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INeALGÈS  ,  peintre  grec  ,  vivait 
dans  la  1 33e.  olympiade ,  248  ans 
avant  J.  -  G.  Il  se  fit  remarquer  par 
les  traits  ingén'eux  et  singuliers  dont 
0  animait  ses  compositions.  Ce  fut 
ainsi  qu'ayant  à  pre'senter  un  com- 
fet  naval  des  Perses  et  des  Égyp- 
ticus  sur  le  Nil,  il  caractérisa  le  Heu 
de  la  scène  ,  en  plaçant  sur  la  rive  un 
crocodile  prêt  à  dévorer  un  âne  qui 
Tient  s'abreuver  au  bord  du  fleuve. 
Mine  cite  une  Vénus  comme  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  Lorsqu'A- 
ratus  eut  rendu  la  liberté  à  Sicyone, 
sa  patrie  ,  il  fit  détruire  les  images 
des  tyrans ,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait  un  magnifique  portrait  d'Aris- 
Irate,  place  sur  un  char,  et  couronné 
parla  victoire.  Il  avait  été  peint  par 
tous  les  élèves  de  Mélanthe ,  sous  la 
direction  de  ce  grand  peintre.  Néalcçs 
profita  du  crédit  que  ses  talents  lui 
avnent  donné  aupn  s  d'Aratus,  pour 
conserver  ce  chef-d'œuvre;  il  lui  re» 
présenta ,  les  larmes  aux  yeux,  que 
s'il  fallait  faire  la  guerre  aux  tyrans , 
on  pouvait  épargner  leurs  images. 
Aratns  consentit  seulement  à  laisser 
subsister  le  char ,  les  chevaux  et  la 
victoire ,  à  condition  que  la  figure 
t  Aristrate  serait  remplacée.  Néaîcès, 
chargé  de  l'opération ,  se  contenta 
de  peindre  une  palme  à  la   place 
^n'occupait  le  tyran.  Etigonus,  ou- 
vrier, qui  broyait  les  couleurs  de* 
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Nealccs ,  devint  lui-même  un  peintre 
habile ,  et  laissa  un  disciple  qui  eut 
de  la  réputation,  Pasias,  frère  du* 
modeleur  jEgiuetos.  —  Anaxandre , 
fille  de  Nealcès  ,  cultiva  aussi  la 
peinture.  L — s — k. 

NÉ  ARQUE,  amiral  d'Alexandre- 
le- Grand ,  natif  de  l'île  de  Crète,  était 
établi  à  Amphipolis,  enThrace,  Ami 
de  jeunesse  d' Alexandre ,  il  avait  par- 
tagé ses  disgrâces  sous  Philippe.  U 
conduisit  la  flotte  de  ce  monarque , 
depuis  l'embouchure  de  i'Hydaspe, 
jusqu'à  celle  de  l'Indus ,  et  de  là ,  le 
long  des  côtes  de  la  Gédrosie ,  de  la 
Garmanie  et  de  la  Perside,  jusque 
dans  l'Eupbrate.  C'était  la  premiè- 
re Cois  qu'une  flotte  grecque  navi- 
guait sur  l'océan  Indien ,  entreprise 
qui  ,  comme  la  plupart  de  celles  du 
conquérant  macédonien,  réunissait 
à  l'éclat  d'une  aventure  héroïque  un 
grand  but  d'utilité  politique  et  com- 
merciale. Alexandre ,  maître  de  tout 
^empire  perse,  sentait  que,  pour  con- 
solider une  monarchie  aussi  vaste, 
il  fallait  ouvrir  des  communications 
directes  et  sûres  entre  Babylone, cen- 
tre de  l'Jitat ,  et  les  provinces  les  plus  * 
éloignées  :  il  savait  par  sa  propre  ex-* 
périence  combien  la  route  de  l'Inde,, 
par  la  Bactriane ,  était  longue  et  dif- 
ficile ;  il  devait  aussi  avoir  trouvé 
dans  les  archives  de  la  cour  de  Persa 
quelques  données  sur  la  navigation 
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de  Scylax»  qui  avait  appris  à irx.  Per- 
ses la  possibilité  d'aller  de  l'Indus 
dans  le  golfe  Arabique.  On  ne  peut 
lire  Gtésias  sans  s'apercevoir  que  les 
Perses ,  dont  il  'emprunte  les  con- 
naissances, avaient  des  relations  très- 
étendues  avec  l'Inde ,  probablement 
par  le  golfe  Persique.  Les  succes- 
seurs de  Darius  avaient  négligé  de 
tirer  parti  des  mers  qui  baignaient 
leur  empire  au  midi  ;  et  il  paraît 
.  même  que  cette  négligence  avait  eu 
pour  suite  l'indépendance  presque 
totale  de  L'Inde,  Alexandre ,  jaloux 
de  s'emparer  de  cette  riche  contrée, 
ou  du  moins  de  soft  commerce ,  de- 
vait, avant  tout,  faire  explorer  avec 
soin  les  mers  et  les  côtes  par  où  passe 
la  route  directe  des  bouches  de  l'In-r 
dus.  Telle  fut  la  grande  mission  dont 
Néarque ,  ayant  pour  second  Onési- 
crite,  s'acquitta  delà  manière  la  plus 
habile.  Conduire  une  flotte  nom- 
breuse, chargée  d'un  corps  de  trou- 
pes ,  le  long  d'une  cote  hérissée  de 
bas-fonds  ,  déserte  et  stérile  ,  était 
certainement  une  tâche  difficile.  Le 
Journal  que  Néarque  avait  tenu,  con- 
tenait, d'après  les  citations  qu'en  font 
les  anciens ,  des  détails  aussi  exacts 
que  curieux  sur  les  peuples  et  les 
localités;  preuve  de  cet  esprit  de  re- 
cherches, de  cet  amour  de  la  science, 
que  le  disciple  d'Aristote  savait  ins- 
pirer à  tout  ce  qui  l'entourait.  Les 
géographes  modernes  les  plus  sa- 
vants ,  tels  que  MM.  Vincent ,  Gos- 
sellin  et  Mannert ,  rendent  justice  à 
l'exactitude  des  distances  géographi- 
ques données  par  Néarque  ;  et  si 
sou  voyage  ,  même  comptré  aux 
Caries  les  plus  modernes,  offre  encore 
quelques  incertitudes ,  c'est  peut-ftre 
parce  que  nous  n'en  avons  qu'un  ex- 
trait. Le  monarque  récompensa  Néar- 
que ,  en  plaçant  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne d'or  :  il  allait,  sans  doute,  le 
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charger  d'une  nonvele  mission, 
celle  d'explorer  les  cotes  de  l'Arabie, 
en  faisant  le  tour  de  cette  péninsule; 
mais  la  mort  du  conquérant  anéantit 
ce  projet  comme  tant  d'autres.  Néar- 
que ,  qui  avait  obtenu  la  préfecture 
ou  satrapie  de  Pamphylie  et  de  Ly- 
die, fit  de  vains  efforts  pour  assurer 
le  trône  d'Alexandrie  au  jeune  prince 
Hercule,  fils  de  Barsine.  On  a,  il  est 
vrai ,  révoqué  en  doute  l'identité  de 
ce  Néarque,  nommé  par  Justin,  et 
de  notre  voyageur,  en   se  fondant 

Srinci paiement  sur  Philostrate,  qui , 
ans  la  vie  d'Apollonius  (  Iiv.  ni , 
ch.  JD  ) ,  dit  que  le  navigateur  Néar- 
que est  enterré  à  Pat  al  a,  dans  l'Inde* 
Mais  est-il  vraisemblable  que  Néarque 
soit  retourné  dans  l'Inde  ?  Lhistoire 
ne  marque  aucune  occasion  qui  au- 
rait pu  l'y  ramener.  Il  est  probable 
que  Philostrate  a  voulu  parler  de  Pâ- 
tura, capitale  de  la  Lycie  (i).  Néar- 
que avait  écrit  une  histoire  ou  des 
Mémoires  historiques  sur  Alexandre, 
dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Son  Pé- 
riple, ou  Journal  de  navigation,  pa- 
raît avoir  existé  dans  son  entier  du 
temps  de  Strabon ,  de  Plutarque  et 
d'Arrien.  Ce  dernier  en  a  donné  un 
extrait  dans  son  Histoire  Indique. 
Mais  le  commandant  en  second  de 
la  flotte ,  Onésicrite  ,  avait  aussi 
laissé  un  Journal  ou  Mémoire  sur  la 
mémorable  expédition  dont  il  avait 
fait  partie.  Les  détails  de  géographie 
physique  'et  d'histoire  naturelle  , 
donnés  par  Onésicrite,  et  qui  ont  été 
confirmés  par  les  observations  mo- 
dernes ,  parurent  suspects  à  la  criti- 
que capricieuse  de  Strabon,  etcegéo- 

(i)  Suidas,  mmot  Caltisthenet ,  parle  d'un  Néar- 
que ,  auteur  de  tragédies ,  ami  de  ce  philosophe ,  et 
3ui  fut  mil  à  mort  en  même  temps  que  lui  par  ordre 
'Alexandre.  C'est  peut-être  ce  Néarque  qui  fut  en- 
terré à  Patala.  D'autres  pensent _que  Suidas  a  Toula 
parler  d'un  certain  Néophron.  En  tous  cas ,  ceci  no 
■aurait regarder  le  voyageur  Néarque,  auquel aucn» 
auteur  n'attribue  des  compositions  poétiques» 
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graphe,  ayant  aperçu  quelques  er- 
reurs dans  Nearque ,  essaya  de  faire 
rejaillir  sur  cet  amiral  le  reproche 
d'exagération  qu'il  adresse  à  tous  les 
écrivains  de  la'  suite  d'Alexandre.' 
D'un  autre  côté  /Pline  \  n'ayant  pas 
eu  sous  les  yeux  l'original ,  soit  de 
Nearque,  soitd'Onésicrite,  (  niais  seu-  '* 
fanent  un  extrait  de  ce  dernier ,  fait 
parle  roi  Juba  ) ,  les  citations  de  Pli- 
m,  confuses  en  elles-mêmes,  présen- 
tait des  contradictions  avec  l'ana- 
lyse authentique  de  Nearque  dans 
Àrrien.  Ces  circonstances  ont  permis 
i  deux  critiques  fameux  ,  DodweH 
et  le  P.  Hardouin  ,  d'élever  des  dou- 
tessur  l'authenticitédu  Pe  ri  pie  de  Né» 
irque  et  sur  la  confiance  due  à  ce  na- 
vigateur lui-même.  Sainte  "Croix , 
dans  l'Examen  critique  des  histo- 
riens £  Alexandre  ;  M.  Gossellin , 
dans  ses  Recherches  sur  la  gèogra- 
pfô  ancienne  ,  et  le  docteur  Vin- 
cent, dans  le   Voyage  de  Nearque 
(traduit  en  français  par  M.  Bil- 
lecoq),  ont  assez  facilement  repous- 
sé ces  doutes.  Mais  en  expliquant 
le  détails  du*  Périple  ,  ils  ne  Sont 
pas  toujours  d'accord  :.M.  Gossellin 
tout  que  toutes  les  données  de  Néar- 
çœ  se  retrouvent  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude  ;  le  docteur  Vincent 
pose  que  les  méthodes  d'observa- 
tion des  anciens  étaient  trop  impar- 
ités, et  qu%  même  nos  cartes  de 
ces  parages  sont  trop  défectueuses 
«i détail,  pour  qu'on  puisse  s'étonner 
le  quelques  erreurs   ou  contradic- 
tions. Quant  à  Sainte -Croix ,  son  ju- 
gement ordinaire  l'abandonne  tout- 
à-fait,  torsqu'il  s'avise  de  soutenir 
'  flie  toute  l'expédition  de  Nearque 
B'ayaitd'autre  motif  que  la  folle  am- 
bition d'Alexandre ,  sans  aucune  vue 
politique  ni  commerciale.  S'il  en  eût 
M  ainsi ,  pourquoi  Nearque  aurait-il 
tem  on  Journal  si.  plein  d'observa» 
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tions  nautiques  et  géographiques?  Le1 
docteur  Vincent  a  peut-être  tort  de 
regarder  le  commerce  enlreFÉgypte 
et  l'Inde  comme  une  idée  compléter 
ment  mûriedans  la  tête  d'Alexandre  î 
c'est  à  Babylone  et  non  pas  à  Alexan- 
drie qu'il  faut  penser  ici;  ce  fut  aussi 
à  Babylone  que  les  premières  liai* 
sons  avec  l'Inde  eurent  lieu  sous  les 
Séleucides.  Il  y  a  dans  le  récit  de  Ne- 
arque un  trait  fabuleux  qui  mérite 
d'être  expliqué  :  c'est  cette  île  «  con- 
d  sacrée  au  Soleil,  où  un  vaisseau  de 
»  transport  disparut  sans  qu'on  pût 
v  en  découvrir  la  moindre  trace , 
»  quoiqu'on  fit  le  tour  de  l'île,  et  où 
»  des  nymphes  marines ,  disait-on  , 
»  après  avoir  attiré  dans  leurs  bras 
»  les  navigateurs,  les  changeaient  en 
»  poissons.  »  On  peut  voit*  ici  un 
fait  et  une  tradition  :   i°.  Des  indi- 
gènes établis  dans  une  île  à  lagune 
ou  avec  un.  bassin  au  milieu  ,  d'ail- 
leurs couverte  de  palétuviers,  ont  pu 
cacher  subitement  à  toutes  les  re- 
cherches un  bâtiment  dont  ils  i'é- 
taient  emparés  ç«2°.  les  Perses  ont 
pu  avoir  entendu  parler  des  femmes 
des  îles  Malabares ,  qui ,  à  l'instar 
des  belles  insulaires  de  l'Ôceanie , 
vont  à  la  nage  au  devant  des  étran- 
gers. Comme  c'est  le  seul  trait  abso- 
lument fabuleux  qu'on  reproche  à 
Nearque,  il  nous  a  paru  qu'on  devait 
essayer  oVen  donner  une  explication 
plausible.  Le  Périple  de  Nearque  se 
trouve  dans  les  diverses  éditions  d' Ar- 
rien ,  et  dans  le  premier  volume  des 
Geographi  minores  de  Hudson.  On 

S  eut  consulter ,  pour  de  plus  amples 
étalis,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
The  voyage  qf  Nearchus ,  etc. ,  il*  ' 
lustrated  by  W.  Vincent,  Londres, 
1797  ,  in-4°.  ;  et  Recherches  sur  la 
géographie  des  anciens ,  par  M. 
.Gossellin ,  tome  ni  (Mémoires  sur  le 
golfe  Persique  et  sur  les  côtes  de  Gé- 
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drosie  ) ,  ainsi  que  Fabricius ,  Bibt. 
gneca,  édit.  Harles,  h,  p.  3ia» 

M.  B— n. 

NEBRISSENSIS  (  Antoins  db 
Leôrixa  ,  plus  connu  sous  U  noms 
(I'-zEl.  AifTowrus),  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  siècle;  et  ce- 
lui qui  a  le  plus  contribué  à  faire  re- 
fleurir les  lettres  et  les  sciences  en 
Espagne^  était  né,  au  commencement 
de  l'année  t,444  >  a  ïjebrixa  «u  Lebri-. 
Ja,  petite  ville  de  l'Andalousie  i  de  pa- 
rents d'une  condition  médiocre  (  i  )« 
11  acheva  ses  premières  études  dans 
sa  famille ,  et  fut  envoyé,  à  l'âge  de 
quatorze  ans  ,  à  l'université  de  Sala* 
manque ,  où  il  suivit  les  cours  de  ma* 
thématique» ,  de  physique  et  de  mo- 
rale>  Pressé  du  desw  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances ,  il  partit ,  à 
dix-neuf  ans,  pour  l'Italie,  et  se  mit 
sous  la  direction  des  plus  habiles 
maîtres,  qu'il  étonna  par  sa  facilitéet 
par  son  application  au  travail.  Après 
une  absence  de  dix  années ,  il  revint 
en  Espagne ,  impatient  de  faire  par- 
tager à  ses  compatriotes  L'entnou-» 
siasme  qu'il  éprouvait  à  la  lecture 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Il 
se  rendit  d'abord  à  Se  vil  le  ,  appelé 
par  l'archevêque  Alph.  de  fouseca^ 
qui  appréciait  ses  talents.  -Mais  , 
après  là  mort  de  ce  prélat  r  il  solli- 
cita une  chaire  à  l'université  de 
Salamanque,  où  il  avait  passé  les 
premières  et  les  plusbelles  années  de 
sa  vie*  A  peine  en  eut-il  pris  posses- 
sion, qu'il  voulut  essayer  d'introduire 
dans  l'enseignement  une  réforma  né- 
cessaire. Le  courage  avec  lequel  il 
attaqua  tous  les  vices  de  la  méthode 
alors  en  usage  dans  cette  fameuse 
école  ,  lui  fit  bientôt  des  ennemis  de 
tous  ses  confrères ,  obligés  d'aban- 


(t)  II  «-'tait  fils  de  Jean    Mwtinez   de    OuJa   y 
Wnofum,  çft  da  Catherine  de  Xu-aoa  d«l  Ajo. 
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donner  lé  sentier  si  commode  de  la 
tontine ,  et  d'apprendre  eux-mêmes 
ce  qu'ils  avaient  l'habitude  d'ensei- 
gner. Us  cherchèrent  à  k  forcer  de 
çeooncer.  à  sftnprcjet,  en  l'abreuvant 
de  dégoûts;  mais  ils  avaient  aflaire 
à  un  homme  doué  de  cette  fermeté 
de  caractère  qui  brate  les  obstacles  r 
et  de  la  patience  qùifinh  paries  vain- 
cre. Antoine  publia,  en  'lif&i:,  sous 
le  titre  à' Introductiones  latinœ ,  ses 
vues  sur  l'enseignement  de  la  langue 
latine;  et  cet  ouvrage  fut  réimprimé 
des  l'aimée  suivante ,  avec  des  addi- 
tions. Il  sentait  la  nécessité  d'un  dic- 
tionnaire qui  mît  à  la  portée  de  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs  les  riches- 
ses de  cette  belle*  langue ,  et  il  prit  la 
résolution  défaire  ce  présenta  sa  pa- 
trie. Mais  un  travail  aussi  étendu  exi- 
geait le  sacrifice  de  tout  son  temps  ; 
et  il  ne  pouvait  pas  renoncer  à  sa 
chaire ,  dont  le  traitement  était  son 
seul  revenu  pour  élever  sa  famille. 
D.  Juan  de  Zuniga ,  grand-maître 
d'Alcantara  ,  vint  au  secours  do 
Lebrixa ,  en  lui  offrant  on  asile 
dans  sa  maison  ,  où  il.  serait  le 
maître  de  disposer  de  tous  ses  ins* 
tants.  Il  y  demeura  huit  années,  pen- 
dant lesquelles  il  termina  (outre  son 
Dictionnaire,  dont  il  fit  un  abrégé  ) 
une  Grammaire  latine ,  et  une  Gram 
maire  espagnole  ,  la  première  de 
celle  langue*  La  mort  prématurée 
de  Zuniga  l'obligea  de  venir  repren? 
dre,  à  £*lamanque,  la  double  chaire 
de  grammaire  et  de  poésie,  qu'il 
y  avait  déjà  remplie  avec  tant  de 
succès,  malgré  les  injustes  tracasse- 
ries de  ses  confrères.  Ne  pouvant  pas 
obtenir  de  faire  changer  les  ouvra- 
ges que  l'université  mettait  entre  les 
mains  des  élèves,  il  en  donna  du 
moins  de  nouvelles  éditions  plus  cor- 
rectes ,  avec  de  courtes  notes,  aussi 
utiles  aux  maîtres  qu'à  ceux  qu'ils 
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fiaient  cnargésd'ensetgiier.ît  publia, 
*«  i5o6,  m  Dictionnaire  de  juris- 
prudence, qui  avait  l'inapprociaMe 
afanlage  d'indiquer  les  sources  du- 
bût;  et  il  chercha ,  par  quelques 
écrits ,  à  ramener  à  la  lecture  des 
turcs  saints ,  les  théologiens  égares 
dans  d'interminables  disputes.  Le 
roi  Ferdinand,  informé  des  services 
(jweet  habile  professeur  ne  cessait 
de  rendre  aux  lettres  ,Tappela  près 
de  Jm,  et  le  chargea  de  débrouiller 
fougue  et  les  premiers  temps  de  la 
nooarchie  espagnole.  Lebrixa  ne 
tanla  pas  à  se  lasser  de  la  vie  des 
nus;  et  il  revint  mie  troisième  fois 
reprendre  sa  double  chaire  à  Sala* 
moque.  Mais ,  ayant  sollicité,  en 
«5i3,  un  avancement  qui  lui  était 
dû  à  tant  de  titres,  et  n'ayant  pu 
l'obtenir ,  il  sortît  sur-le-champ  de 
coite  ville  ingrate ,  décidé  à  n'y  plus 
rentrer.  11  accepta ,  bientôt  après,  là 
enaire  de  rhétorique  de  l'université 
d'ilcslà,  que  le  cardinal  Ximénès 
«'empressa  de  lut  offrir,  avec  un 
traitement  considérable ,  et  la  facul- 
té de  se  faire  suppléer  dans  ses  le- 
çons, toutes  les  fois  qu'il  le  jugerait 
à  propos.  Il  devint  l'an  des  plus  uti- 
les collaborateurs  de  la  fameuse*  Bi- 
*  polyglotte ,  entreprise  sous  les 
«rapices  de  son  illustre  protecteur 
(P.  Ximéhès  ) ,  et  contribua  beau- 
tonp  à  épurer  le  texte  sacré,  malgré 
■*  clameurs  de  théologiens  igno- 
RMs,  qui  recoururent  à  l'autorité , 
pour  l'obliger  de  supprimer  une  par- 
te (le  son  travail.  Ce  grand  homme 
■owut  d'apoplexie ,  le  o,  juillet 
lfoi ,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit 
•w,  et  fut  inhumé  à  cdté  du  card. 
Xiàénès.  L'université  d' Alcalà,  tant 
«réelle  a  été  florissante,  a  fait  pro- 
noncer chaque  année  son  panégyri- 
que. Quoiqu'il  possédât  toutes  les 
K^nces  cultivées  de  son  temps ,  et 
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qu'il  en  eût  ouvert  la  route  à  ceux 
qui  sont  venus  après  lui,  il  n'a  ja- 
mais pris  que  le  titrede  grammairien. 
On  a  vu  une  partie  des  services  qu'il 
a  rendus  a  la  littérature ,  k  la  juris- 
prudence et  à  la  critique  sacrée  :  il 
n'en  a  pas  rendu  un  moins  essentiel 
a  la  médecine,  en  composant  un 
Dictionnaire  dans  lequel ,  en  indi- 
quant aux  jeunes  gens  les  ouvrages 
qu'ils  devaient  étudier,  il  s'est  at- 
tache* surtout  à  les  mettre  en  garde 
contre  les  empiriques ,  si  communs 
alors •,  et  contre  l'emploi  de  ces  re- 
mèdes auxquels  l'ignorance  ne  man- 
que pas  d'attribuer  des  propriétés 
merveilleuses.  Lebrixa  a  eu  l'avan- 
tage  de  former  un  grand  nombre  d'é- 
lèves qui  ont  marché  sur  ses  traces , 
entre  autres,  Florian  deOcampo, 
et  Ferdinand  Nunez  ,  qui  ramena 
les  Espagnols  à  l'étude  de  fa  langue 
grecque,  comme*  Soa  maître  les  avait 
ramenés  à  celle  du  latin.  Il  a  compo- 
sé un  très-grand  ndmbrc d'ouvrages, 
tous  fort  rares,  même  en  Espagne.  Le 
savantMâyausdéclarequ'il  a  cherché 
Inutilement  à  en  réunir  la  collection. 
La  liste  que  Nicol.  Antonio  eu- a  don* 
tiée,  dans  la  Biblioth.  Hispart.nwa, 
est  très  -  défectueuse  ;  Niceron   l'a 
<?opiêe  dans  ses  Mémoires  des  hom* 
mes  illustres ,  tome  xxxm .  Chardon 
de  la  Rochette ,  qui  en  connaissait 
tontes  les  imperfections,  avoue  qu'il 
désespérait  de  pouvoir  jamais  la  ren- 
dre parfaite.  Il  y  aurait  de  la  temé- 
*rilé  à  essaye»  ce  qu'un  homme  d'un 
si  rare  mérite  a  tenté  inutilement. 
Les.  curieux  trouveront  dans  le  Sp&* 
<cimen  biblioth.  hispanô-mafansianœ 
.{pag.  î  -3g),  des  détails  intéressants 
«sur  tous  les  ouvrages  de  Lebrixa 
qu'avait  pu  recueillir  Ma  y  ans.  On  st 
contentera  d'indiquer  ici  les*  princi- 
paux :  I.  Inlroductioneplatinœ }  Sa* 
tamanque,t  48  t,in>fol.;  c'est  k  pre- 
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mier  ouvrage  imprimé  d'ans  cette 
ville  ;  on  n'en  connait  guère  que  deux 
ou  trois  exemplaires  en  Europe.  Cet 
opuscule«fut  réimprimé ,  en  1 482  , 
avec  quatre  feuillets  d'additions  ;  et 
l'on  en  cite  une  troisième  édition, 
de  Zamora,  vers  1 485  (  F*  Laserna, 
'    Vie  t.  bibl.y  ni,  199).  Antonio  et 
même  Maittaire n'ont  connu  que  l'éd. 
/       de  Christophe,  de  Crémone,  1491  , 
in-4°  9  qu'ils  regardent  comme  la 
seconde ,  et  qui  n'est  tout  au  plus  que 
la  quatrième.  11  est  inutile  de  citer 
les  éditions  postérieures,  quoique  pré- 
férables par  les  améliorations  qu'y 
fit  l'auteur.  Lacerda  a  refondu  la 
gram/naire  de  Lebrixa ,  et  en  a  fait 
}în  ouvrage  nouveau  ;  mais  il  a  con* 
serve  sur  le  frontispice  le  nom  du 
premier  auteur,  pour  ne  point  nuire 
aux  intérêts  de  l'hôpital  de  Madrid, 
qui  avait  la  propriété  de  cette  gram- 
maire (  F.  Cerj)à,  VII,  5*9).  II. 
Grammatica  sobre  la  lingua  cas- 
tellana,  îbid. ,  1492,  in-4°.  ;  cette 
rare  édition  a  été  contrefaite  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  ;  mais  il  est 
facile  de  reconnaître  les  exemplaires 
d'un  tirage  moderne  (  V.  Laserna, 
Dict./bibL  ,  p.  200  ).  lll.'  Lexicon 
latino-hispanicum  et  îdspano-lati- 
num  ,  ibid. ,  1492  ,  2  vol.  in*folio*, 
édition  de  la  plus  grande  rareté.  Ce 
dictionnaire  eut  un  très-grand  succès, 
et  il  a  été. réimprimé  souvent  dans  le 
seizième  siècle  :  l'édition  de  Madrid, 
i683,  in-fol. ,  est  la  plus  belle  et  la 
plus  complète  ;  mais  cet  ouvragftfa» 
*    été  surpassé  depuis  long-temps.  IV. 
lntroductorium  in  cosmograpJiiam 
Pompon.  Melœ ,  ibid.,  1 498,  in-4°.  : 
cette  introduction  est  claire ,   dit 
Mayans ,  comme  tous  les  ouvrages 
de  Lebrixa.  V.  Juris  ciçilis  Lexicon , 
ibid.,  i5p6,  in-fol.;  cet  ouvrage  a 
.mérité  k  Ltfrrixa  le  titre  de  premier 
restaurateur  du  droit  civil  >  et  l'a  fait 
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placer  par  Gravina  avant  Budé  et 
Alciat.  Après  cette  édition,  on  fait  cas 
de  celle  de  Paris ,  i549  '  in  -  8°. , 
avec  un  commentaire  de  Franc.  Ja- 
mer.  VI.  Annotationes  in  quinqua- 
ginta  sacrœ  Scripturœ  locos,  Al  cala, 
i6i6,in-4°.  C'est  une  réponse  aux 
théologiens  qui  avaient  critiqué  son 
travail  sur  l'Ancien-Testament.  VII. 
Lexicon    artis   médicament arice  , 
ibid. ,  1 5 18.  Ce  dictionnaire  fnt  im- 
primé à  la  suite  du  Traité  à&  Dios- 
coride  revu  par  Lebrixa.  VIII.  Re- 
rum  à  Fernando  et  Elizabethd  ges- 
tarum  décades    duce ,  etc. ,  Gre- 
nade, i545,  in-fol.  Ce  recueil  des 
ouvrages  historiques  de  Lebrixa , 
qu'dfo  trouve    rarement  complet , 
parce  que  les  pièces  dont  il  se  com- 
pose ont  chacune  des  titres  particu- 
liers et  une  pagination  différente  (  V. 
le  Calai,  de  la  bibL  de  Santander  , 
n°.  45o3  ) ,  a  été  publié  par  les  soins 
de  $anche ,  l'un  des  fils  de  Lebrixa  , 
qui  établit  dans  sa  propre  maison 
des  presses,  et  y  réunit  les  meilleurs 
ouvriers,  pour  donner  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  de  son  père. 
Mayans  a  publié,  en  1 7 35,  à  Madrid, 
in-00.,  Beglas  de  ortografia  en  la 
' lengua  castellana ,  ouvrage  de  Le- 
brixa ,qu'il  regarde  comme  le  meilleur 
que  l'on'ait  sur  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  grammaire,  et  y  a  ajouté 
quelques  Elégies  latines àa  même  au- 
leur.  L'académie  royale  de  Madrid 
.proposa,  en  1796,  l'Eloge  de  Le- 
brixa ;  le  prix  fut  remporté  par  J.  B. 
•Munoz  (V.  ce  nom  ).  Chardon  de  la 
Roc  h  et  te  a.  donne  un  extrait  intéres- 
sant de  cet  éloge ,  tians  le  tome  11  de 
ses  Mélanges,  p.  198-221  ;  mais  il 
lui  estéchappé quelques  erreurs  chro- 
nologiques, qui  ont  été  corrigées  dans 
cet  article,  d'après  la  préface  même 
que  Lebrixa  a  mise  à  la  tête  de  son 
Dictionnaire , et  que  Mayans  a  réim» 
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primée  presqu'en  entier  clans  le  Spé- 
cimen déjà  cite.        »         W — s. 

NECHOS   lv.9   roi  d'Egypte, 
monta  sur  le  trône,  vers  l'an  «jaa 
avant  J.-C. ,  et,  après  un  règne  de 
huit  ans ,  dont  l'histoire  n'a  conserve' 
aucune  particularité,  fut  tué  par  Sa- 
bacos,  roi  d'Ethiopie.  Il  laissait  au 
berceau  un  fils,  nommé  Psammiti- 
chus,  quisce  lui  succéda  pas  immé- 
diatement, mais  qui  parvint  enfin  à 
reconquérir  son  royaume  (Voy.  la 
Chronologie  d'Hérodote,  par.  Lar- 
cher,  cli.  1-1 2). — Necqos  II,  fils 
de  Psammitique ,  lui  succéda  vers 
Fan  617  avant  J.-G.  Il  entreprit  de 
creuser  un  canal  pour  conduire  les 
eaux  du  Nil  au  golfe  Arabique  (  la 
mer  Rouge  )  ;  mais  il  abandonna  cet 
ouvrage  ,  qui  avait  déjà  coûté  la  vie 
à  cent  vingt  mille  hommes ,  sur  l'a- 
vertissement de  l'oracle ,  qu'il  tra- 
vaillait pour  les  barbares  (Hérodote, 
liv.  11 ,  1 58).  On  sait  que  ce  canal , 
recreusé  sous  Ptolémée-Philadelphe 
et  sous  Adrien,  fut  définitivement 
comblé  l'an  767  ,  par  le  khalyfe 
al  Mansour  {.Voyez  le  DicuuVde 
M.  Letronne,  pag..  11-21).   Alors 
Nechos  tourna  ses  vues  du  coté  des 
expéditions  lointaines ,  et  établit  des 
flottes  sur  les  deux  mers  qui  baignent 
l'Egypte.  Hérodote  rapporte  que  Ne- 
chos  envoya  des  vaisseaux,  montés 
par  des  Phéniciens,  à  la  reconnais- 
sance des  côtes  de  l'Afrique,  et  qu'il 
leur  donna  l'ordre,  d'entrer  à  leur 
retour,  par  les. colonnes  d'Hercule, 
dans  la  mer  Septentrionale  (  la  Médi- 
terranée). Le  récit  de   ce  voyage 
qu'Hérodote  tenait  des  prêtres   de 
l'Egypte,  a  été  admis  un  peu  légère- 
ment par  des  savants,  d'ailleurs  très- 
estimables  ;  mais  M.  Gosseilin  a  fait 
voir  que  ce. prétendu  voyage  autour 
de   l'Afrique,    n'est    qu'un   roman 
combiné  sur  la  fausse  opinion  que 
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les  Égyptiens  s'étaient  faite  de  la 
forme  et  de  l'étendue  de  cette  partie 
du  monde  (  Yoy.  ses  Recherches  sur 
lagéççraph.  des  anciens,  tom.  1er. , 
p.  10/fri  7  ).  Nèchos  fit  la  guerre  aux 
Syriens ,  les  battit  près  de  Magdole, 
et  leur  enleva  la  ville  de  Cadytis.  Lés 
Livre*  saints  offrent  plus  de  détails 
sur  celte  expédition  qu  Hérodote  n'en 
avait  pu  recueillir  de  la  bouche  dés 
prêtres  d'Egypte ,  jaloux  de  la  gloire 
de  leur  nation.  Ce  prince,  que  Tins-    * 
toi  ien  sacré  nomme  Pharaon  Nechao, 
alafmé  de  la  puissance  des  Babylo- 
niens et  des  Mèdesftpji  avaient  détruit 
l'empire  des  Assyriens ,  marcha  vers  • 
l'Euphrate  pour lest  combattre;  mais 
Josias ,  roi  de  Juda ,  dost  il  devait 
traverser  les  états,  voulut  s'opposer 
à  son  passage ,  et,iui  livra  un  com- 
bat dans  la  vallée  de.Mageddo  (  la 
Magdole  oVfiérodote),  Josias  y  per-    ' 
dit  la  jie  (  F±  Josias,  XXII,  37  ). 
Le;  vainqueur  prit,  alors  Gadytis  (  1  ) , 
et ,  poursuivant  sa.  marche ,  battit  les 
Babyloniens,  leur  enleva  Carlfchamis, 
grande  ville  sur  l'Euphrate,  où  il  mit 
une  forte  garnison.  Ayant  appris  que 
Joachaz  s'était  emparé  du  {roue  de 
Juda,  au  préjudice  de  Joachim  l'aîné 
de  ses  frères ,  il  le  manda  à  Samath, 
ville  de  Syrie ,  où  lui-même  se  trou- 
vait alors.  Il  le  retint  prisonnier,  ré- 
tablit Joachim  da  113  ses  droits  (  V. 
ces  noms  ) ,  et  rentra  triomphant  en 
Egypte*  Nechos  consacra  à  Apolfon 
l'habit  qu'il  avait  porté  dans  cette 
mémorable  expédition.  Ce  prince  ne 
jouit  pas  long-temps  dû  fruit  de  ses 
victoires;  Nabuchodonosor  lui  en- 
leva à  son  tour  Garkhamis ,  et  tous 
les  états  dont  il  s'était  emparé.  Ne- 
chosjnourut  l'an  Çoo  avant  J  .-C.  Son 
(ils  Psammis  lui  succéda.    W— s. 

(1)  Prldeaux  peuse  que  cette  ville  ne  peut  être 
que  Jéru salent  ,•  et  son  sentiment  a  été  adopté  par 
•  Roi  lin ,  et  quelques  autres  auteux*. 
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NEGRE!  (  Noël-Joseph  } ,  bota- 
niste du  dix-huitième  siècle,  éferit 
né  dans  la  Flandre ,  en  1 729.  De*  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  son  goût  l'en-- 
traîna  vers  l'étude  de  la  science  qu'il 
a  cultivée  toute  sa  vie.  Son  excessive 
application  rendit  son  caractère  meV 
lancolique  et  hypocondriaque.'  La 
haute  opinion  qu'il  avait  de  ses  ta- 
lents explique  son  irascibilité  contre 
les  critiques.  Reçu  docteur  en  méde-' 
cine  à  l'université  de  Douai,  Necker 
devint  successivement  botaniste  de 
l'électeur  palatin ,  historiographe  tlu 
Pafatinat,  des  duchés  de  Berg  et  de* 
Juliers ,  agrégé  honoraire  au  collège 
de  médecine  de  Nanci,  et  membre  de 

Elusieursaeadéraiest  II  mourut  àMan- 
eim,  le  10  déc.  1793.  Rémi  WSHe- 
met,  quiv  dans  le  Magasin  encyùlop. 
(2e.  année,  tom.  i«tm  p.  i(va),adon- 
néune  Notice  sur  N.  J.  Ifecker,  dit 

3u'on  ne  peut  lui  contester  beaucoup 
e  sagacité,  et  que,  mécontent  dfc 
méthodes  et  systèmes  de  botanique , 
i  1  en  imagina ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste:  h 
Deliciœ  gaUo-belgvcœ  sylvestres  , 
seu  traqtatus  generaUs  plantarum' 
gallo-belgicarumadgefierd  relata, 
unà  cum  diffèrentiis,  rwminibus  tri- 
vialibus ,  pharmaceuticis ,  heisna- 
talibus ,  proprietatibus ,  virtutibus, 
ex  observatione ,  chemiœ  legibus , 
auctoribus  pr&claris ,  cum  ani- 
mhdversioinbus,  secundàm  yrinci- 
pia  UnwBana,  Strasbourg,  1768, 
a  vol.  in-12.  II.  Methodus  museen 
rum ,  Manheim,  1771,  in-8°.  ;  réïm* 
primé  à  Ratisbonne  et  en  Angleterre. 
III.  Physiologia  muscorum,  Man- 
heim ,1774,  in-8<\  ;  traduit  en  fran- 
çais ,  sous  ce  titre  :  Physiologie  des* 
corps  organisés ,  ou  Examen  ana- 
lytique des  animaux  et  des  vége- 
taux  compares  ensemble,  à  des* 
sein  de  démontrer  la  chaîne  de  con- 
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tintdté  qui  unit  les  différents  reghe* 
de  la  nature,  Bouillon,  1775  ,  in-' 
8°.  IV.  U  Auteur  justifié,,  ou  Recen- 
sions faite  par  les  journalistes  de  la 
Bibliothèque  universelle  allemande, 
du  sujet  de  la  Physiologie  de  Nec- 
kèr,  par  M.  7?....,  Manheim,  1778,. 
in-8°.  Ce  fut  Necker  lui-même  qui 
publia  cette  défense  de  sa'  Physio- 
logia. V.  Eclaircissements  sur  la 
propagation  desjtticées  en  général , 
Manheim ,1775,  in-4°.  L'académie, 
sur  la  demande  de  Necker,  avait 
proposé  pour  sujet  "de  prix  :  Démon- 
trer par  des  expériences  aussi  neu- 
ves (fue  conèhiafites  ',  l'existence  ou 
F  absence  des  sexes  et  de  la  vraie 
semence  dans  quatre   espèces  de 
plantes  (  l'osmonde  royale,  là  fou- 
gère commune,  la  prêle  des  champs, 
la  prèle  des  marais).  Aucun  mémoire 
n'armant  été  envoyé,  Necker  en  com- 
posa un ,  qui  fait  partie  du  tome  m 
des  Actes  de  l'académie  électorale 
palatine  de  Manheim.  VI.  Histoire 
naturelle  du  tussilage  et  du  péta- 
site,  dans  le  tome  iv  des  Actes  de 
Pacadémiè.  VII.  Traité  sur  la  my- 
:  cifologie,  ou  Discours  sur  les  cham- 
pignons en  général,  Manheim,  1 788, 
in-8°.  Willcmet  observe  que  l'ouvra- 
gé aurait  dû  être  intitulé  :  Traité 
sur  la  micétologie  (  et  non  mycito- 
logie).  VIII.  EUmenta  botanicay 
Neuwied,  1690,  3  vol.  grand  in-8°. 
«  Traité  élémentaire,  vraiment  uni- 
»  que  et  original  dans  son  genre.  Il 
»  est,  dit  Willemet,  le  fruit  de  douze 
»  années  de  réflexions ,  de  recherches 
»  et  de  profondes  méditations.  »  Nec- 
kcr,sc  trouvant  à  Paris  enji  768,  pré^ 
«ida  à  la  collection  des  mousses,  li- 
chens et  aiguës,  peints  d'après  natu- 
re^ pour  Roussel,  fermier-général, 
qui  y  dépensa  dix  mille  francs.  Hed- 
wig  a  donné  Iç  nom  de  ^feckera  à  un 
genre  de  mousses.  A.  B — t. 
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NSC&Eft  (Jacques),  ministre' 
des  finances ,  et  principal  ministre 
d'état  sons  Louis  a VI ,  naquit  à  Ge- 
nève, le  3o.  septembre  1732.  d'une 
famille  ancienne ,  originaire  du  nord 
dé  l'Allemagne.  Destiné  an  commerce . 
par  la  volonté  de  ses  parents ,  mais 
appelé  par  ses  facultés  k  l'étude  des 
lettres,  et  aux  méditations  delà  philo- 
sophie comme  à  celles  de  la  politi- 
que, il  sortaitd'uneéducatioUoù  cha- 
cun de  ces  objets  avait  trouvé  sa  pla- 
ce, lorsqu'il  vint  à  Paris ,  faire  son 
noviciat  commercial  dans  la  maison 
de  banque  de  M.  Veroet,  Le  disciple 
devint  bientôt  maître  5  et  la  maison 
Thelusson,  oà  il  entra  comme  as- 
socié, .lui  dut  d'éclatants  succès.  Il 
consacra  vingt  Ans  à  faire  sa  fortune.' 
Elle  fut  aussi  brillante  qu'honora- 
ble. Parvenu  à*ce  degré  de  richesse 
oui  garantit  tout  ce  qu'on  peut  dé- 
sirer d'indépendance  et  d'agréments 
dans  la  vie,  il  tourna  ses  pensées 
vers  des  objets  pli»  élevés.  Nommé 
par  la  république  de- Genève  son. 
résident  à  I4  cour  de  France ,  il  eut* 
avec  le  luodeGhoiseuldes  rapports 
d'affaires  et  de  société',  qui  inspirè- 
rent au  ministre  beaucoup  d'estime 
pour  son  caractère,  et  dégoût  pour 
son  esprit.  Syndic  de  la  compagnie 
des  Indes  françaises ,  il  avait  eu  le 
talent  de  la  faire  renaître  de  ses  cen- 
dres en  1 764;  il  eut  le  courage  de  h. 
défendre, en  1 769,  centre  les  attaques 
de  l'abbé  Morefiet ,  contre  l'inten- 
tion qu'annonçaient  les  ministres  de 
la  détraire,  et  contre  le  cri  plus  re- 
doutable <fe l'opinion,  qui  regrettait 
an'elle  eut  jamais  existé.  La  com- 
pagnie fut  détruite  en  1770;  mais 
parmi  les  souvenirs  qui  en  restèrent, 
fut  celui  du  courage  et  du  talent  avec 
lequel  Necker  l'avait  régie  en  $764  9 
et  défendue  en  176g.  En  1778,  ii 
remporta  le  prix  proposé  par  f  aca> 
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demie  française ,  pour  l'éloge  de  Col- 
bert.La  préoccupation  des  intérêts  et 
des  besoins  du  peuple  était  dès-lors 
une  des  pensées  dominantes  de  Nec- 
ker,  ef  se  fit  encore  remarquer  dans 
son  troisième  ouvrage  intitulé:  Essai 
sur  la  législation  et  le  commerce  des 
grains.  De  ce  moment,  on  s'accoutu- 
ma à  le  regaider  comme  destiné  k 
remplir  une  grande  place  dans  l'ad- 
ministration des  finances.  Au  mi- 
lieu de  l'abaissement  du  crédit  pu- 
blic, et  à  la  veille  d'une  guerre  déjà 
résolue  pour  la  cause  anglo-américai- 
ne, Maurepas  crut  ne  pouvoir  échap- 
per à-tant  dé  difficultés ,  qu'en  pro- 
posant au  roi,  en  17 76,. d'appeler 
Nccker  à  cette  administration.  Il  ne 
fut  d'abord  que  directeur  du  trésor , 
et  conseiller  adjoint  au  contrôleur- 
général  Taboureau.  Mais,  l'année 
suivante,  ledirecteùrdu  trésor  royal 
devint  le  directeur-général  des  finan- 
ces. La  publicité ,  l'économie ,  l'or- 
dre et  l'application  de  la  morale  à 
toutes  les  transactions,  parurent  a 
Neckér  les  fondements  les  plus  fer- 
mes du  crédit.  Il  donna  l'exemple  in- 
connu ,  quelques  personnes  ont  dit 
orgueilleux ,  de  refuser  les  appointe- 
ments attachés  à  sa  place,  vou- 
lant se  rendre  plus  facile ,  par  son 
propre  désintéressement ,  la  suppres- 
sion d'une  infinitêdë  places  aussi  oné- 
reuses qu'inutiles.  Plus  de  six  cents 
charges  de  cour  ou  de  finance  furent 
Supprimées.  La  modération  des  trai- 
tements ,  et  le  perfectionnement  de 
la  comptabilité ,  enrichirent  le  trésor 
d'une  quantité  de  fonds,  qui  jusque- 
là  eu  avaient  été  tirés  ou  détournes. 
Il  fi>  plus  que  de  ne  pas  surcharger 
les  peuples  j  il  les  soulagea  au  milieu 
de  cette  guerre  qu'il  avait  déconse3- 
lée.  Il  proposa  au  roi,  et  le  roi  s'em* 
pressa,  d'abolir  dans  tous  ses  domai- 
nes le  droit  de  main-morte,  l'un  des 
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5 lus  onéreux  de  la  féodalité.  Le  far- 
eau  de  la  taille  fut  allégé,  el  mis  par 
une  déclaration  précise  à  l'abri  des 
extensions  arbitraires.  Les  hôpitaux, 
les  hospices  de  charité,  les  prisons, 
tout  se  ressentit  de  la  bienfaisance, 
royale  déployée  par  un  minisire,  on 

Sourrait  dire  par  une  famille  digne 
'en  être  l'instrument  ;  car ,  tandis 
Sue  Necker  exerçait  son  ministère 
e  réforme  et  d'économie  sur  les 
courtisans  et  les  administrateurs,  sa 
femme  en  remplissait  un  de  conso- 
lation et  de  secours  pour  toutes  les 
espèces  d'infortune  (  Voy.  l'article 
suivant  ).  En  1778,  commença  une 
grande  opération  du  premier  minis- 
tère de  Necker ,  rétablissement  des 
assemblées  provinciales.  C'était  sa- 
gement, successivement,  que  Necker. 
se  proposait  de  les  introduire  en 
France;  voulant  toujours  justifier,  par 
l'expérience  de  celle  qui  venait  de  naî- 
tre, la  création  de  celle  qu'il  allait  for~ 
mer  :  deux  provinces  seulement,  le 
Berri  etleRouergue,  obtinrent  celte 
institution  pendant  son  premier  mi- 
nistère, et  elles  en  ont  senti  el  prou- 
vé les  avantages.  Cependant  le  direc- 
teur-général des  finances  ne  pouvait 
s'entendre  pour  la  comptabilité  ma- 
ritime avec  l'ancien  lieutenant  de  po- 
lice Sartine ,  dont  Maurepas  avait 
fait  un  secrétaire-d'état  de  la  marine. 
Necker  profita  d'un  accès  de  goutte 
qui  retenait  à  Paris  le  ministre  prin- 
cipal, pour  presser  le  roi  de  confier 
à  un  autre  ce  déparlement  si  impor- 
tant. Un  homme  dent  toute  la  vie 
avait  été  un  modèle  d'honneur  et  de 
zèle,  le  maréchal  de  Castries,  fut 
proposé  par  Necker,  et  nommé  par 
le  roi,  qui  alla  voir  son  vieux  con- 
seiller malade,  pour  adoucir  par  cet- 
te faveur  le  déplaisir  qu'il  aurait  de 
voir  un  secrétaire-d'état  arriver  par 
un  autre  que  par  lui.  Le  premier  mi- 
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dissimula ,  mais  ne  pardon- 
na pas.  H  attendit  le  moment  de  Mé- 
prendre sa  revanche,  et  l'année  sui- 
vante le  lui  fournit.  Ce  moment  fut' 
l'époque  du  fameux  Compte  rendu 
publié  par  ordre  de  S.  M.  Après  cinq 
ans  de  ministère ,  parti  d'un  déficit  de 
trente-quatre  millions ,  et  ayant  suffit 
sans  uu  sou  d'impôt  à  la  dépense 
de  la  guerre,  Necker  montrait  à  la 
France  un  état  de  finances  où  la  re-  • 
cette  annuelle  excédait  de  dix  mil- 
lions la  dépense  ordinaire.  Quelques 
objections  s'élevèrent  alors,  et  se  sont* 
grossies  depuis ,  d'abord  contre  le 
système   d'administration  dont   ce 
compte  rendu  était  le  résultat,  ensui- 
te contre  la  convenance  de  sa  publi- 
cité. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  France  en- 
tière   fut  transportée  d'alégresse  à 
la  première  lecture  du  Compte  ren- 
du. Les  étrangers,  le  parlement  d'An» 
glclerre  surtout ,  les  ministres  com- 
me l'opposition,  partageaient  le  res- 
pect de  la  France  pour  Louis  XVI  et 
pour  son  ministre.  Le  compte  rendu 
au  Roi  l'avait  été  en    présence  de 
Maurepas  ;  il  était  publié  sous  sa 
garantie  ;  toutes  les  pièces  justifica- 
tives lui  en  avaient  été  soumises  : 
cependant  autour  de  lui  circulaient 
des  réfutations  mensongères  de  ce 
qui  était  pour  lui  une  vérité  démon- 
trée; à  côte  de  lui  se  lisaient  de  vrais 
libelles  ,  que  son  indignatiou  eût  dû 
repousser,  que  son  autorité  eut  pu- 
prévenir ,  et  que  ses  railleries  sem- 
blaient favoriser.   Le  mémoire  que 
Necker  avait  composé  en   1778  sur 
l'établissement  des  assemblées  pro- 
vinciales ,  fait  pour  le  Roi  seul ,  tomba, 
de  proche  en  proche ,  dans  des  mains 
qui ,  pour  soulever  contre  son  au- 
teur les  parlements,  les  intendants  et 
le  conseil ,  livrèrent  à  la  publicité  une 
pièce  évidemment  vouée  au  mystère. 
Assailli  par  des  haines  si  puissantes*. 
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Necker  pensa  qu'il  était  désormais 
nécessaire  pour  lui  d'assister  à  la 
discussion  de  ses  plans ,  et  de  faire 
cesser  ce  jeu  funeste  d'une  approba- 
tion ostensible  et  d'une  opposition 
intérieure.  11  demanda  Ventrée  au 
conseil  ,  on  lui  offrit  les  entrées  de 
la  chambre  :  il  donna  sa  démission. 
Plusieurs  de  ses  amis  lui  reprochè- 
rent alors  un  orgueil  trop  inflexible; 
ils  lui  représentèrent  que  Maurepas , 
plus  qu'octogénaire,  ne  le  gênerait 
pas  long-temps ,  et  que ,  cet  obstacle 
écarté ,  il  n'y  avait  plus  rien  qui  ne 
lui  devînt  facile  pour  le  bonheur  de 
la  France.  La  reine  voulut  faire  un 
effort  sur  l'esprit  de  Necker  et  le  voir 
en  particulier.  Une  foule  de  person- 
nes de  la  première  distinction  atten- 
daient avec  anxiété  l'issue  de  cet  en- 
tretien. Eh!  bien  Madame  ?  dit  une' 
d'elles ,  aussitôt  que  Necker  fut  sorti. 
Ilncveut  pas  absolument ,  répondit 
la  reine ,  avec  l'accent  d'une  profon- 
de tristesse.    Parmi  les   reproches 
qu'on  a  faits  à  Necker  depuis  trente 
ans  ,  le  plus  difficile  peut-être  à  re- 
pousser est  d'avoir  quitté  le  ministè- 
re en  1781.  S'il  eût  été  près  du  roi 
le  jour  où  l\laurepas  expira,  le  grand 
crédit  lui  aurait  été  dévolu ,  il  n'y  au- 
rait eu  ni  déficit,  ni  notables ,  ni  réT 
volution.  Sa  retraite  fut,  générale- 
ment traitée  de  calamité.  Nombre  de 
villes  et  de  corporations  s'empressè- 
rent de  lui  exprimer  leurs  regrets. 
Les  étrangers  n'en  jugèrent»  pas  au- 
trement. Le  grand  Frédéric  passait 
une  revue  lorsqu'on  lui  remit  le  pa- 
quet où  ce  changement. lui  était  an- 
noncé. «  Ils  ont  accepté  la  démis- 
sion de  Necker ,  dit  il ,  cela  fait 
pitié»  »  Joseph  II ,  Catherine  lî ,  la 
reine  de  Naples ,  lui  offrirent  vaine- 
ment de  le  mettre  à  la  tête  de  leurs 
finances.  Rentré  dans  le  repos,  il 
composa  son  ouvrage  sur  1  Admi- 
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nistration  des  finances.  Ce  livre,  res- 
té classique  en  son  genre  ,  parut  en 
1 784  9  et  80,000  exemplaires  s'en 
Tendirent  en  peu  de  jours  ;  jamais  su- 
jet aussi  sérieux  n'avait  excité  une  cu- 
riosité aussi  universelle.  C'était  sans 
doute  une  chose  nouvelle  dans  les 
habitudes  d'une  monarchie  absolue, 
que  de  voir  un  ministre  en  retraite 
publier  solennellement  qu'il  se  con- 
solait des  disgrâces  de  la  cour  avec 
les  suffrages  de  la  nation.  Pendant 
que  Necker  écrivait  sur  les  finances , 
on  avait  peine  à  trouver  qui  osât  les 
régir  après  lui,  et  les  essais  n'étaient 

Sas  heureux.  Enfin,  après  beaucoup 
e  changements  et  d'incertitudes  , 
Calonne  en  devint  le  directeur.  Il  fit 
à  son  début  de  grandes  promesses , 
et  ne  put  les  réaliser:  obligé  d'appe- 
ler à  son  secours  une  assemblée  de 
potables  ,  il  voulut  écarter  de  lui 
toute  responsabilité ,  fit  remonter  le 
déficit  à  plusieurs  siècles ,  et,  au  lieu 
d'un  excédant  de  dix  millions,  pré- 
tendit qu'il  y  avait  eu  un  vide  de 
cinquante.  Nedker ,  après  lui  avoir 
proposé  envain  une  explication  fran- 
che, ne  put  garder  le  silence,  se 
voyant  dénoncé  à  l'univers.  11  de-- 
nianda  au  roi  la  permission  de  ve- 
nir dans, rassemblée  des  notables, 
prouver,  en  présence  de  S.  M. ,  la 
vérité  du  compte  qu'il  avait. rendu, 
n'obtint,  pas  sa  demande,  publia  une 
réponse  à  l'attaque  de  Calonne,  qui 
ne  lui  répliqua  qu'en  le  faisant  exi- 
ler par  une  lettre  de  Cachet  à  qua- 
rante lieues  de  Paris ,  et  qui  bientôt 
fut  chassé  lui-même  par  les  notables. 
L'archevêque  Brienne,  devenu  pre- 
mier ministre,  fut  pressé  par  les 
amis  de  Necker  de  le  rappeler  au 
contrôle  général ,  et  ]eur  donna  sa 
parole  de  le  proposer  au  roi.  Mais 
ils  surent  bientôt  que ,  le  jour  du 
départ  de  Calonne  4  le  roi  avait 
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pensé  de  lui-même  à  le  faire  rem- 
placer pa»  Necker,  et  en  avait  été 
détourné,  non  pas  à  la  vérité  pat 
l'organe  direct  de  Brienne,  mais 
par  celui  de  ses  collègues  ministé- 
riels qui  lui  était  le  plus  confiden- 
tiellement uni.  Dans  le  discours  par 
lequel  Brienne  congédia  les  notables, 
H  dit ,  en  parlant  des  assemblées 
,  provinciales  qui  allaient  être  éta- 
blies dans  toute  la  France  :  «  Puis- 
»  qu'un  seul  et  même  intérêt  doit 
»  animer  les  trois  ordres ,  on  pour- 
»  rait  croire  que  chacun  devrait  a- 
»  Voir  un  égal  nombre  de  représen- 

•  tants.  Les  deux  premiers  ont  pre- 

•  féré  d'être  confondus  et  réunis ,  et 

•  par-là  le  tiers-état ,  assure  de  réa- 
»  nir  à  lui  &ul  autant  de  voix  que 
v  le  clergé  et  la  noblesse  ensemble , 
»  ne  craindra  jamais  qu'aucun  ihté- 
9  rêt  particulier  en  égare  les  suf- 
»  frages.  Il  est  juste  d'ailleurs  , 
»  que  cette  portion  des  sujets  de 
»  S.  M. -,  si  nombreuse,  si  intéres- 

*  santé  et  si  digne  de  sa  protection , 
»  reçoive  au  moins ,  par  le  nombre 

*  des  voix ,  ufte  compensation  de 
*>  l'influence  que  donnent  la  richesse, 
v  la  dignité  et  la  naissance...  En 
9  suivant  les  mêmes  vues,  le  roi  or- 
»  donnera  que  les  suffrages  ne  soient 
»  pas  réunis  par  ordres ,  mais  par 
»  têtes.  La  pluralité  des  opinions 
»  des  ordres  ne  représente  pas  tou- 
jours cette  pluralité  réelle,  qui", 
»  seule  ,  exprime  véritablement  le 

*  vûeu  d'une  assemblée.  »  II  y  au- 
rait de  F  injustice  à  omettre  ces  an- 
técédents ,  quand  on  doit  examiner 
qui  a  été  responsable  de  la  double 
représentation  du  tiers  et  de  l'opi- 
nion par  têtes.  Après  avoir  exilé , 
rappelé ,  cassé  les  parlements  ;  après 
avoir  créé ,  installé,  suspendu  on  ne 
sait  quelle  cour  plénière ,  qui  devait 
tout  rempiaeer,  et  qui  n'avait  trouve 
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place  nulle  part;  le  prélat -ministre  9 
ne  pouvant  plus  se  passer  d'un  moyen 
de  confiance ,  et  d'un  moyen  d'ordre, 
Se  trouva  réduit  à  l'alternative  ,  oit 
de  rappeler  les  parlements  qui  pou- 
vaient lui  faire  son  procès,  ou  d'ap- 
peler les  états-généraux  qui  pouvaient 
lui  savoir  gré  de  leur  existence.  Il  se 
détermina  pour  le  dernier  parti  ;  le 
8  août  1*788,  un  arrêt  du  conseil 
prononça  la  convocation  des  états-  m 
généraux  :  à  partir  de  ce  jour,  il  n'y 
avait  plus  force  humaine  qui  pût 
empêcher  cette  convocation.  Dans 
les  temps  les  plus  tranquilles  ,  l'an* 
nonce  d'un  grand  changement  poli- 
tique porte  toujours  atteinte  au  crédit: 
an  milieu  d'une  lutte  dans  laquelle 
l'autorité  avait  essuyé  tant  de  dé- 
faites, la  convocation  des  états-gé- 
néraux devenait  inquiétante  pour 
la  fortune  de  ceux-là  même  qui  l'a- 
vaient proposée.  La  circulation  du 
numéraire  s'arrêta.  Plus  d'anticipa- 
tions possibles  sur  les  années  fu- 
tures. Le  premier  ministre  imagina 
d'acquitter,  en  billets  portant  intérêt, 
tous  les  paiements,  jusqu'au  dernier 
jour  de  l'année  suivante.  À  peine  cet 
arrêt  eut-il  été  publié ,  qu'une  alar- 
me universelle  se  manifesta,  et  fit 
"craindre  une  insurrection  dans  la  ca- 
pitale. Le  premier  ministre  épouvan- 
te demanda  le  secours  de  M.  Neckcr 
pour  les  finances.  Neckcr  répondit 
que ,  l'année  précédente ,  il  eut  été 
prêt  à  partager  les  travaux  de  l'ar- 
chevêque dç,  Sens ,  mais  que  dansie 
moment  actuel  il  ne  voulait  pas  par- 
tager son  discrédit.  Le  méconten- 
tement grossissait.  La  reine  envoya 
chercher  l'archevêque,  et  lui  déclara 
qu'il  fallait  céder  à  l'orage.  Indiqué 
comme  le  seul  sauveur  de  la  chose 
publique,  Neckcr  fut  appelé  dès  le 
lendemain  à  Versailles.  Que  ne  m'a- 
t-on  donné  ces  quinze  mois  de  Var- 
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chevéque  de  Sens  !  mais  à  présent 
il  est  trop  tard  :  tel  fut  son  premier 
mot  en  apprenant  sa  nomination. 
Il  trouva  le  trésor  royal  avec  quatre 
cent  mille  francs.,  les  effets  publics 
sans  valeur  ,  les  parlements  en  exil , 
toutes  les  provinces  agitées ,  la  dé- 
mftation  de  Bretagne  à  la  Bastille,, 
les  états  généraux  promis  avec  une 
solennité  qui  permettait  à  peine  de 
les  différer  d'un  seul  jour ,  toute  la, 
France  menacée  des  horreurs  de  la 
famine  ,  et  Paris  déjà  inondé  d'un 
débordement  d'écrits  sur  les.  états* 
généraux  ,  écrits  provoqués  par  le 
ministre  qui  venait  de  se  retirer, 
(  F.  Lomkhie  ,  XXIV*  G55.  )  En 
une  matinée,  les  clTels  remontèrent 
de  3o  pour  cent.  Les  biilcts-.noruiaie 
disparurent  ;  les  paiements  furent 
remis  au  courant  ;  les  subsistances 
arrivèrent  :  la  Bretagne  se  calma  ; 
le  Dauphiné  qui  alors  régissait  la 
France ,  la  Normandie,  la  Bourgo- 
gne, le  Béarn,  changèrent  leurs  mur- 
pi  ui£S  et  leurs  menaces  en  expres- 
sions <3c  reconnaissance.  Le  trésor 
rojal  pourvu,  la  sécurité  publique 
rétablie  ,  le  ministre  s'occupa  du 
rappel  des  parlements,  mesure  la 
plus  ardemment  sollicitée  par  l'opi* 
nion  générale.  Les  magistrats  em- 
prisonnés ou  exilés  vinrent  repren- 
dre leurs  fonctions;  et  les  états-gé- 
néraux fur"*it  avancés  de  quatre 
mois.  Mais  le  parlement  récla- 
ma pour  type  de  leur  convoca- 
tion le  mode  suivi  pour  ceux  de 
i(5i4  :  et  ici  se  montra  im  Irait  bien 
prononcé  du  caractère  des  temps. 
Jamais  révolution  dans  les  esprits 
ne  fut  plus  prompte.  Le  même  par- 
lement, reçu  eu  triomphe  le  11  sep- 
tembre parce  qu'il  avait  provoqué 
les  états  -  généraux ,  se  vit  couvert 
d'outrages,  le  24'  parce  qu'il  voulait 
que  leur  convocation  eût  lieu  selon 
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les  formes  de  1614.  Necker  n'osant 
prendre  sur  lui  seul  la  décision, 
imagina  d'assembler  de  nouveau  les 
notables  pour  les  consulter.  Les  uo- 
tables  se  trompèrent  sur  une  ques- 
tion trop  méconnue  alors.  Une  pro- 
priété territoriale  sera il-elle nécessai- 
re pour  être  élu  député  aux  états-gé- 
néraux? Si  cette  question  eût  elé 
décidée  à  l'affirmative,  la  France 
n'eût  eu  pour  représentants  que  des 
hommes  intéressés,  par  la  conserva- 
tion de  ce  qui  leur  appartenait ,  an 
respect  de  ce  qui  appartenait  à  au* 
irai ,  et  la  paix  publique  eût  été  cou  - 
verte  d'un  rempart  inexpugnable. 
On  peut  même  dire  que  la  double 
représentation  du  tiers  devenait  un 
objet  secondaire,  si  cette  première 
question  eût  cfé  ainsi  décidée;  mais 
elle  fut  rejetée  par  tous  les  bureaux. 
La  double  représentation  dès.  -  lors 
reprit  toute  son  importance.  Elle 
n'obtint  la  majorité  que  dans  un  seul 
bureau.  On  s'est  éloigné  de  la  vérité' 
en  représentant  ïfecker  comme  en* 
traîné  par  une  aveugle  prévention  à  ' 
ce  doublement  du  tiers.  Se&  péri* 
plexités  ont  été  à  ce  point ,  qu  il  a 
eu  dans  son  cabinet  un  premier  rap- 
port imprimé,  dans  lequel  il  refusait 
au  troisième  ordre  uu  nombre  de 
représentants  égal  à  celui  des  dépu- 
tés des  deux  ordres  supérieurs.  11 
donnait  seulement  à  plusieurs  gran- 
des villes  ,  la  satisfaction  d'élire  un 
plus  grand  nombre  de  députés.  Nous 
tenons  de  l'archevêque  de  Bordeaux 
(M.  de  Gicé)  celte  particularité  jus- 
qu'ici inconnue ,  mais  incontestable* 
Il  nous  a  répété  vingt  fois  qu'il  avait 
vu  ce  premier  rapport,  qu'il  y  avait 
coq  couru  lui-même,  qu'il  l'avait  lais- 
sé dansle  cabinet  du  ministre,  en  par- 
tant pour  la  campagne  ;  que  revenu 
à  Paris ,  k  veille  de  Noël ,  il  avait 
trouvé  tout  changé  ,•  et  que  Nccker  lui 
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avait  dit  :  Nous  ne  sommes  plus  as- 
sez fortspour  leur  refuser  leur  dou- 
blement. Il  le  faut  complet.  Com- 
bien, depuis  trente  ans,  avons-nous 
entendu  de  voix  reprocher  à  ce  mi- 
nistre le  doublement  des  députés  du 
tiers,  que  nous  avions  entendus,  en 
1788,  dire  à  lui-même,  à  nous,  à 
tout  ce  qui  les  approchait  :  Si  vous 
ne  doublez  pas  le  tiers ,  il  se  décu- 
plera... Si  vous  ne  nous  appelez  pas 
au  nombre  de  deux,  nous  viendrons 
au  nombre  de  dix!  Enûn ,  le  27  dé- 
cembre ,  le  ministre  lut,  au  conseil , 
le  fameux  rapport  où  il  concluait  en 
faveur  de  la  double  représentation. 
Le  roi  la  sanctionna  le  29 ,  et  ordon- 
na la  convocation  des  états-géné- 
raux pour  le  27  avril  de   l'année 
qui  allait  commencer.  Ce  résultat  du 
conseil,  publié  dans  toute  la  France, 
fit  arriver ,  au  pied  du  trône ,  autant 
d'adresses  de  re merci ments  ,  qu'il  y 
avait  été  envoyé  de  supplications 
pour  obtenir  ce  que  S.  M.  venait 
d'accorder.  Loin  d'être  enivré  du 
succès  de  ses  conclusions  ,  Necker 
en  attendait  la*  suite  avec  une  anxiété 
qui  s'augmentait  à  la  nouvelle  de  cer- 
taines élections.  Je  vois  la  grande 
vague  s'avancer  (  écrivait  il  en  ap- 
prochant de  l'ouverture  des  états  ); 
est- ce  pour  m* engloutir?  Le  rédac- 
teur de  cet  article  a  vu  cette  lettre. 
Ils  s'ouvrirent  le  5  de  mai  1789, 
ces  états,  qui  devaient  laisser  de  si 
longs  souvenirs  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Le  ministre  principal  bor- 
na son  discours  à  développer  l'état 
des  finances ,  à  indiquer  les  réformes 
nécessaires,  à  faire  va  loir  lès  vertus 
du  roi,  à  recommander  la  fidélité 
en  même  temps  que  le  patriotisme.  Il 
y  eut  des  moments  où  ses  paroles 
parurent  entraîner  tous  les* suffrages  ; 
mais  en  général,  le  tiers  lui  sut  mau- 
vais gré  de  n'avoir  pas  abordé  la  ques- 
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tion  du  vote  par  tête;  et  ceux  à  qui 
ce  mot  seul  faisait  horreur  ,  Voyant 
avec  surprise  tout  ce  que  le  ministre 
avait    fait  en  huit  mois   pour   le 
rétablissement    des    finances,   lui 
reprochèrent  la  convocation    des 
états-généraux   comme  inutile.  La 
discorde  s'établit  dans  les  états ,  dès 
le  lendemain  de  leur  ouverture.  II 
y  eut  division  entre' les  ordres,  et 
division  dans  chaque  ordre.  Le  plus 
faible  des  trois  fut  le  plus  provoquant. 
Le  seul  fort  ne  cessa  d'abuser  de  sa 
force  :  il  franchit  toutes  les  bornes  , 
prétendit  être  à  lui  seul  la  nation  , 
se  donna  le  titre  d'assemblée  natio- 
nale. L'intervention  solennelle  du  rtoî 
devint  nécessaire  ;  la  séance  royale 
du  a3  juin  eut  lieu.  Elle  eut  pu  être 
tenue  le  20,  jour  où  on  l'annonçait. 
On  eût ,  par  là  ,  prévenu  la  jonction 
du  clergé  au  tiers-état ,  qu'un  tel  auxi- 
liaire rendait  encore  plus  entrepre- 
nant :  on  eût  détourné  ce  fameux: 
serment  du  Jeu  de  paume,  qui  sé- 
duisit quelques  esprits  sages ,  et  en- 
hardit tes  cœurs  pervers  (  V.  Mou- 
mer  ).  Résolue  tardivement ,  inha- 
bilement  préparée ,  cette  séance  fut 
encore  étrangement  dénaturée  dans 
.'son  exécution.  Il  n'est  plus  permis 
de  douter  du  plan  primitif  qu'avait 
proposé  le  principal  ministre  ,  ni 
d'appeler  du  nom  de  corrections  lé- 
gères ,  les  altérations  fatales  que  de 
nouveaux  conseillers  firent  subir  à 
ce  plan  ;  mais  il  est  très-vrai  que  ces 
altérations  s'opérànt  par  le  change- 
ment d'un  très-petit  nombre  d'arti- 
cles ,  on  avait  conservé  en  partie  les 
trois  discours  que  Necker  avait  pro- 
posés pour  le  roi.  Telle  était  l'inco- 
nérence  résultant"  de  cette  mutila- 
tion précipitée ,  que  le  roi  allait  dire 
aux  trois  ordres  ,  en    ouvrant  la 
séance  :  Je  vous  ordonne  de  vous 
réunir?  et  en  la  fermant  :  Je  vous 
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ordonne  de  vous  séparer.  On  cou* 
naît  la  réponse  que  Mirabeau ,  d'une 
voix  tonnante  et  arec  toute  l'inso- 
lence tribunitiennc ,  fit  au  messager 
du  roi ,  qui  le  sommait  d'évacuer  la 
salle.  (  V.  Mirabeau,  XXIX ,  98  ). 
Du  moment  où  Necker  avait  vu  son 
plan  sabir  des  altérations,  il  s'était 
demandé  à  lui-même  s'il  ne  devait 
pas  protester,  par  son  absence  du 
lit  de  justice ,  comme  on  l'appelait 
déjà.  Arrivé  à  l'heure  même  de  la 
séance  royale ,  il  s'interrogeait  en- 
core sur  le  parti  qu'il  devait  prendre. 
Il  avait  fini  par  se  décider  à  ne  pas 
paraître  abandonner  le  roi  dans  un 
moment  si  critique;*  il  descendait 
pour  se  rendre  à  la  séance ,  lorsque 
ses  amis  les  plus  imposants  dépu- 
tèrent un  d'eux  vers  lui ,  pour  l'a- 
vertir qu'ils  avaient  recueilli  de  tou- 
tes parts  la  disposition  générale  des 
esprits  ;  qu'il  était  perdu  s'il  se  mon- 
trait à  la  séance,  et  non-seulement 
compromis  dans  son  honneur  per- 
sonnel, mais  réduit  à  l'impuissance 
de  rendre  aucun  service  au  roi  et  à 
la  chose  publique.  Cet  avis  l'emporta 
dans  l'esprit  de  Necker ,  et  nous  ré- 
pétons qu'il  devait  être  très-impo- 
sant pour  lui ,  par  le  caractère  des 
personnes  qui  le  lui  donnaient:  mais 
nous  croyons  qu'elles  lui  firent  com- 
mettre une  grande  faute.  Son  siège 
fut  vide  quand  le  roi  était  sur  son 
trône  ;  et  aussitôt  après  il  envoya  sa 
démission.  Cette  démission  fut  à  pei- 
ne connue ,  qu'un  mouvement  popu- 
laire éclata.  La  reine  manda  Necker 
sur  le -champ,  le  somma  en  reine, 
le  conjura  en  épouse  et  en  mère ,  de 
reprendre  sa  place ,  en  lui  promet- 
tant que  ses  conseils  désormais  se- 
raient les  seuls  suivis.  Le  Roi  se  mon- 
tra; Necker  se  prosterna  devant  le 
couple  auguste,  et  annonça  au  peuple 
assemblé  qui  l'attendait  sous  les  murs 
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de  l'appartement  royal ,  qu'il  obéis- 
sait au  roi  en  restant  ministre.  Lé 
peuple  le  reporta  chez  lui  en  triom- 
phe aux  cris  de  Vivent  le  roi  et 
M.  Necker  1  On  l'a  peint  enivré  de  ce 
triomphe  ;  et  cependant  la  vérité  est 
qu'en  entrant  dans  son  cabinet ,  011 
l'attendaient  quelques  amis,  il  leur 
dit  :  Je  reste  ;  mais  vous  voyez  ce 
peuple  et  les  bénédictions  dont  il 
m'accompagne  :  avant  quinze  jours 
peut-être  c*est  à  coups  de  pierre  qu'il 
me  suivra.  Bientôt  les  députés  accou- 
rurent en  foule  dans  sa  maison.  Nous 
avons  été  témoins  de  cette  scène  ; 
nous  avons  vu  Necker  succombant 
sous  le  poids  de  tant  de  sentiments, 
et  de  tant  d'hommages ,  ne  pouvant 
dire  autre  chose  que  ces  mots  entre- 
coupés :  Messieurs ,  confiez-vous  au 
roi;  Messieurs,  faites  que  le  roi 

aime  les  ' états-généraux Nous 

avons  vu  ces  députés  prendre  les 
mains  du  ministre  qui  leur  parlait 
ainsi,  les  arroser  de  leurs  larmes; 
nous  les  avons  entendus  lui  dire  avec 
transport  :  Oui,  nous  aimons  le  roif 
et  nous  nous  confions  à  lui  et  à 
vous Tout  n'était  donc  pas  en- 
core perdu  à  cette  époque  ,  et  il 
fallait  tourner  au  profit  de  la  cou- 
ronne jusqu'à  la  popularité  qu'on 
accusait  d'avoir  été  acquise  à  ses  dé- 
pens. Necker  eut  d'abord  le  crédit 
d'obtenir  du  roi  la  lettre  qui ,  le  28 
juin ,  consomma  la  réunion  des  trois 
ordres.  Mais  il  n'eut  pas  celui  d'em- 
pêcher la  marche  des  troupes  que  les 
conseils  secrets,  redevenus  bientôt 
prédominants ,  firent  arriver  de  tou- 
tes parts  vers  la  capitale.  Il  craignait 
moins  l'approche  de  ces  troupes  en 
elle-même  (  car  il  ne  pouvait  se  trou*, 
per  sur  les  intentions  ) ,  que  le  parti 
1  qu'en  tireraient  les  factieux.  L'in- 
cendie subit  excité  par  la  motion  de 
Mirabeau ,  prouva  que  cette  crainte 
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n'était  pas  chimérique.  Touta-cotip, 
le  1 1  juillet,  Necker.  reçut  une  lettre 
du  roi ,  qui  lui  ordonnait  de  sortir  du 
royaume  et  de  s'éloigner  sans  éclat* 
Les  nouveaux  ministres  avaient  pro- 

S  osé  de  le  faire  arrêter ,  craignant , 
isaient-ils,  son  immense  popularité 
et  quelque  rébellion.  Mais  le  roi  avait 
répondu  :  Je  suis  sur  quil  obéira 
avec  scrupule  y  et  disparaîtra  sans 
éclat.  En  effet,  Necker,  qui  avait 
reçu  la  lettre  à  trois  heures ,  dîna , 
comme  de  coutume,  avec  les  amis, 
qu'il  avait  invités,  sans  que  personne 
pénétrât  son  secret;  ne  le  confia  qu'à 
sa   femme    en    sortant  de  table  ; 
monta  avec  elle  dans  sa  voiture  à 
cinq  heures  et  demie,  comme  s'il 
n'allait  faire  que  sa  promenade  ha- 
bituelle; et ,  à  deux  cents  pas  de  sa 
maison ,  donna  l'ordre  de  le  con- 
duire à  la  première  poste  :  ses  amis 
et  sa  propre  fille  ne  surent  son  dé- 
part que  le  lendemain.  Pendant  dix 
mois  d'administration,  il  s'était  oc- 
cupé sans  relâche  de  prévenir  la  di- 
sette dont  la  France  était  menacée* 
MM.  Hope  lui  avaient  demandé  sa 
caution  personnelle  pour  se  charger 
de  l'aprovisionnement  de  Paris.  Mi- 
nistre, il  leur  avait  offert  en  garan- 
tie deux  millions  dé  sa  fortune,  dé- 
posés au  trésor  royal.  La  disgrâce , 
l'exil,  ne  changèrent  rien  à  ses  dis- 
positions. Arrivé  à  Bruxelles,  après 
avoir  voyagé  jour  et  nuit  pour  sortir 
de  France  sans  être  reconnu,  son 
premier  soin  fut  d'écrire  à  MM.  Ho- 
pe qu'il  leur  continuait  sa  caution* 
11  traversa  l'Allemagne  pour  se  ren- 
dre à  sa  terre  deCoppet,  près  de  Ge- 
nève. Un  de  ces  jeux  bizarres  de  la 
fortune  le  fit  loger  à  Baie  dans  l'au- 
berge où  venait  aarriver  la  duchesse 
de  Polignac ,  que  les  alarmes  de  l'a- 
mitié et  la  fureur  des  partis  avaient 
obligée  de  fuir  la  France.  Ils  se 
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rencontrèrent  avec  surprise,  s'entre* 
tinrent  avec  curiosité,  presqu'avec 
sympathie.  Ce  fut  la  favorite  de  la 
reine,  qui  apprit  au  ministre  disgra* 
çié  le  soulèvement  que  sa  retraite 
avait  causé  ;  les  barrières  incendiées  ; 
la  Bastille  prise ,  la  nomination  et  la 
démission  des  cinq  ministres  qui  s'é- 
taient à  peiue  montrés  pendant  cinq 
jours.  Necker  était  à  peine  sorti  de 
cet  entretien,  qu'il  rentra  chez  la  du- 
chesse, tenant  en  main  les  deux  let- 
tres du  roi  et  de  l'assemblée  natio- 
nale, qui  le  rappelaient  avec  instance 
au  timon  des  affaires.  La  duchesse 
erut  qu'il  hésitait  s'il  irait  de  nou- 
veau se  mettre  à  la  merci  des  tem- 
pêtes :  elle  lui  en  fit  un  devoir  de  cons- 
cience. Oui,  Madame ,  répondit  Nec- 
ker ,  f  obéis  au  devoir,  mais  en  sa* 
chant  bien  que  je  me  dévoue.  Gepcn*  - 
dant  son  voyage  de  Baie  à  Paris  fut 
une  marche  triomphale.  Les  villes  et 
les  communes  venaient  à  sa  rencon- 
tre, et  le  suivaient  jusqu'à  la  -ville 
voisine.   On  dételait  ses    chevaux 
pour  traîner  sa  voiture.  Des  femmes 
de  la  campagne  se  mettaient  à  ge- 
noux sur  son- passage.  Mais,  chemin 
faisant,  il  apprit  en  détait  les  scènes 
sanglantes  dont   il   n'avait  encore 
qu'uue  idée  imparfaite;  il  vit  que 
leur  cours  n'était  pas  arrêté.  Mes 
yeux  9  nous  a-t-il  dit  dans  son  ré- 
cit ,  mes  yeux-  mouillés  de  larmes 
se  retournèrent  vers  Baie.....  il  né* 
tait  plus  temps!  Une  lettre  lui  fut 
remise  à  Nogent  :  elle  était  du  baron 
dç  Bezenval  ,   qui,   retournant  en 
Suisse ,  avec  un  passeport  du  roi , 
avait  été  arrêté  et  allait  être  conduit 
à  Paris,  c'est-à-dire  traîné  à  la  mort. 
Necker  prit  sur  lui  d'ordonner ,  au 
nom  du  roi,  à  la  municipalité  du  lieu, 
de  garder  son  prisonnier  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  reçu  des  ordres  de  la  ca- 
pitale. Il  fut  encore  obéi,  et  le  baron 
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de  Bezenval  lui  dut  la  vie*  De  retour 
à  Versailles  le  29  juillet ,  dix-huit 
jours  après  en  être  sorti ,  Necker  se 
hâla  d'aller,  le  3o,  à  Paris,  où  l'at- 
tendaient, à  l'hôtel-de- ville ,  l'assem- 
blée générale  des  électeurs ,  et ,  sur 
la  place,  deux,  cent  mille  habitants, 
enivrés  de  son  retour.  Après  la  pre- 
mière effusion  de  sa  reconnaissance 
et  de  son  dévoûment,  il  parla  du  ba- 
ron de  Bezenval.  Il  demanda  non- 
seulement  la  liberté  de  cet  officier- 
général  ,  mais  un  acte  d'oubli  et  de 
pacification  universelle.  Aucun  genre 
ae  prière,  aucune  attitude  supplian- 
te, ne  lui  parurent  hors  de  conve- 
nance pour  obtenir  nn  si  beau  ré- 
sultat. Les  électeurs,  les  représen- 
tants de  la  commune,  la  foule  qui 
se  pressait  sur  la  place ,  accordè- 
rent tout  ce  qu'il  demandait:  tout 
retentit  des  mots  de  grdce ,  par- 
don ,  amnistie»  Un  arrêté  ,  dicté 
par  cent  mille  voix ,  porta  que  le 
jour  où  un  ministre  si  cher  et  si 
nécessaire  estait  rendu  à  la  Fran- 
ce, devait  être  un  'jour  de  fête; 
que  la  capitale  pardonnait  à  tous 
ses  ennemis  r  et  regardait  désor- 
mais comme  les  seuls  ennemis  de 
la  nation  ceux  qui  troubleraient 
la  tranquillité  publique.  Necker  a 
écrit,  et  avec  raison,  que  ce  jour  fut 
le  plus  beau  de  sa  vie;  mais  il  devait 
être  le  dernier  de  ses  jours  heureux. 
Dans  la  nuit  même  qui  le  suivit,  Mi- 
rabeau faisait  convoquer  les  districts 
les  pins  séditieux,  leur  soufflait  la 
haine,  la  calomnie  et  la  rébellion. 
Le  lendemain,  les  électeurs  et  les 
représentants  de  la  commune  se 
virent  assiégés  dans  le  lieu  de  leurs 
séances  ;  on  les  menaça  de  forcer 
Hiôtel-de- ville ,  et  de  s'emparer  de 
leurs  personnes,  s'ils  ne  révoquaient 
pas  ramnistie  qu'ils  avaient  procla- 
mée  la  veille.  L'assemblée  natio- 
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nale  reçut  à  sa  barre,  entendit  les 
deputations  des  divers  partis,  et  elle 
donna  gain  de  cause  aux  districts. 
I^ally,  Mounier,  Qermont- Tonner- 
re,  nous  les  nommons  dans  Tordre 
où  ils  prirent  la  parole ,  firent  de 
vains  efforts  pour  épargner  à  la  com- 
mune de  Pans  et  à  l'assemblée  natio- 
nale de  France  la  honte  de  rétracter 
un  acte  de  justice  et  d'humanité. 
Alors  Necker  se  repentit  de  s'être 
laissé  vaincre  aux  instances  qui  l'a- 
vaient rappelé.  Il  sut  bientôt  que , 
dans  un  conciliabule  des  chefs  de  la 
démagogie,  on  avait  arrêté  en  pro- 
pres termes  la  résolution  de  le  dépa 
pulariser.  Amené  sur  le  terrain  ,  il 
s'encouragea  encore  à  soutenir  la  lut- 
te, n'ayant ,  ni  dans  sa  posiliou ,  ni 
dans  son  caractère ,  ce  qu'il  fallait 
pour  en  triompher.  Dans  la  matinée 
de  ce  4  août ,  dont  la  soirée  allait  de- 
venir si  fameuse ,  il  avait  obtenu  du 
roi  d'annoncer  lui-même  à  rassem- 
blée les  quatre  nouveaux  ministres 
qui  devaient,  avec  Montmorin,  La 
Luzerne  et  Saint-Priest ,  compléter 
le  cabinet.  C'étaient  l'archevêque 
de  Vienne,  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ,  le  comte  de  La  Tour-du-Pûi 
et  le  maréchal  de  Beauvau.  La 
conscience  générale  de  l'assemblée 
répondit  par  un  applaudissement 
involontaire  à  la  réunion  des  huit 
membres  dont  le  cabinet  allait  se 
composer.  Cependant  la  famine 
menaçait ,  le  trésor  s'épuisait  :  Nec- 
ker proposa  un  emprunt  de  trente 
millions.  Un  jeune  militaire,  qui  avait 
été  brillant  l'épée  à  la  main,  de- 
manda lestement  que  l'intérêt  de 
l'emprunt  fût  réduit,  le  mode  de 
remboursement  changé,  etc.  La  va* 
nité  irréfléchie  des  uns ,  la  malveil- 
lance profonde, des  autres,  valurent  la 
majorité  des  suffrages  à  cette  propo- 
sition; l'emprunt  échoua.  Le  rainis- 
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tre  eu  proposa  un  autre  d«  quatre- 
vingts  ^millions ,  moitié  en  argent  9 
moitié  en  papier;  mais  le  coup  était 
porté  ,  et  cette  secoude  tentative  ne 
réussit  pas  plus  que  la  première. 
Un  mois  entier  s'écoula  avant  qu'on 
pût  obtenir  de  l'assemblée,  de  consa- 
crer deux  matinées  par  semaine  aux 
finances.  Pendant  qu'on  dédaignait 
d'aller  au  secours  du  ministère ,  qui, 
d'beure  en  heure ,  était  plus  étran- 
glé entre  la  pénurie  des  fonds  et  celle 
des  subsistances  ,  on  consumait  le 
temps  en  discussions  métaphysiques 
sur  une  déclaration  des  droits  de 
l'homme.  Ou  préparait  ainsi  la  né- 
cessité d'une  contribution  générale, 
qui  devait  elle-même  se  trouver  in-» 
suffisante ,  et  d'où  l'on  devait  arri- 
ver à  la  spoliation  du  clergé,  à  celle 
des  familles ,  à  la  honteuse  et  désas- 
treuse monnaie  des  assignats.  Parmi 
les  grandes  questions  constitutionnel* 
les,qucNecker  eut  la  douleur  de  voir 
décider,  au  préjudice  de  la  monar- 
chie, il  en  fut  une  à  laquelle  ennemis 
ou  amis  lui  reprochèrent  vivement 
d'avoir  voulu  prendre  une  part  di- 
recte, celle  de  la  sanction  royale  pour 
la  formation  des  lois.  Necker ,  per- 
suadé qu'où  n'obtiendrait  jamais  le 
veto  absolu ,  ou  qu'on  ne  l'obtien- 
drait tel  qu'en  s'exposaut  aux  plus 
grands  dangers  ,  imagina  ,  comme 
terme  conciliatoire  ,  de  demander 
le  veto  suspensif,  et  de  le  faire  pro- 
poser par  le  roi  lui-même ,  à  l'instant 
où  allait  s'ouvrir  la  délibération.  Mais 
à  peine  le  président  eut-il  annoncé  un 
rapport  fait  au  conseil  du  roi,  que 
Mirabeau ,  avec  toute  l'aigreur  de  sa 
malveillance ,  Lally  et  Mounier ,  avec 
l'accent  de  leur  conscience ,  s'oppo- 
sèrent à  cette  lecture ,  d'après  le  prin. 
çipe  qu'un  message  ministériel  ne 
pouvait  ni  interrompre  ni  influencer 
une,  délibération;  que  si  la  sanction 
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royale  devait  appartenir  à  la  cou- 
ronne ,  le  roi  n'était  pas  le  maître 
de  se  dépouiller  lui-même  d'un  droit 
qui ,  comme  tous  ceux  de  la  royau- 
té, lui  avait  été  conféré  pour  l'utilité 
publique.  L'assemblée  repoussa  pres- 
que unanimement  la  lecture  du  Mé- 
moire ;  mais  à  l'appel  des  voix ,  une 
majorité  des  deux  tiers  se  déclara 
pour  la  décision  que  ce  Mémoire  , 
connu  d'avance ,  voulait  faire  triom- 
pher. Si  parmi  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  Necker ,  était  entré  le  de- 
sir  de  raviver  sa  popularité ,  il  put 
se  flatter  un  instant  d'y  avoir  réussi. 
Lorscjue,  le  24  septembre  1789,  il 
vint ,  pour  la  pi  entière  fois  dans  le 
cours  de  ses  deux  ministères ,  parler 
aux  peuples  de  sacrifices ,  et  propo- 
ser à  l'assemblée ,  sur  chaque  fortu- 
ne, la  contribution  d'un  quart  du 
revenu ,  il  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments, qui  semblaient  vouloir  tout- 
à-la-fois  adoucir  l'amertume,  et  re- 
connaître le  mérite  de  son  dévoue- 
ment.  Le  président  lui  adressa  cette 
phrase  :  a  Quel  que  soit  le  malheur 
»  des  circonstances,  la  nation  a  en*- 
»  core  de  puissantes  ressources,  l'as* 
»  semblée  nationale,  le  roi,  et  le  mi- 
»  nistre  qui  a  si  bien  mérité  d'elle.  » 
La  commission  des  finances  s'assem- 
bla immédiatement  ;  et ,  le  26 ,  elle 
fit  un  rapport,  qui  rendait  un  té- 
moignage solennel  à  l'exposé  du  mi- 
nistre, louait  son  zèle,  et  concluait  à 
l'adoption  de  ses  moyens.  Mais  tout- 
à-coup  un  débat  s'éleva  sur  ces  con- 
clusions. Mirabeau,  qui,  après  avoir 
bouleversé  le  royaume,  avait  osé  pré- 
tendre à  s'asseoir  dans  le  conseil  du 
roi ,  ne  pardonnait  pas  à  Necker  de 
lui  en  avoir  refusé  l'entrée.  Avec 
tout  l'art  de  sa  perfidie ,  il  s'arma  de 
ce  qu'il  appelait  Y  immense  popula- 
rité du  ministre,  pour  la  tuer,  en  pa- 
raissant lui  rendre  hommage.  Il  parla 
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de  fa  confiance  due  aux  plans  de  Nec- 
ker,  de  manière  à  inspirer  sur  leur 
succès  la  méfiance  la  plus  funeste. 
Constater  qu'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  les  examiner ,  et  déclarer 
qu'on  les    acceptait  de  confiance , 
telle  fut  l'étrange  proposition  de  Mi- 
rabeau. Etourdie  du  bruit  qu'il  faisait 
avec  ses  paroles  et  ses  gestes,  une  par- 
tie de  rassemblée  voulait  adopter  son 
avis  par  acclamation  ;  une  autre  lui 
demanda  un  projet  d'arrêlé,  et  pré- 
valut.  Sa  première  rédaction  ouvrit 
les  yeux.  Une  seconde  fut  l'objet  de 
nouvelles  critiques.  Il  eut  encore  la 
majorité  pour  exprimer  l'accepta- 
tion de  confiance;  mais,  sur  la  pro- 
position de  Lally,  qu'il  combattit  en 
Tain ,  il  fut  obligé  de  laisser  insérer 
dans  l'arrêté  :  Oui  le  rapport  du  co~ 
mité  des  finances,  Neckerne  retrou- 
?a  plus  la  même  popularité  lorsqu'il 
transmit  à  l'assemblée  des  observa- 
tions très-justes  du  roi  sur  plusieurs 
articles  compris  dans  les  arrêtés  noc- 
turnes du  4  août,  la  déclaration  des 
droits,  et  les  premiers  chapitres  de 
l'acte  constitutionnel.  On  sait  par 
quelle  violation  de  tous  les  devoirs , 
avec  quel  ignoble  mépris  de  toutes  les 
bienséances,  les  démagogues,  oppres- 
seurs de  l'assemblée  ainsi  que  du  roi, 
arrachèrent  l'acceptation  de  ce  mal- 
heureux prince ,  quand  l'armée  et  la 
populace  parisienne  venaient  l'assié- 
ger à  Versailles  ;  quand,  avec  la  rei- 
ne, échappée  miraculeusement  au  fer 
des  assassins ,  le  roi  allait  être  traîné 
prisonnier  à  Paris.  Une  partie  du 
conseil  voulait  que  le  roi  s'éloignât, 
entouré  de  sa  garde  héroïque.  Les 
autres  conseillers  voyaient,  comme 
suites  immédiates  d'une  telle  retraite, 
le  sac  de  Versailles ,  la  famine  et  les 
fureurs  de  la  capitale ,  le  massacre 
d'une  partie  de  l'assemblée  nationa- 
le, la  cessation  de  tout  impôt  ,  le 
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trône  renversé ,  et  ses  débris  peut* 
être  noyés  dans  le  sang  le  plus  pré- 
cieux. Le  premier  avis  1 emporta  d'a- 
bord :  des  voitures  furent  comman- 
dées. La  populace  coupa  les  trait» 
des  chevaux,  menaça  de  briser  les  voi- 
tures ,  assaillit  de  pierres  et  de  bal- 
les les  gardes-du-corps ,  docilement 
et  intrépidement  immobiles.  Le  régi- 
ment de  Flandre,  mis  en  bataille ,  et 
sur  lequel  on  avait  compté,  montra 

S  lus  que  de  l'incertitude.  Ceux  qui 
ans  le  conseil  avaient  ouvert  lèpre* 
mier  avis,  furent  ébranlés.  Ceux  qui 
avaient  embrassé  la  seconde  opi- 
nion ,  et  c'était  celle  du  premier 
ministre ,  y  furent  confirmés  plus 
que  jamais;  mais  on  hésitait  encore,. 
J/angélique  bonté  de  Louis  XVI  ne 
pouvait  se  réconcilier  avee  l'idée 
d'une  goutte  de  sang  répandue  pour 
soutenir  son  pouvoir.  Les  vertus  dé 
son  premier  ministre,  analogues  aux 
siennes ,  n'étaient  malheureusement 
pas  les  vertus  du  moment.  Eu  un  huit 
heures  furent  consumées  en  incertitu- 
des. Le  désordre  régnait  partout. 
Nous  avons  entendu  dans  la  chambre 
du  roi ,  entre  neuf  et  dix  heures,  un  . 
ministre  douter  que  l'armée  pari- 
sienne marcha  t  sur  Versailles  ;  elle  y 
était  arrivée  avant  minuit.  Le  len- 
demain ,  elle  emmenait  le  roi .  sa  fa- 
mille ,  ses  serviteurs ,  tous  les  loyaux 
représentants  de  la  France  ,  captifs 
à  Paris  (  Voy.  Marie-Antoinette , 
XXVII,  72).  Necker, dont  nos  yeux 
ont  vu  l'inexprimable  désespoir,  sut. 
vait ,  avec  ses  collègues  ,  le  ver- 
tueux et  infortuné  maître  qu'ils  al- 
laient encore  chercher  vainement  à 
défendre.  Dès  ce  moment,  et  pendant 
les  dix  mois  que  dura  encore  ce  qu'on 
appelle  la  seconde  administration  de 
Necker,  ce  ne  fut  plus  un  ministreen 
action,  ce  fut  un  homme  à  la  torture. 
Néanmoins ,  des  qu'on  put  respirer 
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de  la  violente  seconsse  du  6  octobre, 
Necker  ne  cessa  de  conseiller  au  roi 
d'employer  les  débris  de  son  pou- 
voir à  ralentir  au  moins  le  torrent 
démagogique.  Ennemi  de  la  sanc- 
tion passive  et  du  système  qui  cher- 
chait le  remède  du  mal  dans  son 
ttxckSy  il  croyait  qu'opposer  fran- 
chement le  veto  suspensif  aux  dé- 
crets réprouvés  par  la  raison ,  était 
tout~à-]a-fois  et  plus  sage  et  plus 
digne  de  la  majesté  royale.  Quand  il 
ne  pouvait  persuader  le  conseil ,  il 
obtenait  au  moins  du  roi  la  permis* 
y   sion  de  s'offrir  seul  aux  attaques,  et 
de  protester  contre  les  mesures  in- 
justes et  les  théories  anarchiques. 
C'est  ainsi  qu'il  défendit  contre  Ca- 
mus le  secret  du  Livre  rouge  ,  qui 
cependant  faisait  ressortir  le  con- 
traste de  l'économie  de  Necker  arec 
la  prodigalité  de  ses   successeurs. 
C'est  ainsi  qu'il  condamna  Y  invasion 
des  biens  de  V Eglise ,  et  la  création 
des  assignats.  C'est  ainsi  qu'au  mi- 
lieu du  vertige  démocratique,  il  osa 
s'élever  contre  l'abolition  de  la  no- 
blesse. Mais  en  sacrifiant  pour  l'au- 
torité royale  les  derniers  restes  de  sa 
popularité ,  il  était  loin  de  posséder 
en  entier  la  confiance  de  Louis  XVI. 
Les  hommes  en  crédit  à  la  cour ,  ne 
lui  pardonnaient  pas  son  attache- 
ment à  la  monarchie  constitution- 
nelle. D'un  autre  côté,  les  Jacobins 
traitaient  ses  censures  à* insolences 
ministérielles  ,  sa  fidélité  au   rot 
d'apostasie  liberticide  ;  et  ces  Jaco- 
bins ,  de  jour  en  jour ,  dominaient 
davantage  l'assemblée  nationale  :  Mi* 
rabeau  lui- même  se  voyait  déjà  dans 
la  minorité.  En  un  tel  état  de  choses , 
Necker  ne  pouvait  plus  espérer  de 
faire  le  bien;  aucun  sentiment  de 
devoir  ne  lui  prescrivait  plus  de  res- 
ter en  place  ;  il  demanda  donc  sa  re- 
traite. Mais,  polissant  jusqu'à  l'excès 
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les  scrupules  de  la  délicatesse,  il  ne 
voulut  pas  relirer  du  trésor  royal 
le  dépôt  de  deux  millions  qu'il  lui 
avait  confié.  Au  mois  de  septembre 
1 790  ,  il  quitta  Paris  pour  retourner 
en  Suisse;  et ,  dans  les  mêmes  pro- 
vinces que  naguère  il  avait  traversées 
en  triomphe ,  il  se  vit  insulté ,  sa  vie 
fut  menacée  par  ce  peuple  dont  il 
avait  souhaité  l'amour  comme  la 
plus  douce  récompense  de  ses  tra- 
vaux. Arrivé  à  Copet ,  il  ne  quitta 
plus  cette  retraite  ;  mais ,  quoiqu'é- 
tranger  désormais  à  toute  idée  de 
rentrer  dans  les  affaires ,  il  ne  cessa 
pas  de  se  montrer  homme  d'état 
par  ses  écrits,  et  fidèle  dans  tous 
ses  vœux  aux  intérêts  de  la  France^ 
à  la  cause  de  son  roi  tant  qu'elle  en 
eut  un ,  à  l'union  du  pouvoir  et  de  la 
liberté  dans  tous  les  régimes.  Le  li- 
vre intitulé,  De  V administration  de 
M.  Necker ,  par  lui-même ,  parut 
en  1791,  et  fut  bientôt  suivi  du 
Pouvoir  exécutif  dans  les  grands 
états.  Fox,  dans  sa  bonté  naturelle, 
disait  du  premier  de  ces  deux  écrits: 
On  ne  sait ,  en  le  lisant ,  si  Von 
est  plus  ému  ou  plus  convaincu, 
Burke,  dans  sa  préoccupation  politi- 
que, disait  du  second:  Ah:  si  la 
pratique  de  V auteur  eût  valu  sa 
théorie!  Le  rédacteur  de  cette  no- 
tice a  entendu  ces  deux  grands  hom- 
mes prononcer  ces  deux  jugements. 
Il  a  dit  à  Fox  :  Je  sympatise  en-, 
tièrement  avec  vous»  Il  a  répondu 
à  Burke  :  «  La  théorie  de  l'auteur 
»  ne  dépendait  que  de  lui  seul  ;  U 
»  pratique  du  ministre  dépendait 
»  de.tout  ce  qui  était  autour  de  lui, 
»  avec  lui ,  ou  contre  lui.  »  Quoi 
qu'il  en  soit ,  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre de  ces  deux  ouvrages  ,  la  cause 
de  la  vérité ,  de  la  raison  et  de  l'ex- 
périence est  plaidée  irrésistiblement 
Contre  les  théories  superficielles  et 
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1»  procédés  excentriques  de  Y  as- 
semblée   constituante  de  France. 
Mais ,  dans  le  premier ,  à  l'évidence 
des  faits  et  à  la  puissance  des  rai» 
sonnements  se  mêle  une  impression 
de  mélancolie  pénétrante.  On  y  trou- 
ve, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ain- 
si, ia  douce  amertume  d'un  homme 
de  bien  successivement  délaissé ,  tra- 
versé ,  calomnié  dans  l'administra- 
tion ta  plus  difficile  ,  par  ceux-là 
mêmes  qui  l'ont  appelé  à  en  prendre 
stir  lui  le  fardeau  et  les  périls  ;  et 
lorsqu'on  le  voit  ,   à  côté  de  ses 
plaintes    sur  leur  injustice ,  se  ré- 
pandre en  voeux  pour  leur  bonheur, 
on  éprouTe  ce  qu'éprouvait  le  cœur 
de  Charles  Fox ,  plus  précieux  enco- 
re que  son  génie.  En  novembre  1 70/2  , 
Necker  se  présenta  des  premiers  pour 
défendre  le  malheureux  prince  dont 
il  avait  été  le  ministre.  Son  plai- 
doyer pour  Louis  XVI ,  publié  sous 
le  titre  de  Réflexions  offertes  à  la 
nation  française y  fit  inscrire  le  nom 
de  l'auteur  sur  la  liste  des  émigrés ,  et 
séquestrer  tous  ses  biens,  mênfele  dé- 
pôt qu'il  avait  confié  à  la  foi  publi- 
que, et  que ,  plus  tard ,  la  justice  de 
Louis  XV III  a  rendu  à  sa  famille. 
Le  règne  de  la  Convention  fini ,  Nec- 
ker reprit  le  cours  de  ses  écrits  poli- 
tiques. Dans  un  nouvel  ouvrage  in- 
titttlé.  De  la  Révolution  française 
(:  1796  ),  il  signala  les  vices  et  pré- 
dit la  chute  de  la  constitution  direc- 
toriale. En  t8oo,  il  publia  sous  le  ti- 
tre de  Cours  de  morale  religieux 
m,  trois  volumes  de  discours  sur 
des  sujets  tirés  de  l'Écriture-Sainte. 
Cet  ouvrage  est  plus  propre  qu'au- 
can  de  ses  autres  écrits  ,  à  donner 
noe  juste  idée  de  la  sensibilité  de  son 
a  me,  et  des  qualités  distinctives  de 
son  style,  Félévalion  et  l'harmo- 
nie. Le  dernier  écrit  politique  de 
Hecker  est  sans  doute  un  des  plus 
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remarquable?.  Tous  les  partis  se 
courbaient  devant  Buonaparte  ;  son 
pouvoir  s'accroissait  chaque  jour  et 
des  forces  créées  paT  la  révolution  F 
et  de  la  lassitude  causée  par  l'anar- 
chie. Necker,  alors  âgé  de  70  ans, 
osa  le  premier  démasquer  les  projets 
despotiques  du  Consul ,  et  tous  les 

Îriéges  cachés  dans  la  constitution  de 
'an  vin.  Tel  fut  l'objet  de  ses  Der~ 
nières  vues  de  politique  et  de  finan- 
ces, La  publication  de  cet  ouvrage 
irrita  vivement  Buonaparte  :  il  soup- 
çonna Mm*.  de  Staël  d'y  avoir  tra-  ' 
vaille;  et  ce  fut  une  des  causes  delà, 
longue  persécution  qu'elle  eut  à  souf- 
frir sous  le  régime  impérial,  tes 
dernières  années  de  Necker  ont  eu 
le  calme  et  la  dignité  qui  conve- 
naient à  son  âge  et  à  son  caractère  ; 
et  tous  ceux  qui  l'ont  connu  alors , 
attestent  que  le  temps  avait  plutôt 
accru  que  diminué  ses  facultés  intel- 
lectuelles. La  mort  de  Mttc;  Necker, 

en  1704?  fa*  Pour  son  mar* uu  ma^m 
heur  dont,  pendant  plusieurs  années , 

rien  ne  put  le  distraire  \  cependant  la 
tendresse  incomparable  de  sa  fille 
adoucit  graduellement  l'amertume  de 
ses  regrets.  Il  est  doux  de  penser  que 
la  sympathie  parfaite  qui  a  constam- 
ment uni  M.  Necker  etMme.  de  Staël, 
a  charmé  autant  qu'honoré  leur  vie, 
Necker  mourut  à  Genève  >  le  g  avril 
1804 ,  avec  la  résignation  d'un  sage 
et  les  espérances  d'un  chrétien.  Dans 
là  même  année,  Mme.  de  Staël  a  pu- 
blié une  Notice  sur  là  vie  privée  de 
son  père ,  suivie  de  quelques  -  uus 
de  ses  manuscrits  inédits.  Les  Œu- 
vres complètes  de  Necker  ,  réunies 
en  dix-sept  volumes ,  viennent  d'être 
publiées,  Paris  18:11 ,  par  son  petite 
dis,  M.  dé  Staël.  Il  les  a  fait  préce'- 
der  d'une  Notice  écrite  par  lui  sur  la 
vie  de  son  grand-père ,  et  dans  laquel- 
le il  a  pu  se  livrer,  à  tous  les  dévelop* 
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peinent*  nécessaires.  Celle-ci ,  bor- 
née par  l'espace ,  est  certainement 
insuffisante  ;  et  pour  cette  seule  rai- 
son ,  je  me  serais  abstenu  de  la  pro- 
duire. Mais  j'avais  à  remplir  un  de- 
voir de  conscience  envers  la  vérité , 
qu'ont  méconnue  et  défigurée  tan- 
tôt des  préventions  aveugles,  sou- 
vent respectables  dans  leur  princi- 
pe, tantôt  de  lâches  calomnies  , 
aussi  odieuses  dans  leur  naissan- 
ce que  dans  leurs  effets.  J'avais  à 
remplir  envers  l'amitié  plus  qu'un 
devoir   de  sentiment,  uu  serment 
d'autant  plus  sacré  que  celle  à  qui 
je  l'ai  prête  n'était  plus  ,  bêlas  ! 
près  de  moi  pour  eu  surveiller  l'exé- 
cution, et  que  je  me  serais  cru  dou- 
blement criminel  de  forfaire  à  sa 
Inété  filiale  et  à  toutes  ces  vertus  de 
'aine  qu'elle  a  portées  au  même  de- 
gré de  sublimité  que  les  facultés  de 
son  esprit.  Enfin  j'ai  voulu,  partiel* 
leraent  du  moins ,  déposer  de  ce  que 
J'avais  su ,  vu  et  entendu ,  au  tribu- 
nal de  la  postérité,  seul  juge  impar- 
tial, peut-être,  et  de  Necker  ,  et  de 
ses  amis,  et  de  ses  ennemis.  Elle 
pourra  blâmer  avec  plus  ou  moins  de 
sévérité  quelques  fautes  de.  caractère 
ou  de  circonstances  que  j'aurais  indu 
quées  moins  brièvement  si  j'eusse 
pu  m'étehdre  davantage.  Mais  la  pos- 
térité, je  n'en  ai  pas  le  plus  léger 
doute ,  placera  Necker  au  premier 
rang  parmi  les  hommes  publics  ou 
privés  les  plus  généralement  et  les 
plus  constamment  vertueux;  parmi 
les  ministres  des  finances  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  désintéressés  ;  parmi 
les  écrivains  les  plus  élevés  par  la 
pensée  ,  les  plus  utiles  par  la  doctri- 
ne, les  plus  purs  en  morale  comme 
en  style.  La  postérité  dira  du  pre- 
mier ministère  de  Necker ,  que  s'il 
n'eût  pas  été  interrompu,  il  eûtporté 
la  gloire  du  prince  et  la  prospérité 
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du  peuple  au  plus  haut  degré.  Elle 
dira  du  second,  que  Necker  a  été  1* 
médecin  appelé  trop  tard  au  lit  du 
malade  frappé  à  mort,  et  dont  la 
famille  désolée  a,  dans  son  respecta" 
ble  mais  injuste  désespoir ,  accusé 
le  médecin  ,  quand  il  ne  fallait  ac- 
cuser que  le  mal.  L.T — l. 

NECKER  (  SusAïf ne  Curchod 
de  Nasse  ) ,  femme  du  précédent. 
La  mère  de  J\lme.  Necker  était  d'une* 
ancienne  famille  de  Provence  ,  que 
la  révocation  de   l'édit  de  Nantes 
obligea  de  se  retirer  en  Suisse.  Son 
père  était  ministre  de  la  religion; 
protestante  dans  le  pays  de  Vaud, 
Elle  fut  élevée,  par  lui  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans ,  comme  pourrait 
l'être  un  homme  destiné  à  la  car- 
rière des  sciences  et  des  lettres  :  elle 
savait  très-bien  les  langues  anciennes 
et  modernes ,  et  son  instruction  n'é- 
tait superficielle  en  aucun  genre.  Elle 
perdit  son  père  et  sa  mère  à  peu  de 
dislance  l'un  de  l'autre,  et  se  trouva 
dénuée  de  toute  fortune.  Comme  elle 
était  tôs  -  belle  et  très-spirituelle , 
plusieurs  partis  se  présentèrent  pour 
l'épouser ,    entre    autres   Gibbon , 
le  .fameux  historien  anglais  ;  mais 
comme  elle  pensait ,  avec  toutes  les 
âmes  pures ,  que  l'amour  est  un  ga- 
rant de  la  vertu  dans  le  mariage, 
elle  ne  voulut  point  s'unir  à  un 
homme  qu'elle  ne  faisait  qu'estimer  : 
elle  fut  récompensée  de  ses  sacrifices 
par  l'affection  d'un  homme  qu'elle  a 
chéri  de  toutes  les  puissances  de  son 
être ,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  . 
M.  Necker,   auquel   elle  s'unit  en 
1764?   déjà   renommé   par  l'élo- 
quence  et   les    talents    qu'il  avait 
développés  dans- la  compagnie  des 
Indes,  choisit  son  épouse  seulement 
pour  ses  vertus  et  ses  charmes  ;  il 
trouva  en  elle  un  enthousiasme  de 

*  • 

gloire,  qui  fut  peut-être  le  premier 
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mobile  de  la  carrière  qu'il  a  suivie. 
Mme.  Necker  entra  dans  le  monde 
environ  vingt-cinq  ans  avant  la  ré- 
volution de  France ,  à  l'époque  où 
les  hommes  de  lettres  avaient  le  plus 
d'empire  sur  les  opinions.  Elle  les 
rassemblait  chez  elle ,  où  ils  étaient 
attirés  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  l'autorité  de  son  caractère. 
Ils  se  plaisaient  à  rencontrer  une 
personne' à  qui  son  esprit  rendait  la 
société  de  ses  pareils  très-nécessaire, 
et  dont  l'ame  conservait  sa  pureté 
comme  Âréthuse  au  milieu  des  flots 
de  la  mer.  Mme.  Necker  ne  perdait 
jamais  une  occasion  d'exprimer  des 
opinions    religieuses   très  -  sévères , 
dans  le  cercle  des  philosophes  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Thomas, 
son  ami  intime,  partageait  seul  en 
entier  ses  opinions  ;  mais  elle  était 
entourée  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes d'esprit,  qui  aimaient  à  l'enten- 
dre ,  et  qu'elle  faisait  valoir   par 
l'admiration  qu'elle  montrait  pour 
leur  esprit  et  leur  talent.  Buffon , 
Saint-Lambert  ,  Ma  rm  on  tel ,  etc., 
recherchaient    avec    empressement 
cette  solitaire  des  Alpes ,  transportée 
au  milieu  d'eux,  et  qui  ne  tenait  à 
leur  entretien  que  par  le  noble  be- 
soin de  la  pensée.  Souvent  Mme.  Nec- 
ler  ne  se  doutait  pas  des  erreurs  de 
ses  amis  :  quelquefois  elle  se  flattait 
de  les  ramener  à  la  vérité  quand  elle 
s'apercevait  de  leurs  écarts  ;  et  tou- 
jours   elle    s'avançait  ,    au  milieu 
des  passions  et  des  faux  systèmes 
qu'elles  enfantent,  avec  une  sorte  de 
candeur  qui  la  faisait  respecter.  Elle 
avait  peu  d'usage  du  monde;  il  y 
avait  dans  ses  manières  de  la  dignité 
naturelle  ,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas 
exemptes  de  gaucherie  :  mais  c'était 
une  personne  simple  de  caractère , 
bien  qu'elle  eût  quelquefois  de  la  re- 
cherche dans  l'esprit  ;  une  personne 
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Îui  savait  tout  par  les  livres ,  et  peu 
e  chose  par  les  hommes  ,  et  qui , 
dans  la  conduite  de  sa  vie ,  n'était 
éclairée  que  par  sa  conscience,  et 
n'écoutait  jamais  qu'elle.  Mme.  Nec- 
ker, à  peine  mariée,  avait  désiré 
de  se  placer  honorablement  parmi 
les  écrivains  ;  mais  son  mari  lui 
exprima*  une  fois  ,  d'une  manière 
délicate ,  qu'il  se  croirait  moins  né- 
cessaire à  une  femme  dont  l'amour- 
propre  serait  excité  par  ses  suc- 
cès littéraires  :  c'en  fut  assez  pour 
qu'elle  renonçât  aux  travaux  qu'elle 
avait  commencés.  Elle  se  contenta 
de  la  conversation  et  de  la  corres- 
pondance, pour  manifester  ses  idées; 
et  c'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut 
attribuer  le  style  un  peu  travaillé 
de  cette  correspondance.  Elle  sup^ 
pléait   ainsi  aux   ouvrages   qu'elle 
ne  publiait  pas  ;  et  ses  lettres  res- 
semblaient quelquefois  à  des  pages 
détachées  d'un  livre.  Mme.  Necker, 
pendant  les  deux  ministères  de  Nec- 
ker, seconda  les  intentions  de  son 
mari  par  des  actes  continuels   de 
bienfaisance  ;  elle  réforma  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  les  pri- 
sons ,  et  perfectionna  le  régime  des 
hôpitaux  ;   un  hospice   fondé   par 
elle  à  Paris ,  porte  encore  son  nom. 
Cette  femme ,  qui  attachait  un  si 
grand  prix  aux  occupations  et  aux 
jouissances  de   l'esprit,  employait 
alors  tout  son  temps  aul  détails  les 
plus  minutieux  ,  pour  parvenir  à 
concilier  l'économie  dans  la  dépense 
avec  le  bien-être  des  malades.  Appelé 
à  présenter  au  roi  le  résultat  des  dif- 
férentes branches  d'administration , 
Necker ,  dans  son  Compte  rendu ,  ne 
se  refusa  pas  à  dire  que  la  plus  im- 
portante de  toutes  avait  été  dirigée 
par  Mme.  Necker.  On  l'a  beaucoup 
critiqué  d'avoir  ainsi  loué  sa  femme 
publiquement;  mais  on  a  pardonné  à 
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beaucoup  d'écrivains  de  parler  d'eux- 
mêmes  toujours  avec  intérêt  et  sou* 
veut  avec  enthousiasme;  on  a  trouvé . 
simple  que  les  poètes  dédiassent  à 
leurs  maîtresses  les  productions  de 
leur  génie  :  pourquoi  n'y  aurait -il 
que  le  lien  conjugal  qui  interdît  cet . 
épancheraient  de  cœur  si  naturel  au  • 
talent?  Mme.  Necker  sut  inspirera 
son  mari  une  vénération  et  une  ten- 
dresse qui  lui  donnaient  un  grand  as- 
cendant sur  sa  conduite.  Elle  ne  s'en 
servit  jamais  comme  font  d'ordinaire 
les  femmes,  pour  obtenir  des  grâces 
pour  ses  amis,  parce  que,  ne  s'intéres- 
sant  vivement  à  personne  qu'à  son  ma- 
ri, elle  n'avait  rien  à  lui  demander  que 
ppur  lui-même.  Mais  peut-ê:re  exer- 
ça- t-elle,  par  un  motif  délicat ,  une 
influence  fâcheuse  sur  la  plus  impor- 
tante de  ses  résolutions.  Madame. 
Necker  excita  M.  Necker  à  donner 
sa  démission  du  ministère  en  178 1, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  supporter  la 
douleur- que  lui  causaient  les  libelles 
publiés  contre  lui.  Dans  le  second 
ministère  de  Necker ,  lorsqu'il  fut 
exilé,  trois  jours  avant  le  1 4  juillet 
1 789 ,  et  rappelé  le  lendemain ,  Mme. 
Necker  voulait  l'empêcher  de  rentrer 
dans  cette  France  que  le  crime  avait 
déjà  souillée;  et  depuis  le  momeut 
que  M.  Necker  y  revint  jusqu'à 
son  départ  définitif,  en  1790,  elle 
n'eut  qu'une  seule  pensée,  la  crainte 
des  dangers  dont  elle  croyait  son 
époux  menacé.  C'était  une  personne 
singulière  pour  le  mélange  de  fai- 
blesse et  de  fermeté  qui  composait 
son  caractère.  Quand  il  s'agissait  de 
devoirs ,  elle  aurait  bravé  pour  elle, 
et  même  pour  ce  qu'elle  aimait,  les 
X>lus  grands  périls;  mais,  sous  tout 
autre  rapport,  personne  n'était  plus 
susceptible  de  terreur,  et,  pour  au- 
cun intérêt  de  ce  monde,  elle  n'au- 
m%  consenti  à  ce  que  U  vie  de  l'ob- 
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jet  de  sa  tendresse  fût  exposée.  Lors" 
que  Necker  revint  se  fixer  en  Suisse, 
Mme.  Necker,  encouragée  fortement 
alors  par  son  mari,  publia,  au  com- 
mencement de  1 794 ,  des  Réflexions 
sur  le  divorce.  La  délicatesse  de  sen- 
timent qui  règne  dans  ce  livre ,  fait 
un  contraste  remarquable  avec  les 
principes  qui  donnaient  alors  en 
France»  Le  dernier  chapitre  de  cet 
ouvrage,  sur  le  bonheur  du  mariage 
dans  la  vieillesse,  est  fort  éloquent. 
Necker,  après  la  mort  de  sa  femme , 
a  publié  cinq  volumes  de  Mélanges 
extraits  des  papiers  de  Mme.  Nec- 
ker :  comme  ils  ne  contiennent  rien 
qu'elle  eût  l'intention  de  publier ,  on 
ne  doit  la  juger  comme  auteur  que 
par  ses  Réflexions  sur  le  divorce. 
Toutefois  ces  mélanges  font  éprou- 
ver le  plaisir  que  causerait  la  conver- 
sation la  plus  spirituelle  et  la  plus 
variée  ;  et  nul  ouvrage  ne  peut  don- 
ner aussi  bien  l'idée  de  cetle  époque 
de  la  société  de  France  dans  laquelle 
le  talent  de  causer  avait  acquis  tant 
d'importance.  On  remarque  dans  les 
écrits  de  Mme.  Necker  un  esprit  plus 
profond  que  facile,  trop  de  goût  pour 
les  comparaisons ,  comme  si  l'ima- 
gination avaiten  elle  les  défauts  qu'on 
reproche  quelquefois  à  la  raison, 
c'est-à-dire  de  l'effort  et  delà  roideur. 
Mais  quelle  pureté  de  morale,  et 
quelle  finesse  d'aperçus   dans   ces 
feuilles  éparses  qu'on  doit  considérer 
comme  l'entretien  de  Mmc;  Necker 
avec  elle-même!  M»*.  Necker  fut 
atteinte  d'une  maladie  de  nerfs ,  qui 
lui  rendait  l'existence  très  -pénible , 
en  contrariant  le  besoin  dominant  de 
son  esprit ,  l'occupation:  au  mois  de 
mai  1794?  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  elle  quitta  la  vie  avec  beaucoup 
de  calme ,  remerciant  Dieu  d'avoir 

Î)lacé  dans  son  coeur  une  foi  inébran- 
able,  et  de  lui  avoir  donné  pouf/ 
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appui  sur  ia  terre  l'homme  qu'elle , 
respectait  le  plus.         L — T — L. 

NECTAIRE ,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, né  à  Tarse,  remplaça,  en 
38 1,  sur  le  siège  de  Constantinople , 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  avait 
abdiqué  pour  donner  la  paix  à  cette 
église,  déchirée  alors  par  le  schisme. , 
La  volonté  impérieuse  de  l'empereur 
Tiiéodose  fut  le  seul  titre  de  Nec- 
taire pour  obtenir  un  semblable  hon- 
neur; car  il  n'avait  même  pas  en-. 
core  été  baptisé.  Il  reçut  donc  le 
baptême ,  et ,  peu  de  temps  après , 
la  consécration  épiscopale ,  au  con- 
cile tenu  à  Constantinople  en  38 1 ,  et 
qu'il  présida  aussitôt  après  son  élec- 
tion. Plus  doux  que  ferme,  plus  po- 
litique que  savant,  il  n'eut  ni  la  dbc- 
toineni  la  fermeté  nécessaires  pour 
contenir  les  hérétiques.  Cependant  il 
gouverna  son  e'glise  avec  une  grande  ' 
pieté.  Consulté  par  l'empereur  Théo- 
dore sur  les  moyens  de  terminer  les 
différends  de  religion,  il  lui  conseilla 
d'éviter  les  disputes  avec  les  Ariens, 
et  de  produire  seulement  contre  eux 
les  témoignages  des  auteurs  cath oli- 
ves. Ce  conseil  fut  suivi  avec  succès, 
Nectaire  mourut  en  392,  et  eut  pour 
srçcesseurSt.  Jean  Chrysostome.  On 
«i  attribue  un  Sermon  sur  l'aumône 
tf Je  jeûne,  imprimé  en  grec,  Paris, 
1354,  iû-8°.  ;  public  en  latin  par 
J»  Perion ,  avec  six  Oraisons  de 
aint  Jean  -  Chrysostome ,  Paris  , 
■SS4,in-8°.  •  C.  T— t. 

NECTAIRE ,  patriarche  de  Jéru- 
^m  au  dix -septième  siècle,  né 
^  l'île  de  Crète ,  se  retira  ,  dès 
son  jeune  âge ,  sur  le  mont  Sinaï ,  et 
y  embrassa,  la  vie  monastique.  Ses 
ttftas  et  ses  lumières  l'ayant  fait 
&re  évêque  du  mont  Sinaï ,  il  se 
jtodit  à  Jérusalem  pour  y  recevoir 
1  ordination:  mais,  dans  l'intervalle, 
*  patriarche  Paisius  étant  mort ,  il 
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fut  choisi  pour  le  remplacer ,  sans, 
qu'il  en  eût  aucune  connaissance;  et 
à  son  arrivée ,  il  fut ,  malgré  lui,  or- 
donné et  installé  dans  cette  dignité. 
Nectaire  ne  garda  ce  siège  que  peu 
d'années  ;  il  abdiqua,  à  cause  de  son 
grand  âge ,  et  mourut  à  Jérusalem ,. 
en  1668.  Étant  moine  du  mont  Si- 
Haï,  et  vers  l'âge  de  cinquante  ans, 
il  avait  écrit  Y  Histoire  de  l'empire 
des  Egyptiens  jusqu'au  sulthan  Se- 
Uni ,  qui  renversa  l'empire  des  Ara- 
bes ;  mais  nous  n'ayons  de  connais- 
sance certaine  que  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Confutatio  imperii  papœ 
in  Ecclesiam,  Londres,  1703,  in- 
8°.  'y  trad.  du  grec  en  latin ,  par 
Pierre  Aliix ,  ministre  calviniste ,  à 
l'instigation  de  Thomas ,  archevê- 
que de  Cauterbury.  Il  n'y  a  point  eu 
dans  ces  derniers  temps,  de  Grec 
qui  ait  poussé  plus  loin  l'emporte- 
ment contre  les  Latins*  Cet  ouvra- 
ge avait  été  composé  à  l'occasion 
d'une  dispute  à  laquelle  Nectaire  fut 
provoque  par  un  Franciscain  de  Jé- 
rusalem. IL  Un  Écrit  grec  contre 
les  principes  de  Luther  et  de  Calvin 
sur  l'eucharistie  ,  traduit  en  latin , 
par  Eusèbe  Renaudot,  qui  le  publia 
en  grec  et  latin,  Paris,  1709,  in- 
4°. ,  avec  les  Homélies  de  Gennadius 
sur  l'eucharistie ,  et  d'autres  Opus- 
cules semblables.  L'éditeur  y  a  joint 
des  Notes  et  un  Abrégé  de  la  vie  de  - 
Nectaire.  C.  T — y. 

NEDEY  (  Anatole -François), 
chirurgien ,  né  à  Besançon  en  1730, 
fit  ses  études  à  l'université  de  cette  . 
ville ,  et  y  prit  ses  degrés.  Il  se  livra 
surtout  à  la  partie  des  accouche-  . 
ments  ,  trop  négligée  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  la  capitale,  et  fut 
nommé  démonstrateur  au  collège  de 
chirurgie.  Sa  réputation  attira  un 
grand  nombre  d'élèves  à  ses  cours  : . 
grâces  à  son  zèle  infatigable  secondé  , 
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par  le  gouvernement ,  chaque  vil- 
lage put  avoir  une  sage-femme  ins- 
truite ;  et  l'on  vit  disparaître  peu- 
à-peu  les  pratiques  dangereuses  de 
l'ignorance  et  du  charlatanisme.  Ne- 
dey  joignait  à  une  savante  théo- 
rie beaucoup  de  dextérité'  ,  et  les 
connaissances  que  peut  seule  donner 
une  longue  expérience.  Daçs  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  il  fut 
attaché,  comme  chirurgien  en  chef, 
à Tun  des  hôpitaux  militaires  de  Be- 
sançon ;  et  il  y  mourut ,  le  8  août 
1794  ,  du  typhus,  maladie  qui  alors 
moissonna  un  grand  nombre  de  mé- 
decins. Il  a  publié  :  Principes  sur 
Vart  des  accouchements ,  par  de- 
mandes et  par  réponses ,  Besançon , 
1793,  in-8°.  Ce  traité  élémentaire , 
écrit  avec  méthode  et  clarté ,  a  été 
imprimé  par  ordre  de  l'administra- 
tion du  département  du  Doubs.  Ne- 
dey  a  laissé  divers  ouvrages  sur  son 
art  entre  les  mains  de  son  fils  aîné, 
médecin  des  épidémies  à  Vesoul ,  et 
qui  a  obtenu  plusieurs  médailles  pour 
avoir  contribué  à  la  propagation  de 
la  vaccine  "W     5 

NEDJM-EDDIN  AYOUB  (Melik 
el  Saleh  ) ,  sulthan  d'Egypte  et  de 
Damas,  de  la  dynastie  des  Ayou- 
bides ,  gouvernait  les  places  que  son 
père  Melik  el  Kamel  possédait  en 
Mésopotamie,  lorsqu'il  apprit  qu'à 
la  mort  de  ce  monarque,  l'an  635 
de  l'hég.  (  i^38  de  J.-C.  ) ,  son  frère 
Melik  et  Adel  II  s'était  emparé  du 
trône  d'Egypte,  et  son  cousin  Melik 
elDjawadYounas,  de  celui  deDamas. 
Nedjm-eddyn,  voyant  ces  deux  prin- 
ces en  guerre  l'un  contre  l'autre  , 
profita  de  la  faiblesse  du  second  ,  et 
l'obligea  de  lui  céder  le  royaume  de 
Damas  en  échange  de  Sindjar,  Anah 
et  Racca  en  Mésopotamie ,  l'an  636 
(1339).  Peu  de  temps  après  il  vain- 
quit les  Chrétiens  près  de  Gaza,  et 
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marcha  ensuite  pour  disputer  l'E- 
gypte à  Melik  el  Adel.  Mais  pendant 
son  absence ,  Melik  el  Saleh  Ismaëi , 
son  oncle,  qui  régnait  à  Baalbek  de- 
puis que  Damas  lui  avait  été  enlevé 
par  Kamel,  surprit  cette  capitale, 
et  fit  arrêter  le  fils  de  Nedjm-eddyn. 
Celui-ci  qui  assiégeait  Naplouse ,  fut 
aussitôt  abandonné  par  son  armée , 
et  tomba  au  pouvoir  de  Meiik  el 
Nasser  Daoud,  son  cousin,  qui  l'em- 
mena au  château  de  Karak ,  et  lui 
témoigna  beaucoup  d'égards.  Il  lui 
rendit  même  la  liberté;  et  les  deux 
princes  se  garantirent,  par  un  ser- 
ment mutuel ,  dans  le  temple  de 
Jérusalem ,  le  trône  de  Damas  à 
Nasser,  et  celui  d'Egypte  à  Nedjm- 
eddyn.  Ismaëi  et  Adel  voulurent  en- 
vain  s'opposer  à  leurs  projets.  Adel 
fut  trahi  et  arrêlé  par  ses  émyrs;  et 
Nedjm-eddyn  entra  au  Caire ,  où  il 
fut  proclamé  sulthan  d'Egypte ,  en 
637  (124°)-  Ayant  trouvé  le  trésor 
vide ,  il  appela  les  grands ,  et  leur 
demanda  pourquoi  ils  avaient  déposé 
son  frère  :  sur  leur  réponse  que  c'é- 
tait à  cause  de  ses  extravagances ,  il 
s'adressa  aux  oulcmas  pour  savoir 
si  un  insensé  pouvait  disposer  des 
revenus  de  l'état  ;  et  leur  décision 
ayant  été  conforme  à  ses  vues,  il 
ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  du  dernier  sulthan  quelques 
sommes  d'argent ,  eussent  à  les  rap- 
porter au  trésor,  sous  peine  delà 
vie.  Cependant  Saleh  Ismaëi ,  ayant 
fait  alliance  avec  les  Francs,  leur  céda 
quelques  places  ,  leur  permit  de  ve- 
nir acheter  des  armes  à  Damas,  et  se 
joignit  à  eux  contre  Nedjm-eddyn , 
qui  leur  livra  bataille  près  d'Acre  , 
en  638.*  Ismaëi  fut  abandonné  par 
ses  troupes, qui  le  méprisaient  à  cause 
de  ses  liaisons  avec  les  Chrétiens;  et 
ceux-ci  furent  complètement  défaits- 
Apres  diverses  négociations  sans  ré- 
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sritat,  la  guerre  recommença  entre 
lesdeaxprinces.  Le  sulthande  Damas 
conclut  un  nouveau  traité  avec  les 
Francs, et  leur  céda  Jérusalem,  As- 
calon  et  Tibériade.  Nedjm-eddyn, 
de  son  coté ,  acheta  les  services  des 
Kharizmiens  qui ,  sans  patrie  et  sans 
souverain ,  depuis  la  mort  du  sul- 
tan Djelal-eddyn  Mankberny  (  F. 
ce  Dom  ) ,  désolaient  la  Mésopota- 
mie. Ces  brigands  traversèrent  l'Eu* 
forte,  au  nombre  de  dix  mille, 
prirent  et  saccagèrent  Baalbek  et 
Jérusalem ,  étendirent  leurs  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Damas ,  et  joi- 
gnirent à  Gaza  les  troupes  égyptien- 
as,  commandées  par  Rokn-eddyn 
Bibars.  (  Foy.  Bibars  Ie'.  )  Ce  fut 
dans  les  environs  de  cette  ville  ,  que 
le  Chrétiens  et  les  Musulmans  de 
Syrie  perdirent  une  grande  bataille, 
qui  leur  coûta  plus  de  trente  mille 
tommes  (  \il\l\).  Cet  événement 
fit  rentrer  sous  la  domination  de 
Bedjm-eddyn,  la  Palestine  et  une 
partie  de  la  Syrie.  Son  oncle  Ismaël. 
fat  forcé  de  lui  céder  Damas  Tannée 
««vante,  et  de  recevoir  encore  Baal- 
«k  en  échange.  Les  Kbarizmiens , 
privesdu  pillage  de  Damas  sur  lequel 
«avaient  compté,  abandonnèrent 
le  sulthan  d'Egypte,  prirent  le  parti 
«son  rival ,  et  vinrent  assiéger  Da- 
mas. Nedjm-eddyn  marcha  au  se- 
cours de  cette  ville ,  et  tailla  «n  pièces 
**  barbares ,  dont  les  restes  furent 
détruits  etdissipés  par  le  suit  h  an  d'A- 
ty.  Ismaël  privé  de  leur  secours ,  et 
poursuivi  par  Nedjm-eddyn ,  se  réfu- 
gia dans  cette  ville;  et  Baalbek,  ainsi 
?ue  sa  famille  et  ses  trésors ,  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Nedjm-eddyn  dépouilla  aussi  de  tous 
*s états  son  cousin  Melik  el  Nasser, 
prince  de  Karak,  qui  s'était  joint  à 
«aaël. L'an 644  (  1 246 ),  il  enleva 
*« Chrétiens  Tibériade  et  Ascalon, 
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qu'il  fit  raser.  Il  assiégeait  Hémesse , 
Jorsqu'informé  de  l'armement  de 
saint  Louis  et  de  son  hivernera  eut 
en  Cypre,  il  se  décida  de  faire  la 
paix  avec  le  sulthan  d'Alep ,  et  de 
voler  à  la  défense  de  l'Egypte.  Arri- 
vé à  Aschmoun-Tanah,  au  commen- 
cement de  Tannée  suivante,  et  per- 
suadé que  les  premiers  efforts  des 
Chrétiens  tomberaient  sur  Damiette, 
il  mit  cette  place  en  état  de  défense , 
et  chargea  l'émyr  Fakhr  -  eddyn 
de  s'opposer  à  la  descente  des  Fran- 
çais. Elle  eut  lieu  cependant ,  le  6 
juin  i'>4o«  Les  Musulmans,  après 
une  légère  escarmouche ,  se  retirè- 
rent sur  la  rive  orientale  du  Nil ,  et 
vinrent  jusqu'à  Aschmoun.  Les  ha- 
bitants et  la  garnison  de  Damiette , 
découragés  par  cette  retraite  ,  aban- 
donnèrent la  ville ,  où  les  Français 
entrèrent  sans  résistance.  Indigné 
d'une  telle  lâcheté ,  le  sulthan  fit 
étrangler  cinquante  officiers  de  la 
garnison  de  Damiette ,  et  accabla 
de  reproches  Fakhr-eddyn.Le  déla- 
brement de  sa  santé  l'empêcha  de 
se  mesurer  avec  le  roi  de  France. 
11  s'embarqua  pour  Mansourah,  où 
il  concentra  toutes  ses  forces.  Au 
milieu  de  ses  chagrins  et  de  ses  souf- 
frances ,  il  reçut  deux  sujets  de  con- 
solation ,  la  reddition  de  Karak , 
seule  place  qui  fût  restée  à  son  cou- 
sin Melik  el  Nasser  (  Fqy.  ce  nom , 
XXV III,  i'ài  ),  et  la  prise  de  Seide 
sur  les  Chrétiens  qui  s'étaient  affai- 
blis en  Syrie,  en  voulant  suivre  saint 
Louis.  Nedjm-eddyn  expira  le  i4 
chaban  647  (2'anov.  1249),  âgé' de 
quarante-quatre  ans,  après  en  avoir 
régné  près  de  dix.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  l'établissement  de  la  fameu- 
se milice  des  Mamlouks.  Plusieurs 
potentats  musulmans  avaient  déjà 
formé  des  corps  d'esclaves  nommés 
mamlouks  (  Foy.  Mohammed  II  et 
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Salàdik)  *  niais  Ned  jrû-eddyn?  ayant 
éprouvé  leur  fidélité  au  siège  de  Na- 
pi o use  ,  en  augmenta  le  nombre , 
et  leur  accorda  tant  de  confiance , 
qu'ils  en  abusèrent  et  se  rendirent 
redoutables  à  son  successeur  (  Voy.; 

MeLIK     EL    MOADHAM,    XXVIII   , 

aa4,  et  Aibek  ,  1 ,  358  ).  Ce  prince 
était  brave,  et  grand  politique;  mais 
son  orgueil  avait  indisposé  ses  émyrs  : 
aussi  laissa-t- il  peu  de  regrets,  mal- 
gré le  besoin  que  l'Egypte  aurait  eu 
de  ses  talents,  dans  la  crise  où  elle 
se  trouvait,  A — t. 

NÉE   de  la  ROCHELLE 
(Jean),  avocat,  et  subdélégué  à- 
CLameci  en  Nivernais ,  où  il  était  né- 
eu  1692,  avait  un  goût  naturel  pour- 
la  littérature ,  et  fut  lié  dans  sa  jeu- 
nesse ayee  les  gens  de  lettres  les  plus 
renommes  de  Paris.  11  s'y  fit  connaî- 
tre par  des  poésies  légères ,  insérées 
dans  le  Mercure.  Attaché  au  comte 
de  Charplais ,  il  devait  le  suivre 
daus   une  de  ses    ambassades    en 
Italie;  mais,  dégoûté  des  affaires 
publiques  .par  les  événements  de  la 
régence  et  du  système  de  Law ,  il 
revint  à  Cianicci,  où  il  composa  dif- 
férents ouvrages  d'histoire  et  de  ju- 
risprudence ,  et  s'acquit  la  réputation 
d'un  des  meilleurs  avocats  du  pays. 
1)  y  mourut  octogénaire ,  le  a4  déc. 
1772.  Ou  a  de  lui  i  I.  Le  Maréchal 
de  Boucicaut ,  nouvelle  historique , 
*  7 1 3,  in- 1  a,  qu'il  ne  faut  pas  confou* 
dre  avec  Y  Histoire  de  ce  maréchal, 
'imprimée  à  Paris,  chez  Goignard  , 
c:i  1697  ,  et  à  la  Haye,  en  1 7 1 r , in- 
i  a.  II.  Le  Czar  Démétrius,  histoire 
moscovite ,  Paris ,  1 7 1 6  et  1 7 1 7 ,  ou 
la  Raye ,  1 7 16 ,  in  -  1  a.  III.  La  du- 
chesse  de  Capoue,  nouvelle  italien- 
ne, Paris,   1732,  in-  1a.  IV.  Une 
Histoire  des  révolutions  de  Sicile  , 
non  imprimée,  dont  le  manuscrit  est 
resté  dans  sa  famille.  Y,\  Mémoire 
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pour  servir  à  V histoire  du  Nivernais 
et  du  Donziois ,  avec  quatre  Disser- 
tations, i°.  sur  les  servitudes  en  Ni- 
vernais ;  a°.  sur  les  maladreries  et  lé- 
proseries du  Nivernais;  3°.  sur  le  flot- 
tage des  bois;  4°.  sur  la  forclusion,» 

Paris,  1647,  in-f'2«  "VI-  Coutume 
du  comté  et  bailliage  d'Auxerre , 
avec  un  Commentaire,  ibid. ,  *749> 
in-4**.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  pré- 
cédent, a  été  publié  par'Fr.  NÉt  de 
la  Rochelle ,  fils  de  Fauteur  ,  qui 
faisait  alors  son  stage  au  parlement 
de  Paris ,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée'  le 
1 7  avril  1 7  56.  Il  est  le  père  de  Jean- 
François  Née  de  la  Rochelle,  juge- 
de-pix  à  la  Charité-  sur  -  Loire  , 
auteur'  de  quelques  ouvrages  de  bi- 
bliographie et  d'histoire.  Z. 

NEEDHAM  (  Mabchamont)  > 
publiristc,  né  en  i6ao,  à  Burford, 
dans  le  comté  d'Oxford  ,  perdit  son 
père  au  sortir  du  berceau  ;  mais  il 
trouva  dans  le  second  mari  de  sa 
mère,  à -la -foi*  ministre  et  magis- 
ter  du  lieu ,  un  instituteur  plein  de 
zèle  et  de  sollicitude.  A  l'âgede  qua- 
torze ans ,  on  l'envoya  étudier  à  Ox- 
ford ;  il  y  prit  ses  grades  classiques  , 
et  accepta  les  fonctions  de  sous- 
maître  dans  la  célèbre  école  des  mar- 
chands -  tailleurs  de  Londres.  Cet 
établissement  ayant  souffert  une  in- 
terruption pendant  la  guerre  civile , 
Necdham  offrit  ses  services  à  un 
procureur.  En  i643 ,  il  entreprit  un 
Journal  hebdomadaire,  intitulé Mer- 
curiusbritannicus  :  le  ton  véhément 
de  cette  feuille ,  animée  de  l'esprit 
du  parlement,  assura  sa  popularité; 
Necdham  fut  compté  parmi  les  plus 
utiles  défenseurs  des  libertés  du  pays  ? 
mais  on  pu  t  bientôt  reconnaître  qu'il 
suiva  it  à' a  ut  res  inspi  rations  que  celles 
d'une  conviction  intime.  Une  offense 
particulière  qu'il  reçut,  eii  1647  * 
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dans  les  rangs  républicains ,  le  fit 
pencher  pour  la  cour;  il  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  roi,  obtint  l'oubli  du 
passé,  et  se  mit  à  écrire  le  Mereu- 
rius  pragmaticus ,  pamphlet  pério- 
dique, dont  le  style  mordant  irrita 
au  dernier  point  les  presbytériens. 
Leur  ressentiment  força  Needham  à 
m  cacher;  il  fut  découvert,  et  jeté 
dans  la  prison  de  New  gâte.  Il  y  al- 
lait peut -être  de  sa  vie,  si  deux 
démagogues  puissants ,  Lent  bal  et 
Bradshaw,ne  l'eussent  protège  com- 
me un  homme  dont  la  cause  po» 
pulaire  pouvait  encore  tirer  parti. 
Needham  paya  sa  dette,  eu  rédi- 
géant,  dans  toute  la  pureté  de  prin- 
cipes de  la  secte  des  indépendants , 
le  Mercwius  politicuS.  Le  premier 
8°.  commençait  par  cette  phrase  : 
«  Puisque  le  roi  a  eu  un  fou ,  pour- 
*  quoi  la  république  n'aurait  •  elle 
»  pas  le  sien  ?.»  Cette  feuille  par- 
venue  ,  en  1660  ,  à  sa  onzième 
innée,  fut  défendue  par  ordre  du 
conseil- d'état.  La  restauration  de 
ftarJes  II  détermina  Needham  à  se 
cacher  de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'il 
fit  certain  d'être  amnistié.  La  méde- 
cine, à  laquelle  il  s'était  livré  dès 
'645 ,  devint  pour  lui  une  ressource 
Wrable  :  il  jouissait ,  comme  pra- 
ticien, d'une  grande  confiance  parmi 
les  non-conformistes ,  lorsqu'il  fut 
frappé  de  mort  subite,  en  1698. 
Doué  d'un  esprit  enjoué  et  causti- 
9*,  Needham  possédait  un  talent 
*&- flexible;  mais  nous  avons  vu 
1*  son  caractère  politique  l'était 
ûfcore  davantage.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  d'opuscules  politi- 
î°«>  morts  avec  les  circonstances 
<P"  les  avaient  inspirés.  Sa  traduc- 
tion du  Mare,  elausum  de  Selden* 
jngmentee  de  nouvelles  preuves  à 
|*rl»i  des  droits  de  l'Angleterre  à 
empire  de  la  mer,  Londres,  i65s 
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et  1661 ,  «si  beaucoup  plus  con- 
nue. L'ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble de  Needham  est  son  Discours 
touchant  la  supériorité  d'un  état 
libre  sur  le  gouvernement  monar- 
chique ;    inséré   d'abord  dans    le 
Mercure  politique  ,  et  réimprimé 
«séparément  en  i65o  et  1767.  Dans 
la   première  partie ,    l'auteur   dé- 
duit quatorze  raisons  principales , 
dont  il  résulte  que  le  peuple  est  le 
meilleur  gardien  de  sa  liberté;  dans 
la  deuxième,  il  s'applique  à  détruire 
les  objections  contre  la  démocratie; 
dans  U  troisième ,  il  établit  méthodi- 
quement le  principe  de  la  souverai- 
neté du  peuple  ;  dans  la  quatrième 
enfin,  il  relève  les  erreurs  accréditées 
dans  les  divers  gouvernements  d'Eu- 
rope, et  indique  quelques  précautions 
pour  le  maintien  de  la  liberté.  Eu 
publiant  son  ouvrage  sous  le  protec- 
torat de  Gromwell,  Needham  flattait 
la  passion  dominante  de  ses  com- 
patriotes ;  mais  sa  théorie  leur  prou- 
vait qu'ils  n'avaient  fait  que  chan- 
ger le  nom  de  la  tyrannie.  Théoph. 
Mandar  a  traduit,  en  1791 ,1e  li- 
vre de  Needham  ,  auquel  il  a  joint 
des  Notes  de  J.-J.  Rousseau,  deMa- 
bly,  de  Bossue t,  Gondillac,  Montes- 
quieu ,  Raynal ,  etc.  Comme  médecin > 
Needham  est  l'auteur  d'un  écrit  intitu- 
lé :  Medela  medicinv ,  1 66  5  ;  il  y  sou- 
tient ,  entre  autres  paradoxes ,  qu'on 
peut ,  sans  études  préalables  dans 
les  universités  ,  exercer  dignement 
cette  profession.  J.  Twisden,  dans 
sa  Medicina  veterum  vindicata ,  et 
Robert  Sprackling ,  dans  sa  Medela 
ignorantice ,  ont  réfuté  cette  asser- 
tion. F — T. 

NEEDHAM  (Jean  Turber- 
vitiLE),  physicien  connu  par  ses 
observations  microscopiques,  était 
né  à  Londres ,  en  1713  ;  de  parents 
catholiques.  Resté  orphelin  de  bonne 
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heure ,  il  fut  envoya  au  collège  an- 
glais de  Douai;  et,  après  y  avoir  ter- 
miné ses  études ,  il  entra  au  sémi- 
naire de  Cambrai ,  où  il  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Needham  professa  d'a- 
bord la  rhétorique  dans  le  même 
collège  de  Douai ,  où  il  avait  été  éle 
Té  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  la  finesse  et  la  sagacité  de  son 
esprit.  Rappelé  en  1740  ,  en  An- 
gleterre, par  les  chefs  de  la  mission 
catholique ,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion de  l'école  de  Twyford ,  et ,  qua- 
tre ans  après,  envoyé  au  collège  an- 
glais de  Lisbonne ,  pour  y  professer 
la  philosophie.  Le  climat  du  Portu- 
gal ne  convenant  pas  à  sa  santé  déli- 
cate ,  il  revint  à  Londres ,  et  publia , 
en  1745,  ses  premières  découvertes 
microscopiques,  ouvrage  qui  annon- 
çait un  bon  observateur.  Il  fit  en- 
suite un  voyage  à  Paris,  où  il  fut 
accueilli  par  Buflon,  occupé  alors 
de  ses  recherches  sur  les  animaux 
sper  ma  tiques  et   infusoircs.  L'illus- 
tre  naturaliste  confia  à  Needham 
le  soin  de  répéter  ses  observations  ; 
et  il  consigna  le  résultat  de  leurs 
expériences   dans   le  tome  second 
de   Y  Histoire   naturelle    (  édition 
in-4°.)  ,  en  nommant  son  collabora- 
teur de  la  manière  la  plus  honorable. 
Needham  fut  admis  ,  en  1747  ,  à  la 
société  royale  de  Londres  :  cette  dis- 
tinction était  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'elle  n'avait  encore  été  ac- 
cordée à  aucun  prêtre  de  la  commu- 
nion romaine.  La  médiocrité  de  sa 
fortune  l'obligea  de  se  charger,  en 
17$! ,  de  continuer  l'éducation  de 
quelques  gentilshommes ,  qu'il  ac- 
compagna dans  leurs  voyages  sur 
le  continent;  et  il  put  ainsi  visiter 
la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne. 
Dans  le  temps  qu'il  était  à  Genève , 
il  voulut  répondre  aux  objections 
présentées,  par  Voltaire  contre  les 
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miracles  1  mais  sa  critique  alluma 
la  bile  au  philosophe  de  Fernei  , 
qui,  plus  habile  que  lui  à  manier 
l'arme  de  l'ironie,  le  couvrit  de  ridi- 
cule dans  des  pamphlets  où  ,  aban- 
donnant la  question  principale,  il  se 
jette  sur  les  découvertes  microscopi- 
ques de  Needham ,  et  se  moque  dés 
petites  anguilles  que  le  physicien  an- 

§lais  prétendait  avoir  aperçues  dans 
e  la  farine  échauffée  (  V.  les  Œu- 
vres de  Voltaire,  éd.  de  Kehl,  in-8°., 
tomes  3i  et  46).  Needham, en  termi- 
nant ses  voyages ,  se  retira  (  1 767  ) , 
au  séminaire  anglais  de  Paris ,  où  il 
reprit  le  cours  desesexpériencesavee 
tant  de  succès,  que  l'académie  des 
sciences  le  nomma,  l'année  suivante, 
l'un  de  ses  associés.  Il  fut  appelé,  en 
1 769 ,  à  Bruxelles ,  pour  concourir 
à  l'organisation  de  l'académie  fon- 
dée en  cette  ville  par  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  Il  ne  cessa ,  depuis  , 
de  diriger  les  travaux  de  cettesociété; 
et  son  zèle  fut  récompensé  par  un 
canonicat  de  l'église  de  Soignies , 
dans  le  Hainant.  Needham  mourut  à 
Bruxelles  ,  le  3o  déc.  1781.  Son 
Éloge  fut  prononcé  à  l'académie  de 
cette  ville  par  Mann ,  et  inséré  dans 
le  tome  iv  des  Mémoires  de  cette 
compagnie.  Il  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  Hill ,  Trembley ,  Bon- 
net ,  etc.  Comme  physicien ,  il  avait 
des  idées  étendues  :  mais  il  les  géné- 
ralisait trop  ,  défaut  ordinaire  de 
tous  les  esprits  systématiques;  et  il 
manquait  de  clarté  et  de  méthode , 
en  parlant  comme  en  écrivant.  On  a 
de  lui  :  I.  New  microscopical  dis- 
coveries ,  etc. ,  Londres ,  1 74$  ?  tra- 
duit en  français  ,  sous  ce  titre  :  De* 
couvertes  faites  avec  le  microscope^ 
Leyde ,  1 7  47  ,  in- 1 2 ,  avec  un  Jfcfe- 
moire  sur  les  polypes ,  par  Trem- 
bley (  V.  Trembley).  Le  traducteur 
anonyme,  que  Needham  dit  être  im 
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savant  professeur  de  Lcyde,  y  joi- 
gnit des  remarques ,  et  Needham 
ayant  consigné  de  nouvelles  obser- 
vations dans  une  Lettre  à  Folkes  , 
cette  pièce  fut  traduite  en  français 
par  Lavirotte  ;  et  les  deux  ouvrages 
réunis  parurent  sous  le  titre  de  Nou- 
velles observations  microscopiques, 
Paris,  i75o,  in- 12,  avec  7  plan- 
ches. On  y  trouve  la  description  du 
calmar,  espèce  de  polype,  alors  peu 
connu;  des  observations  sur  la  pous- 
sière fécondante  des  plantes,  sur  les 
animalcules  anguilliformes ,  décou- 
verts cLms  la  poussière  delà  nielle,  sur 
les  œufs  de  la  raie,  les  embryons  de 
sole,la  langue  du  lézard,  etc.  La  Lettre 
à  Folkes  renferme  une  suite  d'expé- 
riences sur  la  génération ,  la  compo- 
sition et  la  décomposition  des  subs- 
tances animales  et  végétales.  II.  Ob- 
servations des  hauteurs y  faites  avec 
le  baromètre  (  août  17&1  )  sur  une 
partie  des  Alpes ,  Berne  ,  1760,  in- 
4°.  de  34  pag.  9  avec  fig.  III.  Bêcher» 
ches  physiques  et  métaphysiques 
sur  la  natueet  la  religion, *et  Nou- 
velle théorie  de  la  terre.  Needham  a 
publie'  cet  ouvrage  à  la  suite  de  la 
traduction  des  Nouvelles  recherches 
de  Spallanzani  sur  les  découvertes 
microscopiques,  Paris,  1769,  in- 
8°.  Cet  illustre  physicien ,  en  répé- 
tant les  observations  de  Needham  , 
avait  reconnu  que  celui-ci  n'avait 
pas  employé  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  détruire  les  germes 
qui  auraient  pu  se  trouver  dans 
les  matières  soumises  à  ses  expé- 
riences ;  que ,  s'il  existe  de  vrais 
animalcules  dans  la  farine  de  blé 
viciée ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'il  y  en  ait  dans  la  farine  fraîche 
et  pure*  qu'enfin  Needham  avait 
souvent  pris  pour  des  animaux, 
les  gaines  où  ces  animaux  sont  ren- 
fermés. Needham  a  cherché  à  se  jus- 
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tiûer  dans  les  Notes  qu'il  a  jointes  à 
la  traduction  de  l'ouvrage  de  Spal- 
lanzani; mais  il  n'a  point  détruit 
les  objections  de  l'auteur  italien.  Les 
Recherches  physiques  et  métaphysi- 
ques, qu'il  a  ajoutées  à  l'ouvrage  de 
Spallanzani,  contiennent  le  dévelop- 
pement de  son  système  sur  la  repro- 
duction des  êtres.  Quelques- unes  de 
ses  idées  semblent  tendre  au  maté- 
rialisme ;  et  il  a  prêté  ainsi ,  sans  le 
vouloir ,  des  armes  aux  incrédules , 
charmés  de  pouvoir  s'appuyer  de 
l'opinion  d'un  prêtre  catholique.  IV. 
Idée  sommaire  ou  Vue  générale  du 
système  physique  et  métaphysique 
de  Needham  sur  la  génération  des 
corps  organisés;  à  la  suite  de  la 
Fraie  philosophie,  parl'abbé  Mones- 
tier , Bruxelles ,  1 780 ,  in-8°. ,  et  sé- 
parément, ibid. ,  1781,  uo  pages. 
Dans  cette  brochure,  Needham  se 
plaint  des  conséquences  qu'a  tirées 
de  ses  principes  l'auteur  du  Système 
de  la  nature  (  F.  d'Holbach  )  y  il 
fait  voir  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
favorise  le  matérialisme.  V.  De  ins- 
criptione  quddam  œgyptiacd  Tau- 
rini  inventa  et  characteribus  œgyp- 
iiacis  olim  et  Sinis  communibus 
exaratd,  Epistola ,  Rome ,  1761 , 
in -8°.  de  70  pag.,  avec  a  pi.  Nee- 
dham prétend ,  dans  cette  lettre,  que 
les  caractères  en  usage  à  la  Chine  sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  se  servaient 
les  Égyptiens  ;  et  eu  conséquence  il 
donne  l'explication  d'une  inscription 
qu'il  avait  lue  à  Turin ,  sur  un  pré- 
tendu buste  d'Isis  ,  cru  égyptien-.  De 
Guignes  ■  a  réfuté  cette  explication 
dans  le  Journal  des  savant  s  décem- 
bre 1 76 1  (  p.  806  )  ;  et  le  N°.  d'août 
1 762  du  même  journal  (  pag.  565  ) 
contient  l'extrait  de  deux  Lettres  de 
Bartoli  (  Turin,  176a,  in-4°.  de 
36  pag.  ),  dans  lesquelles  ce  savant 
conservateur  du  musée  de  Turin  s'é- 
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levait  aussi  contre  l'explication  que 
Needham  donne  de  ce  monument , 
qui  a,  depuis],  été  reconnu  faux:  les 
32  caractères  qui  le  couvrent,  parais- 
sent  faits  à  plaisir.  VI.  Lettre  de 
Pékin  y  sur  le  génie  de  la  langue 
danoise,  et  lanature  de  leur  écriture 
symbolique  ,  Bruxelles  ,  1 773 ,  in- 
4°.  fig.,  avec  28  pi.  Needham  n'est 
que  l'éditeur  de  cette  curieuse  Let- 
tre, que  l'on  crtiit  du  P.  Gibot ,  mais 
à  laquelle  le  P.  Amiot  peut  avoir  eu 
quelque  part  (  F.  Amiot  ,  II ,  48  ). 
Elle  avait  dqà  paru  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques ,  et  fut  re- 
produite, en  1776  (  sous  le  nom  du 
P.  Amiot  ) ,  avec  de  nouvelles  plan- 
ches, et  une  partie  de  Y  Avis  prélimu 
noire  de  Needham ,  dans  le  tome  1 
des  Mémoires  sur  les  danois.  Quoi- 
que cette  lettre  ne  fût  pas  absolument 
favorable  au  système  du  savant  an- 
glais ,  il  avait  cru  en  tirer  avantage 
pour  établir  la  vérité  de  son  systè- 
me sur  l'identité  des  caractères  chi- 
nois et  égyptiens;  et  il  répond  à 
ses  nombreux  adversaires,  parmi  les* 
quels  se  trouvait  l'infatigable  Pauw, 
qui  ne  lui  cédait  pas  en  paralogis- 
mes.  VI J,  Mémoire  sur  la  maladie 
contagieuse  des  bêtes  à  cornes, ibid., 
1770,  in-8°.  On  en  trouve  l'analy- 
se dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Bruxelles ,  tome  11 ,  p.  xxiv.  VIII. 
Là  traduction  des  Principes  à" élec- 
tricité ,  par  lord  Mahon ,  ibid. , 
1781 ,  in- 8°.  On  se  borne  à  rappeler 
ici  les  Lettres  de  Needham  contre 
Voltaire,  qui  font  partie  d'une  Col- 
lection sur  les  miracles  (  Neuchâtel 
1767,  in-8°.  )j  mais- on  citera  quel- 
ques-uns des  morceaux  dont  il  a 
enrichi  le  Recueil  de  l'académie  dé 
Bruxelles  :  Observations  physiques, 
faites ,  en  1 772 ,  dans  la  province 
de  Luxembourg,  pendant  un  voyage 
astronomique  y  tome  Ie*.  —  Obser* 
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vations  sur  f histoire  naturelle  de  ta 
fourmi,  tome  n,  etc.—  Nouvelles 
recherches,  sur  la  nature  et  l'éco- 
nomie des  mouches  à  miel,  ibM. — 
Recherches  sur  la  question:  Si  le  son 
des  cloches  pendant  les  orages  fait 
éclater  la  foudre ,  etc. ,  tome  iv.  — 
Sur  les  moyens  d'empêcher  le  dé- 
rangement des  aiguilles  aimantées, 
produit  par  l'électricité  de  l'atmos- 
phère, ibid.  ,  etc.  On  a  aussi  quelques 
Mémoires  deNeedham  dans  les  Tran» 
sactions  philosophiques»     W— s. 

NÉEL  (  Louis-Baltuazar  ) ,  né 
h  Rouen,  y  mourut  en  1754.  Il  est 
auteur  de  quelques  poésies  médiocres, 
et  des  ouvrages  suivants  qui  ne  sont 
"pas  sans  intérêt  :  I.  Voyage  de  Pa- 
ris a  Saint  Cloud  par  mer,  et  Re- 
tour de  Saint-Cloud  à  Paris  par 
terre,  écrit  avec  esprit  et  gaîté  , 
1 749 ,  in- 1 2.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris ,  1 787.  in- 1 2 ,  2  par- 
ties (  F.  Lottin  )-  TI.  Histoire  du 
maréchal  de  Saxe,  Mitau,  1752, 
3  vol.  in- 12.  III.  Histoire  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  mort  en  1752,  un 
vol.  in- 12.  D — b — s. 

NEERCASSEL  (  Jean  de  ) ,  évê- 
que  de  Castorie,  naquit,  en  i6fi3 ,  à 
Gorcum ,  d'une  ancienne  famille  de 
magistrature;  mais  les  troubles  ci- 
vils avaient  réduit  son  père  à  l'état 
de  brasseur.  Il  entra,  en  i6g5,  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  ensei- 
gna la  philosophie  à  ses  jeunes  con- 
frères ,  et  professa  la  théologie  à 
Malincs ,  puis  à  Cologne.  Il  fut 
nommé  pro-vjeaire  apostolique,  sous 
M.  de  La  Torre ,  puis  coadjuteur 
dé  M.  Catz  ,  auquel  il  succéda ,  en 
i663 ,  sous  le  titre  d'évêque  de  Cas- 
torie. Ses  premiers  soins  furent  de 
rétablir  dans  le  clergé  la  discipline , 
déchue  par  la  négligence  de  ses  pré- 
décesseurs; de  soumettre  les  régu- 
liers  à  la    juridiction    épiscopale; 
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dont  ils  s'étaient  affranchis  à  la  fa- 
veur de  leurs  privilèges  ;  de  refor- 
mer les  abus  de  tout  genre  auxquels 
son  yaste  diocèse  était  en  proie; 
de  faire  de  fréquentes  visites  pasto- 
rales, qu'un  troupeau  de  plus  de 
4oo,ooo  âmes,  répandu  en  diffé- 
rentes provinces ,  rendait  très-pé- 
nibles.  L'affiuence  des  fidèles  qui 
accouraient  à  ses  instructions ,  était- 
si  grande,  qu'il  se  trouvait  souvent 
obligé  de  les  faire  en  pleine  campa- 
gne. La  considération  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  Hautes-Puissances  le 
mit  en  mesure  de  soustraire  les  reli- 
gieux au  bannissement  dont  ils  étaient 
menacés,  en  représailles  des  rigueurs 
qu'on  exerçait  en  France  envers  les 
protestants.  Accusé  de  trahison  pour 
avoir  exercé  solennellement  les  fonc- 
tions de  son  ministère  à  Utrecht, 
pendant  que  les  Français  occupaient 
cette  ville,  il  se  justifia  si  complète- 
ment, qu'on  ne  fit  aucune  difficulté 
de  lui  rendre  le  libre  exercice  de  ses 
fonctions.  Neercassel  succomba  aux 
fatigues  apostoliques ,  à  Zwoll  en 
Over-Yssel,  le  6  juin  1686.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Amor 
pœnitens   de  recto   usu  clavium, 
Emmerick,  i683 ,  un  vol.  in-i  a ,  où 
il  établit  la  nécessité  de  l'amour  de 
Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
Cette  édition  ayant  été  supprimée 
sous  Alexandre  VII,  par  r  inquisi- 
tion ,  il  adoucit  ce  qu'il  avait  dit  de 
trop  fort  contre  les  attritipnnaires , 
dans  une  seconde  édition,  publiée  en 
i685,  a  vol.  in  -  8°.  L'ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  l'abbé 
Guibert,  Utrecht,  1741  ?  3  vol.  in- 
ia«  Bossuet  en  faisait  beaucoup  de 
cas  ,  ainsi  que  du  suivant  :  Tracta- 
tus  de  Sanctorum  et  prœcipuè  B* 
Marks  Firginis  cultu,  Utrecht, 
1675,  in-o°.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  Leroi ,  abbé  de  Haute* 
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Fontaine  (  Paris,  1 6^9,  in-8°.  ),  ainsi 
que  cet  autre  :  Traetatus  de  lectione 
Scripturartom,inquoprotestantium 
easlegendi  praxis  refeUitur,  catho- 
licorum  verà  stabilitur,  1677  >  *n~ 
8°.  Son  petit  livre  de  L'Affermisse- 
ment dans  la  foi ,  et  la  Consolation 
dans  les  persécutions,  Bruxelles, 
1 670,  in  8*. ,  en  hollandais ,  fut  très- 
recnerché,  même  par  les  protestants, 
à  cause  de  l'élégance  du  style  et  du 
ton  de  piété  qu'il  respire.  On  trouve 
dans  la  Batavia  sacra,  quelques  au- 
tres de  ses  écrits ,  dont  le  plus  curieux 
est  une  Lettre^,  l'archevêque  de  Ma- 
tines, où  il  établit  que  le  mariage  des 
protestants,  fait  devant  leurs  magis- 
trats ou  devant  leurs  ministres ,  est 
valide ,  et  qu'il  ne  doit  point  être  ré- 
habilité quand  ils  se  convertissent. 
Neercassel  était  en  correspondance 
avec  Bossuet.  Leurs  lettres  ont  été  in- 
sérées parmi  celles  de  ce  dernier.  H 
avait  fait  traduire  en  hollandais  Y  Ex- 
position de  la  doctrine  catholique 
de  l'évêque  de  Meaux,  par  le  docte 
Pierre  Godde,  son  confrère  et  son 
successeur,  et  imprimer  à  Anvers 
la  traduction  latine  du  même  ou- 
vrage par  l'abbé  Fleury.     T — d. 

NÉFI-OGLI ,  ou  le  Fils  de  Fexi* 
lé7  ainsi  nommé  parce  que  son  père 
avait  été  banni  par  le  grand  -vézyr , 
Acnmet  Kiuperfi,  sous  Mahomet  IV, 
était  un  des  Turcs  les  plus  éclairés 
de  son  temps.  Il  savait  non-seule- 
ment l'arabe  ,  mais  le  latin  qu'il 
avait  appris  sans  autre  secours  que 
le  texicon  et  la  grammaire  turque  de 
Meninski.  Il  possédait,  de  plus,  tou- 
tes les  branches  de  la  littérature  de 
son  pays.  Il  paraît  qu'il  connaissait 
également  les  sciences  et  les  hommes. 
La  confiance  que  lui  accorda  le  réïs- 
cffendi  Rami-Mehemmed  >  l'ascen- 
dant qu'il  exerça  sur  ce  ministre , 
ont  fait  partager  à  Néfi-Ogli  l'hon- 
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neur  de  la  paix  de  Carlovntz.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  Rami,  dont  il  était 
le  conseil ,  à  se  charger  de  cette  mis- 
sion politique  ,  dont  le  succès  le  por- 
ta à  la  dignité'  de  grand- vézyr.  11  est 
vrai  que  NéfiX)gli,qui  prédisait  les  évé- 
nements d'après  leurs  causes ,  avait 
conseillé  à  son  patron  de  refuser  le 
vézyriat  qu'on  lui  destinait  depuis 
long-temps.  11  prévoyait  que  les  fau- 
tes du  gouvernement  de  Mahomet 
IV  amèneraient  sous  peu  de  temps 
une  catastrophe  funeste  au  prince  et 
à  ses  ministres  du  moment.  Cette 
sagacité  et  ses  grandes  connaissan- 
ces, ses  pronostics  justifiés  par  l'évé- 
nement, valurent  à  Néfi  Ogli  une  ré- 
putation de  prophète;  et  les  Otto- 
mans de  son  temps  ne  doutaient 
S  oint  qu'il  n'eût  l'avantage  de  lire 
ans  le  Leuh ,  ce  livre  dans  lequel , 
selon  la  croyance  mahométane,  le 
doigt  des  anges  a  écrit  d'avance  tou- 
tes les  actions  des  mortels.  S — y. 
NEGELEIN  (  Joachim)  ,  savant 
théoloden  et  numismate,  naquit  à 
Nuremberg,  en  1675,  de  parents 
mal  partagés  du  côté  de  la  fortune* 
Il  acheva  ses  études  à  l'université 
d'Altdorf ,  où  il  avait  obtenu  une 
bourse ,  et  y  prit  ses  degrés  avec 
distinction.  Il  accompagna  ensuite 
un  jeune  seigneur  allemand  dans  ses 
voyages ,  et  visita  avec  lui  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  Après  s'être 
arrêté  quelque  temps  à  Oxford  pour 
entendre  les  professeurs  de  cette  cé- 
lèbre université,  il  revint  à  Nurem- 
berg ,  où  il  reçut  les  ordres  sacrés.  Il 
fut  attaché,  en  1 7 01, à  la  maison  des 
Orphelins ,  et  nommé ,  en  1 709 ,  dia- 
cre de  l'église  Saint-Laurent.  Quel- 
ques ouvrages  théologiques,qu'iï  pu- 
blia à  cette  époque ,  fixèrent  sur  lui 
l'attention;  et  en  1720  il  fut  élu  pas- 
teur de  l'église  Sainte-Marie.Les  ma- 
gistrats de  Nuremberg  le  chargèrent, 
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en  1 722  >  de  professer  aii  collège  de 
Saint-Egide  l'éloquence ,  la  poésie  et 
la  littérature  grecque.  Il  s'acquitta 
honorablement  de  ces  différentes 
fonctions ,  et  mourut  le  24  juin  1 749* 
On  a  de  lui ,  outre  quelques  écrits 
théologiques ,  et  une  traduction  alle- 
mande de  la  Science  des  médailles 
(T.  Jobert,  XXI,  578):  L  Thé- 
saurus numismatum  modernorum. 
hujus  sœculi  cum  lat.  et  germon* 
explication*  (en  société  avec  Mel- 
chior  Kornlein) ,  Nuremberg  ,1701- 
10,  ai  part.,  qui  se  relient  en  3 
volumes  in-fol.,  fig.  II.  Ulysses  lit- 
terarius  swe  oratio  de  singularihus 
et  novis  quibusdam  in  orbe  litte- 
rato,  ibid. ,  171*6,  in  -8°.  L'auteur 
a  réimprimé,  à  la  suite  de  son. 
discours,  Y  Ulysses  scholasticus  de 
Çaspar  Dornau ,  et  la  Harangue  de 
Gasp,  Hofmann ,  De  barbarie  im- 
minente. Negelein  avait  .traduit  en 
grec  Y  Imitation  de  Jésus*  Christ; 
mais  on  ne  croit  pas  que  cette  ver- 
sion ait  été  imprimée,  non  plus  que 
celle  qu'il  avait  faite  des  Évangiles 
en  vers  grecs ,  et  des  Idylles  de  Tnéo- 
crite  en  dialecte  attique  (  on  sait  que 
l'original  est  en  dorique  )♦  W — s. 
NEGRI  (Virginie)  ,  appelée  aussi 
Angélique-Poule- Antoinette ,  noms 
qu'elle  prit  à  son  entrée  en  religion, 
était  née  à  Milan,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  et  embrassa  la 
vie  religieuse  à  Guastalla,  dans  le 
couvent  des  Angéliques  de. Saint- 
Paul  converti ,  dont  elle  fut  une  des 
fondatrices.  Elle  était  éloquente  et 
fort  affectionnée  à  la  conversion  des 
pécheurs  :  elle  parcourait  les  villes 
et  les  villages,  préchant  la  pénitence 
et  la  pureté  des  mœurs.  Elle  écrivait 
k  ceux  qu'elle  ne  pouvait  visiter ,  et 
qu'elle  espérait  toucher  par  ses  ex- 
hortations ;  elle  ramena  ainsi  dans 
la  yoie  du  salut  beaucoup  d'autea 
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egarees.Parmi  les  conversions  qu'elle 
fit ,  on  compte  celle  du  marquis  du 
Guast ,  gouverneur  du  Milanez  ,  pour 
Charles  -  Quint  :  elle  l'assista  à  sa 
mort,  qui  fut  édifiante.  Néanmoins 
la  mère  Àngclique-Paule-Antoinette 
eut  des  ennemis.  On  voulut  la  faire 
passer  pour  visionnaire  ;  on  dit  mê- 
me qu'on  trouva  le  moyen  de  la 
faire  enfermer  dans  le  monastère 
des  filles  de  Sainte  -  Claire ,  où  elle 
demeura  trois  ans.  Mais  enfin  La 
fausseté  des  accusations  fut  recon- 
nue par  l'archevêque  de  Lanciano  , 
nommé  par  le  Saint-Siège  pour  exa- 
miner sa  conduite.  Elle  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  en  i555  ,  âgée  de 
quarante-sept  ans.  On  a  recueilli  ses 
Lettres ,  qui  ont  été  imprimées  avec 
sa  Vie  sous  ce  titre  :  Lettere  spiri- 
tuaU  délia  devota  e  religiosa  Ange- 
lica  Paul-Antowa  de  Negri ,  mi- 
lanese;  Vit  a  délia  medesima ,  roc- 
colta  pel  Giovan-Batista  Fontana 
de*  Conti,  etc.  Rome,  in  cedibus 
popuU  romani,  1576.  Ces  lettres 
sont  au  nombre  de  soixante-seize  : 
eues  ont  pour  objet  les  principales 
solennités  de  Tannée ,  sont  pleines 
d'onction  et  de  l'esprit  de  Dieu ,  et 
ressemblent  en  beaucoup  de*choses  à 
celles  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Le  Concile  de  Trente  les  fit  exami- 
ner par  le  père  Jacques  Lainez, 
général  des  Jésuites ,  et  par  d'autres 
pieux  et  savants  personnages  qui  en 
approuvèrent  l'impression.  La  Vie 
de  cette  sainte  fille  ,  jointe  à  ses  let- 
tres, est  précédée  de  cent  dix -huit 
témoignages  en  sa  faveur.  Le  père 
Hilarion de Goste, minime,  l'a  mise 
au  rang  des  dames  célèbres  par  leur 
sainteté  dont  il  a  composé  les  éloges» 
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NEGRI  (  Jean-François  ) ,  litté- 
rateur ,  né  le  3  janvier  1 5§à ,  à  Bo- 
logne, d'une  famille  patricienne, 


avait  reçu  de  la  nature  des  disposi* 
tîons  pour  tous  les  arts*  Après  avoir 
terminé  ses  études  classiques  avec 
succès,  il  se  rendit  à  Venise ,  ou  il  em 
ira  dans  l'atelier  d'Odoard  Fialetti^ 
habile  peintre,  ety  resta  deux  années- 
(T.  Fialetti,  XIV,  479).  Il  ex- 
cellait surtout  dans  le  genre  du  por- 
trait ;  il  saisissait  parfaitement  la 
ressemblance ,  et  la  rendait  avec  Une 
vérité  et  une  précision  qui  lui  méri- 
tèrent le  nom  de  Negri  dei  ritrattL 
Il  s'appliqua  aussi  a  l'architecture; 
et  on  lui  doit  le  plan  de  l'église  des 
Jésuites  de  Bologne.  Il  fit,  de  plus» 
une  étude   aprofondie  des  monu- 
ments de  l'antiquité ,  et  en  particu- 
lier  des  médailles ,  dont  il  forma  une 
riche  collection.  Cependant  il  ne  né- 
gligeait point  la  littérature  ;  et  pen- 
dant «sou  séjour  à  Venise ,  il  se  fit 
recevoir  à  l'académie  des  Incogrutù 
Après  avoir  visité  les  principales 
villes  de  l'Italie  pour  satisfaire  sa 
curiosité ,  il  revint  à  Bologne ,  où  il 
ranima  par  son  exemple  le  goût  des 
beaux-arts.  Il  contribua  à  y  fonder  , 
en  1640 ,  l'académie  qui  prit  le  nom 
des  Indomiti ,  dont  les  premières  as- 
semblées se  tinrent  dans  sa  maison  ; 
et  il  mourut ,  dans  cette  ville  ,  le  9 
octobre  1659,  justement  regretté  def 
ses  concitoyens.  On  cite  de  lui  conyne 
littérateur  :  1.  La  Traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée ,  en  idiome  bo- 
lonais ,  Bologne ,  1628  ,  in  -  folio , 
rare.  Cette  édition  ne  contient  que  les 
douze  premiers  chants  et  trente-qua- 
tre stances  du  treizième;  mais  la  ver- 
sion entière  se  conservait  dans  la  bi- 
bliothèque du  marquis  d'Ercolanï. 

II.  Prima  crociata ,  overo  lega  ai 
milizie  cristiane  libératrice  del  sa- 
cro  Sepolcro ,  ibid. ,  1 658 ,  in-folio , 

III.  Basilica  Petroniana  overo  <vita 
di  S.  Petronio ,  con  la  descritione 
délia  cUesa  a  lui  dedicata}  etc., 
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ibid. ,  1680,  in- 4°.  On  a  quelquefois 
attribué  cet  ouvrage  à  Bianco  Negri , 
son  fils  ,  qui  n'en  est  que  l'éditeur. 
Bianco  ,  homme  de  mérite ,  avait 
hérite'  des  talents  de  son  père  pour 
la  peinture.  IV.  La  storia  genealo- 
gica  délia  famiglia  Sassatelli  (  V. 
Orlandi ,  BibL  Bologn. ,  p.  164  ). 
Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire 
de  la  ville  de  Bologne ,  avec  les  ti- 
tres ,  chartes  et  autres  pièces  justifi- 
catives ,  en  1  o  vol  in-fol.  ;  et  une 
Histoire  abrégée  de  cette  ville ,  ré- 
digée en  forme  de  lettres.  W — s. 
•  NEGRI  (  Alexandre  ) ,  fils  du 
précédent ,  fut  protonotaire  aposto- 
:>  tique ,  et  chanoine  de  Saint-Pétrone, 
~  à  Bologne.  A  l'exemple  de  son  père, 
il  aima  et  cultiva  les  arts  ;  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  des  monu- 
ments antiques,  tant  à  Rome  qu'à 
Bologne*,  et  à  l'explication  des  ins- 
criptions qu'on  y  trouve  gravées. 
Il  a  publié,  a  ce  sujet,  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Maniliani  Bononiensis 
monumenta  historico  -  mystica  la- 
tina.  II.  Epistola  de  vetustissimd 
lapideœ  cujusdam  inscriptionis  era- 
sione  ,  etc.  III.  Ad  prcesidiarium 
aquceductum  Lucii  Publicii  Ascle- 
pii  vilUci  iwesiigatio.  IV.  JElia 
Lœlia  Crispis*  Ces  quatre  disserta- 
tions ont  été  insérées  dans  les  Mar- 
morea  Felsinea  du  comte  «Mal  va- 
sia,  Bologne,  1690,  in -4°.  Negri 
ayant  été  nommé  curé  de  Saint-Lau- 
rent di  Porta  Stiera ,  fit  construire 
dans  l'église  de  sa  paroisse  une  cha- 
pelle ,  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame-de-Lorette,  où  il  voulut  être 
inhumé.  Ses  héritiers  rirent  graver 
sur  sa  tombe  les  vers  suivants  qu'il 
avait  composés  lui-même  : 

Ntgros  unia  capit  mânes  ;  si  vota,  viator, 
Concipis ,  autus  erit ,  qui  fuit  antè  niger* 


Il  mourut  en  1661. 
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NEGRI  (  François  ) ,  savant  ec- 
clésiastique de  Ravenne ,  qui  vivait 
au  dix-septième  siècle,  illustra  sa 
patrie  par  ses  vertus  ,'son  savoir  et 
ses  ouvrages.  Après  avoir  acquis 
des  connaissances  étendues  en  litté- 
rature ,  il  s'appliqua  à  la  philosophie , 
à  la  géographie  et  à  l'astronomie. 
L'histoire  naturelle  attira  aussi  son 
attention ,  et  il  en  étudia  les  diverses 
branches.  A  ces  occnpations ,  il  joi- 
gnait la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes ,  et  surtout  celle  de  la  cha- 
rité. On  ne  l'appelait  communément 
que  le  père  des  pauvres  et  leprotec-  * 
teur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Se 
trouvant  à  Rome ,  il  agit  avec  tant 
d'instances  près  du  pape  et  du  cardi- 
nal Gesare  Rasponi ,  pour  l'établis- 
sement d'un  hospice  en  faveur  des 
catéchumènes ,  qu'on  peut  l'en  re- 
garder comme  le  fondateur.  Cepen- 
dant le  nom  de  Negri  serait  moins 
célèbre  sans  les  voyages  pénibles  et 
hasardeux  qu'il  entreprit  dans  les 
pays  du  Nord,  pour  en  examiner  les 
mœurs,  les  usages ,  les  rites  religieux, 
et  tout  ce  qu'ils  offrent  d'intéressant 
pour  la  morale ,  les  sciences ,  la  po- 
litique ,  J'histoire  naturelle ,  etc.  Il 
visita  le  Danemark ,  la  Suède ,  la 
Norvège ,  la  Finlande ,  et  pénétra 
jusqu'au  Cap-Nord.  Dans  des  lettres 
écrites  à  ses  amis,  dé  ces  contrées 
lointaines  j  il  rend  compte  de  ce  qu'il 
avait  eu  occasion  d'y  observer.  Il 
était  de  retour  en  Italie,  en  1666.  II 
se  chargea  du  gouvernement  d'une 
paroisse  dans  sa  patrie,  remplit  avec 
un  zèle  édifiant  les  fonctions  atta- 
chées à  son  emploi,  et  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  cette  occupa- 
ton  utile.  Il  mourut  le  27  déc.  1*698, 
après  avoir  retouché ,  et  enrichi  de 
notes  précieuses  T  les  lettrés  citées 
ci-dessus.  Avant  d'expirer ,  il  recom- 
manda à  son  héritier  de  les  faire 


NEG 

imprimer  ,  avec  les  augmentations  et 
les  corrections  qu'il  y  avait  ajoutées. 
Son  intention  fut  remplie;  et  elles 
parurent  sous  ce  titre  :  Fiaggio  set- 
tentrionale  diviso  in  otto  lettere, 
Forli ,  1 7  o  i ,  in- 4°.  ;  réimprimé  en- 
suite à  Padoue.  On  y  a  joint  du  même 
auteur,  Annotazioni  sopra  la  storia 
ai  Olao  MagiWgtAans  lesquelles  il 
relève  diverses^rreurs  de  cette  his- 
toire. On  a  ,  en  outre ,  de  Negri  : 
Discorso  pratico  délia  riverenza 
dwuta  a9  sacri  templi,  ed  el  modo 
jm  facile  ed  efficace  per  conse~ 
ourla ,  Venise ,  1 688.  Il  y  a  une  Fie 
de  François  Negri ,.  écrite  par  Gian- 
Francesco  Yistoli ,  son  concitoyen  , 
laquelle  se  voit  à  la  tête  du  Fiagsio 
settentrionale.  On  trouve  dans  les 
écrits  de  Pasolini ,  de  Ginnani  et  Ci- 
Hèlli ,  des  Notices  sur  ce  savant  ita- 
lien.. L — Y. 

NEGRI  (  Jules  ) ,  biographe ,  né 
à  Ferrare,  en  1648 ,  entra  dans 
la  société  des  Jésuites,  et,  chargé  de 
professer  les  humanités  dans  un  col- 
lège de  la  Basse-Romagne ,  il  y  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
employa  ses  loisirs  à  rassembler  des 
notes  sur  les  écrivains  florentins  des 
cinq  derniers  siècles ,  et  mourut  à 
Ferrare,  le  21  septembre  1720, 
avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à 
son  travail.  Les  confrères  du  P.  Ne- 
gri le  publièrent  sous  ce  titre  :  Isto- 
ria  degU  scrittori  fiorentini^  Fer- 
rare ,  17^2,  in-fol.  ;  ce  volume  con- 
tient de  courtes  notices  sur  environ 
deux  mille  auteurs ,  avec  la  liste  de 
leurs  productions,  tant  imprimées 
que  manuscrites*  Cette  compilation 
fourmille  de  fautes  de  tout  genre , 
dont  la  négligence  des  éditeur»  a  en- 
core augmente  le  nombre  ,  au  lieu 
de  le  diminuer.  Tiraboschi ,  et  les 
autres  critiques  italiens,  en  ont  si- 
gnalé les.  plus -graves.  Le  savant 
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Apostolo  Zeno ,  daris  une  Lettre 
à  Gampo  Sampiero  (  Lettere ,  ni , 
417)  y  porte  le  jugement  le  plus 
défavorable  sur  l'ouvrage  de  Negri  ; 
cependant  il  est  encore  recherché 
des  amateurs  de  l'histoire  littéraire, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleur 
sur  le  même  sujet.  On  trouvera  qfcel- 

n  détails  sur  la  vie  et  le  caractère 
egri  dans  une  Lettre  de  Baruf- 
faldi,  insérée  au  tome  xxxiv  du 
Giornale  de  letterati  d'Italia  (  p. 
276-286  ).  W— s. 

NEGRI  (Salomow),  en  arabe  So- 
le yman  âlsadi,  prêtre  de  l'église 
grecque ,  était  originaire  de  Damas. 
Les  Jésuites  missionnaires  dans  cette 
ville,  après  lui  avoir  enseigné  le 
latin  et  le  grec ,  le  déterminèrent  à 
passer  en  Ffance  pour  y  continuer 
ses  études,  espérant  le  convertir  k 
la  foi  catholique.  Negri  suivit  quel- 
que temps,  à  Paris,  les  cours  de  la 
Sorbonné;  il  se  rendit  ensuite  à  Lon- 
dres, puis,  en  1 70 1 ,  à  Halle,  où  il  se» 
journa  quatre  ans ,  et  se  perfectionna* 
dans  l'arabe  sous  Michaëlis.  Hse  plai- 
sait beaucoup  danifcette  ville;  mais 
l'air  ne  lui  convenant  pàs$  il  dut  voya- 
ger en  Italie ,  en  Hongrie,  à  Constan- 
tinopk ,  etc.  Il  essaya  vainement  d'é- 
lever à  Venise  n&e  école  d'arabe  et  de 
turc ,  et  à  Romii^ftavrir  un  cours  de 
syriaque  etd'arabe*  Cependant  Atha- 
nase ,  patriarche %bjc  4^ntioche  ,- 
par  zèle .  pour  l'instruction  de  ses 
ouailles,  avait  fait  imprim^^è  ses 
frais  une  version  arabe  des  quatre 
Évangélistes  (  Àlep ,  1706,  in-fol.% 
et  plus  tard  une  édition  des  Psaumes 
dans  la  même  langue.  Negri,  qui 
avait  été  élève  de  ce  prélat ,  et  qui 
était  retourné  à  Londres,  fut  engagé,' 
par  la  société  fondée  dans-cette  ville 
pour  la  propagation  des  Livres  saints, 
à  entreprendre  une  révision  de  l'édi- 
tion publiée  par  le  patriarche.  Il 
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la  revit  sur  la  version  grtccrae,  cor- 
rigea 4e  style  ;  et  ces  deux  ouvrages 
parurent  de  nouveau  avec  des  chan- 
gements considérables,  les  Psaumes 
en  1725  ,  in-8°.;  et  les  Évangiles, 
avec  le  reste  du  Nouveau-Testament 
et  le  Dccalogue,  en  1727,  in -4°. 
Celle  édition  n'est  pas  partout  con- 
forme pour  le  sens  à  la  version  im- 
primée dans  les  Polyglottes  de  Paris 
et  de  Londres;  et  1  on  a  reproché  à 
Jïegni  d'avoir  altéré  à  dessein  cer- 
tains passages ,  pour  les  accommoder 
à  la  doctrine  des  protestants.  Neeri , 
après  un  nouveau  séjour  à  Halle, 
avait  été  contraint,  par  raison  de 
santé  ,  de  retourner,  en  Angleterre  , 
où  il  obtint  une  place  d'interprète 
pour  les  langues  orientales.  Il  y  mou- 
rut en  1739 ,  laissant  tous  ses  livres 
et  ses  manuscrits  à  la  maison  des 
orphelins  de  Halle.  Sa  Fie ,  écri- 
te par  lui-même^  a  été  publiée  par 
Ànast.  Freylinghausen ,  sous  le  ti- 
tre de  Memoria  Neçriana,  Halle, 
4764 ,  in-4°.  Pendant  son  séjour  à 
Paris ,  Negri  avait  dicté  à  Frédéric 
Rostgaard ,  un  nacueil  de  sentences 
arabes  *  au  nombre  de  dxlv.  Rost- 
ard  les  traduisit  eu  latin,  à  l'aide 
ses  conseils;  ce  recueil  fut  publié 
dans  la  suite,  avec  des  notes,  par 
Christian  Kajl-sotts  ce  titre  :  Aru- 
hum  philosaphia  pepularis  swe  s$  i- 
loge  novu  fffoumkiomun ,  Copenha- 
gue, 1764*  in-8°.  Quelques-unes  de 
ces  sentences  étaient  déjà  connues  ; 
et  l'ouvrage  ne  donne  pas  une  haute 
idée  du  talent  de  l'auteur.  Reiske 
avait  déjà  contesté  le  savoir  de  Negri 
comme  orientaliste,  dans  sa  Critique 
raisoanée  de  k  version  des  Psaumes 
et  du  Nouveau-Testament  (  F.fianm. 
çarten ,  Nachrichten  von  merfavur* 
digen  Buchern,  Halle,    1753,  p. 
a83  et  sniv.  )  On  connaît  encore 
de  lui  une  .version  arabe  et  syriaque 
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d'une  Homélie  du  pape  dément  XI 
(F.  Pfaff ,  Introd.  in  hist.  tkeol  litt. 
p.  in ,  p.  365  } ,  et  d'autres  opus- 
cules détaillés  par  Rotermund  dans 
le  Supplément  an  Dictionnaire  de 
Joecher.  R — d. 

NEGRO  (François  ) ,  littérateur, 
était  né  à  Bassano ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Apres  avoir 
terminé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  ii  entra  dans  l'ord rede  saint 
Benoit  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  las- 
ser de  la  vie  du  cloître  ;  et  ayant  em- 
brassé, en  i5n5  ,  les  opinions  des 
nouveaux  réformateurs ,  il  se  rendit 
en  Allemagne ,  où  il  se  lia  avec  Zuin- 
gle.  Negro  raccompagna  aux  confé- 
rence» de  Marpourg  ;  et  il  assista  en  • 
suite  a  la  fameuse  diète  d'Àugsbourg, 
eu  il  parla  éloquemment  en  faveur 
de  la  liberté  de  conscience.  La  guerre 
s'élant  rallumée  en  Allemagne,  Ne-  a 
gro  retourna  en  Italie  ;  mais  crai- 
gnant d'y  être  poursuivi  à  raison  de 
ses  opinions,  il  se  retira ,  en  i54o , 
à  Chiavenne,  ville  des  Grisons,  y 
•uvrit  une  école  pour  l'enseignement 
des  langues  anciennes ,  et  y  remplit 
ensuite  les  fonctions  du  pastorat. 
Soit  inconstance  naturelle ,  soit  de- 
sir  de  se  procurer  un  emploi  plus 
lucratif  pour  élever  sa  famille ,  il 
parcourut  la  Suisse  et  une  partie  de- 
l'Allemagne ,  sans  pouvoir  se  fixer 
nulle  part.  Il  était  k  Genève  en  1 55<>; 
et  dans  une  Epître  cju'it  adressa  à 
Nicolas  RackWnl,  palatin  deWilna, 
on  voit  qu'il  n'était  pas  satisfait  de 
son  sort.  Il  retourna  dans  la  même 
année  ,  à  Chiavenne ,  reprendre  ses 
fonctions,  et  y  mourut  .après  i56o. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Negro  avait  em- 
brasséie  socinianisme.On  a  de  lui  :  I. 
Turcicarum  rerum  Comment  arias  y 
Paris,  i538,  în-8°.  C'est  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  de  Paul  Giovio  ; 
elle  a  été  réimprimée  plusieurs  foi* 
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séparément,  ou  dans  des  Recueils 
de  pièces  concernant  l'histoire  des 
Turcs.  II.  Budimenta  grammaticœ 
exauctoribuscoUecta^Wla»,  i54i, 
réimprimés  sous  le  titre  de  Canones 
grammaticales ,  Poschiavo  ,  Lan* 
dolf ,  i555 ,  in-8°.  III.  Ovidu  Me- 
Uunorphosis  in  epitomen  phaleucis 
versibus  redacta,  Zurich,  i54a  , 
Bile,  i544.  IV.  Tragedia  del  li~ 
bero  arbitra*  (  Genève  ) ,  1 546 ,  in* 
4°.;  seconde  édition  plus  ample, 
i55o ,  in -8°.  Cette  pièce,  aussi  rare 
que  recherchée  des  curieux ,  a  été 
traduite  en  français  sous  ce  titre  : 
La  Tragédie  du  roi  franc-  arbitre 
(Geuève  ) ,  i548 ,  in  -  8°.  ;  Ville- 
franche  (  Genève) ,  iS5g ,  in4K  On 
peut  conjecturer  que  Jean  Grespin  a 
eu  part  à  cette  traduction,  dont  H 
est  l'imprimeur.  Megro  en  donna 
lui -même  une  version  latine  (Ge- 
nève), J.  Grespin,  i559,  M-8°. 
(  Voy.  pour  plus  de  détails,  sur  les 
dinerentes  éditions  et  traductions  de 
cette  pièce,  le  Manuel  du  libraire  de 
M.  Brunet.)  Le  dénouement  de  cette 
tragédie,  dit  M.  Renouard  (CataL 
fun  amateur),  est  que  la  grâce 
justifiante  tranche  la  lâte  au  roi 
franc-arbitre,  et  que  le  pape  est  re- 
connu pour  Tante -christ.  V.  Rhœ- 
tia  swe  de  situ  et  moribus  Bhceto- 
non  libeUus,  Bâle,  i547?  i°-4°* 
de  6a  pag.  ;  c'est  un  poème  en  vers 
hexamètres,  où  l'auteur  s'efforce  de 
présenter  le  pays  montagneux  des 
Grisons  comme  un  vrai  paradis  ter- 
restre. VI.  De  Fanini  Faventini  ae 
Dominici  Bassanensis  morte ,  qui 
nuper  ob  Christian  in  Italid  ro- 
mani pontifias  jussu  impie  occisi 
sunt ,  brevis  hùtoria ,  Cbiavenne , 
i55o,in-8°.$  très-rare.  VII.  His- 
toria  Francisci  Spieree  civitatulani 
qui,  quod  susceptam  semel  Evan- 
gehW  writatis  professionem  ab- 
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negasset ,  in  horrendam  ineidit  des* 
perationcm,  Tubtngen,  ï555,  in- 
8°.  Il  paraît  que  ce  livre  est  traduit 
de  l'italien  de  Vergerio.  On  connaît 
trois  médailles  frappées  à  la  mé- 
moire de  Fr.  Negro.  W — s. 

NÉHÉMIE  (  mot  hébreu  qui  signi- 
fie consolation ),  autrement  Ather- 
satha  y  chef  du  peuple  de  Dieu  > 
contemporain  d'Esdras  ,  était  fils 
d'Helcias.  La  vingtième  année  du 
règne  d' Artaxerxès  Longuemain , 
dont  il  était  échanson  ,  444  an* 
avant  J.  -  G.  (  suivant  le  calcul  de 
Jahn  ) ,  lorsqu'il  remplissait  dans 
le  palais  de  Suse  les  fonctions  de 
sa  charge ,  il  apprit  d'Hanani ,  que 
£eux  qui  étaient  restes  après  la 
captivité,  et  qui  demeuraient  en  la 
province ,  gémissaient  dans  l'afflic- 
tion et  dans  l'opprobre;  que  les 
murailles  de  Jérusalem  n'avaient 
point  été  relevées ,  ni  ses  portes  réta- 
blies. Ges  tristes  nouvelles  le  jetèrent 
dans  la  douleur  et  l'abattement.  Use 
couvrit  des  vêtements  du  deuil  ;  'A 
jeûna ,  et  répandit  son  ame  devant 
le  Seigneur.  Quelques  jours  après ,  le 
roi  qui  l'aimait,  s'aperçut  dé  sa  tris- 
tesse ,  et  lui  en  demanda  le  sujet.  O 
roi ,  lui  répondit  Néhémie ,  pourquoi 
mon  visage  ne  serait-il  pas  abattu , 
puisque  laville  ou  sont  les  tombeaux 
de  mes  pères  est  encore  déserte  ,  et 
ses  portes  brûlées  ?....  Si  votre  ser- 
viteur vous  est  agréable ,  envoyez- 
moi  afin  que  je  la  fasse  rebâtir.  Le 
roi,  et  la  reine,  qui  était  assise  auprès 
de  lui ,  voulurent  savoir  combien 
durerait  son  voyage ,  et  quand  il  re- 
viendrait? Néhémie  leur  marqua  le 
temps  de  son  retour ,  et  le  foi  lui 
permit  de  s'en  aller.  Ge  prince  lui 
.  accorda ,  en  même  temps ,  des  lettres 
pour  les  gouverneurs  du  pays  au-de- 
là du  fleuve,  afin  qu'ils  lui  facilitassent 
le  passage }  et  pour  Asaph ,  grand- 
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maître  de  la  forêt  du  roi ,  afin  qu'il 
lui  laissât  la  faculté  d'y  prendre  du 
bois  pour  couvrir  les  portes  et  les 
tours  du  temple ,  les  murailles  de  la 
fille  et  son  habitation.  Néhémie 
partit  avec  des  cavaliers  et  des  offi- 
ciers de  guerre ,  et  alla  trouver  les 
gouverneurs  auxquels  il  montra  les 
ordres  du  roi.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Jérusalem.;  et,  à  l'insu  de  tout  le 
monde ,  il  visita ,  pendant  la  nuit , 
les  ruines  de  la  ville  Sainte ,  et  les 
travaux  qu'on  y  avait  faits.  Le  len- 
demain il  découvrit  au  peuple  assem- 
blé les  projets  qu'il  avait  formés ,  et 
les  ordres  dont  il  était  porteur.  Tous 
s'encouragèrent  à  bien  travailler;  il 
n'y  eut  que  Sanaballat  d'Horonaïm , 
Tobie  Âmmanite ,  et  Gosem ,  Arabe, 
qui  blâmèrent  son  entreprise,  et  la 
taxèrent  de  révolte  contre  le  roi.  Ce- 
pendant chacun  ayant  mis  la  main  à 
l'oeuvre ,  les  murailles  furent  bientôt 
rebâties, et  toutes  les  brèches  réparées 
jusqu'à  la  moitié.  C'est  alors  que  les 
ennemis  du  peuple  j  uif ,  s'apercevant 
que  les  ouvrages  avançaient,  conçu- 
rent le  dessein  de  le  surprendre,  et  de 
renverser  ce  qui  avait  été  construit. 
Néhémie ,  averti  de  leurs  machina- 
tions ,  mit  le  peuple  en  haie  derrière 
les  murs ,  tout  le  long  des  murailles 
de  la  ville,  avec  leurs  épées,  leurs 
lances  et  leurs  arcs.  Les  ennemis, 
voyant  que  Néhémie  était  sur  Ses 
gardes ,  renoncèrent  à  leur  dessein. 
Les  Juifs  revinrent  aux  murailles,  et 
chacun  reprit  son  ouvrage.  Depuis 
ce  jour-là ,  la  moitié  des  gens  était 
occupée  au  travail,  et  l'autre  moitié, 
prête  à  combattre,  était  •armée  de 
lances  ,  de  bouchers ,  d'arcs  et  de 
cuirasses  ;  les  chefs  du  peuple  avaient 
l'œil  sur  les  enfants  de  la  maison  de 
Juda.  Ceux  qui  étaient  employés  à 
bâtir  les  murs ,  à  porter,  ou  à  charger 
les  porteurs ,  faisaient  leur  ouvrage 
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d'une  main,  et  tenaient  leur  épée  de 
l'autre.  Ils  veillaient  la  nuit ,  et  tra- 
vaillaient le  jour  alternativement  :  an 
Sremier  son  de  la  trompette ,  tons 
evaient  être  prêts  à  courir  au  lieu 
du  danger.  Quant  à  Néhémie  et  aux 
gens  qui  l'accompagnaient ,  ils  ne 
quittaient  point  leurs  vêtements,  et 
ne  les  étaient  que  pour  ~Be  purifier: 
Pendant  que  les  ouvrages  se  conti- 
nuaient au  milieu  des  dangers  et  des 
peines ,  le  peuple  éleva  la  voix ,  et  se 
plaignit  de  la  dureté  des  riches  qui 
accablaient  les  pauvres  sous  le  poids 
des  usures.  Néhémie  fît.  assembler 
les  principaux ,  et  leur  parla  ainsi  : 
«  Mes  frères,  mes  gens  et  moi , 
»  ndfe  avons  prêté  à  plusieurs  de 
»  l'argent  et  du  blé  :  accordons-nous 
»  tous  à  ne  leur  rien  demander,  et 
»  à  les  quitter  de  ce  qu'ils  nous 
»  doivent.  Rendez -leur  aujourd'hui 
»  leurs  champs  et  leurs  vignes  , 
»  leurs  plants  d'oliviers  et  leurs  mai- 
»  sons  $  et  payez  pour  eux  le  cen- 
»  tième de  1  argent,  du  blé,  du  vin 
»  et  de  l'huile ,  que  vous  avez  acceu- 
»  tumê*  d'exiger  d'eux.  »  Tous  ré- 
pondirent :  «  Nous. leur  rendrons  ce 
que  nous  avons  à  eux;  nous  ne  leur 
demanderons  rien  de  ce  qu'ils  nous 
doivent ,  et  nous  ferons  çn  tout  ce 
que  vous  avez  dit.  »  Il  en  fut  ainsi  en 
effet,  et  le  peuple  fut  tranquille.  Les 
murs  étaient  rebâtis  et  les  brèches 
réparées,  lorsque  Sanaballat,  Tobie 
et  Gossem,  tentèrent  d'attirer  Né- 
hémie dans  un  piège ,  sous  prétexte 
de  contracter  alliance  avec  lui.  Mais 
ce  sage  Israélite  sut  déjouer  leur  com- 
plot ,  et  résister  jusqu'à  cinq  fois  à 
toutes  les  sollicitations.  Leurs  mena- 
ces même  ne  purent  l'abattre;  etil  ter- 
mina glorieusement  son  ouvrage  en 
cinquante- deux  jours.  L'ordre  qu'il 
avait  établi  pendant  les  construc- 
tions ,  continua  de  régner  après 
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qu'elle  furent  achevée* ,  et  la  ville 
fat  en  sûreté.  Cependant  la  popula- 
tion ne  correspondait  point  à  l'éten- 
due de  son  enceinte.  Pour  remédier  k 
cet  inconvénient ,  Néhémie  ordonna 
que  les  principaux  delà  nation ,  et  la 
dixième  partie  du  peuple  de  Juda ,  y 
filassent  leur  demeure.  Au  septième 
mois,  il  6t  faire  la  lecture  de  la  loi  de- 
vant les  Israélites  assembles  dans  la 
place  publique;  et  comme  tout  le  peu- 
ple fondait  en  larmes ,  il  les  consola 
en  disant  :  Que  la  joie  du  Seigneur 
àaù  leur-force ,  et  que  ce  jour  était 
^     un  jour  de  fête.  Après  avoir  célébré 
la  solennité  des  tabernacles ,  et  or* 
donné  un  jeûne  général ,  il  renouvela , 
devant  le  Seigneur ,  l'antique  alliance 
d'Abraham ,  qui  fut  signée  des  pré- 
très  et  des  principaux  d'entre  le  peu- 
ple. Tous  s'engagèrent  à  ne  point 
s'allier  avec  les  nations ,  à  ne  point 
faire  de  commerce  les  jours  de  sab- 
bat et  de  fête ,  à  laisser  la  terre  libre 
la  septième  année ,  et  à  n'exiger  au- 
cune dette.  Ils  s'imposèrent  égale» 
ment  l'obligation  de  donner ,  chaque 
année,  la  troisième  partie  d'un  sicle 
pour  le  service  du  temple;  et  d'ap- 
porter exactement  les  prémices  ,  en 
un  mot ,  d'exécuter  tout  ce  qui  est 
prescrit  par  la  loi  de  Moïse.  La  dé- 
dicace du  mur  de  Jérusalem  fut  très- 
solennelle.  Néhémie  l'accompagna  de 
toute  la  pompe  des  cérémonies  reli- 
gieuses, et  de  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  les  transports  de  la  joie.  La 
trente-deuxième  année  du  règne  d'Ar- 
taxerxès ,  Néhémie  retourna  à  Baby- 
lone.  Au  bout  de  vingt  ou  vingt-quatre 
ans  ,  il  obtint  son  congé,  et  revint  à 
Jérusalem,  en  qualité  ae  gouverneur. 
Pendant  son  absence  les  mœurs  du 
peuple  s'étaient  corrompues ,  et  les 
ordonnances  du  Seigneur  avaient  été 
violées.  Il  répara  le  mal,  corrigea 
les  abus ,  et  remit  en  vigueur  les  ré- 
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déments  qu'il  avait  faits  avant  son 
départ.  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  corruption  de  la  langue  hé- 
braïque. Les  mariages  que  les  enfants 
d'Israël  contractèrent  avec  les  filles 
d'Azot,  d'Ammon  et  de  Moab ,  en- 
traînaient l'habitude  de  se  servir 
de  la  langue  de  ces  nations.  Le  lan- 
gage de  la  génération  qui  provenait 
de  ces  mariages ,  tenait  de  celui  des 
deux  peuples.  Ce  fut  une  des  raisons 
de  la  défense  de  Néhémie ,  et  dn 
châtiment  qu'il  infligea  aux  infrac  - 
teurs.  Il  mourut  dans  sa  patrie,  sur 
la  fin  du  règne  de  Darius  Nothus , 
ou  au  commencement  du  règne  d'Ar- 
taxerxès  Mnémon.  Il  est  auteur  du 
second  livre  d'Esdras ,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Ce  sont  ici  les  paroles 
de  Néhémie  y  écrit  en  hébreu ,  et  di- 
visé en  xni  chapitres.  C'est  l'opi- 
nion d'Eusèbe,  de  Salian,  deSponde, 
de  Dupin  ,  de  Bossuet ,  et  de  Jahn , 
qui  la  défend  victorieusement  (  In- 
troduct.  in  libros  sacros  veteris  Fœ* 
deris,  p.  262).  Il  y  est  toujours  parlé 
de  Néhémie  à  la  première  personne. 
Si  le  style  varie,  on  peut  faire  la  même 
remarque  à  L'égard  de  quelques  autres 
livres  de  l' Ancien-Testament.  S'il  y 
a  des  choses  qui  semblent  indiquer 
un  auteur  postérieur ,  ne  peut-on  pas 
dire  qu'elles  ont  été  intercalées?  Le 
livre  de  Néhémie  n'a  pas  de  com- 
mentateur particulier.    L— b — E. 
NEIL  (  0.  )  Voy.  Niall. 
NEIPPERG  ou  NEUPERG 
(  Guillaume-Reinhard  ,  comte  de), 
feld-maréchal  autrichien,  fils  d'E- 
berhard  -  Frédéric  Neipperg ,  qui 
avait  été  revêtu  de  la  même  dignité 
dans  l'armée  autrichienne  ,  naquit 
en  1684  :  il  entra  au  service  en  1 702  , 
et  obtint,  en  17 17 ,  le  grade  de  co- 
lonel d'infanterie.  Il  se  distingua  aux 
affaires  de  Temeswar  et  de  Belgrade, 
et  fut  chargé  de  l'éducation  du  duc 
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François-Etienne,  depuis  empereur 
François  1er.  En  1730 ,  il  obtint  le 
commandement  de  la  forteresse  de 
Luxembourg;  et,  trois  ans  après,  il 
commanda  en  Italie  avec  le  grade  de 
feld-maréchal.  Dans  cette  campagne 
il  débloqua,  le  10  octobre  1734,  la 
forteressede  Mirandola.  Quelques  an- 
nées après  il  fit  en  Hongrie  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs ,  et  se  dis- 
tingua au  combat  deKornéa  en  1 7  38. 
A  la  bataille  de  Groctka,  il  arriva  en- 
core à  temps  pour  couvrir  la  retraite 
de  l'armée  autrichienne  jusqu'aux  li- 
gnes de  Belgrade.  L'empereur  d'Au- 
triche, obligé  par  cet  échec  de  faire 
la  paix,  chargea  Neipperg  de  pleins 
pouvoirs  pour  les  négociations.  Son 
fils  a  publié  des  pièces  justificatives 
sur  cette  mission  diplomatique ,  dont 
le  résultat  fut  désapprouvé  par  la 
cour  et  par  le  public.  Neipperg ,  ac- 
cusé d'avoir  outrepassé  ses  pouvoirs, 
et  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  de  l'Au- 
triche en  concluant  une  paix  qui  re- 
mettait la  place  importante  de  fiel- 
grade  entre  les  mains  des  Turcs  (  1  ) , 
fut  arrêté  et  enfermé  dans  une  forte- 
resse. Mais ,  peu  d'années  après ,  on 
eut,  de  nouveau ,  besoin  de  ses  servi* 
ces.  La  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  ayant  éclaté  en  1 741,  il 
fut  chargé  du  commandement  en 
chef  du  corps  d'armée  de  Silésie; 
mais  les  talents  de  Frédéric  ne  lui 
laissèrent  pas  le  moyen  de  se  signa- 
ler. Ayant  été  blessé  à  la  bataille  de 
Molwitz,  il  se  retira ,  en  1 742 ,  avec 
son  armée  en  Moravie.  Il  alla  rem- 
placer dans  les  Pays-Bas  le  duc  d'A- 
remberg ,  en  qualité  de  commandant 
en  chef  1  l'année  suivante  il  prit  part 


(1)  L'nrcbidac  François,  était,  dit-on,  tombé  en- 
tre les  raaios  des  Turcs  dans  une  partie  de  chasse  ;  et 
la  signature  du  traite*  de  Belgrade ,  fat  le  prix  mis  & 
«a  liberté.  Neipperg  fut  emprisonné  pour  la  forme  ; 
mais  on  voit  qu  d  ne  fut  point  disgracié ,  et  le  traité 
u'«a  fui  pas  moine  ratifié. 
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à  la  bataille  de  Dettingen  j  ce  fut  sa 
dernière  campagne.  Alors  il  vint 
résider  dans  son  gouvernement  de 
Luxembourg ,  et  s'étant  concerté 
avec  le  maréchal  de  Belle-île  ,  gou- 
verneur de  Metz,  il  sut  prévenir  les 
dévastations  si  communes  en  temps 
de  guerre ,  dans  le  pays  confié  à  ses 
soins,  où  il  demeura  jusqu'en  1753. 
De  retour  à  Vienne ,  il  entra  au  con- 
seil de  guerre ,  et  en  fut  nommé 
vice  -  président.  L'empereur  l'avait 
créé  comte  de  l'Empire ,  et  le  lit  en- 
trer ,  à  ce  titre ,  dans  le  collège  du 
cercle  de  Souabe.  Neipperg  mourut 
à  Vienne ,  le  26  mai  1774*  H  avait 
embrassé  la  religion  catholique  ,  et 
en  pratiquait  les  devoirs  avec  édifi- 
cation. D — g. 

NEIPPERG  (L£OPou>,comteD£), 
fils  du  précédent,  et  chambellan  au- 
trichien ,  né  en  1 728,  mort  à  Schwei- 
ger  auprès  de  Heilbronn ,  le  5  jan- 
vier 1 79a ,  fut  long-temps  ambassa- 
deur d'Autriche  à  Napies.  En  1762 , 
il  inventa  une  machine  à  copier  les 
lettres ,  qu'il  nomma  le  Copiste  se- 
cret ,  et  dont  il  fit  paraître  à  Vienne , 
en  1 764 ,  la  descnption  in-4°.  >  avec 
six. gravures  in-folio*  H  est  aussi 
Y  Auteur  de  ÏHistoire  fondée  sur  les 
documents  originaux,  de  toutes  les 
transactions  relatives  à  la  paix  con- 
clue, le  iS  septembre  1738 ,  entre 
l'empereur  Charles  FI ,  la  Russie 
et  la  porte  Othomane,  Francfort 
et  Leipzig,  1 790 ,  in-8°.  Il  entreprit 
ce  travail  pour  justifier  par  les  faits , 
la  conduite  de  son  père,  que  l'opinion 
publique  continuait  d'accuser  d'avoir 
agi  contre  les  intérêts  de  sa  patrie  en 
concluant  le  traité  de  Belgrade.  Ce  re- 
cueil, qui  contient  plus  de  69  pièces 
authentiques ,  est  intéressant  pour 
l'histoire  du  temps.  D — o. 

NELIS  (  Corweiixe  -  François 
db  )■,  né  à  Matines ,  le  5  juin  1736^ 
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fane  famille  anoblie  par  l'impéra- 
trice Marie -Thérèse ,  fit  ses  études 
arec  distinction ,  et  remporta  le  pre- 
mier prix,  à    l'université  de  Lou- 
Yain ,  qui ,   le  jour  où  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie ,  lui  confia  le 
soin  de  sa  bibliothèque ,  et  le  mit  à 
la  tête  d'un  de  ses  collèges.  Pour  le 
récompenser  des  services  qu'il  ren- 
dit aux  sciences  et  aux  lettres ,  le 
gouvernement  autrichien  le  pourvut 
d'un  canonteat  de  l'église  -  cathé- 
drale de  Tournai.  L'évéque  ne  tar- 
da point  à  le  nommer  son  grand-vi- 
caire ;  ce  qui  le  fît  admettre  aux  états 
duToumaisis  /qu'il  présida  pendant 
plusieurs  années.  Des  Dissertations 
rar  pin  sieurs  points  d'histoire  et  de 
morale  t'avaient  fait  connaître  avan- 
tageusement tftmnie  littérateur;  aussi 
fut-il  un  des  membres  choisis  pour 
former  le  noyau  de  l'académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles. 
Après  la  suppression  des  Jésuites,  cm 
le  nomma  commissaire  royal ,  chargé 
de  la  direction  des  études; et  lorsque 
l'archiduc   Maximilien   d'Autriche 
(  depuis  électeur  de  Cologne  )  visita 
les  provinces  belgiques,  l'abbé  de 
Ntlis  eut  ordre  de  Paccompagner  : 
cette  circonstance  contribua  beau- 
coup à  lui  procurer  l'évêché  d'Àn- 
Ters,  en  1784.  Il  se  montra  dès-lors 
on  des  plus  ardents  antagonistes  des 
systèmes  de  Joseph  II,  et  devint, 
avec  Van  -  Eupen ,  l'ame  du  parti 
patriote.  En  1 794 ,  à  l'approche  des 
années  françaises,  il  quitta  son  dio- 
ose,  et  se  retira  dans  le  couvent  des 
Gamaldules,  à  Parme,  où  il  mourut 
le  21  août  1798.  Outre  son  Éloge 
junèbre  de  Marie  -  Thérèse ,  très- 
sopérieur  à  celui  qu'avait  composé 
ïabbé  de  Boisroont ,  l'abbé  de  Nelis 
a  publié  1 1.  UAvcugte  de  la  mon- 
toçne ,   ou  Entretiens  pkilosopjii- 
<pes,  in-4°. ,  Parme ,  Bodom ,  1 795; 
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2e.  éd.,  Rome,  in-  4°. >  1796.  II. 
De  historié  Belgicd  et  ejusdem 
scriptoribus  prœcipuis  commenta- 
tio ,  in-8°. ,  Parme ,  1 795.  Il  a  lais- 
sé plusieurs  manuscrits ,  dont  le  plus 
important  a  pour  titre  :  Europœfa- 
ta,  mores,  disciplina,  etc.,  ab  in- 
eunte  sœcido  xr ,  ad  usqne  Jinem 
sœculi  xriu.  St — t. 

NELLI  ( Jean-Baptiste), célèbre 
architecte,  né  à  Florence  ,  en  1661  , 
d'une  famille  patricienne,  qui  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite , 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  mathématiques ,  et  cultiva  aussi 
avec  beaucoup  de  succès  les  arts  du 
dessin,  dont  il  fut  un  zélé  protecteur. 
Porté  aux  occupations  sérieuses,  on 
assure  qu'il  n'assista  jamais  à  au- 
cune représentation  théâtrale.  Il  de- 
vînt sénateur ,  directeur  des  ponts- 
et- chaussées ,  etc.  ,  et  mourut  le  7 
septembre  1 7'.*5. 11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits.  On  a  publié  ses 
Discorsi  di  architettura ,  Florence 
1753  ,  in-4#. ,  précédés  de  la  vie  de 
l'auteur.  Qn  y  trouve  une  descrip- 
tion détaillée  «t  fort  bien  faite  de  la 
cathédrale  de  Florence ,  avec  des  re- 
cherches curieutes  sur  l'époque  de 
sa  fondation",  et  sur  les  différents 
architectes  qui  ont  été  employés  à  sa 
construction.  Les  plans  et  élévations' 
de  cette  basilique ,  l'une  des  plus 
bellesde l'Italie,  publiés  à  Florence, 
en  1755  ,  sont  de  Battiste  -  Clément 
Nelli ,  et  c'est  par  erreur  qu'on  les 
a  quelquefois  attribués  à  l'architecte 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il 
avait  composé ,  d'après  des  docu 
ments  authentiques  ,   une   Fie  de 
Galilée,  plus  étendue  que  celle  de 
Brenna ,  et  dont  Tiraboschi  souhai- 
tait la  publication  avec  beaucoup 
d'impatience  (  F.  la  Stor.  litterar* 
ffltaL,  tome  vm ,  p.   166).  Cet 
ouvrage  est  encore  inédit.   W— s. 
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NELSON  (  Horace  ) ,  l'homme  de 
merle  plus  célèbre  dont  l'Angleterre 
j^fe  puisse  se  glorifier ,  naquit ,  le  29  sep* 
<4|K  tembre  1758,  à  Burnham-Tnorpe, 
dans  le  comte'  de  Norfolk.  Son  père , 
ministre  de  ce  village,  était  resté 
veuf  avec  huit  enfants;  et  ce  fut  le 
désir  d'alléger  les  charges  de  sa  fa- 
mille qui  détermina  le  jeune  Nelson 
à  s'embarquer ,  dès  l'âge  de  douze 
ans ,  avec  le  capitaine  Suckling,  son 
oncle  maternel,  qui  commandait  un 
vaisseau  de  guerre.  Sa  constitution 
délicate  semblait  devoir  l'éloigner 
d'un  métier  aussi  pénible  que  celui 
de  la  mer;  nu ; s  il  avait  donné ,  dès 
sa  plus  tendre  nfance ,  des  preuves 
si  multipliées  de  force  de  caractère, 
que  son  père  n'hésita  pa&de  consen- 
tir à  son  projet,,  persuadé»  comme 
il  le  disait  souvent,  que,  quelle  que 
fut  la  carrière  que  choisirai!  Horace, 
il  ne  manquerait  pas  d'y  parvenir  au 
premier  rang.  Il  eut  beaucoup  d'obs- 
tacles à  vaincre ,  dès  son  d$bût  ;,  mais 
celui  qui,>à  l'âge  de  cinq  ans ,  de- 
mandait ce  que  c'était  que  la  peur , 
ne  pouvait  pas  être  aisément  rebute'. 
Nommé  commandant  du  Triumph , 
le  capitaine  Suckljpg  emmena  son 
neveu  à  Chatam  ;  et  notre  jeune  ma- 
rin ,  chargé  du  commandement  d'un 
cutter  attaché  à  cette  station ,  s'oc- 
cupa de  l'exploration  des  bancs  de 
la  Tamise,  navigation  difficile  et  pé- 
rilleuse, qui  le  rendit  fort  habile  dans 
la  manœuvre.  En  1773,  il  obtint  de 
l'emploi  dans  l'expédition  préparée 
pour  le  pôle  nord,  sur  l'invitation  de 
la  société  royale  de  Londres.  L'ar- 
deur qu'il  avait  mise  dans  ses  solli- 
citations ,  vainquit  l'obstacle  que  la 
faiblesse  de  sa  constitution  semblait 
opposer  à  l'accomplissement  de  ses 
vœux.  Il  fut  embarqué  sur  le  Cur- 
cass ,  et  donna,  dans  le  cours  de  cette 
campagne,  tant  de  preuves  de  résolu* 
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tioo  et  d'intrépidité ,  que  lord  MiuV, 
grave  pronostiqua  dès4ors  les  hau- 
tes destinées  auxquelles  il  était  ap- 
Selé.  Parvenus  au  81e.  degré  *nm 
e  latitude,  les  bâtiments. çU  l'expé- 
dition se  trouvèrent  au  milieu  d'une 
mer  de  glace ,  sans  aucune  issue.  Un 
soir,  à  la  faveur  d'un  brouillard  épais, 
Nelson  quitte  le  bord  avec  un  de  ses 
camarades  :  armés  chacun  d'un  fusil, 
ils  se  mettent  à  la  poursuite  des  ours. 
Le  capitaine  Lutwidge,  qui  s'était 
aperçu  de  leur  absence ,  conçut  des. 
inquiétudes  sur  leur  sort  .Vers  les  qua-> 
tre  heures  du  matin,  à  la  faveur  d'une 
éclaircie ,  on  découvrit ,  à  une  grande 
distance  r  nos  deux  étourdis  qui  atta- 
quaient un  ours  monstrueux  :  à  l'ins- 
tant on  leur  fit  le  signal  de  rejoindre. 
Nelson  n'obéit  pas ,  maigre  les  exhor- 
tations de  son  camarade  :  il  cher- 
chait à  franchir  une  large  crevassequi 
le  séparait  de  l'animal  furieux;  il 
n'avait  plus  de  poudre,  son  fusil 
avait  raté  :  «  Si  je  puis  seulement  - 
»  l'atteindre  avec  la  crosse ,  criait-il} 
»  il  est  à  moi.  »  Un  coup  de  fusil, 
tiré  par  le  capitaine  Lutwidge,  força 
l'ours  à  s'éloigner  ;  et  Nelson ,  désap- 
pointé, revint  à  bord.  Sévèrement 
réprimandé  par  son  capitaine ,  il  ré- 
pondit froidement  :  «  Je  voulais  tuer 
»  cet  ours  pour  en  apporter  la  peau 
»  à  mon  père.  »  Au  retour  de  l'expé- 
dition, les  bâtiments  furent  désar-. 
mes  ;  et  Nelson ,  embarqué  peu  de 
temps  après  sur  le  Sea-Horse,  cut- 
ter de  vingt  canons ,  partit  pour  les 
Indes-Orientales,  avec  l'escadre  aux 
ordres  de  sir  Edward  Hughes.  Il  y 
était  depuis  dix-huit  mois ,  et  déjà  il 
avait  été  élevé  au  grade  de  midship- 
man ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie si  dangereuse ,  que  les  médecins 
jugèrent  indispensable  de  le  renvoyer- 
eu  Europe  :  il  y  consentit  à  regret,, 
et  retourna  en  Angleterre  sur  le  Voir 
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fhin.  C'était  en  1776;  et  long-temps 
après,  lorsque  son  nom  eut  acquis  une 
à  grande  célébrité,  il  aimait  à  racon- 
ter la  situation  de  son  ame,  à  cette 
r'poque  de  sa  vie.  «  Les  douleurs 
physiques  avaient  affaibli  mon  éner- 
gie; l'avenir  ne  m'apparaissait  que 
couvert  d'un  sombre  nuage  ;  ]lélâU 
effrayé  des  difficultés  que  j'aurais  à 
surmonter  pour  avancer  dans  mon 
état  et  atteindre  le  but  de  mon  ambi- 
tion. À  la  suite  d'unereverie  longue 
et  triste  ,  mon  découragement  ar- 
riva au  point ,  que  je  fus  tenté  de 
me  précipiter  dans  la  mer;  mais 
tout-à-coup ,  ajoutait-il ,  je  me  sen- 
tis animé  d'un  sentiment  de  patrio- 
tisme qui  tenait  de  l'exaltation: 
toi  rayon  de  lumière ,  qui  me  sem- 
blait venir  du  ciel,  dissipa  le  nuage 
qui  obscurcissait  ma  vue.  Eb  bien! 
m'écriai-je ,  je  veux  être  un  héros; 
et,  me  confiant  dans  la  Providen- 
ce, je  braverai  tous  les  dangers.  » 
Pendant  la  traversée ,  sa  santé  se  ré- 
tablit; et  à  son  arrivée  en  Angleterre, 
il  se  trouva  en  état  de  reprendre  du 
service.  Embarqué  d'abord  sur  le 
Worcester,  ilf passa  ensuite,  comme 
lieutenant ,  sur  la  frégate  le  Loewt- 
rio^destinée  pour  les  Indes-Occiden- 
tales. Au  mois  de  décembre  177B, 
il  fut  nommé  au  commandement  du 
Bodger,  et  l'année  suivante ,  à  celui 
ùiEinchinbrook,  de  vingt-nuit  ca- 
nons. Cest  à  bord  de  ce  bâtiment 
qu'il  transporta  une  partie  des  trou- 
pes de  l'expédition  contre  les  forts 
Sam-Juan  et  San-Bartholoméo,  dans 
la  province  de  Honduras.  Le  succès 
lot  complet ,  mais  chèrement  acheté. 
De  dix-nuit  cents  hommes  dont  était 
composé  le  corps  qui  l'avait  obtenu, 
il  en  revint  à  peine  trois  cents;  et  l'é- 
quipage du  Êinchinbrook ,  qui  était 
ne  Aeux  cents  hommes ,  se  trouva  ré- 
duit à  dix,  Nelson  lui-même ,  succom- 
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bant  aux  fatigues,  et  attaqué  d'une 
maladie  grave ,  fut  obligé  de  sollici- 
ter la  permission  de  retourner  en  An- 
gleterre. Quelques  mois  de  repos 
ayant  suffi  à  son  rétablissement ,  il 
fut  nommé  au  commandement  de 
YAlbemorie,  de  vingt-deux  canons, 
et  envoyé  dansles  mers  du  nord.  Pen- 
dant la  neutralité  armée  de  1781 ,  il 
vint  mouiller  dansla  raded'Elseneur; 
et  ce  fut  alors  qu'il  acquit  cette  par- 
faite connaissance  des  cotes  du  Da- 
nemark ,  dont  on  le  verra  plus  tard 
retirer  de  si  grands  avantages.  A 
la  paix  de  1783,  YAVbemarie  reçut 
ordre  de  revenir  en  Angleterre  pour 
y  être  désarmé;  et  Nelson,  n'ayant 
pas  sollicité  d'autre  commandement, 
fut  misa  la  demi-solde.Obligéde  vivre 
avec  la  plus  grande  économie,  il  passa 
en  France  avec  le  capitaine  Macnama- 
ra ,  son  ami;  et  ils  vinrent  s'établir  à 
Saint-Omer,  où  ils  restèrent  jusqu'au 
mois  de  mars  1784.  A  cette  époque, 
Nelson  apprit  qu'à  la  demande  de 
lord  Howe ,  -il  venait  d'être  nommé 
au  commandement  du  Boreas,  de  28 
canons ,  destiné  à  la  station  des  îles 
sous  le  Vent.  Il  surmonta  dans  cette 
expédition ,  par  la  franchise  de  -son 
caractère ,  et  surtout  par  son  extrême 
fermeté ,  des  difficultés  de  plus  d'une 
espèce.  Aux  termes  de  l'acte  de  na- 
vigation ,  aucun  étranger  ne  peut 
faire  le  commerce  dans  les  posses- 
sions anglaises  des  Indes-Occidenta- 
les :  les  Américains ,  se  prévalant  de 
l'enregistrement  de  leurs  bâtiments, 
qui  avait  eu  lieu  lorsque  leurs  pro- 
vinces appartenaient  à  l'Angleterre , 
faisaient  un  commerce  très  -  actif 
avec  les  îles  sous  le  Venu  Nelson 
prétendit  qu'en  se  rendant  indépen- 
dants ,  ils  étaient  devenus  étrangers 
à  la  métropole ,  et  qu'ils  ne  devaient 
plus  jouir  des  privilèges  .réservés 
aux  seuls  Anglais. L'amiral  Hughes, 
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et  sir  Thomas  Sbirley  gouverneur 
des  îles  sous  le  Vent ,  étaient  d'un 
avis  contraire  ;  mais  Nelson ,  résolu 
de  faire  son  devoir ,  et  ne  s'embarras- 
santpas  dece  qui  pourrait  arriver,  fit 
signifier  aux  Américains  qu'il  allait 
exécuter  l'acte  de  navigation.  En 
effet ,  plusieurs  navires  furent  saisis 
et  condamnés  par  la  cour  de  l'ami- 
rauté. Les  planteurs ,  les  douaniers 
et  le  gouverneur  même ,  se  réunirent 
contre  lui  ;  mais  il  envoya  en  An- 
gleterre un  Mémoire,  qui  fut  mis 
sous  les  yeux  du  roi  ;  et  c'est  d'après 
cette  pièce,  que  les  ordres  furent 
donnés  de  maintenir  les  confisca- 
tions. L'Acte  d'enregistrement  date 
de  cette  époque  ;  et  c'est  à  Nelson 
que  la  Grande  -  Bretagne  est  redeva- 
ble d'une  mesure  si  favorable  à  son 
commerce.  Pendant  qu'il  comman- 
dait la  station  de  Névis ,  il  se  lia  inti- 
mement avec  M.  Herbert ,  président 
de  cette  île,  dont  la  nièce,  veuve,  à 
dix  -  huit  ans ,  du  docteur  Nisbet , 
avait  un  fils  âgé  de  trois  ans.  Nel- 
son ,  que  les  manières  douces  et  sé- 
duisantes de  cette  jeune  femme  ne 
tardèrent  pas  à  charmer ,  demanda 
sa  main  ;  et  le  mariage  fut  célébré  f 
le  ii  mars  1787,  et  honoré  de  la 
présence  du  duc  de  Clarence,  qui  vou- 
lut bien,  à  la  prière  de  M.  Herbert, 
servir  de  père  à  sa  fille.  «  Hier,  » 
écrivait  un  des  amis  de  Nelson  le 
lendemain  de  cette  cérémonie,  a  hier 
»  notre  marine  a  perdu  un  de  ses 
»  plus  beaux  ornements  ;  car  c'est 
»  une  perte  nationale  quand  un  offi- 
»  cier  d'un  mérite  aussi  rare  se  ma* 
»  rie  :  il  serait  devenu  le  premier 
»  homme  de  notre  marine.  »  Ce 
jugement  pouvait  être  prophétique 
pour  tout  autre  que  Nelson;  mais 
celui  qui  le  prononçait,  ne  savait  pas 
à  quel  point  le  devoir  et  le  patrio- 
tisme l'emportaient  ;  dans  une  ame 
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aussi  forte,  sur  les  affections  les  plus 
douces.  Après  une  station  de  trois  ans 
aux  Indes  -  Occidentales  y  le  Boreas 
revint  en  Angleterre ,  et  y  fut  désar- 
mé. Nelson  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  rendre  avec  sa  femme 
dans  le  comté  de  Norfolk ,  qu'habi- 
tait son  vieux  père.  Il  avait  le  projet, 
avant  de  se  rembarquer,  d'aller  pas* 
ser  quelques  mois  sur  le  continent 
pour  apprendre  la  langue  française; 
mais  les  charmes  de  la  vie  rurale ,  à 
laquelle  il  avait  pris  goût ,  le  retin- 
rent sons  le  toit  paternel.  Au  mois  de  ' 
janvier  1793  ,  il  fut  arraché  aux 
douceurs  de  sa  retraite  ,  par  un  or- 
dre de  l'amirauté  de  prendre  le  com-  ? 
mandement  du  vaisseau  YAgamem»  : 
non  y  qui  faisait  partie  de  l'escadre  1 
confiée  au  lord  Hood,  et  destinée  à  •■ 
agir  contre  la  France.  Cette  flotte  en-  ■■ 
tra  dans  la  Méditerranée  ;  et  Nelson  k 
fut  envoyé  à  Naples  pour  hâter  l'en-  i 
voi  des  troupes  qui  devaient  former  % 
la  garnison  de  Toulon  alors  au  pou-  :, 
voir  des  Anglais.  Sir  William  Ha-  1 
milton  était  ambassadeur  à  la  cour  iï 
de  Naples  ;  et  sa  iemme  y  Jouissait  ^ 
du  plus  grand  crédit:  Ils  firent  au  ,\ 
capitaine  Nelson  l'accueil  le  plus  \y 
distingué ,  et  exigèrent  de  lui  qu'il  , 
prît  un  logement  dans  leur  hôtel.  > 
C'est  dt  cette  époque  que  datent  >] 
les  relations  de  Nelson  avec  cette  *, 
cour,  et  sa  liaison  avec  lady  Ha*  $ 
milton  (  Voy.  Hamilton  ,  XIX,  j 
367  ).  Nelson ,  ayant  termine  sa  mis-  | 
sion ,  rejoignit  l'amiral  Hood ,  qui,  î 
forcé  d'évacuer  Toulon,  s'était  ren-  ,. 
du  devant  Baslia  avec  une  partie  q 
de  son  escadre.  Le  siège  de  cette  ^ 
place  ayant  été  résolu ,  de  concert  ,, 
avec  le  général   Dundas ,   Nelson  ,, 
fut  nommé  brigadier  des  régiments  % 
de  marine  qui  devaient  y  coopérer*  ^ 
Les  matelots   rivalisèrent  de  zèle 
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JordHood  témoigna  à  Nelson  ,en  pré- 
sence  de  la  flotte  et  de  l'armée ,  corn* 
bien  il  était  satisfait  de  la  bravoure 
et  des  talents  qu'il  avait  déployés 
dans   cette    circonstance.   Quelque 
temps  après ,  VAgamemnon  fut  en- 
voyé à   Calvi   pour  concourir  au 
siège  de  cette  place.  Cette  expédi- 
tion, qui  oÏÏrait  autant  de  difficultés 
que  le  siège  de  Bastia ,  eut  le  même 
résultat  :  Calvi  fut  emporté;  mais 
cette  conquête  causa  au  vainqueur 
la  perte  d'un  oeil.  Au  combat  du  i3 
mars  1795,  livré  par  l'amiral  Ho- 
tbam  à  L'escadre  française  aux  or- 
dres du  contre-amiral  Martin ,  VA- 
pmemnon  fut  engagé  avec  plusieurs 
vaisseaux  ;  et  Nelson  donna ,  dans 
cette  action,  des  preuves  d'une  ex- 
trême bravoure  et  d'une  grande  ha- 
bileté. Son  vaisseau ,  qui  avait  beau- 
coup souffert,  fut  renvoyé  en  Angle- 
terre, et  Nelson  passa  sur  la  Minerve. 
Quelque  temps  après  (janvier  1 797  ), 
il  rejoignit  sir  John  Jervis  à  la  hau- 
teur du  cap  Saint-Vincent,  .prit  le 
commandement  du  Capitaine,  de 
]4  9  et  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  livrée  à  l'armée 
espagnole  sous  les  ordres  de  don  Jo-  * 
seph  de  Cordova.  L'amiral  Jervis 
reçut  le  titre  de  comte  de  Saint-Vin- 
cent ;  et  Nelson ,  élevé  au  grade 
de  contre- amiral,  fut,  en  même 
temps ,  créé  chevalier  de  l'ordre  du 
Bain.  La  première  opération  dont  il 
ùit  chargé ,  comme  officier- général, 
(ut  une  expédition  contre  TénérifFe. 
0  avait  arbore  son  pavillon  sur  le 
Tkeseus.  Lord  Saint -Vincent  lui 
donna  quatre  vaisseaux ,  trois  fré- 
gates et  un  cutter,  en  lui  laissant 
ït  choix  des  bâtiments  et  des  offi- 
ciers. Le  but  de  cette  expédition  était 
de  s'emparer  du  port  de  Sauta-Gruz, 
où  l'on  supposait  que  des  galions, 
chargés  de  trésors  considérables, 
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étaient  entres  venant  du  Mexique. 
Le  plan  d'attaque  avait  été'  dressé 
par  Nelson  lui-même,   et  il  avait 
reçu  l'approbation  du  lord  Saint- 
Vincent,  qui  lui  en  avait  confié  l'exé- 
cution. Vers  minuit,  le  u3  juillet 
1797,  les  frégates,  ayant  à  bord 
des  troupes  de  débarquement,  s'ap- 
prochèrent de  la  cote  ;  mais  de» 
vents  contraires,  joints  à  des  cou- 
rants très-forts ,  les  empêchèrent  d'y 
arriver  avant  le  jour.  Les  Espagnols, 
avertis  du  danger ,  firent  toutes  leurs 
dispositions  pour  s'y  opposer;  et 
le  débarquement  ne  put  avoir  lieu, 
aue  la  nuit  suivante.  A  onze  heures 
au  soir,  les  embarcations,  contenant 
environ  mille  hommes,  se  dirigèrent 
vers  le  môle  :  Nelson ,  accompagné 
de  trois  de  ses  capitaines  et  de  a5o 
hommes  d'élite,  débarqua  le  pre- 
mier ,  et  se  rendit  maître  du  poste  ; 
mais  au  moment  où  il  eu  prenait 
possession ,  il  reçut  un  coup  de  ca- 
non qui  lui  fracassa  le  bras  droit ,  et 
nécessita  l'amputation.  Cette  blés* 
sure ,  dont  les  suites  furent  longues 
et  douloureuses ,  le  força  de  retour- 
ner en  Angleterre*  Tous  les  honneurs 
l'y  attendaient.  Le  roi  lui  exprima 
son  regret  personnel ,  et  celui  de  la 
nation ,  d'un  accident  qui  menaçait 
de  priver  l'état  des  services  d'un  de 
ses  meilleurs  officiers;  la  ville  de 
Londres  et  celle  de  Bristol  lui  en- 
voyèrent des  lettres  de  bourgeoisie; 
et  le  gouvernement  lui  accorda  une 
pension  de  mille  livres    sterling. 
Quelques  mois  ayant  suffi  pour  son 
rétablissement ,  il  reçut  l'ordre  de 
rejoindre  lord  Saint  -  Vincent ,  qui 
venait  d'être  envoyé  dans  la  Médi- 
terranée. Cet  amiral,  croyant  de- 
voir rester  devant  Cadix  pour  blo- 
quer la  flotte  espagnole,  chargea 
Nelson    d'aller    surveiller    l'arme- 
ment qui  se  faisait  dans  le  port  de 
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Toulon ,  et  lui  adjoignit  deux  vais- 
seaux de  74  et  quatre  frégates.  Il 
mit  à  la  voile ,  de  Gibraltar ,  lé  9 
mai  1798,  et  se  dirigea  sur  Toulon; 
mais  un  coup  de  vent  ayant  démâté 
le  Fanguard  qu'il  montait,  il  se  vit 
contraint  de  relâcher  dans  le  port  de 
File  de  Saint-Pierre ,  en  Sardaigne , 
où  il  fut  rejoint  par  huit  vaisseaux 
que  lui  envoya  lord  Saint-Vincent , 
Sous  le  commandement  du  capitaine 
Trowbridge.Ilappareillabient6t;  et 
la  première  nouvelle  qu'il  apprit  à  la 
mer,  fut  que  la  flotte  française  était 
sortie  de  Toulon  ,  et  qu'elle  s'était 
emparée  de  Malte.  Ne  doutant  plus 
que  l'Egypte  ne  fût  le  but  de  cette 
expédition  ,  il  se  dirigea  vers  la 
cote  de  Barbarie ,  et  parut ,  le  28 
juin  ,  devant  Alexandrie.  Surpris  de 
n'y  pas  trouver  les  Français ,  il  se 
porta  sur  tous  les  points  où  il  espé- 
rait en  obtenir  des  informations  :  il 
visita  les  côtes  de  Caramanie ,  celles 
de  la  Morée;  et  après  avoir  parcouru 
sans  succès  presque  tout  l'Archi- 
pel, il  se  décida  à  faire  routepour  la 
Sicile.  Dans  sa  traversée,  il  rencontra 
trois  vaisseaux,  qui  avaient  ordre  de 
se  ranger  sous  son  commandement; 
de  sorte  que  son  escadre  se  trouva 
forte  dequatorze  vaisseaux.  Ayant  be- 
soin de  vivres  et  d'eau ,  il  relâcha  dans 
le  port  de  Syracuse ,  où  il  resta  cinq 
jours.  En  quittant  ce  port,  il  écrivait 
à  lord  Saint- Vincent  qu'il  se  remet- 
tait en  route  pour  chercher  la  flotte 
française ,  et  que ,  fût-elle  allée  aux 
Antipodes ,  il  ne  prendrait  de  repos 
que  lorsqu'il  l'aurait  rencontrée  et 
<ra'il  lui  aurait  livré  bataille.  Enfin, 
il  reparut  en  vue  d'Alexandrie ,  le 
Ier.  août;  et  il  fut  au  comble  de 
la  joie  quand  il  vit  la  rade  cou- 
Terte  de  bâtiments  ennemis.  Dès  que 
les  signaux  lui  en  eurent  fait  connaître 
le  nombre,  il  donna  l'ordre  de  se  pré- 
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parer  au  combat  ;  et  pendant  qu'on 
en  faisait  les  préparatifs ,  il  se  fit 
servir  à  dîner.  Au  moment  où  ses 
officiers  se  levèrent  de  table  pour 
se  rendre  à  leurs  postes,  il  leur  dit  : 
«  Demain  \  à  cette  heure-ci ,  j'aurai 
»  mérité  la  pairie  ou  Westminster 
»  (1).  »  Avant  de  commencer  le 
combat ,  il  avait  développé  son  plan 
aux  capitaines  de  son  escadre;  le 
capitaine  Berry,  en  ayant  compris 
toute  l'étendue,  s'écria  avec  trans- 
port :  mSï  nous  réussissons ,  que  dira 
»  l'Europe  ?  —  Bien  certainement 
»  nous  réussirons,  répliqua  Nelson; 
»  mais  lequel  de  nous  survivra  pour 
»  raconter  la  chose  ?  c'est  une  autre 
»  question.  »  La  flotte  française  était 
mouillée  dans  la  baie  d'Aboukir ,  à 
trois  lieues  environ  au  n«rd-est  d'A- 
lexandrie; elle  présentait  une  ligne 
d'embossage  ,  établie  nord  -  nord- 
ouest  et  sud-sud-est ,  le  travers  au 
large.  L'armée  anglaise  qui,  jusqu'au 
moment  où  elle  eut  connaissance  de 
l'ennemi ,  avait  manœuvré  sans  or- 
dre, se  forma  rapidement  en  ligne 
de  bataille,  tribord  amures,  et  se  di- 

#  rigea  sur  le  vaisseau  de  tête  français, 
qui  avait  été  posté  à  une  demie-lieue 
de  l'île  d'Aboukir,  et  à  un  quart-de- 
lieue  environ  d'un  îlot  qui  prolon- 
geait cette  île  du  côté  du  mouillage. 

*  Le  Cidloden, qui  était  le  chtf-de-nle 
anglais ,  échoua  sur  un  bas-fonds,  et 
servit  en  quelque  sorte  de  balise. 
Cinq  vaisseaux  avaient  déjà  doubléla 
tête  de  la  flotte  ennemie,  et  ils  étaient 
allés  se  placer  entre  la  terre  et  elle, 
lorsque  Nelson,  laissant  arriver  en 
dehors  avec  le  reste  de  son  armée , 
mit,  par  cette  manœuvre,  là  flotte 
française  entre  deux  feux.  A  six  heu- 
res et  demie,  l'engagement  était  gé- 

(0  On  sait  que  c'est  dans  l'abbaye  ^de  WestnanjM* 

3 ne  soat  les  tombeaux  des  grands  hommes  de  1  An- 
„  eterre. 
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aérai  :  la  nuit  ne  suspendit  point  ie 
combat  ;  et ,  malgré  l'obscurité ,  il 
continua ,  de  part  et  d'autre,  avec  une 
ardeur  extraordinaire.  Cependant  le 
désordre  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
dans   l'armée  française;  plusieurs 
vaisseaux,  s'étaient  échoués  :  l'amiral 
Brneys,  soutenu  par  cinq  de  ceux 
qui  lui  restaient ,  opposait  une  résis- 
tance opiniâtre  à  ses  nombreux  ad- 
vets&ires,  lorsque,  vers  dix  beuresyle 
feu  se  manifesta  à  bord  de  l' Orient. 
Environ  trois  quarts-d'heuare  après  9 
ce  vaisseau  sauta;  et  cet  événement 
mit  fin  an  combat.  Le  résultat  de 
l'action  fat ,  pour*  les  français,  la 
perte  de  onze  vaisseaux,  dont  la  plu- 
fart  lurent  pris  ou  brûlés  à  la  cote. 
Cette  victoire  est  peut-être  une  des 
plus  décisives  qui  aient  été  rempor- 
tées sur  mer ,  depuis  l'invention  de  la 
pondre  ,  puisque  de  «treize  vaisseaux 
français  ,  deux  seulement  purent  *'- 
chapper.  Nelson  avait  été  blessé  à. la 
tète  par  un  biscaien  :  la  .grande  quan- 
tité de  sang  qu'il  perdait, fit  d'abord 
craindre  que  le  coup  ne  fût  mortel  ;  £1 
le  crut  lui-même:  mais  le  rapport  des 
chirurgiens  dissipa  toutes  les  crain- 
tes ;  et  il  est  impossible  de  décrire 
les  transports  de  joie  auxquels  se  li- 
vrèrent ses  officiers  et  son  équipage, 
quand  ils  furent  rassurés  sur  la  vie 
de  leur  amiral.  La  victoire  d'Ahou- 
kir  plaça  l'heureux  Nelson  au  faîte 
de  la  gloire.  Le  roi  le  créa  baron  du 
flil  et  de  Burnham-Thorpe,  en  lui 
assignant  une  pension  de  2000  livres 
sterling,  réversible  à  ses  héritiers 
jusqu'à  la  troisième  génération.  La 
compagnie  des  Indes  bai  vota  un  don 
de  10,000  livres  sterling;  et  la  cité 
de  Londres  lui  envoya  une  épée , 
ainsi  qu'à  chacun  des  capitaines  sous 
ses  ordres.  Des  médailles  d'or  furent 
données  à  tous  les  capitaines  ;  et  lès 
lieutenants  de  tous  les  bâtiments  qui 
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avaient  pris  part  à  i'actioÈ,  lurent 
promus  au  rang  de  commandées. 
Dix-sept  jours  après  la  bataille)  l'a- 
miral appareilla  pour  se  rendre  à 
Naples ,  où  il  entra  le  a&  septembre 
1 798.  Nous  sommes  arrivés  à  une 
époque  de  la  vie  de  Nelson  qu'il  se- 
rait désirable  pour  sa  gloire  que  nous 
pussions  passer  sous  silence-  mais 
nous  devons  dire  les  fautescomme'les 
'belles  actions.  Depuis  :1e  séjour  qu'il 
avait  fait  à  Napks,  en  1793 ,  il  était 
devenu  le  héros  de  lady  Hamtlton  : 
sa  victoire  produisit  chez  elle  un 
enthousiasme  qu'elle  fit  partager  fa- 
cilement au  roi  et  à  la  reine.  Le  re- 
tour de  ramiral  a  Dfaples  fut,  pour 
ainsi  dire,  unefête  nationale;  et ,  le  529 
septembre,  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, fut  célébré  par  des  véj  ouïssan- 
tes publiques.  Plusieurs  mois  se  pas- 
sèrent en  plaisirs  et  en  festins  ;  lady 
Hamilton  était  l'ame  de  toutes  ces  fê- 
tes :  elle  enivraitle  vainqueurdes  poi- 
sons de  la  volupté;  et  cette  ivresse 
devint  «elle  ,  qu'elle  éteignit  dans 
le  cœur  de  Nelson  les  affections  les 
plus  sacrées.  Pendant  ce  temps ,  les 
événements  se  précipitaient  en  Ita- 
lie :  les  Français  "étaient  aux  portes 
defàaples  ;  le  roi  et  la  reine  n'eurent 
bientôt  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de   se  réfugier  en   Sicile  :  ils 
s'embarquèrent  sur  le  Fanguard. 
Lady  Hamilton ,  qui  avait  pourvu 
à  tous  les  préparatifs  de  leur  dé- 
part ,  les  y  accompagna  ,  et  ils  dé- 
barquèrent à  Païenne.  Toutefois  la 
République  Parthénop  Senne  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  les  troupes 
françaises  forent  obligées  d'évacuer 
Naples,  et  cette  ville  se  trouva  li- 
vrée aux  plus  grands   désordres. 
Les  partisans  de  la  nouvelle  révo- 
lution s'étaient   réfugiés   dans  les 
forts ,  avec  l'intention  de  s"y  défen- 
dre et  d'obtenir  une  capitulation. 
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En  effet,  le  cardinal  Ruffo,  qui  com- 
mandait l'armée  royale ,  leur  propo- 
sa de  se  rendre  sous  la  condition  que  les 
propriétés  ainsi  que  les  personnes  se- 
raient inviolables ,  et  qu'on  accorde- 
rait à  ceux  qui  le  désireraient,  la  fa- 
culté de  se  retirer  à  Toulon  ou  de 
rester  à  Naples.  Ces  conditions  ayant 
été  acceptées ,  la  capitulation  fut  si- 
gnée par  le  cardinal ,  au  nom  du  roi, 
par  les  commandants  russes  et  turcs, 
et  enûn  par  le  commodore  Foote,  en 
qualité  de  commandant  des  forces 
anglaises  :  elle  allait  être  exécutée , 
lorsque  Nelson  arriva  dans  la  baie 
de  Naples,  ayant  à  son  bord  le  prin- 
ce royal,  l'ambassadeur  d'Angleterre 
et  sa  femme.  Son  premier  soin  fut 
d'annuler  le  traité  qui  venait  d'être 
signé,  en  déclarant  que  l'intention 
du  roi  était  de  n'accorder  aux  re- 
belles aucune  condition.  Le  cardi- 
nal s'opposa*  hautement  à  cette  in- 
fraction ;  et ,  malgré  les  arguments 
captieux  qu'employèrent  sir  William 
et  lady  Hamilton  pour  la  défendre , 
rien  ne  put  lui  faire  convenir  qu'un 
traité  si  solennellement  conclu  pou- 
vait être  annulé  sans  déshonorer  ce- 
lui qui  osait  le  rompre  sur  des  mo- 
tifs aussi  frivoles.  Il  le  fut  cepencfitnt; 
et  les  capitules ,  qu'on  fit  sortir  des 
châteaux,  sous  le  prétexte  d'exécuter 
la  convention,  furent  traités  comme 
des  rebelles;  un  choix  fut  fait  parmi 
les  plus  marquants  ;  deux  évêques , 
deux  généraux ,  plusieurs  magistrats 
distingués ,  et  un  grand  nombre  de 
femmes  et  d'enfants ,  périrent  par 
la  main  du  bourreau.  Le  prince 
Caraccioli ,  qui  avait  commandé  la 
flotte  de  la  république ,  était  par- 
venu à  sortir  de  Naples  avant  la 
capitulation;  mais,  ayant  été  dé- 
couvert, il  fut  amené  à  bord  du 
vaisseau  amiral ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Une  cour  martiale, 


composée  d'officiers  napolitains,  et 
présidée  par  le  comte  Thurn,  fut 
assemblée  immédiatement  :  là  pro- 
cédure ne  dura  que  deux  heures.  Ca- 
raccioli plaida  sa  cause  lui-même, 
mais  sans  succès  :  sa  perte  avait  été 
résolue.  Il  fut  déclaré  coupable  de 
haute-trahison ,  et  condamné  à  être 
pendu.  Nelson  donna  aussitôt  des 
ordres  pour  que  le  jugement  fût 
exécuté  à  bord  de  la  frégate  si- 
cilienne la  Minerve.  Ce  vieillard, 
lorsqu'il  eut  entendu  la  lecture  de 
son  arrêt  /écrivit  à  l'amiral  anglais, 
non  pour  lui  demander  la  vie,  mais 

Î)Our  le  supplier  de  lui  accorder  la 
aveur  d'être  fusillé.  Nelson  fut  in- 
flexible; il  répondit  que  Caraccioli 
ayant  été  jugé  par  des  officiers  de 
son  pays ,  l'amiral  anglais  ne  devait 
pas  se  mêler  de  leurs  décisions.  Le 
roi,  à  son  retour,  approuva  tout  ce 
qu'avait  fait  Nelson  ;  et  il  le  créa 
duc  de  Broute ,  affectant  à  ce  du- 
ché un  domaine  de  3ooo  livres  ster- 
ling de  revenu.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1800,  l'amiral  quitta  Na-  ; 
pies?  pour  retourner  en  Angleterre, 
prit  sa  route  par  Triestc  et  Ham- 
bourg, avec  ses  inséparables  amis, 
sir  William  et  lady  Hamilton;  et 
s'étant  embarqué  à  Cuxhaven ,  il  ar- 
riva ,  le  6  novembre ,  à  Yarmouth , 
après  une  absence  de  trois  ans.  Il 
fut  reçu  à  Londres  avec  des  trans- 
ports d'enthousiasme  par  le  peuple, 
et,  avec  tous>lcs  honneurs  delà  vic- 
toire ,  par  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété :  mais  la  personne  qui  aurait  du 
partager  ses  honneurs,  qui  avait 
les  droits  les  plus  sacres  à  son  atta- 
chement, ne  le  revit  que  pour  en  re- 
cevoir le  plus  froid  accueil.  Déjà  il 
avait  éloigné  de  lui  le  jeune  Nisbett, 
son  beau- fils ,  auquel  il  avait  dû  la 
vie ,  lorsqu'il  fut  blessé  à  Ténéritfe; 
et  j  aveuglé  par  sou  indigne  amour 
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pour    lady    Hamiiton ,  il    rompit 
tous  les  nœuds  qui  l'attachaient  à  sa 
femme.  Au  commencement  de  1 80 1 , 
le  gouvernement  anglais,  voulant  dis- 
soudre l'alliance  qui  venait  d'être  con- 
clue entre  la  Russie ,  la  Suècje  et  le  Da- 
nemark 7  ordonna  l'armement  d'une 
flotte  destinée  pour  la  Baltique  :  le 
commandement  en  fut  confie'  à  l'a- 
miral sir  Hyde  Parker  j  et  Nelson , 
qui  venait  d'être  élevé  au  rang  de 
vice-amiral,  reçut  l'ordre  de  s'y  em- 
barquer comme  commandant  en  se- 
cond. On  connaît  les  détails  de  l'at- 
taque de  la  flotte  danoise ,  et  la  ré- 
sistance  qu'opposèrent  les  Danois 
à  l'irruption  soudaine  des  Anglais. 
Nelson  ,    qui   commandait  l'avant- 
garde  dans  cette  action  ,  en  eut  seul 
tout  l'honneur ,  l'amiral  Parker,  par 
sa  position,  n'avant  pu  prendre  part 
au  combat.  Le  but  que  s'était  pro- 
posé l'Angleterre,  fut  atteint;  le  Da- 
nemark conclut  un  traité  par  lequel 
il  renonçakÀ la  coalition ,  qui  fut 
entièremem^rompue  par  la  mort  de 
l'empereur  Paul  I?r. ,  arrivée  sur  ces 
entrefaites.  Nelson  fut  fait  vicomte, 
eu  récompense  de  sa  conduite  à  la 
bataille  de  Copenhague.  Sa  dernière 
expédition  ,  pendant  cette  guerre, 
I    fat  une  attaque  contre  l'armement 
préparé  dans  le  port  de  Boulogne , 
où  Buonaparte  avait  réunion  grand 
nombre  de  bateaux -piafs,  de  péni- 
ches ,  et  une  armée  de  terre  prête  à 
s'embarquer.  L'alarme  fuè  générale 
en  Angleterre  ;  et  ce  fut  pour  dissi- 

Iper  cette  terreur  que  Nelson  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  dans  la  Manche. 
Il  arbora  son  pavillon  sur  la  frégate 
la  Méduse ,  et  appareilla  de  la  rade 
deDeal,le  icr.  août  1801.  Ses  for- 
ces se  composaient  d'environ  qua- 
rante bâtiments  de  guerre,  dont  trois 
vaisseaux  de  ligne  ,  deux  frégates , 
quelques  bricks  et  cutters  -7  le  reste 
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consistait  en  bombardes  ,  chaloupes 
canonnières  et  brûlots.  Il  arriva  le  2 
en  vue  de  Boulogne  ;  et  après  avoir 
employé  deu*  jours  à  reconnaître  les 
différents  points  de  la  cote,  il  con- 
centra ses  bâtiments  ,  et  jeta  l'ancre 
à  une  demi-lieue  de  terre.  Le  bom- 
bardement commença  le  4,  vers  neuf 
heures  du  matin.  Nelson  fit  en  même 
temps  appareiller  ses  vaisseaux ,  qui 
longèrent  la  côte  et  le  mouillage  de 
la  flottille.  Alors  la  canonnade  s'en- 
gagea entre  la  terre  et  l'escadre  : 
mais  le  feu  des  vaisseaux  ne  produisit 
pas  tout  l'effet  qu'on  en  attendait; 
celui  des  bombes  ne  put  entamer  la 
ligne  d'embossage.  Une  canonnière  et 
un  bateau-plat ,  seulement ,  furent 
coulés  bas.  Le  vent  ayant  changé  avec 
le  reflux ,  Nelson  se  vit  contraint 
d'abandonner  une  position  qui  deve- 
nait périlleuse ,  satisfait ,  comme  il 
le  disait  avec  jactance  dans  son  rap- 
port à  l'amirauté ,  a  d'avoir  appris 
»  aux  Français  qu'il  ne  leur  était  pas 
»  permis  de  sortir  de  leurs  ports.  » 
Le  peu  de  succès  d'une  entreprise 
qu'on  avait  généralement  regardée     ' 
comme  facile ,  produisit  en  Angle- 
terre une  impression  fâcheuse.  Le 
gouvernement  crut  ne  pouvoir  mieux 
en  atténuer  l'effet ,  qu'en  ordonnant 
une  seconde  expédition  plus  formi4- 
dable  que  la  première.^  Cette  espèce 
de  guerre  que  Nelson  se  voyait  obligé 
de  faire  à  des  bateaux  pour  tranquil- 
liser l'imagination  du  peuple  anglais, 
lui  paraissait  un  emploi  indigne  de 
lui  :  cependant  il  ne  crut  pas  pour- 
voir refuser  le  commandement  de 
cette  nouvelle  expédition,  et  il  ar- 
rivâ^devant  Boulogne  ,  le  1 5  août , 
avec  soixante-dix  bâtiments  de  guer- 
re, sur  lesquels  étaient  embarqués 
quatre  mille  soldats  de  marine.  Son 
.projet  était  de  surprendre  la  flottille 
-pendant  la  nuit.  Il  distribua  ses  for- 
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ces  en  quatre  divisions  principales  $ 
et  une  cinquième ,  composée  de  ba- 
teaux armes  d'obusiers ,  était  desti* 
née  à  incendier  la  partie  de  ia  flot* 
tille  qui  n'aurait  point  été'  enlevée  à 
l'abordage.  Tous  ces  bâtiments  st 
mirent  en  mouvement  Vers  onze  heu* 
Tes  du  soir ,  et  s'approchèrent  de  la 
ligne  d'emboss âge  dans  le  plus  grand 
silence  ;  mais  le  flot  et  les  courants 
ne  permirent  point  aux  divisions  de 
conserver  l'ordre  et  l'ensemble  qui 
leur  avaient  été'  prescrits  ;  elles  se 
séparèrent  et  se  mêlèrent  dans  l'obs- 
curité :  il  en  résulta  un  désordre  qui 
détruisit  entièrement  le  plan  d'atta* 
que.  L'action  ne  put  être  engagée 
qu'avec  l' avant-garde  française  :  le 
capitaine  Parker  l'attaqua  avec  in- 
trépidité ;  mais  tout  avait  e'té  pré- 
paré pour  soutenir  le  choc  ,  et  par- 
tout les  assaillants  furent  repoussés-. 
Le  feu  cessa,  de  part  et  d'autre,  à  la 

5 ointe  du  jour  j  Nelson  fit  le  signai 
e  ralliement  et  regagna  la-côte  d'An- 
gleterre, ayant  perdu  environ  deux 
cents  hommes  dans  cette  attaque 
infructueuse.  Les  préliminaires  de 
paix  arrêtés  avec  la  France  au  mois 
d'octobre  suivant ,  lui  permirent  de 
prendre  quelque  repos ,  et  il  se  ren- 
dit à  Merton  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Il  y  était  encore,  en  i8o3,  lors 
de  la  rupture  du  traité  d'Amiens.  Par 
suite  des  ordres  de  l'amirauté,  il 
vint  à  Portsmouth ,  où  il  arbora  son 

Savillon  sur  le  Victory ,  de  cent 
ix  canons.  Nommé  commandant  en 
chef  de  la  flotte  de  la  Méditerranée, 
il  fut  chargé  de  bloquer  l'escadre 
française  réunie  dans  le  port  de  Tou- 
lon; et  la  persévérance  avec  laquelle 
il  s'acquitta  de  cette  missiou  fut 
telle,  que,  pendant  plus  de  deux  ans 
qu'elle  dura ,  il  ne  quitta  son  vais- 
seau qu'une  seule  fois.  Cependant, 
le  18  janvier  i8q5,  l'amiral  Ville- 
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neuve  ,  profitant  du  moment  cm 
l'armée  anglaise  était  au  mouillage 
entre  les  îles  Madelène  et  les  côtefc 
<le  Sardaigne  ,  appareilla  de  Tou- 
lon ,  avec  onze  vaisseaux  de  ligne, 
sept  frégates  et  deux  bricks.  Nel- 
son n'en  fut  instruit  que  le  lende- 
main :  il  fit  aussitôt  lever  l'ancre 
Kir  se  mettre  à  la  poursuite  de 
cadre  framçaisc;  mais  un  coup 
de  vent  le  força  de  rester  à  la  cape 
pendant  deux  jours ,  et  il  perdit  ain- 
si la  trace  de  l'escadre  ennemie,  fl 
visita  tontes  les  cotes  de  la  Sicile  et 
du  royaume  de  Naples:  n'y  trouvant 
point  les  Français ,  il  se  persuada 
qu'ils  avaient  fait  route  pour  l'Egyp- 
te, et  se  dirigea  vers  Alexandrie. 
Après  avoir  fait  infructueusement 
cette  course,  il  revint  à  Malte;  et  ce 
fut  là  qu'il  apprit  qu$  l'escadre  fran- 
■çaise,  qui  avait  reçu  le  même  coup 
-de  vent  que  lui ,  avait  e'té  contrainte 
de  rentrer  à  Toulon.  ïl  fut  instruit 
en  même  temps  ,  qu'qftjr  avait  em- 
barqué un  grand  nombre  de  fusils , 
de  selles  et  de  brides  ;  et  celte  cir- 
constance le  confirma  dans  sa  pre- 
mière idée,  il  rcsoluf  alors  d'inspi- 
rer une  fausse  sécurité  à  l'amiral 
français }  et,  pour  lui  faire  croire 
qu'il  était  stationné  sur  la  côte  d'Es- 
pagne ,  il  se  montra  un  moment  de- 
vant Barcelone,  et  revint  aussitôt 
reprendre  son  poste  au  sud  de  la 
Sardaigne.  Il  y  était  depuis  un  mois, 
lorsque  te  frégate  la  Phébé ,  qu'il 
avait  laissée  en  ofipervation  devant 
Toulon ,  vint  lui  rendre  compte  que 
l'amiral  Villeneuve  était  sorti  du 
port,  et  qu'il  se  dirigeait  vers  la  côte 
d'Afrique.  Quelques  jours  après,  le 
-capitaine  d'un  bâtiment  neutre  lui 
apprit  qu'il  avait  vu,  le  7  avril,  l'es- 
cadre française  sous  le  cap  de  Gâte, 
et  qu'elle  avait  doublé  le  détroit,  le  9. 
Nelson,  dupe  de  sa  ruse,  et  trompe 
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dans  ses  conjectures ,  s'écria  quiï 
âât  bien  malheureux.  Pour  com- 
ble de  disgrâce  les  vents  d'ouest  qui 
soufflaient  avec  violence,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  mettre  à  sa  pour- 
suite; et,  ce  ne  fut  qu'un  mois  plus 
tard,  qu'il  put  entrer  dans  l'Océan, 
Perdant  enfin  tout  espoir  de  rencon* 
trer  cette  escadre ,  il  euvoy  a  neuf  de 
ses  vaisseaux  dans  la  Manche  ,  pour 
renforcer  la  flotte  de  lord  Cornwal- 
lis,  et,  avec  les  autres ,  il  se  dirigea 
«ir  Portsmouth  ,  où  il  entra  le  20 
août  i8o5.  Ce  fut  seulement  à 
wn  arrivée  en  ce  port ,  qu'il  ap- 
prit (pae  la  flotte  française ,  après 
rôtre  renforcée  de  plusieurs  bâti* 
mente ,  avait  opéré  sa  jonction  au 
Férol  avec  l'escadre  espagnole ,  et 
qu'elle  se  trouvait  réunie  dans  le  port 
de  Cadix,  au  nombre  de  trente-trois 
vaisseaux ,  dont  dix-huit  français  et 
quinze  espagnols.  Nelson,  à  cette 
nouvelle ,  aurait  voulu  pouvoir  re- 
prendre aussitôt  la  mer  ;  mais  son 
vaisseau  avait  éprouvé  des  avaries , 
*  il  était  nécessaire  qu'il  fût  réparé. 
Pendant  qu'on  le  radoubait ,  1  ami- 
rauté s'occupa  de  réunir  l'armée  na- 
vale dont  eue  lui  destinait  le  com- 
mandement, lies  vaisseaux  qut  com- 
juandait  le  contre-amiral  Calder  re- 

Signirent  l'amiral  Collingwood ,  qui 
ôqwit  Cadix.  Lord  Corn wallis  eut 
ordre  de  donner  la  même  destination 
a  dix  vaisseaux  de  son  escadre  j  et 
Nelson,  ayant  appareillé  de  Ports- 
ttouth  avec  trpis  vaisseaux  et  une 
fa'gale ,  arriva  devant  Cadix ,  le  29 
septembre.  Dans  le  dessein  de  cacher 
te  forces  à  l'amiral  français ,  il  n'en 
montra  qu'une  partie  devant  la  côte , 
et  alla  mouiller  lui-même,  avec  le 
jjte»  à  la  hauteur  du  cap  Sainte- 
wie.  Villeneuve ,  trompé  par  cette 
^œiiyre  f  et  persuadé  que  Tannée 
^glaise  jf  était  que  de  dix  -  hui| 
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vaisseaux  ,  quoiqu'elle  fût  réelle- 
ment de  vingt-sept ,  résolut  de  tirer 
avantage  de  sa  supériorité  ;  et  il  sor- 
tit de  Cadix  ,  le  19  octobre.  Après 
diverses  évolutions ,  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  le  a  1 ,  à  la 
hauteur  du  cap  Trafalgar.  Confoff* 
mément  aux  dispositions  qu'il  avait 
prescri  tes  quel ques  j  ours  auparavant , 
Nelson  forma  sa  flotte  sur  deux  co- 
lonnes ;  il  se  mit  à  la  tête  de  la  pre- 
mière ,  composée  de  douze  vaisseaux , 
et  donna  le  commandement  de  la  se- 
conde ,  qui  était  de  quinze,  au  vice- 
amiral  Collingwood.  A  midi,  les 
deux  armées  étant  très-près  l'une  de 
l'autre,  l'amiral  fit  hisser  ce  signal , 
qui  est  devenu  depuis  si  célèbre  : 
L'Angleterre  compte  que  chacun 
fera  son  devoir.  Peu  après ,  le  com- 
bat s'engagea,  La  colonne  comman- 
dée par  Nelson  étant  destinée  à  cou- 
Î>er  la  ligne  française  par  son  centre, 
e  Victory  gouverna  sur  le  Bucenr 
taure,  que  montait  l'amiral  Ville- 
neuve ;  mais  le  Redoutable  (  capi- 
taine Luca§  )  qui  avait  jugé  cette  ma- 
nœuvre ,  la  rendit  impraticable ,  en 
venant  se  placer  dans  la  hanche  du 
vent  du  vaisseau  amiral.  Le  Victory 
se  vit  alors  exposé  au  feu  des  trois 
plus  forts  vaisseaux  de  l'armée  com- 
binée ;  et  en  peu  d'instants  il  fut  dé- 
semparé. Soit  par  suite  de  ses  ava- 
ries,  spit  autrement ,  il  laissa  venir 
nu  vent  tout-à-coup,  et,  tombant  en 
travers  ,  aborda  ae  long  en  long  le 
Redoutable*  Ces  deux  vaisseaux  se 
jetèrent  leurs  grapins  d'abordage  \  et 
leurs  bordées,  tirées  à  bout  portant, 
de  part  et  d'autre,  occasionnèrent  un 
.carnage  horrible.  Une  vive  fusillade 
s'engagea  en  même  temps  entre  les 
deux  équipages  ;  les  passavants  et  les 
{gaillards  du  Victory  furent  bientôt 
jonchés  de  morts  et  de  blessés.  Le 
capitaine  Hardy , «'apercevant  que  le 
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feu  de  la  mousqueterie  du  Redou- 
table e'tait  particulièrement  dirigé 
sur  le  gaillard  d'arrière  du  Fictorjr  , 
représenta  à  l'amiral  que  les  ordres 
dont  il  était  décoré  servaient  de  point 
de  mire  aux  soldats  postés  dans  les 
hunes  des  vaisseaux  ennemis  ,  et  le 
supplia  de  les  couvrir.  «  A  la  garde 
»  de  Dieu ,  répondit  Nelson  :  c'est 
»  dans  les  combats  que  j'ai  gagné  ces 
»  décorations ,  je  vivrai  et  je  mourrai 
»  avec  elles.  »  Le  combat  durait  de- 
puis plus  d'une  lieure  ,  avec  un  achar- 
nement sans  exemple  ;  M.  Scott ,  se- 
crétaire de  l'amiral ,  venait  d'être  tué 
à  ses  côtés  ;  huit  soldats  de  marine 
avaient  été  enlevés  sous  ses  yeux  par 
une  bordée  de  mitraille;  un  éclat  de 
bois ,  occasionné  par  un  boulet  qui 
passa  entre  l'amiral  et  le  capitaine 
Hardy  ,  blessa  ce  dernier  au  pied 
droit  :  «  Hardy  ,   l'action  est  trop 
»  chaude  pour  durer  ainsi  bien  long- 
»  temps  ,  dit  Nelson  en  souriant.  » 
A  la  faveur  d'une  éclaircie,  l'amiral 
distinguant  un  vaisseau  qui  combat- 
tait vaillamment  sous  sa  «poupe ,  ap- 
pela son  capitaine  de  pavillon ,  pour 
le  lui  faire  remarquer  ,  lorsque ,  se 
retournant  pour  lui  parler ,  une  balle  , 
partie  de  la  hune  du  Redoutable, 
vint  le  frapper  à  l'épaule  gauche , 
perça  son  épaulette ,  traversa  l'épine 
dorsale,  et  alla  se  loger  dans  les  mus- 
cles du  dos.  Nelson  tomba  aussitôt 
sur  le  pont.  Deux  matelots  s'em- 
pressent de  le  relever  pour  le  con- 
duire dans  sa  chambre  :  il  leur  re- 
commanda de  couvrir,  avec  son  mou- 
choir ,  sa  figure  et  ses  décorations , 
afin  qu'il  ne  fût  pas  remarqué  par 
l'équipage  pendant  le  trajet.  Son  chi- 
rurgien  étant  accouru,   se  mit  en 
dé  voir  de  le  déshabiller  pour  juger  de 
son  ctut.  «  Beatty ,  lui  dit-il ,  vos 
»  soins  me  sont  inutiles  ;  je  sens  que 
»  ma  blessure  est  mortelle.  »  Gepen- 
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dant  le  combat  continuait  ;  déjà  plu- 
sieurs vaisseaux  français  avaient  a- 
mené;  un  autre  était  en  feu.  Celte 
nouvelle  apportée  à  l'amiral,  sur  son 
lit  de  mort ,  semblait  avoir  suspendu 
ses  souffrances;  lorsque ,  le  feu  ayant 
entièrement  cessé,  le  capitaine  Hardy 
vint  lui  rendre  compte  que  la  vic- 
toire était  complète:  «  A  présentait 
»  Nelson ,  je  meurs  satisfait  ;  grâces 
»  soient  rendues  à  Dieu  ,  )'ai  accom- 
»  pli  mon  devoir.  Hardy ,  souvenez- 
»  vous  que  je  laisse  un  legs  sacré  à 
»  ma  pairie;  je  lui  laisse  lady  Ha- 
»  milton  et  ma  fille  Horatia.  Dieu 
»  merci ,  j'ai  bien  fait  mon  devoir.  » 
Ces  paroles  furent  les  dernières  qu'il 
prononça  ;  et  il  expira  quelques  mi- 
nutes après,  à  l'âge  de  quarante-sept 
ans.  Tous  les  honneurs  qu'une  na- 
tion reconnaissante  peut  dispenser , 
furent  décernés  à  la  mémoire  de  Nel- 
son. Son  corps,  rapporté  à  Londres 
sur  le  Victory ,  fut  exposé  pendant 

Î)lusieurs  jours ,  à  Greenwich  ,  avec 
'appareil  le  plus  magnifique.  De  là  il 
fut  transporté  à  Westminster ,  et  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Pàul.  Ses  obsèques ,  faites  aux  dépens 
du  trésor  public,  offrirent  le  spec- 
tacle te  plus  triste  et  le  plus  solennel  ; 
et  ce  qui  le  rendit  plus  imposant  en- 
core ,  ce  fut  la  présence  des  sept  fils 
du  roi,  et  d'un  grand  nombre  de 
pairs,  de  «membres  de  la  chambre 
des  communes  et  d'officiers  de  la 
marine.  Le  titre  de  comte  fut  confère 
à  son  frère ,  avec  une  pension  de 
6000  livres  sterling.  Le  parlement 
vota ,  en  outre,  un  don  de  1  o,ooo  hv. 
sterling  à  chacune  de  ses  sœurs.  La 
mort  de  Nelsonfut  considérét  comme 
une  perte  nationale  ;  et  les  Anglais 
se  montrèrent  presqu'indiiférents  a 
une  victoire  qu'ils  croyaient  trop 
chèrement  achetée  par  la  mort  d'un 
tel  tomme,.  Cependant  le  chef  du 
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gouvernement  (tançais  parut  telle- 
ment frappéde  la  hardiesse  et  de  la 
saretédes  manœuvres  qui  décidèrent 
cette  victoire,  qu'il  fit  imprimer  Tor- 
dre du  jour  de  Nelson ,  pour  être 
envoyé  circulaireinent  et  proposé  en 
exemple  à  tous  les  officiers  de  la 
Marine  française.  A  une  grande  fer- 
metéde  caractère ,  et  à  une  bravoure 
extrême,  l'amiral  Nelson  joignait 
une  pieuse  résignation  à  la  volonté 
divine  :  avant  de  combattre ,  il  avait 
coutume  d'écrire  une  prière  sur  son 
journal  nautique  ;  et  ces  élévations 
d'une  ame  héroïque  portent  toutes 
aoe  empreinte  de  grandeur  qui  pre- 
nait sa  source  dans  le  sentiment 
fafé  de  patriotisme  dont  il  fut 
animé  jusqu'au  dernier  moment.  Ce 
sentiment  honorable  étatt  porté  chez 
foi  â  un  tel  point ,  qu'il  lui  avait 
fflspiré,  pour  le  nom  français  ,  une 
aversion  dont  on  peut  difficilement  se 
«ire  une  idée.  Sa  correspondance 
^remplie  d'invectives  contre  la 
nalion  française;  souvent  on  y  re- 
^rque  des  phrases  telles  que  celles- 
Q:«Tont  mon  sang  bouillonne  dans 
»mes  veines  au  seul  nom  d'un  Fran- 
cis. Je  hais  tout  Français ,  roya- 
»  liste  ou  républicain;  je  les  ai  tous 
»  en  horreur.  »  Cette  haine  aveugle 
«mtredes  hommes  dont  Nelson  avait 
«  si  souvent  l'occasion  d'admirer 
y  bravoure  ,  est  encore  une  tache 
««s  sa  vie  ;  et  il  est  à  regretter 
qaelle  ait  souillé  un  si.  beau-'  ca%ac- 
«*e.  Le  poète 'lauréat  Robert  Sou- 
%a  publié,  eni8i3*in-8<\,une 
'*  de  Nelson ,  dont  nous  nous 
Wmmes  beaucoup  aidés  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  Churchill  enr 
«rôt  donné  une  en  i8i3;  in-^rf 
tt  Samuel  Clarke,  en  ï8io,  une 
«rtre,  .en  2  Yoh  in-4°.  Celle  de  Sou- 
J*J  a  été'  traduite* -en  français  ,  in* 
*•, Paris,  i&iQ...  #  Brr-qr^m.   / 
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•  NEMEITZ  (  Joaghim  -  Christo- 
phe), littérateur,  né  en  1679,  à 
"Wismar ,  fit  ses  études  à  Rostock , 
et  se  chargea  ensuite  de  l'éducation 
de  quelques  jeunes  gentilshommes 
allemands,  qu'il  accompagna  dans 
les  différents  états  de  l'Europe.  Il 
acquit  des  connaissances  très  -  éten- 
dues dans  les  antiquités ,  et  se  conci- 
lia l'estime  des  savants  des  pays  qu'il 
parcourut.  Il  parlait  avec  une  égale 
facilité  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes.-Le  duc  de  Deux- Ponts  et 
le  prince  de  Waldeck  l'honorèrent 
du  titre  de  conseiller  aulique.  Nemeitz 
s'étantfixéà  Strasbourg,  y  mourut, 
le  8  juillet  1753.  On  cite  de  lui  :  I. 
De  modestid  historicorum  in  cen- 
suris  principum  observandd ,  Lun- 
den,  1709,  in  -8°.;  rare.  II.  Ins~ 
criptionum  singularium  maximaux, 
partem  novissimarum  fasciculus , 
Leipzig,  1726,  in  -  8°.  III.  Sup- 
plément aux  Voyages  de  Misson  , 
Burnet,  Àddison,  etc.,  ibid.,  1726, 
2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
allemand,  est  le  fruit  d'un  séjour  de 
quatre  années  en  Italie.  IV.  Re- 
marques sur  V Histoire  de  Charles 
XII par  Voltaire ,  Francfort,  1 738 , 
in-8°.V.  Vernunftigen  Gedancken, 
etc.  (Pensées  raisonnables  sur  diver- 
ses matières  historiques ,  critiques- et 
morales  ) ,  ibid. ,  1 739-45 , 6  vol.  in- 
8°.  VI.  Mémoires  du  comte  de  Sten* 
bock ,  pour  servir  d'éclaircissement 
à  l'histoire  militaire  de  Charles  xii , 
ibid.,  1745,  in-8°.  VII.  $éjour de 
Paris ,  ou  Guide  fidèle  des  voyageurs 
de  qualité  qui  désirent  employer  avec 
fruit  leur  temps  et  leur  argent  à  Pa- 
ris ,  Francfort  *•  1 7 18 ,  in^8.°.  ;  id. , 
4*véd»,  Strasbourg,  1750,  gr.  in- 
8°.  L'ouvrageiuLtraduit  en  français,. 
Leyde,  1.72.7.,  1  voLin-8°.,  à  l'in- 
su  de  l'auteur  ;  qui  s'en  plaint  dans  la* 
préface  de  sa  dernière  édition.  TST-s* 
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RÊMÉSffiN  (  MiBco9-ÀirREi.njs-  eoevautc ,  et  des  ustensiles  neeeswi- 

Olthpius  (i )  ),  poète  didactique  et*  «s  au  chasseur.  Le  poète  imite  sou» 

buce&ste  latin  r  était  né  à  Carthage ,  vent ,  et  assez  bien ,  Virgile  et  Op- 

et  florissait  sou»  les  règnes  de  Garas,  pien  ;  rien  m'indique  qu'il  ait  connu 

de  Garni  et  de  Numérien  ,  vers  1»  fin  Grades.  M.  Wernsdorf  (  Po'èt.  kf« 

dt*  troisième  siècle.  II  esa  ,  dans  ub  min.  vei  i,  p.  ^3)  attriire» ,  sur  de» 

concours  j  disputer  le  ppix  de  poésie  moisis  peu  plausibles  T  a  Nemésieu, 

au  dernier  de  ce»  primées  ;  et  sa  vio  un  petit  poème  de  i  S7  vers  en  l'fron-» 

taire  devint  un  titre  à>  k  faveur  de  newr  d'Hercule ,  imprimé  dams  cer- 

N  umérien  ,  dont  l'orgueil  parut  sa*  ttmxes  éditions  de  Glaudien.  Vopxscn» 

Umaiteknecosnqfter^unseidrivaL  oui T dans  la  vie  de  Numérien,  ne 

parmi  ses  contemporains.  Némésien  désigne  que  les  oeuvres  didactiques  de 


fut  comblé  d'bomieursà  Rom*  et  dans  Némesk* ,  laisse  douter  que  ce  poète 

plusieurs  des  colonies  de  If  Empire  ;  soit  aussi  L'auteur  des  quatre  églogues 

il  amassa  «ne  fortune  considérable ,  qn-*ea>  as  coutume  de  placer  parmi 

dont  il  fit  rm  emploi  généreux ,  et  qui  se»  productions  :  ees  pièces ,  dont 


lui  permit  de  se  rendre  te  bienfaiteur  la  manière  ne  parait  pas  différer  de 

deCalpembi»,  son  ami  et  son  émuk,  celle  de  Calpurniua ,  on*  été  mise» 

réunit  à  un  dénuement  affligeant.  Né-  sous  le  nom  de  ce  dernier  dans  les 

mésien  composa  trois  Poèmes  sur  la  «titrons  les:,  plus  anciennes  de  ses 

citasse ,  sur  k  pêche  et  sur  la  navi-  poésies^.  Les  critiques  sont  encore 

gatàon  y  sous  le»  titres  de  Cynégéti-  divises  sut  ce  point.  L'édition  d'Auge 

qmssy  6? Haiieuhiffues  et  de  Jffauti-  Ugoktsi ,  qui  parut  vers  1600  y  est 

que*  II  ne  nous  est  parvenu  q»Hme  k  première  où ,  se  fondant  sur  unaur 

partie  du  premier  de  ees  poèmes  r  oien  manuscrit  f  on  fasse  uenueurà 

avec  quelques  vers  des  deux  autres^  Nemésien  des  quatre  dernières  égk- 

Les-  Cynéçétiqwes  ,  fermant  un  en-  gués,  que  tous  ks  autres  manuscrits 

semble  die  3a5  vers ,  telle»  que  nous»  réunissent  aux  sept  que  personne 

ks  possédons  ,  furent   découverte*  ne  conteste  à  Calpumùus»  Ceux  qui 

à  Tours  par  Sannazar  ,   dans  son  font  le  partage  des  onze  églogues  en» 

voyage  en  France  ;  et  Pierre  Ma*  treles  deux  ainis,  allèguent,,  à  l'appui 

nuée  en  fit  jouir  le  publie ,  en  les  ira-  de  leur  opinion,  que  plusieurs  vers  de 

primant  à  Venise.  Le  pbn,  dit  M.  k  3e.  églogue  sont  reproduits  dan» 

dehœll,  n'en  est  pas  h  même  que  kg6,;  mais  cette  répétition  r  bien  loi» 

celui  de  Gratins:  ce* dernier  parle  en  d'indiquer  deux  auteurs  dinereuts  r 

un  seuiebant,  et  trè&  succinctement,  a  son  modèle  dans  k  3e.  et  la  0e* 

de  toutes  les  espèces  de  chasses  \  idylle  de  Tbéocrite  7  fort  ressem* 

Nemésien,  au  contraire,  parait  avoir  blantes  entre  êtes.  Peut-o»  d'ailleurs 

traité  chaque  classe  séparément  et  supposer  que  de  deux  poètes  con- 

d'uue  manière  détaillée*  Dans  k  r*1".  temporaàns  et  distingués  f  l'un  ait 

livre ,  celui  que  adus avons,  il  n'est  sans  déguisement  pillé  l'autre?  H 

question  que  des  préparatifs,  de  k  vaudrait  mieux  regarder  comme  in- 

ebasse^de^éducatioadescbiensirtdes  terpoiée  k  9P.  églogue.  Les  plus  re* 

--     - -  -  marquabks  des  quatre  pièces  attri* 

^o^nn>iu*?«wi!t»vDii-ét*«>iKvraiitomdeft.™*  buées  à  Nemésien ,  sont  k  ir€*  et 

^j.°*a  ^*rjtu?f ■  v*«w  de^Nwaé»;^  p.^  kt  4e.  qui  offrent  une  coBt^épreu* 

>ndtqu«r  qu  il  tirait  sou  origine,  de  Ncjuesiuiu ,  ville  ^        *.*.»«       %       -«.       •     .      *.    JA 

d«L*V*  ve  a***  faible  du  Daphmt  et  de 
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fik&feVirg9e«Une 
«ignée,  mais  qui  u'est  pas  toue-à- 
fat  exempte  de  prosaïsme  y  n'y  com- 
pense pas  assez  ta  profusion  etl'unit- 
fonaité  des  détails*  U  y  a  des.'  vers 
gracieux  dans  celle  qui  porte  le 
bob  de  BaechusL  Fontenelle  7  dans 
le  discours  préliminaire  de  ses  Pas- 
torales ,  s'est  donné  le  tort  de  la  rap- 
procher du  Silène  de  Virgile ,  et  d'à* 
wer  sa  préférence  pour  Némesieik 
Les  premières  éditions  de  Galpnrnius 
etNémésie»  sont  eeUesdeRome,  1471 
ctde  Parme  7 1 5oo  ;  celle  de  Mitau, 
i7]4,ia-8a., fait  suite  *vB.Fariarum. 
Oit  a  souvent  réimprimé  ensemble 
Nénésien  et  Gratins  ;et  Ton,  trouve 
lossi  réunis  les  Poëmata  vena» 
toits ,  des  trois  auteurs  ,  Venise , 
Aide,  i534  ;  et  avec  le  eominen- 
Uirede  Janus  Vlitins,  Leyde,Elzev. 
»64S,  i653,  in -1-2.  Noos  avons 
we  traduction  française  des  pas- 
torales de  Galpnrnius  et  Némésien , 
me  un  discours  et  des  notes  , 
Braxelles  (  Paris  ) ,  1744  >  î*-  ta , 
f«  Mairault  (  V.  ce  nom  ) ,  et  une 
«tae  de  1799,.  par  Délateur,  tra- 
aWmr  de  Stnce  et  de  Claudien , 
lequel  11-a  point  fait  oublier  son  de» 
nncicr.  F— t  }. 

KSMIOS  (  Jeau),  prêtre,  né  h 
WfrtaDuc  y  se  rendit  recomman- 
We, pendant  la  seconde  moitié'  du 
seizième  siècle ,  par  son  zèle  pour 
Hastroction  de  la  jeunesse;  Il  en* 
*Hpales  humanités  successivement 
*  Kneçae  ,  à  Amsterdam  ,  et  dans 
tt  ville  natale;  et  il  composa ,  sur 
Pwtbographe  et  la  grammaire,  que4« 
fto  livres  élémentaires,  nécessaire* 
**at  tombé»  en  désuétude.  Il  cul- 
fait  aussi  la  poésie  ktine  ;  et  il  a 
Ussé  an  poème  anr  l'autorité  et  fae- 
ttj&useaent  d'un  instituteur  :  De 

• 

*}P«*o  et  smkuÈe  ludimagistri  ^ 
^•cgne ,  1 55i^  iit*4a*?  et  un  autre 


REM  57 

sur  l'histoire  de  Tyl  UOespiègic  : 
Tyli  saxonis  Hstona  sive  humante 
sttUtiticB  triumphus ,  versa  iambico, 
i563,  h>8*.  C'est  la  première  ver- 
sion latine  de  cet  aneien  roman  (  V. 
Mureieh  ).  M — cm. 

NEMOURS  (  Jacques  d'Armà- 
eiuc  ,  dnc  de  )  ,  était  fils  de  Ber- 
nard, comte  de  la  Marche,  gouver- 
neur du  dauphin ,  depuis  Louis  XL 
Il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique , 
et  même,  dans  son  enfance ,  il  en 
porta  l'habit.  Louis  XI  lut  fit  épou- 
ser ,  en  14&*  y  sa  cousine,  Louise  ,' 
fille  du  comte  du  Maine,  et  lui  donna 
l'investiture  du  duché  de  Nemours , 
avec  les  titres,  rang  et  prérogatives 
de  duc  et  pan- ,  malgré  l'opposition 
du  parlement  de  Paris,  qui  ne  consen- 
tit à  l'enregistrement  qu  après  des  let- 
tres réitérées  de  jussion.  Jacques  fut 
envoyé,  la  même  année,  dans  le  Rous- 
sillon ,  dont  les  habitants  s'étaient 
révoltés  contre  l'autorité  royale;  il  les 
obligea  de  lever  le  siège  du  château 
de  Perpignan ,  pardonna  à  tous  ceux 
qui  mirent  bas  les  armes,  et  ne  vou- 
lut pas  entrer  dans  la  ville ,  parce 
qu'il  craignait  dé  ne  pouvoir  pas  la 
sauver  du  pillage.  Comblé  des  bien- 
laits  de  Louis  XI ,  Jacques  accéda 
cependant  à  la  ligue  dite  du  Bien 
public,  formée  de  tous  les  seigneurs 
mécontents;  mais,  prévoyant  que 
l'issue  n'en  serait  pas  telle  qu'il  1  a- 
vatt  espéré ,  il  se  hâta  défaire  sa  paix 
avec  le  roi ,  et  obtint ,  par  le  traité 
de  Confians  (  1 465  ) ,  le  gouverne- 
ment de  Paris  et  de  llie  de  France» 
Le  roi,  qui  se  défiait  avec  raison  de 
la  versatilité  de  son  caractère  ,  fit 
épier  ses.  démarches,  et  acquit  bien- 
tôt la  preuve  qu'il  continuait  à  le 
trahir.  Indigné  de  sa  perfidie, Xouis. 
ordonna  à  son  procureur- général 
d'informer ,  et  Jacques  fut  déclaré  x 
par  un  arrêt  du  conseil ,  criminel  dç 
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lèse -majesté.  lie  duc  de  Nemours 
recourut  «\  la  clémence  du  roi ,  qai 
lui  pardonna,  sous  différentes  condi- 
tions qu'il  s'obligea  de  remplir ,  par 
un  serment  solennel  que  le  duc  re- 
nouvela dans  la  cathédrale  d'Angers, 
sur  la  croix  de  saint  Là  (  F".  Louis 
XI  ).  La  grande  leçon  qu'il  venait  de 
recevoir  ne  le  corrigea  point  ;  il  en- 
tra dans  de  nouveaux  complots ,  et 
le  roi  donna  L'ordre  au  sire  de  Beau- 
jeu  de  l'arrêter  dans  son  château 
de  Cariât.  Le  duc  de  Nemours  tenta 
vainement  de  s'y  défendre  ;  le  siège 
du  château  fut  poussé  avec  vigueur. 
Jacques,  arraché  auxembrassements 
de  sa  femme  en  couches,  qui  mourut 
trois  jours  après,  fut  conduit  dans  la 
forteresse  de  Pierre-Cize ,  et  de  là 
transféré  à  la  Bastille  ,  où  on  l'en- 
ferma dans  une  cage  de  fer.  En  vain 
chercha-t-il  à  toucher  le  monarque 
par  les  plus  humbles  supplications  ; 
ce  prince  demeura  inflexible.  La  hai- 
ne du  monarque  contre  le  malheu- 
reux duc  de  Nemours,  imprima ,  à  ce 
qui  n'était  d'abord  qu'un  acte.de  jus- 
tice, tous  les  caractères  de  la  plus  hor- 
rible vengeance.  Il  nomma  des  com- 
missaires chargés  d'instruire  ce  pro- 
cès, et  il  en  changea  quelques-uns  qui 
avaient  montré  de  la  pitié  pour  un 
infortuné ,  tombé  du  faîte  des  gran- 
deurs (  i  ).  Il  partagea  d'avance  ses 
dépouilles  entre  ses  juges ,  et  en  don- 
na une  partie  à  ses  ignobles  favoris. 
Toutes  les  circonstances  du  supplice 
de  Nemours  furent  autant  d'actes 
d'une  cruauté  réfléchie  :  la  chambre 
dans  laquelle  il  se  confessa  était  ten- 
due de  noir  ;  il   fut   conduit  aux 


(i)  Garnier  ,  dans  la  continuation  de  l'histoire  de 
Velly,  affaiblit  les  torts  rc'els  du  duc  de  Nemours ,  et 
cherche  -même  à  tirer  la  preuve  de  son  "  innocence 
des  précautions  que  le  roi  prit  pour  assurer  ja  con- 
damnation. Duclos  t  dont  ou  n'a  jamais  suspecte  la 
bonne-foi,  est  plus  sévère  à  l'égard  de  Nemours  ;  sans 
excuser  l'horriÙlc  barbarie  de  sou  supplice.  : 
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battes ,  sur  un  cheval  couvert  d'une 
housse  de  même  couleur;  on  y  avait 
élevé  un  échafaud  neuf ,  quoiqu'il  y 
en  eut  un  toujours  dressé  ;  et  ses  jeu- 
nes enfants  vêtus  .tout  de  blanc  , 
têtes  nues  et  mains  jointes ,  furent 
placés  sous  cet  échafaud  ,  afin  que  le 
sang  de  leur  père  ruisselât  sur  eux. 
Le  duc  de  Nemours,  périt  le  4  a{mt 
•1477  ;  *l  n'avait  pas  quarante  ans. 
Ses  restes  furent  transportés ,  comme 
il  l'avait  demandé ,  dans  l'église  des 
Gordeliers.  Ses  enfants  furent  recon- 
duits à  la  Bastille,  et  enfermés  dans 
des  cachots  construits  en  forme  de 
hotte.  Les  détails  des  tortures  qu'ils 
y  éprouvèrent,  seraient  incroyables 
si  Ton  n'en  trouvait  le  récit  dans  une 
requête  qu'ils  adressèrent ,  en  i483, 
aux  états-généraux.  On  a  dit  que 
Louis  XI ,  mourant ,  s'était  repenti 
d'avoir  ordonné  le  supplice  du  duc 
de  Nemours  ;  mais  la  preuve  qu'il  ne 
témoigna  aucun  regret  à  cet  égard , 
c'est  que  les  enfants  de  cet  infortuné, 
tout  innocents  qu'ils  étaient  des  fau- 
tes de  leur  père ,  ne  sortirent  de  leurs 
cachots  qu'après  la  mort  de  ce  sou- 
verain. Les  pièces  du  procès  du  duc 
de  Nemours  sont  conservées  à  la  bi- 
blioth.  du  roi,  en  3  vol.  in -fol. 
Godefroy  a  publié ,  dans  son  édition 
desMémoires  de  Gommes  (in,  2^5), 
la  Lettre  touchante  que  Nemours- 
écrivit  à  Louis  XI ,  pour  lui  deman- 
der grâce;  elle  est  datée  de  la  cage 
de  la  Bastille ,  -le  dernier  janvier 
1478  (pour  1477  )•  ^ — s' 

NEMOURS  (  Louis  d'Armagnac, 
duc  de  ) ,  troisième  fils  du  précé- 
dent ,  avait  eu  pour  parrain  le  roi 
Louis  XI.  Il  n'était  âgé  que  de  cinq 
ans ,  lors  du  supplice  de  son  père , 
dont,  par  un  raffinement  inoui  de 
barbarie,  on  le  força  d'êfte  le  té- 
moin ;  et  «il  languit  enfermé  dans  un 
cachot  à  la  Bastille,  jusqu'au  mo- 
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ment  où  Charles  VIII ,  parvenu  au 
trône,  lui  rendit  la  liberté,  et  le  ré- 
tablit dans  une  partie  des  grands 
tiens  que  sa  famille  avait  possédés. 
Louis ,  connu  dans  sa  jeunesse ,  sous 
le  nom  de  comte  de  Guise ,  embras- 
sa la  profession  des  armes ,  et  se  si- 
gnala de  bonne  heure  par  son  adres- 
se à  toits  les  exercices  du  corps. 
Empressé  de  justifier  la  bienveillan- 
ce que  lui  témoignait  son  souverain , 
il  le  suivit  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  On  sait  qu'il  comman- 
dait ,  à  cette  expédition ,  deux  mille 
fantassins,  et  trois  cents  cbevaux. 
11  ne  quitta  pas  un  instant  le  roi , 
pendant  toute  la  retraite ,  et  il  eut 
l'avantage  de  combattre  plusieurs 
fois  sous  ses  yeux  (  V,   Charles 
"VIII  ).  Les  Français  ayant  fait,  en 
i5oi  ,  une  nouvelle  invasion  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  ils  convin- 
rent avec  les  Espaguols  de  garder 
les  provinces  dont  le  sort  des  ar- 
mes les  avait  rendus  maîtres ,  sans 
étendre  leurs  conquêtes.  Louis  XII 
crut  devoir  nommer  vice-roi  le  duc 
de  Hem  ours,  qui,  en  sa  qualité  d'hé- 
ritier de  la  maison  d'Anjou,  avait 
des  droits  au  trône  de  Naples.  Ce 
choix   n'eut  pas  l'approbation  de 
l'armée.  Les  soldats  auraient  préféré 
D'Aubigni ,  vieux  capitaine ,  qui  les 
avait  condmts  souvent  à  la  victoire. 
Lie  roi  se  flatta  de*  tout  concilier  en 
comblant  de  faveurs  D'Aubigni,  qu'il 
pria  d'aider  de  ses  conseils  le  duc 
Nemours  ;  mais  celui-ci  ne  vit  dans 
le  Mentor  que  le  roi  lui  avait  donné 
qu'un  censeur  incommode ,  et  cher- 
cha toutes  les  occasions  de  le  morti- 
fier. Cette  conduite  irréfléchie  éloi- 
gna de  lui  tous  les  -  anciens  -militai- 
res; et  Gonzaive ,  voyant  la<  discor- 
de au  camp  français,  ne  se  fit  aucun 
scrupule  d'enfreindre  les  traités'.  La 
guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer 
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dans  le  royaume  de  Naples.  Le  duc 
de  Nemours ,  contre  l'avis  de  D'Au- 
bigni ,  ayant  divisé  ses  forces  pour 
envelopper  les  Espagnols ,  fut  battu 
comme  on  le  lui  avait  annoncé;  et 
il  se  vit  obligé  d'abandonner  le  com- 
mandement à  D'Aubigni,  réclamé 
par  les  barons.  De  nouveaux  revers 
augmentèrent  bientôt  l'embarras  des 
Français ,  privés  de  vivres  et  de  tout 
espoir  d'obtenir  des  renforts ,  taudis 
que   les   Espagnols   se  recrutaient 
•journellement  des  Napolitains,  tou- 
jours prêtsà  se  déclarer  pour  les  vain- 
queurs (  1  ).  Il  ne  restait  aux  premiers 
d'autre  ressource  que  de  tenter  de 
s'éloigner  en  se  frayant  un  passage 
l'épée  à  la  main.  Le  duc  de  Ne- 
mours ,  privé  de  ses  plus  braves  of- 
ficiers ,  que  le  fer  de  l'ennemi  avait 
moissonnés  à  Seminara ,  et  des  con- 
seils de  D'Aubigni ,  alors  prisonnier, 
-rassemble  ses   forces,  et  s'a.yance 
dans  la  plaine  deCérignole,  où  Gon- 
zalve   était   retranché   derrière  un 
large  fossé.  Le  jour  -commençait  à 
tomber ,  et  les  soldats  fatigués  par 
une  longue  marche,  avaient  besoin 
de  repos.  Nemours  proposa  d'ajour- 
ner la  bataille  au  lendemain  ;  mais 
un  chevalier,  nommé  Yves  d'Alègre , 
ayant  osé  taxer  de  lâchete^cette  me- 
sure,  que  conseillait  la  prudence, 
Nemours  porta  la  main  à  la  garde 
de  son  épée,  disant.:  «  Puisqu'on 
»  m'y  force ,  marchons  au  combat; 
.»  on-  m'y  verra  tel  que  je  me  suis 
•»  toujours  montré,  et  non  tel  qu'on 
»  voudrait  me  dépeindre;  »  et  je- 
tant un  regard  de  courroi«-6«rP  d'A- 
lègre ,  il  s'élança  aussitôt  à  la  tête  de 
l'avant-garde;  mais,  en  arrivant  sur 
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(i)  On  neçtarle  ici  que  du  peuple  de  Naples  ;  il  y 
eut  dans  cette  guerre-1»  menu  de  bien  honorables  ex- 
ceptions :  beaucoup  de  gentilshommes  Napolitains  , 
qui  s'étaient  déclarés  pour  les  Frauçais ,  préférèrent  la 
mort  la  plus  cruelle  ira  chagrin  deservir  les  Espagnols: 
On  peut  cousulter  cet  égard  les  Mémoires  de  Brantôme 


6o 


NEW 


le  bord  lu  fossé  ou  l'attendaient  le* 
Espagnols  ,  il  fut  atteint  d'une  balle 
qui  Tétendit  mort,  le  28  avril  i5o3. 
Gonzalve  fit  rendre  au  duc  de  Ne- 
mours ,  les  derniers  devoirs.  Brau- 
Some  lui  a  consacré  un  court  article 
[ans  ses  Fies  des  grands  capitaines 
français.  W— s. 

NEMOURS  (Jacques  de  Savoie, 
duc  de  ),  l'un  des  grands  capitaines 
français  de  son  temps,  naquit,  en 
1 53 1 ,  à  l'abbaye  de  Vauluisant  en 
Champagne  (  1  ).  Il  resta,  à  deux  ans, 
sous  la  tutelle  de  Charlotte  d'Or- 
léans ,  sa  mère ,  qui  eut  un  tel  soin 
de  son  éducation ,  qu'il  devint ,  dit 
Guichenon,  un  des  princes  les  plus 
accomplis  de  son  siècle.  A  l'âge  de 
quinze  ans,  il  fut  présenté  à  Fran- 
çois Ier.;  et  ce  pijpce,  charmé  de 
sa  bonne  mine,  lui  donna  le  com- 
mandement de  deux  cents  chevau- 
légers.  Il  commença  à  se  signaler , 
en  i55a,  au  siège  de  Lens;  mais  in- 
formé que  Charles  -  Quint  avait  le 
dessein  d'investir  Metz,  il  s'y  jeta 
l'un  des  premiers,  et  concourut  à  la 
mémorable  défense  de  cette  ville. 
11  servit  ensuite ,  en  Flandre  et  en 
Italie,  se  montrant  partout  où  il  y 
avait  du  danger ,  et  disputant  aux 
plus  braves  l'honneur  de  monter  le 
premier  à  un  assaut ,  ou  de  défendre 
le  poste  le  plus  périlleux.  La  trêve 
qui  suivit  la  prise  de  Pont-de-Sture 
(  1 555) ,  le  laissant  dans  l'inaction,  il 
proposa  au  marquis  dePescaire  (2), 
un  combat  d'honneur;  et  son  offre 
ayant  été  acceptée ,  les  deux  rivaux 


(1)  Son  pero ,  Philippe,  duc  de  Genevois,  frère  de 
Charles  II] ,  duc  de  Savoie ,  et  de  Louise  de  Savoie , 
anere  de  François  !««■. ,  avait  reçu  de  ce  dernier  le  du« 
cl*  de  N«noHM ,  e»  i5»8. 

(a)  C'était  le  fila  du  marquis  de  Pesaaire ,  célèbre 
.gouverneur  du  Milnaez  Les  historiens  varient  sur 
l'origine  de  ce  combat ,  ainsi  que  «or  les  circonstan- 
ces. Brantôme  le  rapporte  avec  de  grands  détails 
daus  la  VU  du  duc  de  Nemours;  mais  Hastoriati 
Cornue  u'a  pa«  cru  devoir  les  adopter. 
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rompirent  chacun  une  lance,  sans 
se  blesser  :  mais  leurs  compagnons 
ne  s'en  tirèrent' pas  aussi  heureuse- 
ment; car  de  six  qu'ils  étaient,  il  y 
eut  deux  Français  et  un  Espagnol  de 
tués.  Le  duc  de  Nemours,  en  récom- 
pense de  ses  services,  fut  fait  colo- 
nel-général de  la  cavalerie  légère.  Il 
était  l'un  des  tenants  de  Henri  II, 
au  tournoi  où  ce  prince  perdit  la 
vie  (  F,  HcNMjII },  et  il  continua  de 
signaler  son  z.èlc  sous  le  règne  si 
court  de  son  successeur.  Soupçonné 
d'avoir  cherché  à  inspirer  au  duc 
d'Anjou  (  depuis  Henri  III  ) ,  des 
idées  opposées  aux  plans  de  la  cour, 
il  fut  contraint  de  s'éloigner  ;  mais  le 
besoin  qu'on  avait  de  ses  talents,  ne 
tarda  pas  à  le  faire  rappeler.  Il  con- 
tribua, en  i5ôa,  à  reprendre  Bour- 
ges sur  les  protestants;  et  envoyé 
dans  le  Dauphiné,  il  enleva  Vienne, 
et  battit  deux  fois  Des  Adrets ,  qu'il 
parvint  ensuite  à  ramener  au  parti 
du  roi  (  F.  Des  Adrets  ,  I  *  a44  )• 
Le  duc  de  Nemours  succéda  au  ma- 
réchal de  Saint- André,  dans  la  char- 
ge de  gouverneur  du  Dauphiné,  et 
profita  de  son  voisinage  de  la  Savoie 
pour  terminer  les  différends  qui  s'é- 
taient élevés  au  sujet  de  son  apana- 
ge. Vn  autre  motif  l'obligeait  encore 
à  se  tenir  éloigné  de  la  cour;  c'était 
le  scandale  du  procès  qu'il  avait  à 
soutenir  contre  Françoise  de  Rohan , 
qu'il  refusait  d'épouser  après  l'avoir 
séduite  (  F.  Garnacue,  XVI ,  479  )• 
Ce  procès  terminé  à  sa  satisfaction , 
il  revint  en  France,  et  épousa,  en 
i566,  Anne  d'Esté,  veuve  du  duc 
de  Guise ,  tué  devant  Orléans.  L'an- 
née suivante,  les  protestants,  ayant 
-repris  les  armes  sous  prétexte  d'in- 
fraction aux  derniers  traités ,  réso- 
kuent  de  s'enlparer  de  la  personne 
de  Charles  IX,  alors  à  Meaiix  avec 
«ne  garde  de  six  mille  Suisses,  Cfi 
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fat  Nemours  qw  décida  le  roi  à  re- 
prendre le  chemin  de  Paris  j  et 
l'ayant  mis  au  centre  du  bataillon 
carré  que  formaient  les  Suisses ,  il  en 
prit  k  commandement,  et  fit  si  bon- 
ne contenance  ,  que  ies  prolestants 
ie  laissèrent  passer  sans  oser  l'atta- 
«per  (  V.  Charles  IX ,  vin ,  1 29  ). 
U  assista  k  la  bataille  de  Saint-De- 
nts, où  il  se  distingua  parmi  les  plus 
braves,  comme  il  avait  toujours  fait. 
En  1569,  il  ***  chargé,  avec  le  duc 
d'AnmaJe ,  de  s'opposer  au  passage 
des  troupes  que  le  duc  de  Deux- 
Ponts  amenait -au  secours  des  pro- 
testants. Cette  expédition  manqua 
par  l'effet  de  l'opiniâtreté  de  d'Au- 
male;  et  Nemours ,  craignant  que  les 
Guises  ne  rejetassent  cette  faute  sur 
hn,  et  d'ailleurs  épuisé  de  fatigues  , 
se  retira  dans  son  duché  de  Genevois , 
où  il  chercha  des  distractions  a  ses 
douleurs  dans  la  culture  des  lettres  et 
des  arts;  Il  sortit  de  sa  retraite ,  en 
ifr]5  ,  pour  venir  satuer  Henri  Iïï 
à  son  passage  à  Lyon  :  l'accueil  qu'il 
reçut  de  ce  monarque  l'engagea  à  l'ac» 
compagner  jusqu'à  Paris  •  mais  il  re- 
tourna bientôt  à  Anneci ,  reprendre 
les  occupations  qu'il  avairsu  se  créer. 
Sa  santé  s'affaiblissait  de  jour  en  jour; 
mais  il  conservait  toute  la  force  de 
tête  qu'il  avait  eue  dans  sa  première 
jeunesse.  Quoiqu'allié  des  Guises ,  il 
ne  ^voyait  qu'avec  peine  leurs  projets 
ambitieux;  et  après  avoir  employé 
tous  les  moyens  pour  les  en  détour- 
ner, il  recommanda  à  ses  enfants  de 
ne  prendre  aucune  part  à  la  Ligue. 
Ce  prince  mourut  à  Anneci ,  le  2 5  juin 
1 585.  Brantôme  a  laissé  un  portrait 
magnifique  du  duc  de  Nemours  (  Vies 
des  grands  capit.  franc.  )  :  «  C'était , 
»  dit-il ,  un  très-beau  prince  et  de 
»  très-bonne  grâce ,  brave  et  vail- 
9  lant ,  agréable ,  aimable  et  accès- 
9  table ,  bien  disant ,  bien  écrivant 
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*  autant  en  rime  qu'en  prose ,  s*ha- 
»  biHant  des  mieux...  11  était  pourvu 
»  d'un  grand  sens  et  d'esprit ,  ses 
»  discours  beaux  ,  ses  opinions  en 

*  un  conseil  bettes  et  recevahîes;...  il 
»  aimait  toutes  sortes  d'exercices  et 
»  si  y  -était  si  universel  qu'il  était 

*  pif  ait  en  tous ,...  si  bien  que  qui 

*  n'a  vu  M.  de  Nemours  en  ses  an- 

*  nées  gayes ,  il  n'a  rien  vu  ,  et  qui 

*  fa  vu ,  le  peut  baptiser.,  partout  le 
1»  monde,  la  fleur -de  toute  ehevale* 
»  rie.  »  De  Thou  rend  également  jus- 
tice à'ia  valeur ,  à  la  prudence  et  aux 
talents  de  Nemours  ;  et  Ton  doit  re- 
gretter que  sa  mort  prématurée  Tait 
empêché  de  terminer  les  Mémoires 
qu'il  se  proposait  d'écrire  sur  les  évé- 
nements dont  il  avait  étéîe  témoin , 
dedans  lesquels  îl  avait  joué  un  si 
grand  rôle.  Son  portrait,  çravé  par 
Th.  de  Leu,  a  été  reproduit  dan* 
différents  formats.  W — s. 

NEMOORS  (Henm  dkSatoie, 
duc  Dt  )  $  second  tils  du  précédent , 
fut  d'abord  connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  Saint-Sorlin.  Il  était  né 
à  Paris,  en  1 372 ,  et  il  avait  eu  pour 
parrain  le  duc  d'Anjou,  depuis  ttenri 
III.  Son  père",  ne  voulant  pas  con- 
fier à  des  étrangers  le  soin  de  sori 
éducation,  l'emmena  à  Anneci,  où  il 
le  fit  élever  sous  ses  yeux.  Le  duc  de 
Savoie  lui  donna  ,en  i588,  le  com- 
mandement d'une  armée ,  avec  la- 
quelle Nemours  s'empara  du  marqui- 
sat de  Saluées.  Oubliant  les  sages  con- 
seils de  son  père  mourant ,  il  se  jeta 
dans  le  parti  des  ligueurs,  entra  dans 
le  Dauphioé ,  révolté  contre  l'auto- 
rité royale,  et  fui  nommé  gouverneur 
de  cette  province,  en  1591.  H  s'ap- 
procha de  Lyon,  dans  l'espoir  de  fa- 
ciliter l'évasion  de  Gharles-Émanuel, 
«on  frère,  prisonnier  au  château  de 
Pierre-Cize;  mais  toutes  ses  tenta- 
tives à  cet  égard  échouèrent.  Deve- 
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nu  duc  de  Nemours  par  la  mon  de 
son  frère,  il  fit  sa  paix  avec  r^nri 
IV,  et  assista,  eu  i5gô,  aux  états 
de  Rouen.  Il  se  siguata ,  Tannée  sui- 
vante ,  au  siège  d'Amiens.  La  guerre 
ayant  éclaté  bientôt  après  entre  la 
France  et  la  Savoie,  au   sujet  du 
marquisat  de  Saluées,  réclamé  par 
Henri  IV ,  il  obtint  de  n'y  prendre 
aucune  part ,  et  se  retira  au  château 
d'Anneci  r  où  il  faisait  sa  résidence 
ordinaire.  Épris  des  charmes  d'une 
princesse  de  Savoie ,  il  demanda  sa 
main  j  et  le  refus  qu'il  éprouva ,  le 
toucha  si  vivement,  qu'il  quitta  la 
cour  sans  prendre  congé,  et  vint  ca- 
cher sa  douleur  à  Seissel.  Le  duc  de 
Savoie ,  obligé  de  soutenir  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Espagnols, 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir 
mécontenté  un  prince  dont  l'expé- 
rience et  les  talents  militaires  lui  au- 
raient été  si  utiles  :  il  lui  dépêcha  suc- 
cessivement plusieurs  gentilshom- 
mes chargés  de  l'apaiser  ;  et  le  duc 
de  Nemours  s'engagea  de  conduire 
en  Italie  un  corps  de  troupes ,  levé 
dans   les  terres   de   son   apanage. 
Mais ,  séduit  par  les  promesses  des 
Espagnols ,  il  différa  son  départ  sous 
différents  prétextes ,  et  finit  par  se  «re- 
tirer dans  le  comté  de  Bourgogne , 
où ,  d'après  les  assurances  qu'on  lui 
avait  données,  il  devait  trouver  une 
armée  prête  à  occuper  la  Savoie. 
Trompé  dans  son  attente ,  il  entra  en 
négociation  avec  le  prince  de  Pié- 
mont ,  et  fut  rétabli  dans  tous  ses 
biens  ,  qui  avaient  été  saisis.  Le  duc 
de  Nemours  revint  alors  en  France, 
où  il  épousa,  en  1618,  Anne  de 
Lorraine ,  fille  unique  du  duc  d' Au- 
male.  Il  se  fit  remarquer  à  la  cour 
par  son  goût  pour  lès  fêtes  ,  et  fit 
.représenter   un   grand  nombre  de 
ballets  de  son  invention  5  genre  dans 
lequel  ?  dit  l'abbé  de  Marollcs ,  il 
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avait  des  pensées  rares ,  comme  il 
les  avait  en  toutes  autres  choses  (  V. 
les  Mém.  de  Marolles  ,  tome  i*r.  ) 
Ce  prince  mourut  à  Paris ,  le  1  o  juil- 
let 1Ô32.  Son  corps  fut  rapporté 
à  Anneci ,  et  inhumç  dans  le  tom- 
beau de  son  père ,  avec  une  épitaphe 
transcrite  par  Guichenon  {  Hist.  gé- 
néalog.  de  la  maison  de  Savoie  ).  A 
l'exemple  de  son  père  ,  ce  prince 
aimait  les  lettres  et  les  arts  ;  et  ce 
fut  sous  sa  protection  qu' Anneci 
devint  le  berceau  d'une  académie, 
fondée  en  1606,  et  qui  ne  fut  pas 
sans  célébrité  (  F,  Favre,  XIV, 
227  ).  W — s. 

.   NEMOURS  (Henri  II  de  Savoie, 
duc  de  ),  fils  cadet  du  précédent,  na- 
quit à  Paris,  en  i6a5.  Destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique ,  il  fit  ses  études  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  fut  nommé , 
en  i65 1 ,  à  l'archevêché  de  Reims. 
La  mort  de  Gharles-Emanuel ,  son 
frère,   tué  en  duel  par  le  duc  de 
Beaufort,  l'ayant  déterminé  à  re- 
noncer* à  un  état  qu'il  aurait  honoré 
par  ses  vertus ,  il  épousa ,  en  1657  , 
Marie  d'Orléans  ,  fille  unique  du  duc 
de  Longueville.  Ce  mariage  étonna 
beaucoup  :   on  ne  comprenait  pas 
que  la  plus  riche  héritière  de  France 
voulût  épouser  un  cadet ,  dont  l'es- 
prit était  assez  scolastique,  la  per- 
sonne défigurée  par  une   fâcheuse 
maladie  k  laquelle  il  était  sujet,  sans 
bien ,  sans  établissement,  et  sans  con- 
sidération (  Voy.  les  Mémoires  de 
Mademoiselle  de  Montpensier,  iv, 
24  )•  Il  paraît  que  MUe.  de  Longue- 
ville  se  repentit  d'avoir  donné  son 
consentement  à  cette  union  ;"  mais  il 
était  trop  tard.  Le  duc  de  Nemours 
fut  saisi  par  la  fièvre ,  en  sortant  de 
l'église  ;  et  de  ce  moment  il  n'eut  pas 
un  seul  instant  de  santé.  Il  mourut  le 
a  janvier  i65p.  Son  cœur  fut  dépose 
dans   l'église   de  Saint -Louis  des 
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Jésuites  ,  comme  il  l'avait  demandé 
expressément ,  et  son  corps  trans- 
porte' dans  le  tombeau  de  sa  famille , 
à  Anneci.  En  lui  finit  la  branche  des 
princes  de  Savoie-Nemours  ,  établie 
en  France.  — •  La  duchesse  de  Ne- 
mours, sa  veuve ,  lui  survécut  long- 
temps, fut  reconnue ,  en  1694,  sou- 
veraine de  la  principauté  de  Neu- 
châtel ,  par  les  états  du  pays ,  à  l'ex- 
clusion du  prince  de  Conti ,  et  mou- 
rut à  Paris ,  le  16  juin  1 707  ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans  ;  mais  cinq 
mois  après ,  malgré  les  réclamations 
d'une  foule  de  prétendants ,  le  tri- 
bunal de  ces  mêmes  états  adjugea 
cette  petite  souveraineté  au  roi  de 
Prusse  ,  qui  en  jouit  encore  aujour- 
d'hui. La  duchesse  de  Nemours  pas- 
sait pour  être  avare,  et  cachait  avec 
soin  sa  qualité  sous  des  vêtements 
économiques.  Elle  était  dévote,  mais 
méfiante ,  et  changeait  souvent  de 
confesseur.  Sa  succession ,  dans  ses 
derniers  jours,  avait  élevé  Vies  con- 
testations entre  la  France ,  la  Savoie 
et  la  Prusse  :  elle  en  était  indignée , 
et  elle  haïssait  également  tous  les  pré- 
tendants. Elle  se  présenta  un  jour  à 
un  confesseur  qui  ne  la  connaissait 
point,  et  qui  la  voyant  très-haineuse, 
lui  recommandait  le  pardon  des  in- 
jures :  «  Non,  mon  père ,  disait-elle , 
je  ne  pardonnerai  jamais  à  mes  trois 
ennemis.  —  Mais  enfin  ,  quels  sont- 
ils  ?  —  Le  roi  de  France ,  le  duc  de 
Savoie  et  le  roi  de  Prusse,  »  Le  con- 
fesseur la  prit  pour  une  folle ,  et  la 
renvoya  brusquement.  Il  fut  bien 
étonné  quand  il  vit ,  à  la  porte  de 
l'église  ,  le  carrosse  de  la  princesse 
avancer  et  recevoir  sa  pénitente.  Elle 
a  laissé  des  Mémoires  ,  dont  elle 
confia  le  manuscrit  à  Mlle.  l'Héritier 
de  Villandon  ;  ils  sont  remarqua- 
bles par  l'exactitude ,  la  fidélité ,  et 
l'agrément  du  style.  On  les  réunit 
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ordinairement  a  ceux  du  cardinal  de 
Hetz  et  de  Joly.  W — s. 

NENNIUS,  historien  anglais,  qui 
vivait  au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  a  écrit  une  histoire  de 
son  pays ,  qui  ressemble  tellement  à 
celle  de  Gildas ,  qu'on  les  a  pris  fré- 
quemment pour  un  seul  et  même 
auteur  ;  l'histoire  de  Nennius  s'étend 
jusqu'au  huitième  siècle.  U  existe, 
dans  la  bibliothèque  Cottonienne  du 
Muséum  britannique,  un  manuscrit 
latin  de  cet  'ouvrage ,  dont  [quelques 
parties  ont  été  imprimées.         L. 

NENY  (Paxbice-Mag),  issu 
d'une  ancienne  famille  d'Irlande, 
qui  s'était  réfugiée  en  Belgique  après 
le  renversement  du  trône  des  Stuarts , 
naquit  à  Bruxelles  en  17 12.  Ses  ta- 
lents, furent  cultivés  avec  soin  par 
un  père,  homme  de  mérite  (  1  ) ,  que 
n'avait  point  abattu  le  malheur  ,  et 
qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion auprès  du  gouvernement  autri- 
chien. L*  jeune  Patrice  suivit  avec 
succès  les  cours  de  philosophie  et 
de  droit  à  l'université  de  L  ou  vain  ; 

Î)uis  il  visita  l'Allemagne,  l'Italie  et 
a  France,  pour  se  perfectionner  dans 
l'étude  des  langues  étrangères.  L'es- 
prit observateur  dont  il  était  doué, 
se  lit  remarquer  dès  -  lors ,  et  présa- 
gea tout  ce  qu'il  devint  par  la  suite. 
En  1739,  il  fut  nommé  secrétaire 
des  conseils  d'état  et  privé,  conseil- 
ler privé  en  1 7  44  ?  membre  du'con- 
seil  suprême  pour  les  affaires  des 
Pays-Bas  à  Vienne  en  1 7  5 1,  l'un  des 
commissaires  pour  l'exécution* du 
traité  d'Aix-la-Chapelle  en  176a-, 
trésorier  -  général  des  finances  en 
1753,  chef  et  président  du  conseil 
privé  en  1 757. 11  prit  la  plus  grande 
part   à   la   direction   des    affaires 


(1)  Palrice  Mnc-Ncny,  mort. conseiller  des  finan- 
ce*, en  17  |â|  &  lflge  de  t>i  ans. 
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publiques  sous  le  gouvernement  de 
Marie-Thérèse,  qui  rendit  la  Belgique 
si  florissante.  Le  titre  de  conseiller 
d'état  intime  actuel ,  le  collier  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint* 
Etienne ,  et  le  diplôme  de  comte , 
devinrent  les  récompenses  de  ses 
nombreux  services.  La  mort  de  Ma- 
rie-Thérèse fut  pour  lui  un  coup  de 
foudre.  Sa  -santé  même  en  parut  al- 
térée ;  -et  les  projets  d'innovation 
que  s'empressa  de  manifester  tem- 
pereur  Joseph ,  l'engagèrent  à  soli- 
citer sa  retraite,  qu'il  obtint  fe  t§ 
mai  1783  :  mais  il  jouit  peu  -des 
douceurs  delà  vie  privée  ,*t  mourut 
à  Bruxelles  le  Ier.  janvier  1784.  Le 
comte  de  Neny  n'était  poinPétran- 
$er  aux  sciences  et  aux  lettres  :  il 
*e  plaisait  à  leur  consacrer  ses  loi- 
sirs ;  et  l'université  de  Louvain  ,dont 
tl  était  curateur  depuis  17  55.,  lui 
•fut  redevable  de  plusieurs  règlements 
utiles.  Ses  Mémoires  historiques  et 
politiques  sur  Us  Pays- Mas  •mari- 
chiensy  parurent  peu  de  temps  après 
sa  mort  (vol.  in -8°.,  Nenchâtel, 
(Fauche ,  1784  ) ,  et  furent  plusieurs 
fois  réimprimés.  Cet  ouvrage   est 
«écrit  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode; mais  on  désirerait  dans  le 
•style  plus  d'élégance  et  d'agrément. 
.Le  comte  de  Neny  fut  aussi  l'édi- 
teur des  Decisiones  Bràbantinœ ,  du 
-comte  de  Wynants,  son  beau -père. 

St— a\ 
NiÉOBÀft  (  Conrad  ),  savant  im- 
primeur ,  originaire  d'Allemagne , 
•fut  agrégé ,  en  1 537  ,  à  la  corpora- 
tion des  libraires  de  Paris ,  après  un 
examen  qui  lui  mérita  les  éloges  de 
l'université.  François  Ier.  le  nomma , 
en  1 538  ,  son  imprimeur  pour  le 
grec ,  et  le  chargea  spécialement  de 
lapublicationdes  manuscrits  en  cette 
langue.  Par  son  ordonnance  datée  du 
1 7  janvier ,  le  roi  accorde  à  Néobar 
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cent  écus  d'or  an  soleil,  de  gages 
annuels ,  l'exemption -des  impôts,  d 
les  autres  privilèges  dont  jouissaiem 
le  clergé  et  l'université.  Cette  pièce, 
imprimée  par  Néobar  lui  -  même  en 
quatre  feuillets ,  in-4°.  /parait  avoii 
été  inconnue  à  LacaiMe  et  à  Mairtaire, 
M.  Renouard  ,  qui  en  rapporte  les 
principales  dispositions ,  dans  son 
îOat^dogue  d'un  amateur,  tome  1. 
45-46,  crorl  qu'elle  mériterait  d'ê- 
tre réimprimée.  Néobar  fut  cfllevt 
aux  lettres  par  une  mort  prématurée 
dans  les  premiers  mois  de  Tannée 
t54<>  (i).  Henri  Estienne  a  compo- 
sé son  épitaphe  en  grec  et  en  ïalii 
X  insérée  dans  le  poème  De  artu 
typagraph.  querimonid) ,  où  il  notu 
apprend  que  Conrad  mourut  d'uni 
douleur  de  tête ,  occasionnée  sanî 
doute  pair  une  application  excessive 
'à  l'étude.  Mairtaire  a  publié  la  listi 
des  ouvrages   sortis  de  ses  pressa 
(  Ann.  typogr.  m  ,  45 1  ).  On  n'en 
Tonnait  que  douze ,  huit  grecs  el 
-quatre  latins  :  il  faut  y  en  joindre 
trois  ,  qui  portent  le  nom  de  sa  veu- 
ve ,  et  dont  le  dernier  est  daté  ai 
i54*.  Elle  se  nommait  Emée  Tus- 
van  ,  et  était  sans  doute  parente  du 
-savant  helléniste  Jacques  Tussan  0% 
Toussain.  La  marque  typographi- 
que de  Néobar  -est  le  serpent  d'ai- 
rain autour  d'un  T  on  d  une  croii 
-portée  par  deux  mains  ?  avec  le 
abréviations    ttos.    sal.  (  Tfpu. 
saluiis  on  salvatoris  ).  Outre  le 
Préfaces  dont  Néobar  a  enricb 
ses   éditions  ,  estimées  pour  leui 
beauté  et  leur  correction ,  on  a  à 
lui  :  I.  Compendiosa  facilisque  arti 
dialecticœ  ratio ,  Strasbourg,  i536 

(x)  Les  éditions  d'Aristote  et  de  Vhtkra  jtort» 
par  erreur  la  date  de  MDLX  ,  an  lieu  de  MO  XL 
donnent  lieu  de  penser  que  Néobar  on  sa  veuve  « 
raient,  les  premiers,  employés  les  caractères  <M 
grecs  du  roi ,  gravés  par  ordre  de  Frai»Ç°>8  ** 


(  Voy.  GARAMOKP.  ) 
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in-8%  Leipzig,  i537,  »A-8a.  II. 
Deijwemenâi  arguments  disciplina 

libellas  ,.ibi<L ,  i536,  i537 ,  in-8°. 

yf gfc" 

NEPER  (Jean).  F.  Napieiu 
NEPOMUCÈNE  (S.  Jean ) ,  cha- 
noine de  Prague,  était  ne'  vers  1 33o, 
à  Neporauck,  petite  ville  de  Bohè- 
me ,  dont  il  a  conserve  le  nom»  Ses 
parents  n'épargnèrent  rien  pour  son 
éducation,  et  il  surpassa  toutes  leurs 
espérances  par  sa  docilité  et  par 
son  application  à  l'étude.  Il  acheva 
ses  cours  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  à  l'université  de  Prague ,  nou- 
vellement fondée ,  et  y  prit  lejioc- 
torat  dans  les  facultés  de  théologie 
et  de  droit-canon.  Il  se  prépara  en- 
suite ,  par  la  retraite ,  le  jeune  et  la 
prière ,  à  recevoir  les  saints  ordres , 
et  se  consacra  entièrement  à  distri- 
buer an  peuple  le  pain  de  la  parole. 
Ses. talents  pour  la  chaire  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  de  l'évêqne  de 
Prague ,  qui  s'empressa  de  le  nom- 
mer à  un  canonicat  de  sa  cathédrale. 
L'empereur  Wenceslas ,  roi  de  Bo- 
hème ,  qui  résidait  à  Prague ,  lui  of- 
frit successivement  un  évêché  ,  et 
plusieurs  riches  bénéfices,  qu'il  refu- 
sa par  humilité  ;  mais  il  crut  devoir 
accepter  la  place  d'aumônier  de  ce 
prince,  persuadé  qu'à  la  cour,  il 
trouverait  plus  souvent  que  dans  le 
monde,  l'occasion  d'être  utile  aux 
malheureux,  dont  il  devint,  en  effet, 
l'avocat  et  le  protecteur  infatigable* 
L'impératrice  Jeanne  choisit  Né- 
pomucène  pour  son  directeur;  et 
cette  vertueuse  princesse  fit ,  sous  un 
tel  guide,  de  nouveaux  progrès  dans 
la  vie  spirituelle.  Wenceslas  aimait 
sa  femme  avec  toute  la  violence  de 
son  caractère  :  il  conçut  des  soupçons 
sur  sa  conduite ,  quoiqu'elle  fût  d'une 
régularité  exemplaire,  et  il  prétendit 
les  éclaircir  en  forçant  Népomucènc 
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a  Lu  rêveur  la  confession  de  la  prin- 
cesse. En  vain  il  eut  recours  aux 
menaces  et  aux  promesses;  Jean  fut 
inébranlable  dans  son  devoir;  et 
l'empereur ,  indigné  de  sa  résistance 
à  ses  volontés ,  le  fit  jeter  dans  un 
cachot,  d'où  il  le  tira  au  bout  de 
quelques  jours  ,  le  priant  d'oublier 
le  passé.  Jean  retourna  des  le  lende- 
main au  palais  où  Wenceslas  l'at- 
tendait pour  lui  faire  de  nouvelles 
instances,  qu'il  repoussa  avec  la  mê- 
me fermeté.  Alors  l'empereur ,  trans- 
porté de  colère,  ordonna  qu'on 'le 
reconduisît  en  prison,  et  qu'on  l'ap- 
pliquât à  la  torture;  mais  Jean,  au 
milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës, 
bénissait  le  ciel,  et  l'invoquait  pour 
son  persécuteur.  L'impératrice ,  in- 
formée des  rigueurs  qu'on  exerçait 
contre  son  directeur ,  courut  se  jeter 
en  larmes  aux  pieds  de  son  barbare 
époux,  et  parvint  à  obtenir  la  liberté 
de  Jean.  Il  reparut  à  la  cour  aussitôt 
que  ses  blessures  furent  guéries;  mais 
prévoyant  que  le  calme  dont  il  jouis- 
sait ne  serait  pas  de  longue  durée  , 
il  s'occupa  de  se  disposer  à  la  mort 
par  un  redoublement  de  bonnes  œu- 
vres. Un  soir  qu'il  passait  sur  la  pla- 
ce *  Wenceslas  l'ayant  aperçu  d'une 
des  fenêtres  de  son  palais ,  sentit  re- 
naître toute  sa  fureur,  et  l'ayant  fait 
appeler ,  lui  déclara  qu'il  devait  choi- 
sir ou  de  la  satisfaire  sur  le-cliamp 
ou  de  mourir.  Le  silence  que  garda 
le  saint ,  fit  voir  à  l'empereur  qu'il 
ne  réussirait  point  à  l'intimider.  Il 
le  livra  donc  à  ses  gardes ,  qui  le  pré- 
cipitèrent ,  pieds  et  mains  liés ,  dans 
la  Moldau ,  le  16  mai  i383,  jour  où 
l'Église  célèbre  la  fête  de  cet  intrépi- 
de confesseur,  depuis  sa  canonisa- 
tion, en  1729,  par  le  pape  Benoît 
XIII.  Le  corps  de  Népomucène,  re- 
tiré des  eaux ,  fut  déposé  dans  l'église 
métropolitaine,  où  il  devint  l'objet 
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spécial  dé  là  v&Anttiôn  de*  fidèle*, 
même  stras  le  règne  de  Wenceslas. 
La  Vie  de  ce  saint  martyr  a  ëtë  écrite 
en  latin,  par  le  P.  Balbin ,  et  publiée 
avec  des  notes  par  1e  P.  Papem-ock, 
dans  le  recueil  des  Àcta  sanctorum. 
On  a  une  autre  Vie  de  ce  saint,  en 
latin ,  par  Bergbau » ,  Prague,  i  736, 
et  une  eu  français,  par  le  r.  de  mar- 
né, Paris,  î^4*«  W— s. 

NEPOS  (CoRîfËLttîB  ).  V.  CoMÈ- 

Lttrs ,  fit j  63s. 

NEPOS  (  Pt AVtûâ-JtTLm»  ) ,  em- 
pereur d'Occident ,  était  neveu  du  pa- 
trice  Marcellin,  et.  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  de  Dalmatiè.  ï/ém- 
pereur  Léon ,  qA  lui  avait  donné 
en  mariage  une  nièce  de  sa  femme , 
le  fit  proclamer  auguste  à  Ravenne  f 
l'an  4*j3 ,  ou  au  commencement  de 
Tannée  47  4«  Nepos  marcha  aussitôt 
contre  Glycerius .  son  rival ,  le  sur- 
tirit  dans  le  port  de  Rome ,  et  l'ayant 
torcé  d'abdiquer  l'empire ,  l'envoya 
évêque  à  Salone.  Nepos ,  après  avoir 
fait  reconnaître  son  autorité  par  les 
Romains ,  s'occupa  de  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  ^ad- 
ministration des  affaires  publiques. 
Si  Ton  en  croit  Sidoine  Apollinaire , 
ce  prince  éloigna  dé  sa  cour  tdus 
ceux  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que 
de  grandes  richesses  amassées  par 
des  moyens  honteux,  et  les  remplaça 

Er  des  hommes  éclairés  et  vertueux. 
l  admettant  que  Nepos  méritait 
tous  les  éloges  que  lui  prodigue  Sidoi- 
ne, comblé  de  ses  bienfaits ,  il  faudra 
encore  convenir  qu'il  manquait  de  la 
fermeté  si  nécessaire  à  un  prince 
dans  ces  temps  déplorables.  Lés  Visi- 

Soths  continuaient  à  étendre  *  leur 
omination  dans  les  Gaules;  et  Nepos, 
incapable  de  leur  opposer  la  moin- 
dre résistance ,  fît  demander  la  paix 
à  Enric  ou  Everic  leur  roi ,  qui  ne 
raccorda   qu'aux  prières  de  saint 
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Épiphané,  et  en  retenant  l'Auver- 
gne dont  il  s'était  emparé.  Nepos  né 
jouit  pas  long -temps  d'une  paix  si 
chèrement  achetée  :  Oreste,  son  lieu- 
tenant dans  la  partie  des  Gaules  qui 
lui  restait,  se  révolta ,  et  marcha 
aussitôt,  avec  quelques  troupes,  sur 
Ravenne,  séjour  ordinaire  de  l'em- 
pereur. A  la  nouvelle  de  son  appro- 
ché ,  Nepos  s'enfuit  à  Salone,  où  il 
devait  retrouver  ce  même  Glycerios 
cfu'ii  avait  chassé  du  trône;  et  il  pa- 
rait qu'il  conserva  son  autorité  sur 
toute  la  Dalmatie.  En  477  ?  À  en" 
voya  demander  à  Zenon ,  rétabli  sur 
le  trône  d'Orient ,  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  pour  reconquérir 
l'Italie;  mais  les  Romains ,  las  d'être 
gouvernés  par  des  empereurs  faibles 
ou  cruels,  adressèrent,  dans  le  même 
temps,  à  Zenon,  des  députés  pour  le 
Supplier  de  régner  lui-même  sur  eut, 
en  conférant  à  Odoacre  le  titre  de 
patrice.  Zenon  rejeta  la  proposition 
du  sénat ,  et  écrivit  à  Odoacre ,  re- 
vêtu du  patriciat  par  Nepos ,  pour 
rengager  à  se  montrer  fidèle  à  sort 
empereur  (  V.  Odoacre).  Toutes  les 
démarches  de  Zenon  demeurèrent 
sans  effet  :  Nepos  fut  tué ,  le  a  mai 
48o,  dans  son  palais  près  de  Salone, 
par  des  domestiques  que  Glycerius 
avait,  dit  -  on ,  excités  à  ce  crime 
(  V.  Glycerius  ,  XVII ,  5*4  ).  On  a 
des  médailles  de  ce  prince  sur  tous 
les  métaux  ;  il  en  existe  en  petit 

bronfce ,  avec  des  revers  très-rares. 

Tff s# 

NBPOflEN  {Flavius  popi* 
livs  Nepotjanvs  ) ,  l'un  de  ces 
tyrans  éphémères  qui  usurpèrent, 
quelques  instants,  le  titre  d'empe- 
reur, était  fils  d'Éutropie,  sœur  de 
Constantin  ,  et ,  suivant  plusieurs 
historiens  >  du  consul  Népotien.  u 
fut  honoré  lui-même  du  consulat 
Tan  336.  Après  la  mort  de  Cous- 


NEP 

tort ,  Magnence  tétant  fait  procla- 
mer empereur  dans  les  Gaules ,  et  Vé* 
taraion  sur  le  Rhin  ;  Nef  otien ,  per- 
mài  que  sa  naissance  lui  donnait 
fas  droits  plus  réels  à  l'empire, 
prit  le  titre  d'auguste  au  mois  de 
juin  35o ,  et  marcha  contre  Rome 
«la tête  d'une  troupe  de  gladiateurs 
wndus  à  ses  intérêts.  Anicet,  préfet 
èprétoire,vmtà  la  rencontre  de 
Sepotien,  qui  le  vainquit ,  et  qui  n'é- 
prouva aucune  résistance  pour  se 
rendre  maître  de  Rome ,  où  le  nom  de 
Magnence  était  odieux.  Tandis  qu'il 
s'efforçait  d'y  affermir  son  auto- 
rité par  la  mort  de  tous  ceux, qu'il 
soupçonnait  partisans  de  son  rival , 
Marcellin,  I  un  des*  lieutenants  de 
Magnence ,  accourut  sous  les  murs 
«le  Rome ,  dispersa  les  soldats  deNé- 
potien,  et  lui  6 ta  la  vie  avec  le  trône, 
jo'il  n'avait  occupé  que  vingt-huit 
jours,  au  milieu  d'alarmes  conti- 
nuelles. La  tête  de  Népotien  ,  placée 
«bout  d'une  pique,  fut  portée  dans 
ta  mes  de  Rome;  et  tous  ceux  qui 
araient  favorisé  sa  courte  domina- 
tion, périrent  dans  d'effroyables  sup- 
plices. On  n'a  de  ce  prince  que  des 
médailles  en  moyen  bronze ,  et  la 
krièycté  de  son  règne  fait  qu'elles 
Mut  peu  communes.         W — s. 

NEPVEU  (  François  ) ,  jésuite  , 
ré  à  Saint-Malo,  en  i63g,  fut  ad- 
vôs  dans  la  Société  à  l'âge  de  quinze 
**,  et  y  ^professa  les  humanités, 
h  rhétorique  et  la  philosophie.  Il 
fe  ensuite  chargé  de  différents  em- 
plois ,  qu'il  remplit  avec  autant  de 
*8e  que  de  lumières ,  et  mourut  rec- 
teur du  collège  de  Rennes ,  en  février 
!7°8.  On  a  de  lui  divers  écrits,  tous 
Cliques  ,  remarquables  par  l'a- 
grément du  style  et  par  la  pureté 
«fc  principes  ;  on  en  trouvera  la 
«te  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
^ition  de   1759.  Les  principaux 
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sont  :  1.  De  la  connaissance  et  de 
V amour  de  Jésus  -  Christ ,  Pîantes , 
168 1  ,  in-  12  •  souvent  réimprimé, 
et  traduit  en  italien  par  le  P.  Ségnerù 
IL  Exercices  intérieurs  pour  hono* 
ter  les  mystères  de  Jésus-Christ  9 
Paris,  1691  ,  in- 12.  III.  Retraite 
selonV  esprit  et  la  méthode  de  saint 
Ignace,  ibid.,  1687  ,  1716,  in-12; 
traduit  en  latin ,  Ingolstadt ,  1 707  - 
in  -  8°.  IV.  La  Manière  de  se 
préparer  à  la  mort ,  ibid. ,  1693 , 
in- 12 ,  trad.  en  ital.  V.  Pensées  et 
Réflexions  chrétiennes  pour  tous  les 
jours  de  Vannée ,  ibid. ,  1 699 , 4  voL 
in-12;  elles  ont  eu  au  moins  dix 
éditions  ;  trad.  en  latin ,  Munich  , 
1 709 .  et  en  italien ,  Venise ,  1 7 1 5. 
Vit,  L  Esprit  du  christianisme,  Pa- 
ris,  1 7  00 ,  in- 1 2  •  —  Conduite  chrér 
tienne  ;  —  Retraite  pour  les  ecclé- 
siastiques ;  —  Retraite  spirituelle 
pour  les  personnes  religieuses  qui 
aspirent  à  une  plus  grande  perfec? 
tion ,  etc.  W-—s. 

NERCIAT  (André -Robert  «AN- 
DREA de),  né  à  Dijon  en  1739 
d'un  trésorier  au  parlement  de  Bour- 
gogne, entra  au  service  après  avoir 
achevé  ses  études.  Il  faisait  partie 
d'une  compagnie  des  gendarmes  de 
la  garde  compris  dans  la  réforme 
qu'opéra  le  comte  de  Saint-Germain* 
il  se  retira  avec  le  rang  de  lieute- 
nant-colonel ,  et  voyagea  dans  plu* 
sieurs  contrées  de  l  Europe.  La  va- 
riété de  ses  connaissances  le  mit  en 
état  de  remplir  différentes  charges 
auprès  de  quelques  princes  d'Alle- 
magne. Ainsi  de  1780  à  1782  il  fut 
conseiller  et  sous -bibliothécaire  à 
Cassel,  puis  directeur  des  bâtiments 
au  service  du  prince  de  Hesse-Ro- 
•thenbourg.  Revenu  en  France,  il  fut 
un  des  officiers  envoyés  par  la  cour 
pour  soutenir  les  insurges  de  la  Hol- 
lande contre  le  stathouder.  Il  avait 
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obtenu,  eu  1788 ,  la  croix  de  Saint- 
Louis;  et  lors  de  la  révolution  il 
émigra.  Etant  allé  à  Naplcs,  d'où  sa 
famille  était  originaire,  il  gagna  la 
confiance  de  la  reine  Caroline ,  qui 
lui  accorda  une  pension.  Cette  prin- 
cesse le  chargea  d'une  mission  à  Ro- 
me. C'était  au  moment  où  les  armées 
delà  république  française  .s'en  em- 
paraient. Nerciat  ne  put  échapper  à 
la  vigilance  des  autorités  françaises, 
qui  le  plongèrent  dans  les  cachots  du 
château  Saint-Ange  ;  sa  détention 
fut  assez  longue ,  et  se  prolongea  au- 
delà  de  l'évacuation  de  Rome  par  les 
Français.  Enfin  élargi,  vers  iqoo,  il 
retourna  à  Naples,  où  il  ne  tarda 
pas  à  mourir  des  suites  de  sa  déten- 
tion, qui  lui  avait  fait  perdre  tous 
ses  papiers,  parmi  lesquels  devaient 
être  les  manuscrits  de  quelques  ou- 
vrages. On  a  de  lui  :  I.  Contes  nou- 
veaux, Liège,  1777 ,  in-8°.  IL  Fe- 
licia ,  ou  mes  Fredaines ,  1778,  2 
vol .  in- 1 8;  ouvrage  très-libre  (  1  ).  III. 
Monrose,  a  vol.  in- 18 ,  suite  de  Fe- 
licia.  IV.  Constance ,  ou  F  heureuse 
Témérité,  1780,  in -8°.  V.  Don- 
mon  y  ou  le  marquis  de  Clavelle, 
comédie  (en  cinq  actes  et  en  prose), 
Strasbourg,  1777 ,  in-8°.  VI.  V Ur- 
ne de  Zoroastre,  ou  la  Clef  de  la 
science  des  Mages ,  in-8°.  VII.  Les 
Galanteries  du  jeune  chevalier  de 
Faublas ,  ou  les  Folies  parisiennes , 
1783,  4  vol.  in- 12.  On  lui  attribue 
généralement  le  Diable -au- corps, 
ouvrage  infâme  par  son  obscénité, 
dont  il  existe  une  édition  de  i8o3 , 
6  vol.  in- 1 8.  A.  B — t. 


(1)  L'intention  de  l'auteur,  dit -il  lni  -  même 
^a«.  partie  )  est  m  d'engager  les  femmes  î  n'être  in» 
si  timides ,  et  a  trancher  les  difficultés  ;  les  maris  n 
ne  pas  se  scandaliser  aisément  et  a  savoir  prendre  leur 
iwrti  ;  le.i  jeunes  gens  ,  a  ne  point  faire  ridiculement 
les  céladons;  et  les  ecclésiastiques  à  aimer  les  femmes, 
malgré  leur  habit ,  et  a  s'nrraugpr  avec  elles  saua  se 
compromettre  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens.  » 
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NÉRÉE  (  R.  J.  )  V.  Matthieu 
(Pierre  ). 

NERI  (S.  Philippe  ) ,  fondatttu 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  en 
Italie  (1) ,  naquit  à  Florence,  en 
1 5 1 5 ,  d'une  noble  famille.  Dès  sos 
enfance,  il  se  distingua  par  sa  dou- 
ceur ,  sa  piété  et  son  application  ï 
Pétude.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  h\y 
manités ,  ses  parents  l'envoyèrent 
chez  un  oncle ,  riche  négociant,  qui, 
n'ayant  pas  d'enfants ,  se  proposai] 
de  le  faire  son  héritier;  mais  son 
goût  pour  la  retraite  l'ayant  engage 
à  quitter  secrètement  ce  parent ,  il  s< 
rendit,  en  i533,  à  Rome  ,  où  il  en- 
tra comme  précepteur  chez  un  gentil- 
homme florentin.  Il  ménageait  si 
bien  tous  ses  moments, dont  il  consa- 
crait une  grande  partie  à  la  prière, 
qu'il  trouva  le  loisir  d'achever  ses 
études  classiques ,  et  de  faire  ses  cours 
de  philosophie ,  de  théologie  et  de 
droit  canonique.  Ses  progrès  furent 
extrêmement  rapides ,  et  lui  méri- 
tèrent l'estime  de  ses  maîtres  ;  mais 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  décidé  à 
ne  plus  s'occuper  -que  des  choses 
spirituelles ,  il  vendit  ses  livres ,  et 
en  distribua  le  prix  aux  pauvres. 
Dès  ce  moment ,  il  se  consacra  tout 
entier  au  service  des  malades  et  des 
pèlerins.  Aidé  de  quelques  personnes 
pieuses ,  il  établit ,  en  1 548 ,  la  con- 
frérie de  la  Sainte-Trinité,  destinée 
à  procurer  des  secours  aux  étrangers 
que  la  dévotion  amène  ?  en  grand 
nombre ,  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ;  et ,  peu  de  temps  après ,  il 
fonda  l'hospice  des  pèlerins ,  qui  est 
devenu  l'un  des  plus  beaux  de  Rome 
(a).  Il  avait  toujours  été  détourné  de 

"■■■•■■■■■■■■■««•■■«•■•■■«■■■■«MM'' 

(1)  C'est  le  cardinal  Pierre  de  Bertille ,  qni  a  éta- 
bli en  Fntoce  la  congrégation  de  l'Oratoire  (  V»f» 
Berulle). 

(2)  Lors  du  jubile'  de  1600  ,  cette  maison  donna 
l'hospitalité ,  pendant  trou  joint,  à  444r>°°  lu*1*" 
mes,  cl  &  2  5,ooo  femmes. 
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recevoir  les  ordres  sacrés  par  le  sen- 
timent profond  de  son  insuffisance  j 
mais,  oblige'  de  céder  aux  instances 
réitérées  de  son  confesseur,  il  se 
présenta  au  séminaire  ,  et  fut  or- 
donné prêtre  au  mois  de  juin  i55r. 
S. Philippe  avait  alors  trente-six  ans. 
U  entra,  peu  de  temps  après,  dans  la 
communauté  de  Saint  -  Jérôme  ;  et , 
d'après  l'avis  de  ses  supérieurs ,  il  se 
chargea  du  soin  d'instruire  les  en- 
fants :  il  tenait ,  soir  et  matin ,  des 
conférences  dans  l'église  de  la  Tri* 
nitéj  et  il  finit  par  associer  à  ses 
pieux  travaux  de  jeunes  ecclésiasti- 
ques qui  furent  nommés  Oratoriens 
(i),  parce  qu'ils  se  plaçaient  devant 
FeçKse  pour  appeler  le  peuple  à  la 
pnère.  S.  Philippe  réunit  ses  disci- 
ples en  communauté ,  en  i564,  et 
far  donna  des  statuts  particuliers  ; 
mais  il  ne  les  assujétit  à  aucun  vœu, 
désirant  qu'ils  restassent  toujours 
unis  par  les  liens  de  la  charité. 
Cette  institution  fut  approuvée ,  en 
I5J5,  par  le  pape  Grégoire  XIII, 
qui  accorda  l'église  Notre-Dame 
k  ValliceUa  ,  à  S.  Philippe  pour 
y  vaquer  à  ses  exercices  (2).  Le 
pieux  fondateur  eut  la  satisfaction 
devoir  s'établir  la  congrégation  dans 
les  principales  villes  de  l'Italie.  Il 
fat  assisté  ,  dans  sa  dernière  mala- 
die, par  Baronius ,  l'un  de  ses  plus 
Piastres  disciples ,  qui  lui  avait  suc- 
cédé, en  i5q3  ,  dans  la  place  de  gé- 
néral de  l'Oratoire  (  F.  Baronius  );  e t 
il  mourut ,  en  1 5()5 ,  le  26  mai ,  jour 
ri  l'Église  honore  sa  mémoire  d'un 
culte  particulier.  Ses  Lettres  furent 
publiées  à  Padoue ,  1751 ,  in-8°.  :  on 
*  aussi  de  lui  des  Avis  spirituels  (  Ri- 


iO  On  les  Domine  aussi  en  Italie  FlUppini  ou 
iliypins,  d«  nom  du  saint  foadateur. 
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fcféei  m*  les  denÛK  du  Borromiiû. 


cordi),  et  même  quelques  poésies 
insérées  au  tome  1  des  Rime  oneste. 
Il  en  avait  composé  un  bien  plus 

Erand  nombre  dans  sa  jeunesse;  mais 
les  fit  brûler ,  ainsi  que  ses  autres 
manuscrits ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  La  Fie  de  S.  Philippe  de 
Neri  a  été  écrite  en  latin  par  Ànt. 
Gallonio,  son  disciple  ,  et  témoin 
oculaire  de  la  plupart  des  faits  ex- 
traordinaires qu'il  rapporte  (  V.  Gal- 
lonio ,  XVI ,  374  )  ;  en  espagnol , 
par  Louis  Bertrand ,  Valence ,  1 6s5 , 
trad.  en  latin  par  le  Père  Jacques 
Bacci,  Rome,  i645,  in-4°. ,  et  par 
le  P.  Jérôme  Bernabe.  Cette  vie, 
restée  d'abord  inédite ,  a  été  publiée 
à  la  suite  de  celle  de  Gallonio ,  dans 
les  Acta  sanctorum ,  mai ,  tome  V, 
avec  des  notes  de  Papebroch.  (  F. 
aussi  l'art.  Manni,  XXVI,  5oo  ). 

W— s. 
NERI  (  Antoine  ) ,  l'un  des  pre- 
miers chimistes  qui  aient  écrit  sur  la 
fabrication  du  verre ,  était  né  à  Flo- 
rence vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
mais  refusa  constamment  les  emplois 
ou  les  bénéfices  qui  lui  furent  offerts , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  entièrement 
à  son  goût  pour  les  sciences  tni'on: 
nommait  alors  occultes.  Il  visita  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe ,  s'ar- 
rêtant  dans  les  principales  villes  ,  et 
habita  long-temps  Anvers.  Partout  il 
travaillait  comme  simple  manipula- 
teur'&ans  les  laboratoires  des  chi- 
mistes ,  quand  il  n'avait  pas  d'autre 
moyen  de  connaître  leurs  secrets.  Dfc 
cette  manière ,  il  fut  témoin  d'une 
foule  d'expériences  dont  il  se  propo- 
sait de  faire  part  au  public  :  mais  la 
mort  prévint  sans  doute  l'effet  de  ses 
intentions  ;  car  le  seul  ouvrage  que- 
Ton  ait  de  lui ,  est  le  Traité  de  la 
verrerie.  Il  est  intitulé  :  L'Arte  ve-. 
trarïa  disiinta  in  libri  setie  ;  m 
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gualisiscoprono  maravigliosieffîetti 
e  sUnsegndnb  segreti  bellissimi  dtH 
yetro  nel  fuoco  ,  ed  altre  cose  cm- 
riose,  Florence,  Giunti,  1612,  iu-4°* 
Cette  édition  est  plus  rare  que  recher- 
chée. L'ouvrage  de  Neri  a  e'té  repro- 
duit à  Venise,  en  i663 >  in- 12  ,  et  en 
1678,  in-8°.  Il  a  été  traduit  en  an- 
glais par  Merret ,  et  en  allemand  par 
Knnckel  ;  il  en  existe  une  traduc- 
tion latine,  imprimée  en  Hollande, 
en  1668,  avec  les  observations  dé 
Merret  ;  mais  la  meilleure  de  tou- 
tes est  sans  contredit  celle  qu'à  donnée 
d'Holbach,  en  français,  avec  les  re- 
marques de  Merret  et  de  Kunckel,  et 
de  nouvelles  additions  (  F*  Merret, 
Kunckel  et  Holbach  ).  Dans  le 
premier  livre  on  traite  de  l'extrac- 
tion des  sels  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  cristal  et  du  verre  com- 
mue •  dans  les  trois  suivants,  de  Fart 
de  donner  au  verre  toute  sorte  de 
couleurs  ;  dans  le  cinquième ,  de  Pimir 
tation  des  pierres  précieuses;  et  enfin 
dans.le  sixième,  delà  préparation  des 
émaux.  Quoique  tous  les  arts  dépen- 
dants de  la  chimie  aient  fait ,  surtout 
dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  d'immenses  progrès , 
le  Jraité  deNcrî  mérite  encore  d'être 
Iju  ,  avec  les  remarques  de  ses  diffé- 
rents traducteurs,  qui  confirment  ou 
détruisent  ses  observations.  W— r-s. 
NÉRIGAUp:.  F,  Destouches. 
NERLI  (  Philippe  ) ,  historien , 
né*  en  i4359  à  Florence,  d'qne fa- 
mille patricienne  ,  se  disposa  y  par 
des  études  sérieuses,  à  remplir,  d'une 
manière  convenable ,  les  fonctions 
auxquelles  l'appelait  sa  naissance.. 
Il   mérita  l'estime  du  grand- duc 
Cosme  Ier. ,  qui  i'éleva  au  rang  de 
sénateur,  et  le  députa,  en  i55o9 
vers  le  pape  Jules  III ,  pour  le  com- 
plimenter sur  son  avènement  à  la 
chaire  de  S.  Pierre*  Nerji  mourut  en 
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i556t  U  laissa  en  manuscrit  :  Com- 
mentant de'fatti  civiU  occorsi  nella 
citlà  di  Firenze daU  anno  vi\5  al 
1537.  Cet  ouvrage  ,  après  être  reste 
^res  de  deux  siècles  enseveli  dans  la 
poussière  des  bibliothèques .  a  en  un 
été  publié  à  Florence  sous  la  rubrique 
d'Augsbourff  9  en  1 7318 ,  in-fol.  L'é- 
diteur l'a  fait  précéder  d'une  courte 
notice  sur  Nerli ,  et  y  a  joint  des  nor 
tes  marginales,  et  une  table  pour 
faciliter  les  recherches,  Nerli  s'était 

Sroposé.de  recueillir  les  événement» 
c  ont  il  était  le  témoin;  mais,  afin 
d'éctaircir  les  faits  qu'il  avait  à  ra- 
conter ,  il  a  cru  devoir  remonter  à 
1  origine  des  factions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins ,  qui  ont  divisé  si  long- 
temps l'Italie.  Son  histoire  peut  être 
divisée  en  deux  parties.  Les  trois  pre- 
miers livres ,  qui  finissent  à  l'anaeç 
i4q4  f De  sout  qu'un  abrégé  de  l'his- 
toire générale  de  l'Italie,  tiré  des 
meilleurs  écrivains.   Dans  les  neuf 
derniers ,  Nerli  se  borne  a  raconter 
ce  qui  s'est  passé  à  Florence^  et  il  des- 
cend à  des  détails  minutieux,  tant  U 
'paraît  craindre  d'omettre  rien  d'es- 
sentiel. On  lui  a  reproché  de  man- 
quer de  sincérité;  c'est  le  défaut  des 
historiens    contemporains.   Cepen- 
dant son  ouvrage  est  fort  estimé  en 
Italie  ;  et  il  est  souvent  cité  comme 
autorité.    (  W — s. 

.NÉRON  (  Lvgws  Domitius 
ffsRO  Çlaudius  ),  empereur,  don% 
le  nom  odieux  est  devenu  la  plus 
cruelle  injure  pour  les  mauvais 
princes,  était  fils  de  Domitius  M^ 
nobarbus-  et  d'Aerippine ,  qui  lui 
transmirent,  avec  la  vie ,  le  germe  de 
tous  les  vices.  Il  naquit  à  Antium  , 
le  i3  décembre,  l'an  de  Rome  788 
(  37  depuis  J.-C.  ) ,  neuf  mois  après 
la  mort  de  Tibère ,  qu'il  devait  faire 
regretter.  Il  perdit ,  à  l'âge  de  trois 
ans ,  son  père  ?  et  fut  privé  de  la 
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part  qui  lui  menait  dans  sa  sueeca* 
non.  Sa  tante  Lapida,  touehée  de 
pué,  recueillit  cet  enfant  abandon- 
né de  ses  autres  parent*  ,'  et  l'éleva 
dans  sa  maison ,  ou  il  eut  pour  pre- 
miers instituteur»  un  histrion  et  un 
krbier.  Le  Jeune  Pomitius  rentra 
Kentôt  après  dans  la  possession  dos 
biens  paternels ,  dont  il  avait  été  in- 
justement dépouilla;  et  sa  fortune 
s'accrut  encore  d'un  héritage  eonai- 
derahlc.  Agrippiue  sa  mare ,  deve- 
nue réponse  de  Claude ,  s'occupa , 
«ans  relâche,  à  lui  frayer  le  chemin 
k  trône  ;  elle  lui  fit  épouser  Oetayie 
(  r,  ce  no»  ) ,  et  profita  de  son  as- 
cendant sur  le  faible  Claude,  pour 
le  forcer  d'adopter  Le  fils  de  Doinir 
ton,  qui  prit  le  nom  de  Néron,  Le 

I rince  eut  alors  pour  gouverneur 
orrKtts,  que  ses  talents  militaire* 
rendaient  cher  aux  soldats ,  et  le  phi- 
losophe Sénèque,  dont  on  estimait 
k caractère  et  l'éloquence»  d'autant 
plus  dispose  k  appuyer  les  projets 
d'Agrippino,  qu'elle  l'avait  fait  rap- 
peler d'etil.  Les  leçons  de  ces  deux 
wges  instituteurs  ne  purent  fchanger 
k  naturel  vicieux  de  leur  élève ,  ha- 
He  à  dissimuler  se*  penchants.  Né- 
wo  prit  la  robe  virile  avant  l'âge 
hé  pour  cette  cérémonie  ;  il  fut 
aussitôt  déclaré  prince  de  la  jeu- 
nesse ,  et  désigné  consul  pour  l'epo*- 


où  il  aurait  atteint  sa  vingtième 
année.  Il  fit,  à  ce  sujet,  de  grandes 
«rgesses  au  peuple  et  aux  protoriens, 
dont. il  cherchait  à  captiver  l'affeo- 
twn  par  tous  les  moyens  si  £aci- 
les  aux  princes.  Il  voulut  flatter  le 
goût  des  gomains  pour  l'éloquence  ; 
et  saisissant  différentes  occasions  de 
parler  en  public  avec  avantage ,  il 
prononça  deux  harangues  en  grec  , 
nme  pour  les  habitants  de  laTroade, 
uuire  pour  ceux  de  Rhodes ,  qui  de- 
mandaient une  exemption  d'impôts  : 
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il  parla  aussi  en  fetin  en  faveur  d* 
Bolonais ,  ruinés  par  un  incendie. 
Qu'il  composât  réellement  ces  haran- 
gues 9  ou  que  Sénèque  en  fût  le  véri- 
table auteur ,  l'effet  en  était  le  même 
*ur  les  Romains,  qui  voyaient  avec 
plaisir  un  prince  honorer  l'art  de  la 

£»rele ,  dont  il*  faisaient  tant  de  eas. 
a  mort  de  Claude  resta  cachée  jus- 
qu'au moment  ou  les  prétoriens,  ga- 
gnés par  Agrippine»  saluèrent  Néron 
empereur.  Il  fut  conduit  au  sénat,  oui 
s'empressa  de  14  prodiguer  tous  tes 
iitres ,  môme  eeUû  de  père  de  la  pa- 
trie ,  qu'il  ief usa ,  disant  qu'il  n'avait 
encore  rien  {ait  pour  le  mériter»  Les 
funérailles  de  Glande  furent  cabrées 
avec  une  pompéfrautant  plus  grand*, 
.qu'il  importait  de  donner  le  change 
sur  la  cause  de  sa  mort(  F.  Claude). 
Pérou  prononça  lui-même  l'éloge 
funèbre  de  son  prédécesseur ,  et  ter- 
mina la  cérémonie  en  le  plaçant  au 
rang  des  dieux»  Il  rendit  pareille- 
ment de  grands  honneurs  à  la  mé- 
moire de  son  père  Domitius ,  et  pa- 
rut vouloir  se  reposer  des  soins  du 
gouvernement  sur  sa  mère,  *  la- 
quelle il  reconnaissait  être  redeva- 
ble de  l'Empire.  Le  premier  jour 
de  son  règne ,  il  donna,  pour  mot 
d'ordre ,  au  tribun  de  garde  au  pa- 
lais :  la  meilleure  des  mères,  Le 
lendemain,  il  retourna  au  sénat  j  et, 
dans  un  diseours  que  Sénèque  lui 
avait  composé,  il  annonça  que  son 
projet  était  de  prendre  ituguste  pour 
modèle»  Ce  discours  fut  entendu  avec 
transport  \  et  l'on  ordonna  qu'il  se- 
rait gravé  sur  une  plaque  d'argent, 
déposée  au  temple  de  Jnpitrr-Capi- 
tobn.  Néron  eut,  au  moins  quelque 
lemps ,  l'intention  de  tenir  sa  pro- 
messe. Il  abolit  les  taxes  les  plus 
onéreuses ,  diminua  les  autres  im- 
pots y  réduisit  au  quart  la  somme 
assignée   aux    délateurs  par  la  loi 
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-Papia ,  accorda  aux  sénateurs  ,  pri- 
vés de  fortune ,  un  traitement  pro- 
portionné à  leur  naissance  et  a  leur 
dignité  ,  et  publia  plusieurs  règle- 
ments très-utiles.  II  se  montrait  plein 
de  déférence  pour  les  différents  or- 
dres de  l'état ,  et  semblait  porté  à 
respecter  leurs  prérogatives.  Il  af- 
fectait alors  une  si  grande  douceur , 
que  Burrhus  lui  ayant  présenté  à 
signer  la  sentence  qui  condamnait 
à  mort  deux  criminels  :  a  Que  je 
voudrais ,  dit-il,  ne  pas  savoir  écri- 
re !  »  Il  fit  faire  d'abondantes  dis* 
tributions  au  peuple;  et' il  ordonna 
qu'à  l'avenir  les  prétoriens  rece- 
vraient ,  chaque  mois ,  une  certaine 
quantité  de  blé.  Il  dronaa  toute  sorte 
de  jeux  dans  son  palais,  ou  il  ad- 
mit le  peuple .  et  au  Gbamp  -  de- 
Mars  ,  où  il  fit  construire  un  vaste 
amphithéâtre,  pour  que  les  specta^ 
teurs  fussent  placés  commodément. 
Sénèque  et  Burrhus  voyaient  sans 
peine  le  goût  de  Néron  pour  des 
amusements  frivoles ,  espérant  en 
profiter  pour  le  conduire  plus  faci- 
lement ;  mais ,  sans  cesse  entouré 
de  flatteurs  et  de  jeunes  gens  cor- 
rompus, il  ne  tarda  pas  à  se  lasser 
des  leçons  de  ses  gouverneurs.  La  fai- 
blesse naturelle  de  Néron  le  dispo- 
sait à  partager  l'autorité  avec  Agrip- 
pme.  Cette  femme  impérieuse  avait 
écarte  du  trône ,  et  sacrifié  à  son  res- 
sentiment,  tous  ceux  qui  auraient  pu 
lui  causer  quelque  ombrage  (  f  .  Nar- 
cisse )  ?  elle  exigea  que  le  sénat  tînt 
ses  assemblées  dans  son  propre  pa- 
lais, afin  de  pouvoir  assister  aux 
délibérations ,  cachée  derrière  une 
tapisserie  ;  et ,  dès  ce  moment,  rien 
ne  se  fit  que  par  ses  ordres.  Les  mi- 
nistres de  Néron  crurent  devoir  se 
liguer  contre  Agrippine  ;  et  tous  les 
moyens  leur  parurent  bons  pour  af- 
faiblir son  pouvoir.  Agrippine,  in- 
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digne*,  éclata  en  reproches  amers  , 
et,  dans  son  emportement ,  menaça 
Néron  de  lui  ôter  le  trône,  pour  le 
rendre  à  Britannicus.  Cette  menace 
imprudente  fut  l'arrêt  de  mort  de  ce 
malheureux  prince  :  quelques  jours 
après ,  il  périt  empoisonné  (  V.  Bni- 
TANmcus);  et  ce  premier  crime  de- 
vint l'époque  du  changement  qu'on 
remarqua  dans  Néron. N'ayant  point 
encore  appris  à  mépriser  l'opinion  , 
il  s'excusa ,  dans  une  lettre  an  sénat , 
de  la  précipitation  apportée  aux  fu- 
nérailles de  ce  prince,  et  acheta  le  si- 
lence de  ses  courtisans  en  leur  par- 
tageant les  dépouilles  de  Britannicus. 
On  est  affligé  d'apprendre  que  Sénè- 
que et  Burrhus  eurent  part  à  cette 
sanglante  distribution.  Us  étaient 
obligés  de  dissimuler  :  peut-être  crai- 
gnaient-ils, en  s'éloignant,  d'aban- 
donner trop  tôt  Néron  à  sa  perversité. 
Ce  fut  vers  ce  temps-laque  Sénèque 
lui  adressa  le  Traité  de  la  clémence, 
où  il  le  loue  de  posséder  cette  vertu , 
pour  l'engager  à  la  pratiquer.  Ce- 
pendant Néron ,  insatiable  de  plai- 
sirs, en  cherchait  dans  les  divertis- 
sements les  plus  grossiers  :  il  par- 
courait la  nuit  les  rues  de  Rome,  dé- 
guisé en  esclave;  et,  après  s'être 
enivré  avec  les  compagnons  de  ses 
orgies,  il  insultait  les  passants  :  mais, 
ayant  été  châtié  de  son  insolence, il 
ne  sortit  plus  sans  se  faire  accompa- 
gner de  gardes ,  qui  avaient  l'ordre 
de  se  tenir  à  une  certaine  distance 
et  de  n'approcher  qu'en  cas  de  bruit 
(i  ).  Le  jour,  il  assistait  aux  jeux  pu- 
blics, y  excitait  des  rixes  *  se  méfait 
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Ci)  Gomme  il  insultait  toute  sorte  île  personnes  , 
Jouîmes  et  femmes ,  il  fut  batte  e*dia«eutee 


•ions.  Un  sénateur}  nommé  Montana* ,  dont  il  avait 
outragé  la  femme,  le  maltraita  m  Fort ,  que  Néron  fut 
qhligé  de  garder  sa  chambre.  Montana»  ayant  sa  que 
c'était  l'empereur  qu'il  avait  battu,  eut  funpruden- 
ce  de  lui  écrire  pour  lui  faire  des  excuses  :  «  Quoi, 
«dit  Ncron ,  il  m'a  frappé ,  et  il  vit  encore  ?»  et  4 
M  envoya  Jfcrdre  de**  donner  h  matU 
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parmi  les  assaillants,  et  les  encoura- 
geait tellement  par  son  exemple,  que, 
pour  arrêter  les  désordres  toujours 
croissants,  il  fallut  établir  des  gar- 
des au  cirque  et  dans  les  théâtres. 
Néron  s'était  réconcilié  en  apparen- 
ce avec  Agrippine ,  depuis  la  mort 
de  Britannicus  ;  mais  l'amour  que 
loi  inspira  la  fameuse  Poppée ,  les 
divisa  de  nouveau,  Pdfpée  comprit 
qu'elle  ne  réussirait  a  partager  le 
trwie.de  Néron  qu'autant  qu'elle 
parviendrait  à  écarter  Agrippine: 
après  l'avoir  abreuvée  de  toute  sorte 
d'humiliations,  elle  décida  Néron  à 
la  faire  assassiner  ;  et  ce  fut  l'infâme 
Anicet,  affranchi  de  ce  prince ,  qui 
consentit  à  être  le  meutrier.  On  a  vu, 
i  l'article  Agrippine  ,  les  horribles 
détails  de  ce  parricide.  Néron,  quoi- 
que déjà  familiarise  avec  le  crime ,  ne 
put  cependant  échapper  aux  remords 
de  sa  conscience.  Le  fantôme  de  sa 
mère  mourante  lui  apparaissait  au 
milieu  des  ténèbres  ;  et,  le  jour ,  il  ne 
«trouvait  pas,  entouré  de  ses  cour- 
tisans et  de  ses  flatteurs ,  la  tranquil- 
lité qu'il  avait  perdue  pour  jamais.  11 
ftnfuit  à  Naples,  d'où  il  adressa  au 
téoat  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
plaint  d'un  complot  formé  par  Agrip- 
pine pour  lui  ôter  la  vie.  C'était 
avouer  lui-même  le  crime  qu'il  avait 
commis.  Cependant  les  chefs  des  pré- 
toriens, conduits  par  Burrhus,  vin- 
wnt  le  féliciter  d'avoir  échappé  au 
danger  :  les  villes  de  la  Campanie 
«ivirent  cet  exemple,  et  le  sénat  or- 
donna des  actions  de  grâces  (  F. 
Thraseas  ).  Néron  ne  pouvait  croi- 
ra à  cet  excès  de  bassesse  ;  il  trem- 
blait de  rentrer  à  Rome  ;  il  y  fut  re- 
Çtt  en  triomphateur.  Mais  tous  ces 
témoignages  apparents  de  la  joie  ne 
calmaient  pas'  son  agitation  ;  et  il 
a  efforçait  en  vain  de  se  distraire,  en 
*  livrant  de  phis  en  plus  à  tons 


NER  73 

les  excès.  Ce  fut  alors  qu'on  le  vit 
paraître  sur  le  théâtre ,  une  lyre  à  la 
main,  suivi  de  ses  ministres,  et  con- 
duire un  char  dans  le  cirque,  genre 
exercice  qu  il  avait  toujours  aime 
avec  furenr.  Il  rappela  en  Italie  les 
histrions  et  les  pantomimes ,  qu'il 
en  avait  bannis  au  commencement 
de  son  règne.  Il  les  admit  à  son  in- 
timité, se  montra  en  public  avec  eux, 
et  les  combla  de  ses  faveurs.  A  son 
exemple  et  par  son  ordre,  des  che- 
valiers ,  des  personnages  consulaires, 
descendirent  dans  l'arène,  se  mêlè- 
rent aux  gladiateurs ,  et  exposèrent 
leur  vie  en  combattant  des  Bêtes  fé- 
roces. Néron  était  sans  cesse  occupé 
à  imaginer  de  nouvelles  fêles  ;  et , 
pour  y  attirer  un  plus  grand  nombre 
de  spectateurs,  il  leur  abandonnait 
souvent  tout  ce  qui  avait  été  servi  :  il 
leur  faisait  quelquefois  distribuer  de 
l'or,  de  l'argent,  des  pierres  pré- 
cieuses ,  des  perles ,  des  tableaux,  des 
statues;  et,  si  l'on  en  croit  Suétone, 
qu'on  peut  soupçonner  d'exagération , 
il  leur  donnait  même  des  maisons  de 
campagne,  des  domaines,  des  navi- 
res (  Fojr.  Suétone,  ch.  xi  ).  Lors- 
qu'il eut  épuisé  toutes  les  richesses 
de  l'État  par  ses  prodigalités,  il  fut 
obligé,  pour  les  continuer,  d'établir 
des  impôts  excessifs,  et  de  s'empa- 
rer ,  par  la  ruse  et  la  violence ,  des 
biens  des   particuliers.    Cependant 
Burrhus  et  Sénèque  voyaient  cha- 
que jour  diminuer  leur  autorité.  Le 
premier  mourut;  et  l'on  crut  as* 
sez  généralement  qu'il  avait  été  em- 
poisonné. Sétièque  ne  put  obtenir 
la  permission  de  quitter  la  cour; 
mais  il  cessa  de  prendre  part  aux 
affaires ,  dont  la  direction  fut  lais- 
sée à  Tigellin,  digne  exécuteur  des 
volontés  d'un  maître  tel  que  Né- 
ron (  F.  Tigellin  ).  Débarrassé  de 
deux  hommes  dont  la  présence  était 
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pour  lai  un  reproche  continuel,  Né- 
ron ne  oonnut  plus  de  frein.  Il  répu- 
dia la  malheureuse  Oc  ta  vie,  qui  ter- 
mina, peu  de  temps  après,  dans 
l'exil,  une  vie  toute  pleine  d'infor- 
tunes ;  et ,  saus  attendre  le  délai  fixé 
par  les  lois ,  il  épousa  i'infame  Pop- 
pée.'  Peu  après,  il  fit  un  voyage  à 
Naples,  uniquement  pour  chanter 
sur  le  théâtre  de  cette  ville.  11  sepro- 
posait  d'aller  jusqu'en  Egypte,  wir« 
admirer  son  talent  sur  la  lyre:  mais 
il  en  fut  détourné  par  des  présages 
sinistres;  etilsfexcusa  de  renoncer 
à  un  projet  pour  lequel  il  avait  déjà 
ordonné  d'immenses  préparatifs,  en 
disant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
affliger  le  peuple  romain  par  une  si 
longue  absence.  Tandis  qu'il  se  li- 
vrait ,  dans  Antium ,  aux  plus  hon- 
teuses débauches  (i),  un  iucendie  t 
qui  dura  plusieurs  jours ,  consuma 
la  plus  grande  partie  de  Rome,  ses 
temples,  ses  palais,  ses  antiquités, 
Néron  f  averti  des  progrès  de  l'in- 
cendie ,  revint  à  Rome  ;  et ,  raonuj 
sur  une  tour ,  d'où  il  voyait  Us  ra- 
vages du  feu ,  il  chanta ,  en  s'accom- 
pagnant  de  sa  lyre ,  un  poème  qu'il 
avait  composé  sur  l'embrasement  de. 
Troie.  Il  est  fort  douteux  que  Néron 
ait  donné  lui-même  l'ordre  de  brû- 
ler Rome ,  afin  d'avoir  le  plaisir , 
ou,  si  Ton  veut ,  la  gloire  de  la  rebâ- 
tir plus  belle.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  se  montra  plus  sensible 
qu'on  ne  devait  l'attendre  d'un  tel 
prince  r  à  la  misère  des  infortunés 
errants  sur  les  débris  de  leurs  mai- 
sons :  il  leur  fit  ouvrir  ses  jardins , 
et  leur  distribua  des  vivres  ,  des 
habits ,  en  un  mot ,  tout  ce  dont  ils 


(i)  Le  récit  des  débauchas  de  Néron  surpasse  toute 
croyarice.  die  fois ,  fl  revêtit  des  habits  de  femme  , 
et  te  fit  épouser  pat*  un  de  ses  affranchis  :  il  épousa  , 
dit-on ,  aussi  publiquement,  un  autre  affranchi ,  uom- 
iné  Sporus.  On  trouve  le  détail  de  ces  scèues  dc- 
yuvtawte»  dau*  SmUoa*  et  dans  Tacite. 
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avaient  besoin.  Néron  rejeta  le  soup* 
çon  de  l'incendie  sur  les  malheureux 
Chrétiens ,  et,  sous  ce  prétexte,  ex- 
cita contre  eux  une  persécution, la  pre- 
mière et  l'une  des  plus  violentes  août 
l'histoire  fasse  mention  (  V.  Saint 
Paul  ).  Il  força  tous  les  habitants 
de  l'Empire  à  contribuer  au  rétablis- 
sement de  Rome;  ets'étant  charge 
de  faire  enlever  les  démolitions  des 
maisons  détruites ,  il  y  trouva  d'im- 
menses richesses  qu'il  employa  à 
construire  le  palais  nommé  d'Or , 
moins  remarquable  cependant  par 
les  ornements  de  ce  métal  qui  y 
brillaient  de  toutes  parts ,  que  par  sa 
yaste  étendue.  Suétone  et  Pline  en 
ont  donné  la  description.  Il  entre- 
prit ,  dans  le  même  temps ,  de  creuser 
un  canal,  depuis  Baies  jusqu'à  Os-r 
tie  ;  mais  ce  projet  resta  inachevé  , 
malgré  les  mesures  violentes  qu'il 
avait  adoptées  pour  se  procurer  des 
ouvriers,  Néron  occupait ,  depuis 
douze  ans,  le  trône  du  monde;  et 
aucune  conspiration  n'avait  encore 
troublé  son  repos,  Il  semblait  que  les 
Romains,  si  jaloux  de  leur  liberté, 
n'en  conservaient  pas  même  le  sou- 
venir. Cependant  Calpurnius  Pison ., 
qui  n'avait  été  connu  jusqu'alors  que 
par  son  luxe  et  par  ses  débauches  , 
instruit  que  Néron  en  voulait  à  se^ 
jours,  résolut  de  le  prévenir  en  lui 
ôtant  la  vie.  Un  grand  nombre  de 
personnages  consulaires,  de  séna- 
teurs ,  de  chevaliers ,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  poète  Lucain ,  en- 
trèrent dans  le  complot ,  dont  on  ne 
connaît  pas  l'auteur  :  il  échoua  par 
la  perfidie  d'un  esclave ,  dont  on  ne 
se  méfiait  point ,  et  qui  alla  le  révé- 
ler, le  ;jour  même  choisi  pour  son 
exécution.  Tous  ceux  qui  furent 
soupçonnés  d'y  avoir  pris  part  f  pé- 
rirent dans  les  tourments  (  V,  Epi- 
ciiAïus  \  Jïérpn  eu!  la  curipwtf  4'io- 
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terroeer  quelques-uns  des  conjurés  f 
aGn  d'apprendre  de  leur  bouche  cq 
qui  avait  pu  les  déterminer  à  former 
leprojet  de  l'assassiner.  L'un  d'eux, 
Subrius  Flavius,  capitaine  de  ses 
gaides,  lui  repondit  :  «  César,  per- 
»  sonne  ne  t'a  plus  aimé  que  raoip 
»  tant  que  tu  Tas  mérité;  j'ai  com- 
»  mencé  à  te  haïr  depids  que  je  t'aj. 
■  vu  tuer  ta  mère  et  ta  femme,  me^ 
»  ner  un  chariot ,  devenir  un  comé- 
»  diep  et  un  incendiaire.  »  C'était  la 
première  fois  que  Néron  entendait  la 
vérité  sur  sa  conduite  :  il  ne  put 
s'empêcher  de  rougir  ;  et  il  se  hàu* 
le  noyer  ses  remords  dans  des  tor-» 
reuts  de  sang.  Les  parents  des  coni 
juré ,  leurs  amis  ,  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  rapport  avec  eux, 
même  le  plus  éjpigné,  furent  les 
victimes  de  ce  tyran  soupçonneux, 
D  ne  demandait  que  de  vains  pré- 
textes pour  assouvir  sa  haine  ou  s^ 
vengeance;  et  il  apprit  bientôt  à 
s'en  passer.  Il  fit  étouffer  dans  un 
bain  chaud  le  consul  Vestinus ,  paç 
ja  seule  raison  qu'il  lui  déplaisait  ;  et 
il  envoya  l*ordre  de  se  donner  la 
mort  à  Sénèquc ,  malade,  et  retiré  àj 
a  maison  de  campagne  (  V.  Siixk-. 
Que  ).  Tandis  que  Rome  avait  cha- 
îne jour  à  pleurer  la  perte  de  quel- 
<roes-un5  de  ses  plus  illustres  citoyens, 
Néron  affectait  le  même  goût  pour 
les  plaisirs ,  et  outrageait;  la  nature 
par  les  plus  infâmes  débauches.  Il 
institua  des  jeux  quinquennaux ,  qui 
forent  appelés  de  son  nom  Néroni-t 
fc:  il  y  disputa  les  prix ,  et  en  rem- 
porta plusieurs ,  qu'il  reçut  avec  des 
témoignages  de  satisfaction  singu- 
lière ;  il  pressa  contre  son  cœur  la 
couronne  qu'on  lui  avait  décernée 
pour  la  lyre,  et  ordonna  qu*ou  la, 
suspendit  à  la  statue  d'Auguste.  Em- 
porté par  son  caractère  violent ,  il 
tua  d'tin  coup  de  pied  au  bas-ventre 


Poppée ,  enceinte  (  F.  Porafc  );  fit 
mourir  Claudia ,  sa  belle-sœur ,  qui 
refusait  sa  main ,  et  épousa  Statiïia. 
Messaline,  après  avoir  fait  périr  son 
mari.  Il  avait  étudié  la  magie;  mais 
ayant  reconnu  la  vanité  de  cette 
scieuce,  il  chassa  de  Rome  les  phi* 
losophes  ,  comme  suspects  d'âtre 
magiciens,  et  livra  aux  bourreaux 
ceux  qui  n'avaient  pas  obéi  assez 
promptement  à  cet  ordre.  Ceux  qlt 
vivaient  dans  l'intimité  de  ce  nions* 
}re,  n'étaient  pas  à  l'abri  de  ses  fu- 
reurs ;  il  obligea  Pétrone,  son  confi- 
dent,  à  s'arracher  la  vie  (  V.  Pétro- 
ne Y  II  envoya  au  supplice  Thraseas  , 
l'homme  le  plus,  vertueux ,  sous  lo 
prétexte  qu'il  n'assistait  pas  rcguliè-i 
rement  aux  assemblées  du  sénat.  Il 
alla  peu  après  ,  dans  i'Achaïe ,  faire 
admirer  son  talent  comme  musicien  $ 
il  se  fit  accompagner,  dans  le  voyage, 
d'une  troupe  d histrions,  si  nom-* 
breuse 9  qu'on  eût  dit  qu'il  marchait 
à  la  conquête  de  l'Orient.  Il  rem- 
porta ,  dans  cette  ridicule  expédia 
tion ,  jusqu'à  dix  -  huit  cent*  cou-) 
rennes  »  et  fit  célébrer  autant  de 
sacrifices  dans  toute  l'étendue  do 
l'Empire.  Il  assista  aux  jeux  olym* 
piques,  dont  la  célébration  avait  été: 
retardée  pour  qu'il  put  y  faire  briller 
ses  talents  ;  et  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
e'té  très-tteurcux ,  il  récompensa  ma- 
gnifiquement ceux  qui  avaient  pré-, 
sidé  aux  jeux,  et  exempta  toute  k» 
province  d'impôts.  Il  profita  du  voi-f 
sinage  où  il  était  du  temple  de  Sel* 
phes,  pour  aller  consulter  l'oracle, 
et  fit  un  riche  présent  à  Ja,  Pythie ,-. 
qui  lui  avait  promis  une  longue  suite, 
d'années  :  cependant  il  n'osa  pas  se^ 
présenter  à  Eleusis ,  tant  le  souvenir 
de  sa.mcre  le  tourmentait.  Il  se  pro- 
posait de  prolonger  son  séjour  dans 
la  Grèce;  mais  il  en  partit  sur  l'avis 
que  son  clo%upmcnt  encourageait 
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les  conspirations.  11  fit  pratiquer  des 
brèches  dans  les  murailles  des  villes 
qui  se  trouvaient  sur  sa  route,  com- 
me c'était  la  coutume  pour  les  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques,  et  ren- 
tra en  triomphe  dans  Rome,  monte 
sur  le  char  d'Auguste ,  ayant  à  ses 
côtés  un  joueur  d  instruments  nom* 
me  Diodore ,  et  étalant  avec  affecta- 
tion ses  couronnes.  Mais ,  pendant  ce 
remps-là,  Vindex ,  gouverneur  de  la 
Gaule  celtique ,  faisait  révolter  cette 
province ,  et ,  uni  à  Galba,  gouver- 
neur de  l'Espagne,  se  disposait  à  pé- 
nétrer dans  l'Italie  (  /^.Vindex  et 
Galba  ).  A  cette  nouvelle ,  Néron 
furieux  déchira  ses  habits ,  et  brisa 
des  vases  précieux  qui  se  trouvaient 
sous  sa  main.  C'était  montrer  la  co- 
lère et  la  faiblesse  d'un  enfant.  Ce- 
pendant il  annonça  qu'il  voulait  alkr 
au-devant  deTennemi,  et  donna  l'or- 
dre de  tout  préparer  pour  son  dé- 
part. Il  fit  charger  plusieurs  cha- 
riots de  lyres,  de  harpes,  et  de  son 
attirail  de  théâtre,  songeant  moins , 
comme  il  le  paraît ,  à  combattre  ses 
ennemis ,  qu'à  tâcher  d'exciter  leur 
compassion.  Il  eut  un  instant  le  pro- 
jet d'abdiquer  l'empire ,  et  de  se  re- 
tirer à  Alexandrie,  où  il  se  flattait  de 
gagner  sa  vie  comme  musicien.  Tau- 
dis qu'il  roulait  dans  sa  tête  mille 
desseins  extravagants ,  Nymphidius 
Sabinus ,  préfet  du  prétoire,  persua-* 
da  aux  prétoriens  que  Néron  avait 
pris  la  fuite ,  et  les  décida,  par  cette 
ruse ,  à  proclamer  Galba  empereur. 
Kéron;  resté  seul  dans  son  palais  au 
milieu  de  la  nuit ,  s'abandonna  au 
désespoir  j  et,  à  défaut  d'un  ami  qui 
pût  lui  rendre  le  service  de  le  tuer , 
il  pensa  à  se  précipiter  dans  le  Tibre. 
Retenu  par  l'amour  de  la  vie  ,  il 
consentit  à  se  cacher  :  couvert  d'un 
manteau ,  il  monta  à  cheval,  et  suivi 
de  quatre  affranchis  qui  lui  étaient 
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restes  fidèles ,  il  se  rendit  à  la  mai- 
son de  Phaon,  l'un  d'entre  eux ,  qui 
lui  avait  offert  un  asile.  11  se  tint 
caché  dans  un  marécage,  sous  des 
roseaux ,  en  attendant  qu'on  eût  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  l'in- 
.  troduire  secrètement.  Il  passa  le  res- 
te de  la  nuit ,  et  une  partie  du  jour 
suivant,  seul,  dans  une  chambre 
étroite ,  s'effrayant  au  moindre  bruit, 
et  plus  épouvanté  encore  du  souve- 
nir de  ses  crimes  qui  se  retraçaient  à 
sa  mémoire.  Ayant  demandé  à  man- 
ger, on  lui  présenta  un  morceau  de 
Eain  bis  ;  mais  il  n'en  voulut  pas ,  et 
ut  seulement  un  peu  d'eau  tiède.  Ce- 
pendant le  sénat,  décidé  par  l'exem- 
Ele  des  prétoriens ,  reconnut  Gai- 
a  empereur,  et  envoya  un  centu- 
rion avec  quelquél  cavaliers ,  pour 
s'emparer  ae  Néron ,  déclaré  enne- 
mi public.  Néron ,  instruit  par  un 
billet  de  Phaon ,  de  l'ordre  qui  ve- 
nait d'être  donné,  et  s'étant  fait  ex- 
pliquer le  supplice  qu'on  lui  réser- 
vait ,  tira  deux  poignards  qu'il  avait 
apportés ,  et ,  les  ayant  approchés 
de  sa  gorge ,  les  remit  dans  le  four- 
reau ,  disant ,  a  qu'il  n'était  pas  en- 
»  core  temps  de  les  employer.  »  Il  fit 
creuser  une  fosse  pour  y  placer  son 
corps ,  et  ordonna  ,  en  pleurant,  les 
préparatifs  de  ses  funérailles,  répé- 
tant souvent  :  a  Faut-il  qu'un  si  bon 
»  musicien  périsse  î  »  Enfin ,  enten- 
dant le  bruit  des  chevaux  qu'on  en- 
voyait tt  sa  poursuite  ,  et  excité  par 
ceux  qui  l'entouraient ,  il  s'enfonça 
un  poignard  dans  la  gorge ,  aidé  par 
Épaphrodite ,  son  secrétaire,  le  q 
où  le  1 1  juin  de  l'an  68.  Néron  avait 
trente-un  ans,  et  il  en  avait  régné 
quatorze.  La  nouvelle  de  sa  mort 
causa  une  joie  inexprimable;  ses  sta- 
tues furent  renversées ,  traînées  dans 
la  bouc ,  et  quelques-uns  des  minis- 
tres de  ses  cruautés,  taillés  en  pièces.. 
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Cependant  on  lui  fit  des  funérailles 

X'iques ,  et  l'on  déposa  ses  res- 
s  le  forabeau  des  Domitius.  11 
irait  eiyle  son  mariage  avec  Pop- 
pee,  une  fille ,  qui  mourut  en  bas  âge 
(  V.  Claudia  ).  La  populace  et  les 
prétoriens  ne  tardèrent  pas  à  regret- 
ter les  libéralités  de  Néron,  Quelques- 
ans  de  ses  partisans  relevèrent  ses 
statues,  et  d'autres  portèrent  des 
bars  sur  son  tombeau. Enfin,  chose 
étrange,  de  misérables  aventuriers , 
qui  avaient  quelque  ressemblance 
arec  ce  monstre,  ayant  pris  son 
nom ,  furent  accueillis  avec  joie ,  non 
ims à  Rome,  il  est  vrai,  mais  dans 
la  Grèce  et  l'Asie.  Suétone  a  rassem- 
blé ,  dans  la  Vie  de  Néron ,  un  grand 
nombre  de  particularités  sur  le  ca- 
ractère* de  ce  prince  ;  mais ,  on  doit 
le  dire,  il  en  est  beaucoup  d'incroya- 
bles, et  d'autres  évidemment  fausses. 
Tacite,  qui  n'a  eu  pour  but ,  en  écri- 
vant ses  Annales  ,  que  d'inspirer 
l'horreur  de  la  tyrannie,  a  peint  des 
couleurs  les  plus  noires  les  cruautés 
et  les  sales  débauches  d'un  des  plus 
grands  scélérats  qui  aient  souillé 
,  le  trône.  Cardan  a  fait  l'Éloge  de 
Néron  :  mais  Cardan  était  un  fou  ;  et 
l'on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a  fait 
aussi  l'Éloge  de  la  goutte.  V Histoire 
secrette  de  Néron ,  par  Lavaur ,  Pa- 
ns, 1726,  2  vol.  in-ia ,  n'est  qu'un 
«trait  de  Pétrone.  Linguet,  et  quel- 
qnes  écrivains  modernes ,  ont  rejeté 
«partie  sur  ses  instituteurs  les  cri- 
jnesde  Néron.  Voltaire,  toujours  si 
judicieux ,  quand  il  n'est  point  en- 
traîné par  la  passion,  est  porté  à 
douter  de  la  fidélité  des  anciens  his- 
toriens qui  nous  ont  transmis  la  vie 
de  ce  prince  :  0  Toutes  les  fois ,  dît* 
»  il  (  Pyrrhonisme  de  l'histoire , 
»  cb.  \ni  ) ,  que  j'ai  lu  l'abominable 
»  Histoire  de  Néron  et  de  sa  mère 
»  Agrippine ,  j'ai  été  tenté  de  n'en 
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»  rien  croire.  L'intérêt  du  genre  hu- 
»  main  est.  que  tant  d'horreurs  aient 
»  été  exagérées  :  elles  font  trop  de 
»  honte  à  la  nature.  »  On  a  un  grand 
nombre  de  médailles  de  Néron  ;  plu- 
sieurs ont  fourni  des  sujets  de  discus- 
sion aux  savants.  W — s. 
NERSÊS  I«r.,surnoniméle  Grand, 
6e.  patriarfhe  d'Arménie,  appar- 
tenait à  la  race  des  Àrsacides,  et 
était  arrière-petit-fils  de  saint  Gré* 
goire  l'illuminateur ,  apôtre  de  l'Ar- 
ménie :  il  succéda ,  en  34 o  à  Pharh- 
nerseh.  Jusqu'alors  il  avait  été  se- 
crétaire du  roi  Diran:  pendant  le 
règne  de  son  fils  Àrsace ,  Nersès  eut 
la  principale  part  aux  affaires  $  et , 
durant  les  sanglantes  révolutions 
qui  déchirèrent  l'Arménie  à  cette 
époque ,  il  parvint  plusieurs  fois  à 
y  établir  la  paix.  Envoyé  à  Cons- 
tantinople  pour  remettre  l'Arménie 
en  bonne  intelligence  avec  l'empire 
Grec,  il  obtint  des  conditions  fort 
avantageuses  ;  et  il  conclut  le  ma- 
riage de  son  roi ,  avec  Olympias , 
fille  du  préfet  Ablabius ,  parent  de 
l'empereur  Constance.  Cette  alliance 
utile  ne  donna  pas  pour  long-temps 
la  paix  à  l'Arménie  :  la  tyrannie  et 
la  mauvaise  conduite  du  roi  soule- 
vèrent contre  lui  tous  les  princes  ;  et 
la  guerre  civile  éclata  bientôt  sur 
tous  les  points  :  plusieurs  fois  apai- 
sée par  l'entremise  du  patriarche, 
elle  recommençait  avec  une  nou- 
velle fureur;  les  princes ,  victimes  à 
diverses  Reprises ,  de  la  trahison  du 
roi ,  s'adressèrent  enfin  au  roi  de 
Perse ,  qui  fit  marcher  en  Arménie 
une  puissante  armée  sons  les  ordres 
de  Meroujan ,  prince  des  Ardzrou- 
niens.  Après  une  défense  opiniâtre , 
le  roi  Arsace  tomba  entre  les  mains 
des  Persans ,  qui  l'envoyèrent  dans 
la  Susiane ,  où  il  fut  enfermé  dans 
le  fort  de  l'oubli;  et  il  y  périt 
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mise'rablemcnt  ,    quelques    années 
après.  Aussitôt  que  le  roi  d'Àrraé- 
nie  fut  entre  les  mains  des  Persans, 
le  patriarche  Nersès  alla  implorer , 
à  Constantinople ,  la  protection  de 
l'empereur  Valens ,  pour  en  obtenir 
des  secours ,  et  pour  faire  recon- 
naître roi  le  fils  d"  Arsace ,  nomme' 
Bab,  qui  était  renferme%vec  sa  mè- 
re PharaneUem ,  dans  la  forteresse 
d' Ardagers ,  où  il  était  assiégé  par 
les  Persans.  Une  armée  romaine, 
commandée   par  Terentianus ,    se 
dirigea  vers  l'Arménie ,  et  y  fut 
jointe  par  les  princes  demeurés  fidè- 
les à  la  maison  royale;  les  Persans 
furent  alors  chassés  du  royaume,  et 
le  jeune  Bab  place  sur  le  trône.  Pour 
défendre  les  intérêts  de  l'Arménie, 
le  patriarche  resta  assez  long-temps 
dans  l'empire  romain;  et  il  y  éprou- 
va les  persécutions  de  l'empereur 
Valens ,  qui  voulait  le  contraindre 
d'embrasser  l'arianisme:  sa  résistan- 
ee  fut  punie  par  un  exil  rigoureux 
dans  une  île  déserte.  On  le  rappela 
ensuite,  par  des  raisons  politiques 
sans  doute  ;  et ,  renvoyé  en  Arménie , 
il  s'y  trouva  en  butte  à  la  haine  des  eu- 
nuques qui  gouvernaient  la  jeunesse  du 
roi  Bab.  Il  en  fut  victime ,  et  il  mou- 
rut empoisonné,  en  l'an  37 4,  après 
un  sacerdoce  de  34  21ns.  Il  eut  pour 
successeur  un  certain  Schahag  deMa- 
nazgerd.  Il  avait  laissé  un  fils  nom- 
mé Sahag,  qui  devint  patriarche ,  en 
Fan  390.  L'Église  d'Arménie  révère 
encore  la  mémoire  dé  sairîf  Nersès , 
qui ,  pendant  la  durée  de  son  patriar- 
cat ,  se  distingua  par  son  zèle  ar- 
dent pour  établir  la  religion  chré- 
tienne, et  pour  en  maintenir  la  pure- 
té. Son  zèle  pour  l'humanité  n'était 
pas  moindre;  il  fit  construire  dans 
toute  l'Arménie  une  multitude  d'hô- 
pitaux et  de  maisons  de  refuge  pour 
les  malheureux  et  les  infirmes*  Tout 
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ce  qui  reste  d'ouvrages  sous  le  nom 
de  saint  Nersès ,  se  borqe  à  quelques 
canons  ,  qui  se  trouvent  dans  le  Re- 
cueil des  canons  de  l'Église  d'Armé- 
nie, et  à  quelques  prières  qui  sont 
dans  le  rituel.  —  Nersès  II,  patriar- 
che d'Arménie,  en  l'an  5^4.,  était  nef 
à  Aschdarag ,  dans  la  province  de 
Pakrevant.  En  527,  il  assembla  un 
concile  à  Dovin,  pour  rétablir  en 
plusieurs  points  la  discipline  de  l'É- 
glise d'Arménie  ;  et  de  concert  avec 
Nerschabouh ,  évêque  des  Mamigo- 
niens  ,  et  Pierre,  évêque  de  Siounie, 
il  écrivit  trente-huit  canons,  qui  exis- 
tent encore,  Nersès  mourut  en  533, 
après  un  patriarcat  de  neuf  ans,  et  il 
eut  pour  successeur  Jean  II. — Ner- 
sès III  ,  surnomme  Schinogk  (  le 
Fondateur  ),  né  à  Ischkhanats-avan , 
dans  la  province  de  Daik'h ,  en  était 
évêque,  lorsqu'il  fut  fait  patriarche 
d'Arménie,  en  l'an  64o,  après  la 
mort  d'Esdras;  il  dut  le  surnom  de 
Fondateur,  aux  nombreux  édifices , 
monastères,  églises,  etc.,  qu'il  fit 
bâtir  à  Tovin ,  à  Vagharschabad,  et 
dans  d'autres  lieux  de  l'Arménie, 
Lorsqu'il  fut  éleVé  à  la  suprême  di- 
gnité sacerdotale  de  son  pays ,  l'Ar- 
ménie était  en  proie  aux  dévastations 
des  Arabes,  qui,  dans  toute  la  ferveur 
de  leur  zèle ,  cherchaient  à  faire ,  par 
la  terreur ,  des  prosélytes  à  la  loi  de 
Mahomet ,  mort  depuis  quelques  an- 
nées. Profitant  d'un  instant  de  re- 
pos ,  le  patriarche  convoqua ,  en 
645  ,  à  Tovin ,  un  concile ,  pour 
examiner  la  conduite  et  la  doctrine 
d'un  vartabied,  nommé  Jean  Mai- 
ragometsi ,  qui  troublait  l'Arménie, 
en  y  répandant  les  erreurs  d'Euti- 
chès  :  de  concert  avec  dix-huit  au- 
tres évêques  ,  le  patriarche  con- 
damna cet  hérétique,  qui  fut  renfer- 
mé dans  un  monastère.  Les  Arabes 
firent  bientôt  une  nouvelle  irruption 


dans  l'Arménie:  pour  mettre  un  ter- 
me à  Ienrs  ravages,  Théodore  de 
Rheschdouni ,  et  plusieurs  autres 
princes  ,  se  soumirent  et  consenti- 
rent à  payer  un  tribut.  Cette  soumis- 
sion irrita  contre  l'Arménie  l'empe- 
reur Constant ,  qui  se  mit  aussitôt  à 
la  tête  d'une  puissante  armée ,  pour 
punir  la  défection  des  Arméniens.  À 
la  nouvelle  de  cet  armement,  Nersès 
et  un  grand  nombre  d'evêques  vin- 
rent à  sa  rencontre  pour  désarmer 
sa  colère  :  il  n'y  eut  pas  d'autre 
moyen  de  l'apaiser,  que  de  convo- 
yer un  concile  à  Manazgerd ,  pour 
j  recevoir  les  décisions  du  concile  de 
Gkalcédoine,  dont  les  Arméniens  re- 
fusaient obstinément  de  reconnaître 
la  validité.  Le  patriarche ,  et  quel- 
ques eVêques  ,  furent  les  seuls  qui , 
par  crainte ,  souscrivirent  aux  vo- 
lontés de  l'empereur  :  mais  ce  prin- 
ce ,  rappelé  par  de  mauvaises  nou- 
Telles  Venues  de  Constantinople  , 
abandonna  inopinément  l'Arménie» 
Une  nouvelle  irruption  des  Arabes 
obligea  le  patriarche  d'implorer  de 
nouveau  les  secour^  de  Constant , 
lequel,  trop  occupé  ailleurs,  ne  put 
rien  faire  pour  l'Arménie  ;  et  elle 
reconnut  encore  une  fois  la  puis- 
sance des  Arabes.  Pour  être  plus 
tranquille,  Nersès  prit,  en  649,*le 
parti  d'abandonner  la  résidence  pa- 
triarcale; il  confia  le  soin  des  affai- 
res à  un  nommé  Jean ,  qui  fut  son 
coadjntcur ,  et  il  se  retira  dans  la 
province  de  Daik'h ,  sa  patrie  :  il 
y  mourut  en  l'an  66 1  ,  .et  eut  pour 
successeur  Anastase.      S*  M — n. 

NERSÈS IV,  patriarche  d'Armé- 
nie ,  fut  surnommé  Klaïetsi ,  parce 
qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  et  qu'il  mourut  à  Hrnomkla , 
où  Ton  montre  encore  son  tombeau. 
Les  Arméniens  l'appèlent  ordinai- 
rement Schnorhali,  c'est-à-dire,  le 
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gracieux,  non-seulement  à  cause  de 
l'extrême  bonté  de  son  caractère, 
mais  encore  à  cause  de  la  douceur  et 
de  la  grâce  toute  particulière  de  ses 
écrits.  Il  naquit  vers  la  fin  du  on- 
zième siècle.  Son  père  Abirad  pos- 
sédait la  forteresse  des  Lacs,  située 
près  de  Kharpcrt ,  dans  la  Mésopo- 
tamie septentrionale:  et  il  était,  par 
sa  mère ,  petit  -  fils  du  célèbre  Gré- 
goire Magisdros(  F.  ce  nom,  XVIII, 
42 1  ).  Jeune  encore ,  Nersès  fut  en- 
voyé auprès  de  son  grand-oncle,  le 
patriarche  Grégoire  Vgaïaser,  avec 
un  de  ses  frères ,  plus  âgé  que  lui ,  et 
qui  devint  ensuite  patriarche,  sous 
le  nom  de  Grégoire  III.  Lorsque 
Vgaïaser  mourut,  en  no5,  il  con- 
fia ses  deux  élèves  à  Kogh  -  Vasil , 
prince  arménien ,  qui  possédait  plu- 
sieurs villes  dans  la  Comagène;  et  il 
lui  recommanda  de  faire  nommer 
Grégoire  patriarche,  après  la  mort 
de  Basile,  depuis  long-  temps  dési- 
gné pour  son  successeur.  Basile  se 
chargea  de  leur  éducation ,  et  les  en- 
voya auprès  d'Etienne  Kidnagan, 
abbé  de  Garmir-Vankh,  homme  fort 
célèbre  alors,  pour  qu'il  leur  ensei- 
gnât la  théologie.  Ils  y  firent  tous 
deux  de  rapides  progrès ,  et  ils  de- 
vinrent bientôt  l'objet  de  l'admira- 
tion de  tout  le  clergé  arménien.  En 
1 1 13 ,  Grégoire,  encore  bien  jeune, 
fut  élevé  à  la  dignité  patriarcale, 
après  la  mort  de  Basile.  Nersès  con- 
tinua de  vivre  dans  un  monastère, 
où  il  se  livrait  à  l'étude  des  sciences 
sacrées  et  profanes.  En  1 1  a5,son  frè- 
re lui  conféra  l'ordre  de  prêtre  ;  et , 
en  1 1 35 ,  il  le  fit  évêque,  sans  ratta- 
cher particulièrement  à  aucun  siège , 
l'envoyant  de  tous  côtés  prêcher  la  foi 
et  consoler  les  fidèles  tourmentés  par 
les  persécutions  des  Musulmans.  En 
1 1 4 1 ,  il  se  rendit  à  Antioche ,  avec 
son  frère  ,*qui  avait  été  invité  à  se 
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trourcr  à  un  concile,  convoqué  par 
Alberic ,  évêque  d'Ostie  et  légat  du 
pape,  pour  juger  la  conduite  de  Ra- 
oul, patriarche  latin  d'Antioche. 
Âpres  la  déposition  de  ce  prélat,  qui 
fut  le  résultat  du  concile,  Grégoire 
fit  le  voyage  de  Jérusalem ,  et  Nersès 
revint  à  la  forteresse  des  Lacs  (Dzo- 
vats-Tegheag),  qui  était  alors  la  ré- 
sidence patriarcale,  pour  que  l'égli- 
se d'Arménie  ne  soutint  pas  de  1  ab- 
sence de  son  chef.  En  iiifa,  k» 
deux  frères  allèrent  à  Anazarbe,  vi- 
siter l'empereur  Jean  Coranène,  qui 
y  était  venu  avec  une  puissante  ar- 
mée, pour  combattre  les  Turks  ;  ils 
y  eurent  plusieurs  conférences  avec 
ce  prince ,  et  ils  auraient  pu  en  ob- 
tenir plusieurs  concessions  avanta- 
geuses aux  Arméniens,  toujours  per- 
sécutés par  les  Grecs  :  mais  la  mort 
subite  de  l'empereur ,  qui  périt  à 
la  chasse ,  le  8  avril  1 143 ,  vint  dé- 
truire toutes  leurs  espérances.  En 
Van  1 147  >  Nersès  et  son  frère,  ne 
se  trouvant  pas  assez  en  sûreté  dans 
la  forteresse  de  leurs  ancêtres,  al- 
lèrent fixer  leur  séjour  à  Hrhom- 
gla  ouHrhomkla,  forteresse  regar- 
dée comme  imprenable,  et  située 
sur  la  rive  droite  de  TEuphrate , 
au  midi  de  Samosate  :  elle  appar- 
tenait à  la  femme  de  Joscelin  de 
Courtenay,  dernier  comte  d'Edesse. 
Nersès  resta  toujours  avec  son  frère 
dans  ce  lieu  de  refuge,  l'aidant  avec 
zèle  et  dévouement  dans  toutes  les 
fonctions  de  son  saint  ministère.  Ses 
vertus,  sa  sagesse  et  ses  écrits  lui 
acquirent  bientôt  une  immense  répu- 
tation, et  lui  donnèrent  un  grand  cré- 
dit auprès  des  princes  arméniens  et  à 
la  cour  de  Gonstantinople.  Grégoire 
mourut  en  1 166;  et  aussitôt  Nersès 
fut  choisi  pour  le  remplacer,  du  con- 
sentement unanime  de  tout  le  cler- 
gé arménien.  Presque  toute  la  du~ 
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rée  de  son  pontificat  fut  remplie  pw 
ses  négociations  avec  l'empereur 
Manuel  Comnène,  au  sujet  de  l'iw 
nion  de  l'Église  d'Arménie  avec  l'E- 
glise grecque  :  elles  n'eurent  pas  l'heu- 
reux résultat  qu'il  s'en  promettait; 
l'union  des  deux  Églises  n'était  pas 
consommée,  lorsque  la  mort  du  pa- 
triarche  arriva,  le    i3  du   mois 
d'août  de  l'an  1 1 73.  Les  discussions 
se  prolongèrent  encore  pendant  plu- 
sieurs années;  et  elles  forent  termi- 
nées par  une  union  qui  fut  de  bien 
courte  durée.  Nersès  -  Klaïetsi  passe 
pour  être  l'inventeur  de  la  poé- 
sie rimée  chez  les  Arméniens»  Quel- 
ques auteurs  croient  qu'on  peut  en 
faire  remonter  l'origine  jusqu'à  Gré- 
goire -  Magisdros  :  mais  les  pièces 
qu'on  lui  attribue ,  ne  sont  pas  bien 
authentiques  ;  elles  sont  d'ailleurs 
tellement  dures  et  barbares ,  que, 
comparées  aux  productions  poéti- 
ques de  Nersès ,  ce  ne  sont  que  des 
essais  informes.  Quoi  qu'il  en  soit , 
le  haut  degré  de  perfection  auquel 
Nersès  a  porté  ce  nouveau  genre  de 
poésie  arménienne,  doit  l'en  faire  réel- 
lement regarder  comme  l'inventeur  ; 
tous  ses  imitateurs  sont  restés  bien 
loin  derrière  lui.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  vers 
rimes  ;  des  Hymnes ,  des  Cantiques 
dans  l'ancien  style  poétique  des  Ar- 
méniens. On  distingue  surtout,  pour 
l'étendue  et  l'importance ,  ceux  qui 
ont  été  traduits  dans  le  Rituel  et 
dans  les  Offices  de  l'Église  armé- 
nienne ;  ils  sont  remplis  de  beautés 
poétiques  du  premier  ordre.  Ge  pa  ■ 
triarche  à    fait  encore  un  grand 
nombre  de  compositions  profanes  , 
sur  divers  sujets  ,   dont  il  serait 
trop  long  de  donner  rénumération. 
Il  existe  de  lui  des  Homélies,  des 
Sermons,  des  Discours  très-estimes, 
et  qui  ne  sont  pas  en  moindre  nom- 
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kre.  Oq  a  aussi  beaucoup  de  Lettres 
de  Nersès ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celles  qui  sont  adressées  à 
l'empereur  Manuel ,  au  sujet  de  Fu- 
sion des  deux  Églises  ;  elles  ont  été 
traduites  en  grec.  Parmi  ses  grandes 
compositions  poétiques,  on  distin- 
gue celle  qui  porte  le  titre  de  Hisous 
orti ,  qui  contient  une  histoire  abré- 
gée de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament^ une  Histoire  d'Arménie , 
très-succincte,  et  une  longue  Elégie 
sur  la  prise  d'Edesse,  conquise,  en 
l'an  1 144  ,  sur  les  Chrétiens  ,  par 
Emadeddin  Zengbi ,  sulthan  d'Ha- 
lep.  La  plupart  des  écrits  de  Nersès 
ont  .été  fréquemment  imprimés  à 
Constantinople  et  en  Russie,  à  l'ex- 
ception de  ce  dernier  ouvrage ,  que 
les  éditeurs  arméniens  n'ont  pas  osé 
foire  paraître ,  à  cause  des  fréquentes 
invectives  du  poète  contre  la  loi  mu- 
sulmane et  son  auteur.  Toutes  les' 
éditions  que  les  Arméniens  ont  don- 
nées des  ouvrages  de  Nersès,  sent 
surchargées  de  fautes  grossières.  Le 
D.  Zohrab ,  de  Constantinople,  si 
connu  par  la  découverte  de  l'antique 
version  arménienne  de  la  Chronique 
dTSnsèbe,  prépare  depuisJong-temps 
«ne  édition  complète  de  tous  les  ou- 
viages  de  cet  écrivain.  Dans  les  mai 
nuscrits  arméniens  de  11  bibliothè- 
que royale  de  Paris ,  n<>si  11  et  5o  , 
il  a  trouvé  un  grand  nombre  de 
pièces  diverses  ,  restées  inconnues 
jusqu'à  présent. En  1818 ,  on  d  don-*; 
né  à  Venise,  en  un -petit  volume  in- 
14  9  une  édition  en  quatorze  lan- 
gues ,  des  prières  de  Nersès  Klaïetsi. 

S.  .M-*-*. 
NERSÈS,  archevêque  de  Tarse, 
l'un  des  principaux  Pèrçs  de  l'Église 
arménienne  ,  vivait  au  douzième 
siècle;  il  était  ûls  d'Oschin ,  prince 
de  Lampron,  ^dans  la  Ciiicie  :  c'est 
de  là  que  lui  vint  le  surnom  de  Lam- 
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prortatsi,  qrii  sert  ordinairement  à 

le  distinguer.  Sa  mère,  Schàhan- 
toukhd ,  était  fille  du  prince  Scha- 
han,  de  la  race  des  Arsacides ,  frère 
de  Nersès  Schnorhali ,  dont  nous 
Venons  de  parler.  Il  naquit  en  l'an  *"* 
11 53.  Avant  sa  naissance,  il  avait 
été  consacré  à  Dieu ,  et  par  consé- 
quent destiné  à  l'état  ecclésiastique. 
Dans  son  enfance  il  fut  conduit  à 
Constantinople,  où  il  plut  tant  a 
l'empereur  Manuel  Comnène,  que 
ce  prince  voulut  le  garder  à  sa  cour,, 
promettantde  le  combler  d'honneurs. 
Quoique  bien  jeune  encore,  il  refusa 
ces  offres  éblouissantes  ;  et  il  se  ren- 
dit au  monastère  de  Sgevra ,  où , 
se  livrant  avec  ardeur  à  l'étude,  il 
apprit  le  grec,  le  latin,  le  syriaque, 
le  copte,  et  devint  fort  habile  dans 
toutes  les  sciences  sacrées  et  profa- 
nes. En  l'an  n  69,  peu  après  la 
mort  de  son  £ère  Oschin,  il  se  rendit 
à  Hrhomkla-,  où  le  patriarche  Ner- 
sès ,  son  oncle  maternel ,  l'ordonna' 
prêtre ,  et  lui  donna  son  nom  de  Ner- 
sès, car  jusqu'alors  il  s'était  nommé 
Sempad.  Il  se  retira  ensuite  dans  un 
monastère  de  la  Montagne  noire,  où 
il  se  mit  sons  la  direction  d'un  savant' 
vartabied ,  nommé  Etienne  Diratsou,  ' 
voulant  se  consacrer  entièrement  à 
la  vie  solitaire.  Son  frère  Hethoum. 
tenta  vainement  de  l'arracher  à  sa 
solitude  :  ses  efforts  furent. inutiles , 
ainsi  que  ceux  de  bien  d'autres. 
Lampronatsi  fut  enfin  obligé  d'obéir 
aux  ordres  du  patriarche  Grégoire ,: 
successeur  de  Nersès  Klaïetsi ,  qui 
le  nomma  archevêque  de  Tarse,  en 
l'an  1176,^  l'âge  de  23  ans.  En' 
11 79,  il  se  tint  à  Hrhomkla,  un 
grand  concile  ,  pour  l'union  des 
Arméniens  avec  l'Église  grecque  ♦  et 
Nersès1  Lampronatsi  fut  chargé  de 
prononcer  le  discours  d'ouverture , 
qui  est  regardé  comme  un  chef-d'œu- 
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vre  d'éloquence  arménienne.  Pen- 
dant toute  sa  vie,  ce  prélat  eu*  la 
plus  grande  influence  à  la  cour  du 
roi  d'Arménie ,  Léon  II.  Ce  prince  le 
chargea,  en  Tan  1190,  daller  au* 
.  devant  de  l'enïpereur  Frédéric  Bar» 
Dërôùsse  pour  le  complimenter  a  son 
passage  par  la  Cilieit.  Des  difFe'renda 
s'étant  élevés  entre  les  Grecs  et  les 
Arméniens,  il  fut  envoyé  à  Constat* 
finôpîe ,  en  l'an  1 197  j  mais  sa  mis- 
sion n'eut  aucun  succès.  En  1198, 
3  assista  an  couronnement  de  Léon,, 
sacré  roi  par  Conrad ,  archevêque 
dé  Maïenee,  qui  en  avait  reçu  la  com- 
mission de  l'empereur  Henri  VI.  Au 
Bout  de  quelque  temps  Nersès  Lam* 
pronàtsi  tomba  malaje;  et,  après 
quelques  jours  de  souffrance,  il  mou- 
rut, le  1 4  juillet  1 198  :  l'église  d'Àf- 
ihénie  célèbre  sa  mémoire  le  17  de 
ce  mois.  Les  ouvrages  de  ce  saint 
personnage,  tous  estimes  des  Armé* 
nîens,  sont  :  I.  Une  Explication  de 
la  liturgie  arménienne.    II.   Une 
Explication  des  Psaumes,  selon  le 
sens  moral.  III .  Des  Commentaires 
sur  tes  Proverbes,  X  Eccléslaste  f  la 
Sagesse  et  les  douze  Petits*Praphè- 
tes.  IV.  Beaucoup  d'Homélies  et  de 
Sermons.  V.  Beaucoup  de  Lettres 
fort  intéressantes.  VI.  Une  Fie  de 
Ifersès  Klaietsi ,  en  vers.  VII.  Des 
Hymnes.  Tous  ces  ouvrages  sont 
inédits  à  l'exception  de  son  discours 

f'rononeédans  le  concile  de  Hrhona- 
Ia;ila  été  imprimé  à  Venise,  1812, 
1  vol.  in-8°. ,  avec  une  version  ita- 
lienne, sous  ce  titre  : ,  Orazione  sino- 
dale  di  S.  Nierses  Lampranense, 
arewescovo  di  Tarso ,  retata  in  Un- 
gua  italiana  dall  armena  ed  iUus- 
trata  con  annotazioni  dal  P.  Pas- 
quale  jàucher.Eu  ta  même  année  on  a 
tait  imprimer  une  version  du  même 
ouvrage  en  grec  moderne,  1  vol., 
Venise ,  181  a, in-8°.    S.  M — w. 
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KERVA  (  M.  CocCfiH»), 
reur  romain,  et  l'un  des  meilleure 
princes  qui  aient  occupe  le  troue  y 
naquit  vers  l'an  Sa  ,  à  Nàrni ,  ville 
de  l'Ombrie,  d'une  famille  consu- 
laire, qui  a  produit  d'illustres  juris- 
consulte* (  F*  Gocceius  ,  IX ,  1 5a  ). 
Il  s'appliqua ,  dans  sa  jeunesse,  à  la 
culture  des  lettres  ;  et  il  excellai* 
dans  14  poésie  élégiaqne  (  Martial , 
liv.  vhi,  70).  Son  talent. en  ce 
genre  lui  avait  *mérité  la  bienveil- 
lance de  Néron,  qui  le  nemmait 
son  Tibulle  :  mais  ce  ne  fut  point  h 
Nerva  que  ee  prince  décerna  ks  hon- 
neurs du  triomphe  el  une  statue  j 
ces  distinctions  furent  accordées  par 
le  tyran  de  Rome  à  Gocceius  r  savant: 
jurisconsulte,  aïeul  en  père  de  Ner* 
va.  Exempt  d'ambition ,  Herva  pas- 
sa ses  premières  années  dans  la  re- 
traite, occupé  de  l'étude  des  loi* 
et  de  la  philosophie  j  il  fat  désigné 
consul  avec  Vespasieu,  l'an  7*  ,  et 
un*  seconde  fois ,  avec  Donkien  , 
l'an  90  :  ce  prince  soupçonneux  , 
ayant  conçu  quelque  défiance  contre 
lui ,  n'attendait  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  le  faire  périr  (  1  )  ;  niais 
informé  des  projets  de  Fenrperèur , 
Nerva  se  décida  à  entrer  dans  une 
conspiration ,  à  laquelle  les  chefs  des 
prétoriens  prirent  part  eux-mêmes  , 
et  Domitien  étant  tombé  sous  les 
coups  des  conjurés  (  F.  Domitiew, 
XI ,  534  )  ,  Nerva  fut  proclamé  em- 
pereur, le  1 8  septembre  96.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  réparer,  autant 
qu'il  dépendait  de  lui ,  les  maux 
causés  par  son  prédécesseur  :  il  ar- 
rêta toutes  les  poursuites  pour  cri- 
me de  lèse-majesté;  rappela  les  exi- 


■*■ 


(1}  Suivant  Philostrate ,  Nerva  avait  été*  exilé  par 
Dômttie»  a  Tarente,  eu,  suivant  Aurel.  Vicier,  dans 
In  Séquanie  ( aujourd'hui  la  Franche- Comté);  mais 
la  suite  dés  événements  prouve  qu'il  était  h  Rome, 
lorsqu'édata  la  eonjuration  contre  Donutito. 
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les,  les  rétablit  dans  la  possession 
des  biens  dont  ils  avaient  été  injuste- 
ment dépouillés  ;  fît  punir  les  esclave» 
et  les  affranchis  qui  avaient  dénoncé 
leurs  maîtres ,  et  défendit  de  recevoir 
à  l'avenir  leur  témoignage  dans  quel- 
que  cause  que  ce  fût.  H  fit  cesser  les 
persécutions  contre  les  Cferétjyens ,  et 
renouvela  les  lois  contre  les  déla- 
teurs. Il  confirma ,  par  un  é3it  que 
Pline  le  jeune  nous  a  conserve ,  tous  , 
les  dons  qu'avait  faits  Domitien  ; 
distribua  des  terres  aux  familles  pau- 
vres ,  soulagea  les  villes  affligées  de 
quelques  fléaux ,  et  pourvut  à  l'en* 
tiretien  des  enfants  abandonnés.  Pour 
subvenir  à*  ces  dépenses ,  il  s'imposa 
la  plus  sévère  économie,  et  vendit 
ses  bijoux  9  ses  joyaux  et  son  propre 
patrimoine.  À  l'exemple  de  Titus ,  il 
ne  décida  jamais  aucune  affaire  im- 
portante, sans  avoir  pris  l'avis  du 
sénat  ;  et  voulant  rendre  à  ce  corps 
illustre  la  considération  et  l'indé- 
pendance qu'il  avait  perdues ,  il  prit 
rengagement  solennel  qu'aucun  de 
ses  membres  ne  serait  mis  à  mort. 
Le  sénateur  Caipttruius  -  Grassus 
ayant  conspiré  contre  sa  vie ,  il  se 
contenta, de  l'exiler.  La  bonté  de 
Nerva  encouragea  les  séditieux.  Les 
prétoriens  soulevés  le  forcèrent  de 
leur  livrer  les  meurtriers  de  Domi- 
tien, qu'ils  firent  périr  dans  les  tour- 
Bien  tsXet  événement  détermina  l'em- 
pereur à  se  choisir,  un  collègue,dont  la 
fermeté  pût  imposer  aux  méchants. 
Gomme  il  préférait  le  bien  public  à 
l'avancement  de  sa  famille ,  il  adopta 
Trajan ,  et  se  reposa  sur  lui  de  tous 
les  Soins  de  l'Empire  (  V.  Trajan). 
Un  choix  si  sage  a  mérité  à  Nerva 
les  bénédictions  de  la  postérité.  Cet 
excellent  prince  mourut  d'un  accès 
de  fièvre ,  causé  par  un  mouvement 
de  colère ,  vers  la  fin  de  janvier  98 , 
à  Tâge  de  66  ans ,  suivant  Dion- 
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Oasstus  :  il  avait  occupé  fe  trône  un 

S  m  fins  de  seize  mois.  Pline  le  jeune 
t  que  le  commencement  de  sou 
règne  fut  l'époque  du  retour  à  la  li- 
berté ;  et  Tacite  Fa  loué  d'avoir  su  ' 
allier  deux  chjfees  avant  lui  oppo- 
sées, Fautorité  suprême  et  la  liberté*  , 
des  citoyens  (  Fie  étAgricoîa ,  c.  3). 
On  ne  )ni  reproche  que  son  goût 
pour  le  vin ,  et  son  excessive  facili- 
té, qui  fit  dire  an  sénateur  Frontin  : 
«  C^ejst  un  grand  malheur  de  vivre 
.  »  sons  un  prince*où  tout  est  défendu  : 
*  mais  c'en  est  un  non  moins  grand 
»  de  vivre  sous  un  prince  où  tout 
»  est  permis.  »  I/anecdote  suivante 
donnera  une  jifete  idée  de  l'indue 
gence  de  Nerva.  Le  sénateur  Junius 
Mauricus,  exilé  par  Domitien,  était 
à  table  avec  l'empereur,  envoyait  as- 
*is  parmi  les  convûres  Veiento,  l'un 
de  ses  délateurs.  La  conversation 
,  tomba  sur  Gatullus  Messalinus,  mort 
depuis  peu ,  dont  la  mémoire  était 
en  exécration  à  Cause  de  ses  déta7 
tions  odieuses,  et  des  avis  sangui- 
naires  qu'il  avait  toujours  été   le 
premier  à  ouvrir  dans  le  sénat.  Ner- 
va lui-même  demanda  ce  qu'on  pen- 
sait qu'il  lui  fût  arrivé,  s'il  eût  vécu. 
Je  crois,  répondit  Mauricus,  qu'il 
souperait  avec  nous  (  Plin.  jun.  lib. 
ir,  ep.  22  ).  On  a  des  médailles  de 
Nerva ,  en  tous  métaux.  Les  plus  ra- 
res sont  celles  d'or  restituées  par 
Trajan.  Valois  a  donné  des  Observa- 
tions sur  quelques  médailles  de  Ner- 
va ,  dans  le  tome  xïv  du  Recueil  de  • 
H  académie  des  inscriptions,     W-s 
NERVÈZE  (àntoin*  (i)  sieur 
de),  littérateur  fort  médiocre,  était 
né,  vers  1570,  probablement  dans 


(1)  L'abbé  Goùjet  lai  donne  le*  prénoms  de  Guil- 
laume-Bernard, et  il  à  été  suivi  par  le»  nouveanx 
éditeurs  de  la  Bibl.  historiq.  de  France ,  et  par  Pbir 
lipon  ,  DicL  des  poètes  franc.  Mais  Nervèze  n'a  ja- 
mais Tait  précéder  son  nom  que  de  l'initiale  À ,  que 
d'autres  biographes  croient  être  celle  d'Antoine. 
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le  Poitou  ;  car  U  était  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  Scévoîe  de  Sainte-Mar- 
the ,  et  c'est  à  Poitiers  que  fut  im- 
primée la  première  édition  de  ses 
Essais  poétiques.  Si  on  l'en  croit ,  il 
ne  chercha,  dans  la  culture  des  lettres, 
qu'une  ressource  contre  l'ennui ,  et 
'  il  céda  aux  instances  de  ses  amis ,  en 
mettant  au  jour  le  recueil  de  ses  vers , 
«  qui  ne  peuvaienttaisser  que  de  mau- 
»  vaises  impressions ,  tant  pour  la  N 
»  vanité  du  sujet  que  pou r  l'ignorance 
»  du  style  (Préface).  »  Nervèze  avait . 
eu  l'occasion  de  donner  des  preuves 
de  son  dévouement  à  Henri  IV ,  dans 
le  temps  que  ce  prince  n'était  que 
roi  de  Navarre  ;  et  Henri  le  nomma , 
dans  la  suite ,  secrétaire  de  la  cham- 
bre.Ilf ut  l'un  des  premiers  à  déplorer 
le  coup  funeste  qui  priva  la  France 
de  ce  grand  roi  :  mais  un  pareil  su  je^ 
était  trop  au-dessus  de  ses  forces  ;  et 
un  contemporain  (  l'Estoile  )  nous 
apprend  que  les  vers  de  Nervèze , 
qu'il  appelle  une  niaiserie ,  se  ven  t 
daient  deux  sols  sur  les  quais  de  Pa- 
ri^ Voy.  le  Journal  de  Henri  IF  ). 
Nervèze  passa  ensuite  au  service  de 
Henri  II ,  prince  de  Gondé  ;  et  il  ne 
négliwa  rien  pour  l'empêcher  de 
prendre  part  aux  troubles  qui  écla- 
tèrent sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  :  mais  il  eut  le  chagrin  de 
voir  ses  conseils  méprisés,  et  son 
maître  enfermé  à  la  Bastille  (  V„ 
Condé  ,  IX,  3qi  ).  On  ignore  l'épo- 
que de  la  mort  de  Nervèze  ;  mais  on 
sait  qu'il  vivait  encore  en  1622.  C'est 
Laur.  Josse  Leclerc,  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité  dans  la  Bi- 
bliotk.  de  Richelet.  On  connaît  de 
lui  :  I.  Les  amours  de  Filandre  et 
Marizée,  Lyon,  i6o3,  in- 16.  II.  • 
Les  amours  diverses  en  sept  histoi- 
res ,  Paris,  i6o5,  in-12.  III.  Les 
amours  d'Olympe  et  de  Biréne ; 
fait  à  l'imitation  de  l'Arioste,  Lyon , 
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-i6o5 ,  in-i  %.  IV,  Essais  poétiques  9 
Poitiers  ,  1 6o5 ,  in- 1 6;  Paris ,  même 
année:  il  est  probable  que  ces  deux 
éditions  ne  di lièrent  que  par  le  chan- 
gement du  frontispice.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  sonnets,  des 
stances.,  des  chansons ,  une  ode  sur 
Fontainebleau,  quelques  cpîtres  adres- 
sées à  ses  amis  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  Desportes,  J.  Bertaut,  etc. 
Dreux  du  Radier  dit  qu'en  lisant  ce 
recueil ,  il  n'y  a  trouvé  qu'une  seule 
pièce ,  qui ,  sous  une  plume  plus 
adroite,  eût  pu  faire  quelque  chose 
de  délicat  :  ce  sont  des  stances  dans 
le  goût  anacréontique;  il  les  a  insé- 
rées dans  ses  BécréationS  Mstoriq.  y 
tome  1 ,  pag.  33 1.  V*  Les  Poèmes 
spirituels ,  Paris ,  1 606 ,  in-  \<i.  V I. 
Les  Aventures  guerrières  et  amou- 
reuses de  Léandre  >  ihid. ,  1608 ,  a 
parties;  Lyon,  iôio,  in-12.  VII. 
Les  Aventures  de  Lidier,  Lyon , 
1610,  in-ia.  C'est  peut-être  le  mê- 
me roman  que  le  précédent.  VIII. 
Le  Songe  de  Lucidor  ou  Regrets 
sur  ta  mort  de  Théophile  (  Hen-t 
ri  iv  ) ,  Paris ,  16 1  o ,  in  -  1 2.  L'abbé 
Gou jet  qui  n'avait  pas  vu  cette  pièce, 
a  cru  qu'elle  était  relative  au  poète 
Théophile  ;  mais  il  aurait  pu  recon- 
naître facilement  son  erreur,  puis- 
que Théophile  n'est  mort  qu'en  1 627 
(Voy.  la  Bibl.  franc. ,  tom.  xiv  ). 

IX.  Discours  funèbre  sur  le  trépas 
du  roi  Henri  I F,  ibid. ,  1 6 1  o,  in- 1 2. 

X.  Oraison  funèbre    du  duc   de 
Mayenne ,  ibid. ,  1 6 1 1 ,  in- 1 2  ;  réim- 
primée à  Lyon,  en  16 18,  in- 12,  sous  j 
ce  titre  :  Histoire  de  la  vie.  et  tré-  j 
pas  de  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Mayenne.  XI.  Lettre  de  consolation 
au  duc  de  Montmorency ,  sur  la 
mort  du  connétable,  son  père,  ibid. , 
1614,  in-8°.  XII.  Lettre  écrite  au 
prince  de  Condé,  ibid . ,  1 6 1 4 ,  in-8°. 
Elle  fait  beaucoup  d'Jionneur  à  Ner- 
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vèzc,  par  le  ton  de  vérité  et  d'aban- 
don qui  y  règne.  Les  sentiments 
qu'elle  renferme  sont  ceux  d'un  hon- 
nête homme  et  d'un  serviteur  dévoué. 

W— s. 
N.ESAWY  (Mohammed  béw 
Ahmed  al  Monschy  ,  surnommé 
El  ) ,  parce  qu'il  était  natif  de  Nesa 
dans  le  Kboraçan.,  fut  gouverneur 
de  cette  ville  pour  le  suithan  de 
Kharjzme  au  commencement  du  sep- 
tième siècle  de  l'heg..j;  i3e.  de  l'ère 
chrétienne).  Son  mérite  et  sa  répu- 
tation le  firent  connaître  du  suithan 
Djelal  -  eddyn-Mankberny ,  qui  lui 
donna  la  charge  de  secrétaire-d'état. 
Nesawy,  contemporain  de  l'invasion 
des  Tartares  sous  Djenghyz-Khan , 
et  de  la  chute  de  L'empire  du  Kha- 
rizme  ,  recueillit  des  Mémoires  sur 
cette  époque  mémorable ,  et  en  com- 
posa un  ouvrage  intitulé:  Seirat 
Djelal-eddyn  Mankberny.  C'est  la 
vie  de  ce  suithan ,  fameux  par  ses 
hauts  faits  d'armes,  ses  fautes  et  ses 
«vers  (  V.  Djelal  eddyn  -  Mawk- 
»erny/  ).  L'auteur  y  parle  avec  beau- 
coup de  passion  du  conquérant  tar- 
tere,  qu'il  regarde  avec  raison  com- 
me le  fléau  de  l'humanité  et  de  l'is- 
lamisme, de  même  que  l'historien 
Arab-Chah  ,  deux,  siècles  après ,  a 
peint  Tamerlan  sous  les  plus  noires 
couleurs.  Malgré  cette  partialité, 
l'histoire  de  Nesa  wy,  écrite  en  arabe , 
est  intéressante  et  exacte  ;  et  le  poète 
Saady  la  cite  avec  éloge,  dans  son 
Gidist.aru  La  Bibliothèque  du  Roi 
en  possède  un  manuscrit.  On  ignore 
l'année  dé  la  mort  de  Nesawy ,  qui 
fat  peut-être  une  des  victimes  defc 
féroces  Tartares.  A — t. 

NESMOND  (  Henri  de  ) ,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  l'An- 
goumois ,  se  fit  de  bonne  heure  un 
nom  dans  la  chaire,  tandis  qu'un 
de  ses  frères  7  le  chevalier  de  Nés- 
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mond  illustrait  le  sien  dans  la  ma- 
rine. Les  suocès  du  prédicateur  le 
portèrent  sur  le  siège  épiscopal  de 
Montauhan,  puis  sur  celui  d'Albi. 
Il  fut  reçu,  en  1710,  à  l'académie 
française,  à  la  place  de  Fléchier , 
dont  il  reproduisit ,  sinon  le  talent 
oratoire,  du  moins  toutes  les  ver- 
tus apostoliques.  Nommé  à  l'arche- 
vêché de  Toulouse ,  il  n'eut  recours 
qu'aux  voies  douces  et  persuasives, 
pour  essayer  de  ramener  à  l'unité 
de  foi  les  protestants  qui  remplis- 
saient son  diocèse.  Ses  fonctions  lui 
imposaient  souvent  le  devoir  de  ha- 
ranguer le  monarque  au  nom  du 
Languedoc.  Ce  fut  dans  une  occasion 
semblable ,  qu'étant  resté  court  de- 
vant Louis  XIV,  après  quelques 
mots  d'exorde,  ce  prince  lui  dit 
avec  bonté  :  «  Je  suis  bien  aise  que 
»  vous  me  donniez  le  temps  de  goû- 
»  ter  les  belles  choses  que  vous  me 
»  dites  (  1  ).  »  —  Henri  de  Nesmond 
mourut  en  juin  1727.  Il  avait  fait 
quelques  vers  dans  sa  jeunesse.  Ses. 
Discours  et  Sermons  y  Paris ,  1 734 , 
in  -  i  2  \  sont  écrits  du  style  d'un 
homme  du  monde  ,  .c'est*- à -dire, 
avec  une  simplicité  noble  ,  et  en 
même  temps  avec  cette  négligence 
par  laquelle  les  gens  de  qualité  affec- 
taient quelquefois  de  se  distinguer  des 
écrivains  de  profession.      F — t. 

KESSEL  (  Daniel  de  ) ,  biblio- 
graphe, né  à  Minden  en  rô44>  était 
fils  du  pro-recteur  de  l'académie  de 
cette  ville.  Son  père ,  homme  de  mé- 
rite, dont  on  a  des  Dissertations , 
des  Lettres  et  quelques  Recueils  de 
vers  latins  ,  lui  fit  faire  ses  premiè- 
res études  aveb  le  plus  grand  soin.  Il 
fréquenta  ensuite  les  principales  uni-. 


(1)  On  a  cité  un  mot  à-peu-près  semblable.,  dit 
parle  tuèuie  prince  à  Massillon,  qui  s'était  arretêt 
quelques  instant  *  avant  de  rrurcudYe  la  lutte  de  «on».. 
ducouil  (  Voy.  MASSILLOIf  ). 
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versifiés  de  l'Allemagne,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  droit  à  Rostocà , 
et ,  s 'étant  rendu  à  Vienne  en  1667  9 
y  embrassa  la  foi  catholique ,  et  par- 
vint à  y  être  employé'  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  fut  nommé,  en  1679,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  impé- 
riale, et  continua  la  description  des 
manuscrits,  commencée  par  Lam- 
J>eciusf  mais  il  le  fit  sur  un  plan 
moins  étend»  (  V.  Lambecius  ). 
L'empereur  Léopold  lui  accorda  dts 
lettres  de  noblesse ,  'et  le  nomma 
l'un  de  ses  conseillers.  Nessel,  re- 
gardé par  les  uns  comme  un  vrai  sa- 
vant ,  par  les  autres  comme  un  pla- 
giaire et  un  intrigant,  mourut  à  Vien- 
ne ,  vers  la  (in  de  l'an  1699.  On  a  de 
lui  :  I.  Brevidrium  ac  Supplementum 
comment  ariorum  Lambecianorùm , 
swe  catalogusaut  recehsio  specialis 
codicum  Mss.  grœcorum  neenon  lin- 
guarum  orientàlium  August.'  bi- 
bliothecœ  Cœsareœ  Findobonensk , 
Vienne ,  1690,  7  part,  en  2  vol.  in- 
fol.  Nessel  a  refondu,  dans  cet  ou- 
vrage ,  celui  de  Lambecius ,  et  Ta 
compléteVpar  la  description  des  ma- 
nuscrits grecs  et  orientaux ,  que  son 
prédécesseur  n'avait  pas 'encore  fait 
connaître;  mais  on  assure  que  cette 
partie  de  son  travail  n'était' pas  plus 
difficile  que  la  première ,  puisqu'il 
avait  à  sa  'disposition  les  notes  de 
Lambecius ,  dont  il  a  usé  largement, 
sans  le  nommer.  On  trouve,  à  la  un 
du  second  volume ,  des  tables  très- 
commodes  pour  la  facilité  des  re- 
cherches {F.  Jacq.  Fréd.  Reimmaw). 
IL  Prodromus  historiée  pacificato- 
rue,  Vienne,  1690,  in-foL  C'est 
l'annonce  d'un  catalogue  chronolo- 
gique de  tous  les  Traités  de  paix  , 
depuis  ïijoo  jusqu'à  i685  ;  mais  ce 
projet  n'a  point  été  exécuté.  III. 
Sciagraphia  magni  corporis  histé- 
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riciy  etc.,  îbid. ,  i6g&,  in-4°-  C'est 
le  prospectus  d'un  Recueil  d'ouvra- 
ges du  moyen  âge,  dont  Nessel  ju- 
geait la  publication  utile  pour  l'his- 
toire. Nessel  a  publié  un  Supplément 
à'  l'Histoire  des  évéchés  et  des  mo- 
nastères de  l'Allemagne  ,  par  Brus- 
chius ,  tiré  des  Mss.  de  la  biblio- 
thèque de  Vienne  (  F.  Bruschius  , 
VI ,  1 60  )  ;  et  il  promettait  de  mettre 
au  jour  quelques  Chroniques  (  F.  B. 
'  Pez'y  W    s> 

NESSIMI  (  Emad'-eddin  ) ,  poète 
mystique ,  était  originaire  de  Nessim  , 
?ille  située  dans  le  territoire  de 
Baghdad ,  et  fût  honoré  du  tare  de 
Seyd ,  comme  descendant  direct  de 
Mahomet.  Il  se  retira ,  sous  le  règne 
d'Amjirath  II,  dans  1  Asie-Mineure  , 
où  il  se  livrait  à  son  coût  pour  la  poé- 
sie. Nessimi  possédait  également  bien 
le  persan ,  le  turc  et  l'arabe  ;  et  tout 
semblait  lui  promettre  une  brillante 
carrière,  lorsque  ses  inconséquences  , 
fruits  d'une  imagination  déréglée  , 
l'entraînèrent  dans  les  sombres,  ténè- 
bres du  mysticisme ,  qui  amenèrent 
sa  perte.  Tour-à-tour  dominé  par 
les  absurdes  rêveries  des  contempla-, 
tifs  du  musulmanisiue  moderne, 
et  les*  prétendues  lumières  de  cer- 
tains docteurs  qui,  en  dépit  de  la 
raison  et  de  l'expérience ,  se  sont 
maintenus  jusqu'ici  en  crédit  dans 
l'Orient ,  Nessimi  s'enfonça  dans 
tous  les  mystères  de  la  science  des 
lettres  de  l'alphabet.  Cette  préten- 
due science  ,  qui  s'appelle  korouf  , 
d'un  mot  qui  indique  les  lettres  de 
l'alphabet ,  était  toute  de  la  création 
cfe  son  maître  Fadhl'  Allah  ;  elle  se 
confond,  selon Hadji-Khalfa ,  avec 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Simia  (  1  );  en  d'autres  contrées,  et  oc- 

(0  Voy.Ia  Description  de  V Arabie  de  Nicbuhr,  t, 
I,  p.  174,  elc. 
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cupe  u»e  grande  place  dans  l'art  de 
connaître  l'avenir.  Ses  effets  mer- 
veilleux ont  marque'  sa  place  à  la 
sorte  de  la  science  des  esprits  (  Rou-  * 
hdnieh  )  ?  eeHe  des  sphères  célestes  * 
(Taïak  ) ,  et  celle  de  l'astrologie 
(  Nedjameh  ).  Les  secrets  de  cet  art 
résident  dans  la  miraculeuse  valeur 
des  trente-deux  lettres  de  l'alpha- 
bet (i)  ,  dont  chacune  est  censée  re- 
présenter une  figure  partiçulièfe  ; 
tout  consistait  donc  dans  la  parfaite 
intelligence  de  ces  mystères ,  et  il  pa- 
raît que  Nessimi'^  réussit  complète- 
ment. Heureux  s'il  ne  se  fût  pas  jeté' 
dans  quelques  chimères  d  un  autre 
genre  qui  devaient  recevoir  un  accueil, 
bien  différent!  H  prétendit  expliquer 
la  nature  de  l'être  infini  ;  et  sa  ridi- 
cule présomption  l'engagea  dans  des 
opinions  dont  l'indiscrète  publicité 
excita  un  terrible  scandale.  Entre  au- 
tres propositions ,  il  alla  jusqu'à  dire 
ouvertement  que  Pâme ,  dans  le  mo- 
ment de  la  contemplation,  lorsqu'elle 
est ,  pour  ainsi  dire ,  pénétrée  par  la 
divinité,  en  est  entièrement  absprbée 
et  s'identifie  avec  elle  d'une  manière 
aussi  intime  que  la  goutte  d'eau  aveu 
l'eau  de  la  mer  dans  laquelle  elle  a 
été  reçue;  Cette  doctrine  fut  consi- 
dérée comme  menant  directement  à 
fathéisme  ;  Nessimi  fut  cité  devant 
les  docteurs  d'Àlep,  qui, après  s'être 
bien  assurés  de  sa  ve'iitable  croyance, 
le  condamnèrent  à  être  écorché  vif, 
supplice  réservé  aux  athées  (2).  Il 
nous  reste  de  Nessimi  trois  drvafts 
ou  recueils  de  pc&ies  turques  ,  ara- 
bes et  persanes.  K — d. 

NESSIK-KHAN ,  souverain  et  lé- 
gislateur du  Béloutchistâli,  était  fils 


(1)  Les  Turcs  ont  adopté  les  qnalrc  lettres  ajou- 
tées |Mr  les  Persans  à  l'alphabet  arabe. 

CO  L'année  de  cet  événement  rst  laissée  en  blanc 
vans  l'exemplaire  de  Hadji-Khalfa ,  que  nous  avons 
consulté. 
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d'Abdallah  -  Khan ,  dont  les  ancê- 
tres régnaient  depuis  trois  généra- 
tions sur  cette  contrée  maritime  ,  si- 
tuée entre  l'indoustan  et  la  Perse. 
Nçssir  fut ,  dans  sa  jeunesse,  mené, 
avec  Hadji-Mohammed ,  son  frère  aî- 
né ,  à  Nadir-Chah ,  pour  servir  d'ota- 
ge de  la  fidélité  de  leur  père,  lorsque 
ce  conquérant  marchait  vers  l'Inde, 
en  1708.  Hadji  -  Mohammed,  à  la  ' 
mort  de  son  père ,  fut  placé  par 
f(adir-Chah  sur  le  tr$ne;  mais  il  se 
conduisit  si  mal ,  que  Nadir,  a  son 
retour  de  l'Jnde,  passant  à  quelque 
distance  de  Kélat,  capitale  .du  Bé- 
ioutchistan, y  envoya  rïessir,  après 
lui  avoir  donné  un  kalaat  et  d  au- 
tres marques  (Çhonneur,  et  l'avoir, 
ajoutent  les  historiens,  engagé  à  dé- 
trôner son  frère  pour  rendre  à  sa 
Satrie  la  tranquillité  et  la  prospérité 
ont  elle  ne  jouissait  plus.  *Nessir , 
q\)i  déjà  s'était  acquis  une  grande  ré- 
putation de  courage  et  de  prudence , 
fut  accueilli  dans  le  Béioutchistan , 
comme  un  libérateur.  II  essaya  d'a- 
bord la  voie  des  remontrances  au- 
près de  son  frère  :  convaincu  de  leur 
inutilité,  le  nouveau  Timolépn,  entre 
dans  l'appartement  du  tyran,  pen- 
dant qu'il  y  était  seul,  et  le  poiguar- 
de.  Suivant  une  autre  version  plus 

Ï probable,  il  le  fit  assassiner  par 
es  gardes  du  palais  :  «u  reste,  il 
parlait  toujours ,  avec  une  douleur 
extrême,  de  cette  action ,  à  laquelle , 
disait-il ,  le  salut  de  sa  patrie  avait 
seul  pu  le  déterminer.  Nessir*,  pro- 
clamé souverain  au  milieu  des  accla- 
mations universelles,  instruisit  de 
l'événement  Nadir-Chah ,  qui  lui  ex- 

Iiédia  un  firman  pour  lui  conférer 
e  gouvernement  du  Béioutchistan 
et  de  ses  dépendances.  La  conduite 
'  du  nouveau  gouverneur  lui  gagna 
l'affection  de  ses  sujets;  il  rétablit 
la  paix,  fit  régner  dans  son  pays  un 
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ordre  inconnu  jusqu'alors,  et ,  assu- 
rant l'exécution  des  sages  règle- 
ments qu'il  introduisit ,  fit  fleurir  le 
commerce ,  garantit  la  tranquillité 
au- dehors ,  visita  soigneusement  tou- 
tes les  parties  de  ses  états ,  sut  main- 
tenir dans  le  devoir  «les  chefs  des 
liordes  errantes  qui  les  parcourent, 
et  embellit  sa  capitale.  A  la  mort  de 
Nadir-Chah ,  en  1 747  >  *1  reconnut 
pour  son  suzerain  Ahmed  -Chah- 
Ahdally ,  fondateur  de  la  monarchie 
de  Kaboul.  Onze  ans  après ,  il  se  dé- 
clara indépendant.  Ahmed-Chah  en- 
voya contre  lui  une  armée  nom- 
breuse qui  fut  défaite  ;  alors,  il  se  mjt 
lui-même  à  la  tête  de  ses  troôpes ,  et 
vint  l'investir  dans  Kélat  :  après  uu 
siège  très-long ,  un  tfaité  mit  fin  à  la 
guerre  ;  Nessir  ne  fut  assujéti  qu'à 
fournir  des  troupes  en  cas  de  guerre. 
En-  1760  et  1 76 1 ,  il  joignit  Ahmed- 
Chah  ,  dans  sa  seconde  campagne  de 
rindoustau,  et  s'y  distingua  par* sa 
bravoure.  En  1 769 ,  il  aida  Ahmed 
*à  repousser  les  Persans  ;  ce  qui  lui 
valut  une  augmentation  de  territoi- 
re :  ensuite,  il  apaisa  une  révolte 
fomentée  par  un  de  ses  parents.  Il 
passa  tranquillement  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  et  mourut  au  mois 
de  juin  1 795  ,  dans  un  âge  très- 
avancé,  laissant  trois  fils  et  cinq 
filles.  11  était  libéral,  brave,  juste, 
clément ,  patient  dans  l'adversité  , 
et  d'une 'fidélité  si  scrupuleuse  à 
remplir  ses  promesses,  que  jamais 
il  n'essaya  même  d'éluder  les  moins 
importantes.  S'il  eût  gouverné  une 
nation  plus  éclairée ,  ou  mieux  con- 
nue des  Européens,  sa  renommée 
l'eûtfait  regarder  comme  un  phéno- 
mène entre  les  souverains  de  l'Asie. 
Sa  mémoire  révérée  de  ses  compa- 
triotes \  a  fait  passer  chez  eux  son* 
nom  en  proverbe,  pour  désigner  un 
prince  accompli.  E — s. 
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NESTOR  ,  le  père  4e  l'histoire 
russe,  né ,  Tan  io56,  dans  la  Russie 
méridionale,  prit  l'habit,  à  l'âge  de 
,  dix-sept  ans ,  dans  le  couvent  de»  Ca- 
vernes (  1  ) ,  à  Kjew ,  où  il  mourut 
vers  l'an  11 16.  Nous  avons  de  lui 
son  Patericon  et  sa  Chronique. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages ,  il 
«a  écrit  la  Fie  des  hommes  illustres 
et  pieux  qui  avaient  vécu  avant  lui 
dans  son  monastère  (  Kiew,  à  l'im- 
primerie du  monastère  des  Caver- 
nes, 1661  et  170a;  Moscou,  1759, 
in-fol.  )  La  première  partie  du  Pa- 
tericon a  pour  titre  :  Pars  prima* 
in  qud  reperiuntur  vitœ  Sanctorum 
venerabilium  et  êuÇêpmw  Patrum 
nostrorum  Peczericorum,  scriptœ 
à  venerabili  nostro  pâtre  Nestore , 
chronographo  russico.  L'ouvrage, 
écrit  en  vieux  slavon,  ne  nous  est 
point  parvenu  en  entier;  nous  n'a- 
vons que  les  extraits  qu'^n  fit  Si- 
méon,  évéque  de  Wladimh\et.  de 
Susdal ,  dans  le  treizième  siècle.  La 
Chronique Jie  Nestor,  beaucoup  plus 
importante, nous  est  parvenue  en  en- 
tier et  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. C'est  le  plus  ancien  monu- 
ment que  les  Russes  possèdent  pour 
l'histoire  de  leur  pays  et  de  leur 
littérature  ;  elle  est  aussi  écrite  en  an- 
cien slavon.  Les  historiens  byzantins, 
Cedrenus,  JeanScylitza  erXiphilin, 
ont  vécu  dans  les  temps  de  Nestor , 
qui  paraît  avoir  connu  leur  travail, 
ainsi  que  les  chroniques  byzantines 
antérieures.  Alors  les  communica- 
tions entre  Kiew  et  Constantinople 
étaient  fa  cil  es  etfréquentes.  A  l'exem- 
ple deS'Byzantins ,  Nestor,  commea- 


(1)  Ce  conveut,  le  plus  ancien  de  la  Russie,  rot 
fondé  par  des  anachorètes  qui,  s'étant  arrêtés  sur  1** 
bonis  du  Dnieper,  avaient  creuse' pour  leur  demeure 
"des  carêmes,  eu  langue  slavouue  Pecterka.  Ce  cua* 
Tcpt .  qui  est  aujourd'hui  renfermé  dans  les  murs  de 
Kiew,  onri*  de  I*  le  nom  de  Pewrskij  monasljr 
{  SlunaHere  dis  Cavernes  ). 
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pnf  à  N<ré,  donne  d'abord  l'an- 
cienne cosmographie  ,  la  dispersion 
des  *  nations  ,  ensuite  la  position 
géographique  des  peuples  qui,  s'é- 
tant  avances  vers  le  nord  et  l'occi- 
dent ,  s'étaient  établis  sur  les  bords 
du  Danube,  du  Dniester,  du  Dnie- 
per ,  de  la  Dcsna ,  du  Przipiec ,  de 
ta  Dwina,  du  Volga,  et  sur  les  monts 
Carpates.  De  là  il  vient  à  l'origine 
des  Slaves ,  auxquels  appartiennent 
les  Russes,  qu'il  écrit  Eus  et  non 
Buss  i  il  ne  connaît  ni  les  Rozsiani 
ni  les  Rox clans.  Selon  lui,  le  nom 
de  la  Russie  a  commencé,  vers  l'an 
85?  ,  à  être  connu.  Peu  après ,  les 
Slaves ,  qui  habitaient  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Russie,  étant  en 
discorde  evtre  eux ,  députèrent  au- 
delà  de  la  mer,  vers  les  Russes-Wa- 
rages,  qui  leur  envoyèrent  trois  frè-  ' 
res.  L'aîné,  appelé Rouric,  s'arrêta  à' 
Ladoga ,  qui  devint  le  berceau  de  la 
monarchie  russe.  Oleg,  successeur 
de  Rouric ,  s'étan* emparé  de  Kiew, 
en  8812 ,  et,  y  ayant  transféré  sa  ré- 
sidence, l'empire  russe  s'étendit  de* 
la  mer  septentrionale  au  sud,  jus- 
qu'au-delà du  Dnieper  :  Ncstor»suit  , 
les  événements  jusqu'en  11 16.  Sa 
Chronique  fut  continuée  par  Sylves- 
tre ,  abbé  de  Saint  Michel,  qut  mou- 
rat  à  Kiew ,  en  1 123.  Deux  autres 
religieux  ont  poussé  la  Chronique , 
l'on  jusqu'en  1 157  ,  l'autre  jusqu'en 
i2p3.  Ces  quatre  écrivains  forment 
la  première  classe  des  annales  rus- 
ses ,  qui  ont  été  continuées  jusqu'au 
seizième  siècle;  mais  la  collection 
entière  a  conservé  le  nom  de  Nestor. 
La  partie  qui  lui  appartient 'incon- 
testablement, se  distingue  par  la  sim- 
plicité et  la  gravité  du  style.  L'au- 
teur met  toujours  ses  personnages 
en  action.  En  parcourant  sa  Chro- 
nique y  on  croit  lire  les  livres  histo- 
riques de1  l'Ancien  -  Testament.  Eu 
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1668,  un  prince  de  Radzivil,  qui 
était  gouverneur  à  Kœnigsberg ,  en- 
richit la  bibliothèque  de  cette  ville 
d'un  manuscrit  contenant  la  Chroni- 
que de  Nestor.  Comme  Pierre -le- 
Grand  visita ,  en  1 7 1 6 ,  cette  biblio- 
thèque, ce  manuscrit  lui  fut  montré,  et 
il  en  demanda  une  copie.  Les  Russes 
ayant  pris  Kœnigsberg  pendant  la 
guerre  de  Sept- Ans, envoyèrent  le  ma- 
nuscrit original  à  Saint-Pétersbourg. 
On  en  avait  donné  une  Traduction  al- 
lemande très*inexacte  (  Pétersbourg, 
1732).  Nestor  a  reparu  dans  les 
différentes  collections  de  chroni- 
ques que  les  Russes  ont  publiées  de- 
puis une  trentaine  d'années.  Schloe- 
zer  a  commencé  à  le  publier  avec 
une  traduction  et  des  notes  en  alle- 
mand (  Goettingen,  1802,  in -8°.  ) 
Le  premier  volume  est  consacré  à 
une  introduction  à  l'ancienne  his- 
toire de  Russie ,  pleine  de  vues  sur 
l'essence  et  la  méthode  de  la  criti- 
que historique  en  général.  Le  second 
renferme  l'histoire  ancienne  de  Rus- 
sie,  ou  Y avant-Rourik  (  dans  le  sens 
où  notre  Mézeray  a  dit  Yavânt-Çlo- 
vis  ) ,  et  le  règne  de  ce  prince  :  le 
troisième,,  le  règne  d'Oleg  ;  et  le  qua- 
trième ,  celui  d'Igor.  Le  cinquième 
volume,  publié  en  1809,  se  termine 
à  l'an  980.  *  G— y. 

NESTORIUS,  devenu  si  fameux 
par  l'hérésie  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom ,  était  né  à  Germanicte , 
ville  de  Syrie,  d'une  famille  obscure. 
Admis  jeune  dans  un  monastère  àes 
faubourgs  dfAntioche,  il  s'y  forma, 
sous  la  direction  d'habiles  maîtres , 
à  l'étude  des  lettres  sacrées  et  à  la 
pratique  des  vertus.  11  fut  ordonne 
prêtre  à  l'âge  exigé  par  les  canons  , 
et  apporta ,  dans  l'exercice  du  saint 
miui stère,  des  talents  qui  étendirent 
an  loin  sa  réputation,  fi  fut  nommé, 
en  4^8,  patriarche  de  Gonstantino- 
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pie ,  par  TWedofse  j  et  il  parut  n'a- 
voir accepté  ce  siège  que  pour  met- 
tre un  terme  aux  dissensions  de 
l'Église  grecque.  Il  renouvela  les  ana- 
■thèmes  lances  contre  les  doctrines 
pernicieuses,  lés  combattit  par  son 
éloquence ,  et  poussa  mime  le  zèle 
au  point  d'armer  l'autorité  contre 
ceux  qui  persistaient  dans  l'erreur. 
Mais  tandis  que  ce'  prélat  poursui- 
vait avec  tant  de  violence  les  mal- 
heureux   disciples  d'Anus   et    4e 
Novat,  il  protégeait  lui-même  une 
secte   nouvelle  ,   non  moins  con- 
damnable que  celles  qu'il  s'efforçait 
dedétmûre.  Un  prêtre,  nommé  Anas- 
tase,  qu'il  avait  amené  d'Ântioche, 
fut  le  premier  qui  osa  prêcher  qu'on 
ne  devait  point  donner  à  la  Sainte- 
yierge  le  titre  de  mère  de  Dieu. 
Nestorius ,  au  lieu  d'apaiser  le  scan-  . 
*dale  qu'Anastase  avait -excite,  vou- 
lut le  justifier.  «  On  doit  distinguer , 
disait-il ,  deux  personnes  dans  Jésus- 
Christ  ,  ainsi  que  deux  natures;  l'une 
divine  et  l'autre  humaine,  qui  conser- 
vent chacune  leurs  attributs.  Marie 
est  la  mère  du  Christ  considéré  com- 
me homme  ;  mais  il  est  absurde  de 
croire  qu'elle  soit  la  mère  de  Dieu.  » 
Nestorius  niait  donc  l'union  hypos- 
'talique  du  Verbe  avec  la  nature  hu- 
maine, et  détruisait  par  conséquent 
tout  le    mystère  de  l'Incarnation. 
Cette  doctrine ,  qui  trouva  Un  grand 
nombre  de  partisans ,  fut  attaquée 
*  par    S.   Cyrille  d'Alexandrie  ,    et 
condamnée  par  le  pape  Célestin, 
l'an  43o.  S.  Cyrille ,  "après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  la  douceur 
et  de  la  persuasion  pour  ramener 
îjlestorius,  assembla,  dans  Alexan- 
drie, un  synode  où  ses  principes  lu- 
rent anathématisés.  Cependant  l'em- 
pereur Théodose,  voulant  apaiser  les 
troubles  qui  résultaient  de  la  querelle 
desdeux  prélats,  convoqua,  l'an  43 i, 
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on  concile  général  à  Ephèse.  Nesto- 
rius se  rendit  dans  cette  ville,  suivi 
d'une  escorte  nombreuse ,  et  accom- 
pagné des  comté*  Candidien  et  Iré^ 
née;  mais  il  déclina  l'autorité  du 
concile,  et  refusa  de  comparaître 
devant  les  Pères  assemblés  ,  quoique 
cité  juridiquement  dans  les  formes 
canoniques.  Le  système  de  Nestorius 
fut  condamné  par  plus  de  soo  evê- 
ques  ;  et  il  fut  lui  -  même  déposé , 
malgré   ses  nombreux   partisans, 
qui  ensanglantèrent  les   rues  et  la 
cathédrale  même  d'Ephese  (  V,  S. 
Cyrille,  X,  4°8  )•  Nestorius,  re- 
tourné à  Constantînople ,  essaya  de 
se  maintenir  sur  son  siège,  malgré 
la  décision  du  concile  :  mais  l'empe- 
reur Théodosc  le  renvoya»  dans  son 
monastère  d'Antioche  ;  et  comme  il 
'  continuait  à  publier  ses  erreurs  ,  il 
fut  relégué ,  d'abord  à  Petra ,  en  Ara- 
bie; puis  dans  une  Oasis  du  désert  de 
la  Libye,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  excursions  dèt  Nubiens  et  de  la 
sévérité  du  gouverneur.  Il  y  mourut 
*  des  suites  d'une  chute ,  après  l'an 
439,  et  fut  enterré  dans  une  viHe 
de  la  Haute-Egypte,  qu'on  nommait 
Chemnis  ou   Panojtolis.  Nestorius 
avait  composé   un  grand  nombre 
d'écrits,  qui  furent  brûlés  par  l'ordre 
de  Théodose  :  cependant  il  nous 
reste  de  lui  quelques  Homélies  que 
le  P.  Garnier  a  publiées  dans  le  se- 
cond volume  de  son  édition  des  œu- 
vres de  Marius  Mercator  (  F,  Mer- 
cator,  XXVIII,   339);-  et  des 
Lettres,  dans  le  recueil  des  Actes  an 
conciled'Ephèsc.Dansla  Collection 
des  liturgies  orientales ,  donnée  par 
Renaudot ,  il  y  en  a  une  qui  porte 
le  nom  dé  Nestorius  (  F.  Euse.be 
Renaudot).  Enfin  on  lui  attribue 
•  Y  Évangile  apocryphe  de  Venfance, 
dont  il  s'est  conservé  vme  version 
arabe ,  dont  Henri  Sike  a  donné  une 
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édition  avec  une  traduction  latine  et 
des  notes,  Utrecht ,  1697,  m*8°.  On 
trouvera  l'analyse  et  la  réfutation  des 
principes  de  Nestorius  dans  le  Dict. 
des  hérésies  de  l'abbé  Pluquet ,  et 
dans  l'Histoire  des  auteurs  eccle- 
siastiq.  par  D.  Ceillier,  tome  xiii; 
mais  on  doit  consulter  surtout  la 
judicieuse  Histoire  du  Nestorianis- 
me  par  le  P.  Doucin  (  V.  Douciif , 
XI,  610).  W— 6. 

NETSCHATI  (  Issa  ) ,  ou  plus 
exactement  Nejati  ou  Nediaxi  , 
célèbre  poète  turc ,  e'tait  originaire 
de  l' Asie-Mineure  :  ne'  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle ,  il  fut  amené 
comme  esclave  à  Andrinople,  où  une 
dame  prit  soin  de  son  enfance ,  le 
traita  comme  son  fils,  et  le  fit  élevé* 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Le 
goût  de  Nejati  pour  la  poésie  se  ma- 
nifesta de  bonne  hem£;  et  son  talent 
commençait  à  être  apprécié,  lorsque, 
sur  la  fin  du  règne  de  Mahomet  II, 
il  fît  parvenir  jusqu'à  ce  prince  une 
petite  pièce  devers  qui  donna  uneidée 
si  avantageuse  de  son  esprit,  qu'il  fut 
nommé  sur-le-champ  secrétaire  du 
divan.  Âpres  la  mort  de  Mahomet 
II,  Nejati  accompagna  le  prince 
Abd'allah,  dans  son  gouvernement, 
comme  secrétaire,  et  remplit  ensuite, 
dans  une  autre  province,  les  fonctions 
àenischandji  (ou  chancelier)  auprès 
da  prince  Mahmoud.  C'est  à  la  prière 
de  ce  Mécène,  que  Nejati  traduisit  en 
tore  l'ouvrage  de  l'imam  Gazali  sur 
la  chimie ,  ainsi  que  le  recueil  histo- 
rique persan  connu  sous  le  titre  de 
Djami-el-Hikaiat  wa  lame  alreva- 
iat ,  dont  il  existait  déjà  une  traduc- 
tion (1).  Dans  le  même  temps  il  tra- 
duisit en  vers  l'Histoire  des  amours 
de  Medjnoun  et  Leila ,  poème  per- 


(1)  Vov.  la  BibL  orient,  de  D'Herbelot,  ao  mot 
Ciama  aî-ffécaiat. 
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sandeDjamY(^ceuom,XI,43i). 
Après  la  mort  de  Mahmoud ,  notre 
poète  retourna  à  Constantinople ,  où 
il  vécut  dans  l'aisance ,  au  sein  d'une 
société  d'amis,  passionnés  comme  lui 
pour  la  culture  des  lettres.  Il  mourut 
en  1 5og  ;  etses  restes  furent  déposes 
auprès  de  la  maison  où.  il  avait  ter- 
miné ses  jours.  Outre  les  traductions 
que  nous  avoué  citées,  et  dont  les  co- 
pies, sont  fort  rares,  Nejati  a  laisse 
un  Divan  ou  recueil  de  poésies,  qui  se 
trouve  à  la  fcibl.  imper,  de  Vienne. 
Ce  recueil  est  composé  d'odes ,  de 
distiques,  de  quatrains,  etc.  Le  style 
en  est  plein  de  figures ,  et  fait  encore 
les  délices  des  Turcs.  Ici  le  poète 
peint  les  tourments  de  l'amour;  là  , 
il  s'abandonne  au  charme  des  beautés 
de  la  nature  ;  quelquefois  il  se  borne 
à  nous  offrir  un  précepte  sous  une 
for/ne  sentencieuse.  Quelques  frag- 
ments de.ee  poème  ont  été  traduits 
en  allemand  par  M.  Chabert  (  V.  sa 
traduction  de  Latifi  ou  Biographie 
des  poètes  turcs,  Zurich,  1800, 
in- 12  ).  R — d. 

NETSCHEK  (  Çaspar  ) ,  peintre 
allemand,  ué  en  1689,  à  Prague,  ou 
selon  d'autres  à  Heidelberg ,  s'instrui- 
sit des  premiers  principes  de  la  pein- 
ture chez  un  peintre  sur  verre ,  et 
passa  dans  l'école  deKoster,  qui  pei- 
gnait supérieurement  les  oiseaux.  Il 
se  perfectionna  ensuite  sous  Terburg, 
savant  peintre  flamand.  Son  applica- 
tion continuelle  à  dessiner ,  à  pein- 
dre ,  et  à  examiner  la  nature ,  dé- 
veloppa en  lui  le  talent  singulier 
qu'il  avait  pour  bien  imiter  les  diffé- 
rentes étoffés.  On  admirait  particu* 
fièrement  ses  satins  ,  dont  il  ren- 
dait parfaitement  les  luisants  et  les 
reflets ,  ainsi  que  le  tissu  des  tapis 
de  Turquie  :  il  en  faisait  remarquer 
le  pointet  le  velouté.  Netscher,  ayant 
fixé  son  séjour  à  la  Haye,  s'appliqua 
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au  portrait ,  qu'il  traita  avec  le  plus 
grand  succès.  Sa  touche,  délicate  et 
moelleuse,  était  finie  sans  être  peince. 
Son  pinceau  léger ,  et  ses  couleurs 
locales,  conservées  dans  toute  leur 
-vivacité  ,  soutiennent  la  fraîcheur 
de  ses  carnations ,  sans  que  leur  éclat 
nuise  à  l'intelligence  de  l'effet  général 
et  du  clair-obscur.  Cet  artiste*,  sans 
être  sorti  deson  pays ,  dessinait  assez 
correctement.  Il  choisissait  ses  su- 
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jets  dans  un  rang  plus  élevé  que  le 
commun  des  peintres  £es  Pays-Bas; 
et  il  donnait  toujours  de  l'intérêt  à  la 
scène  qu'il  représentait,  Charles  II , 
roi  d'Angleterre,  voulut  l'attirer  à  sa 
cour  ;  mais  Netscber  préféra  son  in- 
dépendance aux  faveurs  de  ce  mo- 
narque. Il  ne  quitta  point  la  H&ye,  où 
il  était  considéré,  et  où  il  mourut  en 
1685.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  :  aine 
Jeune  femme  recevant  une  leçon  de 
chant;  et  une  autre  jouant  de  la 
basse  de  viole.  Il  eut  pour  dis- 
ciples ses  deux  fils ,  Théodore  et 
Constantin  Netscher ,  qui  n'ont  ja- 
mais approché  de  la  réputation  de 
leur  père,  et  Jacob  Van-der-Does.  Z. 
NETTELBLADT  (  Christian, 
baron  de),  savant  jurisconsulte,  né 
en  1696  a  Stockholm,  où.son  père 
tenait  une  maison  de  commerce ,  fit 
ses  études  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités d'Allemagne,  et  obtint  au 
concours  la  chaire  de  droit  à  l'aca- 
démie de  Gripswald.  Il  fut  nommé, 
en  1743 ,  assesseur  à  la  cour  impé- 
riale de  Wetzlar ,  place  qu'il  rem- 
plit avec  beaucoup  de  distiuction;. 
et  il  mourut  le  6  août  1776^  l'âge  de- 
quatre-vingts  ans.  Nettelbladt  était» 
chevalier  de  l'Etoile  polaire.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  thèses , 
parmi  lesquelles  on  distingue  celles 
qu'il  publia  sur  les  cérémonies  funè- 
bres des  Suédois  :  Thèses  de  variis 
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mortuos  sepéViendi  modis  apud  Sue- 
cones  et  urnis  sepvlcralibus  in  Po- 
meranid  Suecicd ,  Rostock  ,1727  , 
in-4°.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Vie  Schwedischebibliothcc.y  etc. 
(Bibliothèque  suédoise),  Stockholm, 
1728-36,5  part.  in-4°.  Le  but  de 
l'auteur  a  été  de  faire  connaître  aux 
étrangers  l'état  des  sciences  et   des 
lettres  en  Suède  depuis  leur  renais- 
sance en  Europe.  Il  avait  confié  la 
publication  de  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  à  un  imprimeur  de  Ham- 
bourg ;  mais  il  fut  si  mécontent   de 
l'exécution  typographique,  qu'il  la 
fit  réimprimer.   Il  promettait   une 
sixième   partie  ,  qui  devait  com- 
prendre la  table  générale  de  l*ou- 
vrage  ;  mais  elle  n'a  jamais  paru.  Iï; 
Memoria  virorum  in  Suecid  eru- 
ditissimorum   redivwa ,  swe  ora- 
tionum  funebmum  semidecas ,  Ros- 
tock, 17  '28-31 ,  4  part.  in-8°.  C'est 
un  Recueil  des  éloges  des  vingt  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  des  acadé- 
mies d'Upsal  et  de  Lunden ,  tirés  de 
leurs  oraisons  funèbres.  III.    The- 
mis  Romane-Suecica ,  Gripswald  , 
1729,  in  -  4°«  H  n*a  p*ru  que  la 
première  partie  de  ce  recueil,   qui 
contient  une  préface  intéressante  de 
Nettelbladt ,  De  Suecorum  in  juris- 
prudentiam  Bomanam  meritis9  et 
quelques  Dissertations  de   Charles 
Luncl.  IV.  Fasciculus  rerum  Cur~ 
landicarum,  ibid.,  17*29,  in- 4°.  V. 
Anecdota  Curlandim  prœcipuè  ter* 
ritorii  et  epiÈcopatûs  Piltensisy  ibid., 
1736,  in-4°.  VI.   Thésaurus  juris 
provincialis  et  statutarii  UUistruti 
(en  allemand^,  Giessen ,  1756,  in-40. 

NETTELBLADT  (Daniel  ) ,  "sa- 
vant jurisconsulte  ,  né  le  1 4  janvier 
17 19,  à  Rostock,  commença  ses 
études  à  l'université  de  cette  ville  ; 
et  les   continua  à   Marpurg ,  sou: 
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Christ.  Wolff ,  qu'il  suivit  à  Halle 
(  F.  Wolff  ).  Les  dispositions  qu'il 
1  avait  développées  dans  ses  cours  lui 
méritèrent  l'affection  de  son  célèbre 
professeur  $  et  à  peine  eut-il  pris  ses 
grades  ,  qu'il  obtint'  la  permission 
d'enseigner  à  l'université  de  Halle , 
avec  le  titre  de  suppléant.  Ii  fut 
pourvu  ,  ea  1746,  de  la  chaire  de 
droit  naturel ,  et  la  remplit  avec  une 
distinction  qui  attirait  à  ses  leçons 
des,  jeunes  gens  de  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne.  Habile  dialecticien , 
il  avait  l'art  d'ordonner  ses  idées  et  de 
les  exposer  avec  une  clarté  vraiment 
extraordinaire  :  il  n'annonçait  pas 
on  principe  sans  l'examiner  sous  tou- 
tes les  faces  et  sans  en  déduire  toutes 
les  conséquences  ,  et  ne  refusait  ja- 
mais de  résoudre  les  difficultés  qu'on 
lui  présentait ,  ou  de  dissiper  les 
doutes  qui  pouvaient  rester  dans  l'es- 
prit de  ses  auditeurs.  Nettelbladt , 
nommé ,  en  1765,  membre  du  con- 
seil-privé ,  fut  élevé ,  en  1 775  ,  à  la 
place  de  directeur  de  l'université,  et 
il  mourut  à  Halle ,  le  4  septembre 
1791  ,  regardé  comme  l'un  des  plus 
profonds  jurisconsultes  qu'ait  eus 
l'Allemagne.  Les  nombreux  écrits 
qu'il  a  laissés  sur  toutes  les  parties 
de  la  science  qu'il  a  enseignée  si  long- 
temps avec  tant  de  réputation  ,  sont 
Irès-recherchés  de  ses  compatriotes  j 
mais  ii  en  est  plusieurs  qui  n'ont' 
qu'un  intérêt  local,  qu'ils  ont  perdu, 
en  partie  depuis  les  changements 
qu'a  éprouvésja  constitution  de  l'em- 
pire Germanique.  On  se  bornera  donc 
à  citer  ici  les  principaux  :  I.  Prceco- 
çrûta  universœ  eruditionis  genera- 
lis  et,  in  specie  jurisprudentiœ  tam 
naturalis  quam  positives ,  Halle  , 
1748  j  nouv.  éd.  T  1775 -,  in-8°.  II. 
Systema  elementare  universœ  ju- 
risprudentiœ naturaîis,  ibid.,  1749/ 
m-8°.  •  réimprimé  plusieurs  fois  avec 
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des  addit.  et  des  corrections.  III. 
Hallische  Beytraege,tlë.  (Mélanges 
de  Halle,  pour,  l'histoire  littéraire 
de  la  jurisprudence),  ibid.,  1 754-62, 
4  vol.  in-8°.  On  y  trouve  d'excellents 
morceaux  biographiques.  Zeidler  en 
a  tiré  la  vie  de  Duaren ,  qu'il  a  trad. 
en  latin,  Lucques  ,1768  ,"ïn-8°.  IV. 
Initia  historiée  litterariœ  juridicœ 
univers alis,  ib. ,  1764  ;  ib. ,  1774  , 
in-8°. ,  avec  des  addit.  Cette  histoire 
de  la  jurisprudence estjrès-bien faite. 
L'anteur  y  a  ajouté  :  Spécimen  bi- 
bliotk.  scriptorum  juridicorum  ano- 
nymor.  et  pseudonymorum.  —  Spé- 
cimen catalogi  scriptor.  juridicor. 
rariorum,  —  Index  alphabeticus 
scriptorum  in  tractatu  tractatuum 
juris  neenon  Ottonis  atque  Meer- 
manni  contentorum.  Ces  trois  cata- 
logues.peuvént  faciliter  beaucoup  les 
recherches.  V.  Fersuch  einer  Ein- 
leitung ,  etc.  (  Essai  d'une  introduc- 
tion à  la  science  pratique  du  droit  ) , 
ibid. ,  1 767  ,  in-8°.  5  3e.  éd. ,  1 784 , 
même  form.  Voyez  la  Notice  sur  ce 
savant  professeur ,  rédigée  par  lui- 
même,  et  insérée  dans" les  Vies  des 
jui «consultes  vivants ,  par  Weidlich 
(  tome  in  ,  p.  406-483  )  :  elle  a  été 
aussi  imprimée  séparément.  —  Son 
frère ,  Henri  Nettelbladt,  né  à  Ros- 
tock  en  1 7 1 5 ,  suivit  également  la 
carrière  du  barreau  ,  exerça,  dans  sa 
patrie ,  divers  emplois  judiciaires  ou 
administratifs,  et  mourut  le  26  mars 
1761 ,  après  avoir  publié  ,  en  latin 
ou  en  allemand  ,  divers  ouvrages  , 
dont  votci  les  plus  importants  :  I. 
Succincta  notitia  scriptorum  tum 
editorum  tum  ahecdotorum  ducatus 
Megapolitani  historiam  jusque  il- 
lustrantium, ,  Rostock  ,  174$,  in- 
4°.  II.  Dissertation  sur  quelques, 
savants  princes  de  Mechlenbourg  > 
ibid.,  1746,  in-4°.  III.  Disserta- 
tion sur  V origine  de  la  ville  dé 
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Rostoeh ,  et  son  histoire,  jusqu'à 
l'an  1 358 f  ayec  un  grand  nombre 
de  pièces  justificatives  }  chartes  , 
sceaux ,  monnaies  ,  et  autres  monu- 
ments du  moyen  âge ,  Ibid. ,  1757  , 
m-foL  IV.  Notice  de  tous  Fes  écrits  et 
monuments  (inédits  pour  la  plupart) 
qui  peuyeht  éclaircir  l'histoire  de 
Rostock ,  ibid. ,  1 76 1 ,  in-4°.  W — s. 

NEUCHATÉL.  V.  Neufcjuïêl. 

NEUENAR  (Hermaw,  confié  de), 
en  latin  Nuenarujs  (i)  ou  de  nova 
aquildj  l'un  des  plus  illustres  pro- 
tecteurs que  les  lettres  aient  eus  en 
Allemagne,  était  né,  en  1491 ,  dans 
le  duché  de  Julïers ,  d'une  noble  et 
ancienne  famille.  H  fit  ses  études 
avec  la  plus  grande  distinction,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et ,  après 
avoir  rempli  successivement  diffé- 
tents  emplois,  fut  revêtu  de. la  di- 
gnité de  prévôt  de  l'église  de  Colo- 
gne. Son  goàt  pour  les  lettres  lui  fit 
rechercher  et  accueillir  les  savants  ; 
sa  maison  leur  était  ouverte  en  tout 
temps  :  il  les  admettait  à  sa  table  , 
et  partageait  avec  eux  ses  revenus. 
Il  prit  la  défense  de  Reuchlin,  per- 
sécuté par  des  moines  qu'il  avait 
convaincus  d'ignorer  les  premières 
règles  de  la  grammaire.  Il  fut  aussi 
le  bienfaiteur  d'Ulric  de  Hutten, 
Peutinger,  Camerarius,  etc.,  quoique 
divisé  avec  eux  d'opinion  sur  les 
moyens  d'opérer  la  réforme  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise 
romaine.  Herman  fut  nommé,  en 
i5a4,  chancelier  de  l'université  de 
Cologne ,  et  ne  négligea  ri<m  pour 
y  faire  fleurir  les  bonnes  études.  Il 
assista  ;  en  1 53o ,  à  la  diète  d' Augs- 
bourg ,  "se  réunit  à  l'immense  majo- 
rité qui  rejeta  la  confession  de  foi 
présentée  par  Melanchthon ,  et  mou- 


NEÛ 

rut  peu  de  jours  après,,  vivemu^jT 
regretté.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Cologne,  et  inhumé  dans  l'église  des 
Cisterciens ,  où  ses  ancêtres  avaient 
leur  sépulture ,  sous  une  tombe  dé- 
corée d'une  épilaphe  qu'fiartzkeim. 
a  insérée  dans  la  Bibl.  Coloniensis , 
p.  1 37  (  1  ).  Herman  n'avait  pas  qua- 
rante ans  (2).  Ses  liaisons  avec  Hut- 
ten et  Reuchlin ,  ont  fait  conjectu- 
rer qu'il  avait  eu  part  aux  Episto- 
lœ  obscuror.  virorum  (  V. ,  sur  cet 
ouvrage,  Hutten  et  Reucrlw  )j 
mais  on  ne  peut  rien  affirmer  à  cet 
égard.  C'est  Herman  qui  a  publié,  sur 
d'anciens  manuscrits ,  la  première 
édition  de  Y  Histoire  de  Charieima~ 
gne ,  par  Eginhard,  Cologne,  1 5s*  1, 
in-4°.  (  F.  Egwhard,  XII,  570  )  , 
et  celle  de  Y  Art  'vétérinaire  de  Pu  W. 
Vegèce,  Bâle,  i5si8,  in- 4°. On  a  de 
lui  :  I.  Oratio  in  comitiis  Francofur- 
tensibus  pro  Carolo  Bomanorum. 
rege  recens  electo. —  Oratio  gratu- 
tulatoria  ad  Carolum  V  jam  elec- 
tumy  i5i9,  in-4°.  Ces  deux  haran- 
gues ont  été  insérées  par  Freher, 
dans  le  tome  m  des  Rer.  germaniear. 
scriptores,  avec  trois  petites  pièces 
de  vers ,  composées  par  Herman  7 
sur  l'élection  et  le  couronnement  de 
Charles-Quint.  II.  Une  Lettre  à  ce 
prince ,  au  nomades  universités  d'Al- 
lemagne ,  Schelestadt,  1519,  in-46.; 
éd.  très-rare.  Burckhard  Ta  réimpri- 
mée dans  son  traité  De  Unguce  lu- 
tinœfatis  in  Germanid,  p.  459.  III. 
Brevis  narratio  de  origine  et  sc- 
dibus  priscorum  Frâncorum ,  Co- 
logne, i5ai,  in -40.  Cette  petite 
Dissertation  est  fort  curieuse  :  elle 


(1)  Dans  le  Dict.  universel,  il  est  mal  nommé 
Hfucssarius. 


(1)  Camerarius  lui  composa  aussi  une  épitaphe  en 
vws,  rapportée  dans  j*  Dict.  de  Moréri,  au  mot 
Herman. 

(a)  Son  épitapbe  porte  :  Anmim  açèns  nonum  e< 
tngesimunu  Cependant  le»  derniers  éditeur»  de  Mo- 

^ï1,  ,™\donnent  cinquante  ans  ;  et  le  Dict.  univer- 
sel  le  fait  mourir  &  go  ans. 


T« 
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a  éUt  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois ,  à  la  suite  de  l' Histoire  de 
Wifnkind,  Bâle,  i53*9  in-4°.;de 
Y  Histoire  de  Chartemagne ,  par 
Eginhard,  Cologne,  i5ôi,  iu-i6, 
etc.;  de  la  Descriptio  GermanLs 
vtriusque,  de  Bilibald  PirLheimer , 
Anvers,  i5t5,  in-8°.  ;  des  Sermo- 
nes  coiwwcàes  de  Peutinger,  léna , 
1684  :  Ducbesnc  l'ainséréedans  le  to- 
me iep.  des  Scriptores  Francor.  (  1  ) , 
etc.  Herman  y  montre  l'absurdité 
du  système ,  généralement  reçu  de 
sou  temps ,  qui  faisait  descendre  les 
Francs  de  Francus ,  fils  ou  petit-fils 
de  Priam  (a).  IV.  Carmina  aliquot. 
Les  Poésies  d'Iferman  consistent  dans 
la  traduction  de  quelques  psaumes  r 
du  cantique  d'Ezechias ,  de  la  Pas- 
siou  de  Jésus- Christ ,  et  dans  un 
petit  nombre  d'épigrammes ,  la  plu- 
part traduites  du  grec.  Hartzheim 
en  cite  une  édition  de  Leipzig ,  1 529 


(1)  Ou  peut  «Baratter,  sur  la  différentes  éditions 
■seet  opnacnle,  la  Biblioth.  historique  de  la  Fr**- 
'    «,  rt bBiàLmed.  et  infim.  lalin.de  J.  Alb.Fabri- 
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(a)  H  commence  par  attaquer  l'ancien  historien 
H«M,   et   son  abréviateur  Tritbetne,  Mai»  il 
sanUe  que  Nenenar  et  Tfitheme  n'aûnt  pas  lu  le 
■ans  aaleor»   En  effet,  Nenenar  soupçonne  Ton- 
Wap  d'avoir  été  supposé ,  parce  que  l'auteur  virait 
— Tfcéodoae  «t  Gratiea,  et  que  «m  style  est  plue 
fnner  qu'A  n'aurait  dû  l'être  a  cette  époque.  Tri- 
dit  «a  contraire .  qu'Honibaud  a  donue  la  Hat* 
Francs ,  jwqu'a  CJovis ,  août  lequel  il  vivait* 
cbm  fluotbaud  de  frire  venir  les  Francs 
1;  et  Trithètne,  (Câpres  Ruiiiband,  corn* 
htstoâre  a  Harcomir,  vivant  l'an  44° 
i  ère  y  plus  de  buit  cents  ans  après  la  prise 
ai  Troie,  H  m  dit  pas  au  mot  de  Francus,  61s  d*Hec~ 
•»,  et  parle  seulement  d^'un  roi  nommé  Franck ,  qui 
»  *pe  depuis  Taiv%8  avant  notre  ère,  jusqu'à  l'an 
3»  asnotre  ère ,  et  eonséquemmeat  sous  J'empert  ar 
fcnjsste.  C'est  de  ce  Franck  qu'est  venu  le  nom  des 
fîmes,  selon  V Humbaud  de  Trithemc.  Enfin ,  Neue- 
aarfist  de  grands  efforts  pour  prouver  que  les  Francs 
nains;  c'est  ce  dont  personne  ne  doute, 
t  qui  admettent  la  colonie  d'Autenor ,  on 
ss ,  bien  moins  autorisée ,  conviennent 
a  régné  en  Germanie,  à  l'époque  fixée 
Ainsi,  lorsque  les  Francs ,  tous  do- 
it vers  l'an  A3o  ,  ont  tait  un  établissement  dans 
hsÇîaalrs.  ils  étaient  établis  m  Germanie  depuis 
•/•  ans  :  ils  avaient  donc  eu  leTemps  de  prendre  les 
■mai  et  la  tangue  des  Germains.  Cet  ouvrage  de 
~  iperficiel,  et  n'a  que  l'avantage  d'être 


•tntavec 


d'ordre  et  de  clarté. 


*-A. 


(i),  dont  l'ctisteiice  est  au  moi» 
douteuse.  Le  Recueil  de  Jean  Soter, 
TZpigrdmmata  grœcaveterum,  con- 
tient quelques  traductions  d'Herman. 
Sa  traduction  des  Psaumes,  du  Can- 
tique d'Ezéchias ,  etc. ,  fait  partie 
d'un  volume  intitulé:  Psalmi  om- 
nium stlectilatino  carminé  redditi, 
Haguenau ,  1 53a ,  in -8°.  L'un  de  ses 
neveux,  qui  en  a  été  l'éditeur,  y  a 
joint  une  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  son  oncle,  que  J.  Fréd.  Christ 
a  insérée  dans  les  Noctes  acadé- 
mies (  F.  Christ,  vhi ,  4^7  )•  Son 
Poème  sur  la  mort  du  Sauveur  a  été 
réimprimé  avec  les  Hymni  sacri  de 
George  Fabricras,<  Leipzig,  i55a  , 
in-8°.  Les  critiques  louent  l'élégance 
et  la  chaleur  àes  Poésies  d'Herman. 
V.  De  novo  kaetenùsque  Germanice 
inaudUo  morbo  fprpptr*  ,  koe  est , 
sudcUorid  febri  quant  vulpb  sudo- 
rem  britannicum  jvocant ,  ete. ,  Co- 
logne, i3'jg,  io-4°.  C'est  un  traité 
s«r  la  suette  anglaise,  maladie  qui 
causa,  beaucoup  de  ravages  au  sei- 
zième siècle»  VI.  Annotationes  M- 
quoi  herbarwn,  avec  une  instruction 
sur  la  manière  de  former  on  herbier  ; 
dans  k  tome  second  de  YHerbarium 
de  Brunsfets.  VIL  De  Gallid  Bel- 
gied  commentantes ,  Anvers ,  1 584  > 
in-8°.  Cet  opuscule  a  été  publié  par 
Pirkhreimer.  VIII.  Des  Lettres,  dans 
le  Recueil  de  celles  de  Reuchlin.  Ou- 
tre les  ouvrages  cités  dans  cet  article, 
on  peut  consulter  les  Analecta  de 
Jacq.  Burckhard,  Halle,  17491  où 
il  a  recueilli  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  la  personne  et  les  écrits  du 
comte  de  Neuenar.  W — s. 

NEUFCHATEL  (Jean  de),  car- 
dinal ,  était  né ,  vers  le  milieu  du  quar- 


(1)  L'édition  de  i5q*  ,  citée  par  Rolermund  et  par 
le  Dict.  univenel,  ne  doit  peut-être  sou  existence 
qu'à  une  transposition  de  chiffres. 
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torzième  siècle,  d'une  des  plii?  ancien- 
nes et  des  pins  illustres  familles  du 
comté  de  Bourgogne.  Destine  à  l'état 
ecclésiastique,  il  tut  pourvu, dès  l'âge 
de  quinze  ans,  d'un  canonicat  du  cha- 
pitre d' Autun,  nomm/f  en  13-j  i  à  l'é- 
vêché  deNevers,  et  transféré,  l'année 
suivante,  sur  le  siège  dcToul.Kobcrt 
de  Genève,  son  parent,  élu  pape  par 
une  fraction  du  sacré  collège  (  F. 
Robert  de  Genève,  xvn,  69  ), 
sous  le  nom  de  Clément  VII ,  le  fit 
son  camérier ,  et  le  décora ,  en  1 383 , 
de  la  pourpre  romaine.  Le  cardinal, 
ayant  renoncé  aux  bénéfices  qu'il 
possédait  en  France ,  fut  nommé ,  en 
1392,  évêque  d'Ostie  et  de  Veletri. 
Après  la  mort  de  Robert ,  il  eut 
part  à  l'élection  de  Pierre  de  Lune , 
qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIII  ; 
mais  touché  des  maux  que  causait  à 
l'Église  la  prolongation  du  schisme, 
il  résolut  de  le  fairp  cesser,  et  fut  le 
premier  à  conseiller  à  l'anli-pape 
d'abdiquer  ses  fonctions.  Tandis 
qu'il  travaillait  avec  zèle  au  rétablis- 
sement de  la  paix,  il  mourut  subite- 
ment à  Avignon  ,  le  4  octobre  i3q8. 
Le  même  jour,  le  feu  prit  à  son  pa- 
lais ;  et  le  corps  du  prélat ,  qu'on 
n'eut  pas  le  soin  de  retirer,  fut  brûlé 
presqu'entièrement.Ses  amis  recueil- 
lirent ses  cendres,  et  les  déposèrent 
dans  l'église  des  Chartreux  de  Vil- 
leneuve, où  Ton  voyait  son  tombeau, 
avec  .une  épitaphe,  rapportée  par 
différents  auteurs.  Les  partisans  de 
Pierre  de  Lune  virent ,  dans  la  mort 
soudaine  du  cardinal  de  Neuf châ tel, 
et  dans  l'accident  qui  la  suivit ,  un 
juste  châtiment  de  sa  conduite  ;  mais 
tous  les  écrivains  de  bonne-foi  ren- 
dent justice  à  la  pureté  de  ses  mœurs, 
à  sa  piété  et  à  ses  vertus  :  quelques- 
uns  même  prétendent  qu'il  se  fit  un 
grand  nombre  de  miracles  à  son  tom- 
beau. Les  austérités  qu'il  pratiquait, 
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au  milieu  d'une  cour  que  les  recher- 
ches duluxe  avaient  déjà  corrompue , 
ont  fait  conjecturer  que  le  cardinal 
de  Neufchatel  était,  suivant  les  uns, 
dominicain ,  suivant  d'autres,  char- 
treux. Duchesne,  embarrassé  de  fixer 
^époque  de  sa  prétendue  profession 
religieuse,  suppose  qu'il  était  déjà 
évêque,  lorsqu'il  se  fit  agréger  àl'or- 
dre  de  Saint-Dominique  ;  mais  Ba- 
luze  a  démontré  combien  une  pareille 
supposition  est  chimérique.  On  peut 
consulter ,  pour  plus  de  détails  ,  la 
Bibl.  ord.  Prœdicator. ,  où  le  cardi- 
nal de  Neufchatel  a  un  article ,  quoi- 
qu'il ne  soit  point  écrivain ,  et  Y/JTis- 
toire  des  hommes  illustres  de  V or- 
dre de  Saint-Dominique  y  par  le  P. 
Touron,  tom.  h,  p.  623-27.  W-s. 
NEUFCHATEL  (Charles  de  )  , 
archevêque  de  Besançon ,  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  était  fils 
de  Jean  de  Neufchatel,  chevalier  de 
la  Toison-d'or  et  lieutenant-général 
de  Bourgogne.  Né  en  i442?  2  n'avait 
pas  encore  vingt-un  ans,  lorsqu'il 
fut  élu  archevêque  de  Besançon.  H 
fit  son  entrée  dans  cette  ville ,  le  10 
juillet  i463,  accompagné  de  huit 
cents  gentilshommes,  auxquels  il 
distribua  de  riches  présents.  Il  con- 
sentit,, en  147 1 ,  à  la  démolition 
d'un  château-fort,  construit  par  ses 
prédécesseurs  sur  le  penchant  du 
mont  de  Bregile ,  et  mérita ,  par 
cette  concession ,  la  reconnaissance 
des  Bisontins,  auxquels  il  rendit  dans 
la  suite  de  grands  services.  Après 
la  mort  de  Charles-le-Téméraire  , 
dernier  duc  de  Bourgogne ,  Louis 
XI ,  s'étant  emparé  de  ses  états ,  se 
disposait  à  faire  le  siège  de  Besan- 
çon; mais  l'archevêque  parvint  à 
['en  détourner  .et  sauva  par-là  cette 
ville  d'une  ruine  inévitable.  Charles , 
s'étant  déclaré,  ainsi  que  son  père , 
pour  la  réunion  des  deux  Bourgo- 
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gnes  à  la  France ,  se  trouva  exposé 
au  ressentiment  deMaximilien  d'Au- 
triche :  il  pourvut  aux  besoins  de  son 
diocèse ,  pendant  son  absence ,  dont 
il  ne  pouvait  pas  calculer  la  durée; 
et  il  se  retira  à  la  cour  de  Louis  XI , 
qui  le  fit  élire,  en  i48o ,  évêque  de 
Baïeux.  Il  prit  possession  de  ce  nou- 
veau siège ,  le  i  o  décembre  de  la  mê- 
'  me  année ,  et  s'appliqua  avec  beau- 
coup de  zèle  à  rétablir  l'ancienne  dis- 
cipline dans  son  diocèse.  Il  n'en  con- 
serva pas  moins  toute  l'autorité  sur 
l'église  de  Besançon ,  qu'il  adminis- 
trait par  un  suffragant,  et  à  laquelle 
ii  donnait  de  fréquentes  marques  de 
sa  sollicitude.  A.  son  retour  de  Reims, 
où  il  avait  assisté  au  sacre  de  Louis 
XII,  il  tomba  malade  dans  le  châ- 
teau de  Neuilli ,  près  de  Baïeux ,  et 
v  mourut ,  le  20  juillet  1 498 ,  à  l'âge 
âe  cinquante-six  ans.  Par  son  testa- 
ment ,  il  ordonna  que  son  cœur  serait 
rapporté  à  Besançon  ,  et  légua  au 
chapitre  de  cette  ville  tous  les  biens 
qu'il  possédait  en  Bourgogne.  Ce  fut 
sous  son  épiscopat  que  l'imprime- 
rie s'établit  en  Franche- Comté,  où 
elle  se  serait  sans  doute  maintenue, 
s'il  eût  pu  accorder  une  protection 
plus  spéciale  aux  premiers  impri- 
meurs qui  vinrent  exercer  leur  art 
dans  cette  province.  Il  avait  fait  im- 
primer à  Baie,  en  i479*  ta  pemiè- 
re  édition  du  Bréviaire  de  Besançon; 
et  il  profita  de  l'arrivée  de  quelques 
typographes  à  Salins ,  en  1 485,  pour 
leur  faire  exécuter  le  Missel  du  dio- 
cèse. Ce  fut  aussi  par  les  soins  de  cet 
illustre  prélat  que  le  Recueil  des  sta- 
tuts synodaux  parut  à  Besançon , 
en  1 487  ;  et  l'on  réimprima  ces  diffé- 
rents ouvrages  à  Paris ,  à  ses  frais , 
-    pour  en  multiplier  les  exemplaires, 
de  manière  à  ce  que  tous  les  ecclé- 
siastiques en  fussent  fournis  (  Voy. 
la  Dissertation  du  P.  Laire  sur  Vori- 

xxx  t. 
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gine  de  l'imprimerie  en  Franche- 
Comté).  W— s. 

NEUFGERMAIN  (  Louts  de  ) , 
poète  ridicule,  et  que  Bayle  soupçon- 
ne d'avoir  été  un  peu  fou  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  vivait  sous  le  rc«* 
gne  de  Louis  XIII.  Il  devint  le  jouet 
des  beaux-esprits  du  temps,  qui  con- 
seillèrent au  duc  d'Orléans  de  s'en 
divertir.  Ce  prince  le  nomma  son 
poète  Iiétéroclite  ;  et  Neufgermain 
prit  sérieusement  ce  titre ,  à  la  tête 
de  ses  ouvrages.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l'admettait  dans  sa  société, 
et  prenait  plaisir  à  l'entendre  débi- 
ter  de  plates  bouffonneries.  Tout 
le  talent  de  Neufgermain  consistait 
à  jouer  sur  les  noms  des  personnes 
auxquelles  il  adressait  ses  vers;  et 
comme  il  y  a  réussi  quelquefois  mieux 
qu'il  ne  semblait  lui   appartenir , 
Bayle  conjecture  qu'après  lui  avoir 
iudiqué  un  sujet ,  on  l'aidait  encore 
à  le  traiter.  Voiture  a  donné  des 
louanges  ironiques  à  Neufgermain, 
dans  une  ballade ,  où  Jupiter ,  après 
l'avoir  déifié,  ordonne  qu'on  lui  sa- 
crifie cinquante  veaux  ;  et  dans  une 
pièce  intitulée  :  Plainte  des  conson- 
nes qui  n'ont  pas  l'honneur  d'en- 
trer au  nom  de  Neufgermain,  eto* 
(  V.  les  Œuvres  de  Voiture.  )  Le 
poète  hétéroclite ,  tout  stupide  qu'il 
était ,  ne  fut  pas  la  dupe  de  pareils 
éloges ,  et  tâcha  de  répondre  à  Voi- 
ture ;  mais  jamais  il  n'avait  été  plus 
embarrassé  et  ne  sut  moins  ce  qu'il 
voulait  dire.  Ses  Œuvres  se  trou- 
vaient encore  chez  les  libraires  au 
temps  de  Boileau ,  puisqu'il  les  a  ac- 
colées à  celles  de  La  Serre ,  et  il  les 
envoie  ensemble  chez  l'épicier  (Sa- 
tire ix,  v.  72  ).  Le  célèbre  satirique 
parle  ailleurs  (  Discours  prélimin.  ) 
de  l'antiquité  de  la  barbe  de  Neuf- 
germain et  de  la  nouveauté  de  sa 
poésie,  qui  le  rendaient  également 
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recommandable.   Neufgermain  vi- 
vait encore  en  i65a ,  mais  il  était 
âge';  car  Sarrazin,  qui  lui  a  don- 
ne' une  place  dans  la  Pompe  funè- 
bre de  Voiture ,  le  nomme  le  Vieux 
Badin,  Les  Poésies  et  Rencontres 
du  sieur  de  Neufgermain  forment 
deux  volumes  in-4°. ,  imprimés  en 
i63o  et  1637  :  le  second  volume 
est  orné  de  son  portrait ,  gravé  par 
Brcbiette.  On  a  encore  de  lui  :  Vers 
au  roi  et  à  la  reine  de  Pologne , 
sur  le  mariage  de  leurs  Majestés , 
i645  ,in-4°. — Stances  à  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne ,  même  an- 
née et  même  format.         W — s. 
NEUFV1LLE  (Nicolas  de).  V. 

YlLLEROI. 

NEUH AUS  (  Henri  ) ,  en  latin 
Neuhusius ,  médecin ,  né  à  Dantzig , 
dans  le  seizième  siècle  ,  ne  nous  est 
connu  que  par  un  livret  assez  rare  , 
intitulé  :  Pia  et  utilissima  admo- 
nitio  de  fratribus  Rosœ  -  Crucis  , 
1 6 1 8  ;  deuxième  édition ,  1 622 ,  in- 
8°.  L'auteur  y  prend  les  titres  de 
maître  en  médecine  et  en  philoso- 
phie ,  P.  en  Norbisch  H.  (  peut-être 
professeur  à  l'hôpital  de  Norbisch.  ) 
Cet  opuscule  a  été  trad.  en  franc,  par 
un  anonyme  :  Avertissement  pieux 
et  très-utile  des  frères  de  la  Bose- 
Croix;  à  savoir  s'il  y  en  a?  quels  ils 
sont?  d'où  ils  ont  pris  ce  nom  ?  et  à 
quelle  fin  ils  'ont  épandu  leur  renom- 
mée (Paris),  1624,  in-8°.  de  62 
Sag.  Cette  traduction  est  réunie  or- 
inairement  à  l'ouvrage  de  Gabr. 
Naudé  :  Instructionàla  France  (  V. 
G.  Naudé  ).  Neuhaus,  après  avoir  éta  - 
bli  qu'il  existe  une  société  secrète, 
puisqu'on  a  vu  quelques-uns  de  ses 
agents  à  Francfort ,  et  dans  d'autres 
villes  d'Allemagne ,  conjecture  que 
ses  membres  sont  des  adeptes  réunis 
pour  travailler  au  grand  œuvre  et  à 
la  propagation  des  sciences  occultes; 
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que  le  nom  de  frères  qu'ils  se  donnent 
sert  à  marquer  l'union  intime  qui  doit 
exister  entre  eux;  et  qu'en  révélant 
au  public  l'existence  de  leur  associa- 
tion ,  ils  se  proposent  d'inspirer  le 
désir  d' v  être  admis ,  à  ceux  qui ,  par 
leurs  talents ,  leur  fortune  et  le  liber- 
tinage de  leur  esprit  ,  pourraient 
concourir  à  en  augmenter  l'influence , 
et  à  lui  faire  atteindre  son  but ,  qui , 
en  résultat ,  parait  être  le  même  que 
celui  qu'a  manifesté  plus  tard  la 
société  des  Illuminés.  Neuhaus,  qui 
redoutait  les  frères  de  la  Rose-Croix, 
n'ose  pas  s'expliquer  franchement 
sur  leur  compte  ;  mais  il  est  aisé  de 
deviner  qu'il  n'aurait  pas  été  fâché  ; 
de  voir  l'autorité  prendredes  moyens 
pour  arrêter  leurs  progrès  :  l'écrit 
du  médecin  de  Dantzig  fut  réfuté  i 
par  un  adepte  ;  et  les  Rose-Croix 
trouvèrent ,  en  Allemagne,  plusieurs 
défenseurs ,  dont  Struvius  et  Jugler 
ont  indiqué  les  principaux  ouvrages 
dans  la  Bibl.  histor.  litterariœ^  en.  , 
ix  ,  de  libris  damnatis.     W — s. 

NEUHOF(Théodore-Étienne,  ' 
baron  de  ),  aventurier  qui  régna 
quelque  temps  sur  la  Corse,  était  ne' 
à  Metz,  vers  1690.  Son  père,  An- 
toine, baron  de  Neuhof,  dans  le 
comté  de  la  Marck ,  en  Westphalie, 
avait  été  capitaine  des  gardes  de 
l'évêque  de  Munster  :  pauvre  de  pa- 
trimoine ,  il  épousa  la  fille  d'un  né- 
gociant de  Visé ,  au  pays  de  Liège  ; 
et  s'étant  brouillé  sans  retour,  par 
cette  mésalliance,  avec  sa  famille 
et  toute  la  noblesse  "westphalienne,  il 
vint  s'établir  en  France,  où,  grâces 
à  la  protection  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, il  obtint  un  petit  gouvernement 
dans  le  Messin.  A  sa  mort ,  il  laissa 
en  bas  âge ,  et  presque  sans  ressour- 
ces, son  fils  Théodore,  et  une  fille 
nommée  Elisabeth  ;  la  duchesse  en 
prit  soin ,  et  les  attacha  à  sa  maison. 


NEU 

Théodore  fit  partie  des  pages  de 
cette  princesse,  et  entra  ensuite,  en 
qualité  de  lieutenant ,  au  régiment  de 
la  Marck.  Ses  goûts  dispendieux , 
et  son  caractère  inquiet,    l'empê- 
chèrent  de   se    soutenir  dans    ce 
corps  ,  et  il  prit  du  service  dans 
les  troupes  suédoises.  Le  baron  de 
Goertz,  ministre  de  Charles  XII, 
et  non  moins  entreprenant  que  son 
maître ,  reconnut  dans  le  jeune  offi- 
cier, qui  se  disait  un  peu  son  parent, 
plus  d'aptitude  pour  l'intrigue  que 
pour  le  métier  des  armes.  Il  avait 
formé  le  projet  de  rétablir  sur  le  trô- 
ne d'Angleterre  l'héritier  des  Stuarts; 
et  il  avait  besoin ,  pour  concerter  ses 
plans  avec  Alberoni,  tout-puissant 
en  Espagne ,  d'un  agent  secret ,  qu'il 
pût,  dans  l'occasion,  désavouer  sans 
conséquence.  Théodore  fut  chargé  de 
cette  mission ,  et  la  remplit  à  la  sa- 
tisfaction des  deux  hommes*  d'état  : 
il  rejoignit  ensuite  son  protecteur  à 
la  Haye,  d'où  il  fit  plusieurs  voyages 
à  Londres  ,  comme  intermédiaire 
entre  Goertz ,  et  le  comte  de  Gyllem- 
borg ,  ambassadeur  de  Suède  en  An- 
gleterre. La  trame  ayant  été  décou- 
verte ,  il  réussit  à  se  mettre  en  sûre- 
té, et  reparut  en  Suède.  La  fin  tragi- 
que du  baron  de  Goertz  le  força  de 
se  retirer  en  Espagne.  Il  fut  accueilli 
par  Alberoni,  qui  n'avait  point  ou- 
blié sa  négociation  clandestine;  il 
trouva  plus  de  faveur  encore  auprès 
du  duc  de  Riperda,  successeur  de 
l'éminence  italienne  :  ce  ministre  lui 
donna  le  brevet  de  colonel ,  et  lui  fit 
épouser  lady  Sarsfield ,  fille  de  lord 
Kilmarnock,  d'origine  irlandaise, 
et  attachée  à  la  maison  de  la  reine 
d'Espagne.  Le  baron  de  Neuhof  avait 
fondé ,  sur  cette  alliance ,  de  gran- 
des espérances  de  fortune  :  trompé 
dans  ses  calculs ,  il  abandonna  sa 
femme  pour  passer  en  France ,  où  il 


NEU  99 

connut  Law ,  et  spécula  malheureu- 
sement, comme  tant  d'autres,  sur 
les  actions  duMississipi.  Après  avoir 
erré  plusieurs  années  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe ,  fuyant  ses  an- 
ciens créanciers,  et  s'en  faisant  par- 
tout de  nouveaux ,  il  se  rendit  à  Flo- 
rence ,  avec  le  caractère  de  résident 
pour  l'empereur  Charles  VI.  Les 
Corses  luttaitnt  alors  avec  acharne- 
ment contre  la  tyrannie  génoise  ;  et 
Gènes  n'espérait  les  réduire  qu'avec     - 
le  secours  de  troupes  allemandes 
commandées  par  le  prince  de  Wur- 
temberg. Théodore  se  prévalut  au- 
près d'eux  du  mérite  d'avoir  intéres- 
sé ce  prince  en  leur  faveur.  Quatre 
chefs  de  ces  insulaires  étaient  gardés 
prisonniers  par  les  Génois ,  contre 
le  droit  des  gens  :  il  prit  l'engage- 
ment de  leur  procurer  la  liberté;  et 
l'époque  de  leur  élargissement  ayant 
coïncidé  avec  le  temps  fixé  par  ses 
promesses ,  il  parvint  à  faire  croire 
qu'il  avait  eu  beaucoup  d'influenpe 
sur  cet  événement.  Profitant  de  la 
confiance  que  ses  prétendus  servi-   . 
ces  inspiraient  aux  Corses ,  il  leur 
mit  sous  les  yeux,  comme  unique 
moyen  de  salut ,  la  nécessité  de  se 
donner  un  gouvernement,  soit  qu'ils 
préférassent  une  aristocratie,  soit 
qu'ils  inclinassent  à  choisir  un  roi 
qui  put  assurer  leur  indépendance , 
avec  l'appui  de  quelqu'une  dès  puis- 
sances de  l'Europe;  et  il  leur  insinua 
que ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  était , 
par  son  dévoûment  pour  leur  cause 
et  par  son  crédit  personnel  ?  l'hom- 
me qui  leur  convenait  le  mieux.  Les 
chefs  Corses ,  réduits  à  l'extrémité , 
ne  balancèrent  pas  à  lui  promettre 
une  autorité  nécessairement  précai- 
Te ,  en  récompense  des  services  très- 
réels  qu'ils  attendaient  de  lui.  Théo- 
dore parcourut  l'Europe,  pressentant 
avec  importunité  les  dispositions  de 
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toutes  les  cours-  où  il  était  connu. 
Rebute'  partout ,  il  fut ,  si  Ton  en, 
croit  son  ûls ,  plus  favorablement 
écoute'  en  Turquie.  Ayant  été  secon- 
dé par  Ragotzki ,  et  par  le  comte 
de  Bonnèval ,  deux  hommes  accou- 
tumés à  tout  attendre  de  la  fortune, 
il  obtint  provisoirement  quelques 
gratifications  du  grand  -  seigneur  ; 
mais,  trouvant  que  la  Porte  procédait 
avec  trop  de  lenteur ,  il  s'embar- 
qua pour  Tunis ,  et  flatta  le  dey  de 
la  possession  de  la  Corse,  si  Ton 
voulait  seulement  fréter  un  vaisseau 
chargé  de  dix  canons ,  4000  fusils , 
3oo  pistolets  et  de  divers  objets  d'ap- 
provisionnement. La  régence  de  Tu- 
nis accorda  tout,  et  y  joignit  une 
somme  de  mille  sequins.  Les  Corses , 
ne  comptant  plus  sur  Théodore,  ve- 
naient de  mettre  leur  île  sous  l'empi- 
re de  la  Sain  te -Vierge,  et  de  pren- 
dre la  résolution  d'être  libres  par 
leurs  propres  efforts.  Des  lettres  de 
Théodore  leur  annoncèrent  enfin 
qu'il  allait  chasser  les  Génois ,  avec 
le  secours  des  principales  puissances 
de  l'Europe.  Il  ne  leur  demandait , 

Î>our  prix  de  tous  ses  sacrifices ,  que 
e  titre  de  roi.  Sa  proposition  fut  ac- 
ceptée avec  enthousiasme.  Le  baron, 
embarqué  sur  un  bâtiment  portant  un 
faux  pavillon  anglais,  abordable  i5 
mars  1786,  au  port  d'Aleria,  vêtu 
à  la  turque  et  coiffé  d'un  turban. 
«  Il  débuta ,  dit  Voltaire ,  par  décla- 
»  rer  qu'il  arrivait  avec  des  trésors 
»  immenses;  et ,  pour  preuve,  il  ré- 
»  pandit  parmi  le  peuple  une  cin- 
«  quantaine  de  sequins  >  en  monnaie 
»  de  billon.  Ses  fusils ,  sa  poudre , 
»  qu'il  distribua ,  furent  les  preu- 
»  ves  de  sa  puissance.  Il  donna 
»  des  souliers  de  bon  cuir ,  magnifi- 
»  cence  ignorée  en  Corse.  Il  aposta 
»  des  couriers  qui  venaient  de  Li- 
»  vourne  sur  des  barques ,  et  qui  lui 
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»  apportaient  de  prétendus  paquets 
»  des  puissances  d'Europe  et  d'A- 
»  frique.  »  Pour  ajouter  à  l'illusion, 
et  pour  paraître  plus  digne  de  la  pré- 
rogative royale,  il  accumula,  à  la  sui- 
te de  son  nom,  les  titres  honorifi- 
ques de  la  plupart  des  états  chré- 
tiens, se  donnant  pour  un  grand 
d'Espagne,  pair  de  France  ,  baron 
d'Angleterre,  chevalier  de  l'ordre 
Teutonique,  et  prince  de  l'état  de 
l'Église.  Préconisé  par  le  parti  qu'il 
s'était  formé  depuis  long- temps  par- 
mi les  insurgés ,  il  fut  proclamé,  le 
i5  avril ,  sous  le  nom  de  Théodore 
Ier. ,  dans  une  assemblée  générale, 
tenue  à  Alezani.  Son  inauguration  eut 
lien  avec  toute  la  pompe  que  com- 
portait un  pays  aussi  agreste.  On  lui 
ceignit  le  front  d'une  couronne  de 
lauriers;  on  le  montra  au  peuple >,  en 
rase  campagne,  élevé  sur  les  épaules 
des  citoyens  les  plus  considérables. 
Après  qu'il  eut  rédigé  des  statuts  très- 
succincts  pour  la  police  de  l'île ,  sa 
première  sollicitude  fut  de  s'entou- 
rer d'un  appareil  monarchique.  Qua- 
tre cents  soldats  composèrent  son 
régiment  des  gardes.  11  fît  frapper 
quelques  pièces  de  monnaie  d'argent, 
et  une  bien  plus  grande  quantité  en 
cuivre  ;  distribua  de  nombreux  bre- 
vets de  noblesse,  institua  un  ordre 
de  chevalerie  sous  la  dénomination 
d'ordre  de  la  Délivrance ,  eut  une 
cour,  et  des  secrétaires  d'état; et, 
pour  signaler  sa  fermeté  ,  fit  pendre 
trois  individus  alliés  à  des  familles 
distinguées  du  pays.U n'oublia  pas  ce- 
pendant qu'il  devait  tourner  surtout 
son  activité  vers  l'affranchissement 
du  territoire.  Dans  les  premiers  mo- 
ments de  l'ivresse  qu'avait  excitée  sa 
présence,  il  avait  facilement  rassem- 
blé une  armée  considérable.  Porto- 
Vecchio  tomba  en  son  pouvoir;  et 
il  ordonna  des  attaques  simultanées 
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contre  San-fWrenzo ,  Algàiola ,  San-  . 
Pelegrino  et  Ajaccio,  tandis  qu'il  mar- 
chait lui-même  sur  Bastia.  Repoussé 
par  les  Génois ,  qui  lui  enlevèrent 
Furiani ,  il  repassa  les  monts ,  et  s'é- 
tablit à  Sartène  ,  où  le  baron  de 
Drosth,  son  parent,  vint  le  rejoin- 
dre avec  de  l'argent  et  des  munitions. 
Il  n'y  avait  que  huit  mois  qu'il  était 
investi  du  pouvoir;  et  déjà  les  mur* 
mures  de  toute  la  population  s'éle- 
vaient contre  lui.  Les  manifestes  des 
Génois  avaient  accrédité  des  bruits 
injurieux  à  sa  personne;  le  clergé 
prenait  ombrage  de  ses  discours  li- 
brçs  sur  la  religion  ;  la  sévérité  .qu'il 
avait  déployée ,  était  transformée  en 
cruauté  :  on  refusait  de  lui  obéir;  on 
loi  faisait  entendre  des  paroles  inso- 
lentes ;  on  lui  demandait  compte  de 
toutes  les  promesses  dont  il  avait 
leurré  la  nation.  Il  vit  que  son  auto- 
rité n'était  pas  seulement  méconnue, 
mais  que  sa  vie  était  en  danger;  et  il 
se  bâta  de  convoquer  a  Sartène  les 
députés  de  toutes  les  pièves  (  ou  pa- 
roisses )  que  n'occupaient  pas  les  Gé- 
nois. Il  leur  déclara  qu'il  allait  se  se* 
parer  d'eux  pour  solliciter  lui-même 
tes  secours  don  t  on  Pavaitf  rustre,  dési- 
gna vingt-huit  citoyens  pour  former 
ou  conseil  de  régence  jusqu'à  son  re- 
tour, et  conféra  le  commandement  des 
cantons  en-deçà  des  monts  à  CuafFeri 
et  Hyacinthe  Paoli,  réservant  à  Luc 
d'Omano  celui  des  pièves  ultramon- 
taines.  Ces  mesures  prises ,  Théodore 
partit  pour  Livouine  sur  un  bâti- 
ment provençal ,  séduisit  quelques 
prêteurs  crédules, à  Rome  et  à  Turin , 
se  montra  dans  Paris ,  et ,  pour  se 
soustraire  à  la  police ,  qui  le  mena- 
çait du  Fort-1'Évêque,  il  se  rendit 
précipitamment  à  Amsterdam.  Un 
de  ses  créanciers  le  découvrit,  et  le  fit 
mettre  «n  prison  ;  tous  les  étrangers . 
auxquels  il  avait  emprunté ,,  l'écroue- 
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rent  à  leur  tour  :  mais  un  Juif  et  ses" 
associés,  dans  l'expectative  de  faire 
seuls  le  commerce  de  la  Corse ,  et 
de  tenir  pour  sûreté  de  leurs  fonds 
les  ports  d' Ajaccio  ou  de  Porto-Vec- 
cbio  ,  aidèrent  dans  sa  détresse  cet 
indigent  souverain  ,  payèrent  ses 
dettes ,  et  lui  avancèrent  cinq  mil- 
lions pour  équiper  trois  vaisseaux 
marchands  et  une  frégate.  On  soup- 
çonna les  États  -  généraux  d'être  de 
moitié  avec  ces  spéculateurs.  En 
1738,  Théodore  mouilla  au  port -de 
Sorraco  (  à  deux  lieues  de  Pdrto-Vec- 
chio  )  :  à  cette  nouvelle ,  les  esprits 
s'ébranlèrent;  mais  la  contenance  des 
troupes  françaises  qui  occupaient  l'île 
sous  les  ordres  du  comte  deBoissieu, 
imposa  aux  habitants ,  et  prévint  les 
insurrections.  Théodore  ,  intimidé 
par  l'inaction  de  ses  sujets,  n'osa 
s'avancer  dans  l'intérieur,  et  se  con- 
tenta de  se  présenter  avec  sa  flottille 
devant  Ajaccio,  tandis  que-d'Ornano 
se  préparait  à  le  seconder  sur  terre. 
Les  vents  contraires  poussèrent  le 
baron-roi  dans  le  port  de  Naples  ;  il 
descendit  chez  le  consul  hollandais , 
y  fut  arrêté,  et  envoyé  à  la  forteresse 
de  Gaète.  On  lui  rendit  bientôt  la 
liberté  :  il  n'en  profita 'que  pour  re- 
commencer  sa  vie  errante.  Les  Cor-' 
ses ,  dans  une  proclamation  datée  de 
Tavagna  (  1  i$g) ,  protestèrent  qu'ils 
maintiendraient  son  élection.. Maille- 
bois  ,  successeur  de  Boissieu  j  les  con- 
traignit, après  une  campagne  rapide, 
de  mettre  bas  les  armes.  Il  eut  soin 
de  répandre  le  bruit  de  la  mort  de 
Théodore ,  et  détruisit  les  restes  de 
son  parti ,  que  ranimait  le  baron  de 
Drosth.  En  1 74a ,  Théodore ,  amené 
par  un  vaisseau  anglais  ,  se  présenta 
sur  la  côte  jtrksàcV  Isola- Rossa;  mais 
aucune  piève  ne  répondit  à  son  appel , 
quoiqu'il  fût  évident  que  le  gouver- 
nement britannique  était  d'intellU 
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gence  avec  lui.  Les  Génois  ,  s'exagé- 
rant  mal-à-propos  le  danger ,  mirent 
sa  tête  à  prix.  Un  dernier  revers  at- 
tendait à  Londres  ce  jouet  de  la  for- 
tune. Lorsqu'il  se  flattait  de  provo- 
quer encore  un  armement  en  sa  fa- 
veur, ses  créanciers  lui  firent  subir  le 
même  sort  qu'en  Hollande.  Il  sortit 
enfin  de  sa  prison ,  où  il  avait  langui 
pendant  sept  ans  dans  la  misère  et 
le  mépris ,  et  déclara  préalablement 
qu'il  abandonnait  son  royaume  pour 
hypothèque  à  ses  créanciers.  Horace 
Walpole  ouvrit  en  sa  faveur  une  sous- 
cription, qui  lui  assura  les  moyens  de 
subsister  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
1 1  décembre  1755.  Théodore  fut  en- 
terré sans  distinction  dans  le  cime- 
tière commun  de  Sainte  -  Anne  de 
Westminster  ;  et  Walpole  chargea  sa 
tombe  d'une  épitaphe  qui  finissait 
par  ces  mots  :  La  fortune  lui  donna 
un  royaume ,  et  ad  refusa  du  pain. 
On  a  débité  beaucoup  de  contes  sur 
ce  fantôme  de  roi,  qui,  avec  de  l'es- 
prit et  de  l'activité ,  ne  sut  jamais, 
dans  sa  jeunesse,  mettre  à  profit  les 
avances  de  la  fortune,  et  dont  les 
yeux  ne  se  dessillèrent  point  surl'ex* 
travagant  projet  de  dominer  sans 
moyens  une  population  indocile  et 
divisée,  avec  laquelle  il  n'eut  pas 
l'habileté  de  s'identifier  et  de  déposer 
la  morgue  et  les  forfanteries  qui  dé- 
celaient le  baron  allemand.  Nous 
avons  suivi,  dans  cet  article,  le  der- 
nier historien  de  la  Corse ,  Pomme- 
reul ,  dont  le  récit  est  assez  conforme 
à  celui  de  son  devancier,  l'abbé  Ger- 
manes,  et,  sauf  quelques  circonstan- 
ces ,  à  celui  du  colonel  Frédéric  (  V. 
ce  nom ,  XV,  5g4  ) ,  fils  de  Théo- 
dore. Frédéric  n'avait  pas  accompa- 
gné son  père  en  Corse  ;  il  se  propo- 
sait seulement  d'y  tenter  avec  lui  une 
dernière  fois  la  fortune  :  mais  il  n'ar- 
riva à  Londres  que  pour  voir  l'au- 
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teur  de  ses  jours  dans  les  fers.  Inexact 
à-la-fois  par  le  défaut  de  documents 
et  par  les  réticences  que  lui  comman- 
dait sa  position ,  il  est  un  guide  très- 
suspect  pour  ce  qui  concerne  la  Corse  ; 
mais  il  mérite  plus  de  confiance  dans 
ce  qu'il  rapporte  sur  les  antécédents 
de  son  père.  On  lui  doit  encore  une 
Description  de  la  Corse ,  en  anglais  r 
suivie  d'une  Relation  de  la  réunion  de 
cette  île  avec  la  Grande-Fretagne  , 
d'une  Vie  de  Paoli ,  et  d'un  Mémoire 
sur  les  bois  de  la  Corse ,  présenté  à 
l'assemblée  nationale  de  France  , 
Londres,  1795,  in-8°.     F — t. 

NEUILLY  (Foulques  de).  V. 
Foulques. 

NEUMANN  (Gàspar),  théolo- 
gien allemand ,  naquit  à  Breslau , 
en  1648.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Iéna  avec  distinction ,  et 
accompagné,  depuis  1673  jusqu'en 
1676 ,  le  duc  de  Gotha  (  Christian  ) , 
en  qualité  de  chapelain,  dans  ses 
voyages  en  France  et  en  Italie,  il 
fut  fait  diacre  de  Sainte-Marie-Ma- 
delène  ;  en  1678 ,  pasteur  de  Sainte- 
Elisabeth;  en  1697,  professeur  de 
théologie  et  d'hébreu  ;  inspecteur 
des  églises  et  des  écoles,  en  1706, 
et  mourut  dans  sa  patrie,  le  27  jan- 
vier 1 7 1 5.  Neumann  avait  beaucoup 
d'érudition,  mais  pas  assez  de  ju- 
gement :  il  se  laissait  maîtriser  par 
une  imagination  vive  et  bizarre,  qui 
l'a  souvent  égaré.  Nous  citerons  de 
lui  :  I.  Genesis  linguœ  sanctœ  ve- 
teris  Testamenti,  docens  vûlgo  sic 
dictas  radiées  non  esse  ver  a  Jie- 
brœorum  primitiva,  sed  voces  ab 
alio  quodam  radicibus  hispriore  et 
simpliciore  principio  deductas7  Nu- 
remberg ,  1696,  in-4°.  Cet  ouvrage 
lui  a  fait  parmi  nous  la  réputation 
d'homme  hardi  et  singulier.  IhExo- 
dus  linguœ  sanctœ  n>eteris  Testa- 
menti}  tentatus  in  lexico  etymo- 
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logico  -  hebrœo  -  biblico  ,  pro   illus- 
trandd  hypothesi,  in  Genesi  Un- 
guœ    sanctœ   traditd  ,    quod    ita 
concinnatum ,  ut  simul  pateat  esse 
litteraturam  hebraïcam  suo  modo 
hieroglypkicam  et  vi  signijicandi 
sjrmbolicd  prœditam ,  Nuremberg , 
1697  y  ^"4°*  ^e  titre  de  l'ouvrage 
indique  ce  qu'il  contient.  Neumaun 
s'était  fait  un  système  sur  la  langue 
hébraïque  dans  sa    Genèse  de  la 
langue  sainte,  et  il  le  soutint  dans 
Y  Exode.  III.  C lavis  domûs  Ileber, 
reserans  januam  adsignificationem 
hieroglyphicam  littératures  hebraï- 
cœ  perspiciendam.  C'est  une  gram- 
maire sous  ce  titre  emphatique.  IV. 
Epistola  de  scientid  litterarum  hie- 
Toglyphicarum.  Il  l'écrivit  pour  la 
défense  de  son  système ,  qu'il  pour- 
suivait sans  cesse.  V.  De  punctis 
hebrœorumlitterariis*  VI.  Bigadif- 
fcultatum  physico  -  sacrarum  de 
gemmis  Urim  et   Tummim  dictis 
(Exod.  xxrm >3o);etde  cibo  Sa- 
mariœ  obsessœ  (11  Reg.  fi,  a5); 
unà  cum  responsione  ad  quœstionem 
amici  :  Nùm  potûs  café  dicti  aliqua 
in  sacris  dentur  vestigia,  occasione 
21  Samuel  ;  xru,  28;  pro  novo  spe- 
cimine  hypotheseos  de  significatione 
litterarum  hebrâicarum  hierogty- 
phied,  Leipzig,  1709,  in-4°.  11  J 
a  des  choses  fort  curieuses  dans  ces 
dissertations  ;  l'auteur  y  donne  car- 
rière à  ses  idées.  VII.  Disputationes 
de  dispensatione  circà  legem  natu- 
ralem.  VIII.  Formulaire  de  toutes 
les  prières  (  Kern  aller  Gebete  )  , 
ouvrage  dont  il  y  a  eu  au  moins  22 
éditions  en  divers  formats  ;  traduit 
en  français,  en  italien,  en  hollan- 
dais ,   en  anglais ,  en  polonais ,  en 
danois ,  en  suédois,  en  latin,  et  même 
en  quelques  langues  orientales.  On 
l'a  réimprimé  à  Munich  et  à  Sultz- 
bach,  pour  l'usage  des  catholiques. 


NEU 


io3 


Quelques  éditions  sont  accompagnées 
de  son  Recueil  de  cantiques ,  très- 
célèbre  en  Silésie,  et  remarquable 
par  les  notes  grammaticales  qu'il  y  a 
insérées  pour  l'explication  des  mots 
surannés  qui  se  rencontrent  dans 
les  anciens  cantiques  allemands.  IX. 
Trutina  religionum ,  avec  le  portrait 
de  l'auteur,  et  sa  Fie  par  Maur.  Cas- 
ten.  Il  existe  aussi  une  Fie  de  Casp. 
Neumann,  par  Fréd.  P.  Tacke ,  Bres- 
lau ,  1 74 1 ,  in-8°.         L — b — e. 

NEURÉ  (  Mathubiw  ).    Foyez 
Mesme. 

NEUSER  (  Adam  ) ,  théologien  , 
naquit  au  seizième  siècle ,  dans  la* 
Souabe,  de  parents  luthériens:  après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  embrassa 
les  principes  de  la  réforme  de  Cal- 
vin ,  et ,  s'étant  établi  dans  le  Pa- 
latinat,  parvint  à  gagner  les  bonnes 
grâces  de  l'électeur,  qui  le  nomma 

Êasteur  de  l'église  Saint-Pierre  de 
[eidelberg.  Ce  prince  ayant  voulu , 
en  1569,  introduire  dans  ses  états 
la  police  ecclésiastique  de  Genève, 
Neuser  s'y  opposa  fortement ,  pré- 
tendant que  cette  entreprise  était 
contraire  à  la  parole  de  Dieu.  L'é- 
lecteur indigné  le  révoqua  de  sa  < 
charge,  et  le  raya  de  la  liste  des 
candidats  pour  la  chaire  de  théolo- 
gie de  l'université  :  ce  double  affront 
ne  fit  qu'accroître  la  haine  de  Neu- 
ser contre  l'autorité  temporelle;  et 
il  espéra  parvenir  à  secouer  ce  joug 
en  introduisant  le  socinianisme  dans 
le  palatinat.  Il  associa  à  ses  projets 
Jean  Sylvanus,  pasteur  de  Laden* 
bourg ,  George  Blandrata  ,  médecin 
du  vaïvode  de  Transsylvanie  (  F. 
Blandrata  ) ,  et  quelques  ministres 
qui  partageaient  ses  idées  d'insubor- 
dination. Neuser  et  Sylvanus,  qui 
étaient  à  la  tête  du  complot ,  crurent 
devoir  songer  à  s'assurer  la  protec- 
tion du  sulthan  Sélini  ;  dans  le  cas  où 
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ils  échoueraient;  mais  ,  trahis  par 
l'ambassadeur  du  vaïvode  de  Tràns- 
sylvanie,  qu'ils  avaient  chargé  de 
cette  négociation ,  leurs  lettres  fu- 
rent remises  à  l'électeur  Palatin  ,  qui 
les  fit  arrêter  tous  les  deux.  Sylvanus 
fut  décapité ,  en  1 572  ;  Neuser ,  plus 
heureux ,  s'échappa  de  sa  prison ,  et , 
après  avoir  erré  quelque  temps  ,  ar- 
riva à  Constantinople ,  où  il  prit  le 
turban;  il  y  mourut,  le  12  octobre 
1576,  d'une  maladie  honteuse,  suite 
de  ses  débauches  (  1  ).  Cet  apostat  a  é- 
crit  un  grand  nombre  d'ouvragesj  qui 
ont  été  recueillis  par  les  Sociniens  ; 
*mais  la  Bibliothèque  desranti-trini- 
t aires ,  qui  le  nomme  Neusner ,  n'en 
cite  qu'un  seul  :  Scopus  septimi 
capitis  ad  Bomanos  (  Ingolstadt  ) , 
i583,  in-8°.  La  Lettre  de  Neuser  à 
l'empereur  Selim  est  insérée  dans 
le  Recueil  de  Mieg  :  Monumenta 
pietat.  et  litteratur.  ,  Francfort , 
I702,in-4p.>  ire.  part.,  p.  3 18.  On 
trouve  une  autre  Lettre  du  même 
Neuser,  contenant  l'apologie  de  sa 
conduite ,  dans  les  Mélanges  tirés 
de  la  biblioth.  de  Wolfenbuttel  (  en 
allem.  ) ,  tom.  ni  ;  elle  est  datée  de 
Constantinople,  le  mercredi  avant 
Pâques  de  l'ann.  i^b     W — s/ 

NEUVILLE  (  Jacques  Lequien 
de  la  ).  F.  Lequien. 

NEUVILLE  (  Pierre  -  Charles 
Frey  de  ) ,  né  en  1692 ,  à  Vitré  (2), 
d'une  famille  noble  de  Bretagne ,  ori- 
ginaire du  canton  de  Baie ,  entra  jeune 
dans  la  société  de  Jésus.  On  lui  re- 
connut des  talenjs  pour  l'administra- 
tion ;  et  il  parvint ,  à  travers  les  di- 
vers grades  de  son  ordre ,  à  la  charge 
de  provincial  ,  dont  il  fut  deux  fois 


(1  IS'iMisr»  a  troiiy*"  a>"s'  z  i  .:r-  nnm-ul  d's  «U'fcn- 
srurs  en  Allemague  ,  qui  pn  tendent  jushlùr  sa  re-^ 
traite  à  Constantinople,  où  ifo  soutiennent  qu'il  se  con- 
duisit d'une  manière  irréprochable. 

(a)  Feller  le  fait  naître  à  Gramille ,  et  lui  donne 
le*  prénoms  de  Pierre-Claude. 
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revêtu.  En  17^8 ,  il  publia  le  Liwp. 
de  Judith,  avec  des  réflexions  mo-, 
raies  et  des  notes  critiques ,  in  - 1 2. 
Le  P.  Neuville  aurait  pu  se  faire  une 
réputation  comme  prédicateur  ,  si 
les  brillants  succès  de  son  frère  n'a-: 
vaient  éclipsé  les  siens.  Les  ex-jésuites 
Querbeuf  et  May  ont  recueilli  ses 
sermons ,  au  nombre  de  seize ,  Rouen, 
1778,  1  vol.  in-12.  Aux  premiers 
moments  de  la  dispersion  des  Je-, 
suites,  il  se  retira  paisiblement  à 
Rennes ,  où  il  mourut,  en  1 773 ,  sans 
avoir  été  témoin  des  revers  plus  affli- 
geants qui  les  attendaient.  On  lu^ 
attribue  des  Observations  sur  VinstU 
tut  des  Jésuites ,  Avignon,  1 7  7 1 ,  in- 
1  '!)  opuscule  dont  on  a  fait  également 
honneur  à  son  cadet.  F — t. 

NEUVILLE  (Anne-  Joseph- 
Claude  Frey  de  ) ,  frère  du  précé- 
dent, naquit  le  a3  décembre  1693, 
au  diocèse  de  Coutances ,  où  des  af-  ■ 
faires  avaient  attiré  momentanément 
ses  parents.  Pendant  le  cours  de  ses 
études  au  collège  de  Rennes ,  il  se  fit 
remarquer  par  sa  ferveur  religieuse  : 
sa  famille  ne  contraria  point  ses  dis- 
positions, et  consentit  à  lui  voir 
prendre  l'habit  de  jésuite.  Il  consa- 
cra dix  -  huit  ans  à  perfectionner 
son  instruction  acquise ,  et  à  donner 
des  leçons  de  belles  -  lettres  et  de 
philosophie.  Sa  douceur ,  et  ses 
manières  engageantes ,  lui  avaient 
assuré  un  grand  ascendant  sur  la 
jeunesse  ,  lorsque  ses  supérieurs , 
avertis  par  le  succès  de  quelques  dis- 
cours qu'il  avait  prononcés  en  pro- 
fessant la  philosophie ,  le  destinèrent 
à  la  prédication.  Le  P.  Neuville  se 
prépara,  par  une  lecture  assidue  des 
Pères,  et  des  ouvrages  des  principaux 
incrédules ,  aux  triomphes'  de  la  pa- 
role evangélique.  La  capitale  l'enten- 
dit ,  pour  la  première  fois ,  en  1 736; 
et  il  emporta  des  suffrages  impo- 
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jants.  Une  imagination  féconde ,  un 
coloris  brillant,  des  pensées  ingé- 
nieuses ,  un  style  vif  et  quelquefois 
pressant ,  lui  procurèrent  de  grands 
succès  ;  cependant  une  sévère  criti- 
que  lui  reprocha   quelquefois  une 
symétrie  monotone  ,  des  portraits 
exagérés ,   le  luxe  d'expressions  et 
la  recherche ,  défauts  inhérents  au 
genre    académique  :  ils    n'ont  pas 
empêché  Laharpe  de  placer  Neu- 
ville, immédiatement  après  l'abbé 
Poule ,  à  la  tête  des  prédicateurs  du 
dix-huitième  siècle.  Le  P.  Neuville 
ne  capitulait  pas  avec  l'esprit  fron- 
deur de  ce  siècle  ;  il  n'était  pas  de 
ces  ministres  mondains  de  la  religion 
qui,  confessant  Jésus -Christ  avec 
embarras ,  glissaient  légèrement  sur 
la  partie  dogmatique  de  la  loi  révé- 
lée. Dans  les  cinq  volumes  de  ses 
sermons  ,  il  y  en  a  un  sur  les  mys- 
tères. Sa  conversation  était  presque 
aussi  fleurie  que  son  éloquence.  Re- 
cherché par  de  nombreux  apprécia- 
teurs de  ses  talents ,  il  se  livrait  néan- 
moins rarement  à  la  société  ;   et , 
malgré  la  facilité  de  spn  caractère , 
la  gravité  de  son  état  ne  l'y  aban- 
'    donnait  jamais  en  entier.  Après  trente 
ans  de  travaux  dans  la  chaire ,  il  se 
proposait  de  chercher  le  repos  dans 
la  maison  des  Jésuites ,  à  Pontoise , 
lorsque  Forage  qui  éclata  contre  eux 
Tint  contrister  sa  vieillesse.  Il  fît  de 
Tains  efforts  pour  détourner  les  coups 
portés  à  cette  compagnie.  Lorsqu'elle 
fut  dissoute  ? .  Neuville  continua  de 
résider  en  France  ,  sans  prêter  le 
serment  exigé:  la  considération  dont 
il  était  environné  ?  suspendit  ?  à  son 
égard,  la  sévérité  des  parlements. 
Après  sept  ans  d'une  vie  errante ,  il 
obtint  l'autorisation  de  se  fixer  à 
Saint- Germain-en-Laie ,  où  les  bien- 
faits du  roi  et  de  la  reine  lui  appor- 
tèrent quelque  consolation.  11  y  revit 
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la  plupart  de  ses  sermons ,  et  y  mou- 
rut (i)  le  i3  juillet  1774»  Son  an- 
cien confrère  Querbeuf  a  recueilli  ses 
OEuvres,  177C,  8  vol.  in-i2;le 
6e.  et  le  7e.  renferment  les  Panégy- 
riques et  Oraisons  funèbres  de  l'au- 
teur :  dix-huit  Méditations  pour  une 
retraite  spirituelle ,  et  sept  Exhorta- 
tions composées  pour  les  exercices 
de  la  maison  professe ,  remplissent 
le  dernier  volume.  Des  deux  Oraisons 
funèbres ,  réunies  aux  Panégyriques  , 
celle  du  cardinal  de  Fleury  a  été  sin- 
gulièrement vantée;  nous  préférons 
néanmoins  celle  du  maréchal  de  Belle? 
lsle ,  bien  qu'elle  soit  un  fruit  de  la 
vieillesse.  Le  P.  Neuville  avait  fai{ 
une  étude  habituelle  de  l'histoire  ;  et 
il  avait  rassemblé  3  vol.  d' Observa- 
tions historiques  et  critiques  :  mais 
la  crainte  des  interprétations  fâcheu- 
ses ,  et  celle  de  compromettre  ses 
éditeurs  ,  le  déterminèrent ,  quelques 
mois  avant  sa  mort,  à  jeter  son  ma- 
nuscrit au  feu.  Une  anecdote  racon- 
tée par  Ghamfort ,  et  qu'il  pouvait 
tenir  du  duc  de  Choiséul,  dans  la 
société  duquel  il  fut  admis  ,   peut 
trouver   place  ici  ,    quoique  nous 
soyons  loin  de  la  garantir.  Le  maré- 
chal de  Belle-Isle,  prenant  ombrage 
de  l'ascendant  progressif  de  Choi- 
séul ,  fît  composer  7  contre  lui ,  un 
Mémoire  au  roi ,  par  le  P.  Neuville. 
Belle- lsle   mourut   sans  avoir  fait 
usage  de  cet  écrit ,  qui  passa ,  avec 
le  portefeuille  du  ministre  ,  entre  les 
mains  du  duc  offensé.  Choiséul  avait 
inutilement    cherché  à    découvrir 
l'auteur  7  lorsqu'un  jésuite  le  pria 
d'entendre  la  lecture  de  l'éloge  que 
Neuville  faisait  de  lui ,  dans  l'Orai- 
son funèbre  de  Belle-Isle,  dont  il  lui 
apportait  le  manuscrit.  Choiséul  re- 

■*! -  ... 

(1)  D'autres  le  font  mourir  à  Compiègue,  et  lui 
doimeut  le  seul  prénom  de  Charles  :  Sabaticr  de  Cas* 
très  le  fait  naître  à  Vitr& 
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connut  à  l'écriture  le  rédacteur  du 
pamphlet  dirigé  contre  lui  ;  et  il  se 
contenta  de  faire  dire  au  louangeur 
peu  scrupuleux  ,    qu'il  réussissait 
mieux  dans  le  genre  de  l'Oraison 
funèbre  ,  que  dans  celui  des  Mé- 
moires au  roi.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre, comme  Ta  fait  le  Dictionnaire 
universel ,  le  P.  de  Neuville  avec  le 
jésuite  Anne- Joseph  de  la  Neuville , 
cooperateur  des  Lettres  édifiantes , 
et  auteur  d'une  Fie  de  Saint  Jean- 
Franc  ois  Régis ,  et  de  la  Morale 
du  Nouveau-  Testament ,  partagée 
en  Réflexions  pour  tous  les  jours  de 
Vannée,  v]58,  i  vol.  in-ia.    F-t. 
NEUVILLE  (  Didier -Pierre 
Chicane  au  de  ) ,  compilateur ,  né  à 
Nanci  en  1720,  appartenait  à  une 
famille  noble.  Dans  sa  jeunesse ,  il 
avait  voyagé  dans  le  nord ,  et  fait  un 
long  séjour  en  Pologne.  Il  entra  dans 
les  gardes  du  roi  Stanislas,  essaya 
ensuite  du  barreau,  le  quitta  pour 
une  place  d'inspecteur  de  la  librairie 
à  Nîmes ,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  se  fixa  enfin  à  Toulouse,  ou 
il  venait  d'être  appelé  par  l'archevê- 
que Brienne ,  pour  remplir  la  chaire 
d'histoire ,  fondée  au  collège  royal 
de  cette  ville.  Neuville  y  remplaça 
l'abbé  Audra  ,  malheureuse  victime 
de  son  admiration  pour  Voltaire , 
qu'il   avait   pris* pour   guide  dans 
ses  leçons.  Il  mourut  à  Toulouse  en 
1781.  Il  eut  le  bon  esprit  de  n'atta- 
cher son  nom  à  aucune  de  ses  ché- 
tives  productions ,  destinées  aux  li- 
braires plutôt  qu'au  public.  Ce  sont  : 
I.  Considérations  sur  les  Ouvrages 
d'esprit ,  Amsterdam  ,  1748  ,  in-i  2. 
IL  Les  Aventures  de  Chansi  et  de 
Ranué,  à  la  suite  du  Moyen  d'être 
heureux  ou  le  Temple  de  Cythère, 
par.  Rivière ,  ibid.  (  Paris  ) ,  1 7$o , 
2  vol.  in- 12.  \\\.  Dictionnaire  phi- 
losophique ,   ou  Introduction  à  la 
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Connaissance  de  V homme,  Londres 
(Paris),  175 1 ,  1750,^762,^-8°. 
Vauvenargues ,  Duclos ,  d'Alembcrt, 
et  Trublet  qu'on  ne  s'attendait  pas 
à  voir  dans  un  tel  voisinage  ,  ont 
fourni  les  matériaux  de  ce  livre.  IV. 
L'Abeille  du  Parnasse,  ou  Recueil 
de  maximes  tirées  des  poètes  fran- 
çais, Londres,  1757  ,  2  vol.  in-i2„ 
V.  Esprit  de  l'abbé  de  Saint-Réal , 
Paris  ,  1768,  in- 12.  F — t. 

NÉVALI,  savant  turc,  précep- 
teur du  sulthan  Amurath  III,  est 
mis  avec  raison  au  rang  des  philoso- 
phes et  des  moralistes  qui  ont  don- 
né les  plus  sages  leçons  à  la  nation 
olhomane;  et  les  peuples  les  plus 
éclairés  ne  les  rejetteraient  pas.  Il 
est  auteur  du  Ferah-Nami ,  ouvrage 
de  politique  et  de  morale  tout-à-la- 
fois.  Ce  livre ,  dédié  à  l'un  des  trois 
fils  d' Amurath  III,  est  fait  dans 
le  même  genre  que  ceux  qu'Aristote 
composait  pour  Alexandre  :  il  traite 
d'abord  d'Alexandre-le-Grand  et  de 
son  règne;  ensuite ,  1  °.  de  la  foi  et  de 
la  religion  mahométane  ;  20.  des 
imams  et  des  chefs  delà  religion ; 
3°.  de  la  prudence  et  de  la  modéra- 
tion que  doit  avoir  un  souverain; 
4°.  de  la  soumission  aux  ordres  et  à 
la  volonté  de  Dieu;  5°.  de  la  patien- 
ce ;  6°.  de  toutes  les  sciences  dont 
un  souverain  doit  avoir  une  connais- 
sance générale  ,  ce  qui  s'éteud  au 
moins  autant  que  celles  que  Vitruve 
désire  et  exige  dans  un  architecte  ; 
70.  des  grâces  à  rendre  à  Dieu;  8°. 
de  la  libéralité ,  et  de  la  manière  de 
l'exercer;  90.  de  la  justice  que  le 
prince  est  tenu  de  rendre  à  ses  sujets; 
io°.  comment  il  faut  récompenser 
les  officiers  et  les  soldats  ;  ii°.  du 
pardon  qu'il  faut  accorder  à  ceux 
qui  sont  tombés  dans  quelque  faute; 
12°.  de  la  douceur  dont  il  faut  user 
envers  tout  le  monde ,  et  de  l'améni- 
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le  qu'un  prince  doit  mettre  dans  son 
accueil;  i3°.  de  la  manière  de  pu- 
nir les  coupables;  i4°.  des  person- 
nes qu'il  faut  favoriser  d'une  amitié 
particulière;  i5°.  des  qualités  néces- 
saires aux  vézyrs  et  aux  ministres , 
et  de  la  conduite  à  tenir  avec  eux; 
i6°.  ce  qu'il  est  nécessaire  d'obser- 
ver en  les  consultant.  Ce  livre  prouve 
que  la  politique  othomane  n'est  point 
souillée  de  principes  pervers  :  il  fait 
autant  d'honneur  à  son  auteur ,  qu'à 
ceux  qu'il  suppose  dignes  de  profiter 
de  semblables  leçons.  On  ignore  l'an- 
née de  la  mort  du  sage  et  vertueux 
NeVali  ;  on  ne  sait  pas  davantage  où 
est  son  tombeau  :  le  Feràh- Nanti , 
qnia  mérité  de  lui  survivre ,  se  voit 
dans  la  bibliothèque  du  sulthan  Os- 
man (  V.  Todérini,  Litt.  des  Turcs). 

S— Y. 

NEVELET  (  Pierre  ) ,  sieur  de 
Dosches,'  neveu  des  savants  Pithou  , 
naquit  à  Troyes ,  ou  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Son  attachement 
an  calvinisme  l'ayant  obligé  de  s'ex- 
patrier ,  il  se  retira  en  Suisse ,  pour 
conserver  son  indépendance  et  assu- 

'  rer  sa  tranquillité.  Lié  d'une  amitié 
vive  avec  le  fameux  François  Hot- 
man  (  V.  ce  nom  ) ,  il  écrivit  en  la- 
tin sa  Vie ,  qui  fut  imprimée  à  Franc- 
fort, i  5q5  ,  in-4°. ,  et  qu'on  trouve 
en  tête  de  la  collection  des  œuvres 
dHotman  ,  que  Jacques  Lect  publia 
a  Genève  ,  en  i5q9,  3  vol.  m  fol. 
Nevelet  fît  réimprimer  à  Paris,  en 
i6o3 ,  Y  Anti-Tribonian ,  qu'Hotman 
avait  publié  en  1 567  à  la  demande 
du  chancelier  de  L'Hôpital.  On  a 
conservé  de  Nevelet  quelques  pièces 
devers  latins  fort  élégants,  entre  au- 
tres ,  Lacrymœ  Neveleti  Doschii  in 
funere  avunculi  Pithœi ,  etc.  ,  Paris , 
Estienne ,  1 6o3 ,  in~4°.  Il  y  a  lieu  de 

•  croire  que  Nevelet  mourut  vers  1 6 1  o. 
—  Son  fils,  Isaac-Nicolas  Nevelet  , 
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publia  quelques  fables,  qui  curent  les 
honneurs  de  plusieurs  réimpressions. 

D-*— b — s. 
NEVERS  (Louis de  Gokzague, 
duc  de  ),  l'un  des  plus  sages  et  ex- 
périmentés capitaines  de  son  temps , 
était  le  troisième  fils  de  Frédéric  II , 
duc  de  Mantoue.  Amené  fort  jeune 
en  France,  il  fut  élevé  à  la  cour  de 
Henri  II,  où  il  se  distingua  par  son 
application  à  l'étude,  et  par  son 
adresse  à  tous  les  exercices  du  corps. 
11  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (  i55t  ) ,  et  conduit 
devant  son  oncle  Ferdinand  de  Gon- 
zague,  qui  tenta  inutilement  de  l'en- 
gager au  service  de  l'Espagne.  Il  de- 
vint, en  i565,  duc  de  Nevcrs  ,  par 
son  mariage  avec  Henriette  de  Clè- 
ves ,  héritière  de  ce  duché ,  et  fut 
nommé ,  peu  après ,  gouverneur  du 
marquisat  de  Saluces.  Il  se  signala , 
dans  la  seconde  guerre  civile ,  à  la 
tête  des  vieilles  Landes  qu'il  avait 
ramenées  d'Italie ,  et  enleva  plusieurs 
places  aux  protestants ,  entre  autres 
Mâcon,  qui  soutint  un  siège  remar- 
quable. Ayant  obtenu  un  congé  pour 
aller  voir  sa  femme  à  Nevers,  il  ren- 
contra dans  son  chemin  quelques- 
uns  de  ses  vassaux,  qui  rejoignaient 
l'armée  des  Huguenots;  et  voulant 
s'opposer  à  leur  passage ,  il  reçut  au 
genou  un  coup  de  pistolet,. dont  il 
resta  estropié.   Il  retourna  cepen- 
dant ,  dès  qu'il  fut  un  peu  rétabli , 
au  poste  que  le  roi  lui  avait  assigné. 
Il  se  trouva,  en  1573  ,  au  siège  de 
la  Rochelle  ;  et  cette  ville ,  regardée 
comme  le  boulevard  du  calvinisme, 
aurait  été  prise  dès  ce  temps-là ,  si 
ses  conseils  eussentété  suivis. Le  duc 
de  Nevers  s'éleva  iorlcmcnt  contre 
la  restitution  des  places  de  Pignerol 
et  de  Savillan,  que  la  France  conser- 
vait en  Italie  ;  et  voyant  que  ses  re- 
montrances n'étaient  point  écoutées  r 
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il  se  retira  dans  ses  terres ,  après 
avoir  exigé  une  déclaration  authen- 
tique, qu'il  n'avait  rien  négligé  pour 
conserver  à  la  France  le  peu  qui  lui 
restait  de  ses  conquêtes  en  Italie.  Le 
duc  de  Nevers  prit  faiblement  les  in- 
térêts de  la  Ligue  $  et  seulement  pour 
se  faire  regretter  de  la  cour  (1).  Il 
s'était  avancé  jusqu'à  Avignon,  dans 
le  temps  que  les  ligueurs  tentèrent 
de  s'emparer  de  Marseille  ;  voyant 
leur  complot  avorté ,  il  continua  sa 
route  pour  l'Italie ,  déclarant  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de 
rester  plus  long-temps  attaché  à  un 
parti  que  le  pape  n'avait  point  en- 
core autorisé  par  une  bulle  expresse. 
Il  fut  chargé,  en  i588,  d'attaquer 
les  protestants  dans  le  Poitou;  il  leur 
reprit  Mauléon,  Montaigu ,  la  Ga- 
nache, et  les  aurait  expulsés  de  cette 
province,  s'il  n'eût  été  obligé  de  ve- 
nir en  toute  hâte  au  secours  d'Or- 
léans (2).  Malgré  son  attachement 
à  la  religion  catholique,  il  refusa 
d'adhérer  au  fameux  édit  d'union , 
qui  excluait  du  trône  le  roi  de  Na- 
varre ,  et  protesta  contre  la  signature 
qu'on  lui  avait  arrachée.  Après  la 
mort  de  Henri  III,  il  affecta  de  gar- 
der la  plus  exacte  neutralité  avec 
tous  les  partis  qui  divisaient  la  cour 
et  la  France.  Cependant  il  prêta  une 
somme  considérable  à  Henri  IV,  et 
se  chargea  de  reprendre  le  marqui- 
sat de  Saluées ,  qu'il  avait  vu  avec 
tant  de  peine  rendre  au  duc  de  Sa- 
voie. Il  se  prononça  enfin  ouver- 
tement pour  Henri  IV,  et  vint  join- 
dre ce  prince  dans  les  plaines  d'Ivri, 

(1)  Henri  III  disait  lai-même  que  le  duc  de  Ne- 
vers  n'avait  pris  le  parti  de  la  Ligue  que  pour  obte- 
nir quelque  gouvernement  (  De  Thon ,  liv.  LXXXI  ). 
(a  )  Henri  IV,  faftant  allusion  a  la  difficulté  que  le 
duc  de  Nevers  avait  a  marcher  ,  et  à  sa  prudente  cir- 
conspection ,  disait  :  «  11  nous  faut  craindre  M.  de 
»  Nevers,  avec  ses  pas  de  plomb  et  son  compas  en  ta 
»  main.  »  (  Brantûtue  ,  Vies  des  grands  capitaines 
françois ,  toui.  m ,  p.  295 ,  éd.  de  1740 ,  iu-xa.  ) 
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suivi  de  cinq  cents  gentilshommes 
armés  et  équipés.  Le  duc  de  Nevers  , 
d'un  caractère  circonspect ,  était 
très-propre  à  jouer  un  rôle  dans  le 
parti  des  politiques  ou  le  tiers-par- 
ti ,  formé  des  courtisans  trop  bons 
Français  pour  souffrir  la  domination 
espagnole ,  et  trop  zélés  catholiques 
pour  s'accommoder  d'un  prince  pro- 
testant. Il  vit  aveesplaisir  Henri  IV 
décidé  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'É- 
glise; et  ce  prince  le' nomma  son 
ambassadeur  extraordinaire  à  Ro- 
me x  pour  travailler  à  sa  réconcilia- 
tion avec  le  Saint  -  Siège.  Le  pape 
n'ayant  point  voulu  l'admettre  à 
son  audience ,  comme  ambassadeur 
du  roi  de  France ,  le  duc  fut  re'- 
duit  à  reprendre  le  chemin  de  Pa- 
ris ,  sans  avoir  obtenu  la  moindre 
satisfaction  (  J^.  Clément  VIII,  ix  , 
25  ).  Nommé  gouverneur  de  Gham«* 
pagne,  il  fut  l'un  des  généraux:  que 
le  roi  opposa  au  duc  de  Parme,  maî- 
tre d'une  partie  de  là  Picardie  ;  il 
faillit  être  surpris  dans  un  petit 
bourg  que  l'ennemi  avait  occupé 
avant  son  arrivée  (  i  )  :  la  lenteur  de 
sa  marche  fut  cause  de  la  déroute  de 
Dourlens  ;  mais  les  précautions  qu'il 
prit ,  empêchèrent  les  Espagnols  de 

{>rofiter  de  cette  victoire.  Il  mourut,, 
'année  suivante,  d'une  dysenterie ,  à 
Nesle,  le  23  octobre  i5g59  âgé  de 
cinquante  -  six  ans.  Ses  restes  furent 
transportés  dans  la  cathédrale  de 
Nevers ,  où  sa  veuve  lui  fit  élever  un 
magnifique  tombeau  en  marbre.  Sul- 
ly dit  qu'Henri  IV  fut  débarrassé  par 
sa  mort  d'un  serviteur  aussi  incom- 
mode qu'inutile;  mais  il  faut  se  rap- 
peler que  Sulry  et  le  duc  de  Nevers 
avaient  eu  des  discussions  très-vives, 

(i)  Sully  raconte  très^plaisamment  la  marche  du 
duc  de  Nevers  :  allant  à  l'ennemi,  dans  une  bonne 
voilure ,  bien  couvert  de  fourrures  jusqu'au  nez , 
et  ayant  un  manchon  à  ses  mains  pour  se  garantir  du 
froid.  (  Voy.  les  Mémoires  de  Sully ,  liv.  IV.  ) 


-  » 


■i 

»? 

•  V. 

si 

3 


.1 


ïl 


». 


NEV 

et  que  le  ministre  de  Henri  IV,  en- 
traîné par  son  affection  pour  son 
maître,  jugeait  mal  tous  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  son  dévouement. 
De  Thou  lui  a  rendu  plus  de  justice , 
tout  en  le  blâmant  de  sa  prudence 
trop  lente  et  trop  circonspecte.  Bran- 
tome  et  d'Aubigné  l'ont  loué  sans 
restriction,  a  Dans  sa  jeunesse ,  dit 
d'Aubigné,  il  emporta  le  prix  aux 
exercices  de  son  siècle;  depuis  il 
fot  bon  capitaine  et  bon  conseiller , 
meilleur  Français  que  les  Français 
mêmes ,  et  ferme  dans  ses  délibéra- 
tions. »  Gomberville  a  publié  les  Mé- 
moires du  duc  de  Nevers ,  Paris  , 
i665,  i  yol.  in- fol.  C'est  un  recueil 
des  pièces  que  l'auteur  avait  compo- 
sées au  sujet  des  événements  les  plus 
importants  de  son  temps  ;  il  y  en  a 
de  très-intéressantes  pour  l'histoire 
des  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV: 
l'éditeur  y  a  joint  quelques  morceaux 
curieux.  Turpin  a  donné,  en  1789, 
X Histoire  de  Louis  de  Gonzague , 
duc  de  Nevers ,  contenant  les  prin- 
cipaux événements  de  la  Ligue, 
Paris,  in-8°.  W— s. 

N  E  V  E  RS  (  Philippe  -  Julien 
Mufcim-MAZARiNi ,  duc  de  ) ,  ne- 
Tea  du  cardinal  Mazarin  et  frère  de 
ces  belles  Mancini  qui  parurent  avec 
tant  d'éclat  à  la  cour  de  France  sous 
la  régence  d'Anne  d1  Autriche ,  naquit 
à  Rome  ,  en  i64i.  Paul  Mancini , 
wn  aïeul ,  devenu  veuf  après  avoir 
servi  dans  la  guerre  de  Ferrare ,  s'é- 
tait consacré  tout  entier  aux  lettres,  et 
avait  signalé  son  amour  pour  elles  en 
fondant  l'académie  des  Humoristes , 
dans  le  temps  même  où  le  berceau  de 
l'académie'  française  s'élevait  sous 
les  auspices  de  Richelieu.  Philippe- 
Julien  hérita  de  ce  goût  pour  la  cul- 
ture de  l'esprit ,  et  jouit  d'un  grand 
crédit  à  ht  cour  de  Louis  XIV  ,  où 
tes  talents  agréables  et  l'aménité  de 
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ses  mœurs  le  distinguaient  encore 
plus  que  son  rang.  Il  avait  porté  le 
manteau  royal  au  sacre  de  Louis 
XIV ,  en  i654 ,  et  devint  capitaine- 
lieutenant  des  mousquetaires  de  la 
garde  de  sa  Majesté ,  et  lieutenant- 
général  du  Nivernais ,  de  la  Rochelle 
et  du  pays  d'Aunis.  Le  cardinal  Ma- 
zarin ayant  acquis,  en  1660,  les 
grands  domaines  de  Nevers  et  de 
Donzi ,  que  les  ducs  de  Gonzague  et 
de  Glèves  avaient  possédés  à  titre  de 
pairie ,  les  transmit  par  testament  à 
son  neveu,  avec  &es  aulres  terres  si- 
tuées en  France  et  en  Italie ,  sous  la 
condition  d'ajouter  au  nom  et  aux 
armes  de  Mancini,  le  nom  et  les  ar- 
mes des  Mazarin.  Philippe- Julien  f 
se  prévalant  de  tous  ces  titres  d'illus- 
tration, obtint,  en  166 1 ,  le  collier, 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Sa  for- 
tune reçut  un  nouvel  accroissement 
par  la  dévolution  des  biens  d'un  au- 
tre de  ses  oncles,  le  cardinal  Franc* 
Mancini.  Voltaire  lui  a  donné  place-  ' 
dans  le  Catalogue  des  écrivains  du 
grand  siècle  ,  où  il  le  représente 
comme  auteur  de  vers  singuliers  qu'on 
entendait  très  -  aisément  et  avec 
grand  plaisir.  Les  plus  connus  sont 
ceux  qu'il  composa  contre  l'abbé  de 
Rancé : 

Ot  abbé ,  qu'on  croy oit  pétri  de  sainteté. 
Vieilli  dans  In  retraite ,  et  dans  l'humilité,. 
Orgueilleux  de  **s  croix  et  bouffi  d'abstinence  , 
Rompt  ses  sacrés  statuts  en  rompant  le  silence , 
Et  contre  un  satut  prélat  s'animant  aujourd'hui  , 
Du  foud  de  srs  déserts  déclame  contre  lui  ; 
Et  moins  humble  de  cœur  que  (1er  de  sa  doctrine , 
Il  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 

Il  y  a  du  naturel  et  des  tours  heu- 
reux dans  les  productions  légères  du 
duc  de  Nevers;  mais  on  retrouve,  dans 
toutes ,  les  négligences  qu'on  a  pu  re- 
marquer dans  la  tirade  qui  précède. 
Son  épître  à  Bourdelot,  médecin  de 
la  reine  Christine ,  a  été  insérée ,  par 
M.  François  de  Neuf  château ,  dans 
le  1e1-  volume  des  œuvres  posthumes 
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du  duc  de  Nivernais.  Aide' de  Régnier 
Desmarais  et  de  l'abbe'Testu ,  il  com- 
posa la  Défense  du  poème  héroïque, 
avec  quelques  remarques  sur  les  œu- 
vres satiriques  du  sieur  D***  (  Des- 
Sréaux),  Paris,  1674  >  in1 12.  On 
oit  moins  reprocher  cette  critique 
au  duc  de  Nevers ,  que  ses  cabales 
contre  Racine,  et  le  tort  de  s'être 
rendu  complice  de  l'engouement  de 
Mme.Deshoulières  pourPradon.  Un 
sonnet  caustique  de  cette  dame  con- 
tre la  Phèdre  de  Racine,  irrita  de 
jeunes  seigneurs ,  amis  de  ce  dernier: 
ils  soupçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d'être  l'auteur  du  sonnet ,  et  ils  y 
répondirent  par  une  parodie  san- 
glante. Sa  sœur ,  la  belle  Hortense , 
y  était  surtout  cruellement  outragée. 
Le  duc  menaça,  dans  la  première  cha- 
leur de  son  ressentiment ,  de  faire  ex- 
pirer sous  le  bâton  Boileau  et  Racine,, 
auxquels  il   attribuait  la   parodie. 
La  frayeur  saisit  les  deux  poètes  ; 
mais  le  prince  de  Conde' ,  ravi  de 

Souvoir  humilier  un  étranger  du  sang 
e  Mazarin  ,  déclara  avec  hauteur, 
qu'innocents  ou  coupables ,  il  regar- 
derait comme  une  insulte  personnelle 
celle  qui  leur  serait  faite.  Le  duc  de 
Nevers  connut  enfin  les  véritables 
auteurs  des  représailles  exercées  con- 
tre lui }  il  opposa  un  3me.  sonnet  à 
celui  où  il  était  attaqué ,  et  ne  poussa 
pas  plus  loin  sa  vengeance.  Les  amis 
de  Racine  s'apaisèrent  plus  difficile- 
ment. Boileau  se  réserva  ,  dans  sa 
dixième  satire ,  le  portrait  de  Mme. 
Déshoulières  ;  et  dans  son  épître  à 
Racine ,  il  avait  désigné  ainsi  le  duc 
de  Nevers  : 

D'un  sot  Je  qualité  l'insolente  hauteur  ; 

vers  qu'il  sacrifia  aux  représenta- 
tions de  ses  amis.  On  croit  aussi  que 
Molière  eut  le  duc  en  vue  dans  le 
personnage  d'Oronte  3  du  Misait- 
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trope.  Le  duc  de  Nevers  mourut  à  ■ 
Paris ,  le  8  mai  1 707.  Il  avait  épousé 
Gabrielle  de  Damas,  fille  de  Claude 
de  Damas,  comte  de  Thiange,  et  de 
Gabrielle  de  Rochechouart  de  Mor- 
temar;  il  laissa  deux  filles  et  deux  fils,  j 
dont  l'aîné  Philippe- Jules-François,  1 
duc  de  Nevers  et  de  Donzi .  fut  un  i 
goutteux  aimable ,  un  courtisa u  spi-  j 
rituel  et  lettré ,  et  dont  on  a  quelques  ( 
vers  mêlés  aux  divertissements  corn-  j 
posés  pour  Sceaux  par  Malézieu  et  1 
par  l'abbé  Gcnest.  Nous  ne  savons  ; 
auquel  des  deux  ducs  de  Nevers  il* 
faut  rapporter  le  Parfait  cocher ,  , 
publié  par  la  Ghesnaye  des   Bois  . 
(  Paris ,  1 744  »  ia-8°.  ) ,  et  attribué  ] 
par  M.  Barbier  à  Philippe- Julien* 
(  V.  Nivernais.  )  F — t. 

NÉV1ZAN  (  Jean  ) ,  jurisconsul-  . 
te ,  né  à  Asti ,  professa  le  droit  à 
Turin.  Son  nom  serait  tombé  dans , 
l'oubli  où  sont  demeurés  ses  écrits 
de  pure  jurisprudence,  s'il  ne  s'était 
avisé  de  composer  un  livre  bizarre, 
qu'il  intitula  :  Sylvœ  nuptialis  libri  " 
sex,  inquibus  materia  matrimonii    . 
dotium  ,fdiationis ,  adulterii ,  suc-  l 
cessionum  et  monitorialium  plenis- 
simè  discutitur,  unà  cum  remediis 
ad  sedandas  factiones  Guelphorum 
et  Gibelinorum  ;  item  modus  judi- 
candi  et  exequendijussa  principum, 
Paris,  i52i;  Lyon,  i5a6;  ibid., 
157a,  in-8°.  Cet  ouvrage,  où  l'au- 
teur déroule ,  avec  un  sérieux  sou- 
tenu, une  érudition  facétieuse ,  avait 
été  publié  avant  i5ai ,  date  de  la 
plus  ancienne  édition  connue ,  ainsi 
que  l'apprend  une  lettre  de  i5aa, 
adressée  àNévizan  par  Achille  Alio- 
ni,  jurisconsulte  de  ses  amis.  Névi- 
zan  fit ,  en  1 5^3  et  depuis ,  différen- 
tes additions  à  sa  Foret  nuptiale. 
Dans  les  deux  derniers  livres,  que 
rien  ne  rattache  aux  précédents  ,  il 
retrace  les  règles  qui  peuvent  guider 
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m  juge.  Dans  les  quatre  autres ,  il 
expose  les  raisons  équi  doivent  dé- 
tourner du  mariage,  et  celles  qui  in- 
vitent à  former  ce  lien.  Il  accumule 
tellement  les  citations ,  que,  s'il  lui  ar- 
rive de  rapporter  un  passage  del'Écri- 
tare,  il  nomme  cinq  ou  six  juriscon- 
sultes qui  l'auront  également  em- 
ployé. L'étendue  qu'il  a  donnée  à  ses 
arguments  en  faveur  de  l'union  in- 
dissoluble ,  ferait  croire  qu'il  adop- 
tait personnellement  cette  dernière 
opinion  :  cependant  il  pre'féra  la  li- 
berté' du  concubinage.  On  n'a  retenu 
de  son  livre  que  les  sarcasmes ,  plus 
ou  moins  grossiers ,  qu'il  y  a  semés 
contre  le  sexe.  «  Dieu ,  dit-il ,  ayant 
»  forme*  l'homme ,  ajourna  la  cre'a- 
»  tion  de  la  femme ,  pour  s'occuper 
»  d'elle  en  même  temps  que  des  ani- 
»  maux;  encore  se  boma-t-il  à  fa- 
»  çonner  le  sein  et  tous  les  contours 
»  si  délicieux  au  toucher  :  quant  à 
»  la  tête,  il  ne  s'en  voulut  mêler,  et 
»en  abandonna  l'organisation    au 
»  Diable.  »  Ne'vizan  ajoute  que, dans 
la  lutte  malheureuse ,  entreprise  dans 
le  ciel  par  les  anges  rebellés,  il  y  eut 
des  anges  neutres ,  qui  ne  furent  pa% 
précipites  dans  les  Enfers,  comme  les 
grands  coupables,  mais  envoyés  dans 
fe  corps  des  femmes,  pour  tourmen- 
ter les  hommes.  Il  soutient  que  l'a- 
dultère rompt  le  mariage,  et  que  la 
simple  fornication  n'a  pas  le  carac- 
tère de  pcebé  mortel.  Ces  proposi- 
tions et  quelques  autres  indiquées 
par  Possevin  dans  son  apparat  sa- 
créy  furent  condamnées  à  la  sup- 
pression par  le  Saint-Office.  D'après 
les  récits  de  François  de   Billon, 
champion  plein  de  candeur  du  beau 
sexe  dans  son  Fort  inexpugnable 
de  Vkonneur  féminin  (  i555),  les 
dames  de  Turin  auraient  été.  moins 
traitables  que  l'Inquisition.  Névizan , 
chassé  par  elles  de  la  ville  à  coups 
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de  pierres,  n'aurait  obtenu  son  par- 
don qu'en  le  sollicitant  à  genoux ,  et 
I>ortant  attachées  sur  son  front  ces  i 
ignés ,  témoignage  de  son  repentir  : 

Rusticus  est  verè  qui  titrpia  rticit  de  muUere  ; 
Nam  scimus  verè  qubd  omnes  sumus  de  muUere, 

Le  naïf  écrivain,  pour  compléter 
l'invraisemblance  de  son  conte,  dit 
que  Névizan,  malgré  l'amnistie  à  lui 
accordée ,  jusques  à  son  trépas  ne 
sceut  onc  trouver  femme,  pour  vieil- 
le qu'elle  feust,  qui  lui  dressast  la 
paille  de  son  lict.  Pancirole  rappor- 
te ,  au  contraire ,  que  Névizan  vécut 
long -temps  avec  une  concubine,  qu'il 
parvint  depuis  à  marier  convenable- 
ment. De  ce  commerce  était  né  un 
fils ,  que  sa  profession  d'avocat  ne 
sauva  point  de  la  misère,  et  que  la 
misère  conduisit  à  l'aliénation  d'es- 
prit. Névizan  mourut  en  i54o,  lais- 
sant un  patrimoine  assez  mal  en  or- 
dre. Voici  les  titres  de  ses  différents 
ouvrages  :  I.  Consilia,  ou  Consulta- 
tions, Lyon,  i55ç);  Francfort,  i563; 
Venise,  1573 ,  in  -fol.  II.  Summa- 
rium  decretorum  ducum  Sabaudiœ, 
Tuiin,  1 586;  Lyon,  1592,  in -8°, 
III.  Additiones  ad  riolandinam  , 
Turin ,  in-4°.  IV.  Controversiœ  feu- 
dafe$,Marpourg,  i6i5,in-4°.  V. 
Quœstio  de  librorum  multitudine 
resecandd,  Cologne,  1607  ,  in-8°. 
(  F.  Freymon  ,  XVI ,  58.  )  VI.  An 
princeps  possit  infeudare  oppidum 
invitis  oppidanis,vel  alienare  subdù 
tos  invitos  ?  dissertation  insérée  par- 
miles  Consultations  d'Albert  Brunus. 
VII.  Index  scriptorum  in  utroque 
jure ,  Lyon,  i5ii ,  in-8°.  Ce  Cata- 
logue est  considérablement  augmen- 
té de  différentes  mains,  dans  les  édi- 
tions de  Francfort,  de  1 579  et  1 585. 
Coupé ,  dans  le  tome  xi  de  ses  Soi- 
rées littéraires,  page  84,  a  donné 
un  extrait  curieux  et  étendu  de  la 
Foret  nuptiale.  F — t. 
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NEWCASTLE  (  Guillaume  Ca- 
vendish  y  Içrd  Ogle  ,  comte  ;  mar- 
quis et  duc  de  ) ,  l'un  des  généraux 
anglais  qui  servirent  la  cause  de  Char- 
les Ier.  avec  le  plus  de  distinction  , 
était  fils  de  sir  Charles  Cavendish  , 
frère  puîné  du  premier  comte  de 
Devonshire ,  et  de  Catherine,  fille  de 
Cuthbert ,  lord  Ogle.  Né  en  )  Sgi ,  le 
jeune  Cavendish  tut  élevé  avec  beau- 
coup de  soin  :  Jacques  I«r.  l'honora 
de  sa  faveur  ,  le  fit,  en  tôio,  che- 
valier du  Bain  ,  et  en  1620  ,  pair 
du  royaume ,  sous  le  titre  de  baron 
Ogle  et  de  vicomte  Mansfieid.  Char- 
les Ier.  le  créa  comte  de  Newcastie 
sur  Tyne ,  et  baron  de  Cavendish. 
Sa  faveur  à  la  cour  lui  suscita  beau- 
coup d'ennemis ,  et  lui  attira  la  ja- 
lousie du  duc  de  Buckingham.  Eu 
i638 .  le  prince  de  Galles  ,  depuis 
Charles  II,  étant  sorti  des  mains  des 
femmes,  le  roi  ne  crut  pas  pouvoir 
faire  un  meilleur  choix,  qu'en  lui  don- 
nant le  comte  de  Newcastie  pour  gou- 
verneur. L'année  suivante ,  les  pre- 
miers troubles  d'Ecosse  ayant  forcé 
ce  souverain  d'assembler  «ne  armée 
dans  le  Nord, £n  allant  se  mettre  à  la 
tête  de  ses  troupes,  il  visita  Welbeck, 
résidence  du  comte  de  Newcastie, 
qui  le  reçut  avec  une  telle  magnifi- 
cence ,  que  lord  Clarendon  et  d'au  très 
historiens  du  temps  n'ont  pas  dédai- 
gné d'entrer  dans  les  plus  grands  dé- 
tails sur  la  somptuosité  de  cette  ré- 
ception (  1  ).  Le  trésor  du  roi  se  trou- 


(0  Ou  voit ,  dans  les  Mémoire*  de  la  duchesse  de 
Newcastie ,  que  son  mari  dépensa  pins  de  800,000  fr, 
dans  les  trois  occasions  où  if  reçut  chez  lui  son  sou- 
verain. Ben  Joasou  fut  chargé  par  le  duc  de  coinpo» 
ser  des  pièces  de  théâtre  et  des  intermèdes,  qui  furent 
représentés  devant  tonte  la  cour ,  et  devant  toute  la 
noblesse  du  voisinage ,  que  Nevrcastle  avait  invitée  a 
assister  aux  fêles  qu'il  donnait.  Lord  Glarendou  as- 
sure que  les  dépenses  faites  par  Newcastie, la  pre- 
mière fois  qu'il  reçut  le' roi,  lurent  si  pr xligieuses , 
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vant  presque  épuisé,  le  comtede  New- 
castie y  versa  de,  grandes  sommes,  et 
leva  aussi  un  corps  de  deux  cents 
chevaliers,  qui  servaient  à  leurs  frais 
et  furent  appelés  la  troupe  du  prince. 
Ces  services  ne  firent  qu'augmenter 
l'envie  des  courtisans;  ce  qui  détermi- 
na le  comte  de  Newcastie  à  résigner, 
en  juin  1 64o ,  l'emploi  qu'il  occupait 
auprès  du  prince  royal.  Il  se  retira 
ensuite  à  la  campagnc.En  juin  164^ 
le  roi  lui  confia  la  défense  de  la  ville 
de  Newcastie ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement des  comtés  de  Northum- 
berland ,  de  Cumberland ,  de  West- 
moreland  et  de  Durham.  Ce  monar- 
que n'avait  ni  argent,  ni  troupes^ 
ni  munitions ,  et  aucun  port  ne  lui 
était  ouvert.  Cependant,  comme  il 
était  extrêmement  important  d'agir 
avec  promptitude ,  le  comte  de  New- 
castie ne  perdit  pas  un  moment  pour 
se  rendre  dans  ta  place  dont  la  sû- 
reté lui  avait  été  confiée ,  et  qu'il 
conserva  par  ses  propres  moyens. 
Il  leva ,  aussi  à  ses  frais ,  un  corps 
de  cent  vingt  chevaux,  et  un  bon 
régiment  d'infanterie ,  qui  le  mirent 
à>  l'abri  d'une  surprise,  et  même  en 
état  de  fournir  des  escortes  aux 
convois  d'armes  et  de  munitions  que 
la  reine  envoyait  à  son  époux.  Ce 
prince  ayant  autorisé  Newcastie  à  le- 
ver une  armée  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre ,  l'en  nomma  commandant 
en  chef,  avec  le  pouvoir  de  conférer 
l'ordre  de  chevalerie,  de  battre  mon- 
naie ,  et  de  publier  toutes  les  décla- 
rations qu'il  jugerait  utiles  aux  inté- 
rêts du  trône.  En  moins  dé  trois 
mois ,  il  eut  une  armée  de  huit  mille 
hommes  ,  avec  laquelle  il  marcha 
dans  le  comté  d'York.  Ayant  dé- 


Clarendon ,  qui  considère  ces  profusions  comme  ca- 
pables de  corrompre  les  mœurs  de  la  nation ,  ajoute  : 
«  Giaces<\  Dieu,  persomie  n'a  pu  les  imiter  de  no* 
»  jours.  » 
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fait  l'ennemi  à  Piercc  -  Bridge ,  il 
s'avança  sur  la  ville  d'York,  dont 
le  gouverneur  lui  remit  les  clefs. 
Bientôt  après ,  Ghailes  Ier.  ayant  dé- 
barque' à  Burlington  ,  le  comte  s'ap- 
procha de  cette  ville  avec  ses  trou- 
pes, pour  couvrir  la  marche  du  roi , 
qui  avait  intention  de  se  rendre  à 
York,  où  il  arriva,  en  sûreté,  le  7 
mars  i643.  Newcastle  avança  trois 
mille  livres  sterling ,  et  fournit  une 
escorte  de  quinze  cents  nommes,  sous 
le  commandement  de  lord  Percy , 
pour  conduire  des  armes  et  des  mu- 
nitions au  monarque,  qui  se  trouvait 
alors  à  Oxford.  Les  commandants 
du  port  important  et  du  château  de 
Scarborough  les  ayant  rendus  aux 
troupes  royales  ,  cet  événement  fut 
suivi  de  la  défaite  de  Ferdinand , 
lord  Fairfax  ,  à  Brahammoor ,  et 
d'une  autre  victoire  remportée  à 
Tankersly  -  Moor.  L'issue  de  cette 
guerre  intestine,  si  sanglante,  deve- 
nant chaque  jour  plus  douteuse ,  le 
parlement  réclama  l'assistance  de 
l'Ecosse,  et  le  roi  celle  de  l'Irlande. 
Newcastle,  que  Charles  venait  d'é- 
lever à  la  dignité  de  marquis  ,  ap- 
prenant que  l'armée  écossaise  mar- 
chait sur  l'Angleterre ,  retourna ,  en 
toute  hâte ,  dans  le  comté  d'York  5 
mais,  un  corps  de  son  armée  ayant 
été  défait ,  il  fut  obligé  de  faire  une 
«arche  rétrograde  pour  couvrir 
York ,  et  arriva  dans  cette  ville  en 
ttril  i644-  Bloquée  par  trois  ar- 
mées ,  la  place ,  après  un  siège  de 
trois  mois ,  était  réduite  à  la  der- 
rière extrémité,  lorsque  le  prince 
Rupeit,  qui  avait  joint  la  cavalerie 
du  marquis  ,  s'avançant  rapidement 
à  la  tête  de  vingt  mille  nommes , 
entra  dans  la  ville,  et  la  délivra. 
Mais ,  non  content  d'avoir  fait  lever  1 
te  siège  d'York  à  une  armée  très-su- 
périeure à  la  sienne,  il  voulut  pous- 
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ser  plus  loin  ses  avantages ,  et  atta- 
qua les  ennemis.  Après  un  combat' 
opiniâtre ,  où  Rupert  et  Newcastle 
firent  des  prodiges  de  valeur,  l'ar- 
mée royaliste  fut  complètement  bat- 
tue, le  2  juillet  1644?  à  Hesdom, 
ou  Marston-Moor.  Newcastle,  fu- 
rieux de  voir  tout  le  fruit  de  ses 
travaux  ainsi  anéanti,  s'embarqua 
pour  Hambourg ,  suivi  de  quelques 
officiers.  Six  mois  après,  il  se  rendit, 
avec  sa  jeune  épouse,  à  Paris,  ou  ils 
se  trouvèrent  bientôt  réduits  à  une' 

*  telle  détresse,  qu'ils  furent  obligés 
de  vendre  leurs  habits  pour  pouvoir 
subsister.  Il  alla  ensuite  à  Anvers , 
pour  se  rapprocher  de  son  pays.  Il 
supporta ,  avec  un  grand  courage , 
sa  triste  position.  La  même  péné- 
tration ,  qui  lui  avait  fait  prévoir 
qu'après  la  défaite  de  Marston- 
Moor,  la  cause  de  Charles  Iep* 
était  irrévocablement  jerdue ,  lui  fit 
prédire  à  son  fils  ,  'qu'il  serait  in- l 
failliblement  rétabli  sur  le  trône  de  ' 
ses  pères  ;  et  il  lui  adressa ,  en  con- 
séquence, un  traité  sur  le  gouverne- 

.  ment  et  sur  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  dans  ses  rapports  aTec 
les  autres  états  de  l'Europe  :  cet  éciit 
avait  été  composé  dans  un  temps  où  ' 
il  paraissait  impossible  de  prévoir 
la  restauration  de  Charles  II.  Pen- 
dant un  exil  de  dix -huit  ans,  le' 
marquis  de  Newcastle  eut  à  supporter  * 
toutes  sortes  de  traverses  ;  mais  il  ' 
éprouva  aussi  de  grandes  consola- 
tions par  l'attachement  que  lui  té- 
moignait son  maître ,  avec  lequel  il  * 
se  trouvait  souvent,  et  qui,  au  mi-  • 
lieu  de  ses  malheurs,  lui  conféra  l'or-  '_ 
dre  de  la  Jarretière.  A  son  retour  en 
Angleterre ,  il  fut  nommé  principal  ' 
juge  (  chef  de  justice  )  des  comtés  au 

Dtiord  de  la  Trente  ,  et ,  le  16  mars 
1664 ,  créé  comte  d'Ogle  et  duc  de  * 
Newcastle.  Il  passa  le  reste  de  sa 
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iS*  ,  retira  dans  $e?  tems ,  occupa 
luj^qneinent  4e  littérature ,  et  termi- 
na sa  caraèçe  le  ^5  décembre  1676, 
à  l'âge  4*  OVatrc-Tingt-qvalre  ans. 
&9ft  <WP*  fct  wterrédans  l'abbaye 
de  \Vestiniûstef.  Il  ayajt  été  marié 
dejrxfojL*,  et  n'eut  de  s*  première 
feçame,  qu'un  enfant  dont  la  mort, 
sans,  palpité,  arriva  en  ifi^i  , 
é^gni{  le  titre  4e  duc  de  Nev?- 
optle ,  da^f  la  mwm  de  Ç^vendUi. 
I^f  docteur  Campbell,  et  la  duchesse 
de  Ney^stfe,  onj  écrit  ]a  rie  de 

<$  wip«W;  tf  lo*d  Qrford  Walpolç 
luj  $  coos^cr^  un,  article  dan*  ses 
iî^f^  çwg  çç#|$  nW%>W.  Eft  com- 
garant  ce  au'ils.  en  rapportent  wc 
ce  <ju'en  aident  Jojd  Garendon  et 
lé  colonel  Hutçhinson,  oja  yoit  que 
le,  duc  4e  lfcewcfcfetje  4ya.it  urç  esprit 
un,  peoij  romanesque ,  mai*  qu'A  était 
plein  de  bravoure  et.  de  talebtç  mili- 
taires,. La.  insère  dont  U  défendit  la 
cause  4e  Châties  \% ,  et  la  fidélité 
^'il  conserva  à  son  fife,  sont  dà» 
gnes  de^  plus,  grands  étoges.  Gomme 
e'çrLvain ,  il  n'a,  rien  laissé  qui  puisse 
4ftnner  une  haute  idée  de  $es.  talents. 
4  éjfcit;  s^  passionnément  attaché  aux 

Jjfafe»  ÎK^wo-  irpnie  fe  biographe 
UpraB^éf,  qu'il  les  menait  )u$quç  dans 
si?ft  cajnp ,  et;  çn'ij  nomma  U  poète 


i#ttéç,,  lp5%qu'on  obse&ve  que  Da- 
Ten^nt^vait hasardé  plusieurs  fois  sa 
TO-BWWte  si&tfce  dutqi,  et  qu'ayant 
montré  une  grande  bravoure  au  siège 
<^Gloce$ter ,  Û  obtiftt ,  à  cette  occa- 
sion, le  tijtEe  de  cheyalieç.  Les  ou- 
vrages, 4n  duc  de  Njerocatite ,  sont  : 
1 iJfcéÛHyfo  npwdte  dp  d&sser  ks 
cfafausç,  Anvers.,  1.657,  ">&&> 
ay/çc  4*  |&;  édûum  originale.  L'au- 
tejwr  aratf  écrit  le  texteçn,  anglais, 
«t  le  fit.  traduire,  em  français  par  un 
V^lo^Ii^tionifelipudres.,  1737, 
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ifl-fol. ,  i$\  moins  recherchée*  On  en 
dônqa  une.  traduction  anglaise,  aYflc 
de  grandes  augmentations ,  Londres, 
1743 ,  %  voj.  in-fol.  II,  MçthQêe 
nouvelle  et  intention  extraordinaire 
pour  dresser  les  chevaux ,  etc. ,  Lon- 
dres ,  1667,  in-fol. ,  en  anglais;  ou- 
yrage  tout-à-fait  différent  du  précé- 
dent, et  traduit  en  français. ,  Ma.  . 
1671,  in-fol.   Cette  version  a  été 
souvent  réimprimée  in-8*.  Solleysel 
la  retoucha ,  de  l'agrément  de  1  au- 
teur ,  et  la  publia ,  Paris ,  1677^  in- 
4°M  fig.  La  même  traduction  re- 
parut avec  une  version  allemande 
(  par  Pcrnauct  ) ,  Nuremberg ,  1 70a, 
^764 ,  in-fol.  ;  et  l'on  y  a  joint  tou- 
tes les,  planches  cki  premier  ouvrage. 
Ce  Uvre  a  été  si  bien,  regardé  comme 
classique, qu'un  traité  d  hippiatrique, 
publié  d'ahord  à  Lausanne  en  1744 , 
m-8°. ,  fui  intitulé  le  Nouveau  i&w- 
castle  (  V.  Boubgelat  ,  y  >  37a  )» 
III.  UJpxilé*  IV.  Le  Capitaine  cam-, 
p&gnprd,  Anvers,  1649.  V-  Varié- 
tés, 1649?  in- ix  VI.  he&Jmants 
capricieux y  1677,  in  -  4*-  Y1L  La 
Vewe  triomphante ,  1677  ,  in-49- 
Ces  cinq  derniers  ouvrages  sont  des 
comédies;  mais  on  n'est  pas  sûr  que 
la  première  ait  vu  le  joui.  Les  poc* 
mes.  du  duc  de  Newcastle  ont  été  pu- 
bliés, avec  ceux  de  la  duchesse ,  aux- 
quels il  paraît  avoir  travaillé.  H  a 
fait  aussi  quelques  articles  en  prose 
qui  sont  cités,  dans  L'excellente  édi- 
tion des  Roy  a),  and  noble,  authors, 
de  Pajrk.  D^— z— &. 

NÉWGASTLE  (  MAnoirfiRiTB , 
duchesse  de),  seconde  femme  du 
précédent,  naquit  à  Saint-John, 
près,  de  Golches^er ,  en  Essex,  vers 
la  fia  du  règne  de  Jacques  Ier.  ËIJo 
appartenait  à  une  famille  ancienne 
;££*  honorable,  et  perdit  de  boune 
heure  sir  Charles  Lucas,  son  père, 
qui.  laissa  le  soin  de  ses  enfants  à  sa 
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yenve ,  aussi  distinguée  par  sa  beau- 
té que  par  ses  rares  qualités.  Mme. 
Lacas  s'occupa  elle-même  de  l'édu- 
cation de  sa  fille,  et  lui  apprit  tous 
les  ouvrages  d'aiguille,  la  danse,  la 
musique ,  la  langue  française,  et  tout 
ee  qui  composait  alors  l'éducation 
d'une  femme  de  qualité.  Mais  comme 
U  jeune  miss  montra  dès  sa  plus 
tendre  enfance  un  penchant  décidé 
pour  la  littérature,  et  qu'elle  em- 
ployait une  grande  partie  de  son 
temps  à  étudier  et  à  écrire,  sesbio- 
pphes  regrettent  qu  elle  n'ait  pas  eu 
l'avantage  de  posséder  les  langues 
savantes,  qui  auraient  perfectionné 
son  jugement,  et  lui  auraient  été  d'un 
grand  secours  pour  les  nombreux 
ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa  plume. 
En  1644  y  e^e  obtint  de  sa  mère  la 
permission  d'aller  à  Oxford ,  où  ré- 
sidait alors  la. cour ,  et  où  ses  agré- 
ments personnels,  et  l'attachement 
particulier  que  toute  sa  famille  mon- 
trait pour  le  parti  du  roi,  ne  pou- 
vaient manquer  de  la  faire  bien  ac- 
cueillir. Aussi  fut-elle  nommée  l'une 
des  fîïles-d'honneur  d'Henriette-Ma- 
rie, épouse  de  Charles  Ier.  $  elle  ac- 
eoiopagna  en  France  cette  souverai- 
ne, lorsqu'elle  fut  obligée  de  quitter 
l'Angleterre.  Miss  Lucas  vit  à  Paris, 
Pour  la  première  fois,  le  marquis 
de  Newcastîe ,  alors  veuf  de  sa  pre- 
mière femme,  et  l'épousa,  en  i645 
(î).  Après  leur  mariage,  le  marquis 
et  la  marquise  de  Newcastîe  se  ren- 
dirent de  Paris  à  Roterdam ,  où  ils 


(0  Le  marquis,  qui  était  l'ami  el  le  protecteur  de 
**&  Lucas ,  frère  de  mis»  Marguerite ,  lui  ayant  un 
par  demandé  en  qnoi  il  pouvait  lui  être  utile,  ce 
■*»•*  officier  lui  répondit  nn'il  n'avait  personnelle  - 
Bwnlrifn  à  désirer  ,  et  qu'il  était  préparé  ?■  souffrir 
exil  et  même  la  mort  pour  la  cause  royale  ;  qu'il 
était  uuiqnernent  occupé  de  sa  sreiir ,  à  laquelle  il  ne 
p*Hnr«it  iïrâser  aucune  forttfhe,  et  qu'il  craignait  de 
voir  exposée  à  quelques  dangf  rs  à  cause  de  sa  beauté. 
H  fit  eu  même  temps  no  tableau  si  flatteur  des  rares 
qualités  de  la  '(«une  personne  ,  que  le  marquis  «eulit 
va  vif  désir  de  la  couuaîtrc. 
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demeurèrent  six  mois ,  et  de  là  à 
Anvers  ,  où  ils  fixèrent  leur  rési- 
dence pendant  tout  le  temps  de  leur 
exil.  Ils  jouirent,  dans  celte  ville, 
d'autant  de  honneur  que  pouvait  le 
permettre  le  délabrement  de  leur 
fortune;  Quoique  le  marquis  fût 
traité  avec  la  plus  grande  considé- 
ration par  les  personnes  de  toutes  les 
classes,  qui  habitaient  cette  ville, 
il  vivait  extrêmement  retiré.  Son 
épouse  se  rendit  une  fois  en  Angle- 
terre, pour  tâcher  de  se  procurer  sur 
les  revenus  des  "terres  du  marquis  f 
quelques  fonds  qui  la  missent  en 
mesure  d'exister  honorablement  9  et 
d'acquitter  les  dettes  qu'ils'  avaient 
contractées  :  mais  ceux  qui  gouver- 
naient alors,  ne  lui  accordèrent  rien* 
et  saus  la  conduite  généreuse  de  sir 
Charles  Cavendish  ,  ils  auraient  été 
bientôt  réduits  tous  deux  a  une  dé- 
tresse complète.  Ayant  enfin  obtenu 
une  somme  assez  considérable  de  sa 
famille  et  de  celle  de  son  époux,  elle 
revint  à  Anvers ,  où  elle  continua  de 
vivre  jusqu'à  la  restauration,  et  s'ot)-» 
cupa  de  divers  ouvrages.  Alors  le 
marquis  de  Newcastîe  retourna  en 
Angleterre ,  laissant  sa  femme  à  An- 
vers pour  y  terminer  quelques  affai- 
res ,  après  lesquelles  elle  alla  le  re- 
joindre. Le  reste  de  sa  vie  fut  parti- 
culièrement employé  à  composer  et 
à  écrire  des  lettres  ,  des  comédies , 
des  discours  philosophiques,  etc.  On 
dit  qu'elle  était  fort  généreuse.  Elle 
avait  toujours  avec  elle  un  certain 
nombre  de  jeunes  dames  qui 'écri- 
vaient ce  qu'elle  leur  dictait.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles  couchaient 
dans  une  chambre  voisine  de  la  sien- 
ne ,  afin  qu'elles  pussent  entendre  sa 
sonnette ,  et  être  prêtes ,  à  quelque 
heure  de  la  nuit  que  ce  fût ,  pour 
mettre  par  écrit  les  idées  qui  lui  ve- 
naient. Si  l'on  jugeait  de  son  mérite 

8.. 
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littéraire  par  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages, elle  l'emporterait  sur  tous 
les  écrivains  de  son  sexe,  anciens  et 
modernes  ;  car  elle  n'a  pas  produit 
moins  de  treize  volumes  in-folio , 
dont  dix  ont  été  imprimés.  La  Vie 
du  duc  son  époux,  est  la  plus  estima- 
ble de  ses  productions ,  quoiqu'on  y 
trouve  beaucoup  de  détails  minu- 
tieux. Ce  qu'elle  a  écrit  sur  elle- 
même,  est  fort  curieux  :  «  Il  a  plu  à 
Dieu  d'ordonner  à  la  nature  de  revê- 
tir sa  servante  du  génie  poétique  et 
philosophique,  même  des  Tàge  le 
plus  tendre,  puisqu'elle  a  écrit  des 
ouvrages  de  ce,  genre  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  douze  ans.  »  Cepen- 
dant quoiqu'elle  eût  composé  des 
ouvrages  philosophiques  ,  il  paraît 
qu'elle  n'en  avait  lu  aucun ,  puis- 
qu'elle nous  informe  qu'à  l'âge  de 
quarante  ans ,  elle  s'appliquait  à 
parcourir  les  ouvrages  philosophi- 
ques, afin  d'apprendre  les  termes 
de  Vart.  Mais  ce  qui  donne  surtout 
l'idée  de  sa  passion  désordonnée 
pour  écrire  sans  cesse ,  c'était  sa 
manie  de  revoir  rarement  les  co- 
pies de  ses  ouvrages ,  afin  de  ne  pas 
être  détournée  des  nouvelles  concep- 
tions qu'elle  projetait.  Si  la  réputa- 
tion littéraire  et  les  ouvrages  de  la 
duchesse  de  Newcastle  sont  fort  dis- 
crédites aujourd'hui,  il  n'en  fut  pas 
de  même  pendant  sa  vie.  Elle  reçut 
les  compliments  les  plus  extrava- 
gants ,  même  des  corps  savants  et  des 
personnages  les  plus  illustres  dans'  la 
littérature.  Néanmoins ,  quelque  ab- 
surdes que  fussent, les  prétentions  de 
la  duchesse  dans  ses  connaissances 
en  philosophie ,  et  quelle  que  fût  la 
médiocrité  de  presque  toutes  ses  au- 
tres productions ,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'elle  n'eût  beaucoup  d'ima- 
gination^ et  si  cette  imagination  eût 
été  accompagnée  de  plus  d'instruc- 
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tion ,  de  correction  et  de  goût ,  elle 
eût  pu  sans  doute  parvenir  à  être  un 
écrivain  distingué  (i).  La  duchesse 
de  Newcastle  mourut  à  Londres,  à 
la  fin  de  1673,  et  fut  enterrée  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Il  paraît 
qu'elle  était  belle  et  pleine  de  grâces, 
et  qu'elle  avait  un  caractère  natu- 
rellement réservé;  aussi  parlait-elle 
peu  en  société ,  surtout  lorsqu'il  y 
avait  des  étrangers.  Elle  étaifpres- 
que  toujours  occupée  à  étudier,  à 
méditer  ou  à  écrire  ;  mais  elle  n'en 
trouvait  pas  moins  le  temps  de  rem- 
plir tous  ses  devoirs  de  société.  On 
peut  dire  qu'elle  était  vraiment  infa- 
tigable. Suivant  lord  Orford ,  dans 
le  portrait  qu'il  a  tracé  de  cette  da- 
me, a  ses  travaux,  littéraires  ont  été 
beaucoup  moins  loués  que  ses  ver- 
tus domestiques  j  »  et  l'on  sait  que 
les  éloges  les  plus  exagérés  ont 
été  prodigués  à  ses  écrits.  Elle  les 
a  elle-même  assez  bien  caraclérise's  , 
lorsqu'elle  dit,  dans  une  de  ses  let- 
tres :  «  Vous  trouverez  mes  ouvra- 
it ges  semblables  à  la  nature  infinie, 
»  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  , 
»  et  qui  est  aussi  confuse  que  le  chaos  - 
»  où  l'on  ne  trouve  ni  ordre ,  ni  mé- 
»  thode  ;  mais  tous  mêlés  ensemble  , 
»  sans  avoir  entre  eux  de  nuances 
»  plus  fortes  que  celle  qui  existe  entre  . 
»  le  crépuscule  et  l'obscurité  com- 
»  plète.  »  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges ,  qui ,  pour  la  plupart,  sont  très- 
rares  maintenant ,  et  recherchés  par 
les  amateurs  de  curiosités  littérai- 
res :  I.  The  world's  Olio,  Londres , 
i655  ,  in -fol.  II.  Nature  picture 
drawn  by  fancy's  pencil  to  the 
life.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  plu- 
sieurs histoires  supposées ,   comi- 


(x)  Un  écrivait!  élégant,  qui  jugeait  en  connais- 
seur ,  a  l'ait  un  grand  doge  »'n  talent  poétique  do  la 
duchesse  de  Newcastle,  eu  insinuant  que  Millou  lui 
avait  fait  des  empiunls. 
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ques,  tragiques,  poétiques,  roma- 
nesques ,  philosophiques  et  histori- 
ques,  les  unes  en  prose  ,  d'autres  en 
vers ,  d'autre^  enfin  mêlées  de  prose 
et  de  vers.  Il  y  a  aussi  quelques  trai- 
tés de  morale  ,  et  quelques  dialo- 
gues ,  et  une  histoire  véritable  à  la 
fin,  Londres,  i65G,  in -fol.  On  a 
mis  en  tête  de  ce  livre  une  gravure 
curieuse  représentant  le  duc  et  la 
duchesse ,  assis  à  une  table ,  avec 
leurs  enfants ,  auxquels  cette  dernière 
raconte  des  histoires;  et  à  la  fin  une 
bonne  notice  sûr  sa  vie  :  il  paraît 
que  c'est  la  même  quç  sir  Will.  Mus- 
grave  a  transcrite  avec  la  vie  du  duc, 
qui  se  trouve  maintenant  au  Muséum 
britannique ,  et  dont  M.  Park  a  don- 
né un  extrait.  III.  Des  Discours  sur 
divers  sujets,  etc. ,  Londres ,  1662, 
in-fol.  IV.  Comédies,  Londres,  1662. 
V.  Opinions  philosophiques  et  phy- 
siques ,  Londres,  i663,  in-fol.  VI. 
Observations  sur  la  philosophie  ex- 
périmentale, auxquelles  on  a  joint 
la  description  d'un  nouveau  mon- 
de ,  Londres ,  1 666 ,  in  -  fol.  James 
Bristow  avait  commencé  de  tradui- 
re en  latin  quelques-uns  de  ces  dis- 
cours philosophiques;  mais  il  y  re- 
nonça, ayant  reconnu  l'impossibilité 
ou  il  e'tait  de  les  comprendre.  VII. 
Lettres  philosophiques ,  ou  réflexions 
modestes  sur  quelques  opinions  en 
philosophie  naturelle, soutenues  par 
plusieurs  auteurs  célèbres  de  ce  siè- 
cle, Londres,  1664,  in-fol.  VIII. 
Poèmes  et  fantaisies  ,  Londres  , 
i653  et  166,4  ,  in-fol.  IX.  ai  1  Let- 
tres de  société ,  Londres,  1664,  in- 
fol.  X.  Une  Vie  de  son  mari ,  trad. 
en  latin,  Londres,  1668,  in-fol. 
XI.  Pièces  de  théâtre,  qui  n'avaient 
pas  encore  e'té  imprimées,  Londres, 
1668.  On  a  ajouté  à  l'une  de  ces  pic- 
ces,  29  scènes  supplémentaires;  et 
dans  une  autre  intitulée  :  la  Tragé- 
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die  forcée  ou  contre  nature  ,  une 
scène  entière  est  dirigée  contre  la 
Britannia  de  Gamden.  On  conserve 
encore  en  manuscrit  trois  volumes 
in-fol.  de  ses  poèmes  :  Cibber  assu- 
re qu'ils  ont  été  en  la  possession  de 
M.  Thomas  Richardson ,  et  de  Pévè- 
que  Willis.  En  1676,  on  a  imprimé 
un  volume  in-folio,  contenant  des 
Lettres  et  des  poèmes  en  Vhonneur 
de  l'incomparable  princesse  Mar- 
guerite, duchesse  de  JYewcastle,  Ce 
volume  contient,  suivant  Park,  des 
éloges  si  outrés  de  la  duchesse,  de  la 
part  du  rector  magnijîcus  de  Leyde, 
et  du  chef  de  l'académie  de  Cambrid- 
ge ,  qu'ils  auraient  suffi  pour  tourner 
la  tête  à  toute  personne  possédée  de 
la  rage  d'écrire.  V — z — s. 

NËWCASTLE  (  Thomas  Pel- 
ham  IIolles  ,  duc  de),  homme  d'é- 
tat anglais ,  était  fils  de  lord  Pelham, 
qui ,  sous  le  roi  Guillaume  III ,  avait 
été  un  des  lords  commissaires  de  la 
trésorerie.  Il  naquit  en  i6g3;  et,  en 
171 1,  à  la  mort  de  Jean  Holles, 
duc  de  Ncwcastle ,  frère  de  sa  mère, 
il  succéda  aux  grands  biens  et  aux 
dignités  de  ce  seigueur,  qui  l'avait 
nommé  son  héritier.  Il  ne  siégea  d'a- 
bord dans  la  chambre  des  pairs, 
qu'en  sa  qualité  de  baron  d'Angle- 
terre. Le  royaume  était,  à  cette  épo* 
que ,  divisé  en  deux  factions  ,  les 
Whigs  et  les  Toris  :  elles  cherchè- 
rent toutes  à  s'attacher  le  jeune  Pel- 
ham ,  dont  l'immense  fortune  et  le 
crédit  pouvaient  donner  une  grande 
influence  au  parti  qu'il  adopterait. 
11  se  décida  pour  les  Whigs ,  et  joi- 
gnit ses  efforts  à  ceux  qu'ils  faisaient 
pour  assurer  le  trône  à  la  maison  de 
Brunswick.  Aussi  George  Ier. ,  à  son 
avènement  au  trône ,  le  nomma ,  en 
octobre  1714?  lord -lieutenant  des 
comtes  de  Middlescx  et  de  Ncttin- 
gham ,  de  la  cité  de  Westminster , 
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etc. ,  et  le  créa,  quelques  jours  après, 
comte  de  Glare  et  vicomte  Haughtob, 
titres  qu'il  rendit  réversibles  sur  son 
frère  Henri  et  sa  postérité  màlc.  L'an- 
pe'e  suivante ,  le  dévouement  que  le 
comte  montrait  pour  la  maison  d'Ha- 
novre le  fit  créer,  avec  la  même  ré- 
versibilité, marquis  de  Clareet  duc 
de  Newcastle.  A  cette  époque,  les 
Jacobites  et  les  Toris  s'unirent  plus 
intimement ,  pour  renverser  le  trône 
de  George  Ier. ,  et  y  placer  le  pré- 
tendant, qu'ils  sollicitaient  de  se  ren- 
dre en  Angleterre  ;  et  bientôt ,  par 
leurs  intrigues,  les  trois  royaumes 
n'offrirent  plus  qu'un  désordre  af- 
freux, on  l'anarchie  faisait  taire  les 
lois.  Le  nom  du  prétendant  volait  de 
bouche  en  bouche  ;  et  l'on  ne  pro- 
nonçait celui  du  roi  George  que 
pour  le  maudire.  Les  geus  de  la  po- 
pulace de  Londres  ,  plis  acharnes 
que  les  autres ,  ayant  pris  le  nom 
d' Ormondistes ,  du  duc  d'Ormond, 
l'un  des  chefs  des  mécontents ,  le 
duc  de  Newcastle  se  mit  à  la  tête  du 
parti  opposé ,  auquel  il  donna  sou 
nom.  Il  n'épargna  ni  argent  ni  sol- 
icitations  pour  grossir  le  nombre 
de  ses  partisans,  en  attirant  à  lui 
ses  adversaires ,  et  il  réussit  au  point 
que  la  sédition  s'apaisa  sans  qu'on 
fût  obligé  d'avoir  recours  aux  armes. 
Ce  service  important  le  fit  nommer, 
en  1717,  lord-chambellan  de  la  mai- 
son du  roi  et  membre  ^iu  couscii- 
privec  Le  roi  le  choisit,  la  même 
année,  pour  assister,  comme  par- 
rain ,  au  baptême  du  prince  George- 
Guillaume,  fils  du  prince  de  Galles. 
Ce  dernier,  qui  avait  désiré  que  l'évê- 
que  d'Osnabruck ,  son  oncle,  fût  par- 
rain par  procuration ,  témoigna  son 
ressentiment  d'une  manière  si  peu 
mesurée ,  que  le  roi  lui  intima  Vordre 
de  quitter  dajis  les  vingt-quatre  heu* 
res.  l'appartement  qu'il  occupait  au. 
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palais  de  Saint  -  James.  L'année 
suivante ,  Newcastle  fut  élu  che- 
valier de  la  Jarretière,  et  nommé 
l'un  des  commissaires'  anglais  qui 
signèrent  le  traite  d'alliance  entre 
le  roi  d'Angleterre ,  l'empereur  et 
le  roi  de  France.  En  1719,  il  fut 
un  des  lords  -  justiciers  charges  de 
l'administration  du  royaume.  Il  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  pendant  les 
fréquents  voyages  que  George  Ier. 
fit  en  Hanovre,  en  1720,  17^3 , 
1 7^5  et  1 727.  Le  1  avril  1 7^4? New- 
castle ayant  résigné  le  poste  de  lord- 
chambellan  ,  le  roi  le  nomma  l'un 
des  principaux  secrétaires-d'état,  et 
appela  son  frère,  Henri  Pelham,  aux 
fonctions  de  secrétaire  d'état  au  dé- 
partement de  la  guerre  (  F.  Peluim). 
Newcastle  conserva  sa  place  pendant 
tout  le  reste  du  règne  de  George  Ier. , 
dont  la  mort,  arrivée  le  1  i  juin  1727, 
ne  porta  aucune  atteinte  à  sa  faveur. 
George  II  le  continua  dans  l'emploi  de 
secrétairc-d'état ,  moins  cependant 
par  la  haute  idée  qu'il  avait  de  ses 
talents ,  que  par  reconnaissance  de 
l'attachement  qu'il  portait  à  sa  mai- 
son ,  et  à  cause  du  grand  crédit  dont 
il  jouissait  dans  le  parlement.  En 
juillet  1737,  Newcastle  fut  nommé 
custode  (  high  steward)  de  l'univer* 
site  de  Cambridge,  et,  le  mois  de  mai 
suivant ,  l'un  des  lords  -  justiciers , 
pendant  l'absence  du  roi.  11  remplit 
les  mêmes  fonctions  en  1743, 1 7 4^> 
1748,  1752  et  1755.  Quoique  cha- 
que ministre  n'eût  qu'à  s'occu- 
per de  son  département,  Walpole 
exerçait  sur  eux  tous  une  "prépon- 
dérance qu'il  devait  surtout  à  ses  ta- 
lents. Le  duc  de  Newcastle  et  son 
frère,  qui  en  étaient  jaloux,  fomen- 
tèrent, pour  se  délivrer  de  lui,  la, 
discorde  qui  désunissait  la  famille 
royale ,  et  qui  avait  poussé  le  prince 
4e  Galles,  à  se  ranger  du  parti- de 


NEW 

l'opposition.  Le  roi,  nèturdlemeot 

bjfcnl-itre,  rompit  ouvertement  avec 
son  fifo,  et  lui  donna  l'ordre  de 
gîritfer  le  palais  dé  Saint  -  Jatncs , 
birefc  «Ju'il  toi  avait  caché  là  gros- 
sesse et  mélne  l'accouchement  Se  sa 
tëirime ,  cpi'il  ri'âpfJrit  blièpàr  lëâ 
gens  de  la  tour.  Le  dub  ae  NeWcâs- 
nê  profita  de  cet  événénieht  pour 
nourrir  en  secret  l'indignation  du 
prince  de  Galles  éotttrë  Walpoie  ; 
&,  d'un  âiitré  cèle,  pat  on  sys- 
tème opposé,  il  afrermit  sott  cré- 
dit à  la  cdtir .  en  usant  de  son  in- 
faeticè  tfortr  faire  adopter  le  traité 
de  subsides  entre  l'Angleterre  et  îc 
Danemark ,  dont  lé  foi  désirait  vi- 
vement l'admission,  et  que  le  il  rince 
dé  Galles  et  l'opposition  cd  m  bat- 
taient avec  chaleur.  Malgré  ces  mé- 
fiées et  ces  intrigues ,  le  crédit  dé 
Walpoîë  ne  fut  pas  encore  ébran- 
lé; mais  les  mauvais  résultats  de 
k  guerre,  coiitré  l'Espagne,  tfu'iî 
atait  conseillée,  et  les  manoeuvres 
fecretei  des  partisans  dit  prince  de 
Galles ,  le  forcèrent  erifïh  à  se  reti- 
rer, ï^ën  réédita  un  changement 
Sarticl  du  ministère,  dans*  lequel  le 
ûc  dé  Névvcastië  et  son  frère ,  qui 
/ctâfciit  flattés  cVêtréà  fa  tetè  îèfiufc 
mîiiistralidfa ,  se  maintinrent  sertîè- 
ment  en  la  possëssion'de$  places  Qu'ils 
occupaient.  Leur  ambition,  n'étant 
pas  Satisfaite,  ils  inirènt  tout  en  usagé 
ouûfr  renverser  le  nduvea'ii  ministre 
irigeàht  (  lord  Carlérét  ) }  et  ils  f 
fâffiiirerit  ëh'  contractant  avec  les 
cnëfs  de  l'opposition  une  union  po- 
fitiqtfé,  cjul  fut  honorée  du  titré 
de  fuies  étendues.  Il  régna  pendant 
ffuelquk  temps  une  si  grande  con- 
corde entré  les  ministres  et  le  par- 
lement, qVà  peine  s'apercevait -on 
que  ce  corps  fbriùidable  connu  sous 
le  nom  d'opposition,  existât  dans  les 
Aambrcs  }  mais  la  défaite  de  Fort- 


HEW  n£> 

icdûi,fti  i745,etc^liïklSyfBil, 
ëh  i747,  le  rtTTMitèfthl  Lé  duc  de 
tfeVrcasilë  et  son  IrêrS  if  àfcnt  déjà 
Wé  un  instant  ftnïdM  au  Wintfe 
de  Grtentfllë,  qui  }buï*aiî  dé  la  fa- 
veur dtl  roi  i  niai*  ils  la  prirent  au. 
bout  de  trois  jotirs ,  fetf  6  iklhitè 
de  leur  adversaire ,  8  la  çoWBHfc 
retit  ihafgré  les  èïaihéuri  fctë  lit  Ha- 
ttatt.  Ri  1748,  le  duc  de  I^àsBe 
fut  ndraiiié  chancelier  dfc  rimi¥ër- 


1 


ffàrè  pourvu  de  cette  cBàrgfc;  c*_ 
eri  i  756,  0  àccotfip^hi  le  toi  mi 
lé  Hanovre  f  en  qualité  38  jJHHcitiàl 
secr&âite-d'étât.  À  là  moftt  de  Henri 
Peîhafh ,  son  frère ,  arrivée  en  1  h  5!L 
il  liii  succéda ,  cdiiririe  premier  tord 
de  la  trésorerie,  et  résigna  là  fildW 
<[hyi\  occupait  pttécé&niWèût.  1$  fut 
pendant  le  boiirs  de  eé  iriliiLit^re. 
dfrht  le  dut  dé  jfevtcâstfe  était  de. 
VënU  le  chef  après  là  niort  dé  soft 
frère,  dite  PbrtT!ttahbn  fût  prWpW 
le  maréchal  dé  Richelieu1  •  ëtTttnîr* 
Byng ,  vaincu  par  le  iharb^uis5  de  îâ. 
GàliSscHinifere  (  1756  ).  Les  Iri^is. 
indignés  de  ces  revèri,  dkriiandefeni 
hautement  là  punition  dbs  mintëtrek, 
oHîi  rejetèrent  là  fiutè  stfr  TàdUral  ^ 
à  le  sacrifièrent  Maigre  dé  iàcMhè; 
ïk  haine  dé  la  nation  lès  força"  3e  «é 
dépouiller  dé  leurs  éniptôïs;  et  lé  dticV 
dé  Nevfcaiflé  etses  èoffégltef  ddlmè^ 
réitf  leur  démission^  en  rio^èînWrS- 
1736.  La  trô£  grande  franénSb  àil 
célèbre  fcitt  (  Cnatham  ) ,  le  phtf  nal- 
Sile.des  nouveaiii  niinistres , ;kfstHt 
Sêflii  au  roi,  3  fut  un  insiaùt  éloi^nil 
ave6  queïqifes-uris  de  ses  collègues  j 
et  les  amis  du  duc  de  Rè'^fça^flè- 
reprirent  leurs  emptois.  L'irpptisi- 
fion  violente  qu'éprouvèrent  léùf^s 
opérations ,  amena,  dans  fc  ni  ois  de 
jiïih  1757,  une  réunion  entre  le  pjàû 
du  due  do  Newcastle  et  eéiôï  dé 
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Pitt ,  qui ,  entrant  tous,  deux  dans  le 
ministère,  partagèrent  les  .emplois 
entre  leurs  amis.  Cette  fusion  rendit 
bientôt  à  l'Angleterre  sa  gloire  'et 
son  repos.  La  mort  de  George  II 
(  s&5  octobre  1760  )  ne  changea  rien 
à  cet  état  de  choses ,  qui  dura  jus* 
qu'en  1 76*2 ,  époque  à  laquelle  l'am- 
bition d  un  seul  nomme  (  le  comte 
de  Bute),,  favori  du  nouveau  sou- 
verain, replongea  son  pays  dans 
un  gouffre  de  nouvelles  calamités. 
Tous  les  amis  de  Pitt.  et  du  duc 
de  Newcastle  furent  éloignés  des 
emplois  ;  le  duc  seul  garda  le  sien 
encore  quelque  temps ,  parce  que  la 
disgrâce  de  Pitt  avait  excité  tant 
de  clameurs  ,  que  Bute  crut  de- 
voir ménager  un  vieillard  respecté 
du  public.   Mais  il  lui  suscita  tant 
de  mortifications ,  que  celui-ci  se 
retira  .volontairement.  Il  rentra  ce- 
pendant dans  les  affaires  en  1 765 , 
et  fut  revêtu  de  l'emploi  de  garde 
du  sceau-privé,  qu'il  résigna  Tan- 
née suivante,  en  faveur  de  Pitt, 
son  ancien  collègue   et   sou   ami; 
L'âge  et  les  infirmités  l'ayant  enfin- 
obligé  de  renoncer   entièrement  à 
la  cour  et  aux  affaires  publiques, 
le  roi  lui  offrit  une  pension  ;  mais 
illa  refusa  généreusement,  en  priant 
sa  Majesté  de  verser  sa  libéralité 
sur  ses  sujets  indigents.  :  a  D'ail- 
»  leurs,  ajouta-t-il,  si  je  n'avais  que 
»  la  centième  partie  de  mon  revenu, 
»  elle  suffirait  à  un  vieillard  courbé 
»  sur  sa  tombe.  »  Il  mourut  en  effet 
bientôt  après,  sans  enfants,  le  17 
novembre  1768.  H  avait  épousé,  en 
17 17,  lady  Henriette  Godolphin, 
petite-fille  du  célèbre  Marlborough, 
pou  titre  principal  passa  à  la  posté- 
rité féminine  de  son  frère ,  Henri 
PeLham.  Le  duc  de  Newcastle  ne  fut 
certainement  pas  un  grand  ministre 
ni  un  homme. -d'état  du  premier  or- 
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dre;  mais  il  ne  manquait  pas  de 
talents  et  d'une  certaine  éloquence. 
On  peut  lui  reprocher  d'avoir  mon- 
tré de  la  faiblesse  et  de  l'indécision 
dans  des  .circonstances  difficiles  : 
d'ailleurs  ses  qualités  privées  et  sa 
fortune  lui. attirèrent  beaucoup  d'an 
mis  et  de  partisans ,  dont  il  dirigea 
tous  les  efforts  en  faveur  de  la  mai- 
son de  Brunswick.        D — z — s. 

NEWCOMB  (Thomas  ^littéra- 
teur anglais,  né  en  1675,  était,  du 
côté  maternel,  petit-fils  du  célèbre 

Eoète  Spenser.  Il  cultiva  de  bonne 
eure  la  poésie ,  et  ses. productions 
en  ce  genre,  lui  procurèreut  de  la 
réputation;  il  conserva,  dans  une 
extrême  vieillesse ,  le  goût  des  vers  ; 
car  on  le  voit,  en  1763,  publiant 
une  Ode  sur  le  succès  des  armes 
britanniques,  et  d'autres  ouvrages , 
à  Tâge  d'environ  quatre-vingt-dix 
ans.  Il  fut  chapelain  du  second  duo 
de  Richinond,  et  recteur  de  Stopbam 
dans  le  comté  de  Sussex,  en  1734* 
Voici  les  titres  de  ses  principales 
productions  :  I.  La  Bibliothèque  , 
petit  poème  fort  estimé,  publié  vers 
17 18,  et  réimprimé  daus  le  3e.  voL 
du  recueil  de  Nichols  (Select  collec- 
tion of  miscellany  poems  }.  II.  Le 
Jugement  dernier  des  hommes  et 
des  anges  y  en  douze  chants ,  dans 
la  manière  de  Milton  ,1723,  in-foL 
{IL  Les  Moeurs  du  temps ,  en  sept 
satires.  IV.  Paraphrase  sur  quel- 
ques psaumes  choisis.  V. .  Recueil 
mêle  de  poésies  originales,  odes  > 
épures,  traductions,  etc.,  princi- 
palement sur  des  sujets  politiques  et 
moraux,  \^^S3  in-4°.  VI.  Noms 

EP1GRAMMATUM     DELECTUS  ,     OU 

Épigrammes  politiques  et  odes  ap- 
propriées au  temps ,  1760,  in -8°. 
VII.  La  Mort  d'Abel  d'après  Gess- 
ner ,  1 763  ,  in  -  1 1.  VIII.  Médi- 
tations (Fffervey ,  mises  en  vers 
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blancs,  1764.  Ou  lui  attribue  un 
poème  intitulé  :  Préexistence  et 
transmigration ,  ou  la  nouvelle  mé- 
tamorphose ;  essai  philosophique 
sur  la  nature  et  le  perfectionnement 
de  Famé  ,  ouvrage  qui  tient  du 
panégyrique  et  de  la  satire,  1743. 
Newcomb  parvint  à  un  âge  fort 
avancé,  et  mourut  dans  l'obscurité, 
vers  Fan  1766.  L. 

BEWCOiME  (  Guillaume  ) ,  ar- 
chevêque d'Armagh  en  Irlande , 
mort  à  Dublin  en  1799,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans ,  avait  été,  à  1  uni- 
versité d'Oxford,  gouverneur  parti- 
culier de Ch.  J .  Fox.  Il  occupa  succes- 
sivement les  évêchés  de  Dromore  en 
1766,  d'Ossory  en  1 775 ,  de  Water- 
ford  en  1779,  et  d'Armagh,  avec  la 
primatie  de  l'Irlande  ,  en  1 799.  Il 
était  privé  d'un  bras  par  suite  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  étant  au 
collège.  On  a  de  lui  des  Sermons ,  et 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Harmonie 
des  Evangiles,  in -fol.,  1778.  II. 
Considérations  particulières  sur  la 
durée  du  ministère  de  N*  «S.  en  ré- 
ponse au  docteur  Priestley,  iu- 1 2 , 
1780.  III.  Observations  sur  la  con- 
duite de  N.  S. ,  comme  instituteur 
divin,  et  sur  l'excellence  de  son  ca- 
ractère moral,  in-4°»,  1782.  IV. 
Essai  de  traduction  perfectionnée, 
i  arrangement  métrique ,  et  Expli- 
tation  des  douze  petits  Prophètes , 
h-4<\,  1785.  L. 

NEW GOMMEN,  simple  quin- 
caillier ou  serrurier ,  qui  vécut  à 
Dannouth  ,  dans  le  Devonshirc  , 
vers  la  fin  du  dix  -  septième  siècle , 
a  retdu  son  nom  éternellement  re- 
coinmandable  à  l'industrie  et  au 
commerce,  par  l'invention  du  pro- 
cédé au  moyen  duquel  la  vapeur 
aqueuse  est  maintenant  employée 
comme  force  dans  les  machines 
appelées ,  par  cette  raison  ,  à  va~ 
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peur ,   et  désignées  pendant  long- 
temps, mal -à -propos,  en  France, 
sous  le  nom  de  pompe  à  feu ,  qui 
n'indique  qu'une  de  leurs  applica- 
tions. L'importance  extrême  de  cette 
invention ,  qui ,  depuis  un  siècle ,  a 
changé  totalement  l'état  des  arts 
mécaniques  dans  les  deux  mondes, 
et  qui  produit  aujourd'hui ,  pour 
l'Angleterre  seule,  une  somme  de  tra- 
vail égale  à  celle  que  pourraient  exé- 
cuter ,  avec  leurs  bras ,  deux  cents 
millions  d'hommes,  nous  a  fait  pen- 
ser que  l'on  verrait  ici  avec  intérêt , 
une  idée  exacte  du  principe  qui  en 
fait  l'essence  et  le  pouvoir.  Cette 
connaissance  était  d  ailleurs  indis- 
pensable pour  compreudre  les  titres 
de  Newcommcn  à  la  reconnaissance 
<de  la  postérité.  Dans  toute  machine , 
il  y  a  un  premier  principe  de  force, 
qui  imprime  et  distribue  le  mouve- 
ment à  toutes  les  parties:  c'est  ce  que 
l'on  nomme  le  moteur.  Son  elïet 
une  fois  connu  et  réglé  ,  on  peut 
l'employer  à  toute  sorte  d'ouvrages; 
on  peut  lui  faire  élever  le  piston 
d'une  pompe,  tirer  un  chariot,  filer 
un  câble,  tisser  une  toile,  mouvoir 
les  rames  d'un  bateau ,  tourner  les 
ailes  d'un  moulin.  Cette  variété  d'ef- 
fets s'obtient  par  la  seule  diversité 
des  modes  de  renvois ,  qui  trans- 
mettent le  mouvement.  Dans  les  ma- 
chines à  vapeur,  le  moteur  est  la 
force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse, 
qui  est  tour-à-tour  développée  par 
la  chaleur ,  et  subitement  détruite  par 
le  refroidissement.  En  effet,  tout  le 
monde  sait  que  l'eau ,  échauffée  jus- 
qu'à bouillir ,  exhale  une  vapeur  élas- 
tique, capable  de  soulever  le  poids  de 
l'atmosphère  qui  la  presse.  C'est  en 
cela  que  consiste  le  phénomène  de 
Tébullilion.  Mais,  ce  que  l'on  sait 
beaucoup  moins  généralement ,  c'est 
qu'il  s'exhale  ainsi  des  vapeurs  de 
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Peau,  à  toute  température;  feule- 
ment leur  quantité  est  plus  petite , 
et  leur  ire&ort  plus  faible.  Pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'à  faire  pas- 
ser quelques  gouttes  d'eau  dans  un 
tube  de  baromètre,  à  travers  le  mer- 
cure :  cette  eau ,  par  sa  légèreté  spé- 
cifique, s'élèvera  jusqu'au-dessus  delà 
colonne  de  mercure ,  où  elle  se  trouve- 
ra dans  le  vide.  Or,  aussitôt  qu'elle  y 
sera  arrivée,  vous  verrez  la  colonne 
de  mercure  intérieur  s'abaisser  au- 
dessous  de  là  hauteur  qui  équilibrait 
le  poids  de  l'atmosphère;  et  cet  abais- 
sement augmentera  â  mesure  que  la 
température  deviendra  plus  chaude; 
de  sorte,  par  exemple ,  qu'étant  d'a- 
bdrd  presque  insensible  à  la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante ,  il  devien- 
dra total  à  celle  de  l'ébullition ,  et 
là  colonne  de  mercure  intérieur  se 
trouvera   alors    déprimée  jusqu'au 
niveau  de  la  surface  de  ce  même 
liquide  qui  est  en  dehors  du  tube 
et  exposée  à  toute  la  pression  de 
l'atmosphère.  Mais ,  les  choses  étant 
dans  cei  état ,  si  vous  refroidissez 
Tout-à-coup  le  tube  ,  airisi  que  Peau 
et  la  Vapeur  qu'il  renferme ,  aus- 
sitôt vous  verrez  celle-ci  se  côns- 
denser  presque  toute  en  gouttelet- 
tes liquides ,  sur  lés  parois  inté- 
rieures. Le  reste ,  perdant  presque 
toute  sa  force  élastique ,  ne  pourra 
plus  maintenir  rabaissement  dé  fa 
colonne ,  et  aussitôt  le  mercure  re- 
montera. Voici  donc  une  force  que 
vous  pouvez  subitement  créer  et  su- 
bitement détrnire.  Maintenant,  con- 
cevez que  vous  ayez  lin  cylindre  de 
nfétal  creux,  avec  un  piston  bien  jus- 
te ,  qui  puisse  s'y  mouvoir  d'un  bout 
k  l'autre ,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  tuyaux  de  pompe;  puis,  ce  pis- 
ton étant  d'abord  supposé  abaissé 
jusqu'au  bas  du  tuyau,  introduisez 
par-dessous  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
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lante,  tirée  cPuné  chaudière  voisiner 
la*  force  élàsticjué  de  cette  vapeur 
étant  égale  à  la  pression  de  ^atmos- 
phère ,  elle  pressera  le  piston  par-des- 
sous ,  autant  que  l'atmosphère  fe 
presse  par-dessus;  car  je  supposé  te 
tuyau  ouvert  par  le  haut ,  de  maniè- 
re que  l'air  puisse  y  pénétrer.  Ainsi 
Pair  et  là  vapeur  se  feront  mutuelle- 
merit  équilibre  ;  de  façon  que  la  plus 
petite  fbree  suffira  pour  faire  mou- 
voir le  piston  le  long  du  tuyau ,  et  on 
pourra  l'amener  ainsi  jusqu'au  haut, 
<*n  l'entraînant  par  un  simple  contré- 
poids.  Mais ,  quand  il  y  sera  arrive  , 
Supposez  qu'on  ferme  tout-  à  -  coup 
la  communication  entré  îà  partie  in- 
férieure du  cylindre  et  la  chaudière 
dont  la  vapeur  s'exhale;  puis,  ayant 
ainsi  isolé  fa  portion  de  vapeur  qui  èit 
entrée  dans  le  cylindre,  condensez-la 
Subitement  par  le  froid ,  par  exemple, 
en  injectant  dans  le  cylindre  un  jet 
d'eau  froide';  aussitôt  la  force  élas- 
tique dé   cette  Vapeur  s'anéantira 
f>resqué  entièrement  :  là  pression  de 
'atmosphère  sur  là  tête  du  piston 
n'étant  plus  coritre -balancée  par- 
dessous,  tendra  aussitôt  à  le  taire 
descendre  avec  toute  sa  forcé  ;  et", 
comme  le  mouvement  du  piston  seul 
est  supposé  presque  libre ,  on  pour- 
ra profiter  de  tout  l'excès  dé  cet  ef- 
fort pour  vaincre  quelque  autre  ré- 
sistance; par  exemple,  pour  faire 
mouvoir  des  leviers  attachés  au  pis- 
ton, et  transmettre  ainsi  >  contme  on 
voudra ,  la  pression  qu'il  supporte. 
Le  piston  étant  revenu  au1  bas  de  la 
pompe,  on  rétablira  la  communica- 
tion entre  sa  surface  inférieure  et  là 
source  de  Vapeur  chaude;  aussitôt 
l'équilibre  de  pression  se  réproduira  : 
on  remontera  de  nouveau  le  piston 
seul ,  saris  tui  donner  à  vaincre  d'au- 
tre effort  que  son  propre  poids  et  le 
frottement  qu^ilcxcrce  sur  Us  parois 
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intérieures  du  cylindre;  après  quoi 
une  nouvelle  condensation  de  la  va- 
peur déterminera  de  nouveau  sa 
chute ,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 
C'est  dans  ce  jeu  alternatif  de  la  force 
de  la  vapeur,  successivement  for- 
mée par  la  chaleur  et  détruite  par 
le  refroidissement ,  que  consiste  es- 
sentiellement la  machine  à  vapeur 
actuelle  ;  et  l'idée  d'opérer  ce  jeu 
par  un  moyen  aussi  simple  que  l'in- 
jection d'une  petite  quantité  d'eau 
froide ,  est  le  trait  de  génie  qui 
est  dû  k  Newcommen.  Long-temps 
avant  lui ,  on  avait  remarqué  la 
grande  force  expansive  de  la  va- 
peur, et  on  avait  imaginé  de  l'em- 
ployer comme  puissance.  On  trouve 
déjà  «ette  application  proposée  et 
même  exécutée,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié, en  i663,  parle  marquis  de 
Worcester ,  sous  ce  titre  bizarre  :  A 
wituiy  of  inventions.  Voici  ses  pro- 
pres paroles  :  «  Cette  admirable  mé* 
»  thode  que  je  propose,  pour  élever 
»  l'eau  par  la  force  du  feu ,  est  sans 
»  bornes ,  si  les  récipients  sont  assez 
»  forts  ;  car  j'ai  pris  un  canon ,  dont 
»  j'ai  bouché  hermétiquement  l'ori- 
»  fice ,  ainsi  que  la  lumière;  puis 
»  l'ayant  rempli  aux  trois  -  quarts 
»  d'eau,  je  l'ai  exposé  ait  feu  peu- 
i  dant  vingt -quatre  heures  ,  après 
»  quoi  il  a  éclaté  avec  une  violente 
»  explosion.  Ayant  ensuite  décou- 
»  vert  le  moyen  de  fortifier  les  vais- 
•  seaux  intérieurement ,  et  en  les 
»  combinant  de  manière  qu'ils  agis- 
»  sent  d'une  manière  successive,  j'ai 
»  obtenu  un  jet  d'eau  continuel ,  de 
»  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur. 
»  La  personne  qui  conduisait  l'opé- 
»  ration  n'avait  rien  autre  chose  à 
»  faire  qu'à  tourner  deux  robinets  , 
»  de  manière  que  lorsque  l'eau  d'un 
p  des  vaisseaux  était  épuisée  indéli- 
»  mment ,  celle  de  l'autre  commen- 
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»  çait  à  chasser,  puis  à  remplir  le 
»  premier  d'eau  froide ,  et  ainsi  de 
»  suite»  »  Trente  ans  plus  tard,  cette 
invention  fut  reproduite,  presque  en 
même  temps ,  par  un  ingénieur  an* 
glais ,  le  capitaine  Savary ,  et  un 
physicien  français  ,  nommé  Papin  * 
mais  ce  fut  sous  deux  formes  dif- 
férentes ;  car  le  physicien  paraît 
s'être  borné  à  constater  et  à  mon-* 
trer  la  grande  puissance  de  cette 
force,  par  des  expériences  purement 
scientifiques;  tandisque  l'ingénieur 
anglais  chercha  à  en  faire  usage 
pour  des  épuisements ,  et  forma  mê- 
me de  grands  projets  pour  l'em- 
ployer ainsi  dans  les  mines  de  Cor- 
nouailles.  Cette  circonstance  ayant 
fait  beaucoup  de  bruit,  les  nouveau* 
procédés  devinrent  un  sujet  général 
de  curiosité  et  de  conversation  parmi 
les  ingénieurs  et  les  machinistes  du 
voisinage.  Dans  le  nombre  se  trou* 
vait  le  quincaillier  ou  serrurier  New- 
commen et  un  vitrier  de  Darmouth, 
appelé  Cawley  ,  qui  s'était  beaucoup 
intéressé  à  la  nouvelle  mécanique. 
Newcommen  avait  quelque  instruc- 
tion ;  il  n'était  pas  sans  lecture  :  sur- 
tout il  était  familier  avec  la  per- 
sonne, les  écrits  et  les  projets  du 
célèbre  R.  Hooke  ,  son  compatrio- 
te ,  l'un  des  membres  les  plus  cé- 
lèbres de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  et  Pun  des  esprits  les  plus  in- 
ventifs de  cette  époque  féconde  en 
inventeurs.  Newcommen  avait  déjà 
plus  d'une  fois  soumis  à  Hooke  divers 
projets  de  mécanique,  que  celui-ci 
avait  tantôt  rejetés  ,  comme  défec- 
tueux ,  tantôt  modifiés  par  ses  avis. 
Dans  le  nombre,  l'idée  de  Papin- 
n'était  pas  oubliée ,  et  Newcommen 
avait  fort  envie  d'employer,  com- 
me lui  ,  la  vapeur  pour  sa  seule 
force  d'expansion.  Dans  une  Disser- 
tation que  Hooke  avait  faite  sur  mi  pa- 
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rei]  projetât  qu'il  avait  communiquée 
à  la  société  royale ,  se  trouve  ce  passa- 
ge remarquable  :  «  Si  M.Papin  pou- 
»  vait  faire  subitement  le  virlesous  son 
»  piston,  tout  serait  uni.  »  Il  se  peut 
que  ce  seul  mot  ait  fait  naître  à  New- 
commeu  l'heureuse  idée  de  produire 
le  vide  par  une  injection  d'eau  froide. 
U  se  peut  aussi  qu'il  ait  été  amené 
à  ce  procédé  par  la  suite  de  ses  es- 
sais. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  le  trouva  ; 
et  lorsque  la  machine  de  Savary,  dans 
laquelle  la  vapeur  n'agissait  que  par 
pression ,  vint  à  être  connue  dans. 
le  voisinage ,  il  fut  aussitôt  en  état 
d'y  faire   cette  utile  modification. 
Il  est  vrai  que  Savary  réclama  pour 
lui  seul  l'honneur  de  la  découverte^ 
mais  Swilzer,  qui  était  lié  avec  l'un 
et  l'autre ,  et  fut  depuis  leur  associé, 
affirme  positivement  qu'elle  apparte- 
nait à  Ncwcommen.  Toutefois  ,  ce- 
lui-ci, comme  quaker ,  répugnant  à 
toute  contestation  ,  consentit  à  en 
partager  le  profit  et  l'honneur  avec 
Savary ,  dont  les  connaissances  à  la 
cour  facilitèrent  l'obtention  d'une  pa- 
tente, dans  laquelle  le  capitaine,  New- 
cpmnien  et  Switzer  étaient  tous  trois 
associés.  Ceci  suffirait,  à  défaut  de 
toute  autre  induction ,  pour  prouver, 
la  réalité  des  droits  de  Newcommen 
à  la  découverte  du  principe  de  con- 
densation j  car  si  ce  n'eût  été  pour  un 
si  grand  service  ,  à  quel  titre  le  ca- 
pitaine Savary  aurait-il  été  amené  à 
prendre  pour  associé  un  simple  ser- 
rurier? Aussi  la  postérité  a-t-elle  dé- 
cidé la  question  en  faveur  du  modeste 
inventeur  ;  car  la  machine  à  vapeur, 
ainsi  modifiée,  a  été  universellement 
appelée  7Jiac/wrt£  de Newcommen,  ou 
machine  atmosphérique,  et  elle  a  été 
pendant  long -temps  très -utilement, 
employée  sous  cette  forme  aux  tra- 
vaux des  mines  et  des  manufactures. 
Néanmoins,  d'après  les  connaissant 
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ces  de  physique  et  de  mécanique  que 
nous  possédons  aujourd'hui,  il  est 
facile  de  juger  que  cet  appareil  avait 
de  nombreux  défauts.  C'en  était  un 
grand ,  d'abord ,  que  l'emploi  néces- 
saire d'un  ouvrier  intelligent,  pour 
ouvrir  et  fermer  à  propos  le  robinet 
d'injection  et  le  robinet  à  vapeur  , 
chaque  fois  que  le  piston  avait  fini 
sa  course.  Une  bonne  mécanique  doit 
toujours  mettre  elle-même  en  mou- 
vement toutes  ses  pièces  par  la  seule 
action  de  son  premier  moteur,  sans 
aucun  secours  étranger  ;  ensuite,  l'in- 
troduction de  la  vapeur  dans  le  cy- 
lindre froid  était  un  autre  inconve'- 
nient  grave,  par  la  grande  destruc- 
tion de  la  vapeur  qui 'en  résultait  et 
qui  se  répétait  à  chaque  coup  de  pis- 
ton ,  puisque  le  cylindre  était  conti- 
nuellement refroidi  par  le  jet  dVau 
froide  au  moyen  duquel  la  condensa- 
tion était  opérée.  Mais  ces  défauts, 
qui ,  dans  l'état  actuel  de  la  physi- 
que ,  sont  faciles  à  reconnaître ,  Té- 
taient beaucoup  moins  alors  :  ils  fu- 
rent aperçus  et  corrigés ,  en  i  "764  , 
par  Walt ,  élève  et  ami  du  célèbre 
physicien  Black.  Se  trouvant  alors  à 
Glasgow,  où  il  était  constructeur 
d'instruments    de   mathématiques  , 
M.  Watt  fut  chargé  de  réparer  un 
petit  modèle  de  la  machine  de  New- 
commen ,  qui  appartenait  à  l'univer- 
sité de  cette  ville  $  et,  dans  le  cours 
des  essais  qu'il  fit  pour  en  rendre  la 
marche  satisfaisante,  il  s'aperçut  qu'il 
dépensait  proportionnellement  beau- 
coup plus  de  charbon  que  les  grands 
appareils.  Curieux  de  reconnaître  la 
cause  de  cette  différence,  et  voulant 
remédier  à  un  aussi  grand  défaut , 
M.  Watt  fit  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  meilleure  manière  de  fa- 
briquer les  cylindres ,  sur  les  moyens 
les  plus  propres  à  faire  un  vide  par- 
fait, sur  la  température  à  laquelle 
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Tcau  entrait  en  ëbullition  sous  diver- 
ses pressions,  et  sur  la  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  produire  un  volume 
donné  de  vapeur  sous  la  pression 
ordinaire  de  l'atmosphère.  Il  déter- 
mina également  la  quantité  de  char- 
bon rigoureusement  nécessaire  pour 
évaporer  uu  poids  d'eau  connu  ,  et 
la  quantité  d'eau  froide  nécessaire 
pour  précipiter  un  poids  donné  de 
vapeur.  Ces  divers  points  une  fois 
exactement  fixés,  les  défauts  de  l'ap- 
pareil deNcwcommen  se  montrèrent 
à  lui  dans  la  plus  parfaite  évidence , 
et  il  put  assiguer  la  cause  de  chacun 
d'eux.  Il  vit  que  la  vapeur  ne  pouvait 
être  condensée  jusqu'à  produire  mê- 
me un  vide  approché ,  à  moins  que 
le  cylindre  et  l'eau  qu'il  contenait, 
tant  d'injection  que  de  précipitation, 
ne  fussent  refroidis  au  moins  jusqu'à 
la  température  de  37  ou  38°  centé- 
simaux; et,  qu'à  une  température 
plus  haute ,  la  vapeur  subsistante 
avait  encore  une  élasticité  assez  for- 
te pour  opposer  une  résistance  très- 
notable  au  poids  de  l'atmosphère. 
D'un  autre  côté,  quand  on  voulait 
atteindre  des  degrés  plus  parfaits 
d'exhaustion,  la  quantité  d'eau  d'in- 
jection nécessaire  pour  les  obtenir 
augmentait  suivant  une  proportion 
très-rapide  ;  d'où  résultait  ensuite 
une  plus  grande  destruction  de  va- 
peur quand  ou  remplissait  de  nou- 
veau le  cylindre.  Ces  observations 
conduisirent  M.  Watt  à  conclure 
que ,  pour  obtenir  le  vide  le  plus  par- 
fait possible,  avec  la  moindre  dépen- 
se possible  de  vapeur,  il  fallait  que  le 
cylindre  fût  maintenu  constamment 
aussi  chaud  que  la  vapeur  même,  et 
que  l'injection  d'eau  froide  s'opérât 
dans  un  vase  séparé,  qu'il  appela  le 
condenseur ,  et  dont  la  communica- 
tion avec  le  cylindre  fût  ouverte  su- 
bitement à  l'instant  de  .l'injection. 
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En  effet ,  d'après  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui  sur  l'équilibre  des  va- 
peurs ,  il  est  clair  que  si  le  conden- 
seur est  vide  d'air ,  la  vapeur  du  cy- 
lindre y  entrera,  par  son  élasticité 
propre,  au  moment  où  l'on  ouvrira 
la  communication  ;  et  une  injection 
d'eau  froide  qui  y  sera  opérée  à  cet 
instant,  précipitera  non-seulement 
la  vapeur  introduite ,  mais  encore  , 
par  la  même  cause ,  toute  la  vapeur 
contenue  dans  le  cylindre,  laquelle, 
sollicitée  par  le  viae  que  la  précipita- 
tion forme  dans  le  condenseur  suc- 
cessivement, quoique  dans  un  instant 
presque  indivisible,  s'y  rend  et  s'y 
convertit  en  eau.  Il  ne  reste  donc 
qu'à  enlever  cette  eau  et  l'air  qui  s'en 
dégage,  afin  de  maintenir  toujours 
le  condenseur  vide.  M.  Watt  char- 
gea de  cette  fonction  une  petite  pom- 
pe à  air  que  la  machine  même  fait 
mouvoir,  et  qui  joue  continuellement 
dans  le  condenseur.  Enfin ,  la  condi- 
tion de  tenir  le  cylindre  chaud  ne 
pouvait  s'accorder  avec  la  libre  ad- 
mission de  l'air  atmosphérique  sur 
la  surface  supérieure  du  piston ,  la- 
quelle ,  dans  l'appareil  de  Newcom- 
men ,  servait  à  le  faire  descendre  ; 
d'autant  plus  que ,  pour  empêcher  le 
passage  de  la  vapeur  entre  le  cylin- 
dre et  le  piston ,  on  couvrait  ordi- 
nairement celui-ci  d'une  couche  d'eau 
froide,  qui  mouillait  l'intérieur  du 
cylindre.  M  Watt  eut  l'idée  ingé- 
nieuse et  hardie  de  supprimer  tout- 
à-fait  l'usage  de  la  pression  atmos- 
phérique, et  de  faire  mouvoir  le  pis- 
ton par  la  force  de  la  vapeur  seule  , 
en  l'introduisant  tour-à-toursur  l'une 
et  l'autre  de  ses  surfaces,  et  faisant 
au  même  instant  le  vide  sur  la  surfa- 
ce opposée.  Il  enferma  donc  la  tige 
de  son  piston  dans  une  boîte  à  cuirs 
gras  ,  pour  ôter  tout  accès  à  l'air 
dans  l'intérieur  du  cvlindre;  et,  cm- 
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ployant  une  vapeur  d'une  élasticité 
égale  ou  même  un  peu  supérieure  au 
poids  de  l'atmosphère ,  il  obtint 
tour-à-tour  une  force  égale  ou  même 
supérieure  à  celle  du  vide ,  de  bas  eu 
haut  et  de  haut  en  bas.  Il  put  donc , 
en  communiquant  ce  mouvement  par 
des  tiges  rigides,  produire  une  force 
dans  chacun  des  deux  sens  ;  au  lieu 
que ,  dans  l'appareil  de  Newcom- 
men ,  le  temps  de  l'ascension  du  pis- 
ton élait  entièrement  perdu  pour  l'ef- 
fet, puisqu'il  était  alors  simplement 
soulevé  par  un  contre-poids.  Il  y  eut 
économie  de  temps  et  aussi  d'argent, 
puisque  chaque  course  du  piston  de- 
vint active ,  et  que  la  quantité  de  cha- 
leur employée  à  le  maintenir  chaud 
pendant  son  ascension  ne  fut  pas 
perdue  inutilement.  M.  Watt  eut 
également  soin  d'entourer  le  cylin- 
dre d'une  enveloppe  de  bois  ou  de 
toute  autre  substance  peu  conductri- 
ce» du  calorique ,  dans  l'intérieur  de 
laquelle  il  introduisit  même  quelque- 
fois la  vapeur,  comme  moyen  de 
réchauffement.  Il  fit  aussi,  dans  la 
construction  des  diverses  pièces  de 
l'appareil ,  des  améliorations  consi- 
dérables; et  il  parvint  ainsi  à  éco- 
nomiser plus  des  deux  tiers  de  la  va- 
peur que  le  procédé  rie  Neweommen 
exigeait.  Ce  perfectionnement ,  ou, 
pour  mieux  dire,  cette  création  nou- 
velle de  la  machine  à  vapeur ,  en  ré- 
pandit rapidement  l'usage  dans  tou- 
tes les  brauches  de  l'industrie  manu- 
facturière, et  leur  donna  une  vive 
impulsion.  On  y  a  fait  encore  depuis 
diverses  améliorations  qui  ont  tou- 
jours eu  pour  but  l'économie  du 
combustible,  ou  l'accroissement  de 
la  puissance  produite  :  mais  l'expo- 
sition de  ces  détails  s'écarterait  trop 
du  but  d'un  ouvrage  biographique  ; 
et  il  nous  a  fallu  toute  l'importance 
du  sujet,  ainsi  que  la  nécessité  de 
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fixer  nettement  le  titre  du  premier 
inventeur,  pour  justifier  ceux  dans 
lesquels  nous  venons  d'entrer.  B-t. 
NEWDIGATE  (Sm  Roger),  sa- 
vant anglais,  né  en  17 19,  repré- 
senta le  comté  de  Middlescx  au  par- 
lement de  1 7/12 ,  et  l'université  d'Ox- 
ford, où  il  avait  étudié,  dans  les 
parlements  de  1*75 1 ,  i,p4>  17^r> 
1768  et  1774»  il  joignait  à  une  éru- 
dition étendue  et  variée ,  le  goût  des 
arts  du  dessin.  Dans  les  voyages  qu'il 
fit  en  Italie,  il  recueillit  un  grand 
nombre  de  monuments  antiques,  et 
de  copies  des  plus  belles  statues  et  des 
plus  beaux  tableaux  de  Rome  et  de 
Florence ,  entre  autres  de  la  Trans- 
figuration de  Raphaël.  Il  franchit 
deux  fois  les  Alpes  j  et  lorsqu'il  lut 
par  la  suite  l'Itinéraire  que  le  doc- 
teur Whitaker  a  donné  du  passage 
d'Annibal  à  travers  ces  montagnes , 
il  crut  reconnaître  que  le  système 
de  cet  auteur  était  inadmissible  sur 
quelques  points  de  la  route  du  héros 
carthaginois ,  particulièrement  lors- 

Îu'il  le  fait  aller  de  Lyon  à  Genève., 
.  /explication  que  donne  Newdigate 
à  ce  sujet,  conduit  Annibal  de  Lyon 
k  Seissel ,  en  remontant  le  Rhône  j 
de  là  ,  par  Martigni  ,  au  grand 
Saint-Bernard  et  dans  la  val  d'Aoste: 
il  avait  dessiné  les  vues  de  cette 
route  dans  ses  voyages  (  1  ).  Il  mou- 
rut à  sa  terre  d'Arbury,  au  comté 
de  Warwick,  le  25  novembre  1806, 
âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  L'u- 
niversité d'Oxford  fut  l'objet  de  ses 
bienfaits ,  ainsi  que  la  classe  pauvre 
de  son  voisinage,  à  laquelle  il  a  procu- 
ré des  moyens  d'éducation  efed'indus- 
trie.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  lais- 

(0  C«*t  écrivain  ,  ainsi  que  celui  dont  il  a  recliBe 
le  travail  ,  ont  commis  la  faute  de  confondre  le  lo- 
uage des  Aines  pnr  Aedrabnl ,  avec  celui  d'Annibal , 
qui  a  certninemeut  eu  lieu  par  le  mon!  Genevre  » 
fandf*  qo'Asdrubal  a  passé  *  Lyon  ,  et  a  traverse  le 
GvaDii-âaùit-UerDnrd.  .         ^    A' 
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ses,  oo  cife  iine  Harmonie  des  Evan- 
giles; mais  oïl  ignora  si  elle  a  été 
imprimée.  L. 

NEWISKI  ou,NEWSKQI  (St. 
A^AttRRE).  V.  Alexandre. 

HÉWTON  (  Jea*)  ,  mathémati- 
ciefi  anglais ,  né  en  1611,  à  Oundle , 
dans  le  comté  de  Norihampton ,  fut 
fait  chapelain  4«  Otaries  II ,  quel- 
que teinps  après  la  restauration ,  et 
recteur  de  Ross  ,  dans  le  comté  de 
ijereford ,  où  il  mourut ,  le  a5  dé- 
cembre 1678.  On  a  de  lui  :  I.  Astro* 
nomia  britannica,  en  trois  parties, 
i656 ,  in-4°*  II.  Aide  de  la  science 
du  calcul  %  \65j  ,  in-4°.  III.  Tri- 
pnojnetria  britannica ,  en  deux  li- 
vires,  i658xin-folioj  Je  second  li- 
vre est  traduit  du  latin  de  Henri  Gel- 
librand.  ÏV.  Eléments  de  matJié- 
mMiquçSy  en  trois  parties,  1660, 
in-4°.  V.  Récréation  scolaire  pour 
Us  jeunes,  enfants ,  etc. ,  1669 ,  in- 
8°.  VI.  VAxt  du  jaugeage  prati- 
<jue,  etc.,  1 669$  et  beaucoup  d'autre* 
livres  élémentaires.  Ces  divers  ou- 
vrages auraient  vraisemblablement 
valu  à  leur  auteur  plus  de  célébrité 
<p'uVçç  a ,  s'il  n'avait  pas  porté  un  * 
apm  devenu  depuis  si  célèbre ,  si 
illustre.  L. 

NEWTON  (  Isaac  ) ,  le  créateur 
delà  philosophie  naturelle,  naquit 
1*  jour  de  Noël ,  i64.a  (  v.  st.  ),  à 
Woolstrop,  dans  le  comté  de  Lin- 
coln ,  l'année  même  de  la  mort  de 
Galilée.  Il  était,  en  naissant,  si  petit 
et  si  faible ,  que  l'on  ne  supposait 
pas  qu'il  pût  vivre.  Fontenelle ,  qui 
a  écrit  son  éloge  d'après  des  docu- 
ments transmis  par  M.  Çonduitt, 
mari  de  la  nièce  de  Newton ,  le  fait 
descendre  d'une  ancienne  famille  de 
la  ville  de  Newton ,  dans  le  comté  de 
Lancastre;  mais  on  a  récemment,  et 
non  sans  quelque  vraisemblance,  ré- 
clamé l'honneur  de  cette  origine  en 
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faveur  de  l'Ecosse.  Quoi  qu'il  en  soit,  « 
lorsque  Newton  naquit ,  sa  famille 
résidait  dans  la  terre  de  Woolstrop, 
dont  elle  était  en  possession  depuis 
près  de  trois  cents  ans  ;  et  son  père 
étant  mort  pendant  qu'il  était  encore 
dans  l'enfance ,  cette  terre  devint  son 
héritage.  Peu  d'années  après ,  sa 
mère  se  remaria  ;  mais  cette  nou-> 
velle  union  ne  la  détourna  point 
des  devoirs  qu'elle  avait  à  rempli* 
envers  son  fils.  Elle  l'envoya,  de 
bonne  heure  ,  à  de  petites  écoles 
de  village  ;  puis ,  lorsqu'il  eut  atteint 
sa  douzième  année ,  elle  le  mit  à 
Grantham ,  ville  la  plus  voisine  de 
Woolstrop  ,pour  y  suivre  les  leçons 
de  la  grande  école  qui  était  alors  di- 
rigée par  un  maître  très-instruit  dans 
les  langues  savantes.  Toutefois,  son 
intention  n'avait  pas  été  de  faire  de 
son  ftls  un  érudit  :elle  ne  voulait  que 
lui  faire  acquérir  les  premiers  prin- 
cipes d'éducation  nécessaires  à  toute 
personne  bien  née ,  et  le  mettre  ainsi 
en  étal  d'administrer  lui-même  son 
domaine.  C'est  pourquoi ,  après  très- 
peu  de  temps,  elle  le  rappela  à  Wool- 
strop ,  et  commença  de  l'employer  à 
ce  genre  d'occupation  ;  mais  u  s'y 
montra  aussi  peu  habile  que  peu 
disposé.  Déjà,  pendant  son  séjour  à 
Grantham,  Newton  enfant  s'était  fait 
remarquer  par  un  goût  aussi  vif  que 
singulier  pour  toutes  les  inventions 
physiques  ou  mécaniques.  Il  était  en 
pension  chez  un  apothicaire  nommé 
Clarté  :  là ,  retiré  en  lui-même,  et  peu 
jaloux  de  la  société  des  autres  enfants, 
il  s'était  fait  une  provision  de  scies, de 
marteaux,  et  de  toute  autre  sorte  d'ou- 
tils d'une  dimension  adaptée  à  son  u- 
sage;  et  il  s'en  servait  avec  tant  de  dex- 
térité et  d'intelligence,  qu'il  n'y  avait 
fias  de  machine  qu'il  ne  sût  imiter. 
I  fabriqua  ainsi  jusqu'à  des  horloges 
qui  marchaient  par  l'écoulement  de 
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l'eau  ,  et  marquaient  l'heure  avec 
une  égalité'  extraordinaire.  Un  nou- 
veau moulin  à  rent ,  d'une  invention 
particulière ,  ayant  été'  mis  en  cons- 
truction près  de  Grantham  ,  il  n'eut 
pas  de  cesse  qu'il  n'eût  connu  le  secret 
de  cette  mécanique.  Il  alla  si  souvent 
voir  les  ouvriers  qui  y  travaillaient, 
qu'il  le  devina,  et  qu'il  construisit 
un  modèle  pareil,  lequel  tournait 
aussi  avec  le  vent ,  et  opérait  aussi 
bien  que  le  grand  moulin  même;  avec 
cette  seule  différence  qu'il  y  avait 
ajouté,  de  son  invention ,  dans  l'in- 
térieur ,  une  souris  qu'il  appelait  le 
meunier,  parce  qu'il  l'avait  disposée 
de  manière  qu'elle  servait  à  diriger  le 
moulin ,  et  que  d'ailleurs  elle  man- 
'  geait  la  farine  qu'on  lui  confiait  aussi 
bien  qu'un  vrai  meunier  aurait  pu  le 
faire.  Une  certaine  pratique  du  des- 
sin lui  était  nécessaire  pour  ses  opé- 
rations :  il  se  mitde  lui-même  à  dessi- 
ner ,  y  réussit  ;  et  bientôt  les  murs 
de  sa  petite  chambre  furent  couverts 
de  dessins  de  toute  espèce,  faits, 
tant  d'après  d'autres  dessins  que  d'a- 
près nature.  Ces  yeux,  de  mécanique, 
qui  supposaient  déjà  tant  d'inven- 
tion et  d'observation  même,  l'oc- 
cupaient tellement  qu'il  en  négli- 
geait ses  études  de  langues  ;  de  sorte 
qu'à  moins  qu'il  ne  fût  accidentel  lés- 
inent excité ,  et  poussé  par  quelque 
circonstance  particulière ,  il  se  lais- 
sait ordinairement  surpasser  par  des 
enfants  d'un  esprit  bien  inférieur  au 
sien.  Toutefois ,  ayant  eu  à  supporter 
trop  fortement  la  supériorité  de  l'un 
d'eux ,  il  se  mit  en  tête  de  s'y  sous- 
traire ;  et ,  lorsqu'il  l'eut  voulu  ,  il 
parvint,  en  très-peu  de  temps,  à  se 
placer  à  la  tête  de  tous.  Ce  fut  après 
avoir  nourri  et  développé ,  pendant 
plusieurs  années. des  penchants  aussi 
vifs ,  que  sa  mère  l'ayant  repris  avec 
elle  à  Woolstrop  >  voulut  l'employer 
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aux  choses  du  ménage  et  à  l'admi- 
nistration d'une  ferme  :  on  juge  s'il  y 
dut  porter  de  l'inclination  .Plus  d'une 
fois  sa  mère  l'envoya  les  samedis 
à  Grantham ,  pour  vendre  du  blé  et 
d'autres  denrées  au  marché ,  en   le 
chargeant  de  rapporter  à  son  retour 
les  provisions  nécessaires  à  la  mai- 
son ;  mais ,  à  cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse, elle  le  faisait  accompagner  par 
un  vieux  serviteur  de  confiance ,  qui 
devait  lui  montrer  à  rendre  et  à 
acheter.  Or ,  dans  ces  cas  là ,  dès  que 
le  jeune  Newton  était  arrivé  à  la  ville, 
il  n'était  pas  plutôt  descendu  de  che- 
val, qu'il  laissait  à  son  vieux  serviteur 
toute  la  conduite  de  la  besogne;  puis, 
il  allait  se  renfermer  dans  la  petite 
chambre  où  il  avait  coutume  de  lo- 
ger,  chez  l'apothicaire  son  ancien 
hôte  ;  et  là  il  restait  à  lire  quelque 
vieux  livre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  l'heure 
de  reparti  r.D'antres  fois,  il  ne  se  don* 
nait  pas  le  temps  d'aller  jusqu'à  la 
ville  ;  mais ,  s'arrêtaut  en  chemin  au 
pied  de  quelque  haie ,  il  y  demeurait 
à  étudier  jusqu'à  ce  que  son  homme 
vînt  le  reprendre  à  son  retour.  Avec 
cette  passion  de  l'étude ,  on  conçoit 
bien,  qu'à  la  maison,  sa  répugnance 
pour  les  travaux  de  la  campagne 
devait  être  extrême.  Aussi ,  dès  qu'il 
pouvait  s'y  dérober ,  son  bonheur 
était  d'aller  s'asseoir  sous  quelque 
arbre  avec  un  livre,  ou  de  tailler 
avec  son  couteau  des  modèles  en 
bois  des  mécaniques  qu'il  avait  vues. 
On  montre   encore   aujourd'hui   à 
Woolstrop  ,.un  petit  cadran  solaire  , 
construit  par  lui  sur  la  muraille  de 
la  maison  qu'il  habitait.  11  donne 
sur  le  jardin ,  et  il  est  placé  à  la  hau- 
teur qu'un  enfant  peut  atteindre  (i  ). 
Cette  passion  irrésistible,  qui  entraî- 


(i)  J'ai  vu  moi  même,  non  tan»  respect  ,  c« 
otit    m  ou  um  eut    de   l'eufauce    d'un   si    arcuid 
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nait  le  jeune  fiewtou  à  l'étude  des 
sciences ,  surmonta  enfin  tes  obsta^ 
des  qifte  les  habitudes  et  la  prudence 
de  sa  mère  lui  opposaient.  Un  de 
ses  oncles ,  l'ayant  trouvé  un  jour 
sous  une  haie  ,  un  livre  à  la  main , 
et  entièrement  enseveli  dans  cettç 
méditation  ,  lui  prit  le  livre,  et  re- 
connut qu'il  était  ainsi  occupé  à  ré- 
soudre un  problème  de  mathéma- 
tique. Frappé  de  voir  un  penchant 
à-la-fois  si  austère  et  si  vif  dans  un 
si  jeune  âge,  il  détermina  la  mère 
de  Newton  à  ne  plus*  le  contra- 
rier davantage ,  et  à  le  remettre  à 
Grantliam  ,  pour  continuer  ses  étu- 
des. Il  y  demeura  ainsi  jusqu'à  dix- 
huit  ans  ;  après  quoi  il  passa  à  l' uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  fut  ad- 
mis ,  en  1Ô60  f  dans  le  collège  de  la 
Trinité  (  i  ).  L'Aude  aprofondie  des 
mathématiques  avait  été  introduite 
dans  l'enseignement  de  Cambridge  ; 
depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle. Les  éléments  de  la  géométrie 
et  de  l'algèbre  faisaient  donc  gé- 
néralement partie  des  cours  ;  mais  \ 
par  un  hasard  singulier  ,  le  jeune 
Newton  eut  le  bonheur  insigne  d'y 
trouver  pour  professeur  le  docteur 
Barrow  ,  qui ,  au  mérite  de  s'être 


(1)  Noue  "avons  tiré  ces  détails  sur  l'enfance 
4«  Newton  ,  d'im  ouvrage  anglais  (bit  rare, 
quoique  imprimé  ea  1806.  Il  est  intitulé  1 
Collections  for  the  history  of  the  town  and 
nie  of 'Grantham  ,  containing  auth  •ntie  Me- 
moirs  of  sir  Isaac  Newton  ,  non*  $rst  pu- 
Utshed  from  the  original  Mss  in  the  pos- 
teuion  of  the  earl  ofPoftsmoitth.  Ces  Mé- 
«UMrts  sont  10.  les  doenmens  envoyés  à  Fon- 
teneile  par  Conduit* ,  mari  de  la  nièce  de  New- 
teu  ,  et  son  successeur  dans  La  direction  de  la 
monnaie  de  Londres  ;  20.- une  relation  détaillée 
de  l'enfance  de  Newton,  écrite  en  1727,  par  le 
doclenr  Stukeley,  ami  de  ce  grand  homme,  et 
qui,  demeurant  à  Grantham  môme,  t'était  plu  à 
recueillir  toutes  les  particularités  qui  pouvaient 
être  relatives  à  ses  premières  années.  Cette  re- 
lation avait  été*  partiellement  imprimée  en  177e, 
dans  1«  gentleman'*  magasine.  Mais  elle  se  trouve  ' 
ici  rapportée  toute  entière  d'après  les  manuscrits 
qne  le  comte  de  Portsmouth  possédait  $  de  sorte 

Iuo   l'on  ne  saurait  douter  de  l'authenticité  des 
étail*  qui  y  sont  contenus. 
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montré  un  des  plus  éminenls  mathé- 
maticiens de  son  siècle ,  a  joint,  aux 
yeux  de  la  postérité ,  celui  d'avoir 
été  le  maîlre  le  plus  bienveillant, 
comme  le  plus  zélé  protecteur ,  du, 
jeune  génie  qui  naissait  sous  ses  yeux. 
Pour  se  préparer  à  suivre  des  leçons 
qui  devaient  lui  paraître  si  précieuses 
après  les  avoir  tant  désirées  ,  New- 
ton s'enquit  des  ouvrages  qui  devaient 
en  faire  le  texte,  et  se  mit  à  les  lire 
seul,  d'avance,  pour  en  mieux  suivre 
les  commentaires  oraux.  Ces  ouvra- 
ges étaient  la  Logique  de  Saundersofl, 
et  le  traité  d'Optique  de  Keppler  ; 
ce  qui  suppose  que  le  jeune  élève  de- 
vait ,  par  ses  études  à  Grantham  ,  et 
par  ses  lectures  solitaires,  s'être  déjà 
assez  avancé  dans  la  connaissance 
des  déments  de  géométrie.  On  ra- 
conte à  ce  sujet,  que  l'envie  d'étudier 
les  mathématiques  lui  fut  d'abord 
suggérée  par  le  désir  de  connaître 
s'il  y  avait  quelque  fondement  dans 
les  pratiques  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ;  et ,  qu'ayant  pour  cela  be- 
soin de  quelques  constructions  géo- 
métriques ,  il  les  avait  empruntées 
d'un  Euclide,  qu'il  avait  consulté  d'a- 
près la  table;  mais  qu'après  avoir  jeté, 
à  cette  occasion ,  un  coup-d'œil  sur 
le  reste  du  livre,  il  n'avait  pas  daigné 
le  lire,  le  regardant  comme  rempli 
de  choses  trop  simples,  et  si  éviden- 
tes que  la  démonstration  en  sautait 
aux  yeux.  «  Ainsi,  ajoute  Fontenelle, 
m  en  rapportant  cette  anecdote,  on 
»  pourrait  appliquer  à  M.  Newton  , 
»  ce  que  Lucain  a  dit  du  Nil ,  dont 
»  les  anciens  ne  connaissaient  point  la 
»  source  ,  qu'iZ  ri  a  pas  été  permis 
»  aux  hommes  de  voir  le  Nil  faible 
v>et  naissant.  »  Ce  mot  heureux  a 
été  répété  par  tous  les  biographes  ;  et 
le  prodige  qu'il  suppose ,  a  été  si  uni- 
versellement adopté  comme  une  tra- 
dition incontestable ,  que ,  pour  oser 
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y  contredire ,  il  faut  avoir  une  con- 
viction bien  intime  que  la  gloire  de 
Newton  n'en  a  pas  besoin*  Sua  chose 
était  vraie,  elle  serait  en  effet  exac- 
tement un  prodige:  car  si  Ton  con- 
sidère quel  long  enchaînement  de 
démonstrations  compose  une  géomé- 
trie d'Ëuclide,  et  combien  l'exposé 
même  de  ces  démonstrations  est  com- 
pliqué de  lemmes  et  de  théorèmes , 
dont  la  longue  suite  ne  peut  être  in- 
terrompue sans  que  toute  la  chaîne 
des  résultats  ne  se  rompe  ;  on  trou- 
vera presque  impossible  de  supposer 
que  Newton  ait  deviné ,  à  la  simple 
vue,  une  telle  succession  d'idées  dans 
leurs  détails  et  dans  l'ordre  précis 
où  elles  étaient  rangées.  Mais  on 
pourrait  croire  aisément  qu'après 
avoir  seidement  étudié  les  premières 
propositions ,  il  eût  cherché  succes- 
sivement la  démonstration  des  au- 
tres par  lui-même  ,  et  qu'il  les  eût 
ainsi  trouvées  par  sa  propre  inven- 
tion, plutôt  que  de  s'enfoncer  dans 
une  lecture  aussi  pénible.  Cela  s'ac- 
corderait avec  l'espèce  de  regret  que, 
plus  tard,  il  éprouvait,  disait-il,- de 
ne  pas  s'être  assez  arrêté  sur  Eucli- 
de ,  dans  le  commencement  de  ses 
études  mathématiques;  et  la  chose, 
réduite  à  ce  terme,  serait  encore  assez 
étonnante.  Au  reste,  sans  pouvoir 
retrouver  l'empreinte  des  premiers 
pas  de  ce  génie  solitaire ,  quand  on 
voit  Newton  enfant  chercher  et  em- 
brasser avec  tant  d'ardeur  tout  ce  qui 
pouvait  satisfaire  sa  passion  pour 
les  invention*  mécaniques ,  est-il  sup- 
posable  qu'il  n'ait  pas  eu  aussi  l'en- 
vie d'étudier  la  géométrie,  dont  les 
applications  lui  devenaient  si  conti- 
nuellement nécessaires  ?  est  -  il  pro- 
bable qu'avec  un  esprit  aussi  droit , 
il  se  fût  amusé  à  construire  des 
cadrans  solaires  machinalement ,  et 
«ans  «voir  le  désir  de  Connaître  les 
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principes  de  ces  instruments,  lui  qui 
était  si  avide  de  tout  aprofondir? 
Et  une  fois  que  ce  genre  de  combi- 
naison se  sera  offert  à  mi ,  que  fal- 
lait -  il  de  plus  que  la  beauté  de  la 
science  même,  et  les  rapports  qu'elle 
avait  avec  la  nature  de  son  génie,  pour 
le  captiver?  Quoi  qu'il  en  soit ,  de- 

Êuis  son  entrée  à  Cambridge ,  toute 
i  marebe  de  ses  progrès  ne  laisse 
plus  de  doute  ;  et  le  développement 
de  ses  pensées,  si  intéressant  à  consul- 
ter pour  l'histoire  de  l'esprit  humain, 
se  trouve  heureusement  décrit  par 
lui-même ,  où  constaté  par  des  mo- 
numents littéraires ,  qui  permettent 
d'en  suivre  toutes  les  traces.  A  cette 
époque ,  Descartes  régnait  dans  la 
philosophie ,  soit  spéculative  ,  soit 
naturelle.  L'autorité  des  systèmes 
métaphysiques  de  cet  esprit  hardi  et 
fécond  ayant  succédé  à  l'empire  qu'a- 
vaient exercé  auparavant  ceux  d'À- 
ristote,  avaient  fait  adopter  aussi, 
pour  l'enseignement  des  mathémati- 
ques, sa  méthode  et  ses  ouvrages. 
La  géométrie  de  Descartes  fut  donc 
un  des  premiers  livres  que  Newton 
lut  à  Cambridge;  et,  après  tous  les 
efforts  de  détail  qu'il  avait  dû  faire 
dans  ses  études  solitaires ,  pour  ap 
prendre  les  premiers  éléments ,  dans 
des  auteurs  sans  doute  très  -  impar- 
faits ,  il  dut  éprouver  un  vif  plaisir, 
lorsqu'il  entra  dans  cette  carrière 
étendue  et  facile ,  que  l'analyste  fran- 
çais avait  le  premier  ouverte,  et  dans 
laquelle ,  montrant  les  rapports  des 
équations  algébriques  avec  les  lieu* 
géométriques ,  il  découvre  l'usage  de] 
ces  rapports ,  pour  résoudre ,  près* 
qu'àja  simple  vue,  des  problèmes 
qui  avaient  résisté  jusqu'alors  à  tous 
les  géomètres  anciens  et  modernes* 
Néanmoins,  chose  singulière,  New- 
ton, dans  ses  écrits ,  ne  traita  jamaif 
favorablement  Descartes ,  et  fut  pluf 
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cPune  fois  injuste  envers  ki  (i).  De 
là  il  passa  aux  ouvrages  de  Wallis  , 
qu'il  lut  vers  l'âge  de  vingt -un  ans; 
et  il  se  plut  particulièrement  a  étu- 
dier le  traité  remarquable  de  cet 
analyste ,  qui  a  pour  titre  :  Arithme- 
Xicainfinitorum.  Il  avait  l'habitude, 
en  lisant ,  de  faire  des  notes  sur  ce 
qui  lui  paraissait  susceptible  d'être 
perfectionné;  et,  en  suivant  ainsi  les 
idées  de  Wallis,  il  se  trouva  conduit 
à  plusieurs  importantes  découvertes. 
Par  exemple ,  Wallis  avait  donné  la 
quadrature  des  courbés,  dont  les  or- 
données sont  exprimées  par  une  puis- 
sance quelconque ,  entière  et  positi- 
ve, de  la  fonction  i — x*\  et  il  avait 
observé  que  si ,  entre  les  aires  des 
courbes ,  calculées  de  cette  manière, 
ou  pouvait  parvenir  à  insérer  des 
termes  intermédiaires,  qui  formas- 
sent encore ,  avec  les  autres ,  une 
Srogression  géométrique ,  le  premier 
e  ces  termes  intermédiaires  devien- 
drait l'expression  approchée  de  la 
Surface  du  cercle ,  en  fonction  du  car- 
ré de  son  rayon.  Pour  effectuer  cette 
interpolation ,  le  jeune  Newton  com- 
mença par  chercher  empiriquement 
la  loi  arithmétique  des  nombres  qui 
formaient  les  coefficients  des  séries 


(i)  Nobunnent  dans  mo  Optique ,  eu  il  attribue 
h  découverte  de  la  vraie  théorie  de  l'arc-en-ciel ,  a 
Aatotne  de  Dominis,  archevêque  de  Spnlatro ,  en 
«assaut  seulement  à  Descartes  le  'mérite  d'avoir  rec- 
tifié (  ce  «ont  sen  terme*  )  l'explication  de  Varc-en- 
**e£  extérieur  ;  taudis  que  tout  lecteur  impartial  qui 
voudra  recourir  asx  livres  originaux  ,  verra  ,  d'une 
manière  incontestable,  que  la  théorie  de  Descartes  est 
exacte  et  complète,  quant  à  la  cause  de  l'arc,  a  sa 
formation  ,  et  &  s»  grandeur  ;  en  sorte  qu'il  y  manque 
•mtqaement  la  connaissance  de  la  cause  en  vertu  de 
Jaajuelle  les  couleurs  sont  formées  :  et  même  ,  dans 
l'ignorance  ou  il  était  relativement  a  cette  partie  du 
ysTée  omene ,  Descartes  la  ramené  avec  une  grande 
sagacité  a  un  autre  (ait  d'expérience ,  en  Passimi- 
Ifent  an  développement  des  ronlrurs  par  les  prismes. 
C'est  cette  formation  dea  couleurs  que  Newton  a  ai 
complètement  expliquée  par  l'inégale  refrangihilité  des 
rayons  de  la  lumière  ;  mais  tout  le  reste  est  du  a 
Deacartes.  Le  livre  de  Dominis  ne  contient  absolu- 
■K4t*t  qoe  des  explications  tout-à-f«it  vagues,  sai^ 
t  calcul,  et  sans  aucun,  lésutuU  réeJL 
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déjà  obtenues  (a).  Quand  il  l'eut  trou* 
vée ,  il  la  rendit  plus  générale ,  eu 
l'exprimant  sous  une  forme  algébii  • 
que.  Il  s'aperçut  alors  que  cette  mê- 
me interpolation  lui  donnait  l'ex- 
pression en  série  des  quantités  radi- 
cales composées  de  plusieurs  termes; 
mais,  ne  se  fiant  pas  aveuglément  à 
l'induction  qui  l'avait  conduit  à  cet 
important  résultat ,  il  le  vérifia  direc- 
tement ,  en  multipliant  chaque  série 
par  elle-même,  U  nombre  de  fois 
marqué  par  le  degré  de  la  racine 
qu'elle  devait  représenter  ;  et  il  recon- 
nut qu'en  effet  cette  multiplication 
reproduisait  exactement  la  quantité 
dont  elle  était  déduite.  Lorsqu'il  fut 
ainsi  bien  assuré  que  cette  forme  da 
séries  offrait  réellement  le  dévelop- 
ment  des  quantités  radicales  de  di- 
vers degrés ,  il  fut  conduit ,  comme 
par  la  main ,  à  penser  qu'on  devait 

Souvoir  les  obtenir  également  et 
'une  manière  encore  plus  directe 
en  appliquant  immédiatement  aux 
quantités  proposées,  les  procédés 
usités  en  arithmétique  pour  l'extrac- 
tion des  racines.  Cette  teutatirc  réus- 
sit parfaitement,  et  lui  redonna  les 
mêmes  séries  qu'il  avait  d'abord  dé- 
couvertes par  une  voie  indirecte , 
mais  les  lui  donna  établies  par  une 
méthode  bien  plus  générale,  puis- 
qu'elle permettait  de  réunir  sous  une 
même  forme  analytique,  l'expression 
des  puissances  quelconques  des  po- 
lynômes ,  celles  de  leurs  quotients  , 
et  celles  de  leurs  racines  a' un  degré 
quelconque,  en  considérant,  et  calcu- 
lant toujours  ces  quantités  ,  comme 
des  développements  de  puissances 
correspondantes  à  des  exposants  en* 


(a)  Ces  détails  sont  racontes  par  Newton  lui-même , 
dans  ia  a*,  lettre  écrite  par  lui  i  Oldenbourg,  pour 
être  transmise  à  L<  ibnitz;  lettre  qui  est  la  LY*.  pièce 
du  Commercinm  epittolicum. ,  imprimé  par  ordre  de 
la  société  royale  de  Londres. 
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tiers,  négatifs  ou  fractionnaires.  C'est 
même  dans  la  généralité  et  l'unifor- 
mité données  à  ces  développements, 
que  consiste  réellement  la  découver- 
te de  Newton  :  car  Wallis  avait  re- 
marqué avant  lui ,  sur  les  quantités 
monômes ,  l'analogie  des  quotients 
et  des  racines  avec  les  puissances  en- 
tières, exprimées  suivant  la  notation 
de  Descartes,  Bien  plus  ,  Pascal 
avant  Newton  ,  avait  donné  une  rè- 
gle pour  former  directement  un  ter- 
me quelconque  du  développement 
des  puissances  binomiales,  dans  le 
cas  où  l'exposant  de  la  puissance 
est  un  nombre  entier.  Mais,  quel  que 
fût  le  mérite  de  ces  remarques,  il 
leur  manquait  d'être  exprimées  sous 
la  forme  algébrique ,  pour  pouvoir 
être  généralisées  j  et  ce  premier  pas 
que  Newton  «eut  à  faire ,  était  d'une 
nécessité  indispensable ,  pour  décou- 
vrir les  développements  en  suites 
infinies.  C'est  ainsi  que  fut  trou- 
vée Cette  formule ,  aujourd'hui  si 
célèbre,  et  si  continuellement  em- 
ployée en  analyse ,  sous  le  nom  de 
Binôme  de  Newton  :  et ,  non-seu- 
lement il  la  trouva  ;  mais ,  après  l'a- 
voir trouvée ,  il  sentit  parfaitement 
qu'il  n'y  avait  presque  aucune  re- 
cherche analytique  dans  laquelle  elle 
ne  fût  nécessaire  ou  du  moins  appli- 
cable. Il  fit  aussitôt  un  grand  nom- 
bre de  ces  applications  les  plus  im- 
portantes ,  résolvant  ainsi  par  les  sé- 
ries ,  avec  une  facilité  et  une  exacti- 
tude sans  exemple,  des  questions  que 
l'on  n'avait  pas  même  jusqu'alors' 
effleurées,  ou  desquelles  on  n'avait 
obtenu  de  solutions  que  dans  quelques 
circonstances  particulières  qui  en  fai- 
saient disparaître  la  difficulté  vérita- 
ble. C'est  ainsi  qu'il  trouva  la  qua- 
drature de  l'hyperbole  et  celles  d'une 
infinité  d'autres  courbes;  quadratures 
qu'il  s'amusa  même  à  calculer  numé- 
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riquement  jusqu'à  un  nombre  de  dé- 
cimales presque  égal  à  celui  que  l'on 
avait  employé  précédemment  pour 
le  cercle  seul  ;  tant  il  se  plaisait  à 
voir  l'effet  singulier  de  ces  expres- 
sions  analytiques   nouvelles  ,  qui  , 
lorsque  les  résultats  qu'elles  repré- 
sentaient étaient  susceptibles  d'être 
déterminés  exactement ,  s'arrêtaient 
d'elles-mêmes  après  un  certain  nom- 
bre de  termes ,  et ,  dans  le  cas  con- 
traire ,  s'étendaient  indéfiniment  en 
s'approchant  toujours  de  plus    en 
plus  de  la  vérité.  Et  dans  l'appli- 
cation de  ces  formules ,  il  ne  s'arrêta 
point  aux  aires  des  lignes  courbes  et 
à  leur  rectification  :  il  les  étendit  aux 
surfaces  des  corps  solides ,  à  la  déter- 
mination de  leur  volume ,  à  celle  de 
leurs  centres  de  gravité.  Pour  com- 
prendre comment  les  réductions  en 
séries  pouvaient  le  conduire  à   ces 
résultats ,  il  faut  savoir  qu'en  i655 , 
Wallis  ,  dans  son  Arithmetica  infi- 
nitorum  ,  avait  démontré  que  l'on 
pouvait  trouver  l'aire  de  toutes  les 
courbes  dont  l'ordonnée  est  expri- 
mée par  une  puissance  quelconque 
entière  de  l'abscisse  ;  et  il  avait  don- 
né l'expression  de  cette  aire  en  fonc- 
tion de  l'ordonnée.  Or,  en  réduisant 
en  séries  les  expressions  des  ordon- 
nées ,  qui  étaient  exprimées  par  des 
fonctions  plus  compliquées  de  l'abs- 
cisse, Newton  les  transformait   en 
une  suite  de  termes  monômes ,  dont 
chacun   rentrait  dans   la  règle    de 
Wallis  ,  de  sorte  qu'en  leur    ap- 
pliquant cette  règle,  il  en  obtenait* 
autant  de  portions  de  l'aire  totale  , 
laquelle  se  formait  ensuite  de  leur 
somme  complète.  Mais  les  applica- 
tions bien  plus  étendues ,  et  en  quel-4 
que  sorte  indéfinies ,  que  Newton  fai* 
sait  de  celte  règle,  étaient  dues  à  ua 
principe  infiniment  général  qu'il  s'é- 
tait formé ,  et  qui  consiste  à  conch*» 
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re ,  du  mode  d'accroissement  gra- 
duel des  quantités ,  les  valeurs  défi- 
nitives auxquelles  elles  parviennent. 
Pour  cela ,  Newton  les  envisage ,  non 
pas  comme  des  aggrégalions  de  pe- 
tites parties  homogènes  entre  elles, 
mais  comme  des  résultats  de  mou* 
vements  continus  ;  de  sorte  que,  par 
exemple,  dans  cette  manière  de  voir, 
les  lignes  sont  décrites  par  le  mouve- 
ment des  points,  les  surfaces  par 
le  transport  des  lignes ,  les  solides 
par  le  transport  des  surfaces,  les 
angles  par  la  rotation  de  leurs  cotés. 
Considérant  ensuite,  que  des  quan- 
tités ainsi  engendrées  sont  plus 
grandes  pu  plus  petites ,  en  temps 
égaux ,  selon  que  leurs  vitesses  de 
développements  sont  plus  ou  moins 
rapides  ,  il  cherche  à  déterminer 
leurs  valeurs  définitives,  d'après 
l'expression  de  ces  vitesses  ,  qu'il  ap- 
pelle fluxions ,  nommant  fluentes , 
les  quantités  mêmes.  En  effet ,  lors- 
qu'une courbe,  une  surface  ou  un  so- 
lide de  nature  donnée,  est  engendré 
de  cette  manière,  les  divers  éléments J 
qui  le  constituent  ou  qui  lui  appar- 
tiennent ,  comme  les  ordonnées ,  les 
abscisses ,  les  longueurs  des  arcs , 
les  volumes ,  les  inclinaisons  des 
plans  tangents  et  des  tangentes;  tous 
ces  éléments  dis-je  ,  varient  diverse- 
ment et  inégalement  j  mais  néanmoins 
d'une  manière  liée  ,  et  résultante  de 
la  nature  même  de  la  courbe ,  de  la 
surface,  ou  du  solide  que  l'on  consi- 
dère, laquelle  est  exprimée  par  son 
équation  analytique.  Newton  peut 
donc  déduire  de  cette  équation  les 
fluxions  de  tous  ces  éléments,  en  fonc- 
tion d'une  quelconque  des  variables, 
et  de  la  fluxion  de  cette  variable,  sup- 
posée arbitraire.  Alors  parle  dévelop- 
pement en  série,  il  transforme  l'ex- 
pression ainsi  obtenue  ,  eu  une  suite 
finie  ou  infinie  de  termes  monômes , 
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auxquels  la  règle  de  Wallis ,  devient 
applicable:  de  sotte  ,  qu'en  l'effec- 
tuant sur  chacun  d'eux ,  et  prenant 
la  somme  des  résultats ,  il  obtient  la 
valeur  finie,  ou  la  fluenle,  de  1  élé- 
ment qu'il  a  considéré.  C'est  en  cela 
que  consiste  la  méthode  des  fluxions, 
dont  Newton  posa  ainsi  dès-lors,  les 
fondements  ,  et  que ,  onze  ans  plus 
tard  j  Leibnitz  iu venta  de  nouveau,  et 
présenta  sous  une  autre  forme,  qui 
est  celle  du  calcul  différentiel  employé 
aujourd'hui.  On  ne  saurai!  énumérer 
tout  ce  que  ce  genre  de  calcul  a  fait 
faire  de  découvertes  dans  l'analyse 
mathématique  et  dans  la  philoso- 
phie naturelle  :  il  nous  suffira  ici  de 
dire  qu'il  n'est  presque  pas  une  ques- 
tion un  peu  élevée  de  mathémati- 
ques pures  ou  appliquées  qui  n'en 
dépende,  et  qui  puisse  être  résolue 
sans  lui.  Newton  avait  fait  toutes 
ces  découvertes  analytiques  avant 
l'année   i6G5,  c'est-à-dire,  lors- 
qu'il n'avait  pas  encore  vingt- trois 
ans.  Il  les  avait  rédigées  et  rassem- 
blées dans  un  écrit  intitulé:  Analysis  * 
per  œquationes  numéro   termino- 
Tum  infinit  a  s  ;  mais  il  ne  le  publia 
point,  et  ne  le  communiqua  même  à 
personne ,  peut-être  en  partie,  com- 
me on  l'a  supposé,  par  amour  du  re- 
pos et  par  une  réserve  pleine  de  mo- 
destie; mais  peut-être  encore,  et  nous 
serions  plutôt  portés  à  le  croire, 
parce  qu'il  avait  déjà  conçu  la  pensée 
d'employer  le  calcul  pour  la  déter- 
mination des  lois  des  phénomènes 
naturels ,  et  qu'il  sentait  que  les  mé- 
thodes analytiques  qu'il  avait  dé- 
couvertes ,  lui  seraient  des  instru- 
ments d'un  usage  aussi  fécond  qu'in- 
dispensable pour  ces  applications. 
Il  est  du  moins  certain  que ,  satis- 
fait de  la  possession  de  ce  trésor, 
il  le  mit  en  réserve ,  et  tourna  ses 
méditations  vers  des  objets  de  phi- 
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losophie  naturelle.  A  cette  e*poqw , 
en  i665 ,  il  quitta  Cambridge ,  pour 
fuir  la  peste  qui  régnait  à  Londres  f 
et  se  retira  dans  son  domaine  de 
Woolstrop.  Au  fond  de  cette  soli- 
tude, qui  sans  doute  devait  lui  rap- 
peler avec  délices  les  premiers  dé- 
Yeloppements  de  cette  vive  passion 
qu'if  ressentait  pour  les  sciences ,  il 
put  enfin  jouir  en  repos  de  lui-même, 
et  s'abandonner  sans  obstacle  à  ce 
bonheur  de  la  méditation ,  qui  e'tait 
tout  pour  lui  (i).  Assis  un  jour  sous 
un  pommier,  que  l'on  montre  encore, 
une  pomme  tomba  devant  lui;  et  ce 
hasard  réveillant  peut-être  dans  son 
esprit  les  idées  de  mouvements  accé- 
lérés et  uniformes,  dont  il  venait 
de  faire  usage  dans  sa  méthode  des 
fluxions ,  il  se  mit  à  réfléchir  sur  la 
nature  de  ce  singulier  pouvoir ,  qui 
sollicite  les  corps  vers  le  centre  de 
la  terre ,  qui  les  y  précipite  avec  une 
vitesse  continuellement  accélérée,  et 
qui  s'exerce  encore  sans  éprouver  au- 
cun affaiblissement  appréciable  sur 
les  plus  hautes  tours  et  au  sommet 
des  montagnes  les  plus  élevées.  Aus- 
sitôt une  nouvelle  idée  s'offrant  à 
son  esprit,  comme  un  trait  de  lu- 
mière :  «  Pourquoi ,  se  demanda- 
t-ii ,  ce  pouvoir  ne  s'étendrait-il  pas 
jusqu'à  la  lune  même;  et  alors  que 
faudrait -il  de  plus  pour  la  retenir 
dans  son  orbite  autour  delà  terre  ?  » 
Cen'était-la  qu'une  conjecture;  mais 
quelle  hardiesse  de  pensée  ne  fallait- 
il  pas  pour  la  former  et  la  déduire 
d'un  si  petit  accident  !  On  juge  bien 
que  Newton  s'appliqua  tout  entier  à 
la  vérifier.  Alors  il  songea  que ,  si  la 
lune  était  en  effet  retenue  autour  de 
la  terre  par  la  pesanteur  terrestre  ,les 

(  i  )  L'anecdote  suivante  est  rapportée  par 
Pemberton  ,  contemporain  <le  î?;wtonet  son  ami 
particulier. Voltaire  ,  dans  ses  Éléments  de  phi- 
losophie ,  dit  qu'elle  lui  a  été  attutée  par 
madame  Conduttt ,  propre  nièce  de  Newton. 
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pfanètes ,  qui  se  meuvent  autour  àV 
soleil ,  devaient  être  retenues  de  mê- 
me dans  leurs  orbites  par  leur  pesan- 
teur vers  cet  astre  (  i  ).  Mais ,  si  une 
telle  pesanteur  existe ,  sa  constance 
011  sa  variabilité ,  ainsi  que  l'énergie 
de  son  pouvoir  à  diverses  distances 
du  centre,  doivent  se  manifester  dans 
la  vitesse  diverse  des  mouvements 
de  circulation;  et,  conséquent  ment, 
sa  loi  doit  pouvoir  se  conclure  de  ces 
mouvements  comparés.  Or  il  existe 
en  effet  entre  eux  une  relation  re- 
marquable ,  que  Keppler  avait  pré- 
cédemment reconnue  par  l'observa- 
tion ;  et  cette  relation  est ,  que  les 
carrés  des  temps  des  révolutions  des 
différentes  planètes  sont  proportion- 
nels aux  cubes  de  leurs  distances  au 
soleil.  En  partant  de  cette  loi,  New- 
ton trouva  par  le  calcul ,  que  l'éner- 
gie de  la  pesanteur  solaire  décrois- 
sait proportionnellement  au  carré  de 
la  distance  ;  et  il  faut  remarquer  qu'il 
ne  put  parvenir  à  ce  résultat  sans 
avoir  découvert  le  moyen  d'évaluer, 
d'après  la  vitesse  de  circulation  d'un 
corps  et  le  rayon  de  son  orbite  sup- 
posée circulaire,  l'effort  avec  lequel 
il  tend  à  s'éloigner  du  centre ,  puis- 
que c'est  ceÊ  effort  qui  fait  connaître 
l'intensité  de  la  pesanteur  à  laquelle 
il  doit  être  égal.  Or  c'est  précisé- 
ment dans  cette  déduction  que  con- 
sistent les  beaux  théorèmes  donnés 
six  ans  après  par  Huyghens  sur 
la  force  centrifuge  ;  d'où  l'on  voit 
que  Newton  avait  dû  nécessairement 
découvrir  par  lui-même  ces  théore* 


(t)  Newton  démontra  plu»  tard  la  réalité  dec« 
résultat ,  en  le  déduisant  d'uno  loi  observée  P*' 
Keppler  dans  le  mouvement  de  toutes  le*  ?'*" 
nètes  ,  laquelle  consiste  en  ce  que  le»  **J0** 
vecteurs  menés  de  chacune  d'elles  vers  le  soleil» 
décrivent  autour  de  cet  astre  ,  des  aires  propor- 
tionnelles aux  temps;  mais  il  ne  sut  faire  u**lj* 
de  cette  Joi  ,  que  lorsqu'il  eut  découvert  »• 
moyen  de  calculer  le  mouvement  de  circnl*tu>° 
dans  l'ellipse ,  c'est-à-dire,  vers  la  fia  de  l'ani"* 
1679. 
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mes.  Ayant  ainsi  détermine  la  toi  de 
la  pesanteur  des  planètes  vers  le  so- 
leil ,  Newton  essaya  aussitôt  de  rap- 
pliquer à  la  lune ,  c'est-à-dire ,  d'en 
conclure  la  vitesse  de  son  mouve- 
ment de  circulation  autour  de  la 
terre ,  d'après  sa  distance  détermi- 
née par  les  astronomes ,  et  en  par- 
tant de  l'intensité  de  la  pesanteur  9 
telle  qu'elle  se  manifeste  parla  chute 
des  corps  à  la  surface  de  la  terre  mê- 
me. Mais ,  pour  effectuer  ce  calcul , 
on  conçoit  qu'il  faut  connaître  exac- 
tement le  rayon  de  la  terre ,  c'est-à- 
dire  ,  la  distance  de  sa  surface  à  son 
centre ,  en  parues  de  la  même  me- 
sure qui  sert  à  exprimer  l'espace 
parcouru  en  un  temps  donné  par  les 
eorps  pesants  ,  lorsqu'ils  tombent 
près  de  cette  surface  :  car  cette  vi- 
tesse est  le  premier  terme  de  com- 
paraison qui  détermine  l'intensité 
de  la  pesanteur  à  cette  distance  du 
centre;  et  l'on  n'a  plus  ensuite  qu'à 
l'étendre  jusqu'à  la  distance  de  la 
lune,  en  l'affaiblissant,  suivant  la  loi 
du  carré:  après  quoi  tout  se  réduit  à 
examiner  si,  ainsi  diminuée,  elle  à 
précisément  le  degré  d'énergie  qu'il 
faut  pour  retenir  la  lune  contre  l'ef- 
fort de  la  force  centrifuge  qu'excite 
en  elle  son  mouvement  de  circu- 
lation ,  tel  qu'on  l'observe.  Malheu- 
reusement, à  cette  époque,  il  n'exis- 
tait point  encore  de  mesure  exacte 
de  la*  terre.  Celles  que  l'on  avait , 
et  dont  la  recherche  avait  été  sug- 
gérée uniquement  par  les   applica- 
tions nautiques ,  n'offraient  que  des 
évaluations  extrêmement  imparfai- 
tes. Newton ,  réduit  à  les  employer , 
trouva  qu'elles  indiquaient,  pour  la 
force  qui  retient  la  lune  dans  sen  or- 
bite, une  valeur  plus  grande  def  que 
l'observation   ne  l'assigne   d'après 
le  mouvement  de  circulation  de  ce 
satellite.  Cette  discordance  r  qui  au- 
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rait  sans  doute  paru  lien  petite  à 
tout  autre,  sembla,  à  cet  esprit  si 
sage, une  preuve  suffisamment  déci- 
sive contre  la  conjecture  hardie  qu'il 
avait  formée.  Il  pensa  que  quelque 
causé*  inconnue  >  peut-être  analogue 
aux  tourbillons  de  Descartes  (  i  ),  mo- 
difiait ,  pour  la  Lune ,  la  loi  générale 
de  pesanteur  que  le  mouvement  des 
planètes   indiquait.  Il  ne   renonça 
donc  point  pour  cela  k  son  idée 
principale  :  et  comment  pourrait-on 
croire  que  l'on  abandonnât  de  pa- 
reilles pensées?  mais,  ce  qui  était  un, 
effort  aussi  grand  et  plus  conforme 
au  caractère  de  son  esprit  méditatif, 
H  sut  la  conserver  pour  lui  seul,  et 
attendre  que  le  temps  lui  révélât  la 
cause  inconnue  qui  modifiait  une  loi 
indiquée  par  de  si  fortes  analogies. 
Ceci  se  passait  dans  les  années  i665 
et  1666.  Pendant  le  cours  de  cette 
dernière,  le  danger  de  la  peste  ayant 
cessé,  Newton  vint  reprendre  ses 
études  à  Cambridge ,  mais  sans  s'ou- 
vrir de  ses  secrets  à  personne ,  pas 
même  au  docteur  Barrow,  son  maître. 
Seulement ,  deux  ans  après  ,  vers 
1668,  comme  Barrow  était  occupé 
à  publier  ses  leçons  d'optique ,  il  lui 
communiqua  quelques  théorèmes  re- 
latifs aux  propriétés  optiques  des 
surfaces  courbes;  et  Barrow  en  fit, 
dans  la  préface  de  son  ouvrage ,  une 
mention  très  -  honorable.   Newton 
était  alors  devenu   le   collègue  de 
son  maître  ,  ayant  été  fait  agrégé  et 
maître  -  es  -  arts  l'année  précédente» 
Mais  enfin ,  cette  même  année  1668  , 
il  survint  un  événement  littéraire  qui 
le  força  de  se  révéler.  Mercator ,  géo- 
mètre y  né  dans  le  Holstein  ,  mais 
qui  passa  presque  toute  sa  vie  en 
Angleterre ,  publia ,  vers  la  fin  de 
cette   année ,  un  onvrage  intitulé  : 

I  ,  "  '  ;  " 

(1)  Whialou,  THemoir*  ofhimself,  pag.  a3 ,  etc. 
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JLoearithmotechnia ,  dans  lequel  il 
était  parvenu  à  obtenir  la  quadra- 
ture de  l'hyperbole,  en  développant 
l'ordonnée  de  cette  courbe  rapportée 
à  ses  asymptotes,  en  série  infinie,  par 
le  moyen  de  la  division  ordinaire , 
comme  Wallis  avait  enseigné  à  le 
fairje  sur  les  fractions  de  la  forme 

—  :  après  quoi ,  considérant  cha- 
que terme  de  cette  série  à  part  com- 
me exprimant  une  ordonnée  particu- 
lière ,  il  lui  appliquait  la  méthode 
que  Wallis  avait  trouvée  pour  les 
cour  Les  dont  l'ordonnée  était  ex- 
primée par  un  seul  terme;  et  la  som- 
me de  toutes  ces  aires  partielles  lui 
donnait  la  valeur  de  Taire  totale. 
C'était  le  premier  exemple  public 
de  la  quadrature  d'une  courbe  ob- 
tenue par  le  développement  de  son 
ordonnée  en  série  infinie  ;  et  c'é- 
tait aussi  le  premier  secret  de  la 
méthode  générale  que  Newton  s'é- 
tait faite  pour  tous  les  problèmes 
de  cette  nature.  Aussi  la  nouveau- 
té de  l'invention  la  fit-elle  recevoir 
avec  un  applaudissement  général, 
Gollins ,  savant  anglais ,  qui  était 
alors  un  centre  de  correspondances 
scientifiques  ,  s'empressa  d'envoyer 
le  livre  de  Mercator  à  son  ami  Bar- 
row  ,  qui  le  communiqua  au  jeune 
Newton.  Mais  celui-ci  n'y  eut  pas 
plutôt  jeté  les  yeux,  que,  réconnais- 
saut  son  idée  fondamentale ,  il  alla 
chercher  chez,  lui  le  manuscrit  où  il 
avait  consigné  sa  méthode,  elle  pré- 
senta à  son  maître. C'était  le  traitéinti- 
îulé  :  Analysis  per  œquationes  nu- 
méro terminorum  infinitas.  Barrow 
fut  frappé  d'étonnement ,  en  voyant 
une  si  riche  collection  de  découvertes 
analytiques ,  d'une  importance  bien 
supérieure  à  celle  qui  faisait  en  ce 
moment  l'admiration  générale  ;  et 
peut-être  dut-il  plus  encore  s'éton- 
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ner  de  ce  que  leur  jeune  auteur  eût 
pu  les  tenir  aussi  secrètes.  Il  écrivit 
à  l'instant  cette  aventure  à  Collins , 
qui  le  supplia  d'obtenir  pour  lui  la 
communication  du  précieux  manus- 
crit. Il  l'obtint  en  effet;  et,  heureu- 
sement ,  avant  de  le  renvoyer  il  en 
prit  une  copie ,  qui,  trouvée  dans  ses 
papiers  après  sa  mort ,  et  publiée 
en  1 7 1  o,  a  donné,  par  la  date  qu'elle 
portait ,  la  preuve  irrécusable  de  Pé- 

Î>oquc  à  laquelle  Newton  avait  fait 
a  découverte  mémorable  du  déve- 
loppement par  des  suites  et  de  la 
méthode  des  fluxions.  On  sera  na- 
turellement porté  à  croire  qu'une 
telle  rencontre  dut  enfin  déterminer 
Newton  à  publier  ses  méthodes.  Ce- 
pendant il  aima  mieux  les  garder 
encore,  a  Je  crus  »  ,  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres  (t),  a  que  Mercator 
»  devait  connaître  l'extraction  des 
»  racines  aussi  bien  que  la  réduction 
»  des  fractions  en  série  par  la  divi- 
»  sion  ;  ou  du  moins  que  d'autres , 
»  ayant  ainsi  appris  l'emploi  de  la 
»  division  pour  cette  réduction,  trou- 
»  veraient  aisément  le  reste ,  avant 
»  que  je  fusse  d'un  âge  assez  mûr 
»  pour  m'adresser  au  public  :  en  con- 
»  séquence ,  je  commençai  dès-lors 
»  à  regarder  ces  recherches  avec 
»  moins  d'intérêt.  »  Il  semble  bien 
difficile  d'expliquer ,  comme  on  a 
voulu  le  faire ,  cette  réserve  et  cette 
indifférence  par  le  seul   sentiment 
d'une  extrême  modestie.  Mais  on  en 
trouverait  peut-être  mieux  le  secret 
dans  les  habitudes  de  Newton  même, 
et  dans  l'attrait  nouveau  et  extraor- 
dinaire qu'avait  alors  pour  lui  une 
autre    découverte   qu'il  venait  de 
faire,  et  dont  il  jouissait  déjà  en 
secret  :  car  en  général  l'effort  de  sa 
méditation  était  si  profond  .et  si 
■..il         «    i    i ■  i  !■  ■■» ■  i      ■ 

(i)  Coinincicium  epistoticum ^LVU 
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puissant,  qu'il  était  exclusif ,  et  l'ab- 
sorbait tout  entier  sur  un  seul  ob- 
jet. Aussi  ne  voit-on  point  qu'il  se 
soit  jamais  occupé  à-la-fois  de  deux 
sortes  de  travaux  scientifiques  ;  et 
même  on  trouve  ,  dans  ses  plus 
beaux  ouvrages,  l'aveu  aussi  sim- 
ple qu'expressif  du  dégoût  que  ses 
plus  curieuses  recherches  ont  tou- 
jours fini  par  lui  donner ,  à  force 
de  s'être  prolongées  continuellement 
et  long- temps  sur  le  même  objet.  Au 
reste ,  peut-être  aussi  ce  dégoût  lui 
était-il  en  partie  causé  par  une  sorte 
de  découragement ,  provenant  de  la 
conviction  qu'il  devait  avoir  de  ne 
pouvoir  presque  jamais  être  complè- 
tement compris  et  suivi  dans  tout 
l'enchaînement  de  ses  pensées ,  par- 
ce que  pour  cela  il  aurait  fallu  s'y 
{>longer  et  s'y  absorber  autant  que 
ui-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  l'épo- 
que où  parut  l'ouvrage  de  Mercator , 
une  nouvelle  série  de  découvertes 
d'une  espèce  toute  différente ,  s'était 
déjà  emparée  de  l'esprit  de  Newton. 
Dans  le  courant  de  Tannée  1666, 
le  hasard  l'avait  porté  à  faire  quel- 
ques expériences  sur  la  réfraction 
de  la  lumière  à  travers  des  prismes. 
Ces  expériences ,  qu'il  avait  d'abord 
tentées  comme  un  amusement ,  et 
par  un  simple  attrait  de  curiosité , 
lui  avaient  bientôt  offert  des  consé- 
quences importantes.  Elles  l'avaient 
conduit  à  voir  que  la  lumière  ,  telle 
qu'elle  émane  des  corps  rayonnants, 
du  soleil ,  par  exemple ,  n'est  pas 
une  substance  simple  et  homogène  ; 
mais  qu'elle  est  composée  d'une  in- 
finité de  rayons  doués  de  réfran- 
gibilités  inégales  et  de  facultés  co- 
loriûques  diverses.  Alors  l'inéga- 
lité des  réfractions  subies  par  ces 
rayons  dans  un  même  corps ,  quand 
ils  le  pénètrent  sous  une  même  inci- 
dence, lui  avait  servi  de  moyen  pour 
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les  séparer;  et,  les  possédant  ainsi 
isolés ,  il  avait  commencé*  à  étudier 
les  autres  propriétés  qui  pouvaient 
leur  appartenir  individuellement* 
Mais  l'irruption  de  la  peste  qui, 
dans  cette  même  année ,  le  força  de 
se  réfugier  à  la  campagne,  l'ayant 
séparé  de  ses  instruments ,  et  privé 
de  moyens  d'expériences ,  il  tourna 
ses  pensées  sur  d'autres  objets.  Plus 
de  deux  ans  s'écoulèrent  encore  sans 
qu'il  revînt  à  ce  genre  de  recher- 
ches; mais  il  y  fut  naturellement 
ramené  ,  lorsqu'il  vit  qu'il  allait 
être  chargé  de  faire  à  Cambridge 
les  leçons  d'optiquf ,  à  la  place  de 
Barrow,  qui,  en  1669,  lui  résigna 
généreusement  sa  chaire»  Cherchant 
alors  à  compléter  ses  premiers  ré- 
sultats ,  il  fut  conduit  à  une  foule 
d'observations  ,  non  moins  admi- 
rables par  leur  nouveauté  et  leur 
importance,  que  par  la  sagacité,  l'a- 
dresse et  la  méthode  avec  laquelle  il 
sut  les  imaginer,  les  exécuter  et  les 
enchaîner  les  unes  aux  autres.  Il 
en  composa  un  corps  complet  de 
doctrine  ,  où  les  propriétés  fonda- 
mentales de  la  lumière  étaient  dé- 
voilées, établies  et  classées  d'après 
l'expérience  pure,  sans  aucun  mé- 
lange d'hypothèses;  nouveauté  alors 
aussi  surprenante  et  aussi  inouie  que 
ces  propriétés  elles-mêmes.  Ce  fut-là 
le  texte  des  leçons  qu'il  commença 
de  donner  à  Cambridge,  en  1669  , 
ayant  à  -  peu  -  près  vingt  -  sept  ans  ; 
ainsi ,  d'après  ce  que  nous  avons  ra- 
conté de  la  succession  de  ses  idées, 
on  voit  que  la  méthode  des  fluxions, 
la  théorie  de  la  pesanteur  univer- 
selle ,  et  la  décomposition  de  la  lu- 
mière, c'est-à  dire ,  les  trois  grandes 
découvertes  dont  le  développement 
a  fait  la  gloire  de  sa  vie ,  étaient  nées 
dans  son  esprit ,  avant  qu'il  eût  at- 
teint sa  vingt-quatrième  année.  Quoi- 
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que  les  leçons  de  Newton  sur  FopCi- 

2 ne,  dussent  inévitablement  finir  par 
onner  une  sorte  de  publicité  à  ses 
travaux  sur  la  lumière,  il  ne  s'en 
dessaisit  point  encore ,  voulant  «ans 
doute  se  réserver  le  temps  et  la  possi- 
bilité d'y  ajouter  l'analyse  complète 
de  quelques  autres  propriétés  plus 
singulières,  qu'il  n'avait  fait  encore 
qu'entrevoir  :  je  veux  parler  des  in* 
terraittences  de  réflexion  et  de  réfrac- 
tion, qui  s'opèrent  dans  les  lames 
minces,  et  peut-être  dans  les  dernières 
particules  de  tous  les  corps,  Oe  fut 
seulement  deux  ans  après ,  en  167 1 , 
qu'il  se  laissa  ail  or  à  dévoiler  quelque 
chose  de  ces  recherches  ;  et  il  fut 
bientôt  conduit  à  les  faire  entière- 
ment connaître.  Voici  à  quelle  occa- 
sion. Il  avait  été  présenté,  en  1671, 
pour  être  membre  de  la  Société  roya» 
le  de  Londres ,  et  il  fut  en  effet  élu 
le  11  janvier  167  a.  Mais  afin  que 
cette  distinction,  car  c'en  était  une 
alors  pour  lui ,  pût  lui  être  confé- 
rée, H  fallait ,  selon  l'usage ,  qu'il  en 
témoignât*  au  moins  le  désir  ;  et  il 
ne  pouvait  le  faire  plus  honorable- 
ment qu'en  offrant  à  la  société  la 
communication  de  quelque  recher- 
che scientifique.  11  lui  adressa  la 
description  d'une  disposition  nou*- 
veNe  qu'il  avait  imaginé  de  don* 
»er  aux  télescopes  catoptriques  , 
pour  en  rendre  l'usage  et  plus  par- 
lait et  surtout  plus  commode,  en  di- 
minuant leur  longueur  sans  affaiblir 
leur  pouvoir  amplifiant.  Ayant  tant 
de  choses  à  dire  d'un  si  grand  hom- 
me ,  nous  insiste rons  peu  sur  celte 
invention  dans  laquelle  il  avait  été 
précédé,  probablement  sans  le  sa- 
voir, par  le  géomètre  écossais  Gré- 
gory,  et  par  un  Français  nommé 
(îassegrain  ;  d'autant  que  la  construc- 
tion qu'il  proposait  et  dont  il  envoya 
à  la  Société  royale ,  un  modèle  qu'il 
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avait  exécuté  fat-méme,  (1}  offre 
dans  l'usage  pratique,  quelques  in~ 
convénients ,  qui  ont  fait  qu'on  l'a 
très-peu  employée.  Néanmoirfs  r 
lorsque  Newton  la  présenta,  elle  fit 
beaucoup  de  sensation  dans  la  so- 
ciété royale ,  où  vraisemblablement 
h  construction  de  Gregory  n'était 
pas  encore  fort  connue.  La  lettre 
que  Newton  écrivit  à  la  société ,  en 
lui  envoyant  cette  communication, 
se  termine  par  cette  phrase,  où  se 
peint  son  caractère  :  «  Je  suis  très- 

*  sensible  à  l'honneur  que  l'éveque- 

*  de  Saruin  m'a  fait  en  me  propo- 
9  sant  comme  candidat ,  honneur 
»  qui ,  f  espère,  sera  plus  tard  con- 
9  firme  par  votre  choix  ;  et ,  si  cet 
9  espoir  se  réalise, ]e  tâcherai  de  té- 
9  moigner  ma  reconnaissance  à  la 
1»  société  royale ,  en  lui  comimmi- 
9  quant  ce   que  je  pourrai   faire 
9  pour  l'avancement  des  sciences  par 
»  mes  faibles  et  solitaires  efforts.  » 
L'heureux  accueil  que  cette  ouver- 
ture avait  obtenu  ,   engagea  enfin 
Newton  à  faire ,  deux  mois  après , 
à  la  société  royale ,  une  autre  com- 
munication bien  plus. importante, 
cette  de  la  première  partie  de  son 
travail  sur  l'analyse  de  la  lumière. 
On  présume  aisément  quelle  sensa- 
tion dut  produire  une  découverte  si 
grande  et  si  peu  attendue.  La  société 
lui  fit  demander ,  dans  les  termes  les 
plus  honorables ,  la  permission  d'in- 
scYer  ce  beau  travail  dans  le  recueil 
des  Transactions  philosophiques  (  2  ) , 
dont  elle  faisait  alors  imprimer, 
tous  les  mois ,  un  fascicule.  Newton 
accepta  ce  mode  de  publication  aussi 
rapide  qu'honorable;  et,  en  adressant 
à  ce  sujet  ses  remercîments  à  Olden- 
burg,  secrétaire  de  la  société  :  «  Ce 

m ii     1 1  — 

(1)  Ce  modale  ae  *©it  encore  aujourd'hui ,  c#«r- 
•ervédanit  le»  archives  de  la  aoci^té  Royal*.. 
(a)  Philoaoph.  tronsact. ,  n».  80. 
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fut  d'abord ,  loi  dit-il  ,  l'estime 

que  je  faisais  de  la  société  royale  , 
comme  réunion  de  juges  éclairés 
et  intègres  en  matière  de  sciences , 
qni  m'encouragea  à  lui  soumettre 
mon  Mémoire  sur  la   lumière, 
qu'elle  a  si  favorablement  accueil- 
li J'avais  d'abord  regardé  com- 
me une  grande  distinction  d'être 
admis  dans  un  corps  aussi  hono- 
rable ;  je  commence  aujourd'hui  a 
en  mieux  sentir  encore  l'avantage. 
Car,  veuillez  me  croire,  je  ne  re- 
garde pas  seulement  comme  un 
devoir  de  concourir  avec  les  autres 
membres  à  l'avancement  des  con- 
naissances scientifiques;  je  considè- 
re encorecomme  ungrand  privilè- 
ge, qu'au  lieu  d'exposer  des  recher- 
ches de  cette  nature  à  l'irréflexion 
d'une  foule  prévenue  et  curieuse, 
par  qui  tant  de  vérités  nouvelles 
ont  été  si  souvent  baffouées  ou  per- 
dues ,  je  puisse  m'adresser  libre- 
ment à  une  société  aussi  impartiale 
etéclaîrée  ».  Il  faut  dire,  à  l'hon- 
fcor  de  la  société  royale  de  Londres, 
qu'elle  se  montra  touj  ours,  plus  qu'au- 
be autre,  digne  de  ce  noble  témoi- 
fjoage  que  le  plus  illustre  de  ses  mem- 
bres a  rendu  à  sa  bienveillance  com- 
Jfc  à  sa  justice.  Mais  le  suffrage  et 
'estime  d'un  corps  ne  sauraient  prê- 
ter des  attaques  individuel  les,  s'ils 
^dédommagent.  Newton,  lui-même, 
«wait  être  soumis  à  la  destinée  com- 
"^^qui  veut  que  le  mérite  ,et  sur- 
taxe succès,  fasse  naître  l'envie.  En 
'«dévoilant,  il  obtint  la  gloire; mais 
■  l'obtint  au  prix  du  repos.  Il  y 
av*it ,  à  cette  époque ,  dans  la  société 
Jyale,  un  homme  qui,  pour  le  génie 
•invention  et  l'étendue  des  lumières , 
le  cédait  à  peine  à  Newton  même, 
y  était  Robert  Hooke:  joignant  à  ces 
«cultes  une  activité   d'esprit    in- 
ttoyahie ,  et  une  excessive  ambition 
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de  renommée ,  il  n'y  avait  près* 
que  aucune  partie  des  connaissances 
humaines  qu'if  n'eût  plus  ou  moins 
étudiée ,  et  Sur  laquelle  il  ne  se  fut 
formé  des  vues  à  lui  ;  tellement  qu'on 
ne  pouvait  guère  imaginer  de  sujet 
de  recherches  qu'il  n'y  eût  songé ,  ni 
proposer  d'invention  nouvelle  qu'il 
ne  la  réclamât.  Ce  sentiment  jaloux 
trouvait  d'autant  plus  d'occasions  de 
s'exercer  et  de  se  satisfaire  ,  que 
les  sciences  physiques  et  naturelles 
étaient  encore  à  cette  -époque  toutes 
mêlées  d'opinions  systématiques,  de 
sorte  qu'il  n'y  avait  presque  personne 
qui  sût  faire  ou  même  concevoir  la 
différence  d'un  aperçu  vague  à  une 
idée  précise,  et  d'une  hypothèse  phy- 
sique à  une  loi  naturelle  démontrée 
rigoureusement.  Hooke  lui-même 
n'avait  pas  ce  sentiment  de  préci- 
sion ;  et  il  manquait  de  l'espèce  parti- 
culière de  connaissances  qui  aurait 
pu  lui  en  inspirer  le  goût ,  ou  lui  en 
faire  voir  la  nécessité.  Les  mathé- 
matiques lui  étaient  peu  familières  ; 
au  moins  il  ne  les  maniait  pas  as- 
sez aisément  pour  pouvoir  se  servir 
.du  calcul  comme  d'un  instrument 
propre  à  éprouver  ou  à  perfection- 
ner une  théorie.  C'était-là  le  grand 
avantage  que  possédait  Newton,  et 
qui  assurait  à  ses  recherches  une 
précision  et  une  certitude  jusqu'alors 
inconnues  dans  les  sciences.  L'analyse 
de  la  lumière,  présentée  par  lui  à  la 
société  royale ,  portait  éminemment 
ce  caractère  de  rigueur  :  elle  consis- 
tait toute  dans  la  manifestation  ex- 
périmentale d'un  certain  nombre  de 
propriétés  physiques  ^  qui  se  trou- 
vaient ainsi  établies  matériellement 
sans  aucune   intervention  d'hypo- 
thèse, et  sans  même  que  l'on  eût 
besoin  de  savoir  en  quoi  consistait  la 
lumière ,  dont  elles  devenaient  dé- 
sormais autant  de  caractères  incou- 
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testables.  Après  la  première  surprise 
d'admiration,  excitée  parla  lecture 
de  ce  beau  travail ,  la  société  royale 
chargea  trois  de  ses  membres  d'en 

S  rendre  une  connaissance  aprofon- 
ie ,  et  de  lui  en  rendre  compte. 
Hooke  fut  de  ce  nombre ,  et  se  char- 
gea défaire  le  rapport.  Déjà,  lorsque 
Newton  avait  présenté  son  télescope, 
Hooke  avait  annoncé  qu'il  possédait 
un  moyen  infaillible ,  à  l'aide  duquel 
a  on  pouvait  porter  au  dernier  degré 
»  de  perfection  ,  non-seulement  le 
»  télescope  ,  mais  tous  les  instru- 
»  meuts  d'optique  quelconques ,  de 
»  manière  que  tout  ce  qui  avait  été 
»  inventé ,  projeté ,  ou  même  désiré 
»  eu  optique  ,  pouvait  s'exécuter 
y>  aiusi  avec  autant  de  facilité  que 
»  d'exactitude  (i).  »  Toutefois  il 
n'exposait  pas  ce  moyen  ,  et  se  bor- 
nait, suivant  l'usage  du  temps,  à 
l'envelopper  dans  une  anagramme 
de  lettres  transposées ,  dont  il  paraît 
n'avoir  jamais  donné  ni  pu  donner 
le  mot  ,  puisque  ni  lui  ,  ni  per- 
sonne ,  n'ont  jamais  réalisé  ces  mer- 
veilleuses promesses.  Son  rapport 
sur  le  travail  de  Newton ,  fut ,  sinon 
du  mêraogenre  ,  du  moins  conçu 
dans  le  même  esprit  de  personnalité; 
car,-  au  lieu  de  discuter  les  nouveaux 
faits  en  eux-mêmes ,  et  d'après  les 
expériences  qui  les  établissaient ,  il 
les  examina  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  une  hypothèse  qu'il 
avait  autrefois  imaginée  ,  et  qui  con- 
siste à  concevoir  la  lumière ,  non  pas 
comme  une  émanation  réelle  de  par- 
ticules très-petites ,  mais  comme  le 
simple  effet  de  vibrations  excitées 
et  propagées  dans  un  milieu  très- 
clastique.  Ce  mode  de  constitution 
peut  être  en  lui  -  morne  aussi  vrai 
que  tout  autre,  puisque  la  nature 

(i)  Birch's    Hist>rr   of  royal  Society  ,  vol.  m, 
p. 4, 
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réelle  de  la  lumière  nous  est  encore 
tout  -  à  -  fait  inconnue  :  mais  ,  pour 
pouvoir  être  actuellement  admis 
comme  vrai  et  certain ,  il  faudrait 
d'abord  qu'il  fût  exactement  défini 
dans  ses  détails;  ensiûte,  qu'il  fût 
susceptible  d'être  rigoureusement 
éprouvé  par  le  calcul.  Or  la  pre- 
mière condition  était  loin  d'être  rem- 
plie par  Hooke,  qui  n'y  substituait 
qu'un  aperçu  extrêmement  vague  , 
matériellement  contraire  à  l'expé- 
rience dans  un  grand  nombre  de 
détails ,  au  point ,  par  exemple  ,  de 
supposer  qu'il  n'y  a  dans  la  lumière 
que  deux  couleurs  essentiellement 
distinctes  le  violet  et  le  rouge ,  dont 
toutes  les  autres  ne  sont  que  des  mé- 
langes; et,  quant  à  la  seconde  con- 
dition ,  celle  d'une  épreuve  par  le 
calcul,  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il 
fut  possible  alors  d'y  soumettre  ri- 
goureusement ce  système  d'ondula- 
tions ,  puisqu'il  n'est  pas  encore  pos- 
sible de  le  faire ,  aujourd'hui  même, 
de  l'aveu  des  géomètres  qui  s'en 
sont  le  plus  occupés.  Or  ,  c'était  à 
des  idées  aussi  vagues  et  incohéren-  - 
tes ,  que  Hooke  comparait  les  vé- 
rités physiques  que  Newton  avait 
découvertes ,  en  unissant  magistrale-  . 
ment  par  lui  accorder  tout  ce  qui  lui 
paraissait  conciliable  avec  son  hypo- 
thèse, et  par  lui  conseiller  de  ne  pas 
chercher  d'autre  explication  des  fafts  j 
que  celle-là  (  t  ).  Newton  répondit  à  . 
cette  attaque ,  d'une  manière  sévère 
et  péremptoirc  (2).  Après  avoir  re- 
futé une  erreur  que  Hooke  avait  com- 
mise ,  en  supposant  les  aberrations 
de  sphéricité  des  miroirs  plus  gran- 
des que  celles  des  lentilles  réfringen- 
tes ,  il  se  plaint  de  ce  qu'on  ait  voulu 
juger  des  faits  qu'il  avait  annonces, 
non  pas  d'après  les  observations  qui 

(i|  Birch's»  Ht*L  ofroy.  society..,  vol.  111 ,  p.  14. 
I/a)  Pfiilosofjh.  trunsacL  >  n<>.  88. 
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les  appuient ,  mais  d'après  leur  ac- 
cord ou  leur  discordance  avec  une 
hypothèse  préalablement  imaginée. 
D  montre  aisément  combien  cette 
hypothèse ,  telle  que  son  adversaire 
l'avait  présentée ,  était  incertaine  et 
vague.  Il  proteste  que ,  quant  à  lui , 
il  n'a  pas  voulu  établir  une  hypo- 
thèse quelconque;  qu'il  n'en  a  pas 
même  eu  besoin  ;  mais  qu'il  a  seule- 
ment prétendu  établir  des  proprié- 
tés réelles  d'après  des  phénomènes 
observés.  Enfin ,  il  rapporte  encore 
de  nouvelles  expériences  qui,  en 
confirmant  ces  propriétés  mêmes  , 
réfutent  les  assertions  inexactes  de 
Hooke  sur  la  réduction  de  toutes 
les  couleurs  possibles  à  deux  cou- 
leurs simples ,  et  ses  objections  non 
moins  fausses  contre  la  composition 
de  la  blancheur  par  le  mélange  de 
tous  les  rayons.  Cette  réponse ,  ou 
plutôt  ce  nouveau  Mémoire  de  New- 
ton ,  qui  complète  l'analyse  de  la  lu- 
mière ,  fut  publié  par  la  société  roya- 
le, dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  novembre  1672.  Hooke 
n'y  répliqua  point  ;  mais,  ayant  sans 
doute  présumé,  d'après  le  premier 
travail  de  Newton,  qu'un  tel  expéri- 
mentateur serait  bientôt  sur  la  voie 
de  tout  ce  que  l'on  pourrait  décou- 
vrir sur  la  physique  de  la  lumière , 
il  s'était  empressé  de  présenter  à  la 
société  royale  plusieurs  observations 
importantes  d'optique,  parmi  les- 
quelles on  remarque  une  description 
très  -  précise  et  très  -  fidèle  des  cou- 
leurs changeantes  qui  paraissent  en 
anneaux  sur  les  bulles  d'eau  savon- 
neuse et  dans  les  lames  minces  d'air 
interceptées  entre  des  verres  pressés; 
le  tout  sans  aucune  détermination  de 
loi  physique  ou  même  de  mesure  (  t  ). 
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Deux  ans  après,  le  18  mars  1674 , 
il  lut  un  autre  Mémoire ,  où  il  expo* 
sait  les  phénomènes  fondamentaux 
de  la  diffraction,  déjà  découverts  et 
décrits  par  Grimaldi  dès  i665  (  1  )  • 
mais  ,  ce  qui  est  plus  remarquable  , 
il  y  annonça  en  outre  un  principe , 
devenu  depuis  d'une  application  très 
féconde  en  optique ,  sous  le  nom  de 
principe  des  interférences;  savoir 
qu'il  se  produit  des  couleurs  lors- 
que deux  rayons  de  lumière  arrivent 
à- la-fois  dans  l'œil ,  sous  des  direc- 
tions si  peu  différentes  ,  que  cet  or- 
gane les  prend  pour  un  seul  rayon 
(a).  On  verra  plus  tard  qu'en  effet 
Newton  fut  conduit  par  la  suite  à 
s'occuper  aussi  de  ces  nouveaux  phé- 
nomènes, comme  Hooke  l'avait  con- 
jecturé; mais  auparavant,  il  eut  en- 
core à  soutenir  plusieurs  attaques 
aussi  absurdes  qu'irréfléchies,  contre 
ses  expériences  sur  l'analyse  de  la  lu- 
mière. Telle  fut,  par  exemple ,  celle 
d'un  père  Pardies ,  jésuite,  qui  pré- 
tendait que  l'alongement  de  l'image 
réfractée  ,  d'où  Newton  inférait  l'i- 
négale réfrangibilité  des  rayons ,  te- 
nait uniquement  à  la  diversité  de 
leurs  incidences  primitives  sur  la 
première  face  du  prisme  ;  supposi- 
tion dont  le  calcul  le  plus  simple  au- 
rait suffi  pour  reconnaître  l'inexac- 
titude ,  et  qui  était  d'avance  réfutée 
dans  le  Mémoire  de  Newton.  Telle 
fut  encore  une  autre  assertion  plus 
inconcevable,  d'un  certain  Linus , 
physicien  de  Liège,  lequel  prétendait 


(1)  La  première  de  ces  communications  fut  faite  le 
1 3  iturs  167a;  la  seconde,  le  19  juin  de  la  uicme 


(1)  Le  livre  de  Grimaldi  araît  'été  annoncé 
en  167a  ,  dans  les  Transact.  philos. ,  n».  73  } 
et  l'extrait  que  Ton  en  .donne  contient  l'indica- 
tion formelle  des  deux  choses  les  plus  importan- 
tes qu'il  renferme  ;  sa  voix  la  diffraction  &a  la 
lumière,  et  l'hypothèse  des  ondulations  repro- 
duite depuis  par  Hooke. 

_  (a)  Quoique  l'exposé  détaillé  de  ces  recherches 

""•        dut  appartenir  spécialement  à  l'article  Hooke ,  il  noua 
:'-'-       a  paru  impossible  de  uc  ua.i  en  fiùre  mention  dans 
celui  de  Newton ,  puisqu'il  s'rst  atrni  occupé  si  pro- 
fondément des  même*  objet*. 
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n'avoir  jamais  pu  obtenir  par  la  ré- 
fraction des  prismes  ,  une  image 
alongée,  mais  seulement  une  image 
ronde  et  incolore  ;  d'où  il  concluait 
que  Newton  avait  dû  être  induit  en 
erreur  par  le  passage  fortuit  de  quel* 
que  nuée  brillante ,  qui  avait  acci- 
dentellement alongé  et  coloré  l'ima- 
Î;e.*  Il  ajoutait  ensuite  que,  quant  à 
ni ,  il  n'aurait  pas  été  étonné  si  ri- 
mage  eût  été  alongée  dans  le  sens 
longitudinal  du  prisme  ;  mais  qu'on 
ne  pouvait ,  sans  violer  les  règles  de 
l'optique ,  la  supposer  alongée  dans 
le  sens  transversal.  Tout  cela  était 
accompagné  de  remarques  magistra- 
les sur  l'improbabilité  de  ce  que  Ton 
appelait  la  nouvelle  hypothèse,  et 
que  Newton  avait  cru  être  simple- 
ment des  faits.  Ces  absurdités  s'im- 
primaient à  mesure  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques;  et  il  fallait 
que  Newton  prît  la  peine  d'y  ré- 
pondre de  point  en  point ,  pour 
ne  pas  les  laisser  accréditer  par  la 
malignité  envieuse  ,  qui  se  montrait 
empressée  de  les  accueillir.  Il  eut 
même  à  répondre  aussi  à  Huyghens , 
qui,  tout  grand  génie  qu'il  était,  lui  fit 
des  objections  presque  aussi  peu  phi- 
losophiques, comparant  toujours  les 
propriétés  réelles  «découvertes  par 
Newton ,  à  une  hypothèse  qu'il  s'é- 
tait lui-même  formée  sur  la  nature 
de  la  lumière;  comme  Hooke  les 
comparait  à  une  autre  hypothèse 
de  son  invention ,  et  Pardies  et  Li- 
nus  aux  hypothèses  anciennes.  New- 
ton avait  beau  répondre  qu'il  ne  pré- 
tendait avancer  ni  admettre  aucune 
hypothèse  quelconque ,  mais  seule* 
ment  établir ,  et  lier  entre  eux  des 
faits  par  des  lois  physiques  :  cette  abs- 
traction sévère  était  alors  trop  forte 
pour  être  comprise.  Il  est  inconceva- 
ble à  quelsdétails  de  discussion  il  fut 

pbJigé  de  desceudre  ;  aussi  le  dégoût 
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qu'il'  en  ressentit ,  fut  tel ,  qu'au  lieu 
d'imprimer  ses  leçons  d'optique ,  en 
y  joignant  son  traité  des  séries ,  com- 
me il  en  avait  formé  le  dessein  d'à* 
bord  ,  et  comme  il  s'y  était  même 
déjà  préparé,  il  résolut  de  garder 
tout  cela ,  et  de  ne  plus  se  commettre 
davantage  avec  le  public.  *  Je  fus, 
»  écrivait  -  il  plus  tard  à  Leibnitz , 
»  si  persécuté  d'objections  et  d'in- 
»  terpe  Hâtions  sans  fin  ,  à  cause  de 
»  la  publication  de  mes  idées  sur  la 
«  lumière ,  que  je  résolus  de  ne  pas 
»  m'y  exposer  davantage  :  m'accu- 
»  sant  moi-même  ûj'imprudence  d'à* 
»  voir,  pour  une  vaine  ombre,  perdu 
»  ainsi  mon  repos,  un  bien  si  solide 
»  et  si  substantiel.  »  Et ,  dans  une 
autre  lettre  écrite  à  Oldenburg  ,  se- 
crétaire de  la  société  royale  :  «  Pour 
i  les  tracasseries  qnc  Ton  me  fait,  lui 
»  disait -il,  je  ne  vous  en  reparle 
»  point;  mais  je  dois  vous  prévenir 
»  que  dorénavant  je  n'entends  plus 
»  me  tourmenter  d'objets  scientifi- 
»  ques  :  j'espère  donc  que  vous  ne 
»  trouverez  pas  mauvais  si  vous 
»  Voyez  que  je  ne  fais  plus  rien  sur 
v  ces  matières ,  et  même  que  vous 
»  voudrez  bien,  autant  qu'il  vous 
1»  sera  possible ,  prévenir  les  nou- 
»  velles  objections  ,  ainsi  que  les 
»  lettres  qui  pourraient  m'êtreadres- 
»  sées  relativement  à  ces  objets.  » 
Ce  fut  peut -être  un  souvenir  mal 
éteint  de  ces  objections  peu  réflé- 
chies de  Huyghens  ,  qui ,  plus  tard , 
disposa  Newton  à  voir  moins  favo- 
rablement qu'il  ne  l'aurait  dû,  la  loi 
de  la  double  réfraction  des  cristaux 
à  un  axe ,  que  cet  habile  géomètre 
avait  trouvée ,  et  avait  trouvée  vrai- 
semblablement à  la  manière  de  New- 
ton ,  c'est-à-dire  par  des  expériences, 
quoiqu'il  l'eût  présentée  comme  une 
déduction  et  une  confirmation  de 
son  système  favori.  Quoi  qu'il  en 
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,  fl  est  facile  de  comprendre  à 
quel  point  l'interveiHiott  d'un  ad- 
versaire lel  que  Huyghens  dut  affli- 
ger Newton  ,  qui  aurait  pu  au  moins 
espérer  d'être  compris  et  apprécie 
par  les  esprits  habitues  à  la  sévé- 
rité géométrique.  Toutefois ,  ayant 
deqiutter  la  lice,  il  voulut  compléter 
l'exposition  des  résultats  qu'il  avait 
trouves ,  et  des  vues  qu'il  s'était  faites 
sur  la  physique  de  la  lumière.  Ce  Cut 
l'objet  d'un  dernier  écrit  ,  qu'il  adres- 
sa, Je  9  décembre  1675  >  à  la  socié- 
té royale  ,  et  qui  est  imprimé  dans  k 
troisième  volume  de  l'Histoire  de 
cette  société  (t  ).  On  y  voit  l'analyse 
expérimentale  des  phénomènes  de  co- 
loration qui  s'observent  dans  les  la- 
fiies  minces  de  toutes  les  substances; 
phénomènes  qui ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut ,  avaient  été  pré- 
cédemment signalés  et  décrits  par 
Hooke,  mais  sans  qu'il  en  eut  donné 
m  les  mesures  ni  les  lois.  Newton 
établit  d'abord  ces  mesures  avec  une 
précision  et  une  délicatesse  admira- 
files;  puis,  il  en  conclut  les  lois  phy- 
siques par  lesquelles  tous  les  résultats 
s'enchaînent  et  se  déduisent  les  uns 
<ies  autres.  C'est  ce  même  travail 
<pû,  réuni  presque  textuellement  au 
premier  mémoire  sur  l'analyse  de  la 
lainière ,  forma  depuis  la  base  du 
grand  ouvrage  publié  par  Newton  , 
wus  le  nom  a  Optique,  en  1 704.  On 
trouve  seulement,  dansl'Optique,  une 
exposition  expérimentale  des  phé- 
nomènes plus  étendue,  plus  com- 
plète, et  plus  sévèrement  dégagée  de 
toote  hypothèse.  Les  nouvelles  ex- 
périences dont  Newton  l'a  enrichie , 
sont  principalement  relatives  aux 
phénomènes  de  coloration  qui  s'ob- 
servent dans  les  plaques  épaisses  de 


(i)BirA'«,  Hituofrojr,  societj,  in,  pages  *47> 
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tous  les  corps,  lorsqu'elles  sont  con- 
venablement présentées  à  la  lumière 
incidente.  Newton  les  ramène  à  se 
déduire  des  mêmes  lois  que  les  phé- 
nomènes des  lames  minces;  puis, 
s'appuya  ut  sur  ces  lois  comme  sur 
autant  défaits,  aussi  certains,  mais 
pins  généraux  que  les  observations 
particulières  qui  ont  servi  à  les  con- 
clure ,  il  les  concentre  tous  en  une 
propriété  unique ,  qu'il  applique  à  la 
lumière  même,  et  doot  il  caractérise 
chaque  particularité,  de   manière 
qu'elle  soit  l'expression  pure  d'une 
des  lois  observées.  L'essence  de  cette 
propriété  est  que  chaque  particule 
de  lumière,  depuis  l'instant  ou  elle 
quitte  le  corps  rayonnant  dont  elle 
émane,  éprouve,  périodiquement  et 
à  des  intervalles  égaux -,  une  conti- 
nuelle alternative  de  dispositions  à 
se  réfléchir,  ou  à  se  transmettre ,  à 
travers  les  surfaces  des  corps  diapha- 
nes qu'elle  rencontre  :  tellement ,  par 
exemple,  que,  si  une  telle  surface 
t'offre  à  la  particule  lumineuse,  pen~ 
dant  une  àes  alternatives  où  la  ten- 
dance à  la  réflexion  dure,  ce  que 
Newton  a  justement  appelé  l'accès 
de  facile  réflexion ,  cette  tendance 
la  fait  céder  plus  aisément  au  pou- 
voir réflecteur   de  la  surface;   an 
lieu  qu'elle  cède  plus  difficilement  à 
ce  pouvoir,  lorsqu'elle  se   trouve 
dans  la  phase  contraire.  queNewton 
a  nommée  Y  accès  de  facile  transmis- 
sion. On  ne  trouverait  pas  dans  les 
sciences  physiques  un  exemple  plus 
hardi  de  la  hauteur  d'abstraction, 
où    la  discussion  des   expériences 
peut  conduire.   Car  ,   bien  que  les 
accès ,  en  tant  qu'ils  sont  une  pro- 
priété physique,  ne  puissent  s'appli- 
quer qu'à  des  particules  matérielles y 
et  supposent  ainsi  tacitement   que 
la  lumière  est  une  telle  matière,  ce 
don*  on  peut  douter,  mais  ce  que 
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Newton  n'a  jamais  mis  en  doute; 
néanmoins  leurs  caractères  sont  si 
rigidement  définis ,  et  moules  sur  les 
lois  expérimentales  avec  tant  d'exac- 
titude, qu'ils  subsisteraient  encore 
sans  aucun  changement  si  l'on  ve- 
nait à  découvrir  que  la  lumière  fût 
constituée  d'une  autre  manière,  par 
exemple ,  qu'elle  consistât  dans  des 
ondulations  propagées  :  et  c'est  peut- 
être  ce  que  n'ont  pas  assez  senti  ceux 
qui  ont  prétendu  combattre  ces  pro- 
priétés parce  qu'elles  leur  parais- 
saient trop  compliquées,  ou  trop 
singulières  pour  appartenir  à  des 
particules  ;  comme  si  l'idée  de  sim- 
plicité ou  de  complication  n'était  pas 
purement  relative  à  notre  esprit,  et 
non  à  la  nature  des  choses  ;  de  sorte 
que  la  question  n'est  pas  de  savoir 
si  ces  propriétés  sont  difficiles  à 
comprendre  dans  leur  cause  physi- 
que, ou  dans  leur  manière  de  s'exer- 
cer, mais  seulement  si  elles  sont 
des  expressions  fidèles  et  précises 
des  faits.  Tel  est  le  point  de  vue 
élevé  sous  lequel  Newton  les  a  pré- 
sentées dans  son  Optique,  en  1704, 
en  se  bornant  à  y  joindre  ,  comme 
conséquences,  les  inductions  pro- 
fondes qui  en  résultent  sur  la  cons- 
titution intime  des  corps  ,  et  sur.  la 
cause  qui  les  rend  aptes  à  réfléchir 
ou  à  transmettre  telle  ou  telle  cou- 
leur. Mais,  dans  son  travail  de  1675, 
il  s'était  laissé  aller  à  lier  ces  pro- 
priétés à  une  hypothèse  physique 
très  hardie,  et  si  générale  qu'il  en 
déduisait  la  nature  de  la  lumière, 
celle  de  la  chaleur ,  et  l'explication 
de  tous  les  phénomènes  de  com- 
binaison ou  de  mouvement  qui 
semblent  produits  par  des  principes 
intangibles  et  impondérables.  Or, 
tant  parce  que  cette  hypothèse ,  con- 
signée seulement  dans  l'Histoire  de 
la  société'  royale ,  est  peu  connue , 
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que  parce  qu'elle  me  paraît  avoir 
été  constamment  la  pensée  de  New- 
ton dans  ses  vues  les  plus  éloignées 
sur  la  constitution  de  l'univers,  je 
crois  devoir  en  donner  ici  le  résumé, 
non  pas  dans  l'intention  de  la  dé- 
fendre ou  de  la  combattre,    mais 
pour  que  l'on  voie  bien  précisément 
en  quoi  consistaient  dès  cette  époque 
les  idées  de  Newton,  et  comment , 
sans  qu'elles  aient  en  rien  change 
avec  le  temps  ,  l'expression  a  pu 
-seulement,  selon  les'  circonstances , 
en  devenir  plus  ou  moins  explicite. 
Newton  s'excuse  d'abord  de  propo- 
ser une  conjecture  sur  la  nature  de 
la  lumière,  protestant  que ,  pour  lui , 
il  n'en  sent  pas  le  besoin ,  et  que  les 
propriétés  qu'il  a  découvertes  étant 
des  faits  physiques,  il  n'importe  nul- 
lement à  l<*ur  certitude  qu'elles  soient 
ou  ne  soient  pas  explicables  par  tel 
Ou  tel  système;  «  Mais,  ajoule-t-il  j 
»  comme  j'ai  cru  voir  que  les  têtes 
»  de  beaucoup  de  grands  savants 
»  courent  fort  après  les  hypothèses , 
»  je  dirai  celle  que  je  serais  porté  à 
à  regarder  comme  la  plus  vraisem- 
»  blable,  si  j'étais  obligé  d'en  adop- 
»  ter  une.  »  11  admet  alors,  à-peu- 
près  comme  l'avait  fait  avant  lui 
Descartes ,  l'existence  d'un  fluide  im- 
perceptible à  nos  sens ,  qui  s'étend 
dans  tout  l'espace ,  et  pénètre  tous 
les  corps  avec  des  degrés  de  densité' 
divers.  11  suppose  ce  fluide  plus  den- 
se  dans   les  corps  qui  renferment 
moins  de  parties  matérielles  propres 
sous  le  même  volume.  Il  fait,  en  ou- 
tre ,  varier  sa  densité  autour  de  cha- 
cun d'eux  ,  et  même  autour  de  cha- 
cune de  leurs  particules ,  la  faisant 
croître  avec  beaucoup  de  rapidité 
près  de  leur  surface,  ensuite  plus 
lentement  mais   toutefois  indéfini- 
ment ,  à  mesure  que  la  distance  aug- 
mente. Ce  fluide  que  Newton  ap- 
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pelle  matière  élhérée  ou  êlhery  pour 
caractériser  par  cette  dénomination 
sa  rareté'  excessive  ,  est  aussi  extrê- 
mement élastique  ;  d'où  il  suit  que , 
5ar  l'effort  qu'il  fait  pour  s'éten- 
re ,  il  se  presse  lui-même ,  et  pres- 
se les  parties  matérielles  des  autres 
corps  aycc  une  énergie  plus  ou 
moins  puissante,  selon  sa  densité 
actuelle  ;  d'où  il  résulte  que  tous  ces 
corps  doivent  tendre  continuelle- 
ment les  uns  vers  les  autres ,  l'iné- 
galité de  la  pression  les  portant  tou- 
jours à  passer  des  parties  les  plus 
denses  de  l'éther ,  dans  les  plus  ra- 
res. En  outre,  selon  ce  qui  a  été  dit 
tout  à  l'heure ,  sur  la  disposition  de 
l'éther  autour  de  chaque  corps ,  et 
mêmeautour  de  chaque  particule,  les 
variations  de  sa  densité,  entre  un 
corps  et  le  vide  ,  ou  entre  un  corps 
et  un  autre  corps  contigu ,  ne  doi- 
vent pas  s'opérer  brusquement,  mais 
par  des  variations  graduelles ,  qui 
ont  lieu  près  de  la  surface  de  chaque 
corps ,  et  qui ,  d'abord  fort  rapides 
près  de  ces  surfaces,  deviennent  bien- 
tôt si  lentes ,  qu'elles  cessent  d'être 
sensibles,  au-delà  de  certaines  limi- 
tes d'épaisseur  inappréciables  à  nos 
«eus  (i).  Une  telle  disposition  de 
choses  étant  accordée ,  si  cet .  éther 
vient  à  être  ébranlé  ou  agité  en  un 
de  ses  points  par  une  cause  quel- 
conque qui  y  produise  un  mouve- 
ment vibratoire,  ce  mouvement  de- 
vra se  transmettre  dans  tout  le  res- 
te du  milieu  par  ondulations  ,  com- 


(i)  Pour  que  ce  résumé  fût  réellement  de  quel- 
que  intérêt ,  j'ai  pensé  qu'il  devait  offrir,  non  pas 
Unt  1er  idées  de  .Newton  sous  leur  première 
formé  ,  que  la  partie  de  ces  idées  a  laquelle  il 
s'était  arrêté ,  et  qui  peut  être  considérée  comme 
dpfiuitire.  C'est  pourquoi  je  ne  me  suis  pas  fait 
scrupule  d'employer  ici  les  questions  de  l'opti- 

ane  pour  interpiêter  fidèlement  la  pensée  de 
iewton,  ou  pour  limiter  ce  que  lui-tndme  avait 
cru  devoir  limiter  depuis  qu'il  eut  acquis  une 
connaissance  des  forces  naturelles  plus  étendue 
et  plus  parfaite. 
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me  le  son  se  transmet  dans  l'air , 
mais  d'une  manière  beaucoup  plus 
rapide  à  cause  de  l'élasticité  plus 
grande;  et ,  si  ces  ondulations  succes- 
sivement réitérées,  viennent  à  ren- 
contrer sur  leur  route  des  particules 
matérielles  qui  constituent  la  subs- 
tance d'un  corps ,  elles  pourront  les 
ébranler  et  les  agiter,  même  avec 
beaucoup  de  force,  par  la  répétition 
et  la  périodicité  rapide  de  leurs  im- 
pressions successives,  précisément 
comme  on  voit  des  corps  solides,  et 
même  quelquefois  toute  la  masse  d'un 
grand  édifice ,  frémir  sous  l'impul- 
sion réitérée  des  faibles  ondulations 
aériennes  qu'excitent  les  sons  d'un 
tuyau  d'orgue ,  ou  le  roulement  d'un 
tambour.  Maintenant  Newton  ne 
suppose  pas  que  la  lumière  résulte 
immédiatement  de  l'impression  pro- 
duite par  ces  ondulations  sur  la  mem- 
brane nerveuse  de  la  rétine,  comme 
Descartes  et  Hooke  l'avaient  fait 
avant  lui,  et  comme  l'ont  fait  depuis 
généralement  tous  ceux  qui  ont 
suivi  le  même  6ytème  d'idées  :  la 
principale  raison  qu'il  donne  pour 
rejeter  celte  supposition  ,  c'est  que 
tout  mouvement  excité  et  trans- 
mis dans  un  fluide  élastique ,  qui 
repose  sur  un  autre  fluide  de  den- 
sité différente ,  ne  semble  pas  pou- 
voir se  réfléchir  dans  le  premier  flui- 
de ,  à  la  surface  de  séparation  com- 
mune, sans  se  transmettre  en  partie 
dans  le  second;  au  lieu  que ,  dans 
plusieurs  circonstances,  la  lumière 
propagée  dans  l'intérieur  àe$  corps , 
se  réfléchit  totalement  à  leur  secon- 
de surface,  et  retqurne  de  nouveau 
dans  leur  intérieur,  sans  qu'il  en  sor- 
te la  moindre  partie  au-d  eh  ors  (1) 


(1)  La  difficulté  que  Newton  élève  ici  est 
réelle,  mais  ne  peut  être  dt'eidée  que  par  le 
calcul  exact  et  général  du  mouvement  ondula- 
toire excité  dans  l'édie*  lumineux.  En  effet ,  \e§ 
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Cest  pourquoi  Wevvion  admet  que  la 
lumière  consiste  en  une  substance 
d'une  nature  propre,  différente  de 
l'éther,  mais  composée  de  partie» 
hétérogènes,  qui  sf élançant,  en  tous 
sens  9  des  corps  lumineux ,  avec  une 
vitesse  excessive,  quoique  mesura- 
ble, agitent  l'éther  dans  leur  pas- 
sage, et  y  excitent  des  ondulations 
par  la   rencontre  desquelles   elles 

recherchas  de»  géomètres  *ur  la  propagation  du 
•on  dan*  Pair  ,  ont  montré  que  la  propriété  de 
•'étendre  dans  tel  on  tel  sens  ,  et  de  ne  pat  s'ér* 
tendre  dans  tel  autre,  peut  être  donnée  aux 
ondulations  par  do  «impie*  relations  analjtU 

Sues  établi»*  entre  le*  condensation*  ou  le* 
ilatation*  instantanée*  de*  particule*  du  mi- 
lieu élastique  et  leurs  vitesses  do  transport 
Far  exemple,  quand  on  considère  une  atmoa* 

1>hère  d'air  indéfinie  t  dont  la  densité  ainsi  que 
a  température  «ont  partout  constantes  ,  si  l'on 
conçoit  qu'une  portion  limitée  de  cette  masse 
Tienne  à  être  condensée,  dilatée  ,  et  agité* 
d'une  manière  quelconque  ,  puis  abandonnée 
librement  à  son  propre  ressorti  on  troure qu'en 
vertu  de*  lois  d'élasticité  qui  existent  dans  le* 
substances  gazeuses ,  le*  ondulation*  secon- 
daires ,  "nées  de  cet  ébranlement  arbitraire, 
•ont  toujours  telles  que  les  variations  de  densité) 
y  sont  constamment  proportionnelle*  aux  vi- 
tesse* de  transport  des  particules.  En  outre  \m 
mouvement  de  transport  se  fait  de  manière  qn*> 
chaque  branche  infiniment  petite  *•  trouve 
condensée  au  moment  où  sa  vitesse  l'éloigné  du 
centre  du  mouvement  primitif,  et  qu'au  contraire) 
elle  se  trouve  dilatée  quand  elle  s'en  rapproche. 
Or,  selon  la  remarque  d'Euler  ,  la  première  do 
ces  deux  conditions  fait  que  les  ondes  sonores  *o 
propagent  seulement  en  un  sens ,  et  la  seconde 
fait  que  ce  mouvement  a  lieu  en  avant,  à  partir 
du  centre  d'ébranlement  primitif  :  au  lieu 
que  cet  ébranlement  lui-même,  qui  n'est  pas 
en  général  assujetti  aux  mêmes  relation* ,  *>é* 
tend  dan*  tous  les  sens ,  quoique  non  en- 
core nécessairement ,  avec  une  égale  inten- 
sité. Serait  -  il  possible  que  des  relations  do 
ce  genre  établies  dans  les  ondulation*  lumi- 
neuses ,  rendissent  leur  réflexion  totale ,  et  leur 
transmission  latérale  nulle ,  au-delà  de  certaines 
incidences  intérieures  ?  Voilà  ce  que  le  calcul 
»eul  peut  décider.  Mai*  c'est  aussi  réellement  en 
ce  point  que  réside  la  possibilité  de  savoir  ti  do 
pareilles  ondulation*  pouvant  être  ou  non  em- 
ployées pour  représenter  la  lumière  j  et  tant 
qu'on  ne  sera  pas  parvenu  à  résoudre  rigoureu- 


sement ce  problème  ,  on  ne  pourra  rien  décider 
relativement  à  la  nature  du  principe  lumineux. 
Ces  réflexion*  ,  qui  nou*  ont  été  suggérées  par 
M.  Poisson ,  l'un  des  géomètres  modernes  qui 
•'est  le  plu*  profondément  et  le  plus  heureuse- 
ment occupé  de  ce  genre  do  recherche*  ,  mon- 
trent que  Newton  avait  parfaitement  senti  toute 
l'étendue  et  la  difficulté  mécanique  de  l'hypo- 
thèse ondulatoire,  quoique  l'état  où  l'analyse 
mathématique  se  trouvait  de  son  temps  ne  lut 
permit  pas  de  résoudre  ces  difficultés  de  ma- 
nière à  pouvoir  tirer  une  conséquence  certaine 
pour  ou  contre  cette  manière  de  constituer  le 
principe  lumineux. 
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peuvent  être  aussi  à  leur  tour  ac- 
célérées ou  retardées.  Pour  rendre 
son  hypothèse  plus  générale ,  il  ne 
caractérise  point  l'essence  de  ces 
parties  mêmes,  mais  uniquement  la 
faculté  qu'il  leur  attribue  d'agiter 
ainsi  l'éther,  et  d'en  être  agitées  :  du 
reste,  ajoute-t-il,  on  peut,  si  l'on 
veut,  supposer  que  ce  sont  des  cor- 
puscules infiniment  petits ,  lancés  en 
tout  sens  autour  du  corps  lumineux 
par  un  principe  intérieur  de  mouve- 
ment, qui,  continuant  d'agir  sur  eux 
à  toute  distance ,  tend  à  accélérer 
perpétuellement  leur  vitesse,  et  l'ac- 
célère en  effet,  jusqu'à  ce  que  la  ré- 
sistance du  milieu    éthéré  égalant 
l'action  instantanée  de  ce  principe , 
le  mouvement  de  chaque  corpuscule 
devienne  uniforme ,  comme  le  de- 
vient celui  des  corps  grossiers,  lors- 
qu'ils tombent  d'une  grande  hauteur 
dans  l'eau  ou  dans  l'air.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  l'indépendance  des  parties  de  la 
lumière  et  de  l'éther  étant  admise, 
ainsi  que  leur   réaction  mutuelle, 
telle  que  nous  venons  de  la  définir , 
Newton  considère  un  rayon  de  lu- 
mière qui  traverse  un  espace  où  le 
milieu  éthéré  est  composé  de  cou- 
ches de  densité  variable;  et ,  appli- 
quant aux  parties  de  ce  rayon  le 
principe  général  .établi  plus  haut,  il 
en  conclut  qu'elles  doivent  être  près* 
secs,  poussées,  ou  en  général  solli- 
citées à  aller  des  couches  plus  den- 
ses vers  les  plus  rares  ;  ce  qui  doit 
leur  imprimer  une  accélération  de  vi- 
tesse, si  cette  tendance  conspire  avec  > 
le  mouvement  primitif  du  rayon  ; 
un  retardement  si  elle  le  contrarie; 
et  en  général  une  déviation  curvi- 
ligne, si  elle  lui  est  oblique.  C'est-lâ 
précisément  ce  qui  doit  arriver  lors- 
que les  rayons  lumineux  passent  d'un 
corps  transparent  homogène ,  dans 
un  autre,  puisque  l'éther  est  supposé 
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s'y  trouver  a  des  densités  diverses  ; 
et ,  en  outre ,  la  déviation  du  rayon 
doit  s'opérer  uniquement  près  de  la 
surface  commune  des  deux  corps  ou 
la  variation  sensible  de  densité' s'opè- 
re; d'où  resuite  le  phénomène  de  la  ré- 
fraction. «  Or,  ajoute  Newton,  si  le 
»  mouvement  du  rayon  est  ainsi  ac- 
»  célëréou  retardé  clans  une  propor- 
»  lion  donnée ,  et  si  l'accélération  ou 
»  le  retardement  est  compté  comme 
»  il  doit  l'être  perpendiculairement  à 
»  la  surface  commune  des  deux  mi- 
»  lieux,  on  trouve  que  le  rapport  du 
»  sinus  d'incidence  au  sinus  de  réfrac- 
»  tion ,  doit  être  constant ,  confor- 
»  mément  à  la  loi  de  Descartes.  » 
Cette  explication  de  la  réfraction 
est  précisément  la  même  que  New- 
ton a  reproduite  depuis  dans  ses 
Principes  mathématiques  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  en  y  ajoutant 
seulement  la  réserve  de  ne  rien  pro- 
noncer sur  la  nature  de  la  force  dé- 
latrice. Il  est  toutefois  probable  que 
dans  son  mémoire,  il  l'avait  donnée 
par  une  simple  induction  ,  plutôt 
<pe  d'après  une  démonstration  ma- 
thématique ;  Car  il  ne  paraît  pas 
îu'à  cette  époque,  il  connût  le  calcul 
des  mouvements  curvilignes.  Mais , 
ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est 
qu'il  avait  dès-lors  conçu  au  moins 
le  soupçon  d'une  gravitation  univer- 
selle; car  il  a  soin  de  faire  observer 
que  l'inégale  densité  de  son  éther  à 
diverses  distances  des  corps  ,  suffit 
pour  déterminer  entre  eux  une  ten- 
dance mutuelle  des  uns  vers  les  au- 
tres (i) ,  considération  qu'il  a  en- 
core reproduite  dans  les  Questions 
«ni'il  annexa  depuis  à  la  fin  de  l'Op- 

(0  Newton  lni-niêine  s'appuie  sur  cette  preuve 
*■■  «i>e  lettre  écrite  à  Halley  ,  en  1681 ,  pour  moii- 
!**  <l0'il  connaissait  la  loi  du  carre'  d<  s  distances  , 
»  l'époque  de  1675  .  où  il  ocrivnit  cette  dissrrtatiop 
•wUhnnière. 
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tique,  en  1704,  après  avoir  décou- 
vert les  lois  du  système  du  monde. 
Néanmoins  on  doit  penser  qu'il  n'a- 
vait pas  encore,  en  1675  ,  conçu 
l'idée  des  attractions  à  petites  dis- 
tances ,  puisque,  dans  son  travail 
adressé  à  la  Société  royale ,  il  suppo- 
se que  l'ascension  des  liquides  dans 
les  tubes  capillaires  vient  de  ce  que 
l'air  est  plus  rare  dans  les  espaces 
limités  que  dans  les  espaces  libres  , 
et  d'autant  plus  rare,  qu'ils  sont  plus 
limités  ;  au  lieu  que ,  dans  les  Ques- 
tions annexées  à  la  fin  de  l'Optique, 
il  attribue  ces  phénomènes  à  leur  vé- 
ritable cause,  c'est-à-dire  aux  at- 
tractions réciproques  des  tubes  et 
du  fluide }  quoiqu'il  n'ait  pas  su 
même  à  cette  seconde  époque ,  en 
calculer  l'effet ,  que  M.  Laplace  a  de- 
puis complètement  déterminé.  Après 
avoir  ainsi  considéré  la  simple  transe- 
mission  des  rayons  dans  les  couches 
éthérées  de  densités  inégales ,  New- 
ton entre  dans  l'examen  des  mo- 
difications que  cette  transmission 
peut  éprouver  par  la  rencontre  des 
ondulations  primitivement  excitées 
dans  Péther  même,  selon  qu'elles 
favorisent  ou  contrarient  le  mouve- 
ment actuel  de  translation  des  par- 
ticules lumineuses;  et  cette  réaction 
lui  sert  pour  expliquer  les  intermit- 
tences de  réflexion  et  de  réfraction  . 
qui  s'opèrent  dans  les  lames  min- 
ces. Or  l'on  peut  voir  dans  son  Opti- 
que, qu'il  n'a  jamais  abandonné  cette 
idée:  car,  bien  que,  dans  cet  ouvrage, 
il  se  soit  tenu,  quant  à  la  nature  de 
la  lumière ,  dans  la  réserve  la  plus  ab- 
solue et  la  plus  indépendante  de  tou- 
te hypothèse  ;  néanmoins  ,  après 
avoir  caractérisé  les  accès  comme 
une  propriété  physique  purement 
abstraite ,  il  donne  encore ,  comme 
moyen  de  la  rendre  sensible ,  cette 
même  manière  de  la  concevoir  qu'il 
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avait  exposée  dans  son  Mémoire  de 
1675.  La  même  idée  se  trouve  re- 
produite dans  plusieurs  des  ques- 
tions annexées  à  la  fin  de  l'Optique, 
principalement  dans  la  dix-septième, 
et  dans  celles  qui  suivent,  jusqu'à  la 
vingt-quatrième,  où  il  demande,  ain- 
si que  dans  son  Mémoire ,  si  ce  mê- 
me éther  ne  suffit  pas  pour  produire 
aussi  la  gravitation  universelle ,  et 
tous  les  phénomènes  mêmes  des  mou* 
vements  animaux?  Enfin ,  dans  son 
Mémoire ,  il  essaie  d'appliquer  aussi 
les  mêmes  principes  aux  inflexions 
que  les  rayons  lumineux  éprouvent 
en  passant  près  des  extrémités  des 
corps;  inflexions  qu'il  explique  éga- 
lement par  les  variations  de  densité 
de  l'éther,  près  de  ces  extrémités  : 
et  c'est  encore  ainsi  qu'il  a  constam- 
ment présenté  ces  inflexions ,  soit 
dans  le  livre  des  Principes,  imprimé 
en  1687 ,  soit  dans  les  Questions  in- 
sérées à  la  fin  de  l'Optique  j  de  sorte 
que,  par  tous  ces  exemples  réunis,  on 
peut  voir  que  Newton  n'a  pas  varié 

Slusieurs  fois  d'opinion  sur  la  nature 
e  la  lumière ,  comme  quelques  écri- 
,  vains  l'ont  avancé;  mais ,  qu'en  con- 
servant toujours  la  même  idée,  il 
»  l'a  expliquée  plus  ou  moins  ouverte- 
ment ,  selon  qu'il  4ui  a  paru  plus  ou 
moins  convenable  de  te  faire.  Au 
reste,  à  l'époque  de  1675,  les  phéno- 
mènes de  la  diffraction  étaient  encore 
trop  imparfaitement  connus ,  et  ob- 
servés avec  trop  peu  de  détail ,  pour 
que  Newton  pût  voir  nettement  s'ils 
s  accordaient  ou  non  avec  son  hypo- 
thèse. Il  paraît  qu'il  fit  alors,  pour  les 
étudier,  un  assez  grand  nombre  d'ex- 
périences ,  qu'il  inséra  depuis  à  la 
suite  de  son  Optique  ;  car  il  les  y  don- 
ne lui-même  comme  un  travail  non 
achevé ,  qu'il  avait  entrepris  autre- 
fois ,  mais  duquel  ses  idées  s'étaient 
trop  éloignées  pour  qu'il  eût  le  goût 
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ou  la  volonté  de  les  reprendre  :  d'ail- 
leurs il  les  expose ,  comme  tout  le 
reste,  sans  les  faire  dépendre  d'au- 
cun système.  Lorsque  le  travail  de 
Newton  et  son  hypothèse  sur  la  na- 
ture de  la  lumière  furent  présentés , 
en  1675 ,  à  la  société  royale,  Hooke 
réclama  encore  l'un  et  l'autre,  sui- 
vant son  usage.  Mais  cette  fois  New- 
ton ne  perdit  plus  son  temps  et  son 
repos  à  lui  répondre  :  il  se  contenta 
d'écrire  à  Oldenburg ,  pour  lui  faire 
sentir  toute  l'injustice  de  cet  homme 

S  révenu  et  jaloux.  Il  montre  aisément 
'abord,  que  son  idée  fondamentale 
difiere  totalement  de  celle  de  Hooke, 
puisque  celui-ci  faisait  consister  la 
lumière  dans  les  ondulations  même» 
de  l'éther ,  transmises  jusqu'à  l'or- 
gane de  la  vision ,  au  lieu  que  la  lu- 
mière de  Newton  est  une  substance 
matériellement  distincte ,  qui ,  lan- 
cée dans  l'éther ,  lui  imprime  ou  en 
reçoit  des  mouvements  propres ,  en 
vertu  desquels  elle  agit  sur  nous  : 
«  Quant  aux  observations  de  Hooke, 
»  sur  les  couleurs  des  lames  minces, 
»  j'avoue  aisément ,  dit  Newton,  que 
»  j'en  ai  fait  usage  ft  et  je  l'ai  té- 
»  moigné  dans  mon  Mémoire.  Mais, 
»  après  avoir  décrit  ces  phénomè- 
»  nés ,  il  m'a  laissé  le  soin  d'inven- 
»  ter  et  de  faire  les  expériences  néces- 
»  saires  pour  en  déterminer  les  lois 
«  »  numériques,  puisqu'il  n'a  donné  au- 
»  cun  éclaircissement  sur  ce  point , 
»  sinon  que  la  couleur  dépend  d'une 
»  certaine  épaisseur  de  la  lame  ;  et 
»  qu'il  avoue  même ,  dans  sa  Micro- 
»  graphie,  avoir  tenté  en  vain  de 
1»  découvrir  quelle  peut  être  cette 
»  épaisseur  pour  chaque  couleur.  Or 
»  m'ayant  ainsi  laissé  à  en  dëtermi- 
»  ner  la  mesure  par  mes  observa- 
is tions  propres,  je  pense  qu'il  vou- 
»  dra  bien  me  permettre  de  me  ser- 
»  vir  de  ce  que  j'ai  découvert  à  cet 
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»  égard.  »  Heureusement)  cette  fois, 
la  discussion  n'alla  pas  plus  loin;  et 
Olilenburgeut  assez  de  crédit,  comme 
de  sagesse,  pour  empêcher  qu'elle 
n'éclatât  publiquement.  Depuis  cette 
époque  jusque  vers  la  fin  de  1679  , 
c'est-à-dire,  pendant  l'espace  de  qua- 
tre années ,  Newton  ne  communiqua 
plus  rien  à  la  société'  royale.  Olden- 
burg  ,dont  la  bienveillance  le  rassu- 
rait ,  était  mort  dans  cet  intervalle) 
et  Hooke  lui  avait  succédé    dans 
l'emploi  de  secrétaire  :  ce  qui  n'était 
rien  moins  que  tranquillisant  contre 
de  nouvelles  tracasseries.  Cependant 
on  peut  penser  que  Newton  ne  restait 
pas  oisif;  et  en  effet ,  dans  cet  inter- 
valle ,  il  parait  qu'il  s'occupait  prin- 
cipalement d'observations  astrono- 
miques. Enfin  ,  le  16  nov.  1679,  il 
dut  écrire  à  Hooke ,  au  sujet  d'un  sys- 
tème de  physique  céleste,  sur  lequel 
la  société  royale  lui  avait  demandé 
son  sentiment;  et ,  dans  sa  lettre,  il 
proposait  comme  une  chose  curieuse, 
de  vérifier  le  mouvement  de  la  terre 
par  une  expérience  directe,qui  consis- 
terait à  faire  tomber  des  corps  d'une 
grande  hauteur,  et  à  observer  s'ils 
suivent  exactement  la  verticale;  car , 
si  la  terre  tourne ,  la  force  centrifuge 
de  ces  corps,  à  leur  point  de  départ , 
devant  être  plus  grande  qu'au  pied 
de  la  verticale ,  on  trouvera  qu'ils 
s'écartent  de  cette  ligne  vers  l'est 
au  lieu  qu'ils  doivent  la  suivre  exac- 
tement, si  la  terre  ne  tourne  pas. 
Cette  ingénieuse  idée  ayant  été  très- 
bien  accueillie,  on  chargea  Hooke 
du  soin  de  la  réaliser  par  l'expé- 
rience. En  y  réfléchissant,  il  fit  une 
remarque ,  assurément  peu  difficile, 
si  nous  en  comprenons  bien  le  sens  ; 
c'est  que,  dans  tous  les  lieux  où  la  di- 
rection de  la  pesanteur  est  oblique  à 
Vaxe  de  rotation  du  globe  ,  c'est-à- 
dire  par  toute  la  terre  excepté  a  l'é- 
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quateur  même,  les  corps  en  tom- 
bant changent  de  parallèles ,  et  s'ap- 
prochent de  l'équateur;  de  sorte 
qu'en  Europe,  par  exemple,  leur  dé- 
viation ne  s'opère  pas  ,  rigoureuse- 
ment parlant ,  à  l'est ,  mais  au  sud- 
est  du  point  de  départ.  Hooke  corn* 
muniqua  cette  remarque  à  Newton, 
qui  en  reconnut  aussitôt  l'exactitude; 
mais,  de  plus,  Hooke  assura  la  so- 
ciété royale,  qu'en  répétant  un  grand 
nombre  de  fois  l'expérience ,  com- 
me on  l'avait  chargé  de  le  faire,  il 
avait  trouvé  qu'en  effet  la  déviation 
60  faisait  constamment  au  sud- est: 
accord  qui  paraîtra  bien  simple  si 
le  sens  de  l'observation  de  Hooke 
est  tel  que  nous  venons  de  le  suppo- 
ser ;  et  qui  devra  sembler  bien  ex- 
traordinaire ,  s'il  avait  voulu  parler 
d'une  déviation  comptée  à  partir  du 

Sied  de  la  verticale  ;  car  dans  ce  cas , 
'après  les  formules  de  M.  Laplace, 
l'écart  vers  le  sud  est  du  second 
ordre,  relativement  à  la  déviation 
absolue:  et,  dans  les  observations 
de  Hooke ,  ce  faible  écart  devait  être 
bien  difficile  à  constater,  puisque 
ses  expériences  étaient  faites  en  plein 
air.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  là  l'oc- 
casion qui  engagea  Newton  à  exa- 
miner si  le  mouvement  elliptique 
des  planètes  pouvait  résulter  d'une 
gravitation  réciproque  au  carré  de 
la  distance,  et  comment  il  en  pouvait 
résulter.  En  effet ,  en  proposant  à  la 
société  royale  sa  curieuse  expérien- 
ce ,  il  avait  considéré  le  mouvement 
du  corps  pesant,  comme  déterminé 
par  une    gravité     d'une   intensité 
constante;  et  il  en  avait  conclu  que 
la  trajectoire  devait  être  une  sorte 
de  spirale,  (1)  sans  doute  parce 
qu'il  supposait  la  chute  opérée  dans 

(1)  Voy<»  le§  lettre»  origîunles  de  Nctfton,  rap- 
portée* dau»U  Dioçropka  britannica , art.  HOO» , 
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un  mlheu  résistant ,  comme  Pair. 
Hooke,  qui  avait  adopté  depuis  long- 
temps l'hypothèse   d'une   gravite' 
croissante  en  raison  du  carré  des 
•distances au  centre,  lui  répondit  que 
la  trajectoire  ne  devait  pas  être  uue 
spirale;  mais  que ,  dans  le  vide,  ce 
serait  une  ellipse  excentrique,  laquelle 
se  changerait  en  une  courbe  ovoïde, 
pareillement  excentrique,  si  le  milieu 
était  résistant.  11  est  impossible  de 
«avoir  au  juste  comment    Hooke 
avait  pu  arriver  à  ces  résultats;  car, 
ni  alors ,  ni  dans  aucune  autre  occa- 
sion, il  n'en  donna  de  démonstration 
géométrique,  quoique  Halley  et  le 
chevalier  Wren  le  pressassent  vive- 
ment de  le  faire,  s'il  était  vrai  qu'il 
en  possédât  une,  comme  il  l'affirmait 
(i).  On  pourrait  croire,  non  sans 
vraisemblance,  que  le  mouvement 
elliptique  des  projectiles  était  à  ses 
yeux  la  conséquence  des  idées  hypo- 
thétique*, mais  justes ,  qu'il  s'était 
faites  sur  la  cause  physique  des 
mouvements  planétaires;  car  il  les  at- 
tribuait à  l'existence  d'une  force  de 
gravité  propre  à  chaque  corps  cé- 
leste, et  s'exerçant  autour  de  son 
centre  avec  une  énergie  réciproque 
au  carré  de  la  distance  J( '2 );  de  sorte 
que ,  dans  ce  système ,  le  mouvement 
des  projectiles  autour  du  centre  de 
la  Terre  devait  être  elliptique ,  puis- 
que ,  selon  les  observations ,  celui  des 
planètes  était  elliptique  autour  du 
eoleil.  Hooke  avait  depuis  long-temps 
tourné  ses  vues  vers  ce  genre  d§ 
spéculation  j  mais  n'étant  pas  assez 
profond  mathématicien  pour  déduire 
rigoureusement  la  nature  de  la  force, 
de  la  forme  des  orbites,  ou  pour 

■    mi    «n      « ■■  i        i  >      ni» m nw— — 

(ij  Lettre  originale  de  Hnlloy  l  Newton,  rappor- 
tée dans  la  Bicçraph.  brit  ,  article  HOORE,  p.  ab6i  j 
•rt.  HALLEY,  p.  »5o5  J'aurai  occasion  plut  baa  d'en 
citer  une  grande  partie  textuellement. 

(%)  On  verra  plus  loin  ,  par  les  lettres  de  New  foA  , 
que  jlooke  avait  adopte1  celte  loi  de  décroissciueut. 


NEW 

montrer  comment  cette  forme  r&ul- 
tait  de  la  loi  d'attraction  supposée, 
il  avait  entrepris  d'étudier  les  carac- 
tères de  celle  -  ci  par  des  épreuves 
physiques  directes,  et  de  réaliser  en- 
suite, à  l'aided'appareil s  mécaniques, 
les  mouvements  qui  en  résultaient.  Ce 
fut  ainsi  que ,  le  2 1  mars  1 666 ,  il  fit 
part  à  la  société  royale ,  des  eipé- 
xiences  qu'il  avait  tentées  pour  dé- 
couvrir si  le  poids  des  corps  éprou- 
vait quelque  variation  à  différentes 
distances  du  centre  du  globe,  depuis 
les  plus  grandes  élévations  jusqu'aux 
plus  grandes  profondeurs   où  Ton 
pût  atteindre  (1).  Ces  expériences 
étaient  faites  par  des  moyens  trop 
peu  précis  pour  donner  des  résultats 
appréciables.  Hooke  le  sentit  lui- 
même  ,  et  proposa  d'y  employer  le 
procédé  plus  délicat  d'une  Horloge  à 
poids,  dont  on  observerait  successive- 
ment la  marche  à  diverses  hauteurs  ; 
mais  cette  première  tentative,  quoi- 
que imparfaite,  montredéjà  le  dessein 
qui  l'occupait.  On  le  concevra  encore 
mieux  par  ces  paroles  :  «  La  gravité , 
»  dit-il ,  quoiqu'elle  semble  être  l'un 
9  des  principes  les  plus  actifs  de  la 
»  nature,  et  que,  sous  ce  rapport,  elle 
»  mérite  d'être  profondément  étu- 
9  diée ,  a  cependant  éte\  jusqu'à  ces 
»  derniers  temps,  négligée  et  dédai- 
»  gnée  comme  si  elle  eût  été  sans 
l'importance.  Mais  l'esprit  scruta- 
v  teur  du  dernier  siècle  a  commencé 
«  à  en  faire  naître  d'autres  idées.  Gil- 
»  bert ,  le  premier,  la  considéra  com- 
»  me  une  sorte  de  pouvoir  magnéti- 
d  que  propre  à  toutes  les  parties  du 
»  globe  ;  Bacon  embrassa  ce  senti* 
9  ment  ;  et  Keppler ,  non  sans  rai- 
»  son,  en  fit  une  propriété  commune 
*  à  tous  les  corps  célestes.  Je  pour- 
»  rai  plus-  tard  examiner  cette  sup- 

"  n 11,      ii'in  il——— 11  11         ■■ 

(1)  Birch,  Hisb  qf'rojçl  society  t  tome  U ,  p.  70. 
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»  portion  ;  ma» ,  avant  tout ,  it  est 
»  nécessaire  de  déterminer  si  ce  pou- 
i  Toir  est  inhérent  à  toutes  les  par- 
»  ûa  du  globe  terrestre ,  et  ensuite 
»  s'il  est  magnétique ,  électrique ,  ou 
»  de  quelque  autre,  nature  différente. 
»  Or,  en  le  supposant  magnétique, 
»  son  énergie  devra  décroître  à  me- 
»  sure  que  Ton  s'éloignera  de  la  sur» 
»  face  terrestre  :  c'est  celte  propriété 
»  que  j'ai  voulu  éprouver.  »  Deux 
mois  après  (  i  ) ,  Hooke  fit ,  devant  la 
société  royale,  une  autre  expérience 
oui ,  sans  donner  une  image  exacte 
des  orbes  planétaires ,  comme  il 
l'observa  lui-même,  offrait  cepen- 
dant l'exemple,  alors  nouveau  et  re- 
marquable, d'un  mouvement  curvili- 
gne, produit  parla  combinaison  d'une 
impulsion  primitive  avec  un  pou- 
voir attractif  émané  d'un  centre.  Il 
suspendit  au  plafond  de  la  salle  nn 
pendule  formé  d'un  long  fil,  au  bas 
duquel  était  attachée  une  sphère  de 
bois  destinée  à  figurer  le  corps  d'une 
planète.  En  écartant  ce  pendule  de 
la  verticale ,  et  lui  donnant  une  im- 
pulsion latérale  perpendiculaire  au 
plan  de  l'écart ,  il  se  trouvait  sol- 
licité par  deux  forces ,  dont  l'une 
était  cette  impulsion  même ,  et  l'au- 
tre la  pesanteur,  dont  l'effort  décom- 
posé perpendiculairement  au  fil  ^ ten- 
dait toujours  à  ramener  le  corps  à 
la  verticale.  Or ,  quand  l'impulsion 
latérale  était  nulle,  la  sphère  décri- 
vait évidemment  une  orbite  plane , 
qui  était  celle  de  son  oscillation  libre. 
Si  l'impulsion,  sans  être  nulle,  était 
très-faible,  la  trajectoire  devenait  une 
ellipse  très-aplatie,  ayant  son  grand 
axe  situé  dans  le  plan  de  l'oscilla- 
tion :  avec  une  énergie  d'impulsion 
plus  grande,  on  obtenait  une  ellipse 
déplus  en  plus  ouverte,  qui,  àyun 

^)  nuchs  HisK  of  royal  socictr ,  (urne  il    p  go. 
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certain  degré  précis,  devenait  un  cer- 
cle exact  ;  et  enfin ,  des  impulsions 
plus  énergiques  donnaient  de  non- 
veau  des  ellipses  dont  le  grand  axe 
était ,  non  plus  parallèle ,  mais  per- 
pendiculaire au  plan  de  l'oscillation 
libre.  On  voyait  donc  ainsi  toutes  ces 
courbes  se  former  et  se  succéder  les 
unes  aux  autres ,  par  le  seul  change- 
ment des  énergies  relatives  des  deux 
forces,  l'une  impulsive,  l'autre  cen- 
trale ,  dont  le  mobile  était  sollicité. 
Mais  il  y  avait  cette  différence  entre 
elles  et  les  ellipses  planétaires ,  que 
la  force  centrale  produite  par  la  pe- 
santeur décomposée  se  trouvait  cons- 
tamment dirigée  au  centre  de  l'ellipse, 
et  proportionnelle  à  la  distance  du 
corps  à  ce  centre;  au  lieu  que,  dans  les 
orbites  planétaires,  la  force  centrale 
est  constamment  dirigée  vers  un  des 
foyers  de  l'ellipse,  et  réciproque  au 
carré  de  la  distance  à  ce  point.  Mal- 
gré cette  distinction  capitale,  l'expé- 
rience de  Hookc  était  importante  et 
utile,  comme  donnant  un  exemple 
sensible  de  la  composition  des  mou- 
vements. Huit  ans  plus  tard , en  1674, 
Hooke  présenta  l'ensemble  de  ses 
idées  d'une  manière  bien  plus  expli- 
cite et  bien  plus  complète ,  à  la  fin 
d'une  dissertation  intitulée  :  Essai 
pour  prouver  le  mouvement  delà  Ter* 
re  par  des  observations  (  1  ).  «  J 'expo- 


(»)  An  atHmpi  to  prove  the  motion  ofihe  Earlh 
from  observations ,  Londres,  1674*  '"n-afr  !*•  procé- 
da indiqué  par  Hooke ,  pour  prouver  le  mouve- 
ment de  la  terre.  consiste  à  observer,  à  diverses 
ép*ques  de  l'année,  le  passage  d'une  môme  étoiW 
dans  un»  longue  lunette  fixée  vertical  «ment  »ou> 
dont  la  verticalité,  peut  être  constamment  recon- 
nue*! corrigée  ;  et  de  voit  ai  la  distance  aénithala 
de  l'astre  qui  se  trouve  ainsi  dégagée  dea  change» 
ments  accidentels  de  la  réfraction .  resta  inva- 
riablement constante.  La  longue  lunette  ainsi 
disposée  ,  est  précisément  notre  secteur  sénithal 
actuel;  et  la  méthode  d'observation  est  exacte- 
ment celle  qui,  employé»  depuis  par  Bradiez» 
et  snivie  pendant  dix-huit  ans  arec  une  in  fat». 

Î;able  constance,  lui  fit  découvrir  l'aberration  de 
a  lumièro,  ainsi  que  la  nutation  de  l'as*  terres» 
tie.  Sien  plus,  Hooke  lui-même  eut  dans  les 
mains  ces- deux  grandes  découvrîtes}  ear,  trois. 
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•  serai ,  dit-il,  un  système  du  monde, 

•  oui  diffère,  à  beaucoup  d'égards, 
v  de  tous  ceux  qui  sout  jusqu'à  pré* 
»  sent  connus  ,  et  qui  est ,  en  tout 
»  point  conforme  aux  lois  ordi- 
»  naires  delà  mécanique.  Il  estXondé 
v  sur  trois  suppositions,  La  pre- 
»  mière,  c'est  que  tous  les  corps  ce* 
»  lestes,  saus  exception,  exercent  un 
*>  pouvoir  d'attraction  ou  de  pesan- 
»  teur  dirigé  vers  leur  centre,  en 
«  vertu  duquel ,  non-seulement  ils 
»  retiennent  leurs  propres  parties  , 
»  et  les  empêchent  cfe  s'échapper 
»  dans  l'espace,  comme  nous  voyons 
»  que  le  fait  la  Terre,  mais  encore  ils 
9  attirent  aussi  tous  les  autres  corps 
»  célestes  qui  se  trouvent  dans  la 
»  sphèrede  leur  activité.  D'où  il  suit, 
»  par  exemple,  que,  non-seulement  le 
»  soleil  et  la  lune  agissent  sur  la  mar- 
»  chc  et  le  mouvement  de  la  Terre, 
9  comme  la  Terre  agit  sur  eux;  mais 
»  que  Mercure ,  Vénus ,  Mars ,  Ju- 
9  piter  et  Saturne  ont  aussi,  par 
»  leur  pouvoir  attractif  ,  une  in- 
»  fluence  considérable  sur  le  mou- 
»  vement  de  la  terre  ,  de  même  que 
9  la  terre  en  a  une  puissante  sur  les 
9  mouvements  de  ces  corps,  La  se- 
•>  conde  supposition  est  que  tous  les 
»  corps  une  fois  mis  en  mouvement 
9  uniforme  et  rectiligne ,  persistent 
»  à  se  mouvoir  ainsi  indéfiniment  en 
»  ligne  droite ,  jusqu'à  ce  que  d'au- 
9  très  forces  viennent  plier  et  flé- 
»  chir  leur  route ,  suivant  un  cercle, 
9  une  ellipse  ou  quelque  autre  courbe 


observation*  de  l'étoile  brillante  du  dragon,  fai- 
tes en  juillet,  août  et  octobre  1669  «  iuioffrirem 
des  différences  très-sensibles  dans  les  distances 
aénvthaies.  Mais,  persuadé  de  l'idée  qu'il  a'était 
formée,  que  l'orbe  terrestre  devait  offrir  ainsi 
nne  parallaxe  appréciable ,  il  crut,  sans  ancre 
examen  ,  que  ces  variations  de  distances  en  éta- 
ient une  preuve  suffisante ,  comme  une  consé- 
quence nécessaire.  Il  ne  chercha  donc  point  à  lea 
suivre  pour  constater  leur  loi ,  qui  lui  aurait  fait 
découvrir  son  erreur  j  et  ce  fut  ainsi  que  la  Traie 
cause  du  phéno.mtno  lui  échappa. 
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»  pins  composée.  La  troisième  sup- 
9  position  est  que  les  pouvoirs  at- 
9  tract  ifs  s'exercent  avec  plus  d'é- 
9  nergie ,  à  mesure  que  les  corps  sur 
9  lesquels  ils  agissent ,  s'approchent 
9  du  centre  dont  ils  émanent.  Main-* 
9  tenant  quels  sont  les  degrés  suc-* 
9  cessifs  de  cet  accroissement  pour 
9  des  distances  diverses  ?  C'est  ce 
9  que  je  n'ai  pas  encore  déterminé 
9  par  expérience  (  1  ),  Mais  c'est  une 
9  idée  qui ,  étant  suivie  comme  elle 
9  mérite  de  l'être,  ne  peut  manquer 
9  d'être  fort  utile  aux  astronomes 
9  pour  réduire  tous  les  mouvements 
9  célestes  à  une  règle  certaine  ;  ce 
9  qui,  je  crois,  ne  pourra  jamais 
»  s  obtenir  autrement.  Ceux  qui  con- 
»  naissent  la  théorie  des  oscillations 
9  du  pendule  et  dumouvementeireu- 
9  laire ,  comprendront  aisément  sur 
9  quels  fondements  repose  le  principe 
9  général  que  j'énonce,  et  ils  sauront 
p  trouver  dans  la  nature  les  moyens 
9  d'en  établir  le  véritable  caractère 
9  physique.  Je  ne  veux  ici  que  Fin-* 
9  cliquer  à  ceux  qui  auront  le  temps 
9  et  la  faculté  de  suivre  plus  loin 
9  cette  recherche ,  et  qui  réuniront 
9  la  science  du  calcul  au  talent  de 
9  l'observation  ;  souhaitant  ardem- 
1»  ment  que  ce  principe  soit  déve- 
»  loppé  ,  et  ayant  moi-même  en 
9  main  d'autres  recherches  que  je 
9  désire  terminer  d'abord ,  ee  qui 
9  m'empêche  de  m'en  occuper  pour 
9  le  moment.  Mais  j'ose  promettre 
9  à  celui  qui  réussira  dans  cette  en- 
9  treprise,  qu'il  trouvera ,  dans  oe 
9  principe ,  la  cause  déterminante 
9  des  plus  grands  mouvements  que 
»  l'univers  nous  offre  $   et  que  son 


(t)  Comme  ceci  est  très-important  pour  faim 
apprécier  ce  que  Hooke  pouvait  savoir  de  l'at- 
traction à  cette  époque,  \9  rapporterai  ici  tex- 
tuellement ses  propres  expressions  1  m  NoW  wha9 
•  th&se  seueral degreet are 1 1.  hâve  notyet  E\- 
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»  développement  complet  sera  la' 

•  véritable  perfection  de  i'astro- 
»  nomie.  »  Sans  vouloir  nullement 
affaiblir  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  l'expression  si  nette  et  si  précise 
de  ces  idées  à  une  telle  époque ,  il  faut 
cependant  faire  observer  que  Ton  n'y 
trouve  aucun  résultat  mesuré,  et 
qu'elles  ne  comprennent  aucune  no* 
tion  à  laquelle  on  ne  pût  s'élever 
par  de  simples  inductions  physi- 
ques. Je  ne  parle  point  seulement  de 
Moi  delà  force,  qui  n'y  est  pas  in- 
diquée :  j'ai  dit  que  Hooke  la  suppo- 
sait réciproque  au  carré  de  la  dis- 
tance.  Mais  d'autres  avant  lui,  Boul- 
liau  entr'autres,  avaient  établi  la  mê- 
me supposition  sur  de  simples  con- 
sidérations métaphysiques  (i);  Hal- 
ky  le  fit  encore  de  même  après 
Hooke  et  Boulliau  >  et  la  preuve  que 
Hooke  ne  l'avait  pas  fait  autrement, 
c'est  qu'il  dit  lui-même ,  u'avoir  pas 
encore  vérifié  la  loi  de  décroissement 
delà  force  attractive  par  expérience; 
car  il  ne  se  serait  pas  ainsi  exprimé, 
fil  eut  découvert  cette  loi  directe- 
ment, et  en  appliquant  aux  orbites 
observées  les  théorèmes  de  Huy- 
ghens ,  sur  les  forces  centrifuges , 
puisqu'alors  l'expérience  se  fut  trou- 
vée toute  faite  ;  et  la  loi  du  carré 
ainsi  obtenue  n'aurait  pas  eu  besoin 
d'autre  vérification.  Quant  à  la  géné- 
ralisation de  l'idée  de  la  gravité ,  et 

*  son  extension  à  tous  les  corps  cé- 
lestes avec  un  décroissement  d'in- 
tensité dépendant  des  distances  ,  on 
la  trouve  formellement  exprimée , 
dès  1666,  par  Borelli,  dans  son 
ouvrage  sur  les  satellites  de  Jupi- 
k(a)j  et,  non-seulement  il  l'énonce 


(0  BolKaldos ,  Astronomia  philolajca. 

(a)  ThtoiicaB  medicearum  planetarum  ex  cousis 
W»«aid«focto,  Florence,  1666.  C'est  ce  même 
welU  ,  qui  est  aussi  l'auteut  du  célèbre  outra- 
it V*  mçtu  animalèum. 
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comme  principe,  mais  î!  explique  très- 
bien  comment  les  planètes  peuvent 
être  retenues  et  suspendues  dans  le 
vide ,    autour  du  Soleil  ,  de  même 
que  les  satellites  autour  de  leur  pla- 
uète,  par  l'action  d'un  pareil  pou- 
voir continuellement  et  exactement 
balancé  par  la  force  centrifuge  née 
du    mouvement      de   circulation  , 
sans  qu'il   soit  désormais    besoin 
de  recourir  aux  cieux  solides  d'Aris- 
tote  ou  aux  tourbillons  de  Descar- 
tes, pour  empêcher  ces  corps  de  s'é- 
chapper.Borelli  va  même  jusqu'à  vou- 
loir déduire ,  de  cette  combinaison 
de  forces ,  le  mouvement  en  ellipse 
et  les  inégalités  des  satellites ,  qu'il 
considère  comme  en  partie  produites 
par  l'action  secondaire  du  soleil;  et , 
quoiqu'il  lui  fût  impossible  d'établir 
alors  ces  déductions  d'une  manière 
rigoureuse,  puisqu'il  n'avait  ni  la  loi 
de  la  force  à  diverses  distances ,  ni 
les  théorèmes  sur  les  forces  centra- 
les ,  donnés  six  ans  après  par  Huy- 
ghens ,  il  y  a  encore  du  meVite  à 
avoir  deviné  ,  peut-être  indiqué  le 
premier ,   la  possibilité  de  le  faire. 
Aussi  verra-t-on,  tout-à-Fheure ,  que 
Newton  attribue  à  Borelli  l'honneur 
de  cette  première  idée  sur  l'extension 
du  principe  de  la  pesanteur ,  et  sur 
son    application   aux  mouvements 
planétaires;  et  Huyghens  lui  rend 
la  même  justice  dans  son  Cosmo- 
theoros,  où  il  cite  ces  aperçus  heu-» 
reux  immédiatement  avant  de  parler 
des  Démonstrations  de  Newton  (i). 
Il  n'est  donc  nullement  impossible 
en  soi  que  Hooke  eût  été  conduit 
aux  mêmes  pensées  par  des  consideV 
rations  de  même  nature,  c'est-à-dire 
purement  physiques }  et  l'on  verra  , 
plus  loin ,  des  motifs  qui  rendent  ce 
soupçon  extrêmement  vraisemblable* 

(1)  Co$mothêoro$t  Une  II,  V**5  *4«»UHoyef  16981 
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Au  reste ,  de  quelque  manière  qu'il  se 
fût  formé  ces  opinions ,  il  est  cer- 
tain qu'en  1679  ,  il  les  adoptait 
comme  positives ,  puisqu'en  écrivant 
à  Newton  sur  la  question  du  mouve- 
ment des  projectiles ,  il  présentait 
l'ellipse  excentrique  comme  la  con- 
séquence d'une  gravité  réciproque  au 
carré  des  distances  au  centre  delà  ter- 
re. Ce  rapprochement  remarquable 
ne  pouvait  manquer  de  frapper  un 
esprit  qui  avait  depuis  si  long-temps, 
et  si  constamment ,  fixé  ses  pensées 
sur  les  mouvements  célestes.  Aussi 
Newton  s'empressa  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  l'examiner  par  le  cal- 
cul; et  il  trouva  qu'il  était  fondé, 
c'est-à-dire ,  qu'une  force  attractive 
émanée  d'un  centre ,  et  agissant  réci- 
proquement au  carré  des  distances , 
tait  nécessairement  décrire  au  corps 
qu'elle  sollicite ,  une  ellipse ,  ou  en 
général  une  section  conique  dont  le 
centre  occupe  un  des  foyers  ;  et ,  non- 
seulement  pour  la  formé  de  l'orbite, 
mais  pour  la  vitesse  en  chaque  point, 
les  mouvements  produits  par  une  telle 
force  sont  exactement  pareils  aux 
mouvements  planél  aires-C' était  là  évi- 
demment  le  secret  du  système  du  mon- 
de.Mais  il  restait  toutefois  à  expliquer 
ou  à  faire  disparaître  cette  singulière 
discordance  que  le  mouvement  de  la 
lune  avait  offerte  àNewton,  lorsqu'en 
166 5 ,  il  avait  voulu  étendre  jusqu'à 
elle  la  gravité  terrestre  en  l'affaiblis- 
sant avec  la  distance  suivant  cette 
même  loi.  Aussi  malgré  tout  ce  que 
les  autres  inductions  semblaient  pré- 
senter de  vraisemblance ,  Newton  se 
retint  encore, et  garda  en  lui-même 
sa  découverte.  Enfin ,  trois  ans  après, 
et  à  ce  que  l'on  peut  conjecturer , 
vers  le  mois  de  juin  1682 ,  se  trou- 
vant à  Londres  à  une  séance  de  la 
société  royale ,  on  vint  à  parler  de 
la  nouvelle  mesure  d'un  degré  ter- 
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restre,  récemment  exécutée  en  France 
par  Picard  ;  et  l'on  donna  beaucoup 
d'éloges  aux  soins  qu'il  avait  em- 
ployés pour  la  rendre  exacte.  New- 
ton s'étant  fait  communiquer  la  lon- 
gueur du  degré  résultante  de  cette 
mesure  ,  revint  aussitôt  chez  lui  ; 
et,  reprenant  son  premier  calcul  de 
^665 ,  il  se  mit  à  le  refaire  avec  ces 
nouvelles  données.  Mais  à  mesure 
qu'il  avançait,  comme  reflet  plus 
avantageux  des  nouveaux  nombres 
se  faisait  sentir ,  et  que  la  tendance 
favorable  des  résultats  vers  le  but  dé- 
siré, devenait  déplus  en  plus  évi- 
dente, il  se  trouva  tellement  ému , 
qu'il  ne  put  continuer  davantage  son 
calcul ,  et  pria  un  de  ses  amis  de  l'a- 
chever (1  ).  Cette  fois  l'accord  du  ré- 
sultat théorique  avec  l'observation,  ne 

permettait  plus  aucun  doute.  L'effort 
de  la  pesanteur  à  la  surface  delà  ter* 
re,  tel  qu'il  se  conclut  des  expériences 
sur  la  chute  des  corps,  étant  appliqué 
à  la  lune  avec  un  affaiblissement  pro- 
portionnel au  carré  des  distances  au 
centre  Aç  la  terre  ,  se  trouvait  pres- 
que identiquement  égaler  la  force 
centrifuge  de  la  lune,  conclue  de  sa 
vitesse  de  circulation  et  de  son  éloi- 
gnement  observés.  La  petite  diffé- 
rence qui  restait  encore  entre  ces 
deux  résultat»  était  même  un  nou- 
vel indice  d'exactitude;  car,  en 
supposant  un  pouvoir  attractif  éma- 
nant de  tous  les  corps  célestes,  et 
réciproque  au  carré  de  leurs  dis- 
tances aux  corps  qu'ils  attirent,  le 
mouvement  de  la  lune  ne  doit  pas 
seulement  dépendre  de  sa  pesanteur 
vers  la  terre;  il  doit  être  aussi  iu- 
fluence  par  l'action  du  soleil  ;  et  cet 
effet,  quoique  excessivement  affai- 
bli par  la  distance,  doit  entrer  pour 

(1)  Robiaon ,  Élimenii  of  naturel  philo»?*** 
tome  1 }  pag.  a8&. 
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quelque  close  dans  les  résultats. 
Aussi  Newton  ne  douta  plus  ;  et  ce 
grand  génie,  qui ,  pendant  tant  d'an- 
nées ,  s'était  tenu  en  suspens  sur  une 
loi  qui  ne  lui  avait  pas  semblé  ri- 
goureusement conforme  à  la  nature , 
ne  l'eut  pas  plutôt  reconnue  pour  vé- 
ritable, qu'il  en  pénétra  dans  l'instant 
les  conséquences  les  plus  éloignées,  et 
les  suivit  toutes ,  avec  une  force ,  une 
coatinuité,et  une  hardiesse  dépensée 
dont  il  ne  s'était  jamais  vu  ,  dont  il 
ne  se  verra  peut-être  jamais  d'exem- 
ple chez  un  mortel.  Car  quel  autre 
aura  désormais  à  démontrer,  le  pre- 
mier, des  vérités  de  cet  ordre  ?  Tou- 
tes les  parties  de  la  matière  gravitent 
les  unes  vers  les  autres ,  avec  une 
force  proportionnelle  à  leurs  mas- 
ses, et  réciproque  au  carré  de  leurs 
distances  mutuelles  :  cette  force  re- 
lient les  planètes  et  les  comètes  au- 
tour du  soleil ,  comme  chaque  sys- 
tèmede  satellites  autour  de  sa  planète 
principale  :  et  par  la  communication 
universelle  d'influeuces  qu'elle  éta- 
blit entre  les  parties  matérielles  de 
tous  ces  corps  ,  elle  détermine  la 
nature  de  leurs  orbes  ,  la  forme  de 
'cuis  masses  ,  les  oscillations  des 
ttes  qui  les  recouvrent ,  et  leurs 
moindres  mouvements ,  soit  dans 
"espace ,  soit  sur  eux-mêmes ,  tout 
«la  conformément  aux  lois  obser- 
vces  !  Qui  pourra  jamais  donner  la 
solution  de  questions  naturelles  plus 
c^ées  que  celles-ci  ?   Trouver  la 
,ljasse  relative  des  différentes  pla- 
ntes ;  déterminer  les  rapports  des 
a*es  de  la  terre  j  montrer  la  cause  de 
aprécession  des  équinoxes  ;  trouver 
la  force  du  soleil  et  de  la  lune  pour 
soulever  l'Océan  !  Telle  fut  la  gran- 
deur etla  sublimité  des  objets  qui  s'ou- 
vrent aux  méditations  de  Newton , 
après  qu'il  eut  connu  la  loi  fonda- 
mentale du  système  du  monde.  Doit- 
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on  s'étonner  s'il  en  fût  ému  jusqu'à 
ne  pas  pouvoir  achever  la  démons- 
tration qui  l'en  assurait  ?  C'est  alors 
qu'il  dut  se  sentir  heureux  de  tant 
d'études  profondes  qu'il  avait  faites 
sur  le  mode  d'action  de  toutes  les 
forces  naturelles ,  de  tant  de  recher- 
ches expérimentales  qu'il  avait  exé- 
cutées pour  en  connaître ,  pour  en 
mesurer  exactement  les  effets  divers; 
enfin ,  et  surtout  de  ce  calcul  nou- 
veau qu'il  s'était  créé ,  et  par  lequel 
il  lui  devenait  possible  d'atteindre  les 
phénomènes  les  plus  composés ,  d'en 
mettre  en  évidence  les  éléments  sim- 
ples, d'obtenir  ainsiles  forces  abstrai- 
tes qui  les  produisent,  pour  redescen- 
dre ensuite,  parla  connaissance  de  ces 
forces,  aux  détails  de  tous  les  effets  ; 
car,  avec  le  même  génie)  s'il  n'eût  pas 
possédé  tous  ces  moyens  d'explora- 
tion ,  le  développement  de.  sa  dé- 
couverte lui  eût  été  impossible,  ou , 
du  moins  ,  il  fût  demeuré  toujours 
incomplet  et  borné.  Mais  il  les  possé- 
dait, et  n'avait  plus  qu'à  en  faire  usa- 
ge. 11  voyait  ainsi  la  pensée  de  toute 
sa  vie  réalisée ,  et  l'objet  constant  de 
ses  désirs  atteint.  Il  se  plongea  dé- 
sormais tout  entier  dans  la  jouis- 
sance de  cette  contemplation  déli- . 
cieuse.  Pendant  deux  ans  que  Newton 
employa  pour  préparer  et  dévelop" 
per  l'immortel  ouvrage  des  Princi- 
pes de  la  Pliilosophie  naturelle,  où 
tant  de  découvertes  admirables  sont 
exposées ,  il  n'exista  que  pour  calcu- 
ler et  penser  ;  et ,  si  la  vie  d'un  être 
soumis  aux  besoins  de  l'humanité 
peut  offrir  quelque  idée  de  l'exis- 
tence pure  d'une  intelligence  céleste, 
on  peut  dire  que  la  sienne  présenta 
cette  image.  Souvent,  perdu  dans  la 
méditation  de  ces  grands  objets,  il 
agissait  sans  songer  qu'il  agît ,  et 
sans  que  sa  pensée  semblât  conser» 
ver  aucun  lien  avec  son  corps.  On 
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rapporte  que,  plus  d'une  fois,  com- 
mruçant  à  se  lever  ,  i!  s'asseyait 
tout-à-coup  sur  son  lit,  arrête'  par 
quelque  pensée ,  et  demeurait  ainsi  à 
moitié'  nu  pendant  des  heures  en- 
tières, suivant  toujours  l'idée  qui 
l'occupait.  Il  aurait  même  oublie' de 
prendre  de  la  nourriture  ,  si  on  ne 
l'en  eût  fait  souvenir  ;  et  même , 
quand  ce  besoin  se  faisait  sentir,  il 
n'eût  pas  c'té  impossible  de  lui  per- 
suader qu'il  c'tait  satisfait  (  i  ).  Ce  fut 
avec  un  pareil  travail  ,  et  par  l'effort 
non  interrompu  de  la  me'ditation  la 
plus  solitaire  et  la  plus  profonde  x 
que  Newton ,  Newton  même,  put  dé- 
velopper toutes  les  vérités  qu'il  avait 
conçues  ,  et  qui  étaient  autant  de  dé- 
ductions de  sa  première  découverte  ; 
de  sorte  que  l'on  peut  voir,  par  son 
exemple ,  à  quelles  pénibles  condi- 
tions l'intelligence  humaine,  même 
la  plus  sublime  ,  peut  pénétrer  pro- 
fondément dans  les  mystères  de  la 
nature ,  et  parvenir  à  lui  arracher  la 
vérité.  Au  reste,  lui-même  recon- 
naissait volontiers  cette  inévitable 
nécessité  de  la  constance  et  de  la 
continuité  dans  l'exercice  de  l'atten- 
tion pour  développer  le  pouvoir  de 
l'intelligence;  car  un  jour,  c«mme 
on  lui  demandait  de  quelle  manière 
il  était  parvenu  à  ses  découvertes ,  il 
répondit  :  «  En  y  pensant  toujours  »: 
et  une  autre  fois ,  il  expliquait  ain- 
si son  mode  de  travail  :  «  Je  tiens , 
»  disait-il ,  le  sujet  de  ma  recherche 

(i)  Un  jour  le  docteur  Stnkeley  ,  ami  parti  en. 
Mer  de  Newton,  étaAt  allé  dîner  avec  lui,  at- 
tendit long. temps  qu'il  sortît  de  son  cabinet , 
pu  il  était  renfermé.  Enfin  ,  pressé  par  le  besoin, 
l«  docteur  se  résolut  à  manger  d'un  poulet  qui 
se  trouvait  déjà  placé  sur  la  table)  après  quoi 
il  remit  les  restes  sur  le  plat,  et  y  plaça  aussi 
|ine  cloche  de  métal  qui  serrait  à  le  couvrir. 
Enfin,  plusieurs  heures  s'étant écoulées ,  Newton 
parut ,  et  se  mit  à  table,  en  témoignant  qu'il 
av»it  grand'faim.  Mais  lor«q 'l'ayant  levé  la  clo- 
che, il  vit  l.»a  restes  du  poulet  découpé  s  «Ah! 

•  dit  M,  je  croyais  n'avoir  pas  dî;ié  j  mais  je  vois 

•  que  )•  nie  trompais  !  • 
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»  constamment  devant  moi,  et  fat- 
»  tends   que  les  premières    lueurs 
»  commencent  à  s'ouvrir  lentement 
*>  et  peu-à-peu ,  jusqu'à  se  changer 
»  en  une  clarté  pleine  et  entière.  » 
Quelle,  vive  et  naïve  peinture  du  gé- 
nie, attendant  le  moment  de  l'inspi- 
ration !  Il  exprime  encore  le  même 
sentiment  dans  une  lettre  adressée  au 
docteur  Bentley  :  a  Croyez-moi ,  lui 
»  dit-il,  si  mes  recherches  ont  pro- 
»  duit  quelques  résultats  utiles ,  ils 
d  ne  sont  dus  qu'au  travail ,  et  à  une 
»  pensée  patiente.^  Avec  des  goûts  et 
des  habitudes  pareilles,  on  conçoit 
que  la  possession  complète  de  lui- 
même  et  de  ses  propres  idées ,  de- 
vait être  sa  jouissance  la  plus  vive. 
Aussi  malgré  l'importance  des  résul- 
tais qu'il  avait  déjà  obtenus ,  Newton 
ne  se  pressait  point  de  s'en  assurer 
la  possession  par  la  publicité  j  et 
peut-être  aurait-il   tardé  pendant 
long-temps  encore  à  les  révéler ,  si 
une  circonstance  accidentelle  ne  l'a- 
vait décidé  à  s'y  résoudre  (i).  Vers 
le  commencement  de  l'année  1684 , 
un  des  plus  grands  astronomes  de 
l'Angleterre ,   et  en  même    temps 
un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les 
plus  actifs  qui  aient  cultivé  les  scien- 
ces ,  Halley,  avait  imaginé  d'em- 
ployer les  théorèmes  de  Huyghens 
sur  les  forces  centrifuges ,  pour  dé- 
terminer la  tendance  que  les  diffé- 
rentes planètes  ont  à  s'éloigner  du  so- 
leil ,  en  vertu  des  révolutions  qu'elles 
■■■"^^■^^^■■^•••••■•■•■■■■■■■■■■■•■•■■■■■^ 

(1)  L'époque  des  premières  communications 
faites  par  Newton  à  la  société  royale  ,  de  ses  clé- 
couvertes  sur  la  gravitation  universelle,  est  rap- 
portée dans  le  Commercium  epistoiieum  ,  pièce 
txxi ,  à  la  fin  de  Tannée  i683;  et  les  biographes 
ont  généralement  suivi  cette  autorité*  mais  c'est 
une  erreur.  L'Histoire  de  2a  société  royale ,  par 
Birch  ,  ne  fait  aucune  mention  de  Newton  ,  pen- 
dant l'année  i683j  et  les  commun icationa  dont 
il  s'agit,  y  sont  relatées  dans  tous  leurs  détaile  à 
la  fin  de  l'année  i66*4-  H  ••*  tout  simple  qne  cette 
erreur  ait  pu  se  glisser  dans  le  Commerciuw 
epistoiieum ,  écrit  un  grand  nombre  d'anncea 
après  cette  époque.  Voy.  Birch  ,  Hisi.  qf  sxfjjmt 
society,  «ouïe  it,  pages  347,  *7°  »479» 
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exécutent  autour  de  cet  astre ,  dans 
leurs  orbites  considérés  cpmme  cir- 
culaires ;  et ,  d'après  les  ra  pporls  dé- 
couverts par  Keppler  entre  les  temps 
de  ces  révolutions  et  les  grands  axes 
des  orbites,  il  avait  reconnu  que  ces 
tendances  étaient  réciproques  au  car* 
rédes  distances  de  chaque  planète  au 
soleiI;de  sorte  que  l'attraction  que  cet 
astre  exerçait  sur  elles  pour  les  rete- 
nir, devait  varier  aussi  suivant  cette 
même  loi.  C'était  précisément  l'idée 
que  Newton  avait  eue  dès  1666 ,  et 
dont  il  avait  lire  la  même  conséquen- 
ce. Mais  il  y  avait  encore  bien  loin 
de  là  jusqu'au  calcul  rigoureux  des 
mouvements  curvilignes  ,  d'après  la 
force  supposée  connue,  Halley  le 
sentit;  et  ayant  vainement  tenté  de 
franchir  ce  pas  difficile ,  il  consulta 
Hooke,  chez  le  chevalier  Wrcn, 
mais  sans  pouvoir  en  tirer  aucune 
lumière,  quoique  Hooke  se  vantât 
devant  tous  les  deux  d'avoir  résolu 
complètement  cette  grande  ques- 
tion. Enfin ,  impatient  de  voir  dé- 
vdopper  une  idée  qui  lui  parais* 
sait  à  juste  titre  devoir  être  si 
utile  et  si  féconde,  Halley  se  rendit 
«près  à  Cambridge,  vers  le  mois 
d'août  1684,  pour  en  conférer  avec 
Sewion.  Ce  fut  alors  que  celui-ci 
lui  montra  un  écrit  qu'il  avait  com- 
posé sous  le  titre  de  Traité  du  mou- 
vement ,  et  dans  lequel  se  trouvait  la 
solution  désirée.  C'est  ce  traité  qui , 
avec  quelques  additions ,  a  depuis 
forme  les  deux  premiers  livres  des 
Principes  de  la  Philosoplùe  natu- 
rclfe;  et  il  paraît  qu'à  cette  époque 
Newton  en  avait  déjà  introduit  et 
expliqué  quelques  parties  dans  ses 
leçons  publiques  à  Cambridge.  Hal- 
ley, ravi  de  voir  ses  espérances  réa- 
lisées ,  sollicita  Newton  de  lui  con- 
fier une  copie  de  son  mauuscrit, 
pour  l'insérer  dans  les  registres  de 
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la  société  royale,  afin  de  lui  assurer 
l'honneur  d'une  si  grande  découver- 
te ;  et,  quoique  tout  ce  qui  était  arri- 
vé précédemment  inspirât  à  Newton 
une  extrême  répugnance  pour  i 'ex- 
poser encore  dans  cette  arène  des 
tracasseries  littéraires  ,  où  il  avait 
déjà  une  fois  perdu  son  temps  et  son 
repos ,  Halley  ,  à  force  d'instances  , 
réussit  à  le  persuader.  De  retour  à 
Londres ,  il  annonça  celte  bonne 
nouvelle  à  la  société  royale  ,  qui 
fit  réitérer  la  même  demande  par 
Aston ,  alors  son  secrétaire.  Mais , 
quoique  Newton  eût  tenu  personnel- 
lement à  Halley  sa  promesse,  en  lui 
envoyant  la  copie  de  son  traité ,  il 
ne  désira  point  qu'on  le  communi- 
quât, ayant  encore  plusieurs  choses 
à  y  terminer  (  1  ).  Ce  fut  seulement 
l'année  suivante  (  le  28  avril  1C86  )  T 
que  le  docteur  Vincent  présenta  en 
son  nom  cet  ouvrage  ,  qui  devait 
faire  une  si  grande  révolution  dans 
les  sciences.  Newton  l'avait  dédie  à 
la  société  royale ,  qui  sut  apprécier 
un  pareil  hommage.  Elle  décida 
que   l'ouvrage    serait  aussitôt  im- 

Î>rimé  à  ses  frais,  et  fit  adresser  à 
'auteur,  par  Halley,  une  lettre  de 
remercîment  conçue  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables.  Mais  Hooke, 
qui  probablement  avait  depuis  long- 
temps conçu  et  agité  dans  son  esprit 
des  idées  pareilles ,  sans  avoir  pu  les 
réaliser,  n'eut  pas  plutôt  connu  l'ob- 
jet du  traité  de  Newion  ,  et  entendu 
les  éloges  dont  on  l'accueillait,  qu'il 
réclama  la  priorité  de  la  découverte 
de  la  loi  de  l'attraction  réciproque 


(1)  Du  moins  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  drnis 
■a  répons*  à  Aston,  écrite  le  a3  terrier  »6fl5 
'  (  Btrcfa ,  Mi  st.  of  roy  socicty*  tv ,  p.  3?o  ).  £1 
s'excuse  sur  ce  qu'il  lui  a  fallu  plus  de  temps  qu'il 
ne  croyait j  et  même  il  se  plaint  d'en  avoir  perdn 
une  partie  en  tentatives  inutiles.  On  Terra  plu» 
loin  que  ces  tentatives  avaient  pour  ob}et  le  iitotr- 
vement  des  comètes,  dont  il  n  avait  pas  eneetw 
achevé  la  théorie. 
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an  carre  des  distances*  Sa  récrimina- 
tion à  cet  égard  fut  si  violente,  que 
Hallcy  crut  devoir  la  soumettre  à 
Newton  dans  sa  réponse  officielle,  en 
ajoutant  que  Hooke  paraissait  atten- 
dre de  lui  qu'il  reconnût  cette  priorité 
dans  la  préface  de  l'ouvrage.  Nous 
rapporterons  ici  textuel lement  la 
réponse  de  Newton ,  écrite  le  26 
juin  1686 ,  parce  qu'on  y  voit  par- 
faitement quel  avait  été  le  progrès 
et  le  développement  de  ses  idées 
dans  cette  importante  recherche  (  1  ). 
a  Pour  vous  faire  connaître  au  jus- 
»  te,  lui  dit-il ,  l'affaire  qui  existe  en- 
»  tre  M.  Hooke  et  moi ,  je  vais  vous 
»  raconter  ce  qui  s'est  passé  dans  no- 
»  tre  correspondance ,  autant  que  je 
»  m'en  pourrai  souvenir;  car,  il  y  a 
»  long-temps  que  nous  ne  nous  som- 
»  mes  écrit.  Je  suis  intimement  per- 
»  suadé ,  par  plusieurs  circonstan- 
»  ces ,  que  le  chevalier  Wren  con- 
»  naissait  la  loi  du  carré  des  distan- 
»  ces ,  lorsque  je  lui  rendis  visite  (2)  ; 
»  et  par  conséquent  M.  Hooke,  qui  a 
»  commencé  à  en  parler  dans  son 
»  livre  intitulé  Cometa,  en  1678, 
v  se  trouvera  être  le  dernier  de  nous 
»  trois ,  qui  l'ait  connue.  Je  voulais 
»  vous  développer  tout  cela  en  détail 
»  dans  cette  lettre  ;  mais ,  comme  ce 
»  serait  un  travail  sans  objet ,  je  me 
»  bornerai  à  vous  marquer  les  cir- 
»  constances  principales  de  l'affaire. 
»  La  première  est  que  je  n'ai  jamais 
*  étendu  la  loi  du  carré  des  distances 
»  au-dessous  de  la  surface  de  la  ter- 
»  re  ;  et ,  avant  une  certaine  démons- 
»  tration  que  je  trouvai  l'année  der- 
»  nière  (i685),  j'avais  soupçonné 
»  qu'elle  ne  s'étendait    pas  même 

(1)  Lettres  originales  de  Newton,  rapportées 
dans  la  Biographie  britannique,  art.  Ëlookb, 
pagea65(). 

(a)  C'était  probablement  en  1671  ,  lorsqu* 
Newton  tut  élu  membre  de  la  société  royale 
de  Londres. 
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»  exactement  jusque-là  (i):  c'est 
»  pourquoi  je  n'en  fis  jamais  usage 
»  dans  la  théorie  des  projectiles , 
»  que  je  considérais  indépendam- 
»  ment  des  mouvements  célestes* 
»  Ainsi ,  lorsque  nous  nous  écrivî- 
»  mes ,  M.  Hooke  et  moi ,  comme 
»  nos  lettres  roulaient  sur  le  mouve- 
»  ment  des  projectiles  ,  qui  a  lieu  de 
»  la  surface  au  centre ,  il  ne  pou- 
»  vait  pas  conclure ,  de  mes  lettres , 
»  que  j'ignorais  la  théorie  des  mou- 
»  vements  qui  se  passent  dans  les 
1»  cieux.  En  outre ,  ce  qu'il  me  dit 
»  de  la  loi  du  carré  des  distances , 
■>  était  erroné  en  ce  point,  qu'il  l'e- 
»  tendait  de  la  surface  au  centre  de 
»  la  terre  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
9  loyal  de  vouloir  aujourd'hui  me 
»  contraindre  à  confesser ,  par  un 
»  écrit  imprimé ,  que  j'ignorais 
d  l'existence  de  cette  loi  dans  les 
»  cieux ,  uniquement  parce  qu'il  me 

(1)  Newton  veut  sans  doute  parler  ici  Je  l'idée 
qu'il  s'était  faite ,  d'après  son  calcul  de  1666,  et 
qu'il  a  Tait  gardée  depuis  cette  époque  fusqn'aa 
moment  où  u  connut  une  meilleure  mesure  de  U 
terre.  Car  ayant  alors  tenté  de  ramener  U  petut- 
tenr  qui  sollicite  la  lune ,  à  l'intensité  qu'elle  Je* 
Trait  aToir  sur  la  snrface  terrestre ,  d'après  le  dé» 
croassement  que  suivent  les  forcée  centrales  des 
planètes  à  diverses  distances  du  soleil ,  c'est-à-di* 
re,  d'après  la  loi  du  carré  des  distances,  et  ayant 
trouvé  4U0  cette  réduction  donnait  une  valeur 
différente  dé  celle  qui  est  réellement  observés 
dans  la  chute  des  corps,  il  dut  croire  et  paraît 
«Voir  cru  en  effet  que  quelque  autre  force  ssan- 

J'étie  à  une  loi  de  décaissement  plus  rapide  qne 
a  première  ,  s'ajoutait  à  elle  dans  les  phéno» 
mènes  ;  ce  qui  rendait  cette  seconde  force  inaen- 
sible  à  de  grandes  distances  du  centre»,  tell»» 

Î[ue  celle  de  la  lune  à  la  terre  ,  et  des  corps  ce* 
estes  au  soleil ,  quoiqu'elle  devînt  sensible  s 
des  distances  plus  petites,  telles  que  celle  da 
rayon  terrestre.  Newton  n'a  pu  revenir  de  cette 
opinion ,  qu'après  son  second  calcul  ;  et  l'en  voit 
par  sa  lettre  ,  que  ce  n'est  qu'en  i685  ,  qu'il  l'a 
tout-à-fait  abandonnée.  Ce  n'est  donc  quedepnli 
cette  époque,  qu'il  put  étendre  la  même  loi  d'at* 
traction  à  toutds  les  particules  delà  matière  l 
car ,  ainsi  que  M.  La  place  en  a  fait  le  pr«nitf 
la  remarque  , parmi  toutes  les  lois  qui  peuvent 
rendre  l'attraction  nulle  A  une  distance  infinie, 
celle  du  carré  est  la  seule  dans  laquelle  l'attrsc 
tion  d'une  sphère  tur  un  point  extérieur  eat  la 
même  que  si  la  masse  de  la  sphère  était  réuni* 
à  son  centre;  et  c'est  pnr  conséquent  la  ecule 
ainsi  qui  puisse  s'appliquer  sans  modifications 
à  tons  les  points  placés  hors  dea  aurfares  des 
corps  attirant!.  , 
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-»  Ta  dite  dans  le  cas  des  projectiles, 
»  et  parce  qu'il  lui  plaît  de  m'accuser 
»  de  l'avoir  ignorée.  Dans  ma  répon- 
»  se  à  sa  première  lettre,  je  refusai  de 
»  continuer  avec  lui  une  correspon- 
»  dance,  lui  disant  que  j'avais  laissé 
»  décote  les  recherches  scientifiques; 
»  et ,  pour  adoucir  ce  refus ,  je  lui 
»  adressai  mon  projet  d'expérience 
»  sur  les  projectiles ,  plutôt  esquissé 
»  que  fini  avec  soin ,  espérant  que 
»  je  n'entendrais  plus  parler  de  lui. 
»  Je  pus  à  peine  me  résoudre  à  ré- 
v  pondre  à  sa  seconde  lettre  ;  je  ne 
»  répondis  point  à  la  troisième  , 
»  étant  alors  occupé  d'autres  affai- 
»  res ,  et  ne  songeant  à  des  matières 
»  de  sciences  qu'autant  que  ses  lettres 
»  m'y  engageaient  ;  d'où  l'on  peut 
»  bien  admettre  qu'en  lui  écrivant 
»  je  pouvais  n'avoir  pas  mes  idées, 
»  sur  ces  objets ,  tout-à-fait  présen- 
o  tes.  Mais ,  par  les  mêmes  raisons 
»  qu'il  me  suppose  ignorant  la  loi 
»  du  carré  des  distances ,  c'est-à-dire 
»  parce  que  je  n'en  ai  pas  parlé  dans 
»  mes  lettres ,  il  pourrait  aussi  bien 
»  supposer  que  j'ignorais  également 
»  toute  cette  théorie  d'une  gravita - 
9  tion  universel  le,  que  j'ai  lue  dans  ses 
»  ouvrages,  puisque  nous  n'en  avons 
»  pas  parlé  non  plus.  Dans  un  écrit 
»  cjue  je  composai ,  je  ne  sais  plus  au 
»  juste  en  quelle  année ,  mais  cer- 

*  tainement  avant  que  j'eusse  aucune 
«correspondance  avec  M.  Olden- 
bourg, c'est-à-dire  il  y  a  plus  de 

•  quinze  ans,  les  tendances  des  pîa- 
mètes  vers  le  soleil  se  trouvent 
»  calculées  réciproquement  aux  car- 
»  rés  de  leurs  distances  à  cet  astre  ; 
»  et  la  proportion  de  la  gravité  ler- 
»  restreàla  tendance  de  la  lune  pour 
»  s'éloigner  du  centre  de  la  terre , 
»  y  est  également  déterminée  ,  quoi- 
»  que  nonpas  assezexactement.  Lors- 
»  queHuyghens  publia  son  Traité  De 
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»  borohgio  oscillatorio  (en  1672), 
9  il  m'en  envoya  un  exemplaire. 
»  Dans  la  lettre  de  remercîment  que 
»  je  lui  adressai ,  je  fis  un  éloge  par- 
»  ticulier  de  ces  théorèmes ,  qu'il 
»  a  placés  à  la  fin  (  1  ) ,  à  cause  de 
»  leur  utilité  pour  calculer  la  ten- 
»  dance  de  la  lune  à  s'éloigner  de  la 
»  terre ,  celle  de  la  terre  pour  s'éloi- 
•  gner  du  soleil,  ainsi  que  pour  ré- 
»  soudre  une  question  relative  à  la 


(1)  Ce  sont  I*s  théorèmes  sur  les  forces  centra," 
Us  -,  et  la  lettre  dont  Newton  parle  ici,  est  im- 
primée dans  ses  OKuvres,  tome  ir,  page  34a  ,  éd. 
île  Horsley.  Cette  lettre  offre  une  particularité 
assez  curieuse  dans  la  manière  dont  elle  est  ré- 
digée. Après  avoir  loué  les  théorèmes  de  Hiiy- 
5 liens ,  à  cause  de  l'utilité  dont  ils  peuvent  étra 
ans  les  problèmes  relatifs  au  système  du  mon- 
de ,  Newton  cite  comme  exemple ,  l'usage  qu'op. 
en  p«ut  faire  pour  savoir  si  ia  constance  d'as- 
pect de  la  litre  peut  être  attribuée  à  ce  que  l'hé- 
misphère qu'elle  nous«r.ache ,  aurait  une  plus 
grande  tendance  que  l'autre,  pour  s'éloigner 
de  la  terre;  et  il  ajoute  que  dans  cette  supposi- 
tion, il  résultera  du  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  soleil ,  que  «a  plus  grande  distance  an 
soleil  est  à  la  plus  graude  distance  de  la  luoa 
à  la  terre,  dans  un  rapport  moindre  que  ioooo 
à  56.  Or  ,  on  voit  clairement  qu'une  pareille 
conséquence  ne  saurait  jamais  sortir  de  l'hypo- 
thèse que  Newton  vient  d'indiquer}  car  elhc 
conduirait  uniquement  à  comparer  le»  forces 
centrifuges  relatives  des  deux  hémisphères  de 
la  lune  dans  leur  seul  mouvement  autour  de  la 
terre.  Aussi  ,  les  nombres  donnés  par  Newton, 
sout-ils  le  résultat  d'une  recherche  tonte  diffé- 
rente s  car  ils  expriment  le  rapport  des  distan- 
ces de  la  lune  an  soleil  et  à  la  terre  ,  dans  l'hy- 
pothèse où  les  forces' centrifuges  de  ce  satellite, 
relativement  à  ces  deux  corps,  seraient  suppo- 
sées égales  entr'elle»  ,  rapport  qui  peut  en  effet 
se  calculer  d'après  les  temps  connus  qu'il  em- 
ploie pour  circuler  autour  de  chacun  d'eux,  et 
qui  est  précisément  tel  que  Newton  le  donne. 
Mais  l'application  imprévue  et  inexpliquée  da 
ces  nombres ,  a,  une  question  si  différente  de 
celle  que  le  sens  des  paroles  indique  ,  est  une 
circonstance  ass  à  singulière ,  pour  mériter 
qu'on  la  remarque.  Newton  aurait-il  voulu  par- 
là  déposer  pour  ainsi  dire  dans  les  maint  de 
Huyghens  même  ,  une  preuve  positive  ,  quoique 
inaperçue,  des  applications  réelles  qu'il  avAÎt 
tentéos,  et  auxquelles  Huvghens  pouvait  désor- 
mais être  conduit  aussi  bien  que  lui ,  aptes  la 
découverte  de  ses  théorèmes?  Dans  cette  mê- 
me lettre,  Newton  dit  qu'il  a  cm  ainsi  autrefois 
que  la  raison  pour  laquelle  la  lune  nous  présente 
•toujours  la  même  face  tient  à  l'effort  pins  grand 
que  fait  le  côté  opposé  pour  s'éloigner  de  la  terre; 
mais  que,  depuis,  il  en  a  découvert  une  meilleure 
cause  :  d'où  l'on  voit  qu'à  cette  époque  il  possé- 
dait déjà  la  véritable  explication  de  la  libration 
optique,  qu'il  communiqua  depuis  à  Mercator, 
'et  que  celui-ci  publia  comme  la  tenant  de  New- 
ton. 
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»  constance  d'aspect  de  la  lune ,  et 

»  assigner  une  limite  à  la  parallaxe 
»  solaire  ;  ce  qui  montre  qu'  à  cette 
»  époque,  j'avais  mon  attention  tour- 
»  he'e  vers  les  forces  centrifuges  des 
»  planètes,  résultantes  de  leur  mou- 
»  vcment  circulaire ,  et  que  j'en 
<i  comprenais  la  théorie;  et  par  con- 
»  séquent,  lorsque,  Lient ôt  après,  M. 
.»  Hooke  proposa  solennellement  la 
»  question  de  la  recherche  de  ces  for- 
»  ces  ,  dans  son  Essai  pour  prouver 
»  le  mouvement  de  la  terre,  si  je  n'â- 
»  vais  pas  connu  alors  la  raison  du 
»  carré  des  distances ,  je  n'aurais  pu 
»  manquer  de  la  découvrir.  Il  y  a 
»  environ  dix  ans  que  j'envoyai ,  à  la 
»  société  royale ,  une  hypothèse  (  i  ) , 
»  insérée  alors  dans  ses  registres ,  et 
»  dans  laquelle  j'indiquais  une  cause 
»  générale  de  gravitation  vers  la 
»  terre,  le  soleil,  les  planètes,  de 
»  laquelle  les  mouvements  célestes 
»  devaient  dépendre  5  et ,  d'après  la 
»  nature  même  de  cette  hypothèse , 
»  l'énergie  de  la  force  hors  des  corps, 
»  ne  peut  êtreque  la  raison  inverse  du 
p  carré  des  distances.  Or,  j'espère  que 
»  l'on  ne  prétendra  pas  me  forcer  au- 
»  jourd'hui  de  reconnaître  que  j'i- 
»  gnoraisles  conditions  mathémati- 
»  ques  les  plus  évidentes  de  Phypo- 
»  thèse  que  je  présentais.  Mais  enfin, 
»  supposé  que  j'aie  reçu  cette  loi  de 
»  M.  flooke,  j'y  aurais  encore  au- 
»  tant  de  droit  qu'à  l'ellipse  :  car,  de 
»  même  que  Keppler  reconnut  l'or- 
1»  bite  pour  n'être  point  exactement 
»  circulaire,  mais  ovale,  et  lasoup- 
»  çonna elliptique;  ainsi  M.  Hooke, 
»  sans  connaître  ce  crue  j'ai  trouvé 
»  depuis  les  lettres  qu  il  m'a  écrites , 
i>  ne  peut  pas  savoir  autre  chose , 
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»  sinon  que  la  raison  du  carrédes  drs- 
»  tancesestyraiesensiblement(quàm 
»  proximè) ,  à  de  grandes  distances 
»  du  centre  ;  et  il  a  pu  seulement 
»  soupçonnât  qu'elle  est  telle  exac- 
»  tement  ;  et  encore  s'est-il  trompe 
»  dans  ce  soupçon 9  quand  il  Ta  éten- 
»  due  depuis  la   surface   jusqu'au 

»  centre  :  au  lien  que  Keppler  ne  1 

»  s'est  point  trompé  pour  l'ellipse;  \ 

*  et  ainsi  Keppler  a  fait  plus  pour 

»  celle-ci ,  que  M.  Hooke  pour  la  loi  « 

»  du  carré.  Il  y  a  une  objection  si  1 

»  forte  contre  l'exactitude  de  cette  ï 

*  proportion,  que,  sans  mes  démons*  { 
»  trations,  qui  sont  encore  inconnues  1 
»  à  M.  Hooke,  aucun  physicien jn-  \ 
9  dicieux  ne  voudrait  la  reconnaître  1 
»  pour  exacte  (  1  ).  Ainsi ,  d'après  les  j 
»  titres  que  je  viens  d'exposer,  je  4 
»  prétends  avoir  fait  autant  pour  la  * 
»  loi  des  distances  que  pour  l'ellipse,  t 
»  et  avoir  autant  de  droit  à  la  pre-  * 
»  mière,  qu'elle  vienne  de  M.  Hooke,  * 
9  ou  de  tout  autre  ,  que  j'en  ai  à  la  t, 
»  seconde,  qui  vient  de  Keppler;  de  )( 
»  sorte,  que  sur  ce  point,  M.  Hooke  ^ 
»  peut  modérer  ses  prétentions.  L'é-  .. 
»  preuve  imprimée  que  vous  m'en-  i 
»  voyez  me  paraît  bien  (2).  J'avais  ^ 

1 ■  ij 

(t)  L'objection  dont  Newton  vent  parler  ne  fc. 

consiste-t-elle  pas  dans  les  irrégularités  des  mon-  . 

vements  de  la  lune  ,  qui  semblent  l'écarter  tout-  1 

à-fait  de  la  loi  du  carré  des  distances,  tandis  ^ 
qu'elles  en  détiennent  une  conséquence  calculs* 

ble ,  quand  on  les  considère  comme  des  pertur-  h 

bâtions  produites  par  l'action  du  soleil?  La pren*  ' 

\e  la  plus  délicate  que  Newton  put   donner d*  ' 

l'exactitude  de  la  proportion  du  carré  des  distan*  ^ 
cet,  c'est  le  repos  presque  absolu  des  aphélie* 

planétaires.  Or,  oe  repos  étant  sensiblement  trou-  \ 

blé  dans  l'orbite  de  la  lune  ,  on  pouvait  en  infé-  . 

er  que  la  loi  du  carré  des  distances  n'y  est  p«»  * 


rer 


(1)  C'est  l'hypothèse  sur  la  constitiitio 
■opriétés  de  l'étlier  ,  qu'il  joignit  à  son 


ition  et  les 
propriétés  de  l'ctlier,  qu'il  joignit  a  son  second 
travail  sur  la  lumière,  et  dont  nous  avons  rendu 
compte  plus  haut. 


«hservée  »  et  cette  objection  ne  peut  être  levés    l 

3u'en  montrant  comment  l'action  perturbâmes 
u  soleil  fait  mouvoir  l'otbite  lunaire.  Peut-être    ^ 
aussi  Newton  veut-il   faire  allusion  à  la  néces- 
sité où  l'on  est  d'avoir  égard  à  l'action  du  soleil  '  s 
sur  la  lune  et  la  terre  pour  obtenir  la  vritsble 
force    qni   sollicite    la  lune  >    et  pouvoir  ainsi 
accorder  rigoureusement  cette  force  avec  la  p**    . 
santeur  terrestre  t  diminuée  aelou  la  loi  du  carré 
des  distances. 

(a)  La  société  royale  avait  (  comme  on  l'a  dit ,    ^ 
page  i58  )  décidé  qu'elle  ferait  imprimer  l'ouvra- 
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»  tTa^ord  le  dessein  de  diviser  l'otr- 
»  vrage  eu  trois  livres.  Le  Second , 
»  qui  est  court,  a  été'  fini  Tété  dernier 
9  (  i685)  (i).  Il  ne  reste  plus  qu'à 
»  le  transcrire ,  et  à  dessiner  les  figu- 
»  res  exactement.  J'ai  pensé  depuis 
•  à  quelques  autres  propositions  qui 
»  s'y  rapportent;  mais  je  puis  aussi 
bien  les,  donner  à  part.  .Dans  le 
^troisième  livre ,  il  manque  la  théo- 
oe  des  comètes  (2):  j'ai  perdu, 
1  automne  dernier ,  deux  jnttis  en- 
tiers à  des  calculs  in  ni  il  es  sur  cet 
objet ,  faute  d'une  bonne  méthode  ; 
ce^i  me  fit  ensuite  revenir  an 
premier  livre  et.y  joindre  plusieurs 
propositions  nouvelles  que  j'avais 
trouvées  l'hiver  dernier ,  tant  sur 
les  comètes  que  sur  d'autre» objets. 
J'ai  maintenant  le  dessein,  de  sup- 
primer ce  troisième  livre.  La  phy- 
sique est  aujourd'hui  devenue  une 
princesse  si  im pertinemment  liti- 
gieuse, qu'il  vaudrait  autant  être  en- 
gagé dans  des  poursuitesjudiciaires 
que  d'avoir  affaire  avec  elle,»  Je 
lavais  4ejà  trouvée  teHe  autrefois; 
et  à  présent ,  ne  me,  voilà  pas  plu- 
tôt rapproché  d'elle,  qu'elle  me 
cause  encore  des  tracasseries.  Les 
deux  premiers  h$&$  sans  le  troi- 
sième ne  justifieront  pas  aussi  bien 
*le  titre  de  PhUosophiœ  naturalis 
Principùi  mathematica  ;  et  c'est 
pourquoi  j'y  avais  substitue' celui-ci  : 
De.  motu  corporum.  Mais ,  en  y  ré- 
fléchissant ,  je  conserverai  le  pre- 
mier :  eda-'  aident  à  la  vente  du 
livre  y  qui  est  maintenant  devenu  le 
vôtre.  »  Puis  dans  un  Postctiptum, 
il  ajoute  (3)  :  «  Après  atoir  terminé 
■    1  »        11 1 1 4     1 1 1  ■  ■     ii     .  ■  ■» 

Ede  Newtons  et  elle  avait'  confié  ce  soin  à 
alley.  .      - 

(0  Ce  livre  traite  des  mouvement»  dans    des 
ftùli«Hx  résistants. 

(2)  C'est  le  livre  qui  renferme  les  applications 
m  système,  dn  moade. 
Ç)  Biogr.  £W/a«rr%artk:le  Hookb  ,  p.  s6jo. 
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»  ma  lettre ,  j'ai  appris  d*tmé  per- 
d  sonne  présenté  à  vos  séances ,  que 
»  M.  Hooke  y  a  (ait  un  grand  bruit , 
»  prétendant  que  je  tiens  tout  de  lui» 
»  et  de  mandant  que  la  sociétélui  fasse 
9  rendre  justice  sur  ce  point.  Cette 
»  conduite  envers  moi  est  aussi  étran» 
»  ge  que  non  méritée;  de  sorte  qu'elle 
»  m'oblige,  pour  établir  le  point  de 
»  droit,  à  vous  dire  déplus  qu'il  a  pu- 
»  blié  en  son  nom  l'hypothèse  même 
»  de  Borelli  :  et  cet  acte  de  se  l'être 
iy  appropriée,  et  de  l'avoir  complétée 
»  comme  sienne,  est  l'unique  fonde- 
»  ment  de  toutes  ses  réclamations! 
»  Borelli  a  fait  quelque  chose ,  et  a 
»  écrit  modestement;  lui  n'a  rien  fait, 
»  et  cependant  il  s'est  exprimé  com- 
»  me  s'il  savait  tout ,  et  qu'il  eût  tout 
»  approfondi ,  excepté  ce  qui  exi- 
»  geait  l'ennuyeux  tracas  des  obser- 
»  vations  et  des  calculs,  s'excusant  de 
»  ce  travail  sur  d'autres  occupations 
»  importantes.  Le  tour  h'est-il  pas 
4  admirable  ?  De  pauvres  mathéma» 
»  ticiens  qui  découvrent  les  vérités  , 
»  quilesdéveloppentet  les  établissent, 
»  devront  se  contenter  d'être  considé- 
»  rés  comme  des  calculateurs  arides 
'»  et  de  vrais  manœuvres;  tandis  qu'un 
»  autre ,  qui  ne  fait  rien  que  former 
»  des  .  prétentions  sur  toutes  cho- 
is ses ,  et  s'accrocher  à  tout  ce  qui  se 
v  fait ,  *  s'attribuera   exclusivement 
d  tout  ce  qui  est  invention ,  tant  dans , 
»  ceux  qui  le  suivent ,  que  dans  ceux 
•ù  qui  l'ont  précédé!  Lés  lettres  qu'il 
»  m'écrivait ,  étaient  sur  ce  ton-là. 
d  II  me  disait  que  l'action  de  la  gra- 
»  vite  sur  les  corps  qui  tombent, 
■  »  était  réciproque  au  carré  'de  leur 
»  distance  au  centre  de  la  terre;  que 
d  la  trajectoire  décrite  autour  du 
»  centre ,  serait  .une  ellipse;  quec'é* 
»  tait  ainsi  qu'H  fallait  considérer  les 
»  mouvements  célestes,  et  qu/il  l'avait 
v  (ait  de  cette  manière,  précisément 
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»  comme  s'il  eût  tout  découvert  et 
»  calculé  minutieusement  ;  et ,  sur 
»  cette  belle  instruction  qu'il  me  don- 
»  naît,  il  me  faudrait  aujourd'hui 
»  confesser  par  l'impression ,  que  je 
»  tiens  tout  de  lui ,  et  que  je  n'ai  fait 
»  que  m'exercer  à  calculer,  démon- 
»  trer  et  écrire  sur  les  inventions  de 
»  ce  grand  homme. Cependant,  après 
»  tout,  des  trois  choses  qu'il  m'a  di- 
»  tes,  la  première  est  fausse  ;  la  secon- 
»  de  Test  aussi,  et  la  troisième  est  plus 
»  qu'il  ne  savait  ou  ne  pouvais  af- 
»  Armer.  Encore  je  ne  conçois  pas 
»  de  quel  droit  il  peut  la  réclamer 
»  comme  sienne  :  car ,  d'une  part,  Bo- 
»  reïli  a  écrit,  bien  avant  lui,  que  les 
»  planètes  se  meuvent  daus  des  el- 
»  fipses ,  en  vertu  d'une  tendance 
»  vers  le  soleil ,  tendance  analogue 
»  au  magnétisme  et  à  la  gravité.  De 
*  même  Boulliau  a  écrit  que  toutes 
»  les  forces  centrales  dirigées  vers 
»  le  soleil  et  dépendantes  d  une  pro- 
»  priété  delà  matière,  devaientsuivre 
»  la  raison  réciproque  du  carré  des 
»  distances,  employant  pour  cela  pré- 
»  cisémentle  même  argument  par  le- 
»  quel  vous-même  avez  prouvé,  dans 
»  les  Transactions  philosophiques ., 
.  n>  la  nécessité  de  cette  loi  relativement 
d  à  la  pesanteur  terrestre.  »  Le  reste 
de  la  lettre  n'offre  plus  aucun  docu- 
ment historique; c'est  pourquoi  nous 
ne  le  rapporterons  point.  Mais ,  par 
le  motif  contraire,  nous  citerons  la  ré- 

Î>onse  extrêmement  curieuse  de  Hal- 
ey  à  Newton  (i)  ;  elle  est  datée  du 
29  juin  i()86.  Halley  commence  par 
rassurer  Newton  sur  l'effet  des  ré- 
clamations de  Hooke  près  de  la  So- 
ciété royale  ;  puis  il  ajoute:  «  D'après 
»  votre  désir,  je  me  suis  présenté 
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»  chez  (e  chevalier  Wfen,  pour  lui 
»  demander  si  c'était  de  M.  Hooke 
»  qu'il  tenait  la  première  notion  de 
»  la  loi  du  carré  des  distances*  Il  m'a 
*  répondu  que  lui-même,  depuis  un 
»  «rand  nombre  d'années,  avait. eu 
»  l'idée  de  représenter  les  mouve* 
»  ments  des  planètes  par  la  compo- 
9  silion.de  deux  forces,  utytfendan* 
»  ce  vers  le  soleil  et  une  impulsion 
»  primitivement  imprimée  j  mais 
»  qu'à  la  fin  il  abandonna  ce  dessein» 
»  ne  trouvant  pas  en  lui-même  les 
»  moyens  de  le  mettre  à  exécution  : 
»  que,  depuis,  M.  Hooke  luigavait 
»  fréquemment  assuré  y  être  parve-, 
»  nu ,  et  qu'il  avait  même  souvent 
»  entrepris  de  lui  expliquer  ses  re- 
»  cherches  sur  cet  objet,  mais  sans 
»  que  hi>  Wren,  trouvât  jamais  ses 
»  démonstrations  convaincantes.  Et 
»  ce  que  je  sais  pertinemment,  ajoute 
»  Halley,  c'est  qu'en  janvier  1684, 
»  ayant  moi-même  déduit  de  la  loi 
»  de  Keppler  sur  les  grands  axes, 
»  l'existence  d'une  force  centrale 
»  dirigée  vers  le  soleil  et  réciproque 
.»  au  carré  des  distances,  je  vins^tm 
»  vendredi  à  Londres*  ou  je  rencon- 
»  trai  le  chevalier  Wren  avec  M. 
»  Hooke;  et,  la  conversation  étant 
»  tombée  sur  ce  sujet,  M.  Hooke  afr 
»  firma  qu'en  partant  de  ce  principe, 
»  on  pouvait  démontrer  toutes  les 
»  lois  des  mouvements  célestes  ;  et 
»  que  lui-même  l'avait  fait.  Je  décla- 
»  rai  alors  le  peu  de  succès  de  mes 
»  tentatives  pour  y  parvenir;  et  le 
»  chevalier,  voulant  encourager  cet- 
»  le  recherche,  nous  dit  qu'à  nous 
»  donnait  à  chacun  deux  mois  pour 
»  lui  apporter  une  démonstration 
»  convaincante  de  ce  résultat ,  et 
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coupée  en  plusieurs  parties.  Le  commencement 
et  là  fin  se  trouvent  dan*  l'article  Halley.  psg. 
a6o<f ,  le  milieu  dan»  l'article  Hooke ,  p.  a&i. 


»  lui  ferait  encore  présent  d'un  livre 
»  de  la  valeur  de  quarante  shellings* 
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•  Alors  M.  Hooke  répondit  qu'il 
»  avait  fait  tout  cela ,  mais  qu'il 
»  était  bien  aise  dé  le  cacher  encore 
»  Pendant  quelque  temps ,  afin  que 
»  d'autres,  en  tentant  la  même  cho- 
»  se,  et  y  échouant,  connussent 
»  mieux  le  prix  de  sa  découverte , 
s  quand  il  la  rendrait  publique.  Ce- 
»  pendant  je  me  rappelle  (pie  le  che- 
»  tatier  doutait  un  peu  qu'il  pût  rea- 
n  liser  ce  dont  il  se  vantait  ;  et  en 
y  effet,  malgré  la  promesse  qu'il  a  sait 
»  faite  de  montrer  Ses  résultats  au 
»  chevalier,  je  ne  sache  pas  que  de- 
«pois  il  lui  ait  tenu  parole.  Ce  fut  à 
»  la  suite  de  cette  conversation  que 
»  le  mois  d'août  suivant  je  pris  la  li- 
ft berté  d'aller  vous  visiter  à  Cam- 
»  bridge,  où  j'appris  la  nouvelle  tant 
»  désirée  que  vous  aviez  réussi  à  ob- 
»  tenir  la  démonstration  que  nous 
t  cherchions  ;  vous  eûtes  la  bonté  de 
s  m'en  promettre  une  copie  que  vous 
»  m'envoyâtes,  ce  qui  me  fit  retour- 
»  lier  à  Cambridge ,  pour  en  confé- 
rer une  secoude  fois  avec  tous, 
»  après  quoi  die  fut  insérée  dans  les 

•  registres  de' la  société.  Ouant  à  M. 
sftooke,  avec  le  caractère  Jaloux 
•dont  il  est,  en  fait  de  science,  il 
tffy  a  pas  de  doute  que,  s'il  eût  été 
»  en  possession  d'une  démonstration 
»  pareille  ,  if  ne  l'aurait  pas  tenue 
>plns  long-temps  seerî  te ,  lu  raison 

•  qu'il  avait  donnée  au  chevalier  et 
»  à  moi,  pour  se  taire,  n'existant 
»  plus  :  car ,  à  présent ,  il  prétend 

•  que  ce  n'est-là  qu'une  très- petite 
»  partie  d'un  excellent  système  de  la 
»  nature  qu'il  a  imaginé,  mais  ffu'il 
»  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  ren- 
dre tout-à-fait  complet;  de  sorte 
»  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  d'en  pu- 
blier une  partie  détachée  du  reste. 
»  Mais  je  lui  ai  déclaré  tout  ouverte- 
»  ment,  qu'à  moins  qu'il  ne  produise 
»  à  présent  une  démonstration  diffe- 
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»  rente  de  la  vôtre,  et  qu'il  n'en  laisse 
»  le  public  juge ,  ni  moi  ni  personne 

»  ne  le  croirons  sur  ce  point...  Après 
»  la  séance  dans  laquelle  votre  livre 
»  fut  offert  à  la  Société  royale,  et 
»  où  M.  IlooLe  présenta  sa  reela- 
»  matien, il  nous  donna  rendez-vous 
»  au  café,  où  il  fit  tous  ses  efforts 
»  pour  nous  persuader  qu'il  avait 
»  quelque  chose  de  pareil ,  et  qu'il 
savait  donné  la  première  idée  de 
»  votre  principale  découverte.  Mais 
»  l'avis  unanime  fut  que ,  rien  de  ce 
»  qu'il  avançait  n'ayant  été  rendu 
»  public  par  l'impression ,  ou  con- 
»  signe  dans  les  registres  de  la  So- 
-»  ciété  royale,  vous  deviez  être  cbn- 
»  sidéré  comme  le  véritable  inven- 
«teurj  et,  s'il  était  vrai  qu'il  eût 
»  connu  ces  résultats  avant  vous,  il 
»  ne  doit  blâmer  que  lui  seul  de  n'a- 
»  voir  pris  aucun  soin  pour  s'assurer 
»  une  découverte  à  laquelle  il  met 
»  aujourd'hui  tant  de  prix.  »  Halley 
termine  en  conjurant  Newton ,  au 
nom  des  sciences ,  de  ne  pas  res- 
sentir les  injustes  attaques  d'un  ri- 
val envieux,  jusqu'au  point  de  vou- 
loir supprimer  son  troisième  livre* 
Heureusement  il  parvint  à  lui  faire 
changer  cette  résolution.  Nevvtôtt 
voulut  bien,  dans  un  corollaire,  ci- 
ter le  chevalier  Wren,  Hooke,  et  Hal- 
leylui-méme,  commeayant  tous,  trois 
recdnnu  dans  les  mouvements  céles- 
tes l'existence  de  la  gravitation  ré- 
ciproque au  carré  des  distances;  et 
le  Traité  des  Principes  parut  com- 
plet, en  1687.  On  concevra  la  subli- 
mité de  cet  ouvrage ,  et  la  grandeur 
ainsi  que  la  nouveauté  des  décou- 
vertes et  des  vues  qu'il  renfermait , 
quand  on  saura  que,  parmi  les  con- 
temporains de  Newton,  trois  ou 
quatre  peut:être  étaient  capbles  de 
le  Comprendre;  que  Huyghens,  dont 
l'esprit  était  surtout  de  nature  à  en 
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apprécier  le  mérite,  et  qui  s'y  trou- 
vait naturellement  disposé  par  son 
noble  caractère ,  n'adopta  l'idée  de 
la  gravitation  qu'à  demi  ,  et  seule- 
ment entre  les  corps  célestes ,  mais 
la  rejeta  de  molécule  à  molécule, 
préoccupé  qu'il  était  par  les  idées 
hypothétiques  qu'il  s'était  faites  sur 
la  cause  de  la  pesanteur  ;  que  Leib- 
nitz,  par  rivalité  peut-être ,  peut- 
être  aussi  par  une  préoccupation  de 
ses  systèmes  métaphysiques ,  mé- 
connut complètement  la  beauté  et 
la  sûreté  de  la  méthode  employée 
par  Newton  dans  cet  ouvrage ,  et 
publia  même  une,  dissertation  dans 
laquelle  il  cherchait  à  démontrer  au- 
trement les  mêmes  vérités  ;  que  long- 
temps encore  après  la  publication  du 
livre  des  Principes,  de  très-profonds 
géomètres  ,  Jean  Beraoulti,  par 
exemple ,  le  combattirent;  que  Fon- 
tenelle  lui-même  ,  ce  juge  si  fin ,  et 
si  soigneux  du  bon  goût  de  ses  opi- 
nions ,  ne  crut  pas  trop  compromet- 
tre sa  prudence ,  en  exprimant  sur 
l'attraction  un  peu  plus  que  des  dou- 
tes ,  et  persistant  toute  sa  vie,  avec 
une  constance  presque  romaine,  à  te- 
nir pour  les  tourbillons  de  Descar- 
tes;, qu'enfin  il  s'écoula  plus  de  cin- 
quante ans  avant  que  la  grande  vérité 
physique,  renfermée,  démontrée, 
dans  le  livre  des  Principes,  fût,  je 
ne  dis  pas  suivie  et  développée,  mais 
seulement  comprise  par  la  généralité 
des  savants.  Quelque  difficulté  que 

Suisse  offrir  la  juste  appréciation 
'un  pareil  ouvrage,  nous  la  don- 
nerons pourtant  ici  avec  une  entière 
assurance ,  l'empruntant  à  l'homme 
illustre  dont  le  génie  a  le  plus  con- 
tribué à  la  gloire  de  Newton,  en 
achevant,  par  ses  propres  décou- 
vertes ,  de  soumettre  tous  les  mou- 
vements des  astres  à  la  loi  de  la  gra- 
vitation universelle,  que  ce  grand 
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homme  avait  reconnue  dans  les  cietit. 
Après  l'avoir  montré,  partant  des 
lois  de  Keppler,  pour  découvrir  la 
nature  et  la  loi  de  la  force  qoi  régit 
les  mouvements  de  circulation  des 
planètes  et  des  satellites ,  puis  géné- 
ralisant cette  idée  d'après  les  phéno- 
mènes, et  s'élevant  anisi  à  la  connais- 
sance certaine  et  mathématique  de 
l'attraction  universelle  ;  «  parvenu  à 
»  ce  principe ,  Newton ,  dit  M.  La- 
to- place,  en  vit  découler  les  grands 
0  phénomènes  dli  Système  du  monde. 
»  En  considérant  la  pesanteur  à  la 
»  surface  des  corps  célestes ,  comme 
via  résultante   des  attractions  de 
»  toutes  leurs-  molécules  ,  iF'trouva 
»  cette  propriété  remarquable  et  ca- 
»  ractéristique  de  la  loi  d'aftracliou 
»  réciproque  au  carré  des  distances , 
»  savoir,  que  deux  sphères  formées 
»  de  couches  concentriques   et  de 
»  densités  variables  suivant  des  lois 
»  queiconefues  ,  s'attirent  mutueilc- 
»  ment,   comme   si   leurs    masses7 
»  étaient   réunies  à  leurs  centres  : 
»  ainsi  les  corps  du  système  solaire 
»  agissent ,  à-très-peu-près  *  comme 
»  autant  de  centres  attractifs ,  les  uns 
»  sur  les  autres ,  et  même  sur  les 
»  corps  placés  à  leur  surface  ;  résul- 
»  tat  qui  contribue  à  la  régularité  de 

*  leurs  mouvements ,  et  qui  fit  re- 
»  connaître  ,  à  ce  grand  ge'omètre , 
»  la  pesanteur  terrestre,  dans  la  force 
»  par  laquelle  la  lune  est  retenue  dans 
»  son  orbite.  Il  prouva. que  le  inou- 
ïe vement  de  rotation  de  la  terre  a 
»  dû  l'aplatir  à  ses  pôles  ;  et  il  dé- 

*  termina  les  lois  de  la  variation  des 
d  degrés  des  méridiens  et  de  la  pc- 
»  santeùr  à  sa  surface.  Il  vit  que  les 
»  attractions  du  soleil  et  de  la  lune 
»  font  naître  et  entretiennent^  daus 
d  l'Océan ,  les  oscillations  que  l'on 
»  y  observe  sous  le  nom  àejhix  H 
»  reflux  de  la  mer*  Il  reconnut  que 


* 
* 
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»  plusieurs  inégalités  de  la  lune  ,  et 
»  le  mouvement  rétrograde  de  ses 
»  nœuds ,  sont  dus  à  l'action  du  so- 
9  Ici).  Envisageant  ensuite  le  renfle- 
»  ment  du  sphéroïde  terrestre  a  l'é- 
»  qualeur ,  comme  un  système  de  sa- 
»  tellites  adhérents  à  sa  surface  ;  il 
»  trouva  que  les  actions  combinées 
»  du  soleil  et  de  la  lune,  tendent  à 
»  faire  rétrograder  les  nœuds  des 
»  cercles  qu'ils  décrivent  autour  de 
»  l'axe  de  la  terre,  et  que  toutes  ces 
»  tendances  ,  en  se  communiquant  à 
»  la  masse  entière  de  cette  planète  , 
»  doivent  produire,  dans  rinlerscc- 
»  tion  de  son  équateur  avec  l'éclipti- 
»  que,  cette  rétrogradation  lente  que 
Ton  nomme  précession  des  équi- 
wxes*  Ainsi  la  cause  de  ce  grand 
phénomène» dépendant  de  1  apla- 
tissement de  la  terre ,  et  du  mouve- 
ment rétrograde  que  l'action  du 
soleil  imprime  aux.  nœuds  des  sa- 
tellites ,  deux  choses  que  Newton 
a,  le  premier ,  fait  connaître  ;  elle 
n'avait  pu,  avani  lui,  être  soup- 
çonnée. Keppler  lui-même ,  porté 
par  une  imagination  active  à  tout 
expliquer  par  des  hypothèses ,  s'é- 
tait vu  contraint  d'avouer ,  sur  cet 
objet ,  l'inutilité  de  ses  efforts.  Mais, 
à  l'exception  de  ce  qui  concerne  le 
mouvement  elliptique  des  planètes 
et  des  comètes,,  l'attraction  des 
corps  sphériques,  et  le  rapport 
des  masses  des  planètes  accompa- 
gnées de  satellites ,  à  celle  du  so- 
leil* toutes  ces  découvertes  n'ont 
été  qu'ébauchées  par  Newton.  Sa 
théorie  de  la  figure  des  planètes 
est  limitée  par  la  supposition  de 
leur  homogénéité.  Sa.* solution  du 
problème  de  la  précession  des 
»  equinoxes,  quoique  fort  ingénieu- 
se, et  malgré  l'accord  apparent 
»  de  son  résultat  avçc  les  observa- 
»  tions ,  est  défectueuse  à  plusieurs 
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»  égards.  Dans  le  grand  nombre  des 
»  perturbations  des  mouvements  cc- 
»  lestes ,  il  n'a  considéré  que  celles 
»  du  mouvement  lunaire ,  dont  la 
»  plus  grande ,  Y  élection ,  a  échappe 
»  à  ses  recherches.  Il  a  bien  établi 
»  l'existence  du  principe  qu'il  a  dé- 
»  couvert;  mais  le  développement 
»  de  ses  conséquences  et  de  ses  avan- 
»  tages ,  a  été  l'ouvrage  des  succes- 
»  seurs  de  ce  grand  géomètre.  L'im- 
»  perfection  du  calcul  infinitésimal 
»  à  sa  naissance ,  ne  lui  a  pas  permis 
»  de  résoudre  complètement  les  pro- 
»  blêmes  difficiles  qu'offre  la  théorie 
»  du  système  du  monde  ;  et  il  a  été 
«.souvent  forcé  de  ne  donner  que 
»  des  aperçus  toujours  incertains  , 
»  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  vérifiés 
»  par  une  rigoureuse  analyse.  Mal- 
»  gré  ces  défauts  inévitables ,  l'im- 
»  portance  et  la  généralité  des  dé- 
»  couvertes  sur  ce  système  et  sur  les 
»  points  les  plus  intéressants  de  la 
»  physique  mathématique ,  un  grand 
»  nombre  de  vues  originales  et  pro- 

'  »  fondes ,  qui  a  été  le  germe  des 
»  plus  brillantes  théories  des  géo- 
»  mètres  du  dernier  siècle,  tout 
»  cela ,  présenté  avec  beaucoup  d'é- 

v  »  légance ,  assure ,  à  l'ouvrage  des 
»  Principes ,  la  prééminence  sur  les 
»  autres  productions  de  l'esprit  hu- 
»  main..  »  Les  grands  résultats  que 
Newton  a  rassemblés  dans  le  livre 
des  Principes ,  sont  presque  tous 
présentés  sous  une  forme  synthétique, 
analogue  aux  écrits  des  anciens  géo- 
mètres. On  peut  toutefois  affirmer 
qu'il  ue  les  avait  pas  trouves  par  la 
synthèse ,  qui  n'est  ni  assez  mania- 
ble ni  assez  féconde  pour  pouvoir 
être  employée  à  deviner  des  vérilés 
si  compliquées ,  et  à  prévoir  des  dé- 
ductions si  éloignées  de  leur  princi- 
pe. 11  est  donc  évident  ,  par  celle 
impossibilité  meinc,  qu'il  était  par- 
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veau  à  ces  grands  résultats  par  le 
secours  des  méthodes  analytiques , 
méthodes  dont  il  avait  lui-même  si 
fart  accru  la  puissance;  et  cette  in- 
duction prend  toute  la  certitude  du- 
ne vente  démontrée ,  lorsqu'on  exa- 
mine la  correspondance  écrite  qui  eut 
lieu  entre  N  e  vvton  et  Cotes ,  pour  la  se- 
conde édition  du  livre  des  Principes, 
examen  qu'il  m'a  été  permis  de  faire 
a  Cambridge  :  car  on  y  voit  celui-ci, 
qui  était  sou  disciple,  employer  la 
forme  analytique  pour  lui  soumettre 
les  difficultés  qu'il  rencontrait,  ou 
pour  les  résoudre  lui-même.  Alors 
il  reste  à  comprendre  pourquoi  Ne  •.  ;'- 
ton  a  préféré  d'exposer  ses  décou- 
vertes par  une  méthode  différente , 
se  privant  ainsi  de  la  gloire  qu'il  au- 
rait certainement  obtenue  en  fai- 
sant connaître  plusieurs  inventions 
analytiques  qu'il  a  dû  posséder  pour 
résoudre  les  questions  qu'il  a  traitée», 
et  au  nombre  desquelles  on  peut 
mettre  le  principe  de  la  méthode  des 
variations,  qui  a  dû  lui  être  néces- 
saire pour  la  détermination  du  so- 
lide de  la  moindre  résistance.  On  ne 
saurait  dire  précisément  ce  qui  a 
]jji  le  décider  à  faire  un  pareil  sacri- 
fice; mais ,  s'il  est  permis  d'énoncer 
à  cet  égard  une  conjecture,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  que,  dans  Ja 
crainte  excessive  qu'il  avait  d'être 
attaqué  sur  ses  résultats,  il  eût  pré- 
féré la  synthèse,  comme  une  mé- 
thode d'exposition  plus  sévère ,  et 
dont  la  forme  lui  semblait  devoir 
inspirer  plus  de  confiance  à  ceux 
qui  liraient  son  livre  dans  un  temps 
ou  les  méthodes  de  l'analyse  infini- 
tésimale étaient  encore  très -peu  ré- 
pandues ,  et  pouvaient,  par  leur  nou- 
veauté même,  paraître  moins  sûres  à 
beaucoup  de  lecteurs.  Pendant  que 
le  livre  des  Principes  se  préparait 
pour  la  presse,  le  hasard  produisit 


NEW 

un  incident  qui  tira  Newton  de  sa 
studieuse  retraite,  et  l'amena  sur 
le  théâtre  des  affaires  publiques.  Le 
roi  Jacques  II ,  dans  le  dessein  ou  il 
était  de  rétablir  le   catholicisme, 
croyant  à  propos  de  braver  tous  les  ■ 
usages  et  les  droits  des  protestants, 
avait ,  entre  autres  mesures  inusi- 
tées, ordonné  à  l'université  de  Cam- 
bridge de  conférer  le  grade  de  maî- 
tre-es -arts  à  un  moine  bénédic- 
tin ,  appelé  Francis ,  sans  exiger  de 
lui  le  serment  contre  la  religion  ca- 
tholique, prescrit  par  les  statuts. 
L'université  réclama  vivement  le 
maintien  de  ses  privilèges  ;  et  New- 
ton, qui  s'était  montré  un  des  plus 
ardents  à  provoquer  la  résistance, 
fut  un  des  délégués  envoyés  pour 
la  soutenir  devant  la  cour  de  haute- 
commission.  Ces  délégués  firent  une 
défense  si  ferme  et  si  peu  prévue , 
que  le  roi  prit  le  parti  de  laisser  as- 
soupir l'affaire.  Cette  circonstance , 
autant  peut-être  que  le  mérite  person- 
nel de  Newton ,  fit  que  l'université  le 
choisit,  l'année  suivante,  pour  être 
son  représentant  au  parlement  de  con- 
vent  ion ,  qui  déclara  la  vacance  du 
trône,  et  appela  Guillaume  à  la  cou- 
ronne. Il  y  siégea  Jusqu'à  la  dissolu- 
tion de  cette  assemblée,  mais,  à  ce 
qu'il  paraît ,  sans  v  jouer  un  rôle  re- 
marquable. Charles  Montaigu,  de- 
venu depuis  comte  d'Halifax,  et  l'un 
des  hommes  d'état  les  plus  distingues 
de  l'Angleterre  (  V,  Halifax,  XIX, 
327  ) ,  se  trouvait  aussi  membre  de 
ce  même  parlement  ;  et ,  ayant  été 
élève  à  l'université  de  Cambridge ,  il 
connaissait  et  appréciait,  mieux  que 
personne,  le  génie  qui  en  faisait  la 
gloire.  C'est    pourquoi,  lorsqu'en 
1 696 ,  étant  devenu  chancelier  de  l'é- 
chiquier ,  il  forma  le  grand  projet 
d'une  refonte  générale  des  pièces  d'or 
et  d'argent,  il  demanda  et  obtint  pour 
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ftewtonla  charge  honorable  et  lucra- 
tive de  garde  de  la  monnaie.  jC'était 
à-la-fois  un  acte  de  bicnveHllauce  et  un 
choix  rempli  de  discernement.  En 
effet,  Newton  rendit  de  très -grands 
services  dans  cet  emploi ,  pendant 
l'importante  opération  que  l'homme 
d'état  avait  méditée;  et  il  s'y  trou- 
vait plus  propre  qu'aucun  autre,  par 
la  réunion  unique  des  connaissances 
mathématiques  et  chimiques  qu'il 
possédait.  Il  paraît  que  la  chimie 
avait  toujours  eu  pour  lui  un  attrait 
fort  vif  :  car ,  depuis  son  séjour  d'en- 
fance chez  l'apothicaire  de  Gran- 
tham ,  jusqu'à  sa  résidence  à  Cam- 
bridge, il  n'avait  pas  ceçsé  de  s*en 
occuper;  et  l'on  en  voit  bien  la  preu- 
Yedans  ses  travaux  physiques,  qui 
sont  tous  remplis  d  expériences  et 
d'observations  de  chimie,  fines  et 

Profondes.  Ainsf,  en  suivant  l'ordre 
e  ses  travaux ,  on  le  voit,  dans  ses 
premières  recherches  sur  les  téles- 
copes, en  167a,  faire  une  infinité 
d'essais  sur  les  alliages  des  métaux, 
pour  découvrir  les  combinaisons 
les  phs  avantageuses  aux  usages  op- 
tiques, et  recueillir,  dans  ces  essais , 
Me  foule  de  particularités  remar- 
quables sur  la  constitution  des  corps. 
Trois  ans  après,  le  Mémoire  sur 
les  couleurs  des  lames  minces  nous 
offre  des  essais  plus  variés  encore 
sur  les  combinaisons  de  toute  espèce 

Clés  différentes  substances,  soli- 
ou  liquides,  produisent  les  unes 
avec  les  autres ,  et  sur  la  tendance 
ou  la  répugnance  qu'elles  semblent 
avoir  à  s  unir.  Plus  tard,  les  mêmes 
objets  se  trouvent  encore  reproduits 
et  traités  avec  plus  de  hardiesse  et 
de  supériorité  de  vues,  dans  Vûpti- 
?ue,  et  surtout  dans  les  Questions 
naturelles,  placées  à  la  fin  de  cet 
admirable  ouvrage  :  car ,  quoi  de 
plus  hardi  que  de  soupçonner  et 
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d'oser  dire  à  cette  époque ,  que  l'eau 
doit  contenir  un  principe  inflamma- 
ble ,  et  qu'il  y  a  aussi  un  tel  principe, 
dans  le  diamant?  La  persévérance  de» 
New  ton  dans  ce  genre  de  recherches,, 
et  le  progrès  même  de  ses  idées ,  sont 
également  faciles  à  concevoir.  Eu 
effet,  outre  l'attrait  naturel  que  ' 
des  phénomènes  aussi  variés ,  aussi 
étonnants  ,  aussi  mystérieux  que 
ceux  de  la  chimie ,  devaient  avoir 
déjà  par  eux-mêmes  pour  un  esprit 
de  cette  trempe ,  combien  ne  durent- 
ils  pas  l'intéresser  davantage  encore , 
lorsqu'ayant.  découvert  l'existence 
de  l'attraction  moléculaire  ,  et  les 
effets  dçs  actions  à  petite  distance 
exercées  dans  les  mouvements  de  la? 
lumière,  il  se  trouva  conduit  à  voir 
que  de  semblables  forces,  variées  seu- 
letnentdans  leur  loi  de  décroissement  ' 
et  d'intensité,  pouvaient  suffire  pour 
produire,  entre  les  dernières  parti- 
cules des  corps ,  tous  ces  phénomè- 
nes d'union  et  de  désunion,  qui 
constituent  la  chimie!  Combien,  de 
ce  point  de  vue  élevé,  l'observation 
de  ces  phénomènes  dut  lui  paraître 
neuve  et  importante!  Aussi  s'en  oc- 
pa-t-il  constamment  à  Cambridge; 
et  c'était,  avec  des  études  de  chrono- 
logie oud'histoire,leseuldélasseraeiit 
qu'il  se  donnait  quand  il  était  trop 
fatigué  de  ses  méditations  mathéma- 
tiques. Il  s'était  (orme  un  petit  la- 
boratoire pour  ce  genre  de  travaux; 
et  il  paraît  que,  dans  les  années  qui 
suivirent  la  publication  du  livre  des 
Principes,  il  s'y  était  presque  en- 
tièrement livré.  Mais  un  accident  fa- 
tal lui  ravit  en  un  instant  le  fruit  de 
tant  de  peines ,  et  en  priva  les  scien- 
ces pour  toujours. Newton  avait  un 
petit  chien  nommé  Diamant,  auquel 
il  était  fort  attaché.  Etant  un  soir  ,. 
pour  quelque  affaire  pressée ,  appelé 
hors  de  son  cabinet  dans  la  chambrer 
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voisine,  il  laissa,  par  mégarde,  Dia- 
mant enfermé  derrière  lui.  En  ren- 
trant, quelques  minutes  après,  il 
trouva  que  le  petit  chien  avait  ren- 
verse' sur  son  bureau  une  bougie  qui 
avait  mis  le  feu  aux  papiers  où  il 
avait  consigné  ses  expériences  ;  de 
sorte  qu'il  vit  devant  lui  le  travail 
de  tant  d'années  consumé  et  réduit, 
en  cendres.  On  raconte  que,  dans 
le  premier  saisissement  d'une  si  gran- 
de perte,  il  se  contenta  dédire  :  «  Oh  ! 
»  Diamant ,  Diamant ,  tu   ne  sais 
»  pas  le  tort  que  tu  m'as  fait!» 
Mais  la  douleur  qu'il  en  ressentît»  et 
que  la  réflexion  dut  rendre  plus  vive 
encore,  altéra  sa  santé,  et,  à  ce  qu'il 
paraît  même,  si  on  ose  le  dire,  trou- 
bla sa  raison  pendant  quelque  tempâ. 
Ge  fait,  que  jusqu'ici  on  avait  igno- 
ré, mais  qui  semblerait  conGrmé  par 
beaucoup  d'inductions ,  se  trouve  con- 
signé dans  une  note  manuscrite  de 
Huyghens ,  qui  nous  a  été  communi- 
quée par  M.  Van  Swinden,  et  que 
nous  rapportons  ici ,  sans  autres  esr 
plieations  que  celles  que  ce  savant 
respectable  y  a  jointes  lui  -  même. 
«  On  trouve,  dit  M.  Van  Swinden, 
»  dans  les  manuscrits   du  célèbre 
»  fluyghens,  un  petit  in-folio,  qui 
»  fait  une  espèce  de  journal,  dans 
»  lequel  Huyghens  avait  coutume  de 
»  noter  différentes  choses  ;  il  est  co- 
»  té  Ç,  n°.  8,  dans  le  Catalogue  de 
»  la  bibliothèque4 de  Leyde,  page 
»  112.  Voici  ce  que  j'y  aL  trouvé 
»  écrit  de  la  propre  main  de  Huy- 
»  ghens,  laquelle  m'est  parfaitement 
»  connue,  par  le  nombre  de  ses  ma- 
»  nuscrits  et  de  ses  lettres  autogra- 
»  phes ,  que  j'ai  eu  occasion  de  lire.  » 
Le  29  mai  1694 ,  M.  Colin ,  Ecos- 
sais ,  m? a  raconté  que  l'illustre  géo- 
mètre Isaac  Newton  est  tombé , 
il  y  a  dix-huit  mois ,  en  démence, 
soit  par  suite  d'un  trop  grand  ex- 
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ces  de  travail ,  soit  par  la  douleut 
qu'il  a  eue  d'avoir  vu  consumer  par 
un  incendie  son  laboratoire  de  chi- 
mie et  plusieurs  manuscrits  impor* 
tant  s,  M.  Colin  a  ajouté  qu'à  la 
suite  de  cet  accident ,  s' étant  pré- 
senté chez  l'archevêque  de  Cambrid- 
ge ,  et  ayant  tenu  des  discours  qui 
montraient  l'aliénation  de  son  es- 
prit,  ses  amis  se  sont  emparés  de  hu9 
ont  entrepris  sa  cure1  et  >  l'ayant  te- 
nu renfermé  dans  son  appartement, 
lui  ont  administré,  bon  gré  malgré, 
des  remèdes,   au  moyen  desquels 
il  a  recouvré  la  santé,  de  sorte  qu'à 
présent  il  recommence  à  compren- 
dre son  livre  des  Principes,  (i) 
«  Huyghens,  ajoute  M.  Van-Swin- 
»  den,  donna  connaissance  de  ceci  à 
»  Le*imitz,dans  une  lettre  datée  du  8  , 
»  juin  suivant;  à  quoi  Leibnitz  répon- 
»  dit,  en  date  du  23  i  Je  suis  bien  aise 
»  d'apprendrela guérison deM.New- 
»  ton,  en  même  temps  que  sa  mala- 
»  die,  qui  était  sans  doute  des  plus 
»  fâcheuses^  c'est  à  des  gens  comme 
»  vous  et  lui  *  Monsieur,  que  je  sou- 
»  haite  une  lotrgue  vie.  »  Il  paraît , 
d'après  ces   détails  ,  que   l'on  nfc 
^saurait  guère  douter  du  fait  même , 
c'est-à-dire  que  cette  tête  qui,  pen- 
dant tant  d'années  Vêtait  appliqua 
continûment  à  des  contemplations 
si  profondes  qu'elles  étaient  comme 
là  dernière  limite  de  la  raison  hu- 
maine ,  se  serait  enfin  troublée  elle- 


(1)  Voici  le  texte  même  de  Huyghens,  tel  que 

nous  t*a  transmit  M.  Vaa  Swinden  i  Die  se  niên 

iiç4,  narravU  mihiD.  Colin,  Scolus ,  virutn 

celeb.  acrarum  geometram  Is.  Neuionum  i«<?* 

disse  in  phrenilin  abhinc  anno  etsex  mensi- 

bus.  4n  ex  nimiâ  stiédii  assiduitale  ,  an  dolore 

injortunii  ,   qubd  in  incendio ,  Jaboratorium 

chemicum  et  s  cri p  ta  quœdam  amiserat  ?  Cum 

ad  archîe piscopum  Cantabrigienjern  veriiss*h 

ea  locutum  quoe  alienationem  mentis  indica- 

rentj  deindè  ab  ami  ci  s  cura  ejns  suscepM* 

domoque'  clausâ  .    remédia   volenti  noie™ 

adhibita  ,  quitus  jam  sanilatem  recuperavif* 

ht  jam  nunc  iibrum  suum  JPrincipiorum  *»- 

UlHgere  fhoipiai. 


même  par  l'excès  de  ses  efforts ,  Ou 
par  la  douleur  d'en  voir  les  résultats 
anéantis  :  et  certes  ces  deux  suppo- 
sitions ne  présenteraient  rien  d'extra- 
ordinaire; comme  aussi  Ton  ne  de- 
vrait pas  s'étonner  que  les  premiers 
sentiments  d'une  affliction  pareille  à 
celle  que  Newton  dut  éprouver ,  se 
fussent  exprimés  sans  violence;  l'ame 
était  comme  abattue  sous  leur  poids. 
Mais  ce  fait,  d'un  dérangement  d'es- 
prit, quelle  qu'en  puisse  être  la  cau- 
se >  expliquerait  pourquoi ,  depuis 
la  publication  du  livre  des  Principes 
en  1687,  Newton,  âgé  seulement 
alors  de  45  ans,   n'a  plus  donné  de 
travail  nouveau  sur  aucune  partie  des 
sciences ,  et  s'est  contenté  de  faire 
connaître  ceux  qu'il  avait  composés 
long-temps  avant  c«*tte  époque ,  en  se 
bornant  à  les  compléter  clans  les  par- 
ties qui  pouvaient  avoir  besoin  de  dé- 
veloppements.Etron  peutremarquer 
que  ces  développements  mêmes  pa- 
raissent toujours  tirés  d'expériences 
Qjid'observatioris  précédemment  fai- 
tes; comme  les  additions  à  la  secon- 
de édition  des  Principes,  en  1713  , 
et  les  expériences  sur  les  plaques 
épaisses ,  sur  la  diffraction,  ainsi  que 
les  questions  chimiques  placées  à  la 
fin  de  l' Optique ,  en  1 704  :  car ,  en. 
rapportant  ces  expériences,  Newton 
dit  formellement  qu'il  les  a  tirées 
d'anciens  manuscrit*  qu'il  avait  au- 
trefois composés;  et  il  ajoute  que, 
bien  qu'il  sente  la  nécessité  de  les 
étendre  ou  de  les  rendre  plus  parfai- 
tes ,  il  n'a  pu  se  résoudre  à  le  faire , 
ces  matières  étant  désormais  trop 
loin  de  lui;  d'où  F (^n  .peut  conclure, 
avec  une  extrême  vraisemblance,  que, 
bien  qu'il  eût  recouvré  la  santé  assez 
complètement  pour  comprendre  de 
nouveau  toutes  ses  recherches ,  et 
même  pour  y  faire  en  quelques  points 
des  additions  ou  des  modifications 
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utiles,  comme  le  prouve  la  seconde 
édition  du  livre  des  Principes,  pour 
laquelle,  il  entretint  avec  Cotes  une 
correspondance  mathématique  très- 
active,  néanmoins  il  ne  voulut  plus 
entreprendre  de  nouveaux  travaux 
dans  les  parties  des  sciences  où  il  avait 
tant  fait,  et  où  il  devait  si  bien  voir 
tout  ce  qui  restait  à  faire  encore. Mais, 
soit  que  cette  détermination  lui  fût 
commandée  par  la  nécessité,  soit 
qu'elle  lui  fût  seulement  inspirée  par 
une  sorte  de  lassitude  morale  produite 
ar  un  si  long  et  si  fatigant  exercice 
e  la  pensée,  ce  qu'il  a  fait  suffit 

Sour  le  mettre ,  dans  tous  les  genres 
e  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques ,  au  premier  rang  des  inventeurs^ 
et ,  après  avoir  admiré  en  lui  le  créa- 
teur de  la  philosophie  naturelle,  l'un 
des  plus  grands  promoteurs  de  l'ana<- 
lyse  mathématique,  et  le  premier  des 
physiciens  qui  ont  jamais  existé ,  on 
doit  reconnaître  encore  que  c'est  lui 
qui  a  fondé  les  principes  de  la  chi- 
mie mécanique ,  en  faisant  dépendre 
les  combinaisons,  de  l'action  molécu- 
laire, et  en  s'élevant,  parles  inductions 
les  plus  hardies  comme  les  plus  heu- 
reuses, à  des  idées  de  composition  et 
de  changements  d'état  des  corps, 
dont  la  conception  était  tout-à-fait 
inconnue  avant  lui.  Avec  cette  sin- 
gulière réunion  de  connaissances  tant 
théoriques  qu'expérimentales  ,  il  est 
facile  de  concevoir  de  quelle  utilité 
Newton  dut  être  dans  la  grande  opé- 
ration de  la  refonte  des  monnaies , 
pour  laquelle  il  avait  été  appelé: 
aussi,  au  bout  de  trois  ans ,  en  fut-il 
récompensé  par  la  charge  de  direc- 
teur de  la  monnaie,  qui  lui  fut  con- 
férée, en  169g,  et  qui  produisait 
annuellement  un  revenu  considéra- 
ble. Jusqu'alors  sa  fortune  avait 
été  au  moins  très-médiocre,  relative- 
ment à  ses  besoins  de  famille;  car 
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on  voit  dans  l'Histoire  de  la  société 
royale,  qu'en  167  4  H  s'était  trouvé 
dans  la  nécessité  de  demander  à  cette 
compagnie  une  exemption  de  la  con- 
tribution annuelle  que  devait  payer 
chacun  des  membres  (  1  ).  Sa  nouvelle 
fortune  ne  le  gâta  point ,  chose  assez 
rare  parmi  ceux  où  elle  devrait  le 
moins  l'être;  et ,  après  l'avoir  attirée 
sur  lui  par  l'illustration  personnelle 
qu'il  avait  acquise,  il  s'en  montra 
digne  encore  par  l'usage  qu'il  en  fit. 
A  cette  époque,  tous  les  nuages  dont 
l'esprit  ae  rivalité  avait  voulu  obs- 
curcir sa  gloire  /étaient  disparus.  Il 
s'était  élevé  trop  haut  pour  connaître 
encore  des  ennemis.  De  toutes  parts 
de  justes  hommages  environnèrent 
un  mérite  si  rare.  En  1699,  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris ,  ayant 
reçu  du  roi  une  organisation  nouvelle 
qui  lui  permettait  d'admettre  un  très- 
petit  nombre  d'associés  étrangers^ 
s'empressa  de  rendre  ce  petit  nom- 
bre encore  plus  honorable ,  en  y  pla- 
çant M.  Newton.  En  1 70 1 ,  l'universi- 
téde  Cambridge  le  nomma  une  secon- 
de fois  son  député  au  parlement.  En 
1 703 ,  il  fut  élu  président  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  titre  qui , 
dans  un  pays  où  tout  a  de  la  réalité , 
fait  de  celui  qui  le  porte,  comme  le 
représentant  public  des  savants  et 
des  sciences,  et  lui  donne  une  in- 
fluence d'autant  plus  utile,  qu'elle 
est  le  résultat  d'une  confiance  volon- 
taire. Cette  fonction  respectable  con- 
tinua d'être  déférée  à  Newton  pen- 
dant vingt-cinq  ans ,  c'est-à-dire ,  tant 
qu'il  vécut.  Enfin,  la  reine  Anne  le 
créa  chevalier ,  en  1 705.  Ce  fut  dans 
cette  situation ,  désormais  assurée  et 
tranquille ,  qu'il  se  décida  à  publier 
lui-même ,  ou  à  laisser  paraître,  ses 
différents  travaux.  11  donna  d'abord 
son  traité  d'Optique,  qui  comprend 

(i)Bircfa,  Jfw/.  qfroj.  society,  t.  m,  page  179. 
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tout  l'ensemble  de  ses  recherches 
sur  la  lumière.  Il  paraît  que,  fatigué 
des  tracasseries  que  ses  idées  sur  cet  4 
objet  lui  avaient  attirées  en  1672 
et  1675,  il  avait  résolu  de  ne  pas  . 
publier  cet  ouvrage,  tant  que  Hooke 
vivrait.  Mais  Hooke  était  mort  en 
1702;  et  «l'influence  jalouse  qu'il 
avait  pu  exercer,  s'était  éteinte  avant 
lui  (  1  ).  Newton,  n'ayant  plus  à  crain- 
dre d'exposer  son  repos,  ne  tarda 
point  à  faire  connaître  des  découver- 
tes qui ,  pour  être  d'une  autre  nature 
et  d  une  application  moins  générale 
que  celles  que  l*on  avait  admirées 
dans  le  livre  des  Principes ,  ne  leur 
sont  pas  inférieures  quant  à  l'origi- 
nalité des  vues  et  à  la  nouveauté  des 
résultats.  Lorsque  l' Optique  parut , 
en  1704,  elle  était  écrite  en  anglais. 
Le  docteur  Samuel  Clarkc,  devenu, 
depuis  célèbre  par  ses  controverses 
avec  Leibnitz ,  en  fit  bientôt  une  tra- 
duction latine,  qu'il  publia  en  1706, 
et  dont  Nevton  fut  si  satisfait,  qu'il 
fitau  docteur  un  présent  de  cinq  cents 
livres  sterling ,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance.  Plusieurs  autres  édi- 
tions du  traité  et  de  la  traduction  se 
succédèrent  rapidement,  tant  en  An- 
gleterre que  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe.  Mais,  quoique  cette  mul- 
tiplicité atteste  combien  ce  bel  ou- 
vrage fut  dès-lors  admiré ,  on  peut 
dire  que  tout  son  mérite  n'a  été  com- 

STètement  apprécié  que  depuis  peu 
'années,  et  .après  que  de  nouvelles 


(1)  Sa  fin  fut  très-malheureuse.  Il  éprouva  la 
tourment  le  pluejeruel  pour  un  homme  de  ce  ca- 
ractère t  celui  d'être  généralement  reconnu  pou» 
ce  qu'il  était ,  c'est-aWire ,  pour  un  envieux  et 
un  méchant.  Il  vieillit  avec  cette  réputation ,  et 
mourut  enfin  presque  fou  de  mélancolie.  On  au- 
rait pu  appliquera  Hooke  ce  que  d'Atambeit 
écrirait  plus  tard  à  I«grange,  du  géomètre 
Tontaine,  qttl  était  d'un  caractère  à-peu-prè» 
pajeU.  •  Tontaine  est  mort  s  c'était  un  homme 
•  de  génie  et  un  mauvais  homme.  I*a  société  Y 
»  gagne  plus  que  la  géométrie  n'y  perd.  »  Veut 
une  façon  d'éloge  funèbre  d'une  concision  Macs 
eiprejsive. 
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découvertes ,  surtout  celle  de  la  po- 
larisation de  la  lumière ,  ont  fait  sen- 
tir toute  l'importance  de  certains 
phénomènes  tres-delicats,  dont  New- 
ton avait  signale'  l'existence  générale 
dans  la  lumière  propagée,  et  dont  il 
avait  fait  autant  d  attributs  de  ce 
principe ,  sous  le  nom  d'accès  de 
facile  transmission  et  de  facile  ré» 
flexion  :  car  ces  propriétés  étant  si 
subtiles  qu'elles  échappent  à  toutes 
les  observations  qui  ne  seraient  pas 
extrêmement  précises ,  et  ayant  en 
même  temps  de  si  singulières  parti- 
cularités, qu'il  faut  avoir  la  plus  en- 
tière conviction  de  la  justesse  des 
expériences  pour  pouvoir  les  admet- 
tre, il  est  arrivé  qu'on  les  a  pen- 
dantlong-temps  regardées  à-peu-près 
comme  d'ingénieuses  hypothèses ,  et 
que  Ton  a  même  cru  devoir  en  quel- 
que sorte  excuser  Ne wtonde les  avoir 
présentées;  tandis  qu'il  est  générale- 
ment reconnu  aujourd'hui,  que  ces 
E>priétés,  avec  les  lois  que  Newton 
r  assigne,  sont  des  .modifications 
réellement  et  incontestablement  in» 
hérentes  à  la  lumière,  quoique  leur 
existence  doive  être  différemment 
conçue  et  appliquée  selon  le  mode  de 
constitution  que  l'on  veut  supposer 
au  principe  lumineux.  En  publiant 
la  première  édition  de  l' Optique , 
Newton  y  avait  joint  deux  disserta- 
tions analytiques,  dont  l'une  était 
intitulée  :  De  quadrature  curvarum, 
et  l'autre  :  Enumeratio  Unearum 
tertii  ordinis.  La  première  renfer- 
me l'exposition  de  la  méthode  des 
fluxions ,  ainsi  que  son  application 
aux  quadratures  des  courbes,  au 
moyen  des  développements  par  des 
suites  infinies  :  l'autre  dissertation 
contient  une  classification  très-élé- 
Sante  des  courbes  du  troisième  or- 
dre, avec  une  exposition  aussi  nette 
que  rapide  de  leurs  propriétés;  pro- 
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priétes  que,  vraisemblableinent,New^ 
ton  avait  trouvées  par  les  méthodes 
de  développement  énoncées  dans  la 
dissertation  précédente,  quoiqu'il 
n'indique  que  les  résultats ,  et  nulle- 
ment le  procédé  d'investigation  qu'il 
a  suivi  pour  les  obtenir.  Depuis  il  re- 
tira ces  deux  pièces ,  des  éditions  sui- 
vantes de  l'Optique,  avec  laquelle 
elles  n'avaient  point  assezde  rapport: 
mais  on  peut  présumer  qu'en  les  in- 
sérant a  la  fin  de  l'édition  de  1704 , 
il  avait  pour  but  de  saisir  la  premiè- 
re publication  d'un,  de  ses  ouvrages 
pour  assurer  tous  ses  droits  à.  la  dé* 
couverte  et  à  l'application  des  nou- 
veaux calculs  qui ,  après  avoir  été  si 
long-temps  dans  sa  possession  secrè- 
te ,  et ,  à  ce  qu'il  croyait ,  unique ,  s'é- 
taient ,  depuis  plusieurs  années  -y 
répandus  avec  tant  d'éclat  sur  le 
continent ,  et  y  produisaient  tant 
de  résultats  aussi  nouveaux  qu'ad- 
mirables entre  les  mains  des  analys- 
tes r  particulièrement  de  Leibnitz 
et  des  Bernoulli.  La  grande  re- 
nommée que  Newton  avait  acquise , 
surtout  dans  un  pays  où  l'opinion 
publique  adopte  le  génie  comme  une 
gloire  nationale  ,  devait,  naturelle- 
ment faire  recueillir  avec  avidité 
toutes  ses  productions.  Aussi  fut-ce , 
dit-on,  à  son  insu  et  sans  son  assen- 
timent, que  Whiston  publia,  en  1707, 
son  traité  intitulé ,  Arithmetica  iiro- 
versaUsy  qui  n'était ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, que  le  texte  des  leçons  qu'il 
donnait  sur  l'algèbre  à  Cambridge,  et 
qu'il  avait  écrit  rapidement  pour  son 
usage ,  sans  songer  à  le  rendre  pu- 
blic. Toutefois  les  sciences  ont  eu 
à  se  féliciter  de  l'heureuse  violence 
qui  a  fait  connaître  cet  ouvrage;  car 
on  ne  saurait  voir  un  modèle  plus 
parfait  de  l'art  par  lequel  on  doit 
soumettre  les  questions  de  géométrie 
ou  de  nombres  au  calcul  algébrique , 
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en  cherchant  dans  un  heureux  choix 
d'inconnues  ,  on  dans  une  adroite 
combinaison  des  formules  analy- 
tiques,* lès  moyens  d'arriver  aux  ré- 
sultats les  plus  simples.  Uue  seconde 
édition,  meilleure  et  plus  complète, 
fut  imprimée  depuis  à  Londres ,  en 
1 72a  ;  et ,  selon  ce  (pie  nous  apprend 
's  Graycsande  ,  elle  le  fut  avec  la 
participation  de  Newton  même ,  ce 
qui  prouve  que  cette  production  de  sa 
jeunesse  ne  lui  avait  pas  paru  indigne 
de  son  nom  ni  de  ses  soins.  Ce  fut 
de  même  par  d'autres  mains  que  les 
siennes,  mais  cette  fois  avec  son 
consentement ,  que  parut ,  en  1711/ 
un  petit  écrit  intitulé:  Methodus 
differentialis,  4ans  lequel  il  apprend 
à  déterminer  la  courbe  du  genre  pa- 
v  rabolique ,  qui  peut  passer  par  un 
nombre  quelconque  donné  de  points; 
détermination  qui,  réduite  en  for- 
mules ,  devient  très-utile  pour  l'in- 
terpolation des  séries ,  et  pour  l'éva- 
luation approchée  des  quadratures. 
Ce  fut  aussi  dans  la  même  année  ;  et 
toujours  par  d'autres  que  lui ,  que 
fut  publiée  cette  ancienne  Disserta- 
tion intitulée:  Analjrsisper  œquatio- 
nés  numéro  terminorum  infinitas , 
qu'il  avait  composée  en  i665,  et 
dans  laquelle  il  avait ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  exposé  ses  premières 
découvertes  sur  les  fluxions,  ainsi 
que  sur  les  développements  par 
suites  infinies.  Une  copie  de  celte 
dissertation  avait  été  autrefois  prise 
par  Gollins  sur  l'original  que  Bar*- 
row  lui  avait  envoyé;  et,  ayant  été 
trouvée  dans  ses  papiers  après  sa 
mort ,  on  obtint  de  Newton  la  per- 
mission de  la  rendre  publique,  ce 
qu'il  dut  accorder  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'elle  donnait  à  ses  droits 
une  sorte  d'authenticité  ancienne  et 
incontestable.  Newton  avait  préparé 
autrefois,  sur  le  même  objet,  un  trai- 
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té  plus  étendu,  intitulé,  Méthode 
desjluxions ,  qu'il  s'était  proposé  de 
joindre,  comme  introduction,  à  un 
certain  traité d'algèbredeKinskhuy- 
sen ,  dont  il  s'était  chargé  de  donner 
une  édition,  en  1672;  ce  quittait, 
sans  comparaison ,  un  ornement  d'un 
plus  haut  prix  que  l'ouvrage  même  : 
mais  l'effroi  qu'il  eut  de  voir  son  re- 
pos compromis  par  les  querelles  lit- 
téraires, lui  fît  alors  garder  son  ma- 
nuscrit. Sur  la  fin  de  sa  vie,  it  son- 
geait de  nouveau  à  le  rendre  public; 
mais  la  mort  le  prévint,  et  il  ne  fut 
imprimé   qu'après  lui.   La   même 
$  crainte  l'avait,  comme  nous  l'avons 
dit,  empêché,  en  1672,  de  publier 
aussi  ses  Leçons  d'optique,  telîesqu'îl 
les  donnait  alors  à  Cambridge:  mais 
heureusement  il  en  avait  confié  des 
copies  à  plusieurs  personnes,'  entre 
autres  à  Grégory,  professeur  d'as- 
tronomie à  Oxford;  et  l'une  de  ces 
copies,  imprimée  en   1729,  trois 
ans  après  la  mort  de  Newton ,  nous  a 
conservé  ce  travail.  Il  offre  une  expo- 
sition expérimentale,  très-détaillée  et 
très-élémentaire,  des  phénomènes  de 
la  composition  et  de  la  décomposi- 
tion de  la  lumière,  avec  leurs  applica- 
tions les  plus  usuelles1:  c'est  le  Traité 
d'optique  diminué  de  sa  partie  la 
plus  difficile ,  celle  des  couleurs  pro- 
duites parles  lames  minces  des  corps, 
et  développé  pour  le  reste ,  soit  par 
le  calcul,  soit  par  des  expériences 
nombreuses    autant    que    varices. 
Sous  cette  forme ,  il  devait  être  ex- 
trêmement propre  à  l'usage  auquel 
Newton  le  destinait;  et  il  offre  encore 
aujourd'hui  le  modèle  le  plus  pré- 
cieux que   l'on  puisse  «suivre  dans 
l'exposition  élémentaire  des  phéno- 
mènes par  des  leçons  expérimenta- 
les. —  Ici  se  terminerait  rénuméra- 
tion des  ouvrages  sur  lesquels  la  gloi- 
re de  Newton  repose,  si ,  vers  1 7  iî> 


NEW 

un  nouveau  débat  littéraire,  qu'il  ne 
provoqua  point,  et  que  peut-être  il  re- 
gretta plus  d'une  fois  d'avoir  vu  naî- 
tre, n'avait  achevé  de  révéler  toute 
la  fécondité  de  cet  étonnant  génie, 
et  rassemblé  comme  en  un  faisceau 
une  multitude  de  découvertes  analy- 
tiques éparses  dans  sa  correspon- 
dance. Nous  avons  vu  combien  New- 
ton avait  gardé  long-temps  et  obsti- 
nément le  secret  de  ces  découver- 
tes, surtout  celui  de  la  méthode  des 
fluxions,  dont  il  prévoyait,  à  juste  ti- 
tre, l'utilité  future  pour  l'application 
du  calcul  aux  phénomènes  naturels. 
Cependant,  vers  l'année  1676,  Leib- 
uilz,  ayant  entendu  parler  de  résul- 
tats nouveaux ,  que  Ton  disait  avoir 
été  obtenus  par  Newton,  à  l'aide 
des  suites  infinies ,  témoigna  à  01- 
denburg  le  (Jesir  qu'il  aurait  de  les 
connaître  ;  et  celui-ci  détermina  Ne  w- 
tou  à  ne  pas  refuser*  cette  communi- 
cation ,  qui   ne  pouvait    lui  être 
qu'honorable.  En  conséquence ,  le 
a3juin  1676,  Ne wtom  écrivit  àOl- 
denburg  une  lettre  destinée  à  être 
transmise  à  Leibnitz,  et  dans  laquelle, 
avec  les  formes  les  plus  polies,  il 
expose  les  expressions  en  séries  des 
puissances  'binomiales ,  le  dévelop- 
pement du  sinus  par  l'arc  ,  de  l'arc 
par  le  sinus^,  et  celui  des  fonctions 
elliptiques,  hyperboliques  et  circu- 
laires ;  le  tout  sans  aucune  démons- 
tration ni  indication  de  méthode 
quelconque,  disant  seulement  qu'il  en 
possède  une,  à  l'aide'de  laquelle ,  ces 
diverses  séries  étant  données,  il  peut 
obtenir  les  quadratures  des  courbes 
dont  elles  dérivent ,  ainsi:  que  les 
surfaces  et  les  centres  de  gravité  des 
solides  engendrés  par  ces  courbes.  Il 
suffisait  eu  effet ,  pour  cela ,  de  consi- 
dérer séparément  chaque  terme  de 
ces  séries  comme  l'ordonnée  d'une 
courbe  particulière,  et  d'y  appli- 
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quer  la  méthode  que  Mercdior  avait 
déjà  précédemment  donnée  pour  car- 
rer les  courbes  dont  l'ordonnée  était 
exprimée   rationellement  en   fonc-       \ 
tion  de  l'abscisse.  C'est  aussi  pré- 
cisément ce  que  Leibnitz  répondit  à 
Newton,  le  27  août  suivant ,  en  ajou- 
tant qu'il  serait  fort  aise  de  connaî- 
tre la  démonstration  des  théorèmes 
sur  lesquels  il  fondait  ses  réductions 
en  séries;  mais  que,  quant  à  lui, 
bien  qu'il  reconnût  l'utilité  de  cette 
méthode,  il  en  employait  une  autre, 
qui  consistait  à  décomposer  la  cour- 
be donnée  en  ses  éléments  superfi- 
ciels ,  et  à  transformer  ces  éléments 
infiniment  petits  en  d'autres  équi- 
valents y  mais   appartenant  à  une 
courbe  où  l'ordonnée  se  trouvait  ex- 
primée rationellement  en  fonction 
de  l'abscisse ,  de  sorte  qu'on  pût  ap- 
pliquer à  sa  quadrature  la  méthode 
de  Mercator.  Après  avoir  donné  di- 
verses applications  de  cette  métho- 
de, il  annonce  expressément  qu'il 
ne  croit  point  qu#  tous  les  problèmes, 
excepté  ceux  de  Diopbante,  puissent 
9e  résoudre  par  elle  seule  ou  par  des 
Séries,  ce  que  Newton  avait  affirmé 
dans  sa  lettre;  et ,  entre  les  questions 
qui  échappent  à  ces  procédés ,  il  cite 
celles  où  il  faut  remonter  des  tan- 
gentes aux  courbes,  en  ajoutant  qu'il 
a  déjà  traité  plusieurs  questions  de 
ce  genre  par  une  analyse  directe,  et 
qu'une  entre  autres  qu'il  cite,  et  qui 
semblait  fort  difficile,  n'avait  été 
pour  lui  qu'un  jeu  à  l'aide  de  ce  procé- 
dé. Ceci  était  plus  qu'il  ne  fa  Hait  pour 
montrer  à  Newton  que  Leibnitz  était 
au  moins  sur  la  voie  de  l'analyse  in- 
finitésimale ,  et  qu'il  y  touchait  mé>    - 
me,  s'il  ne  la  possédait  déjà*  Aussi  7 
dans  la  réponse  qu'il  foi  fit,  «t  qui  est 
datée  du  24  octobrede  lameme  année, 
jnais  qui  paraît  n'avoir  été  remise  que 
fort  postérieurement  à  cette  date, 
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après  avoir  donné  les  explications 
que  Leibnitz  avait  demandées  sur 
la  formation  des  séries  binomiales , 
et  lui  avoir  même  raconté  la  succes- 
sion d'idées  par  laquelle  il  est  arrivé 
à  les  découvrir,  Newton  s'empresse 
de  dire  qu'il  possède,  pour  mener  les 
tangentes  des  courbes ,  une  métho- 
de également  applicable  aux  équa- 
tions dégagées  ou  non  dégagées  de 
radicaux:  a  Mais,  ajoute-t-il,  com- 
»  me  je  ne  puis  pas  pousser  plus 
»  loin  l'explication  de  cette  métho- 
»  de,  j'en  ai  caché  le  fondement 
»  dans  celte  anagramme  :  ôaccctae  1 3e 
»  Û7 1 31gn4o4qrr4s9t  i  avx  (  i  ).  » 
Il  annonce  qu'il  a  établi  sur  ce  fon- 
dement plusieurs  théorèmes  pour 
simplifier  les  quadratures  des  cour- 
bes. Il  rapporte  en  effet  plusieurs  de 
ces  théorèmes  ;  c'est  -  à  -  dire ,  qu'il 
donne  les  expressions  des  aires ,  en 
fonction  des  ordonnées,  dans  plu- 
sieurs cas  simples  :  mais ,  quant  au 
principe  de  la  méthode,  et  à  la  mé- 
thode elle-même,  i]  l'enveloppe  en- 
core dans  une  autre  anagramme  plus 
compliquée  que  la  première.  Le  buj 
évident  de  cette  lettre  était  de  dépo- 
ser, dans  les  mains  de  Leibnitz  mê- 
me, ses  titres  à  la  priorité  d'invention, 
La  noble  loyauté  de  Leibnitz  ne  fit 
qu'eu  ressortir  avec  plus  d'avantage  : 
car,  en  répondant  à  Newton  le  21 

(1)  Cette  manière  de  s'assurer  la  propriété  d'une 
découverte  sans  la  commnniquer  ,  était  confor- 
me aux  usages  du  temps.  Les  coefficient  nnuté* 
riqnes  indiquent  combien  de  fois  la  lettre 'qui  lea 
suit  est  répétée.  Ainsi  le  premier  6  marque  que 
la  lettre  suivante  a  été  répétée  six  fois  dans  la 
"phrase  ainsi  cachée.  Le  sens  que  Newton  atta- 
chait à  cette  anagramme  était:  D<\lâ  œqnatione 


avitrv  v  t  une  mi»  m  ioi»re  «,  oie.  \,es  anagram- 
mes ne  sont  pas  fort  difficiles  à  déchiffrer  quand 
-on  sait  dans  quelle  langue  elles  sont  écrites  ;  par 
exemple,  -Hooke  en  avait  déchiffré  plusieurs  re- 
latives à  desprocédés  d'optique,  comme  on  le  voit 
dana  se*  Œuvres  posthumes,  's  Gravesande  a 
composé  ose  dissertation  où  il  donne  le  principe 
de  ce  genre  d'opération. 
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juin  1677  >  A  n'emploie  ni  anagram- 
me ni  détours  $  mais  il  lui  expose 
simplement  et  franchement  la  mé- 
thode même  du  calcul  infinitésimal, 
avec  la  notation  différentielle,  les  rè- 
gles de  la  différenliation,  la  forma- 
tion des  équations  différentielles,  les 
applications  de  ces  procédés  à  des 
questions  d'analyse  et  de  géométrie  : 
et,  ce  que  les  géomètres  ne  regarde- 
ront pas  comme  sans  importance  , 
les  Heures  employées  dans  l'exposi- 
tion de  ces  méthodes  offrent  précisé- 
ment les  mêmes  désignations  de  let- 
tres ,  et  le  même  mode  de  notation , 
que  Leibnitz  avait  employés  dans 
sa  première  lettre,  écrite  le  24  *▼"! 
de  l'année  précédente.  Newton  ne  ré- 
pondit pointa  cette  lettre  mémorable, 
soit  qu'il  n'en  éprouvât  plus  le  désir, 
soit  parce  que  l'occasion  de  le  faire 
cessa  par  la  mort  d'Oldenburg,  qui 
eut  lieu  dans  l'automne  de  la  même 
année.  Leibnitz  publia  sa  méthode 
différentielle  dans  Jes  dictes  de  Leip- 
zig, pour  l'année  1684,  en  la  pré- 
sentant sous  une  forme  tout  -  à  -  fait 
semblable  à  celle  qu'il  avait  suivie 
dans  sa  lettre  à  Newton,  \ucune  ré- 
clamation ne  s'éleva  alors  pour  la 
contester.  Newton  lui-même,  trois 
ans  après,  éternisa  les  droits  de  Leib- 
nitz ,  en  les  reconnaissant  dans  son 
livre  des  Principes,  où  il  s'exprime 
delà  manière  suivante :(i)  »  Dans 
»  un  commerce  de  lettres  que  j'avais, 
»  fl  y  a  environ  dix  ans,  avec  le  très- 
»  habile  géomètre,  M.  Leibnitz, Je 
»  lui  écrivis  que  je  possédais ,  pour 
»  déterminer  les  maxima  et  mi- 
»  nima  ,  pour  mener  les  tangentes 
»  et  autres  opérations  analogues  , 
»  une  méthode,  qui  s'appliquait  éga- 
»  lement  aux  quantités  rationeUcs 
»  ou  irrationellcs ,  méthode  que  je 

(1)  Scbone  du  lrmme  il  de  la  VU*,  proposition  de 
il  livre. 
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»  lui  cachai  sous  un  chjffre  formé 
»  de  lettres  transposées»  Cet  homme 
»  célèbre  me  répondit  qu'il »  était 
»  tombé  sur  une  méthode  de  ce  gen. 
»  re,  dont  il  me  donna  la  commu- 
»  nication ,  et  qui  ne  différait  de  la 
»  mienne  que  dans  le  mode  d'ex  près* 
»  sion ,  de  notation  et  de  la  gêné: 
»  ration  des  quantités,  »  On  remar- 
que une  ambiguïté  assez  singulière 
dans  ces  mots  :  II  me  répondit  au  il 
était  tombé  sur  une  méthode  de  ce 
$nre7  lesquels,  pour  qui  ne coMaî- 
trait  pas  les  lettres  réciproquement 
communiquées,  pourraient  présenter 
le  sens  ,  que  Leibnitz  aurait  trouvé  la 
clef  du  chiffre  de  Newton ,  puisqu'il 
y  repond  d'une  manière  si  positive. 
Hais   cette  certitude   ne  se   voit 
nullement  dans  la  lettre  de  Leibnitz  ; 
il  ne  fait  qu'y  énoncer  une  supposi- 
tion honorable  pour  son  caractère  : 
c'est  que  la  méthode  cachée  par 
Newton  a  4  peut  -être  du  rapport 
avec  celle  qu'il  lui  communique. 
Après  cette  explication,  qui  est  stric- 
tement conforme  à  la  vérité ,  le 
passage  précédent  du  livre  des  Prin- 
cipes est  une  reconnaissance  for* 
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que  Fado  de  Duillier ,  dans  un  Mé- 
moire où  il  faisait  usage  du  calcul 
infinitésimal ,  en  réclama  la  pre- 
mière invention  pour  Newton;  «  et, 
»  ajoutait-il,  quant  à  ce  qu'a  pu  em- 
»  prunter  de  lui  M.  Leibnitz,  le  se- 
»  cond  inventeur  de  ce  calcul ,  je 
»  m'en  rapporte  au  jugement  des 
»  personnes  qui  ont  vu  les  lettres  de 
»  M.  Newton  et  les  autres  manuscrits 
»  relatifs  a  cette  affaire.  »  Fatio 
•était-il  de  bonne  foi  ,  ou  voulait-il 
flatter  l'orgueil  national  du  pays  dans 
lequel  il  vivait,  ou  enfin  était-il  pous- 
sé par  une  sentiment  d'irritation , 
né  du  peu  de  justice  que  Leibnitz 
avait  rendu  au  livre  des  Principes , 
et  de  l'espèce  d'empire  qu'il  semblait 
s'arroger  sur  toutes  les  découvertes 
faites  à  Faide  des   nouveaux  cal- 
culs ?  c'est  ce  que  nous  ne  prétendons 
Sas  décider.  Néanmoins  les  deu* 
ernières  suppositions  nous  paraî- 
traient les  plus  vraisemblables.  Quoi 
qu'yen  soit,  Leibnitz  répondit  en  ra- 
contant les  faits,  en  citant  ses  lettres 
et  le  témoignage  qui  lui  avait  été  ren- 
du par  Newton  même.  Fatio  se  tut; 
et  les  choses  restèrent  en  cet  état 


melle.  Personne  né  le  considéra  au»    jusqu'en  1704,  époque  à  laquelle 
trement  quand  il  parut.  Leibnitz  put,    Newton  publia  son  Optique.  En  ren 


sans  la  moindre  contestation,  pen- 
dant près  de  vingt  ans ,  développer 
toutes  les  parties  du  calcul  différen* 
tiet,  et.  en  tirer  une  multitude  d'ap- 
plications, brillantes ,  qui  semblaient 
recaler  au-delà  de  toute  idée  la  puis- 
sance de  l'analyse  mathématique. 
Dans  cet  intervalle,  le  géomètre  an- 
glais ,  Wallis,  en  publiant  les  lettres 
échangées  entre  Leibnitz  et  Newton , 
les  mêmes  que  nous  avons  citées  plus 
haut,  ne  fit,  s'il  était  possible,  que 
rendre  les  titres  du  premier,  plus 
indépendants  ,  plus  incontestables 
aux  yeux  de  toute  personne  non  pré- 
Tenue.  Ce  fut  seulement  en  1699, 


dant  compte  du  Traité  des  quadra- 
tures, qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  était  joint  à  cet  ouvrage,  les  ré- 
dacteurs des  Actes  Ae  Leipzig  avaient 
dû  naturellement  exposer  l'analogie 
évidente  qui  existait  entre  la  métho- 
de des  fluxions ,  dont  Newton  faisait 
usage,  et  le  calcul  différentiel,  qui, 
publié  par  Leibnitz ,  plus  de  vingt 
ans  auparavant,  dans  ces  Actes  mê- 
mes ,  était  devenu ,  depuis ,  l'instru- 
ment d'une  infinité  de  découvertes 
analytiques.  En  comparant  ces  deux 
méthodes,  les  rédacteurs,  qui,  à  ce  que 
Newton  supposa  toujours,  n'étaient 
autres  que  LeibniU  lui-même,  ne  di- 
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*cnt  pas  précisément  que  celle  des 
fluxions  était  une  simple  transfor- 
mation du  calcul  différentiel;  mais 
ils  se  servirent  de  ternies  qui  pou- 
vaient prêter  à  cette  interprétation. 
Ce  fut- là  le  signai  de  l'attaqae  de  la 
part  des  écrivains  anglais.  Un  des 
plus  violents  d'entre  eux ,  Keil ,  pro- 
fesseur d'astronomie  à  Oxford,  avan- 
ça ,  dans  un  Mémoire  imprimé  pa*- 
miles  Transactions  philosophiques, 
non-seulement  que  Newton  était  le* 
premier  inventeur  de  k  méthode. des 
fluxions ,  mais  encore  que  Leibnitz 
la  lui  avait  dérobée,  en  changeant 
seulement  le  nom  et  la  notation  dont 
Newton  faisait  usage.  Cette  fois  Leib- 
nitz répondit  avec  indignation  ;  et , 
Sour  son  malheur,  il  eut  l'impru- 
ence  de  soumettre  la  question  au  ju- 
gement de  la  Société  royale ,  c'est-à- 
dire  à  un  tribunal  présidé  par  son 
rival  même.  Celle  -  ci  fit  aussitôt 
rassembler ,  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, tout  ce  que  Ton  put  re- 
trouver de  lettres  originales  sur  la 
matière  contestée;  et  ainsi,  quant  au 
point  de  fait,  elle  se  montra  irré- 
prochable :  mais ,  quant  au  point  de 
droit,  c'est-à-dire, quant  à  la  discus- 
sion des  pièces  et  aux  conséquences 
à  en  déduire,  oe  qui  était  réellement 
la  partie  délicate  et  essentielle  de  l'af- 
faire, elle  s'en  rapporta  à  des  arbi- 
tres, qu'elle' nomma  elle-même,  qui 
ne  furent  point  connus,  et  sur  le 
choix  desquels  Leibnitz  ne  fut  nulle- 
ment consulté.Ccs  arbitres  décidèrent 
que  Newton  avait  indubitablement 
découvert  le  premier  la  méthode  des 
fluxions ,  ce  qui  était  une  vérité  in- 
contestable en  ce  sens,  que  découvrir 
signifie  inventer;  mais  ils  ajoutèrent 
deux  assertions  qui  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  exprimant 
leur  opinion  personnelle:  savoir,  que 
la  méthode  différentielle  et  la  mo- 
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thode  des  fluxions  sont  une  seule  et 
même  chose;  secondement  que  Leib- 
nitz a  duYoirvLne  letlrede  Newton,  du 
10  décembre  167a,  où  la  méthode 
des  fluxions  est  décrite  d'une  manière 
suffisamment  claire  pour  toute  pet" 
sonne  intelligente.  Or ,  de  ces  deux 
assertions,  la  seoondë  n'est  prour 
vée  dans  aucune  de  ses  parties;  et 
la  lettre  de  Newton,  que  l'on  y  cite, 
nous  paraît  être,  selon  son  usage, 
plutôt  faite  pour  constater  des  droits 
à  une  méthode,  que  propre  à  en  in- 
diquer le  chemin.  Quant  à  l'autre 
assertion ,  celle  de  l'identité  abso- 
lue, elle  peut,  à  ce  qu'il  nous  sem- 
ble, être  réfutée  par  cette  simple 
considération ,  que ,  si  la  méthodedes 
fluxions  existait  seule  aujourd'hui 
même,  l'inventron  du  calcul  diffé- 
rentiel, avec  sa  notation  et  ses  idées 
de  décomposition  en-  éléments  infi- 
niment petits ,  qui  en  sont  l'essence, 
serait  une  découverte  admirable,  qui 
ferait  aussitôt  éclore  une  multitude 
d'applications  que  nous  possédons, 
mais  qu'on  n'aurait  probablement 
pas  obtenues  sans  son  secours.  En  ad- 
mettant donc  comme  certaine  l'ajite- 
riorité-des  idées  de  Newton  sur  cette 
matière ,  nous  croyons  que  la  réser- 
ve qn-'il  s'en  était  faite ,  laissait  le 
champ  libre  à  tous  les  inventeurs.^ 
que ,  d'après  la  tendance  généralMes 
recherchés  géométriques  à  cette  épo- 
que ,  Leibnitz  et  lui  ont  pu ,  par  des 
voies 'diverses ,  arriver  séparément 
à  une  méthode  dont  le  besoin  se  fai- 
sait sentir  dans  toutes  les  recherches 
analytiques.  Nous  avons  développé 
cette  opinion  avec  plus  de  détail,  à 
l'article  Leibnitz»  Le  nouvel  exa- 
men (Jue  uous  avons  dû  faire  ici  des 
droits  de  son  rival ,  n'a  fait  que  nous 
y  confirmer.  Au  reste,  la  querelle  de 
Newton  avec  Leibnitz  n'a  pas  été 
sans  fruit  pour  les  sciences  mathé- 
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matiqûes,  puisqu'elle  leur  a  vain  ce 
précieux  recueil  de  lettres  s#r  l'ana- 
lyse infinitésimale,  rassemblé  par  or- 
dre de  la  Socie'të royale,  et  publié  çn 
17 13 ,  sous  le  non!  de  Commercium 
epistolicum.  Mais,  quanta  ces  deux 
grands  hommes  eux-mêmes  ,  l'ai- 
greur qu'elle  leur  inspira  l'un  contre 
l'autre,  fit,  pour  tous  les  deux,  et  te 
tourment  et  le  malheur  du  reste  de 
Jear  vie.  Newton  en  vint  à  affirmer 
que  Leibnitz  Fui  avait  dérobé  le  cal- 
coi  différentiel;  ensuite,  que  ce  cal- 
cul était  identiquement  le  même  que 
la  méthode  des  tangentes  de  Barro  w, 
assertion  dont  il  ne  pouvait  manquer 
de  sentir  l'injustice,  puisque,  pré- 
tendant ,  d'une  autre  part,  que  le  cal- 
cul différentiel  était  identique  avec 
la  méthode  des  fluxions,  il  lui  aurait 
fallu  également  reconnaître  que  ceïL 
le-ci  était  la  même  que  celle  de  Bar- 
row  'y  ce  dont  il  aurait  été  loin  de 
convenir.  Il  s'aveugla  encore  au  point 
de  vouloir  prétendre  que  le  para- 
graphe inséré  dans  le  livre  des  Prin- 
cipes ,  et  par  lequel  il  avait  reconnu 
si  ouvertement  l'indépendance  des 
droits  de  Leibnitz,  n'avait  nullement 
pour  but  de  lui  rendre  ce  témoignage; 
mais  qu'il  était  destiné  au  contraire  à 
établir  l'antériorité  de  la  méthode  des 
fluxions  sur  la  méthode  différentielle. 
L'animosité  de  Newton  ne  fut  pas 
calmée   par  la   mort    de  Leibnitz 
même,    qui  arriva  vers  la  un  de 
1716;  car  il  ne  l'eût  pas  plutôt  ap- 
prise, qu'il  fit  imprimer  deux  let- 
tres manuscrites  de  Leibnitz ,  écrites 
l'année  précédente ,  en  les  accompa- 
gnant d'une  réfutation  très- amer e  , 
dont  il  présentait  la  publication  com- 
me ayant  été  jusque-là  retardée  par 
une  sorte  de  ménagement.  Six  ans 
après  encore,  en  1 7  22 ,  il  fit  imprimer 
une  nouvelle  édition  àuCommercium 
epistolicum  ;  k  la  tête  de  laquelle  il 
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mit  pour  pîéface  un  extrait  fort  par- 
tial de  ce  recueil  ;  extrait  qui  paraît 
avoir  été  fait  par  lui-même ,  et  qui 
avait  déjà  paru,  deux  ans  avant  la 
mort  de  Leibnitz,  dans  les  Transac* 
tions philosophiques  de  1 7 1 5.  Enfin,, 
il  eut  la  faiblesse  d'ôter,ou  de  souffrir 
qu'on  ôtdt,  de  sa  troisième  édition  des 
Principes  faite  sous  ses  yeux  en  1 7  2  5r 
le  fameux  scolie  par  lequel  il  avait 
reconnu  les  droits  de  son  rival.  Pour 
rendre  une  telle  conduite,  je  ne  dis  pas 
excusable,  mais  simplement  compré- 
hensible de  la  part  d'un  homme  qui 
devait  si  bien  savoir  que  le  seul  tri- 
bunal où  se  décident  de  pareilles 
causes,  est  celui  de  l'impartiale  pos- 
térité, il  faut  dire  que ,  de  son  côté , 
Leibnitz,  n'avait  été ,  ni  moins  pas- 
sionné, ni  moins  injuste.  Blessé  par  la 
publication  imprévue  du  Commer- 
cium epistolicum,  et  irrité  d'une  dé- 
cision portée  à  son  insu  par  des  ju- 
ges qui  ne  se  nommaient  point ,  qui 
n'avaient  pas  attendu  sa  défense -7 
il  appela  à  son  secours  des  témoi- 
gnages contraires;  et  il  eut  le  malheur 
d'en  trouver  d'aussi  exagérés.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  fit  imprimer  et  répandre 
partout  en  Europe  une  lettre  ano- 
nyme, que  l'on  a  su  depuis  avoir  été 
écrite  par  Jean  rjernoulli ,  et  qui  était 
extrêmement  injurieuse  à  Newton  , 
qu'elle  représentait  comme   ayant 
fabriqué  sa  méthode  des  fluxions 
sur  le  calcul  différentiel  (1).  Leib- 
nitz eut  un  tort  encore  plus  grave. 
Il  était  en  correspondance  avec  la 
princesse  de  Galles r  belle-fille  du  roi 
George  Ier.  Cette  princesse,  d'un  es- 

(1)  Newton  était  ai  fort  tourmenté  par  les 
attaques  continuelles  dont  Leibnitz  et  BernonlU 
le  persécutaient ,  qu'il  ne  voulut  point  qu'on  lui 
communiquât  le  manuscrit  de  la  préface  coni- 

Ksée   par  Côtes    pour   la  seconde    édition   de 
)ptiqu*  ,  en  17 13  ,  de  §fpur  d'encourir  quelque 
/  responsabilité  par  cette  communication.  «  Je  n«* 
•  dois  pas  voir  cette  Prêta  ce ,  écrivait- il  à  Côt*s  , 
a  car  je   pense  que  )e   serai   examiné  sur  to 
»  qu'elle  contiendra.  » 
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prit  très  -  cultivé  ,   avait  accueilli 
Newton    avec   une  extrême  bien- 
veillance )  elle  aimait  à  s'entretenir 
avec  lui ,  et  l'honorait  au  point  de 
dire  souvent  qu'elle  s'estimait  heu- 
reuse d'être  née  dans  un  temps  où 
elle  avait  pu  connaître  un  si  grand 
génie.  Leibnilz  profita  de  sa  corres~ 
pondance  pour  attaquer  Newton  de- 
vant la  princesse  ;  et  lui  présenter 
sa  philosophie,  non-seulement  com- 
me fausse  sous  le  rapport  physique , 
mais  comme  dangereuse  sous  le  rap- 
port religieux  :  et ,  ce  qui  est  plus 
inconcevable ,  il  appuyait  ses  accu- 
sations sur  des  passages  du  traité 
des  Principes  et  de  V  Optique ,  que 
Newton  avait  évidemment  compo- 
sés et  insérés  dans  les   intentions 
les  plus  sincèrement  religieuses  ,  et 
comme  de  véritables  professions  de 
sa  ferme  croyance  en  une  providence 
divine.  Par  exemple,  en  expliquant 
la  véritable  méthode  qu'il  convient  de 
suivre  dans  la  philosophie  naturelle, 
Newton  avait  dit:  «  L'essence  de  cet- 
»  te  philosophie  consiste  à  raisou- 
»  ner  sur  les  phénomènes  sans  s'ap- 
»  puyer  sur  des  hypothèses,  et  à  con- 
»  dure  les  causes  d'après  les  effets , 
»  jusqu'à  ce  que  l'on  remonte  ainsi 
»  à  la  première  de  toutes  les  causes, 
»  qui  certainement  n'est  point  mé- 
»  canique.  Le  but  que  cette  science 
»  doit  se  proposer,  n'est  pas  scuïe- 
»  ment  de  développer  le  mécanisme 
»  de  l'univers ,  mais  de  résoudre  des 
»  questions  plus  générales ,  telles  que 
»  celles-ci  :  Qu'y  a-t-il  dans  les  par- 
»  ties  de  l'espace  qui  sont  tout-à-fait 
»  vides  de  matière?  et  pourquoi  les 
»  planètes  gravitent-elles  vers  le  so- 
)>  leil ,  comme  cet  astre  gravite  vers 
»  elles ,  sans  qu'il  existe  de  matière 
»  tangibleentre  ces  corps  ?  D'où  vient 
»  que  la  nature  ne  fait  jamais  rien 
»  inutilement,  et  d'où  naît  tout  cet 
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»  ordre  merveilleux,  ainsi  que  cette 
»  admirable  beauté  que  nous  voyons 
»  dans  l'univers?  A  quelle  fin  servent 
»  les  comètes?  et  quelle  cause  fait  que 
»  les  planètes  se  meuvent  toutes,  sui- 
»  vant  le  même  sens,  dans  des  orbes 
»  presque  concentriques ,  tandis  que 
»  les  comètes  parcourent  des  orbes 
»  très-excentriques,  et  s'y  meuvent 
v  indifféremment  dans  tous  les  sens? 
»  Qui  retient  les  étoiles  fixes,  et  les 
»  empêche  de  tomber  les  unes  sur 
»  les  autres  ?  Gomment  est-il  arrivé 
»  que  les  corps  des  animaux  vivants 
v  fussent  formés  avec  tant  d'art ,  et 
»  pour  quelles  fins  leurs  diverses  par- 
»  ties  ont-elles  été  faites  ?  L'œil  a-t-il 
»  été  construit  sans  aucune  science 
»  de  l'optique ,  et  l'oreille  sans  au- 
»  cune  connaissance  des  sons?  Corn- 
d  ment  les  mouvements  des  corps 
»  vivants  sont-ils  déterminés  par  ia 
»  volonté?  et  d'où  naît  l'instinct  dans 
»  les  animaux?  Le  sensorium  des  ani- 
»  maux  n'est-il  pas  dans  le  lieu  où  la 
»  substance  sentante  est  elle-même 
»  présente?  lieu  dans  lequel  les  ima- 
v  ges  sensibles  des  objets  sont  por- 
»  tées  à  travers  les  nerfs  et  le  cer- 
»  veau,  puis,  y  devenant immédiate- 
»  ment  présentes  à  cette  substance , 
»  sont  perçues  par  elle?  Et  toutes 
»  ces  choses  étant  si  parfaitement 
»  opérées,  ne  paraît-il  pas,  d'après  les 
»  phénomènes ,  qu'il  existe  un  Dieu 
»  immatériel ,  vivant ,  intelligent , 
»  partout  présent,  qui,  dans  l'espace 
»  infini ,  comme  si  c'était  dans  son 
»  sensorium ,  voit  intimement  toutes 
v  choses  en  elles-mêmes,  les  per- 
»  çoit  pleinement  et  les  comprend 
»  tout  entières  par  leur  présence  ac- 
»  tuelle  et  immédiate  en  lui-même  ; 
»  ces  mêmes  choses ,  dont  les  seules 
»  images  transmises  par  les  organes 
»  des  sens  à  notre  faible  sensorium, 
»  y  sont  vues  et  perçues  par  ce  qui 


NEW 

ft  voit  et  pense  en  nous  ?  Si  les  pas 
»  qu'il  nous  est  donné  de  faire  dans 
*  celte  nouvelle  espèce  de  philoso- 
»  phiene  peuvent  nous  élever  jusqu'à 
»  la  connaissance  immédiate  de  la 
»  cause    première  ,   cependant    ils 
»  nous  en  approchent  toujours  da- 
»  vantage  ;  et  c'est  assez  pour  qu'ils 
»  doivent  nous  paraître  d'un  haut 
»  prix.  »  C'est  ainsi  que  Newton  parle 
de  Dieu  ;  et  certes ,  soit  que  Ton 
veuille  ou  non  contester  la  concep- 
tion qu'il  donne  de  son  existence ,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître, 
dans  cet  admirable  passage ,  le  senti- 
ment profond  d'une  ame  religieuse  et 
intimement  convaincue.  C'est  pour- 
tant sous  ce  point  de  vue  même ,  que 
Leibnitz  l'attaque  dans  sa  correspon- 
dance avec  la  princesse  de  Galles. 
«  Il  semble,  écrit-il  dans  une  de  ses 
»  lettres  ,  que  la  religion  naturelle 
»  s'affaiblit  extrêmement  en  Angle- 
»  terre  »  ;  et  il  eu  donne  pour  preuve 
les  ouvrages  de  Locke,  ainsi  que  le 
passage  de  Newton  que  je  viens  de 
rapporter.  Ailleurs  il  dit ,  «  que  ces 
»  principes  sont  précisément  les  mê- 
v  mes  que  ceux  des  matérialistes.  » 
Ailleurs  encore,  après  avoir  com- 
paré le  fait  de   l'attraction  et  les 
idées  de  forces  aux  qualités  occul- 
tes des  auteurs  scolastiques  :  «  Du 
»  temps  de  M.  Boyle ,  dit- il,  et 

•  d'antres  excellents  hommes  qui 
«  florissaient  en  Angleterre  au  temps 
»  de  Charles  II ,  on  n'aurait  pas  osé 
»  nous  débiter  des  notions  si  creu- 

»  ses. Mais  c'est  un  malhenr 

»  des  hommes  de  se  dégoûter  enfin 
»  de  la  raison  même,  et  de  s'ennuyer 

*  de  la  lumière  :  les  chimères  côm- 
»  mencent  à  revenir ,  et  plaisent  parce 
»  qu'elles  ont  quelque  chose  demer- 
»  vcillenx.  Il  arrive  dans  le  pays  phi- 
»  losophique  ce  qui  arrive  dans  le 
»  pays  poétique.  On  s'est  lassé  des 
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»  romans  raisonnables  tels  que  la  Clé- 
p  lie  française  on  YAramène  allô- 
»  mande  ;  et  l'on  est  revenu  depuis 
»  quelque  temps  aux  contes defées.  » 
Quajjd  on  voit  un  esprit  de  l'ordre  de 
Leibnitz  s'exprimer  avec  cet  aveugle 
mépris  sur  une  découverte  aussi 
grande ,  aussi  palpable ,  que  celle 
de  la  gravitation  universelle,  et  em- 
ployer de  pareils  arguments  pour  lg 
combattre ,  on  est  tenté  de  prendre 
en  pitié  la  pauvre  raison  humaine , 
et  de  se  demander  à  quoi  sert  le  gé- 
nie.- Le  rang  de  la  personne  devant 
laquelle  cette  attaque  était  faite ,  lui 
donna  une  extrême  importance  ;  le 
roi  lui-même  en  fut  instruit,  en 

5 aria,  et  s'exprima,  sur  le  fond 
e  la  querelle,  comme  s'attendant 
que  Newton  y  répondrait.  Il  parait 
que  ce  fut  en  effet  celte  autorité 
qui  détermina  Newton  à  entrer  per- 
sonnellement en  lice.  Mais  il  no  se 
chargea  que  de  la  partie  du  combat 
qui  avait  pour  objet  les  méthodes 
mathématiques  ;  et  il  remit  la  défense 
de  sa  philosophie  au  docteur  Clarke , 
qui,  avec  moins  de  géométrie  sans 
doute  ;  était  un  métaphysicien  plus 
subtil  que  lui.  De  là  résultèrent  entre 
Leibnitz  et  Clarke  un  assez  grand 
nombre  de  lettres ,  qui  toutes  pas- 
saient sous  lés  yeux  de  la  princesse 
de-Galles;  et  dans  la  suite  desquelles,, 
selon  l'ordinaire,  la  question  pri- 
mitive finit  par  se  perdre  à  travers 
les  subdivisions  et  les  détours  des 
argumentations  métaphysiques.  Ces 
lettres  ont  été  recueillies  et  impri- 
mées en  France  par  Desmaizeaux. 
En  les  lisant  on  éprouve  quelque  sur- 
prise à  penser  qu'une  femme ,  et  une 
princesse  d'un  rang  aussi  élevé  que  la 
princesse  de  Galles ,  put  s'amuser 
d'une  discussion  de  cette  espèce,  as- 
saisonnée de  plaisanteries  anssi  com- 
munes ,  je  serais  presque  tentédedire 

ta.. 


V8t> 


NEW 


aussi  érudites,  que  celles  dont  Leib- 
îiitzfait  usage  (i).  Toutefois  c'est  au 
^goût  de  cette  même  princesse  pour 
des  matières  sérieuses,  que  l'on  doit  la 
connaissance  d'un  ouvrage  de  Hjew- 
ton ,  qui,  par  son  objet,  est  bien  diffé- 
rent de  ceux  dont  nous  avons  jus- 
qu'ici parlé.  Un  jour  qu'elle  avait 
conversé  avec  lui  sur  quelque  point 
«d'histoire,  il  lui  exposa  un  système 
chronologique ,  qu'il  avait  autrefois 
composé  pour  lui-même ,  par  sim- 
ple délassement.  Elle  en  fut  si  char- 
mée, qu'elle  lui  demanda  de  lui  en 
confier  une  copie  qui  serait  destinée 
pour  elle  seule.  Newton  y  consentit 
sous  cette  condition  :  mais  lui-même 
y  fut  infidèle;  car  il  en  confia  une 
-autre  copie  à  un  certain  abbé  Gonri , 
-qui  s'était  donné  quelque  importance 
eu  s'entremettant  entre  lui  et  Leib- 
nitz  (  V.  Conti  ,  IX ,  519).  L'abbé 
ne  fut  pas  plutôt  à  Paris ,  qu'il  com- 
muniqua cet  écrit  à  tout  le  monde  : 
il  fut  aussitôt,  traduit,  imprimé,  sans 
le  consentement  de  Newton ,  même 
à  son  insu ,  et  encore  avec  une  réfu- 
tation que  Fréret  y  avait  jointe  ;  de 
•sorte  que  Newton  eut  le  chagrin  de 
recevoir  tout  cela  en  même  temps  , 
lorsqu'il  n'en  avait  aucun  soupçon.  Il 
se  trouva  ainsi  obligé,  contre  son  in- 
tention, d'en  donner  au  moins  une 
édition  plus  fidèle;  mais  il  ne  put  que 
la  préparer  :.  elle  parut  seulement 
après  sa  mort,  en  1728.  C'est  sur 
cette  dernière  qu'un  des  juges  les  plus 
éclairés  que  nous  ayons  en  pareille 
matière,M.Daunou,  a  bien  voulu  com- 
poser l'intéressante  note  dont  il  nous 
a  permis  d'enrichir  cet  article  (1). 


«  ail  what  we  contended  for\  c'e*t  en  cela  que 
«  coo*i»te  toute  la  que*tion  >  à  cela  je  réponds . 
«  Serviteur  très-humble  ^  etc.  » 

(3)  Newton  ne  voyait  dans  les  antiquités 
grecques  que  défi  actions  poétiques.  Les  Grecs, 
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Ceci  nous  conduit  à  parler  d'un 
autre  ouvrage,  également  composé 
par  Newton,  et  qui ,  bien  qu'il  sem- 
ble différer  beaucoup  du  précédent 
par  son  titre,  est  cependant,  comme 


se  disait-il ,  n'ont  rien  e'erit  en  prose  avant 
les  conquêtes  de  Cyrus  ;  et  leurs  poètes  n'a- 
vaicnl  aucune  mes  ui'e  précisa  du  temps  :  leurs 
premiers  prosateurs  n'en  connurentpas  d'au- 
tre que  le  calcul  des  générations  ou  des  rè- 
gnes,   évalués  de  '33  à  40  ans.  Ephore  lui- 
même,  quoiqu'il  eût  conçu  l'idée  d'une  his- 
toire chronologique ,  ne  distribuait  les  faits 
que  selon  la  succession  des  rois  ,  des  archon- 
tes ,  des  pontifes ,  des  prêtresses  de  Juuou. 
L'u6agc  de  compter  par  olympiades  ne  s'est 
établi  que  fort  tard  ;   ce  calcul  n'est  point 
employé  dans  la  chronique  de  Paros,  rédi- 
gée après  la  mort  d'Alexandre.  Quand  il  s'a- 
git d'assigner  l'époque  de  Lycurgue  ,  les  hy- 
pothèses d'Aristote  et    d'Éralosthèue   diffè- 
rent d'un  siècle  entier ,  ainsi  que  l'a  remar- 
qué Plutarque.  Les  contradictions  sont  bien 
«lus  fréquentes,  et  les  distances  plus  variâ- 
mes ,  lorsqu'il  est  question  de  plus  aurieus 
temps  ;  alors  on  ne  vient  à  bout  d'accorder 
les  traditions  qu'en  doublant  les  personna- 
ges, de  telle  sorte  qu  il  y  ait,  par  exemple, 
une  Ariane  pour  O  si  ri  s  ,  et  une   autre  pour 
Thésée.  Examinant  avec  la  même  sévérité  la 
chronologie  des  Latins  ,   Newton  la  trouva 
plus  confuse  encore  :  mais  surtout  les  anti- 
quités égyptiennes  et  assyriennes  ne  lui  pa- 
rurent qu'un  affreux  chaos,  où,  malgré  la 
multitude  des  fables  ,  des  équivoques  et  des 
doubles  emplois  ,  il  restait  d'immenses  lacu- 
nes, de  longs  espaces  absolument  vides  de 
faits,  et  remplis  seulement  par  des  chiffres 
ou  par  des  noms  insignifiants.  D'après  ces 
premières  réUexions ,  et  d'après  tin  calcul  as- 
tronomique   dont  nous   parlerons  bientôt, 
Newton  composa,  pour  son  propre  usage,  et 
comme  un  résultat  de  ses  études  personnelles, 
une  chronologie  débarrassée  clés  contradic- 
tions dont  Plutarcpie  s'était  plaint  :  «  Je  ne 
»  prétends  pas  ,  disait  Newton ,  porter  l'cxac- 
»  titude  jusqu'à  une  année  près  ;  il  pent  y 
»  avoir  des  erreurs  de 5,  de  10,  et  quelquefois 
»  de  20  ans;  mais  cela  ne  va  jamais  plus  loin.1» 
Il  ne  touche  "point  à  la  chronologie  sacrée, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  temps  an- 
térieurs à  Josué;  mais  il  s'empare  de  toute 
TCiïstoirc  profane,  et  ne  la  fait  partir  que  do 
Tan  na5  avant  Jésus-Christ.  Il  fait  descendre 
au-dessous  de  cette  limite,  non- seulement 
Sésostris  et  Sémiramis  ,  mais  aussi  Menés  et 
Bélus,  J'Inachus  des  Grecs,  et  tous* les  fon- 
dateurs de  leurs  cités.  Voici  les  principaux 
détails  de  son  système.  Vers  l'an  iia5, avant 
•  notre  ère ,  des  pasteurs  chassés  de  l'Egypte 
viennent  se  répandue  dans  la  Grèce,  qui  jus- 


NEW 

lui,  un  ouvrage  d'histoire.  Il  a  pour 
titre  :  Observations  sur  les  prophé- 
ties de  V Ecriture-Sainte  ,  particu- 
lièrement sur  les  prophéties  de  Da- 
niel, et  sur  V  Apocalypse  de  saint 

qu'alors  n'avait  été  habitée  que  par  des  peu- 
plade* errantes  et  sauvages.  En  1080,  Ly- 
ratm,  Phoronéc ,  .iEgialéc,  Cécrops ,  fondent 
les  royaumes  d'Arcadie ,  d'Argos ,  de  Sicvo- 
ne,  d^thènes;  et  la  ville  d'Eleusis  est  bâtie 
par  an  fils  d'Ogygès.  En  1069 ,  Eurotas  et  La- 
cédemon  régnent  sur  la  Laconie .  et  bâtissent 

<  Sparte.  Les  murs  de  Tyr  ne  s'élèvent  que  ao 
uu  plus  tard.  En  1045  ,  des  Phéniciens  et 
des  Syriens,  chassés  par  David ,  passent,  sous 
la  conduire  de  Cadmus ,  de  Phénix  et  de  quel- 
q&cs  autres  capitaines,  dans  l1  Asie-Mineure , 
vns  la  Crète  et  dans  la  Grèce;  ils  v  appor- 
tent Técriture ,  la  poésie ,  la  mytliofogie ,  et 
l'.octaétéride  ou  le  cycle  de  S  ans.  C'est  l'épo- 
qne  du  déluge  de  Deucalion ,  dont  le  fils  , 
Hellen,  père  d'jEolus,  régnait  en  1043.  Peu 
après,  les  Dactyles  découvrent  des  mines 
dans  le  mont  Ida,  forgent  des  armes  et  des 
instruments,  élèvent  Jupiter  ;  tandis  queCé- 
rès,  femme  sicilienne,  dans  le  cours  des 
voyages  qu'elle  entreprend  pour  chercher  sa 
Me,  enseigne  l'agriculture  a  Triptolème,  et 
par  lui  à  tous  les  Grecs.  Elle  meurt  en  1007, 
et  les  mystères  d'Eleusis  sont  institues  par 
Eumolpus.  Alors  s'achevait ,  sous  le  roi  Sa- 
lomon,  la  construction  dn  temple  de  Jc'ru- . 
salem;  alors  aussi  Minos  envoyait  des  colo- 
nies dans  les  îles  die  la  Grèce.  Entre  l'an  1000 
et  l'an  950,  Newton  distribue  -tous  les  faits 
tue  peuvent  rappeler  les  noms  de  Danaûs , 
Pelons ,  Ampli  ion  ,  Dœdale ,  Sisyphe ,  Laïus , 
Œdipe  ;  et  c'est  dans  ce  même  espace  qu'il 
place  le  règne  et  la  mort  du  grand  roi  d'Egyp- 
te, Sc'sac,  autrement  dit  Ses  os  tris ,  déifié  sous 
les  noms  d'Osiris  ,  de  Mars  et  d'Hercule.  Ce- 
pendant Amphictyon  apportait  d'Egypte  en 
Grèce  les  12  grands  dieux  nommés  par  les 
Latins ,  DU  majorant  gentium ,  et  auxquels  les 
planètes  et  les  éléments  étaient  consacrés.  De 
tfoàgoo ,  les  Éthiopiens  envahissent  l'Egyp- 
te; Orus,  successeur  de.Sésac ,  est  noyé  dans 
le  Nil;  sa  mère  ,  Isis  ou  Astrœa,  en  perd  la 
ttiwn,  et  la  dynastie  appelée  divine  finit 
«Miles  Egyptiens.  Là  commence  le  règne  de 
l'Ethiopien  Menés  (  ou  Aménophis  ) ,  dont  on 
afait  un  personnage  contemporain  de  Noé, 
ou  même  antérieur  au  'déluge.  Menés  bâtit 
MemphiSj  dont  le  véritable  nom,  Ménuf-f 
n'est  que  celui  de  Mcnoph ,  Aménophis  ou 
Menés.  Ses  contemporains  sont  Orphée  ,  les 
Argonautes,  Esculape,  Thésée  et  l'Hercule 

»  P"ec  La  guerre  des  7  chefs  contre  Thèbes* 
est  de  l'an  938  ;  la  prise  de  Troie ,  dé  904  ; 
«t  la  construction  des  petites  pyramides  ne 
date  que  de  901.  Didon  bâtissait  Carthage, 

!     l«eu  après  Le  désastre  des  Troycns^cn  sorte 
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Jean.  Malgré  la  singularité  que  sem- 
ble devoir  offrir   un  pareil  sujet, 
traité  par  un  esprit  de  la  trempe  de- 
Newton  ,  nous  osons  affirmer  qu'il  y 
a  beaucoup  plus  de  personnes  qui 


l 


u'il  n'y  a  point  d'anachronisme  dans  l'Énéi- 
e.  Hésiode  et  Homère  composent  leurs  poè- 
mes vers  870,  un  peu  avant  le  règne  de  Mœ- 
r\s  en  Egypte  :  les  grandes  pyramides  se  cons- 
truisent sous  ce  prince  et  sous  ses  succès- 
scurs  ,  Chéops  ,  Chéphrem  ,  Mycérînus  et 
Asychis.  Les  S  règnes  vont  de  860  à  776 ,  c'est- 
à-dire  ,  à  la  première  olympiade ,  à  laquelle 
appartiennent  à-la -fois,  selon  Newton,  les 
noms  mal-à-propos  séparés  d'Iphitus  et  de 
Corœbus.  Sémiramis  etLycurgue  n'arrivent 
qu'après  776  :  cette  Sémiramis,  qui  remonte 
dans  Bossuet ,  au.  i3«.  siècle  avant  J.-C. ,  et 
bien  plus  haut  dans  Ctésias  et  Diodore  ,  ne 
paraît,  dans  le  Tableau  de  Newton,  qu'en 
760  'r  et  les  institutions  de  Lycurguc,  que  l'on 
suppose  voisines  de  l'an  884  >  sont  rejetées- 
au-dessous  de  G 70.  Telles  sont,  entre  beau- 
coup d'autres  époques ,  fixées  et  coordonnées 
par  Newton  ,  celles  qui  peuvent  le  mieux 
donner  une  idée  générale  de  son  système. 
Toute  l'histoire  ancienne  profane,  depuis- 
lnachus,  jusqu'à  la  mort  de  Darius  Codoman, 
y  est  resserrée  dans  un  espace  d'environ  8  siè- 
cles, entre  iia5  et33i.  Newton  n'avait  point 
publié  ce  tableau;  mais  ,  comme  on  Ta  dit , 
quelques  copies  passèrent  en  France  ,  où 
l'on  ne  tarda  point  à  traduire ,  à  divulguer  et 
à  réfuter  ce  système.  Le  P.  Soucie t,  jésuite, 
se  vanta  d'avoir  percé  les  voiles  dont  se  cou- 
vrait t  auteur  anglais,  et  interprété  s  a  pensée. 
Ce  sont  les  propres  termes  de  Souciet,  auteur 
de  cinq  dissertations  sur  cette  matière.  En 
mémo  temps ,  Fréret  faisait  imprimer  le  ta  - 
blean  chronologique  de  Newton,  à  la  fin  du 
tome  vil  d'une  traduction  de  l'Histoire  des 
Juifs  de  Prideaux ,  et  y  joignait  de  premières 
observations  critiques ,  se  réservant  d'apro- 
fondir  le  sujet ,  quand  les  preuves  du  systè- 
me auraient  paru.  Fréret  .prétend  qu'avant 
de  se  permettre  d'en  user  ainsi ,  il  en  avait 
demandé  la  permission  à  Newton  ,  et  que 
n'ayant  point  reçu  de  réponse,  il  avait  du 
prendre  ce  silence  pour  uu  consentement. 
Le  philosophe  anglais  fut  blessé  de  ces  pro- 
cédés :  il  s'en  plaignit  amèrement  dans  les 
Transactions  pIUlosQpkiques  de  17*6  :  «  C'é- 
»  lait,  disait-il,  le  fruit ,  l'enfant  de  ses  loi- 
»  sirs,  qu'on  voulait  étouffer  auberceau.  »  On 
publiait,  sans  son  aveu,  dans  un  pays  étran- 
ger, dans  une  langue  étrangère ,  un  écrit  qu'il 
examinait  et  retouchait  encore  :  on  impri- 
mait les  résultats  de  ses  recherches  ,  séparés 
de  leurs  développements  et  de  leurs  preuves  ; 
on  les  exposait ,  on  les  livrait  sans  défense  à 
toutes  les  critiques  ;  et  déjà  même  on  triom- 
phait de  leur  laibjesse,  en  h*  accablant  do. 
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ont  parle  de  cette  dissertation ,  qu'il 
n'y  tu  a  qui  se  soient  donné  la  pei- 
ne de  la  lire.  C'est  pourquoi  nous 
crayon*  devoir  en  indiquer  ici  lo 
but  et  la  inarche.  L'idée  principale 

tout  le  pouls  de  l'érudition  académique  :  ils 
étaient  publiés  «t  réfutes  dans  le  même  volu- 
me, et  ne  sortaient  de  l'obscurité  où  il  ie» 
avait  retenus ,  que  pour  être  immolés  en  plein 
jour,  par  d'impatients  adversaires.   Frère t 
croyait  avoir  satisfait  à  toutes  les  convenan- 
ces ,  par  quelques  formules  polies  qui  précé- 
daient et  terminaient  ses  observations.  Il  J 
parlait  de  Newton ,  presque  aussi  honorable- 
ment que  du  P.  Souciet  ;  il  avouait  sans  pei- 
ne ,  qu'il  y  avait  des  idées  Ingénieuses  dans 
ce  tableau;  il  ajoutait  qu'elles  n'étaient  pal 
toutes  particulières  à  M.  Newton  ;  que  depuis 
la  ou  i5  ans  ,  Boulainvilliers  en  avait  conçu 
et  consigné,  dans  ses  manuscrits,  quelques- 
unes  des  plus  importantes.  Ainsi ,  peu  s'en 
fallait  que  Newton  ne  fat  accuse  de  plagiat, 
en  même  temps  que  d'erreur  et  de  témérité. 
En  parlant  de  ce  démêlé,  Fontcnclle  s'expri- 
me en  ces  termes  :  «  Le  système  chronologi- 
»  que  a  été  attaqué  pai  (Jeu*  savants  français. 
»  Un  leur  reproche  en  Angleterre  de  n'avoir 
»  pas  attendu  l'ouvrage  entier ,  et  de  s'être 
»  pressés  de  le  critiquer.  Mais  cet  empresse- 
m  meut  ne  fait-il  pas  honneur  a  M.  Newton? 
»  Ils  se  sont  saisis  le  plus  promptement  qu'ils 
«  ont  pu  de  la  gloire  d'avoir  un  pareil  ad- 
»  versai re.  Ils  en  vont  trouver  d'autres  en  sa 
»  plane.  Le  célèbre  M.  Halley a  déjà  écrit 

•  pour  soutenir  tout  l'astronomique  du  sys- 

»  tème La  contestation  n'est  pas  termi- 

m  née  :  le  public  peu  nombreux  qui  est  en 

•  état  de  juger,  ne  l'a  pas  encore  fait  ;  et 
m  quand  il  arriverait  que  les  plus  fortes  rai- 
»  sons  fussent  d'an  côté,  et  do  l'autre  le  nom 
»  de  M.  Newton ,  peut-être  ce  publie  serai t- 
j»  il  quelque  temps  en  suspens ,  et  peut-être  se- 
»  rait-il  excusable.  »  Il  paraît  que  la  dernière 
année  de  Newton  fut  employée  tout  entière  à 
la  révision  et  à  la  rédaction  définitive  de» 
preuves  de  son  système  chronologique.  En 
172&,  quelque*  mois  après  sa  mort,  cet  ou* 
«vrage  fut  publié  par  son  neveu ,  sous  ce  titre  : 
The  chronology  ofancient  kingdoms  emen- 
<led,  et  traduit  aussitôt  en  français  sous  ce- 
lui de  Chronologie  des  anciens  royaumes  , 
corrigée.  Ce  traité  posthume  de  Newton,  les 
remarques  de  Halley ,  l'analyse  de  Reid ,  cina 
lettres  de  La  Nauze ,  insérées  dans  le  recueil 
du  P.  Dcsmolets ,  et  une  apologie  publiée  par 
un  anonyme  en  1757,  voilé  les  écrits  que 
nous  connaissons  en  faveur  de  cette  chrono- 
logie. Elle  a  eu  pour  principaux  adversaires, 
i'u  Angleterre,  Whiston;  en  France,  Souciet 
et  Fréret.  Celui-ci ,  outre  ses  premières  ob- 
scrvatinti*  ,  imprimées  en  17*6,  «n  composa 
de  plu»   étendues  Apres   la  jmblicatiuu   du 
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Cpi   en  fait  la  base,  est  nettement 
exprimée  dans  les  paroles  suivantes 
que  nous  tirons  de  l'ouvrage  même 
(  1  )  ;  «  La  folie  des  personnes  qui  ont 
»  voulu  interpréter  les  prophéties , 

I     ■■■■!■  I  !  I  ' 

Traité  de  Newton:  mais  cette  (bis,  il  ne  se 
hâta  point  du  tout  de  les  mettre  an  jour  ;  elles 
n'ont  paru  qu'en  17*8,  après  sa  mort.  Les 
raisonnements  de  Newton ,  à  l'appui  de  son 
système ,  peuvent  se  diviser  en  quatre  clas- 
ses. Nous  avons  déjà  indiqué  la  première  : 
elle  consiste  à  montrer  l'incohérence  et  les 
vides  de  la  chronologie  commune,  qui  a  fait 
de  l'histoire  ancienne  un  vaste  désert ,  où  l'on 
ne  rencontre,  de  loin  en  loin,  que  des  fan- 
tômes ou  des  prodiges.  C'est  un  cadre  beau- 
coup trop  grand  pour  ce  qu'il  doit  contenir. 
Mais  ces  considérations  ne  sont  que  prélimi- 
naires :  elles  ne  sauraient  prouver  directe- 
ment la  justesse  des  limites  et  des  disposi- 
tions nouvelles  que  Newton  veut  établir.  En 
denxiùmc  lieu,  il  examine  la  manière  d'éva- 
luer les  générations  et  les  règnes  ,  et  il  pense 
qu'il  va  excès ,  si  Ton  prend  un  terme  moyen 
plus  fort  que  33  ans  à  l'égard  des  générations; 

3 ne  18  à  20  à  l'égard  des  règnes.  Hérodote 
it  expressément  que  trois  générations  équi- 
valent à  cent  années  ;  et  cette  indication  pa- 
raît la  plus  applicable ,  dans  les  occasions 
fréquentes  où  les  historiens  ne  mesurent  les 
temps  que  par  le  nombre  des  générations 
comprises  depuis  un  événement  jusqu'à  un 
autre.  Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  surs 

Î[u'ils  attachent  tous  précisément  la  même 
déo  à  ce  mot  de  génération.  Entendent-ils 
par-là  l'âge  du  père  à  la  naissance  du  fils ,  ou 
le  nombre  des  années  durant  lesquelles  le 
fils  survit  au  père,  ou  bien  chaque  renouvel- 
lement de  la  partie  active  d'une  population? 
D'ordinaire ,  on  s'en  tient  au  premier  de  c«s 
trois  sens  ;  et  l'on  suppose ,  par  conséquent , 
qu'en  général  le  père  a  33  ans  à  In  naissance 
de  celui  de  ses  enfants  par  lequel  il  doit  être 
principalement  remplacé.  Il  est  difficile  pour- 
tant que  ce  terme  moyen  ne  varie  pas  beau- 
coup selon  la  diversité  des  climats  et  des  ha- 
bitudes sociales  ;  pour  ne  rien  dire  «les  cir- 
constances accidentelles  qui  le  doivent  dé- 
ranger :  par  exemple  ,  si  le  fils  qui  suce  ède 
au  père,  dans  la  société  ou  dans  l'histoire, 
n'est  pas  le  premier  né  ;  s'il  a  été  précédé  par 
plusieurs  enfanUi  de  l'autre  sexe ,  ou  par  des 
fils  aînés  qui  sont  morts  en  bas  âge.  Mais  ce 
qui  déplaît  surtout  à  Newton ,  c'est  qu'un 
même  calcul  soit  appliqué  aux  générations 
et  aux  règnes.  Hérodote  a  donné  l'exemple 
de  confondre  ces  deux  mesures,  qui  sont  en 
elles -marnes  très-dislinctes.  l'our  trouver  que 

(1)  Prophéties  cf  holy  writ ,  p -<i }  >Age  oj 

Apocalypse* 
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»  dit  Newton ,  a  été  de  vouloir  en 
»  tirer  la  prévision  des  événements 
»  à  veoir,  comme  si  Dieu  avait  en 
»  le  dessein  de  faire  d'eux  autant  de 
»  prophètes.  Par  cette  hardiesse ,  ils 

la  durée  moyenne  d'un  règne:  est  de  33  ans, 
il  faut  choisir  tout  exprès  des  exemples ,  et 
eu  admettre  de  fort  suspects  :  Newton  e'tahlit 
celle  de  18  à  ao  ans,  en  la  déduisant  de  très  - 
longues  séries.  Nous  trouverions  qu'en  Fran- 
ce ,  sur  la  totalité  de  la  dynastie  capétienne  , 
ce  terme  moyen  n'excéderait  pas  94  ans;  el 
qu'il  ne  serait  pas  de  a  I ,  si  on  le  prenait  sur 
les  trois  races.  En  effet ,  si  an  règne  équivaut 
quelquefois  à  une  via  entière ,  parce  que  la 
petiÛUs  ou  Varrîère-petit-fils  a  succédé  im- 
médiatement à  son  aïeul  ou  f  son  bisaïeul . 
plu  souvent  il  arrive  que  le  frère  succède  au 
frère;  ou  qu'à  défaut  de  liane  directe ,  la  cou- 
ronne passe  a  un  collatéral  quelconque  :  et  en 
ces  cas ,  c'est  un  homme  d'un  âge  plus  avancé 
qui  parvient  au  trône  pour  l'occuper  moins 
long-temps.  Il  convient  de  tenir  compte  aussi 
des  attentats  ou  des  catastrophes  qui  ont  abré- 
fi*  tant  de  règnes.  Toutefois  le  terme  moyen 
deao  ou  18  ans ,  peut  sembler  un  peu  faible  à 
l'égard  des  monarchies  héréditaires  :  des  cal- 
mu  fondés  sur  les  parties  les  mieux  con- 
nues de  l'histoire,  relèveraient  an,  non 
ifrdelà;  et  en  employant  ce  nombre  a*  an 
lieu  de  33,  on  diminuerait  d'un  tiers  juste 
tates  les  parties  d'annales  anciennes  dont  la 
tarée  n'estmesurée  que  par  des  séries  de  rois. 
*■»  les  monarques  électifs  passent  plus  ra- 
pidement; el  dans  ces  nombres  vagues  ou 
ucme  dans  ces  listes  nominatives  de  rois 
égyptiens ,  assyriens  ,  grecs ,  que  nous  pré- 
sentent les  historiens  antiques,  sans  y  atta- 
cher aucun  fait,  il  est  fort  possible qti  il  y  en 
*it  d'électifs.  Cette  considération  nous  ra- 
mènerait au  terme  de  18  à  a 0  ans ,  que  New* 
ton  n'a  indiqué  qu'après  un  très-mur  examen. 
Ajoutons 'que  plusieurs  de  ces  règnes  ont  pu 
tac  simultanés ,  soit  parce  qu'un  même  em- 
pire se  partageait  en  plusieurs  états ,   soit 
parce  que  plusieurs  princes  essayaient  de  s'as- 
seoir a-la-fois  sur  le  môme  trône ,  on  comme 
associés  ou  comme  rivaux  ;  l'histoire  connue 
eu  fournit  un  exemple  fort  remarquable  1  en- 
ta Septime- Sévère  et  Dioctétien ,'  plus  de 
soixante  personnages  ont  obtenu ,  conquis , 
wurpé  ,  porté  enfin ,  soit  successivement  , 
soit  simultanément,  le  titre  d'empereurs  ro- 
mains. Supposons  que  nous  ne  sachions  rien 
de  leurs  aventures ,  et  qu'on  nous  ait  trans- 
mis seulement  le  catalogue  de  leurs  noms  : 
par  la  règle  des  33  ans ,  familière  aux  chro- 
uologistes ,  nous  trouverions  qu'ils  occupent 
ensemble  un  espace  de  1980  ans  ,  et  nous 
nous  tromperions  de  *38o  ;  car  ces  60  empe- 
'eurs  ne  correspondent  qu'à  un  seul  siècle  , 
*•  5«.  de  l'ère  vulgaire»  Or  ,  qui  nous  ga- 
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»  ne  se  sont  pas  seulement  compro* 
»  mis  eux-mêmes;  ils  ont  encore  fait 
d  mépriser  les  prophéties.  Le  des- 
»  sein  de  Dieu  a  été  bien  différent. 
»  Il  a  donné  l'Apocalypse,  ainsi  que 
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rantit  que  dans  les  nomenclatures  ou  dans 
les  nombres  de  rois  égyptiens  ou  asiatiques  , 
il  n'y  ait  pas  des  séries  de  cette  espèce?  il 
est  donc  permis  de  penser  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  durée  des  générations  et  des  règnes, 
les  vues  et  les  calculs  de  Newton  conservent 
un  grand  avantage  sur  les  dissertations  de 
ses  contradicteurs.  Mais  ceci  ne  suffit  point 
encore  pour  établir  l'ensemble  ,  ui  pour 
maintenir  les  détails  de  son  système.  Son 
traité  contient  des  raisonnements  d'un  troi- 
sième genre  ;  1k  h  s  regards  de  Newton  nénè- 
trent  fort  avant  dans  l'histoire  :  il  l'envisage 
et  la  décompose  pour  reconnaître  son  âge 
dans  ses  traits ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  dans  ses 
organes.  Suivant  lui ,  il  n'y  a  d'historique 

Se  la  civilisation  ;  ses  progrès  sont  les  seu- 
1  époques  assignables  dans  les  annales  hu- 
maines. Tant  que  les  hommes ,  les  familles  , 
les  peuplades ,  ont  erré  sur  le  globe ,  et  n'en 
ont  occupé  ou  parcouru  qu'un  petit  nombre 
de  point*  (  ce  qui  a  duré  fort  long-temps  )  , 
l'histoire  n'a  pu  commencer.  Peu-à-peu,  1* 
Mésopotamie,  la  Syrie ,  l'Egypte,  septuplè- 
rent ,  tandis  qu'en  Grèce  il  n  existait  encore 
Se  des  sauvages  épars  dans  les  bois.  Ina- 
us  et  Cécrops  descendirent  dans  cette  Grè- 
ce ,  qui  devint  ainsi ,  en  Europe ,  le  premier 
théâtre  de  quelques  essais  d'établissements 
civils.  Les  arts  nécessaires  étaient  partout 
dans  l'enfance;  les  arts  agréables  n' étaient 
pas  nés.  Cependant ,  a  mesure  que  les  peuph  s 
s'éloignaient  des  temps  et  clés  Ii*ux  de  leurs 
origines  ,  ils  avaient  entre  eux  des  commu- 
nications qui  étendaient  leurs  idées  et  com- 
pliquaient leurs  usages.  Leur  religion  perdit 
sa  simplicité  primitive.  Le  soleil,  lu  lune 
et  tous  les  astres  désignés  sous  le  nom  d'ar- 
mée du  ciel,  furent  les  premiers  objets  d'un 
culte  superstitieux.  A  une  seconde  époque  , 
les  hommes   déifièrent  leurs  bienfaiteurs  ; 
ils  changèrent  les  tombeaux  en  autels,  et 
mêlèrent  aux  divinités  célestes  ,  les  person- 
nages fameux  qui  avaient  fécondé  on  dévasté 
la  terre.  Cette  idolâtrie  complexe  date ,  se- 
lon Newton ,  du  même  temps  oue  les  arts 
qui  ont  contribué  a  la  fonder;  elle  n'est  pas 
beaucoup  plus  ancienne  que'Sésostris.  Ce  Sé- 
sostris  ou  Sésac  f  placé  par  Newton .  entre 
l'an  1000  et  l'an  g5o  avant  J.-C. ,  joue  nu 
très-grand  rôle  dans  ce  système.  Son  père  , 
Ammon ,  est  le  Jupiter  Ammon  des  Libyens , 
et  l'Uranus  des  Grecs.   Newton  nous  a  déjà 
dit  que  Sésostris  lui -mc'me  est  Osiris  et  H<r- 
cule;  sa  femme  est  Isis  ,  astiv'e  ou  Cjbclc  ; 
Orus  ,  leur  fils ,  est  Apollon  ;  Bubaste  ,  leur 
liUe,  est  Diane  Japet,    frère  de  SJsustiU, 
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»  les  prophéties  dr  l'Aneien-Testa- 
»  ment ,  non  pas  pour  flatter  la  eu- 
»  riosité  humaine  en  permettant  aux 
»  hommes  d'y  lire  l'avenir  ,  mais 
»  afin  que  les  prophéties  une  fois 

«»t  Python ,  Typhon .  Neptune.  Un  ministre 
égyptien  ,  nommé  Thott ,  s'appelle  ailleurs 
Hermès  et  Mercure.  Ainsi ,  les  dieux  de  l'E- 
gypte et  de  la  Grèce  ne  précèdent  une  d'une 
seule  génération  les  héros  de  Colcnos  ;  que 
de  deux  ou  trois  ,  ceux  de  l'Iliade.  Les  quatre 
figes  chantés  par  les  poètes ,  ne  répondent 


de  terne  finit  qu'environ  35  ans  après  In 
guerre  de  Troie.  Ces  quatre  figes  ,  tous  nos* 
teneurs  à  Cadmus,  désignent  l'ordre  dans 
lequel  les  métaux  dont  ils  portent  les  noms . 
furent  connus  en  Grèce.  Homère  vit  les  der- 
niers jours  du  quatrième  âge.  Voilà  comment 
se  resserre  dans  un  espace  d'environ  300 
ans,  depuis  Ammon  jusqu'à  Homère,  toute 
la  partie  de  la  mythologie  qu'on  peut  ap- 
peler héroïque ,  pour  la  distinguer  de  l'astro- 
nomique à  laquelle  elle  s'est  rejointe.  Les 
développements  de  cette  mythologie  coïnci- 
dent avec  les  progrès  des  arts.  Newton  ad- 
met ou  suppose  une  très-longue  suite  de  siè- 
cles avant  tout  commencement  de  civilisa- 
tion ;  mais  une  fois  qu'il  voit  naître  les  arts , 
il  semble  mesurer  la  rapidité  de  leurs  pro- 
grès sur  celle  de  ses  propres  conceptions, 
sur  l'élan  de  son  propre  génie.  En  Iia5,  il 
n'aperçoit  dans  la  Grèce  que  des  marais,  des 
bois ,  des  sauvages  ,  et  pas  une  cabane  ;  Ina- 
chus  et  Cécrops ,  quand  ils  abordent  cette 
contrée,  savent  seulement  se  loger  et  se  nour- 
rir. En  1045 ,  personne  encore  ne  sait  lire 
ni  écrire  dans  la  Grèce  entière;  et  cepen- 
dant, vers  870,  a 5 5  .ans  après  Inachus,  135 
ans  après  Cadmus ,  Hésiode  explique  en  vers 
l'origine  des  Dieux ,  et  les  travaux  des  hom- 
mes ;  Homère  compose  l'Iliade  et  l'Odyssée» 
Quoique  cette  marche  puisse  paraître  exces- 
sivement accélérée  ,  cette  partie  du  Traité  de 
Newton  est  à-la-fois  la  plus  brillante  et  la 
plus  savante»  Tous  les  textes  antiques  qui  pou- 
vaient en  justifier  ou  en  excuser  les  détails , 
y  sont  recueillis  et  rapprochés  avec  une  ex- 
trême sagacité;  et  comme  ils  étaient  peu 
nombreux,  peu  indiqués  ,  comme  ils  n'a- 
vaient d'ailleurs,  tant  qu'ils  restaient  isolés  * 
que  des  rapports  indirects  avec  cette  chrono- 
logie, il  a  fallu  à  Newton  bien  plus  de  re- 
cherches pour  les  découvrir,  et  plus  d'art 
pour- les  employer,  qu'à  se»  adversaires  pour 
multiplier  les  citations  en  sens  contraire. 
Newton  savait  à  merveille  qu'il  suffisait  d'ou- 
vrir les  historiens  classiques ,  et  les  chrono- 
graphes  ecclésiastiques ,  pour  y  trouver  des 
passages  qui  assignent  a  Inachus ,  a  Cécrçps  ; 
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«  accomplies  pussent  être  intef  pré* 
•  tées  d'après  les  événements  ;  et  <iue 
»  sa  prescience ,  non  pas  celle  aes 
»  interprètes,  pût  être  ainsi  mani~ 
»  festée.  •••(!)•  Maintenant,  ajoute 
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a  Cadmus ,  à  Sésostris ,  des  époques -beaucoup 
plus  anciennes.  Il  n'avait  pas  manqué  de  se 
laire  ces  objections ,  qui  se  présentaient  d'el- 
les-mêmes. Fréret ,  en  les  développant ,  ne 
leur  a  pas  donné  plus  de  force  :  il  y  a  mêlé 
des  hypothèses ,  qui  lui  sont  restées  propres  « 
et  que  les  chronologistes  n'ont  point  admi- 
ses ;  celle  ,  par  exemple ,  qui  consiste  à  pla- 
cer Moïse ,  Oanaûs  et  Sésostris  à  une  mène 
épouue ,  entre  i55o  et  i5oo.  Toutefois,  mal- 
gré l'étroit  enchaînement  des  idées  de  New- 
ton, rien  encore,  dans  les  trois  genres  de 
considérations  que  nous  venons  d'exposer, 
n'a  la  force  ni  même  la  forme  d'une  preuve 
rigoureuse.  On  voit  bien  une  chronologie  ou 
tout  est  plein ,  et  qui  a  ,  en  quelque  sorte , 
horreur  du  vide  :  les  épaques  y  sont  distri- 
buées avec  infiniment  d'intelligence  etde  dex-' 
térité  ;  mais  aucune  date  n'y  est  fixée ,  ni  par 
des  monuments ,  ni  jusqu'ici  par  des  calcula 
positifs  ;  et  l'on  ne  sait  pas  pourquoi  il  assu- 
re ,  avec  tant  de  confiance  ,  que  s'il  peut  se 
tromper  de  5  ou  10  ans ,  de  30  quelquefois  f 
cela  ne  va  jamais  plus  loin»  C'est  par  un  rai- 
sonnement d'un  quatrième  et  dernier  ordre , 
qu'il  croit  montrer  la  précision  de  son  tra- 
vail. Les  points  équinoxiaux  et  solstitiaux  se 
meuvent  d'orient  en  occident ,  contre  Tor- 
dre des  constellations  du  zodiaque.  Chacun 
connaît ,  sous  le  nom  de  précession  des  équi- 
noxes,  ce  mouvement  rétrograde,  dont  la 
quantité  est  d'un  degré  en  72  ans  a-peu-près. 
C'est  par-là  que  Newton  détermine  la  dis- 
tance qui  sépare  l'expédition  des  Argonautes , 
de  l'époque  oà  Méton  inventait  le  cycle  de 
19  ans.  Il  expose  que  les  Argonautes  se  ser- 
vaient d'une  sphère  fabriquée  par  Chiron , 
dans  laquelle  l'équinoxe  du  printemps ,  le 
solstice  d'été ,  l'équinoxe  d'automne ,  et  le 
solstice  d'hiver ,  se  trouvaient  respectivement 
fixés  au  milieu  (  ou  i5«.  degré  }  des  constel- 
lations du  bélier,  du  cancer,  de  la  balance 
et  du  capricorne  ;  qu'au  temps  de  Méton , 
ce  n'était  plus  au  i5«. ,  mais  au  8«.  degré  de 
chacune  de  ces  constellations,  que  répon- 
daient les  équinoxes  et  les  solstices;  que  la 
précession ,  dans  l'intervalle ,  avait  donc  été 
de  7  degrés ,  c'est-à-dire ,  de  7  fois  7a  ans  ou 
5o4  ans  ;  que  Méton  inventa  son  cycle  ,  l'an 
433  avant  notre  ère;  que  9  par  conséquent  ,1e 
voyage  des  Argonautes  est  de  l'an  936  ou 
environ  ,  et  non  pas  du  i4«.  siècle  avant 
Jésus  -  Christ.  Or ,  l'époque  des  Argonautes 
•redescendant  ainsi  de  4  ou  S  siècles ,  il  faut 


(1)  Prophétie*  of  àoîy  writ ,  part,  1 ,  cb.  t> 
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»  Newton ,  pour  appliquer  ce  prin- 
»  cipe ,  c'est-à-dire ,  pour  compren- 
»  drc  les  prophéties ,  il  faut  prendre 
»  d'abord  connaissance  du  langage 
»  figuré  des  prophètes  :  ce  langage 
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bien ,  pour  la  tenir  en  rapport  avec  celles  qui 
la  précèdent ,  et  avec  celles  qui  la  suivent, 
les  abaisser  proportionnellement  les  unes  et 
les  autres.  Cet  argument, -que  Newton  avait 
sommairement  indiqué  dans  son  Tableau , 
est  développé  dans  son  Traité ,  par  une  am- 
ple explication  du  calendrier  grec ,  de  l'ob- 
servation de  Méton  ,  et  de  la  sphère  de  Chi- 
ron ,  décrite  par  Aratus ,  d'après  Eudoxe.  Il 
est  certain  que ,  selon  ces  données ,  Ge'crops 
doit  descendre  du  i6«.  siècle  au  lie.,  et  tous 
les  faits  subséquents  de  l'histoire  grecque, 
prendre  les  places  que  Newton  leur  assigne  : 
car  il  opère  cette  distribution  ,  non-seule- 
ment en  conséquence  du  calcul  astronomi- 
que dont  nous  venons  de  parler,  mais  en 
tenant  compte  de  toutes  les  indications  his- 
toriques que  K,j  anciens  auteurs  fournissent. 
H  ne  resterait  guère  d'un  peu  arbitraire,  que 
ce  qui  concerne  Menés ,  Mœris,  Bélus,  Sé- 
miramis  ,  Inachus  et  Cadmus.  Encore  New- 
ton ne  laisse-tril  pas.  de  rassembler  plusieurs 
détails  CTuL*etrdraientfort  probables  les  nou- 
velles dates  qu'il  attache  aux  noms  de  ces 
personnages ,  si  la  base  astronomique  de  son 
calcul  avait  quelque  solidité.  Aussi  les  plus 
grands  efforts  de  Fréret,  de  Souciet  et  de 
Whiston  ,  se  sont-ils  dirigés  contre  eet  argu- 
ment. Ces  savants  ont  compris ,  que  s'ils  ne 
le  réfutaient,  la  haute  antiquité  allait  s'é- 
crouler toute  entière,  que  l'histoire  au  moins 
allait  se  rétrécir  de  moitié.  Ils  ont  donc  sou- 
tenu que  Chiron  n'avait  point  dessiné  de 
3 hère  céleste  ,  o*  que  s'il  en  avait  fait  une , 
le  s'était  successivement  modifiée  entre  les 
mains  des  Grecs ,  depuis  le  temps  des  Argo- 
nautes ;  qu'en  tous  les  cas ,  la  sphère  de  Chi- 
ron n'était  point  celle  «nie  décrivait  Eudoxe  ; 
que  le  calendrier  suivi  par  Eudoxe,  n'avait 
été  dressé  qu'au  temps  d'Hésiode  ;  qu'en  exa- 
minant avec  soin  les  fragments  qui  subsis- 
tent de  Quelques  autres  calendriers,  on  en 
discernait  un  beaucoup  plus  ancien  ,'  qui , 
par  les  positions  zodiacales  des  équinoxes 
et  des  solstices ,  remonte  en  effet  aux  Argo- 
nautes ,  au  i&e.  siècle  avant  J.-C. ,  et  qui, 
par -le  ,  confirme  la  chronologie  reçue.  Chi- 
ron a-tril  fait  une  sphère  céleste?  Newton 
l'affirme ,  sur  la  foi  d'un  poète  inconnu ,  au- 
teur d'une  Gigantomachic  ,  dont  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  a  cité  quelques  vers.  Il 
y  est  dit  que  Chiron  s'appliquait  à  l'astrono- 
mie pratique ,  et  qu'il  dessina  les  figures  du 
ciel.  Cette  indication  peut  sembler  bien  va- 
gue et  bien  indirecte.  Mais  on  a  puisé  tant 
de  résultats  chronologiques  à  de  pareilles 
•ources ,  que  Newton  crutavojr  le  droit  d'ar- 


»  est  tiré  de  l'analogie  qui  existe  en- 
»  tre  le  monde  matériel  et  un  empire 
»  ou  un  royaume  considéré  comme 
»  un  monde  politique.»  Il  entre  alors 
successivement  dans  tout  le  détail  de 


gumenter  d'après  ce  passage.  En  ce  point , 
il  n'use  pas  dune  critique  sévère  ;  mais  celle 
de  ses  adversaires  ne  l'est  assurément  pas 
davantage.  En  admettant  que  Chiron  eût  l'ait 
une  sphère  9  était-ce  bien  celle  qu'Eudoxe 
et  Aratus  ont  décrite?  Newton  concluait  cette 
identité,  de  ce  que  la  sphère  décrite  par 
ces  deux  auteurs  était  pleine  d'allusions  aux 
Argonautes ,  à  leurs  contemporains ,  à  leurs 
devanciers ,  et  ne  retraçait  le  souvenir  d'au- 
cun fait,  d'aucun  personnage  postérieur  à 
leur  expédition.  If  disait  :  «  Chiron  a  fait 
une  sphère  ;  saint  Clément  nous  l'atteste  , 
d'après  un  ancien  poème  Or  ,  la  sphère 
d'Eudoxe  et  d' Aratus  est. toute  argonautique  ; 
donc ,  c'est  celle  de  Chiron.  Mais  les  équi- 
noxes et  les  solstices  y  tombent  au  milieu 
des  signes.  Donc,  tel  était  l'état  des  choses' 
célestes  au  temps  des  Argonautes.  Donc  ce 
temps  ne  précède  celui  de  Méton  que  de 
604  ans ,  durée  correspondante  à  une  préces- 
sion de  7  degrés,  m  Les  adversaires  de  Newton 
admettaient  toutes  ces  propositions ,  hors  une 
seule  ;  ils  ne  contestaient  que  l'identité  de 
la  sphère  de  Chiron  et  de  celle  d'Eudoxe; 
et  leur  unique  motif  de  nier  cette  identité, 
c'était  qu'elle  ne  s'accordait  point  avec  les 
dounéeschronologituics  dont  ils  ne  voulaient 
pas  se  départir,  et  que  Newton  mettait  en 
question.  Tous  leurs  arguments  étaient  du 
genre  de  ceux  qu'on  appelle  pétition  de 
principe.  Au  lieu  de  prouver  directement  et 
indépendamment  de  tout  système  d'époques, 
que  la  sphère  décrite  par  Eudoxe  n'était 
pas  celle  de  Chiron,  ils  se  bornaient  a  sup* 

Î>oser  que  c'était  une  sphère  intermédiaire , 
aite  4<>o  ans  après  les  Argonautes,  5 00  ans 
avant  Méton ,  600  avant  Eudoxe  lui-même  ; 
hypothèse  en  faveur  de  laquelle  ils  n'allé- 
guaient réellement  aucune  raison  ,  sinon 
qu'elle  s'arrangeait  mieux  avec  la  chronolo- 
gie ordinaire.  Dans  cet  état  de  la  discussion , 
on  pouvait  au  moins  rester  en  suspens ,  com- 
me disait  Fontenelle  ;  mais  M.  Deiambre  a 
jeté  sur  cette  question  des  lumières  nouvel- 
les :  il  a  montré  que  les  contradicteurs  de 
Newton  raisonnaient,  ainsi  que  Newton  lui- 
même  ,  sur  une  donnée  fausse  ;  que  leur  er- 
reur commune  provenait  de  l'idée  exagérée 
qu'ils  s'étaient  formée  des  connaissances  as- 
tronomiques des  anciens. Eudoxe,  oui  vivait 
au  4e*  siècle  avant  notre  ère ,  n'était  pas  un 
très -habile  observateur  :  il  avait  fait,  ou  s'é- 
tait procuré  un  globe ,  sur  lequel  on  avait 
placé  grossièrement  quelques  étoiles  brillan- 
tes; l'éclip tique  y  était  incliné  de  a 4  degrés 
sur  l'équatcur  ;  les  deux  tropiques ,  et  les  deux 
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cette  correspondance ,  considérant 
d'abord  le  ciel  et  la  terre  comme 
employés  pour  figurer  les  rois  et  les 
peuples;  puis  les  phénomènes  as- 
tronomiques ,  la  pluie ,  la  grêle ,  et 


colures  s'y  trouvaient  aussi.  Eudoxe  fait  tour- 
ner co  globe  ;  et  il  remarque  quelles  sont  f 
dans  les  différentes  saisons  de  Tannée ,  les 
positions  des   constellations    sodiacales   et 
extra  -  sodiacales  ,  par  rapport  à  ces  divers 
cercles.  Il  fait ,  de  ces  remarques  faciles  et 
Inexactes ,  un  livre  à  l'usage  des  navigateurs. 
Ce  livre  obtient  un  succès  oui ,  selon  M.  De- 
lambrè ,  est  une  preuve  de  l'ignorance  géné- 
rale. Aratus  met  en  vers  le  traite'  d'Eudoxe  ; 
fiipparque  commente  Aratus,  qui,  dans  la 
suite ,  est  traduit  en  vers  latins  par  Cicéron 
et  par  Germanicus.  L'importance  de  cet  ou- 
vrage s'accroît  à  mesure  qu'il  vieillit;  on  y 
voit  le  dépôt  des  connaissances  les  plus  pré- 
cieuses ;  on   suppose  ,  contre  le  jugement 
formel  d'Hipparque ,  que  les  observations  les 
plus  exactes  y  sont  rassemblées  ;  tout  ce  qu'il 
contient  d'erroné*  devient  article  de  foi.  New- 
ton lui-mérae  y  va  chercher  à  quels  lieux  des 
constellations    sodiacales    répondaient    les 
équinoxes  et  les  solstices,  au  temps  Ou  le 
globe  décrit  par  Eudoxe  avait  été  fabriqué  ; 
il  se  met  à  calculer  à  quelle  époque  de  l'his- 
toire correspondent  les  positions  indiquées 
par  cette  sphère  ;  et  la  supposait  celle  des 
Argonautes ,  d'après  les  figures  qu'elle  présen- 
te, et  d'après  un  texte  ci  té  par  Clément  d'A- 
lexandrie, il  en  tire  les  conséquences  chro- 
nologiques que,  nous  avons  exposées.  Fréret 
prend  aussi  cette  sphère  pour  une  autorité 
irréfragable  ,  pour  un  tableau  d'observations 
précises  :  seulement ,  il  s'efforce  de  prouver 
qu'elle  est  ou  qu'elle  doit  être  d'une  époque 
postérieure  aux  Argonautes,  k.   Delambre 
compare  cette  controverse  à  celle  de  la  dent 
d'or.  On  a  négligé  de  discuter  les  prétendues 
observations ,  et  l'on  a  vainement  disputé  sur 
les  conséquences.  On  n'a  pris  garde  qu'à  la 
position  des  équinoxes  et  des  solstices  :  il 
eut  fallu  considérer  les  autres  détails  de  la 
sphère  d'Eudoxe  ;  on  aurait  reconnu  qu'ils  ne 
Raccordaient  point  entre  eux.  Si  les  observa- 
tions sont  bonnes,  poursuit  M.  Delambre, 
si  elles  sont  toutes  d'une  même  époque ,  tou- 
tes les  étoiles  indiquées  devaient  à  cette  épo- 
que là,  se  trouver  ensemble  ,  chacune  au  lieu 
qui  lui  est  désigné  ;  et,  au  moyen  du  mouve- 
ment de  précession  ,   aujourd'hui  parfaite- 
ment connu ,  nous  pourrions  vérifier  la  bonté 
des  données ,  et  déterminer  l'époque  des  ob- 
servations. Mais  il  résulte  de  l'examen  de 
cette  sphère ,  qu'elle  indiquerait  presque  au- 
tant d'époques  différentes   qu'elle   contient 
d'étoiles.  Quelques-unes  même  n'étaient  pas , 
au  temps  d'Eudoxe  ,  encore  parvenues  a  la 
position  qu'il  leur  trouve  depuis  long-temps 
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tous  les  météores ,  les  animaux ,  les 
végétaux ,  leurs  parties  diverses  , 
leurs  divers  actes,  et  ceux  de  Phom- 
me  même;  chaque  chose, enfin,  com- 
me ayant  une  signification  mystique 
propre,  qu'il  fixe  et  définit  :  «  Par 
»  exemple,  dit-il, lorsqu'un  homme 
»  ou  un  animal  est  pris  pour  un 
»  royaume,  les  différentes  parties  ou 
»  qualités  du  premier  sont  employés 
»  pour  leurs  analogues  dans  le  se- 
»  cond.  Ainsi  la  tête  de  l'animal  re- 
»  présente  les  personnes  en  pouvoir, 
»  la  queue  représente  le  bas  peuple, 
»  qui  suit  et  est  gouverné.  S'il  y  a 

attribuée;  elles  n'y  sont  pas  arrivées  aujour- 
d'hui, et  n'y  viendront  que  dans  3oo  ans.  Il  n'y 
a  donc  aucune  sorte  de  conséquence  chrono- 
logique à  tirer  de  cet  amas  grossier  d'erreurs 
et  <l'iucompatibitités.  Le  terme  de  signe  ré- 
pond à  un  douzième  précis  de  l'éciipUqae  ; 
et  pour  distinguer  ces  douzièmes  autrement 
que  par  les  nombres  ordinaux',  premier ,  se- 
cond ,  etc.,  on  y  attache  les  noms  des  cons- 
tellations zodiacales  ,  bélier,  taureau,  gé- 
meaux, etc.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  en- 
core nos  annuaires  disent  que,  le  ai  mars, 
le  soleil  entre  dans  le  signe  du  bélier ,  quoi- 
que cela  ne  soit  plus  vrai,  si  l'on  prend  le 
bélier  pour  tel  groupe  physique  d'étoiles.  Les 
anciens ,  qui  ne  connaissaient  pas  le  mouve- 
ment de  précession,  ont  çlu  confondre  tout- 
à-fait  les  constellations  avec  les  signes  ,  avec 
les  douzièmes  de  l'écliptique  ;  et ,  selon  M» 
Pelambre ,  c'est  ce  qu'a  fait  Eudoxe,  en  met- 
tant les  équinoxes ,  les  solstices  et  les  milieux 
de  chaque  mois  ,  au  milieu  de  chaque  signe , 
ainsi  que  l'avaient  pratiqué  les  Ghaldéeus. 
Ainsi,  à  aucun  égard,  il  ne  convie  ntde  ré- 
gler la  chronologie  ancienne  sur  cette  sphè- 
re, quand  même  on  y  attacherait,  d'après 
les  vers  cités  par  saint  Clément ,  le  nom  de 
'  Chiron  et  des  Argonautes.  En  perdant  sa  ba- 
se astronomique ,  le  système  chronologique 
de  Newton  ne  repose  plus  que  sur  des  con- 
sidérations relatives  aux  lacunes  de  l'histoi- 
re,  à  la  durée  des  générations  et  des  règnes , 
aux  progrès  des  sociétés,  des  arts  et  de  l'ido- 
lâtrie. Quelque  graves  que,  soient  ces  obser- 
vations, et  quelque  incertitude  qu'elles  puis- 
sent répandre  sur  la  chronologie  vulgaire , 
elles  ne  suffisent  point  assurément  pour  en 
établir  une  nouvelle.  Mais  ce  système  est  un 
très-grand  fait  dans  l'histoire  de  la  science 
chronologique  ;  et  il  sert  au  moins  à  confir- 
mer ce  qu'a  dit  Vairon  ,  que  l'âge  historique 
ne  commence  qu'à  la  première  olympiade. 
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»  plusieurs  têtes ,  elles  représentent 
»  les  divisions  principales  du  royau- 
»ine,  ou  les  dynasties  qui  s'y  sont 
9  succède' ,  ou  bien  encore  les  diver- 
»  ses  formes  de  gouvernement.  Les 
»  cornes  d'une  tête  représentent  les 
»  divers  royaumes ,  que  cette  tête 
»  rassemble  sous  le  rapport  miiitai- 
v  re.  Le  sens  de  la  vue  signifie  l'in- 
»  telligence.  Ainsi  les  yeux  figurent 
»  des  hommes  instruits  ;  et  en  matiè  * 
»  re  de  religion,  ils  figurent  des  évê- 
»  ques.  Parler,  signifie  faire  des  lois, 
»  La  bouche  désigne  un  législateur . 
»  soit  sacre,  soit  civil.  Une  grosse 
»  voix  signifie  puissance;  une  faible, 
»  faiblesse ,  etc.  »  Jusques  ici ,  il 
n'y  a  réellement  de  neuf  que  l'expo- 
sition précise  et  en  quelque  sorte 
systématique  de  la  méthode  d'inter- 
prétation :  car ,  dans  le  fondÇ  c'est 
celle  qu'ont  employée  tous  les  com- 
mentateurs ;  et  il  est  réellement  im- 
possible d'en  employer  une  autre , 
pour  appliquer  une  prophétie  qui 
n'est  pas  explicite  dans  ses  termes. 
Ge  qui  distingue  le  travail  de  New- 
ton ,  c'est  qu'ayant  ainsi  donné  d'a- 
vance son  dictionnaire ,  il  lui  suffit 
très-souvent,  pour  expliquer  la  pro- 
phétie, de  la  rapporter  textuelle- 
ment ,  en  plaçant  seidement ,  à  côté 
des  termes  figurés  qu'elle  emploie, 
les  termes  propres  qui  en  offrent  la 
traduction  :  par  ce  moyen,  il  va  plus 
rite  et  plus  loin.  Je  ne  le  suivrai 
point  dans  la  vaste  carrière  qu'il 
*'est  proposé  de  parcourir.  Armé  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  clef 
du  langage  prophétique,  il  interroge 
successivement  Daniel  et  saint  Jean , 
et  cherche  à  faire  sortir  de  leurs  pro- 
phéties ,  les  événements  historiques 
qui  se  sont  opérés  après  elles.  Son 
travail  est  immense:  il  embrasse  non- 
seulement  les  époques  principales, 
les  événements  les  plus  importants 
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des  temps  anciens  et  d'une  partie  du 
moyen  âge,  mais  encore  une  foule 
de  faits  particuliers,  de  recherches 
chronologiques  et  d'observations  sur 
les  antiquités  civiles  et  ecclésiasti- 
ques ,  qui  prouventxraeérudition  va- 
riée ,  protonde ,  puisée  aux  meilleu- 
res sources.  Pour  donner  une  idée 
des  applications  de  détail  auxquelles 
Newton  s'est  laissé  entraîner,  dans 
cette  singulière  composition ,  et  en 
même  temps ,  pour  né  rien  taire  de 
l'esprit  de  prévention  dont  elle  por- 
te malheureusement  l'empreinte ,  je 
choisirai  une  citation  dans  les  cha- 
pitres vu  et  vin  de  la  ire.  partie. 
Newton  a  expliqué  les  dix  cornes  du 
quatrième  animal  de  Daniel ,  par  dix 
royaumes  que  les  nations  barbares 
fondèrent  sur  les  ruines  de  l'Empire 
romain  d'Occident,  et  il  a  rapide- 
dement  tracé  l'histoire  de  chacun  de 
ces  royaumes ,  pour  montrer  com- 
ment elle  s'accorde  avec  la  prophé- 
tie. Il  reste  à  expliquer  la  onzième 
corne  du  même  animal.  Voici  d'a- 
bord le  texte  même  du  passage  qu'il 
s'agit  d'interpréter  r  «  Tandis  que 
»  Daniel  considérait  les  dix  cornes , 
»  il  en  vit  une  petite  qui  s'éleva 
»  parmi  elles....  Celle-ci  avait  des 
»  yeux  d'homme ,  et  une  bouche  qui 
»  proférait  de  grandes  choses. .  . . 
»  Cette  même  corne  paraissait  plus 
»  forte  que  les  autres;  elle  faisait  la 
»  guerre  aux  saints  ,  et  elle  avait 
»  l'avantage  sur  eux. . . .  Celui  qui  .' 
»  montrait  ces  choses  à  Daniel ,  lui 
*  dit  que  les  dix  cornes  étaient  dix 
»  rois  qui  s'élèveraient  ;  qu'un  autre 
» 's'élèverait  après  eux,  qui  serait 
»  d'une  espèce  différente  des  pre- 
»  miers  ;  que  celui-ci  vaincrait  trois 
»  d'entre  eux;  qu'il  dirait  de  gran- 
it des  choses  contre  le  Très-Haut, 
v  ferait  la  guerre  aux  saints ,  et  pré- 
»  tendrait  changer  les  temps  et  les 
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»  lois  ;  et  que  ce  pouvoir  lui  serait 
»  accordé  pendant  uu  temps ,  deux 
»  temps  et  la  moitié d* un  temps.  Ici, 
»  dit  Newton ,,  les  rois  sont  employés 
pour  signifier  les  royaumes  corn* 
me  précédemment  ;  ainsi  la  petite 
corne  est  un  petit  royaume  :  elle 
appartenait  au  quatrième  animal , 
et  s'éleva  du  milieu  de  trois  de  ses 
cornes;  nous  devons  donc  la  cher- 
»  cher  parmi  les  nations  qui  com- 
posaient l'empire  latin  après  la  for- 
mation des  dix  cornes.  Mais  il  est 
dit  que  le  nouveau  royaume  était 
différent  des  autres;  qu'il  avait  une 
a  me  ou  une  vie  propre ,  avec  des 
yeux  et  uue  bouche.  Par  ses  yeux, 
il  était  un  voyant  (  i  )  :  d'après  sa 
bouche,  qui  disait  de  grandes  cho- 
ses et  qui  changeait  les  temps  et  les 
lois,  il  était  un  prophète  aussi  bien 
qu'un  prince,*  et  un  pareil  pouvoir, 
à-la-fois  voyant,  prophète,  et  prin- 
ce, c'est  l'église  de  Rome.  Alors, 
comme  appui  de  cette  analogie,  vient 
une  exposition  historique  de  la  nais- 
sance et  des  progrès  du  pouvoir  pa- 
pal, dont  tous  les  détails  sont  succes- 
sivement mis  en  rapport  avec  la  pré- 
diction. Newton  ne  conduit  cette  ex- 
position que  jusque  vers  la  dernière 
moitié  du  huitième  siècle  de  l'ère 
vulgaire,  parce  que,  dit-il,  a  c'est 
»  à  cette  époque  que  le  pape ,  en  ac- 
»  quérantla  domination  temporelle , 
»  se  trouve  clairement  -désigné  par 
»  le  prophète.  »  Mais  entraîné  lui- 
même  au-delà  des  limites  qu'il  avait 
d'abord  assignées  aux  interprètes ,  il 
se  trouve  aussi  prédire  comme  eux 
l'époque  de  la  chute ,  ou  du  moins  du 
décl  in ,  de  cette  domination  temporel  - 
le  ;  car ,  traduisant  les  expressions  de 
Daniel ,  un  temps,  deux  temps ,  et 

1  V       "  '   '  ' 

(i)  Expression  consacrée  dan»  l'Écriture  pour 
désigner  un  prophète.  .  « 


NEW 

la  moitié  d'un  temps ,  par  douze  cent 
soixante  années  solaires,  et  indiquan  t 
à-peu-près  l'an  huit  cent  pour  le 
point  de  départ,  il  semble  fixer  le 
terme  fatal  vers  l'an  deux  mille 
soixante.  Et  il  faut  remarquer  que 
cette  conclusion  n'est  pas  chez  lut 
comme  chez  d'autres  écrivains  pro- 
testants, un  résultat  dicté  par  l'es- 
prit de  ressentiment  ou  de  haine  j 
il  l'expose  avec  tout  le  calme  d'une 
conviction  profonde,  avec  toute  la 
simplicité  d  une  démonstration  évi- 
dente. Ce  n'est  pas  lui,  c'est  saint 
Jean  et  Daniel,  qui  réprouvent  le 
pouvoir  de  Rome  moderne ,  qui  le 
caractérisent  par  des  noms  inj mieux, 
et  prédisent  enfin  «a  ruine.  On  de  - 
mandera  sans  doute  comment  un  es- 
prit de  cette  force  et  de  cette  nature, 
un  esj#it  si  habitué  à  la  sévérité  des 
considérations  mathématiques ,  si 
exercé  aux  observations  des  phéno- 
mènes réels ,  enfin  si  méthodique  et  si 
sage  dans  ses  spéculations  physi- 
ques, même  les  plus  hardies,  et  par 
conséquent  si  instruit  des  conditions 
auxquelles  la  vérité  se  découvre  y 
comment,  dis-je,  un  esprit  de  cet 
ordre  a  pu  combiner  des  conjectu- 
res aussi  multipliées,  aussi  incer- 
taines ,  sans  même  faire  attention 
à  L'invraisemblance  extrême  que  Jette 
dans  ses  interprétations  la  multitude 
infinie  des  concessions  arbitraires 
dont  il  fait  usage  et  sur  lesquelles  il 
les  établit.  La  réponse  à  cette  ques- 
tion nous  semble  devoir  être  puisée 
tout  entière  dans  les  idées  et  les  ha- 
bitudes du  siècle  où  Newton  vivait  : 
non  -  seulement  Newton  était  pro- 
fondément religieux  ,  sincèrement 
chrétien  ;  mais  toute  sa  vie  s'écoula , 
toutes  ses  affections  se  concentrèrent 
dans  un  cercle  d'hommes  qui,. pé- 
nétrés des  mêmes  doctrines ,  étaient 
dévoués  par  état  aies  propager,  ou 
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se  consacraient  par  goût  à  les  défen- 
dre. Usant  du  libre  droit  d'examen , 
réclamé  par  toutes  les  sectes  protes- 
tantes ,  les  savants  anglais  de  cette 
époque  prenaient  plaisir  à  mêler  aux 
recherches  des  sciences ,  les  discus- 
sions  Idéologiques;  et  ils  se  trou- 
vaient d'autant  plus  portés  vers  ces 
dernières',  que  la  cause  de  la  reli- 
gion protestante  était  devenue  celle 
de  la  liberté  politique ,  de  sorte  qne 
Ton  étudiait  la  Bible,  pour  y  trouver 
des  armes  contre  te  despotisme;  et 
le  choix  de  Newton ,  parmi  les  com- 
missaires envoyés  à  Jacques  II  par 
l'université  de  Cambridge,  montre 
assez  qu'il  partageait  ces  sentiments. 
Il  n'est  donc  pas  plus  surprenant  en 
soi ,  que  Newton  ait  alors  écrit  sur 
PÀpocalypse,  qu'il  ne  l'est,  que  R. 
Boyle ,  l'un  des  plus  grands  physi- 
ciens de  cette  même  époque ,  ait  pu- 
blie'un  Essai  suri* Ecriture  sainte, 
et  le  traité  intitulé  The  Christian  vir- 
tuose ,  dont  l'objet  est  de  prouver 
que   la    philosophie  expérimentale 
conduit  à  être  un  bon  chrétien  ;  que 
le  célèbre  géomètre  Wallis ,  ait  com- 
posé un  grand  nombre  de  traités  de 
théologie  ;  que  Barrow  ,  qui  compta 
Newton  parmi  ses  disciples ,  et  qui 
lui  résigna  sa  chaire  de  mathéma- 
tiques ,  ait  consacré  ses  dernières  an  - 
nées  aux  études  théologiques,  afin 
de  prendre  le  grade  de  docteur  dans 
cette  faculté;  que  Hooke,  dont  nous 
avons  souvent  parlé  dans  cet  article, 
ait  composé  un  ouvrage  sur  la  Tour 
de  Babel;  que  Whiston,  l'élève  de 
Newton  et  son  successeur*  dans  la 
chaire  de  Cambridge,  ait  aussi  com- 
posé un  Essai  sur  la  révélation  de 
saint  Jean ,  et  tant  d'autres  traités 
de  pure  théologie  ;  que  Glarke,  cet 
autre  élève  bien  plus  illustre  de  New- 
ton ,  ce  traducteur  si  fidèle  de  son 
•Optique  7  ce  promoteur  si  zélé  et  ce 
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défenseur  si  habile  de  sa  philosophie, 
ait  été  en  même  temps  le  théologien 
4e  plus  profond ,  et  l'orateur  sacré  le 
pins  sublimede  l'Angleterre;  qu'enfin 
Leibnilz,  lui-même,  pour  ho  plus  ci- 
ter d'autre  exemple,  ait,  dans  le  cours 
de  sa  vie  littéraire,  fait  volontaire- 
ment tant  d'excursions  sur  le  domai- 
ne de  la  théologie  naturelle,  de  la  ré- 
vélation , -et  de  la  critique  biblique; 
qu'il  ait  commenté  l'histoire  de  Ba- 
laam ,  retourné  de  tant  de  manières 
la  question  de  la  grâce ,  et  daus  l'in- 
tention, bien  louable  sans  doute,  d'a- 
mener la  réunion  des  protestants  et 
des  catholiques,  discuté  avec  Bossuet 
les  principaux  points  de  doctrine  qui 
les  séparent.  Cette  alliance ,  alors  gé- 
nérale ,  des  sciences  exactes  avec  les 
controverses  religieuses,  rend  les  re 
cherches  théologiques  de    Newton 
une  chose  tonte  simple  et  toute  na- 
turelle ,  quelque  singulières  qu'elles 
puissent  paraître  aujourd'hui.  Parmi 
les  écrits  de  ce  genre,  qu'il  a  com- 
posés ,  il  en  est  encore  un  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence,  tant 
à  cause  de  l'importance  religieuse  du 
sujet,  que  parce  qu'il  donne  une  nou- 
velle occasion  dé  voir  combien  les 
connaissances  de  Newton  en  ces  ma- 
tières, étaient  profondes.  C'est  une 
lettre  de  cinquante-cinq  pages  in-4°., 
intitulée:  Mémoire  historique   sur 
deux  altérations  notables  du  texte 
de  V Ecriture  :  elle  a  pour  objet  la 
discussion  critique  de  deux  passages 
des  épîtres  de  saint  Jean  et  de  saint 
Paul,  relatifs  au  dogme  de  la  Trinité; 
passages ,  que  Newton  suppose  avoir 
été  altérés  par  les  copistes.  D'après 
la  nature  de  ce  sujet,  et  par  quelques 
indications  que  Newton  semble  don- 
ner au  commencement  de  sa  disser- 
tation, on  pourrait  conjecturer  avec 
vraisemblance,  qu'il  l'a  composée  à 
l'époque  où-4es  erreurs  de  Whist  ou 
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et  un  ouvrage  de  Glarke,  sur  le  mê- 
me objet  ,  attirèrent  contre  et»  les 
attaques  de  tous  les  théologiens  do 
F  Angleterre  :  ce  qui  en  placerait  la  date 
entre  les  années  1 7 1  a  et  1.7 1 9.  Alors, 
ce  serait  vraiment  un  prodige  à  re- 
marquer, qu'un  vieillard  de  soixante- 
douze  à  soixante-quinze  ans  eût  pu 
composer  rapidement ,  comme  il  le 
fait  entendre ,  un  morceau  de  criti- 
que sacrée,  d'histoire  littéraire,  et 
même  de  bibliographie  d'une  pa- 
reille étendue,  où  l'érudition  la  plus 
vaste ,  la  plus  variée ,  la  plus  pré- 
sente, soutient  toujours  l'argumen- 
tation la  mieux  suivie  et  la  plus  for- 
tement tissne.  C'est  vraisemblable- 
'ment  le  sujet  de  cette  lettre,  qui, 
rapproché  mal-à-propos  des  ancien- 
nes relations  de  Newton  avec  Whis- 
ton,  ainsi,  que  de  sa  liaison  intime 
et  constante  avec  Glarke ,  a  fait  sup- 
poser par  quelques  écrivains,  qu'il 
était  lui-même  anti-trinitaire ,  com- 
me l'était  manifestement  Whiston , 
et  comme  Glarke  était  soupçonné  de 
l'être;  mais  on  ne  trouve  absolument 
rien  dans  les  écrits  de  Newton ,  qui 
puisse  justifier  ou  même  autoriser 
cette  conjecture.  A  cette  époque  de 
la  vie  de  Newton ,  les  lectures  reli- 
gieuses étaient  devenues  l'une  de  ses 
occupations  les  plus  habituelles  ;  et 
après  qu'il  s'était  acquitté  des  devoirs 
de  sa  place,  elles  formaient,  avec  la 
conversation  de  ses  amis  ,  son  uni- 
que délassement.  Il  avait  alors  pres- 
que cessé  de  songer  aux  sciences  $ 
et  même ,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
jà remarqué,  en  remontant  beau- 
coup plus  haut,  depuis  la  fatale  épo- 
que Qfi  1693,  on  ne  voit  plus  pa- 
raître de  lui,  que  trois  productions 
scientifiques ,  réellement  nouvelles  , 
mais  dont  l'une  était  probablement 
depuis   long -temps  prête,   et  les 
autres  n'ont  dû  lui  demander  que 
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très  peu  de  temps.  La  première, 
publiée   en   1701,  dans  tes  Tran- 
sactions philophiques  r  n'a.  que  cinq 
pages ,  mais  bien  importantes  :  elle 
offre    une  échelle  comparable  de 
températures,  étendue  depuis  le  ter- 
me de  la  glace  fondante  jusqu'à  celui 
de  l'ignition  du  charbon.  Les  pre- 
miers degrés  sont  observés  avec  un 
thermomètre  d'huile  de  lin ,  divise 
en  parties  d'égal  volume ,  et  dont  le 
zéro  répond  à  la  fusion  de  la  glace, 
le  81e.  degré  à  la  fusion  del'étain. 
Les  degrés  supérieurs  sont  calculés 
d'après  la  loi  de  refroidissement  d'une 
masse  métallique ,  en  supposant  le 
décroissement  instantané  de  la  tem- 
pérature proportionnelle  à  la  tempé- 
rature actuelle ,  et  observant  l'épo- 
que à  laquelle  arrive  chaque  tempe- 
rature  que  Ton  veut  fixer.  Les  deux 
modes  d'observation  sont  rejoints 
l'un  à  l'autre  en  les  appliquant  à  une 
même  température,  à  celle  de  1  »f u$ion 
de  l'étain,  par  exemple,  qui  devient 
la  dernière  de  l'échelle  thermoinétri- 
que  ,  et  la  première  de  celle,  des  re- 
froidissements. Ainsi  l'on  voit,  dans 
cet  exposé,  trois  découvert  es  impor- 
tantes ,  dont  l'une  est  la  manière  de 
rendre  les  thermomètres  compara- 
bles, en  déterminant  les  termes  cxtiê- 
mes  de  leur  graduation  d'après  des 
phénomènes  de  tem  pératurcs  constan- 
tes ;  la  seconde  est  la  détermination 
delà  loi  du  refroidissement  des  corps 
solides  à  des  températures  peu  éle- 
vées ;  enpn ,  la  troisième  est  l'ob- 
servation de  la. constance  des  tempé- 
ratures dans  les  phénomènes  de  fu- 
sion et  d'ébullition,  constance  qui  est 
devenue  l'un  des  fondements  de  la 
théorie  de  la  chaleur.  Ce  fait  capital 
est  établi  dans  la  dissertation  par 
des  expériences  nombreuses  et  va- 
riées ,  faites  non-seulement  sur  de* 
corps  composés ,  et  sur  des  métr.ux 
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simples,  mais  encore  sur  des  allia- 
ges métalliques  très-divers  )  ce  qui 
montre  que  Newton  en  sentait  bien 
l'importance.  On  peut  croire  avec  une 
extrême  vraisemblance  que  ce  travail 
était  un  de  ceux  qu'il  avait  faits  avant 
l'incendie  de  son  laboratoire.  La  se- 
conde recherche  que  nous  devons ' 
rappeler,  date  aussi  de  1700  ,  et 
fut  communiquée  à  Hallcy  par  New- 
ton. C'était  le  projet  d'un  instru- 
ment de  réflexion ,  destiné  à  obser- 
ver en  mer,'  sans  que  l'observateur 
soit  troublé  par  les  mouvements 
du  navire.  On  a  prétendu  que  cette 
idée,  devenue  depuis  d'une  pratique 
si  répandue  et  si  utile  dans  les  voya- 
ges nautiques,  avait  déjà  été  pro- 
posée ,  fort  antérieurement  ,  par 
Hooke.  Il  est  vrai  que  dans  l'histoire 
de  la  Société  royale ,  pour  l'année 
1666,  il  est  fait  mention  d'un  ins- 
trument proposé  par  Hooke,  pour 
prendre  ces  angles  par  la  réflexion 
de  la  lumière.  Mais  cette  annonce 
n'est  accompagnée  d'aucune  descrip- 
tion qui  puisse  faire  juger  de  quelle 
nature  était  cet  instrument!  Or ,  si 
l'on  cherche  à  suppléer  à  ce  défaut 
par  les  inductions  que  peuvent  four- 
nir les  ouvrages  de  Hooke  ,  posté- 
rieurs à  cette  époque,  on  voit  qu'il 
y  reproduit  en  effet  plusieurs  fois 
l'emploi  de  la  réflexion,  mais  eu 
l'appliquant  toujours  à  des  instru- 
ments fixes  et  d'une  grande  dimen- 
sion; ce  qui  n'a  nul  rapport  avec 
l'idée  d'employer  la  réflexion  dans 
des  instruments  mobiles 9^>our  ren- 
dre la  distance  angulaire  des  objets 
éloignes  qu'on  observe,  indépendante 
de  tous  les  petits  déplacements  que 
peut  éprouver  le  centre  d'observa- 
tion duquel  ils  sont  aperçus.  Il  nous 
semble  donc  que  personne  n'a  eu  cette 
heureuse  et  importante  idée  avant 
Newton;  quoique  l'inexplicable  si- 
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lence  de  Halley  sur  la  note  que  New- 
ton lui  avait  confiée ,  ait  laissé  à  un 
autre  ;  à  Hadleyrl'honneur  de  l'avoir 
conçue  de  nouveau,  en  i^3 1 ,  et  de 
l'avoir  heureusement  mise  à  exécu- 
tion ,  de  manière  à  mériter  que  la 
reconnaissance  des  marins  attachât 
son  nom  à  cette  invention  aussi 
ingénieuse  qu'utile.  Le  dernier  tra- 
vail de  Newton  dont  il  nous  reste 
à  parler,  fut  d'une  autre  nature, 
et  fait  dans  une  occasion  bien  diffé- 
rente. En  1696 ,  Jean  Bernoulli 
avait  répandu  dans  toute  l'Euro- 
pe un  petit  écrit  par  lequel  il  pro- 
posait aux  géomètres  de  découvrir 
la  courbe  le  long  de  laquelle  un  corps 
pesant  descendrait  le  plus  vite  pos- 
sible entre  deux  points  donnés  à  d'i- 
négales hauteurs.#Çe  problème  étant 
parvenu  à  Newton  »  il  en  donna, dès 
le  lendemain,  une  solution  sans  dé- 
monstration y  mais  dans  laquelle  il 
se  bornait  à  dire  que  la  courbe  cher- 
chée était  unecycloïde,  qu'il  donnait 
le  moyen  de  déterminer.  Cette  solu- 
tion parut ,  anonyme,  dans  les  Tran- 
sactions pldlosopJùques  ;  mais  Jean 
Bernoulli  ne  s'y  trompa  point, Il  de- 
vina l'auteur,  tanquam,  dit-il,  ex 
ungue  lemem,  comme  on  connaît 
le  lion  à  son  ongle.  Ce  genre  de  défi, 
alors  en  usage,  futeneore  présente 
à  Newton ,  quelques  années  plus  tard, 
mais  par  un  plus  redoutable  adver- 
saire, et  dans  des  circonstances  où 
il  lui  impqrtait  bien  davantage  de  n'y 
pas  succomber.C'étaiten  17 16,  dans 
le  fort  de  la  querelle  relative  à  l'in- 
vention de  l'analyse  infinitésimale. 
Leibnitz,  voulant  prouver  la  supé- 
riorité de  son  calcul  sur  la  méthode 
des  fluxions  de  Newton,  envoya, 
dans  une  lettre  à  l'abbé  Conti ,  re- 
noncé d'Un  certain  problème»,  où  il 
s'agissait  de  trouver  une  ligue  cour- 
be, telle  qu'elle  coupât  àangîes  droits 


une  infinité  d'autres  courbes  d'une 
nature  donnée  ,  mais  expréssibles 
pr  une  même  équation.  Il  voulait , 
disait  -  il ,  par  -  là  ,  taxer  le  pouls 
aux  analystes  anglais;  et  Ton  peut 
penser  si ,  dans  cette  intention ,  la 
question  était  choisie  comme  diffi- 
cile. On  assure  que  Newton  reçut  ce 
problème  à  quatre  heures  du  soir , 
en  revenant  de  la  Monnaie  ,  fort 
fatigué ,  et  ne  se  coucha  point  qu'il 
n'en  fût  venu  à  bout.  Toutefois  on  a 
remarqué  avec  raison,  qu'il  ne  don- 
na que  l'équation  différentielle  •  du 
problème ,  et  non  son  intégrale ,  ce 
qui  'était  le  véritable  point  de  la 
difficulté.  Ce  fut-là  le  dernier  effort 
de  ce  genre  qu'il  fit;  et  bientôt  il 
cessa  entièrement  de  s'occuper  de 
mathématiques:  de  sorte  que,  dans 
les  dix  dernières  aunées  de  sa  vie, 
quand  on  venait  à  le  consulter  sur 
quelque  endroit  des  ses  ouvrages  : 
«  Adressez- vous  à  M.  Moivre ,  ré- 
»  pondait-il  ;  il  sait  cela  mieux  que 
»  moi.  »  Et  alors ,  quand  les  amis 
qui  l'entouraient,  lui  témoignaient 
la  juste  admiration,  si  universelle- 
ment excitée  par  ses  découvertes  : 
«  Je  ne  sais ,  disait-il ,  ce  que  le  mon- 
»  de  pensera  de  mes  travaux  ;  mais, 
»  pour  moi,  il  me  semble  que  je  n'ai 
»  pas  été  autre  chose  qu'un  enfant 
»  jouant  sur  le  bord  de  la  mer, ,  et 
»  trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu 
»  plus  poli ,  tantôt  une  coquille  un 
»  peu  plus  agréablement  variée  qu'u- 
»  ne  autre ,  tandis  que  le  grand  0- 
»  céan  de  la  vérité  s'étendait  inexplo- 
»  ré  devant  moi  (  i  ).  »  Ce  sentiment 
profond  de  tant  de  découvertes, 
qu'il  laissait  à  faire  encore,  ne  le 
ramena  jamais  sur  cette  mer,  où 
il  s'était  avancé  plus  qu'aucun  nom- 

(i)  Manuscrit  de   Conduitt  ,   rapporté  dans 
l'ouvrage  anglais  cité  plus  haut. 
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me.   Sa   tête  ,  fatiguée  par  de  si 
longs  et  de  si  profonds  efforts,  avait 
sans  doute  besoin  d'un  calme  absolu 
et  d'un  entier  repos.  Du  moins  ne 
voit-on  pas  qu'il  ait  alors  occupe  le 
loisir  de  son  esprit  par  des  études 
sérieuses,  ou  cherché  des  distrac- 
tions ,   soit  dans   les   lettres ,  soit 
dans  les  affaires.  Le  plus  grand  des 
hommes  dans  les  sciences,  il  était, 
si  on  l'ose  dire,  un  homme  ordinaire 
pour  tous  les  autres  objets.  Il  ne 
marqua  jamais  au  parlement,  où 
il  fut  deux  fois  nommé;  et  l'on  ci- 
te même  une  circonstance  où  il  s'y 
conduisit  avec  une  ti midi  lé  d'esprit 
inexplicable  (i).  Ce  fut  en  17 13, 
à  l'occasion  du  bill  d'encouragement 
pour  la  découverte  d'une  méthocc 
propre  à  faire  trouver  la  longitude 
en  mer;  bill  encore  en  vigueur  au- 
jourd'hui. Whiston ,  auteur  du  pro- 
jet ,  et  qui  lui-même  prétendait  au 
prix ,  avait  obtenu  que  la  chambre 
des  communes  nommât  un  comité 
pour  en  discuter  la  convenance  jet 
l'on  avait  appelé  à  cette  discussion 
quatrennembres  de  la  Société  Roya- 
le ,  Newton ,  Halley ,  Cotes ,  et  le 
docteur  Clarke.  Les  trois  derniers 
exprimèrent  leur  avis  verbalement  ; 
mais  Newton  lut  le  sien ,  sur  un  pa- 
pier écrit  qu'il  avait  apporté,  et  qui 
ne  fut  compris  de  personne  ;  puis  il 
se  rassit,  et  garda  obstinément  le  si- 
lence ,  quelqu'inslance  qu'on  lui  fit 
de  s'expliquer  plus  ouvertement.  En- 
fin Whiston,  voyant  que  le  bill  al- 
lait être  retiré ,  prit  sur  lui  de  dire, 
que ,  si  M.  Newton  ne  voulait  pas 
s'expliquer  davantage,  c'était  par 
crainte  de  se  compromettre  ;  mais 
qu'au  fond ,  il  trouvait  le  projet  uti- 


(1)  Cette  auecdole  est  rapportée  par  WListon  lui- 
u:ême  ,  dans  son  ouvrage  intitula  :  Longitude  d*i^' 
vered  et'c  ,  io#-8<>.  ,  LoucLms  ,  1738. 
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le  :  alors ,  Newton  répéta  presque 
mot  à  mol  ce  qu'avait  ait  Wniston , 
et  le  projet  du  bill  fut  accepté.  Cette 
conduite  presque  puérile ,  dans  une 
circonstauce  si  solennelle,  pourrait 
prêter  aux  plus  étranges  conséquen- 
ces ,  surtout  si  on  la  rapporte  au 
fatal  accident  que  Newton  aurait 
éprouvé  en  1695.  Mais  elle  peut  aus- 
si n'avoir  été  que  l'effet  d'une  timi- 
dité poussée  à  l'excès  par  l'habitude 
<Pune  vie  retirée  et  méditative*  Car, 
si  Ton  en  juge  d'après  une  lettre 
écrite  par  Newton,  long-temps  avant 
«jette  funeste  époque,  et  dans  laquel- 
le il  trace  des  préceptes  de  condui- 
te, pour  un  jeune  homme  qui  voya- 
ge, u  paraîtrait  qu'il  devait  être  fort 
étranger  au  commerce  du  monde 
(1).  D'après  la  manière  dont  sa  vie 
avait  été  employée ,  on  concevra  fa- 
cilement qu'il  ne  se  soit  jamais  ma- 
rié; et,  comme  dit  Fontenelle,  il 
n'eut  pas  le  loisir  d'y  penser  jamais, 
abîmé  d'abord  dans  des  études  pro- 
fondes et  continuelles,  pendant  la 
force  de  l'âge ,  occupé  ensuite  d'une 
charge  importante ,  et  même  de  sa 
grande  considération ,  qui  ne  lui' 
bissait  sentir,  ni  vide  dans  sa  vie  , 
ni  besoin  d'une  société  domestique. 
Une  nièce  qu'il  avait  mariée,  et  qui' 
vivait  chez  lui  avec  son  mari,  lui 
tenait  lieu  d'enfants ,  et  en  avait  pour 
loi  tous  les  soins.  Avec  les  émolu- 
ments de  sa  charge ,  un  patrimoine  ' 
ogemeirt  administré,  et  surtout  la 
simplicité  de  sa  manière  de  vivre , 
il  se  trouvait  très-riche ,  et  savait  se 
•servir  de  cet  avantage  pour  faire 
beaucoup  de  bien,  Il  ne  croyait  pas, 
dit  Fontenelle-,  que  donner  après  soi; . 
ce  fût  donner.  Aussi  ne  laissa  - 1  -  il' 
point  de  testament;  et  ce  fut  toujours1 
aux  dépens  de  6a  fortune  présente 

— ~— - ■-  ■■ 

(»)  Biographie  briumn^  article  Nertfon ,  p.  3a4*. 
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qu'il  fut  généreux  envers  ses  parents 
où  envers  ceux  de  ses  amis  qu'il  sa- 
vait être  dans  le  besoin.  II  avait  une 
figure  plutôt  calme  qu'expressive, 
et  un  air  plutôt  languissant  qu'ani- 
mé. Sa  santé  se  soutint  toujours  bon- 
ne et  égale  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  ne  se  servit  jamais  de 
lunettes,  et  ne  perdit  qu'une  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  Vers  sa 
quatre-vingtième  année,  il  commen- 
ça à  souffrir  d'une  incontinence  d'u- 
rine. Mais ,  malgré  cette  infirmité  de 
la  vieillesse ,  il  eut  encore ,  pendant 
les  cinq  années  qui  suivirent,  de 
grands  intervalles  de  santé,  ou  du. 
moins  d'un  état  fort  tolérable,  qu'il" 
se  procurait  par  le  régime  ou  par  des 
attentions  dont  il  n'avait  pas  eu  be- 
soin jusque-là.  Il  fut  alors  obligé  de 
se  reposer  de  ses  fonctions  à  la  Mon- 
naie sur  le  mari  de  sa  nièce ,  à  qui 
il  fut  ainsi  utile,  même  au  delà  du 
tombeau  ;  car  cette  honorable  con- 
fiance d'un  homme  si  grand  et  si  in- 
tègre ,  lui  fut  comme  une  sorte  de  ti- 
tre que  le  roi  s'empressa  de  confirmer, 
a  Newton ,  dit  Fontenelle ,  ne  souf- 
»  frit  beaucoup  que  dans  les  vingt 
»  derniers  jours  de  sa  vie.  On  jugea 
»  sûrement  qu'il  avait  la  pierre ,  et 
•  qu'il  n'en  pouvait  revenir.  Dans 
»  des  accès  de  douleur  si  violents  . 
»  que  les  gouttes  de  sueur  lui  en 
»  coulaient  sur  le  visage,  il  ne  poussa 
»  jamais  un  cri ,  ni  ne  donna  aucun 
»  signe  d'impatience  j  et ,  dès  qu'il 
»  avait  quelques  moments  de  relâ- 
»  che,  il  souriait  et  parlait  avec  sa 
»  gaîté  ordinaire.  Jusque-là  il  avait 
»  toujours  lu  ou  écrit  plusieurs  heu- 
»  res  par  jour.  Il  lut  les  gazettes  , 
»  le  samedi  iÔ  mars,  au  matin,  et 
1»  »parla  long-temps  avec  le  docteur 
»  'Mead,  médecin  célèbfe.U  possédait 
» f parfaitement  tous  ses  sens  et  tout 
»  son  esprit  ;  mais  le  soir  il  perdit  ' 
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9  absolument  la  connaissance ,  et  ne 
9  la  reprit  plus ,  comme  si  les  facul- 
»  tes  de  son  a  me  n'avaient  étésujètes 
9  qu'à  s'éteindre  totalement ,  et  non 
9  pas  à  s'affaiblir.  Il  mourut  le  lundi 
»  suivant  (  20  mars  1717  ) ,  âgé 
»  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Son 
»  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de 
9  parade,  dans  la  chambre  de  Je* 
»  rusalem ,  endroit  d'où  l'on  porte 
9  au  lieu  de  leur  sépulture  les  per* 
9  sonnes  du  plus  haut  rang ,  et 
9  quelquefois  tes  têtes  couronnées. 
9  On  le  porta  dans  l'abbaye  de  West- 
9  minster,  le  poêle  étant  soutenu  par 
9  railord  grand  -  chancelier ,  par  les 
9  ducs  de  Montrose  et  Roxbureh, 
9  et  par  les  comtes  de  Pembroke, 
9  de  Susse*  et  de  Maclesfield.  Ces 
9  six  pairs  d'Angleterre ,  qui  firent 
9  cette  fonction  solennelle ,  font  as- 
9  sez  juger  quel  nombre  de  person* 
9  nés  de  distinction  grossirent  la 
»  pompe  funèbre.  L'évêque  de  Ro* 
9'  chester  fit  le  service ,  accompagné 
9  de  toutle  clergé  de  l'église.Le  corps 
9  fut  enterré  près  de  l'entrée  du 
9  chœur. 9  La familit ~îe Newton, sen- 
sible comme  elle  devait  l'être  à  l'il- 
lustration qu'elle  avait  reçue  d'un  si 
grand  génie,  consacra  une  somme 
considérable  pour  élever  sur  sa  tom- 
be un  monumentjOÙPon  inscrivit  une, 
épitaphe terminée  par  ces  paroles: 
Congratulentur  sibi  mort  aies  taie 
tantumque  exstitisse  humani  generis, 
decus.  »  Que  les  mortels  se  glori-,, 
fient  de  ce  qu'il  a  existé  un  homme 
qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'humani- 
té î  »  Eloge  qui  n'est  que  vrai  en  par- 
lant de  Newton ,  mais  qui  ne  peut 
l'être  qu'en  parlant  de  lui.  Outre 
tous  les  ouvrages  dont  nous  avons 
spécialcment.parlé  dans  cet  article ,  . 
on  doit  à  Newton  une  édition  de  la  . 
Geograpkia  generalis  de  Varenius  >: 
1672 ,  in-JK ,  réimprimée  en  1G81 , 
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in  -  8°.  Il  n'existe  point  d'édition 
réellement  complète  des  oeuvres  de 
Newton,  quoique  Horsley.en  ait  pu- 
blié une  en  5  vol.  in-4°. ,  à  laquelle 
il  a  donné  ce  titre,  (  Londres  ,1770^ 
1 785  )  ;  mais  il  y  manque  une  foule 
d'opuscules ,  qui  ont  été  réunis  par 
Castillon  en  quatre  vol.  in-4°.  »  (  Ber- 
lin ,  1744)»  En  joignant  à  ces  deux 
recueils  les  lettres  scientifiques  de 
Newton,  rapportées  dans  la  /Jiogm- 
phie  britannica,  et  dans  le  Coinmer* 
cium  epistoUcum ,  on  aura  un  en- 
semble assez  complet  de  ses  écrits. 
Parmi  les  nombreuses  traductions 
qui  ont  été  faites  de  ses  principaux 
ouvrages ,  il  faut  distinguer  celle  de 
la  Philosophie  naturelle ,  par  Mme. 
Duchâtetet ,  parce  qu'elle  renferme 
d'excellentes  notes  attribuées  à  Clair 
raut.  B — t. 

NEY  (  François)  ,  né  à  Anvers, 
ou  dans  la  province  de  Zelande,  se- 
lon Grotius ,  fut  d'abord  élevé  dans 
la  religion  protestante ,  qu'il  abjura 
pour  embrasser  la  religion  catholi- 
que ,  et  devint ,  en  Espagne,  général 
de  l'ordre  de  Saint -François  (en 

1607  ).  Il  fut  envoyé  eh  Hollande 
pour  entamer  les  négociations  avec 
cette  république  naissante.  Robert 
Watson ,  dans  son  Histoire  du  rè- 
gne de  Philippe  III ,  dépeint  ce 
moine  comme  un  homme  «  d'un 
9  savpir  profond ,  doué  d'une  gran- 
»  de  intégrité,  de  talents  rema*- 
9  quables,  et  célèbre,  surtout,  par 
9  son  éloquence  et  son  adresse.  » 
Chargé  d'une  mission  difficile,  de 
la  part  d'un  gouvernement  dont  la 
faiblesse  irritait  l'amour  -  propre , 
auprès  d'une  nation  nouvelle,  etfièrc 
des  avautagps  qu'elle,  avait  obtenus 
par  sa  persévérance,  sur  ses  anciens 
oppresseurs  ,  Ney  eut  besoin  d'un 
rare  talent  pour  ne  pas  e'chouer  dans 
son  entreprise.  Il  fit  adapter  ju* 
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suspension  d'hostilité ,  et  posa  les 
premières  bases  du  traité  qui  ter» 
mina  celte  longue  et  sanglante  que- 
relle. Ce  religieux  figure  dans  l'his- 
tçire  avec  notre  président  Jcan- 
fiin ,  chargé,  par  Henri  IV,  de  sou- 
tenir les  prétentions  des  Hollandais , 
et  de  contrarier  les  négociations  des 
Espagnols.  La  victoire  navale  rem- 
portée par  Heemskerk  et  Verhoeve , 
dam  la  baie  de  Gibraltar ,  sur  l'es- 
cadre espagnole ,  commandée  par 
Davila ,  le  2 5  de  la  même  année 
1607  >  Porla  'e  dernier  coup  à  l'au- 
torité de  Philippe.  Albert  et  Isabelle, 
gouverneurs  des  Pays-Bas,  furent 
forces  de  solliciter  ,  avec  instance, 
la  conclusion  d'un  traité ,  d'égal  k 
<5gal ,  avec  ceux  qui  passaient  aupa- 
ravant pour  des  sujets  rebelles.  Le 
P.  Ney  obtint  une  entrevue  particu- 
lière avec  Aarssens ,  secrétaire  des 
Etats.  Il  le  remercia  de  ses  bonnes 
dispositions ,  au  nom  des.  archiducs , 
tt  le  pria  d'accepter ,  pour  sa  femme, 
on  diamant  d'une  valeur  considéra- 
Ile,  en  l'assurant  qu'Albert  et  Isa- 
belle, infiniment  touchés  de  ses  boas 
offices ,  avaient  donné  l'ordre  de 
rebâtir,  à  Bruxelles ,  sa  maison  dé- 
démolie par  des  ordres  antérieurs, 
ta  P.  Ney  dit  encore  à  Aarssens 
71e  le  marquis  Spinola ,  général 
«n  chef  des  troupes  espagnoles  , 
Toulant  imiter  la  munificence  des 
archiducs ,  avait  ajouté  à  leur  don 
toe  obligation  de  cinquante  mille 
couronnes,  dont  quinze  mille  étaient 
payables  à  vue,  et  le  reste  immédia- 
tement après  la  conclusion  de  la  paix, 
on  d'une  longue  trêve.  Aarssens ,  qui 
d'abord  avait  deviné  les  motifs  de 
l'entrevue  demandée  par  le  P.  Ney , 
«'était  concerté  d'avance  avec  le 
prince  Maurice.  11  accepta  donc  , 
avec  une  feinte  répugnance ,  le  dia- 
mant et  l'obligation ,  et  remit  l'un 
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et  l'autre  au  conseil-d'état ,  avec  iui 
rapport  détaillé  de  toute  l'affaire. 
Ainsi  les  avances  du  gouvernement 
espagnol  ne  firent  que  trahir  sa  fai- 
blesse ;  et  les  républicains  devinrent 
plus  exigeants.  Le  P.  Ney ,  revenu  de 
Madrid ,  où  il  était  allé  provoquer 
de  nouvelles  instructions,  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  l'or- 
gueil blessé  de  Philippe ,  apporta  la 
ratification,  des  préliminaires ,  exi- 
gée impérieusement  par  les  États. 
Malgré  des  difficultés  sans  nombre , 
après  des  discussions  tout  -  à  -  fait 
humiliantes  pour  l'Espagne ,  l'élo- 
quence du  fameux  Olden  Barnevelt, 
et  du  P.  Ney ,  entraîna  tous  les  suf- 
frages 5  et  les  esprits  ailiers  de  ces 
nouveaux  républicains  s'inclinèrent 
à  la  paix.  Des  commissaires  furent 
nommés  de  part  et  d'autre  :  Ney , 
Richardot  et  Verreiken ,  du  côté  de 
l'Espagne  ;  le  comté  Guillaume  de 
Nassau  ,  le  seigneur  de  Bréderode  et 
sept  députés  des  provinces ,  de  la 

S  art  des  États.  Le  P.  Ney  fut  obligé 
e  faire  un  nouveau  voyagé  à  Ma- 
drid ,  pour  arracher  une  dernière 
explication  k  son  souverain.  Enfin  r 
malgré  les  efforts  combinés  de  Mau- 
rice, du  président  Jeannin,  et  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  vou- 
laient retarder  la  paix ,  elle  fut  défi- 
nitivement conclue,  le  f)  avril  i6o3. 
On  peut  dire  que  le  P.  Ney  fut , 
pour  le  cabinet  de  Madrid,  le  princi- 
pal instrument  de  cette  mémorable 
négociation ,  qui  fixa  l'existence  po- 
litique de  la  Hollande ,  et  avertit  po- 
sitivement l'Europe  de  la  chute  de  la 
puissance  espagnole.  A  près  avoir  joué 
un  rôle  aussi  brillant  dans  les  affaires 
de  l'état ,  le  P.  Ney  borna  le  reste  de 
sa  vie  à  l'exercice  des  vertus  paisibles 
de  sa  profession  religieuse  :  l'époque 
et  le  lieu  de  sa  mort  sont  également 
ignorés.  3.  B.  E — d. 

i3.. 
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NEY  (Le  maréchal  Michel)  na- 
quit à  Sarrclouis,  le  17  janvier  1769. 
Fils  d'un  tonnelier ,  il  reçut  peu  d'é- 
ducation ;  mais  ,  doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions  et  surtout  de  celles 
qui  devaient  lui  promettre  des  suc- 
cès dans  la  carrière  des  armes ,  il 
s'engagea,  dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se, dans  te  régiment  de  colonel-çéné- 
rai  hussards ,  où  il  était  sous-ofiicier 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  par- 
vint alors  au  grade  de  capitaine,  fit, 
en  cette  qualité ,  les  premières  cam- 
pagnes, fut  aide-de-camp  du  général 
de  La  Marche  ,  puis  adjudant-géné- 
ral sous  les  ordres  de  Kléber.  Cet  em- 
ploi lui  fournit  plusieurs  occasions 
de  se  signaler;  et  les  rapports  of- 
ficiels le  citèrent  honorablement  au 
passage  de  la  Lahn,  en  1795;  et 
aux  combats  d'Altenkirchen  ,  de 
Montabaur,  de  Wurtzbourg ,  etc.  Le 
Ô  août  1796,  il  s'empara  de  Pfortz- 
heim,  et  mérita  le  grade  de  général 
de  brigade.  Dans  la  campagne  de 
1 797  ,  il  eut  de  nouveaux  succès 
à  Giessen;  mais  son  cheval  s'étant 
abattu  au  combat  de  Steimberg ,  il 
tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Hoche,  qui  estimait  son  courage, 
demanda  son  échange  avec  beaucoup 
d'instances,  et  le  fit  nommer  général 
de  division,- dès  qu'il  l'eut  obtenu. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que  Ney  com- 
manda ,  en  1798,  la  cavalerie  de 
l'armée  qui  exécuta ,  sous  les  ordres 
de  Schaumbourg ,  l'odieuse  invasion 
dp  la  Suisse.  11  se  montra ,  envers  les 
habitants,  aussi  généreux  que  le  per- 
mettaient de  telles  circonstances;  et 
s'acquit ,  l'année  suivante  ,  dans  les 
mêmes  contrées ,  une  grande  réputa- 
tion, sous  les  ordres  de  Masséua.  Il 
passa,  en  1800 ,  à  l'armée  de  Mo- 
reau ,  et  prit  une  part  glorieuse  aux 
victoires  de  Moeskirch  et  de  Ho- 
hcu-Linden.  Après  la  paix  de  Lù- 
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ncville,  lorsque  Buonaparte  voulut 
soumettre  entièrement  la  Suisse  à 
son  pouvoir ,  Ney  fut  envoyé  dans 
cette  contrée ,  avec  le  titre  de  minis- 
tre plénipotentiaire;  et  il  s'y  con- 
duisit de  manière  à  mériter  de  plus 
en  plus  la  faveur  de  son  maître.  Il 
en  obtint,  en  i8o4,  le  bâton  de  ma- 
réchal d'empire  ;  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  remporta,  en  i8o5, 
dans  la  Souabe ,  la  victoire  qui  lui 
fit  donner  le  titre  de  duc  d'Elchin- 
gen.  Chargé  d'occuper  le  Tyrol 
après  la  capitulation  d'Ulm,il  entra, 
le  7  novembre  1804,  à  Inspruck, 
avec  le  sixième  corps  de  la  grande 
armée,  qu'il  commanda  l'année  sui- 
vante contre  les  Prussiens.  Après 
avoir  concouru  très  -  efficacement  à 
la  victoire  de  Iéna ,  il  parut  devant 
Magdebourg  ;  et,  par  un  prodige  en- 
core inexplicable ,  il  reçut ,  en  moins 
de  vingt -quatre  heures ,  la  capitula- 
tion de  cette  redoutable  forteresse , 
défendue  par  une  nombreuse  garni- 
son. Au  commencement  de  1807 ,  il 
obtint  d'autres  succès  en  avant  de 
Thorn  7  où  l'armée  russe  tout  en- 
tière était  venue  l'attaquer ,  croyant 
le  surprendre  dans  ses  quartiers  d'hi- 
ver. Plus  tard ,  il  s'empara  de  Frîed- 
land  à  la  bataille  de  ce  nom ,  qui  ter- 
mina la  guerre  de  ce  côté.  Mais, 
comme  on  l'a  dit  au  parlement  an- 
glais ,  la  guerre  que  faisait  Buona- 
parte devait  être  viagère.  Il  eut  à  pei- 
ne conclu  la  paix  à  Tilsitt  avec  les 
Russes ,  qu'il  courut  attaquer  les 
Espagnols  j  et  le  maréchal  Ney  fut 
transporté,  avec  son  corps  d'arme'e, 
des  bords  du  Niémen  à  ceux  de  l'E- 
bre  et  du  Tage.  Obligé  de  faire  long- 
temps en  Galice  une  guerre  de  poste 
et  de  chicane,  il  perdit  beaucoup  de 
monde,  et  ne  s'y  soutint  qu'avec 
peine ,  jusqu'au  moment  où  son  corps 
fut  réuni  à  celui  de  Masscna,  qui  de- 
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rait  expulser  les  Anglais  du  Portu- 
gal :  mais  celui-ci  fut  contraint  lui- 
même  de  se  retirer  devant  le  duc  de 
Wellington  ;  et  le  maréchal  Ney , 
<pii  commanda  son  arrière  -  garde  , 
montra,  dans  cette  retraite  difficile, 
autant  de  talent  que  de  courage 
(  F.  Massena,  XXVII,  4o6).  En 
i8n,  Buonaparte  l'appela  auprès 
de  lui,  afin  de  le  faire  concourir  à 
l'invasion  de  la  Russie,  pour  laquelle 
il  avait  rassemble'  sur  la  Vistule  une 
année  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Ney  en  commandait  le  centre  à  la 
terrible  bataille  de  Mojaïsk  ;  et  ce 
rot  là  qu'il  mérita  le  titre  de  prince 

>  de  la  Moskwa.  Il  ne  déploya  pas 
moins  de  valeur  dans  la  désastreuse 
retraite ,  où  son  corps  périt  presque 
tout  entier.  Buonaparte ,  qui  rappe- 
lait ordinairement  le  brave  des  bra- 
iw,  le  désigna  alors,  dans  un  de  ses 
bulletins ,  comme  ayant  Famé  trem- 
pée d'acier.  En  1812,  Ney  eut  en- 
core part  aux  victoires  peu  décisives 
de  Lutzen  et  de  Bautzen;  mais  il  eut 
le  malheur  de  perdre  la  bataille  de 
Dennevitz,  où  le  prince  royal  de 
Suède  lui  enleva  dix  mille  prison- 
niers et  80  pièces  de  canon.  (  Voy. 
BfeBNADOTTE ,  dans  la  Biographie 
fos  hommes  vivants.  )  Cet  événe- 
ment fit  sur  lui  une  vive  impres- 
sion; Buonaparte  lui  en  témoigna 
tamcoup  d'humeur  :  lui-même  dis- 
simula pçu  la  sienne ,  et  il  revint  à 
Paris  dans  une  sorte  dé  disgrâce. 
Cependant  il  fut  encore  employé, 
dans  la  belle  et  pénible. campagne 
d'hiver,  en  181 4 ;  et  il  se  trouvait  à 

,  Fontainebleau  ,  lorsque  Buonaparte 
apprit  sa  déchéance.  Ney  contribua 
beaucoup  à  le  faire  abdiquer,  et  fut 
un  des  premiers  généraux  qui  se  sou- 
mirent aux  Bourbons.  Étant  allé  au- 
tant de  Monsieur,  le  12  avril, 
"  dit  à  ce  prince  :  «  Votre  altesse 
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»  royale  verra  avec  (Quelle4  fidélité 
»  nous  saurons  servir  notre  roi  légi- 
»  time.  »  Il  alla  aussi  au-devant  du 
roi  à  Compiègne  ;  et  il  en  fut  parfai- 
tement accueilli.  Ce  monarque  reçut 
lui-même  son  serment  de  chevalier 
de  Saint-Louis  ;  il  lui  conserva  tous 
ses  titres  et  pensions,  et  le  créa  pair 
de  France.  Le  maréchal  Ney  était  à 
sa  terre  des  Goudreaux ,  lorsque  Buo- 
naparte ,  échappé  de  l'île  d'Elbe , 
aborda  sur  la  cote  de  France ,  en 
février  181 5;  et  il  reçut  du  ministre 
de  la  guerre ,  Tordre  de  se  rendre 
dans  son  gouvernement  à  Besançon. 
Étant  aussitôt  venu  à  Paris,  il  se 

Srésenta  devant  le  roi ,  fit  de  gran- 
es  protestations  de  dévouement,  et 
dit  à  ce  prince,  en  baisant  sa  main , 
cfu'il  lui  amènerait  le  perturbateur 
de  l'Europe ,  dans  une  cage  de  fer 
(  ce  furent  ses  expressions  ).  Il  par- 
tit aussitôt  pour  la  frontière  de  Test , 
réunit  quelques  régiments  à  Besan- 
çon, et  se  mit  à  leur  tête ,  en  se  di- 
rigeant vers  Lyon.  À  Lons-lc-Saul- 
nier,  il  apprit  que  Buonaparte  était 
entré  dans  Lyon  ;  et  dès  -  lors  îî  se 
manifesta  parmi  ses  troupes  une 
grande  agitation  :  cependant  if  pa- 
raissait lui-même  toujours  fidèle  au  ' 
roi;  mais,  dans  la  nuit  du  i3  au  i/J 
mars ,  un  émissaire  envoyé  par  le 
général  Bertrand,  lui  apiporta.des 
proclamations  et  des  lettres  de  Buo- 
naparte ,  qui  lui  faisait  de  brillantes 
promesses,  et  l'appelait  encore  le 
brave  des  braves.  Le  maréchal  ne 
put  résister  à  ces  séductions  de  son 
ancien  maître; "et  le  lendemain,  il 
lut  à  ses  troupes  la  fameuse  procla- 
mation ,  qui  commençait  par  ces 
mots  ;  «  La  Cause  des  Bourbons  est 
»  à  jamais  perdue....  C'est  à  Fempe- 
»  reur  Napoléon ,  notre  souverain , 
»  qu'il  appartient  seul  de  régner...» 
Toute  sa  conduite  pendant  les  cent 
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jours  de  la  nouvelle  usurpation,  fût 
une  conséquence  de  cette  première 
démarche.  Buonaparte  lui  fit  par- 
courir t  comme  son  commissaire  ex- 
traordinaire ,  toutes  les  frontières  du 
Nord ,  et  le  nomma  membre  de  sa 
chambre  des  pairs  ;  il  l'emmena  en- 
suite à  Waterloo,  où;  chargé  d'at- 
taquer l'armée  anglaise  deux  jours 
avant  la  bataille,  Ney  enleva  le  poste 
des  Quatre  -  Bras ,  et  fut  obligé  de 
s'arrêter  le  lendemain,  Buonaparte 
lui  ayant  ôté  trois  diyisions  pour  les 
faire  combattre  auprès  de  lui  (i). 
Après  la  défaite,  il  se  rendit  dans  la 
capitale ,  et  fit ,  au  milieu  de  la  cham- 
bre des  pairs,  le  tableau  le  plus  alar- 
mant et  le  plus  vrai  du  désastre  de 
l'armée  française.  Lorsque  Paris  eut 
capitulé,  n'espérant  pas  trouver  grâ- 
ce auprès  des  Bourbons ,  il  se  réfugia 
en  Auvergne ,  où  il  fut  arrêté  par 
suite  de  l'ordonnance  du  i(\  juillet, 
sur  laquelle  il  était  inscrit  comme 
l'un  des  auteurs  de  Ja  révolution  du 
20  mars.  Amené  à  Paris ,  il  fut  en- 
fermé  à  la  Conciergerie,  subit  plu-, 
sieurs  interrogatoires ,  et  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  composé 
de  maréchaux  de  France  et  de  lieu- 
tenants-généraux, dont  il  récusa  la 
compétence.  Ses  avocats  (*i)  insistè- 
rent beaucoup  sur  ce  point  ;  et  i|s 
firent  aisément  prononcer  l'incom- 
pétence par  des  mges  très  -  choses 
a  se  tirer  ainsi  d'une  position  embar^ 
rassante  (3).  Lorsqu'il  fut  traduit 


(1)  Ainsi  c'est  à  tort  que  lu  colonel  Gourgaad  et 
d'autres  admirateurs  aveugles  de  Ruouaparte,  ont 
«cens**  Ney  de  la  perte  de  la  bataille  de  Waterloo, 
eu  lui  reprochant  de  n'avoir  pas.  pousse  plus  vive» 
ment  l'armée  anglaise ,  et  de  lui  avoir  laissé  le  temps 
de  se  réunir.  Il  est  évident  au'il  ne  pouvait  rieu  eu* 
treprendre  avec  les  deux  divisions  qu'on  lui  avait 
laissées. 

(*)  Ce»  avocats  étaient  MM.  Berryor  et  Dnpin. 

(3)  Ces  juges  étaient  les  maréchaux  Massénn  , 
Mortier,  Augereau  ;  les  lieutenants  géuéranx  Gazau, 
CWede  et  Vilîalte.  (  Woyn  ces  divers  noms  dans 
la  Jftogriipbic  universelle,  et  dans  Celle  de*  boumm 
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aussitôt  après  devant  la  cour  dei 
pairs ,  par  une  ordonnance  du  roi, 
ses  conseils  réclamèrent  encore  avec 
beaucoup  de  ehaleur  contre  les  ex- 

Sressions  des  ministres  qui  avaient 
cclare  que  c'était  au  nom  de  ï Eu- 
rope, qu'ils  demandaient  son  juge- 
ment ;  et  ils  invoquèrent  en  vain  les 
conditions  de  la  capitulation  de  Pa- 
ris y  lesquelles  garantissaient  à  tous 
ceux   qui  se   trouvaient  dans  ses 
murs ,  qu'ils  ne  seraient  ni  inquiétés 
ni  recherchés  pour  leur  conduite 
politique.  Après  quinze  audiences, 
le  maréchal  Ney  fut  condamné  i 
mort,  le. 6  décembre  i8<5,  à  la 
majorité  de  1 19  voix  sur  iéoj  et 
cette  sentence  fut  exécutée  le  lende- 
main ,  par  un  peloton  de  vétérans , 
près  du  palais  du  Luxembourg ',  ou 
elle  avait  été  prononcée.  Il  montra 
jusqu'à  son.  dernier  moment,  le  cou- 
rage qui  L'avait  distingué  en  combat- 
tant; et  il-  reçut  du  curé  de  Saint-. 
Sulpice  toutes  les  consolations  de  la 
religion.  Son  corps ,  remis  à  sa  fa- 
mille, fut  transporté  au  cimetière  du 
père  La  Chaise,  où  l'on  voit  son 
tombeau.  Le  maréchal  Ney  fut,  avec 
le  colonel  la  Bédoyèrc,  la  seule  vic- 
time d'une  révolution ,  où  il  est  évi- 
dent qu'il  n'avait  pas  joué  le  premier 
rôle,  et  dans  laquelle  il  avait  été 
entraîné,  plus  qu'il  n'avait  donné 
l'impulsion.  M — d  j. 

NEYN  (  Pierre  de  )  naquit  à 
Lcyde  ,  en  1 5g6 ,  d'un  tailleur  de 
pierre,  qui  le  destinait  au  même  mé- 
tier. Le  jeune  Neyn  l'exerça  même 
pendant  plusieurs  années  ;  mais  son 
génie  l'élevait  au-dessus  de  son  état. 
Avec  le  faible  produit  de  son  travail, 
il  achetait  des  livres  ,  et  il  apprit 

rivants.  )  Le  maréchal  Moncey  fut  destitué  et  etnpt î- 
sonné  pendant  trois  mois  au  château  de  Ham,  pour 
avoir  r.(  fusé  de  présider  le  conseil;  et  la  présidrnea 
pas**,  par  ancienneté* ,  au  maréchal  Jourdau,  qai 
accepta.  / 
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sans  msttr*  les  ma thématiques ,  tfar* 
ebitecture  et  la  perspective.  Il  devînt 
tellement  habile  dans  ces  sciences, 
qu'il  fut  capable  de  les  enseigner 
publiquement,  et  que  les  artistes  le 
consultaient  avec  fruit.  Il  comptait 
parmi  ses  élèves  Isaac  VancWVelde, 
l'un  des  meilleurs  peintres  de  son 
temps.  Neyn  ne  voulut  lui  donner 
les  leçons  qu'à  condition  que,  de 
son  côté ,  Vanden-Velde  lui  prêterait 
des  dessins  qu'il  parvint  bientôt  à 
copier  avec  une  rare  perfection. 
Charmé -des  progrès  de  son  maître , 
Vanden-Velde  lui  enseigna  le  mé- 
lange des  couleurs ,  et  lui  prêta  quel- 
ques bons  tableaux  pour  les  copier  : 
Neyn  réussit  sans  peine ,  et  s'adou- 
»a  dès- alors  presqu'exclusiveracnt 
i  la  peinture  ;  ses  tableaux  furent 
recherchés  de  toutes  parts,  et  en  peu 
de  temps  il  put  s'assurer  une  exis- 
tence indépendante.  Son  mérite  lui 
▼ahit,  en  i63s,  la  charge  d'ar- 
chitecte de  la  ville  de  -Leyde ,  q*Hl 
remplit  avec  distinction ,  sans  toute- 
fois abandonner  la  peinture ,  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1%  P-s. 

NEYRA.    r.MENDAWA. 

HEZMY-ZADEH  EFFENDY, 
historien  turc ,  né  probablement  à 
Baghdad,  florissait  vers  la  (in  du 
fc  -  septième  siècle  :  il  est  -auteur 
à'un  ouvrage  intitulé  :  G-olchen  al 
Xhalafa  (  le  Jardin  des  Khalyfes  ). 
C'est  une  histoire  de  la  ville  de 
Baghdad  depuis  sa  fondation  ,  l'an. 
i45  de  l'hég.  (  762  de  J.-C.  ),  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1 100  (  1689  )• 
Ai  y  trouve  l'histoire  des  khalyfes 
abbassides ,  un  abrégé  de  celle  de 
plusieurs  dynasties  orientales,  et  par- 
ticulièrement des  princes  qui  ont  pos- 
sédé Baghdad  depuis  Houlagou ,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  mongols 
Djeqghy7.hhaTurifl3 ,  jusque  son*  ks 


9ofyB;  enfin  l'histoire  des  pachas 
de  Baghdad ,  sous  la  domination 
othomane ,  à  dater  de  la  double  con- 
quête de  cette  ville  par  Soléiman  Ier. 
et  Mourad  IV.  L'auteur  a  dédié  son 
ouvrage  à  Omar  pacha ,  par  ordre 
duquel  il  l'a  composé.  Un  autre 
auteur  l'a  continué  jusqu'en  n3o 
(  1718).  Cette  histoire  contient  des 
faits  neufs  ,  curieux  ,  intéressants  ; 
elle  est  écrite  avec  sagesse  et  impar- 
tialité. On  y  trouve  moins  de  fatras, 
moins  de  fleurs  de  rhétorique  que 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  ce 
genre.  La  bibliothèque  du  roi  en 
possède  une  traduction  manuscrite , 

Ïui  paraît  assez  exacte,  par  Chouuet, 
rogman  de  France  :  elle  forme  deux 
volumes  petit  in-folio.        À — t. 

NIALL  ouNEILL  (0),surnommé 
le  Grand  (Niall-Mor,  Niellas 
Magnus  ) ,  surnommé  encore  le  Hé- 
ros des  neuf  otages  (  Niall  N01- 
giallacb,  Niellas Nwiobses),  fut, 
à  l'âge  de  vingt-sept  ans ,  couronné 
monarque  suprême  d'Irlande,  l'an 
de  J.-C.  ,  379.  Fils  du  monarque 
Achay  Moimédon  ,  et  de  Carinna , 
princesse  saxonne,  il  descendait ,  au 
neuvième  degré ,  de  Tuathal,  sur- 
nommé Téachmar  ou  le  Bien-venu, 
restaurateur  de  la  monarchie' irlan- 
daise dans  le  temps  où  Julius  Agri- 
cola  gouvernait  U  Grande-Bretagne , 
fondateur  de  la  Constitution  appelée , 
d'après  lui,  tuathalienne  ,  et  dont 
le  règne  a  été*  marqué,  par  le  savant 
O'Connor-Balinéagar ,  comme  l'épo- 
que à  laquelle  l'ancienne  histoire 
d'Irlande  se  dégage  de  ses  obscurités 
et  de  ses  fables.  La  linea  antiqua 
des  généalogies  Milésiennes ,  aux- 
quelles les  Irlandais  ne  peuvent  pas 
renoncer,  fait  sortir  ce  Tuathal,  à 
travers  quarante  -  deux  générations 
et  vingt-huit  monarques ,  de  la  bran-  ' 
che  ralette  de  Miiamw,  dile  H  Are-  ' 
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montent* ,  qui,  après  a*  oir  rari  le 
.sceptre  monarchique  à  la  branche 
aînée  dite  Hébcrienne,  l'a  retenu 
Sepuis Tan  1 1  avant  J.-G.  jusqu'à  l'an 
1002,  e'poque  qui  le  vit  rentrer  dans 
la  ligne  d'ffêber,  par  l'élévation  de 
Ërien,roi  deMomonie,  à  la  royauté 
de  toute  l'île.  Lors  de  i'avéncmcnt 
de  Niall  Noiciallach  à  celte  même 
royauté  ,  en  379  ,  la  puissance  ro- 
maine déclinait  dans  la  Bretagne.  Les 
Pietés  d'Albanie  ,   délivrés    de    la 
crainte  des  Romains,  commencè- 
rent à  voir  d'un  œil  jaloux  les  éta- 
blissements qu'avaient  faits,  au  nord 
de  leur  territoire,  les  colonies  multi- 
pliées des  Scots  d'Irlande.  Ils  préten- 
dirent  qu'elles  se  déclarassent  au 
moins  leurs  vassales  et  devinssent 
leurs  tributaires.  Ces  colonies  invo- 
quèrent le  secours  de  leur  mère-pa- 
trie. Niall  fit  une  descente,  en  Albanie 
à  la  tête  d'une  armée  formidable ,  et 
contraignit  les  Pietés  à  reconnaître 
l'indépendance  de  ces  tribus  Scepti- 
ques ,  qui ,  bien  loin  d'être  subju- 
guées par  les  Pietés ,  Albanîens  ou 
Calédoniens ,   out  fini  par  donner 
leur  nom  de  Scots  ou  Ecossais,  à 
toute  cette  partie  septentrionale  de 
la  grande  île  Britannique.  Une  fois 
réunis ,  et  traitant  ensemble  sur  les 
bases   de  la  plus  parfaite  égalité, 
les  Pietés  et  les  Scots  formèrent  une 
alliance  offensive  et  défensive  contre 
lés  Romains  qui  occupaient  la  partie 
jçéridionale  de  la  Bretagne ,  appe- 
lée depuis  l'Angleterre.  L'espagnol 
IVÏaxime ,  qui  commandait  l'armée 
romaine  dans  cette  dernière  con- 
trée ,  s'y  étant  fait  proclamer  césar 
par  ses  soldats  ,  et  ayant  passé  avec 
eux  dans  la  Gaule  lyonnaise ,  pour  y 
ravir  le  sceptre  et  la  vie  à  l'empe- 
reur Gralien ,  la  ligue  Albanienne  et 
Scotique  ,  fortifiée  par  l'accession 
des  Saxons  ,  profita  de  ce  moment 
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ponr  entrer,sousia  conduitedeNiaU, 
dans  les  provinces  romaines  des  Bre- 
tons. Les  allies  forcèrent  la. fameuse 
muraille ,  pénétrèrent  jusqu'au  dé- 
troit qui. sépare  Douvres  de  Calais; 
et ,  après  avoir  partout,  sur  leur  pas* 
sage ,  détruit  les  garnisons ,  démoli 
tes  forts ,  rançonné  les  habitants , 
firent  régulièrement  leur  retraite  en 
Albanie ,  emportant  un  butin  im- 
mense, et  traînant  après  eux  une  mul- 
titude d'esclaves.  Après  le  partage 
des  dépouilles ,  les  alliés  se  séparè- 
rent; mais  bientôt  les  Saxons,  qui 
avaient  aidé  iesScots  et  les  Albaniens, 
demandèrent ,  en  retour ,  que  Niall 
opérât  en  leur  faveur  use  diversion 
dans  la  Gaule,  que  Maxime  venait 
de  quitter  pour  aller  en  Italie.  Pen- 
dant l'été  qui  suivit  le  départ  de 
Maxime ,  l'an  388 ,  Niall ,  ayant  de 
nouveau  rassemble  ses  forces ,  alla 
envahir  l'Armorique  ;  et  il  y  eut  le 
même  genre  de  succès  qu'il  avait  oIh 
tenu  dans  la  Grande-Bretagne ,  c'est- 
à-dire  ,  celui  de  la  dévastation  et  du 
pillage.  C'était  pour  lui ,  sinon  l'u- 
nique, au  moins  le  principal  but  de 
toute  guerre  :  à  peine  l'idée  d'atti- 
rer les  Romains  dans  la  Gaule,  pour 
les  détourner  de  la  Germanie,  occu- 
pait-elle une  place  dans  la  pensée  dé 
Niall;  celle  d  aider  les  Gaiïlojs  oppri- 
més à  briser  le  joug  de  la  domination 
étrangère  ne  pouvait  pas  même  s'of- 
frir à  son  esprit.  Un  grand  résultat 
devait  cependant  sortir  de  cette  in- 
vasion barbare  du  monarque  irlan- 
dais dans  la  Bretagne  gauloise.  Parmi 
les  trésors  et  les  captifs  qu'il  emmena 
dans  son  île ,  était  un  enfant  âgé  de 
seize  ans  »  fils  du  diacre  Cajphurnius,- 
petit-fils  du  prêtre  Potitns ,  et ,  par 
sa  mère  Conchessa  ,  petit-neveu  de 
saint  Martin  de  Tourtf.  Cet  enfant , 
traîné  captif  en  Irlande  avec  deux  de  * 
ses  pozurg ,  devait  changer  la  face  de 
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«étte  contrée,  devait  voir  a  ses  pied* 
le  sceptre,  le  fils  et  les  peuples  du 
Vainqueur  qui  le  chargeait  de  chaî- 
nes ,  devait  en  un  mot  être  ce  grand 
teint  Patrice ,  apôtre  des  Irlandais  , 
qui,  depuis  quatorze  cents  ans  ,  lui 
rendent  les  honneurs  divins  avec  une 
foreur  qui  ne  s'est  jamais  refroidie 
{  F,  Patrice  ).  Niall ,  de  retour 
dans  ses  états ,  eut  une  guerre  intes- 
tine à  soutenir  contre  le  roi  provin- 
cial de  Letnster ,  qui,  non-seutement 
«fusait  le  tuarasdal,  ou  tribut  dû 
an  monarque  ,  mais  qui  avait  tué  le 
fils  de  rarchi-dmide ,  envoyéyers  lui 
pour  le  sommer  de  remplir  son  de- 
voir,  et  qui  ,  d'ailleurs  ,  ayant  été 
compétiteur  de  Niall  lors  de  son  élé- 
vation à  la  royauté  suprême,  lui  était 
toujours  suspect.  Le  Leinster ,  autre- 
ment la  Lagénie  ,  ne  put  tenir  tête 
aux  forces  du  monarque  ;  les  Lagé- 
aiens ,  voyant  leurs  frontières  déjà 
forcées  sur  tous  les  points ,  couru- 
rent implorer  la  clémence  de  Niall , 
«  lui  offrant  le  tribut  réclamé.  Niall 
leur  déclara  qu'il  allait  mettre  tout 
kur  pays  à  feu  et  à  sang  ,  s'ils  ne  lui 
liraient  pas  leur  prince.  Eocha , 
citait  le  nom  du  roi  lagénieri ,  plu- 
tôt que  de  laisser  ses  sujets  dans 
l'alternative  d'une  horrible  dévasta- 
tion ou  d'une  perfidie  infâme ,  vint 
*•  remettre  volontairement  entre  les 
mains  du  monarque  irrité.  Le  suze- 
rain ,  moins  généreux  que  son  vas- 
sal, ordonna  qu'il:  fut  conduit  dans 
«m  lieu  escarpé  sur  les  bords  de  la 
*er ,  qae  là  on  lui  mît  un  corset  de 
fer»  et  qu'on  l'attachât  par  une  chaîne 
*  l'un  des  rocs  dont  L'enceinte  devait 
former  sa  prison ,  sur  lequel  on  pro- 
longerait 8sl  vie  pour  prolonger  sa 
souffrance.  Neuf  satellites  furent  char- 
gés d'exécuter  cet  ordre  inhumain , 
Ç«  NiaN  prétendait  justifier  en  di- 
fantqaele  meurtre  d'un  archi<diuide 
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était  un  crime  irrémissible ,  et  ne 
pouvait  jamais  être  assez  puni. Eocha, 
doué  par  là  nature  d'une  force  et 
d*uneagilitéprodigieuses,feignit,  tout 
le  long  de  la  route ,  d'être  résigné  à 
son  sort  :  arrivé  au  lieu  de  son  sup- 
plice, il  assomma  cinq  de  ses  bour- 
reaux avec  la  chaîne  qu'ils  lui  appor- 
taient ,  mit  les  autres  en  fuite,  trouva 
une  barque,  s'y  jeta,  et  parvint  à  *e 
réfugier  en  Albanie,  auprès  de  son 
cousin  Gabhram  ,  chef  de  l'illustré 
tribu  des  Dàlricda.  Niall  se  montra 
phis  digne  du  trône  qu'il  occupait, 
eh  pacifiant,  par  des  actes  de  justice' 
et  ae  modération,  des  troubles  exci- 
tés pur  l'ambition  et  la  rivalité  des 
princes  et  èes  grandes  familles  de 
la  Gonacie  et  des  deux  Momonies. 
Après  avoir  ainsi  rétabli  l'ordre  et 
la  paix  intérieure,  il  repassa  en' 
Albanie,  et  recommença  ses  inva- 
sions dans  la  Grande-Bretagne.  Elles 
devinrent  presque  annuelles ,  et  le 
succès  les  couronna  au  point  que  les 
Bretons  allaient  être  enlevés  à  l'em- 
pire des  Romains  et  soumis  à  celui 
des  Scots  Irlandais ,  lorsque  l'habi- 
leté de  Stilicon ,  jointe  à  sa  valeur , 
vint ,  dans  Tannée  3g6 ,  changer  la 
fortune  et  relever  la  puissance  ro- 
maine près  de  tomber.  Ce  que  ra~  ' 
content  les  historiens  irlandais',  tant 
anciens  que  nouveaux ,  sur  ces  ex- 
ploits de  leur  grand  Niait,  ne  peut- 
être  taxé  de  fable,  ni  même  d'exa- 
gération, quand  on  voit  le  poète 
Glaudien ,  dans  son  poème  consacré 
à  l'apologie  et  au  panégyrique  de 
Stilicon ,  personnifier  la  Grande-Bre- 
tagne, pour  mettre  dans  sa  fronche  - 
les,  beaux.-  vers  dont  nous  n'o.fi*OH» 
ici  qu'une  faible  imitation  : 

Stilicon  me  sauva  lorsque  j'allais  périr, 

Quand  on  vit  contre  moi  tous  mes.  voisins  s'unir  , 

Quand  le  Scot  souleva  toute  son  Hiberttiey 

Et  fit  blanchir  les  mers  sous  sa  raine  cuuemie. 

Si  je' ne  frémis  plus  ù  l'aspert  redouté 

Du  Scot  audacieux  et  du  Picle  indompté; 
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S  «jon  erflplut  rrtnquJUe,  ohm***!  art  ftagev, 
He  Toit  plus  de  Saxons  descendre  sur  me*  plages, 
C'est  l'heureux  fruit  des  soini  de  ce  suce  héros  : 
Je  lui  dus  mon  salut,  et  lui  dois  mon  repos  (&). 

Mais  cette  légion  romaine  que  Stili- 
con  avait  fait  venir  dans  la  Grande* 
Bretagne ,  pour  en  défendre  l'entrée 
contre  les  peuples  voisins ,  il  la  rap- 
pela, Tan  4.0a,  en  Italie,  pour  la 
bataille  qu'il  voulait  livrer  au  roi  des 
Goths,  Alaric,  Niall  reprit  ses  pro- 

I'cts  d'invasion,  traversa  de  nouveau 
a  Grande-Bretagne,  et  porta  ses 
armes,  pour  la  seconde  fois,  dans  la 
Petite-Bretagne  ou  l'Armorique,  Il 
y  périt  par  un  assassinat.  Parmi 
les  fcudataires  qui ,  avec  leur  contin- 
gent, avaient  suivi  l'étendard  du 
monarque  dans  cette  expédition, 
était  ceGabhram,  chef  des  Dalriéda, 
chez  lequel  nous  avons  vu  se  réfugier 
cet  Eocha,  roi  de  Lagénie,  destitué 
par  Niall,  et  condamné  par  lui  à 
un  si  cruel  emprisonnement.  Eocha 
avait  accompagné  Gabhram ,  espé- 
rant, par  cet  acte  de  zèle,  et  par 
l'intercession  de  son  cousin,  rentrer 
en  grâce  avec  le  monarque.  Niall  s'é- 
tait montré  inflexible.  Un  jour  que, 
rêvant  à  ses  projets ,  il  était  assis 
sur  le  bord  de  la  Loire ,  il  se  sentit 
frappé  à  la  gorge  par  une  flèche  em- 

Soisonnéc,  partie  de  l'autre  côté  du 
euve  :  elle  était  lancée  par  Eocha. 
Dès  le  lendemain,  toutes  les  troupes 
se  rembarquèrent  sous  la  conduite 
de  Datbias ,  son  neveu ,  emmenant 
leur  butin ,  leurs  captifs  et  le  corps 
de  leur  malheureux  roi,  dont  les 
funérailles  furent  célébrées  avec  une 
grande  pompe  à  Roilig-na-Rtogh , 
l'an  4o3,  selon  les  uns,  et  selon 
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(1)  Me  qnoqae  viciais  pereimlem  gentibu*,  înquit, 
Munivit  Sltlicho  ;  totam  cùia  S'colus  lente  n 
Movtt ,  et  Hifesto  spumavit  rémige  Tethys. 
•  lllius  efEéctuui  curis,'ne  bflla  limèrent 
Scotiea ,  nec  Pictum  Iremerem ,  nec  littore  toto 
Frojpieareiu  dubiû  vcnturuia  SaxoDa  ventis.  ■ 

(GkMdiw.) 
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d'antres  4<>5.  I/Hîberuie  entière  se 
couvrît  de  denil.<  Toutes. les  tribu» 
milésiennes  pleurèrent  amèrement, 
et ,  par  leurs  chants  funèbres ,  con- 
sacrèrent la  mémoire  de  leur  grand 
NiM>  de  leur  Héros  desneuf  otages, 
ainsi  surnommé ,  parce  qu'il  avait 
imposé  à  neuf  régions  différentes, 
soit  de  PHibernie,  soit  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  soit  des  Gaules ,  l'obliga- 
tion d  avoir  toujours  des  otages  près 
délai.  0-Flaherty,dans  son  Ogyfp* 
(  ni*,  partie,  chap.  84  ) ,  dit  qu'on 
ne  sait  pas  bien  positivement  quelles 
étaient  ces  neuf  régions:  O-Hallorati, 
plus  patient  dans  ses  recherches,  on 
moins  difficile  sur  la  preuve,  les 
nomme  toutes  Tune  après  l'autre, 
dans  son  histoire  (liv.  vr,  chap.  5  ). 
Niall  eut  pour  successeur  immédiat 
sur  le  trône,  non  pas  un  de  ses  fils, 
mais  son  neveu  Lathias  ou  Dathy, 
suivant  la  loi  de  Tanistrjr ,  qui ,  ren- 
dant la  souveraineté  élective  dans  les 
individus,  quoique  héréditaire  dans 
les  races,  appelait  à  la  succession 
le  parent  le  puis  âgé,  comme  devant 
être  le  plus  sage  et  le  plus  digne.  A 
Dathias  qui  ,  de  même  que  son  on- 
cle, porta  ses  armes  victorieuses  dans 
la  Gaule  romaine,  et  qui ,  parveim 
au  pied  des  Alpes ,  y  fut  frappé  de 
la  foudre,  succéda  un  des  fils  du 
grand  Niall,  Laogare,  premier  mo- 
narque chrétien  d'Irlande ,  converti, 
l'an  43a  >  par  la  prédication  de 
Patrice.  Niall  avait  laissé  huit  fils 

• 

légitimes;  quatre  d'entre  eux,  savoir, 
Laogare,  Conall  Chrimthann,  Fia- 
cha ,  et  Maine,  se  mirent  en  posses- 
sion du  royaume  de  Midie,  quoique 
J4iathal  Jéamar ,  dans  la  distribaôoa 
constitutionnelle  de  sa  pentarchie, 
eût  spécialement  affecté  ce  royaume 
à  la  mense  du  monarque  irlandais ;, 
quel  que  fût  le  rameau  du  tronc  nu- 
tésieik  sot.  lequel  on  le  choisirait r 
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mais  le  nouvoir  des  Hy-NîaDs  était 
dqà  au-dessus  des  lois.  Les  quatre 
eue  Ton  vient  de  nommer,  et  leurs 
descendants,  furent  appelés  les  Hy- 
Nialls  ou  O-NeiUs  méridionaux  t 
ils  ont  donne  19  monarques  à  l'Ir- 
lande, à  la  Midie  tonte  la  dynastie 
de  ses  rois  provinciaux ,  et  presque 
toute  celle  de  ses  rois  de  district, 
<m  de  ses  toparques  inférieurs.  Les 
quatre  autres  fils  de  Niall,  appelés 
les  O-NeiUs  septentrionaux,  furent 
Eo"fcan  ou  Eone ,  Connal  ou  Gotinel- 
Gulban ,  Eana  et  Gairbre  :  ils  possé- 
dèrent le  royaume  d'Uladh  ou  d'Ul- 
tonie.  Les  descendants  d'Ëone,  com- 
me les  aînés  de  tous,  revendiquè- 
rent spécialement  le  nom  d'O-Neill, 
lorsque  les  noms  patronsmiques  fu- 
rent établis  en  Irlande  par  le  mo- 
narque Brien  Boiroimb  ;  ils  furent, 
successivement  rois  ,  princes  ,  et , 
dans  les  temps  anglais ,  comtes  de 
Tir-Eone  ou  pops  d'Eone.  La  pos- 
térité de  Gonnel  -  Gulban  ,  connue 
sous  le  nom  d'O-Donnei ,  a  produit 
les  rois ,  princes  et  comtes  de  Tir* 
Connel  ou  pays  de  Connel.  Eana  et : 
Cairbreont  été  princes  de  Tir- Eana 
et  de  Caïrbre-Gaum  dans  le-  Tir- 
Connel.  Seize  monarques  sont  sortis 
de  la  ligne  O-Neill  proprement  dite , 
dix  de  la  ligne  O-Donnel ,  un  de  la 
ligne  de  Gairbre  ;  et  c'est  une  vérité 
incontestable  que,  pendant  5oo  ans,  » 
le  sceptre  monarchique  d'Irlande, 
tenu  si  glorieusement  par  le  grand 
Niall,  n'est  sorti  que  deux  fois  des 
mains  de  ses  descendants  directs , 
pour  être  porté,  pendant  deux  règnes, 

Er  son  neveu  et  son  petit- neveu. 
■  sceptre  est  reveâu  dans  les  mains 
de  Malacblin  O-Neill ,  après  la  mort 
de  Brien  Boiroimb ,  en  1  o  1 4*  Dom- 
ûfiail  Maglochlin  O-Neiii  l'a  de  nou- 
veau recouvré  après  les  trois  règnes 
w  Donougb ,  de  Therdelach  et  de 
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Morthough  O-Brien.  Moriertbac  , 
61s  de  Maglocblin ,  en  a  été  mis  en 
possession  une  dernière  fois  entre 
les  deux  monarques  de  la  ligne  d'Hé- 
rémon  ,  Thurlôgb  More  O-Connor, 
et  Roderick,  fils  de  Tburlogh.  En- 
fin ,  l'ancienne  monarebie  irlandaise 
ayant  expiré  avec  Roderick  O£onnor 
en  1 19Ç  ,  le  lien  fédéral,  qui  unis- 
sait toutes  ces  principautés  secon- 
daires sous  un  seul  chef  suprême  y 
ayant  été  dissous  par  l'invasion  des 
Anglais  ,  quoiqu'ils  eussent  encore 
une  lutte  de  quatre  cents  ans  à  subir 
contre  les  dynastes  provinciaux ,  les 
OkNeills  et  les  O-Donnel  continuèrent 
à  être ,  de  droit  et  de  fait ,  rois  dTJl- 
jtonie ,  de  Tyrone  et  de  Tirconriel ,  t 
se  disputant  souvent  les  uns  les  au- 
tres la  souveraineté ,  mais  mainte-, 
nant  toujours  leur  indépendance  con* 
tre  les  étrangers  ,  réduits  jusqu'à 
l'année  1602  ,  à  ce  qu'on  appelait. 
le  P ail  anglais,  c'est-à-dire,  tout* 
au  plus  le  tiers  de  l'Irlande.  O-Neill , 
roi  d'Ultonie ,  en  1  s58 ,  sortait ,  avec 
sa  dignité  entière,  de  la  bataille  san- 
glante ,  mais  non  décisive ,  qu'était 
venu  nii  livrer  le  vice-roi  anglais. 
Etienne  ''Longue- Épee  ,.  comtè   de, . 
Salisbury.  Ainsi,  en  1 3  29 ,  Donald 
O-Nèiïi  ;  invoquant  l'appui  du  pape 
Jeatt  XXII  contre  l'inhumanité  du 
gouvernement  anglais ,  qui  ne  vou-  ' 
lait  pais  même  accorder  aux  Irlan- 
dais le  bénéfice  de  ses  lois ,  pour  prix 
de  leur  soumission ,  s'intitulait ,  Roi 
d' Ultcmie  et  ancien  héritier  légitime  t 
de  toute  V Irlande  (  1  )  j  et  le  pontife,, , 
dans  sa  réponse ,  lui  reconnaissait . 
ces  titres.  En  i5ao',  Conn  Q-NeiH 


(1)  Sanctissimo  in  Christo  patri  domino  Johanni, 
Dei  gratiâ  summo  pontijici ,  sui  devoti  Jilu  Donal- 
dtu ,  O  Neyl  rex  Uitoni»  ac  totius  Hiberaiae  hssredi- 
tario  jure  Têtus  haere,  nec  dou  et  ejujflem  terras  re- 
gulî  et  magnâtes  ac  populos  Hibermanus  cum  sa  i 
Kcommenctetioue  Irainiu  dflteta  pt4um  mchU  U*- 
tortuu ,  ef  c. 
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refusait  l^onncur  de  la  chevalerie 
et  le  collier  d'or  que  lui  envoyait 
Henri  VIII  ;  et  il  ne  s'aïliait ,  ca 
\5il,  att  comte  de  Kildare,  que 
pour  piller  le  territoire  anglais.  En- 
veloppe', en  i536,  dans  le  désastre 
des  Fitz-Gerald  ses  alliés  ;  vaincu, 
en  i  $39 ,  dans  une  bataille  qu'avait 
livrée  témérairement  un  de  ses  Gis,  le 
même  Cônn  O-Neiil  se  crut  obligé, 
en  Ï541  »  de  se  soumettre  au  vice- 
roi  anglais  Saint-Léger ,  de  renoncer 
à  la  souveraineté  àe  Tyroiie ,  au  nom 
même  d'O-Neill ,  et  de  les  échanger 
contre  des  terres  tenues  en  fief ,  avec 
lès  titres  de  comte  dé  Tyrone ,  [sur  sa 
tête,  et  de  baron  de  Dunganon,  sur 
celle  de  son  second  fils.  Il  n'eut  pas 
plutôt  signé  le  traité,  que  toutes  ses 
tribus  se  séparèrent  de  lui ,  et  choi- 
sirent son  cousin- germain  Tirlogb- 
Liridgh'   pour  être  leur  Ô-Neill.  A 

Scitie  eut-il  terminé  sa  vie ,  aban- 
onriédes  siens,  que  Shane,  son  fils 
atrié,   arbora  ouvertement  le  titro 
cFÛ'Nfcîll,  ïeva  une  armée  d'élite -de, 
cinq  mille  hommes ,  et  défe  la  puis- 
sance anglaise.  Apres  une  alternative 
de.  combats'  qui  n'étaient  pas  déci- . 
sîfs  ,  et1  de  traités  qui  n'étaient  pas 
observes  ,  la  reine  Elisabeth  ?  à  qui 
cette  guerre  avait  coûté  en  onze  ans 
plus  de  six  millions  tournois ,  en- 
voya vers  S&anc  des  cQmmissaires , 
pour  lîii  offrir ,  s'il  voulait  se  sou- 
nlettfe,  les  t'itres  anglais  qu'avait 
eus*  sdrf  père.  Shane  répondu  aux 
commissaires  :  «  Si  votre  maîtresse 
»'èst  Elisabeth  ,  reine  d' Angleterre, 
»  je  suis  O-Neili  ,  roi  d'Ultonie.  Je 
»  n'ai  jamais  fait  la  paix  avec  elle , 
»  qu'elle  ne  me  Tait  demandée.  Mon 
»  sang  me  met  au-dessus  de  ses  titres  ; 
»  ils  sont  vils  à  mes  yeux.  Mes  an- 
»  cêtres  oti» régné  enÛltonie.  Ils  ont 
.  »  acquis  ce  royaume  par  leur  épée  , 
»  et  je  le  conserverai  par  la  mienne.  » 


NIA- 

En    1567,  Shane,  qu'on   11  avait 
pas  jw  soumettre  ,  fut  assassiné» 
Sa  tête  fut  exposée  au  bout  d'une 
perche  sur  la  porte  du  château  de 
Dublin.  Sofi  corps  écartelè'  fut  distri- 
bue par  morceaux  sur  les  mtirs  âes 
villes  frontières  du  poil  anglais.  Un 
acte  du  parlement  .anglo-irlandais 
proscrivit  sa  mémoire  coin  trie  celle 
d'un  traître ,  déclara  toute  l'Ultonie 
confisquée  au  profit  de  la  reine ,  et  le 
nomd'  O-Neill  éteint  pour  toujours, 
La  reine  n'eut  point  l'Ultonie  ;  et  le 
nom  d'O-Neill  reparut  avec  plus  d'é- 
clat que  jamais  dans  la  personne 
d'Aodh  ou  Hugue,  le  grand  O-Neill 
du  seizième  siècle.  Neveu  de  Shane, 
fils  et  petites  de  Mathieu  et  de  Cona 
ONeiîl,  pour  efiacer  la  honte  de  ses 
pères  et  venger  la  mémoire  de  son 
onde ,  pour  défendre  sa  religion,  sa 
patrie  et  son  trône ,  il  se  crut  per- 
mis de  tromper  celle  qui  trompait 
tout  le  monde.  Il  amusa  Elisabeth 
pendant  vin^t  ans  ,  fut  un  des  orne- 
ments de  sa  cour  pour  devenir  fe 
rival  de)  son  pouvoir  et  le  fléau  de 
son  orgueil;:  il  reçut  sa  faveiir ,  sa 
pairie ,  ses  titres-,  avec  le  projet  de 
les  répudier  solennellement.  Après 
avoir  allumésourdement,  en  Irlande, 
cette  guerre  appelée  par  Carodcn  la 
guerre  de  qiànze-ans ,  il  se  mit  à  dé- 
couvert dès  que  tous  ses  préparatifs 
furent  consommés ,  ses  dispositions 
arrêtées  avec  sds  compatriotes,  ses 
alliances  conclues  avec  Rome  et  Mà- 
.  drid  :  alors  cessant  tout  -  à-  coup 
d'être  Jean  èotfite  detfronë,ifionr 
redevenir  Aodh  O-Neill  roi  £Ul- 
,  tonie ,  nommé  àu-dedans  et  reconnu 
au-dehors  Prince  et  généralissime 
de  la  confédération1  irlandaise  ca- 
tholique (1)',  il  entra  en  campagne. 


(1)  Gcncrnlrm  fœdrrîs  sui  et  klK  docem  «6»°*" 
cuut  eutu  cl  honoraut.  (  Cunuivn  \ 
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Il  s'empara  des  forts  que  les  Anglais 
tenaient  dans  son  Ultonie ,  fit  mar- 
cher contre  eux  à-la-fois  les  confé- 
dérés de  toutes  les  autres  provinces , 
plus  d'une  fois  défit  les  Anglais  en 
bataille  rangée,  plus  d'une  fois  les 
réduisit  à  se  réfugier  dans  leur  capi- 
tale; soutinfen  un  mot,  contre  toute 
la  puissance,  tous  les  trésors  et  toute 
la  colère  de  la  reine  d'Angleterre , 
une  lutte  de  sept  ans,  qui  coûta 
l'honneur  et  la  vie  aux  généraux , 
aux  vice-rois ,  au  favori  d'Elisabeth, 
peut-être  à  Elisabeth  elle-même  :  et 
malgré  le  courage  et  l'habileté  de 
Montjoye,  qui  vint  sauver  en  Irlande 
la  puissance  anglaise,  lorsqu'elle  dé- 
sespérait d'elle-même,  malgré  les  dé- 
fections qu'il  sut  acheter  par  l'or  ou 
opérer  par  la  jalousie  dans  le  parti 
des  confédérés  ,  malgré  sa  victoire 
de  Kinsale ,  due  aux  trahisons  qu'il 
avait  semées  dans  l'armée  d'ONeill  ; 
si,  sur  mer ,  la  tempête  n'avait  pas 
dispersé  la  flotte  espagnole  comman- 
dée par  Bochero;  si ,  sur  terre ,  l'im- 
prudence vaniteuse   de  Diego  del 
Aquila  n'avait  pas  déconcerté  les 
sages  mesures  du  prince  irlandais  , 
il  est  presque  certain  qu'O-Neill  eût 
accompli  son  vœu  de  rendre  à  l'an- 
cienne Irlande  son  indépendance  im- 
mémoriale. Cette  révolution  eût-elle 
été  heureuse  pour  le  pays  ?  a  - 1  -  il 
perdu  en  définitive ,  ou  n'a-t-il  pas 
gagné  immensément  à  sa  réunion 
avec    la  Grande-Bretagne  ,    telle 
qu'elle  est  établie  aujourd'hui  ?  c'est 
une  question  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
traiter  ici  ;  nous  ne  faisons  que  rap- 
porter les  faits.  L — T — l. 

NIGAISE  (  Claude  ) ,  antiquaire , 
né  à  Dijon,. en  i6i3,  compléta  ses 
études  à  l'université  de  Paris ,  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Son  pen- 
chant pour  l'étude  des  monuments 
autiques  lui  fit  accompagner  un  de 
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ses  amis  qui  6e  rendait  à  Çome  pour 
les  affaires  de  la  maison  de  Lon- 
gueville.  C'était  au  commencement 
du  pontificat  d'Alexandre  "VII.  Ni- 
caise  fut  témoin  de  la  réception  qui 
fut  faite  à  la  fameuse  rejne  de  Suède 
Christine.  Il  était  à  Rome,  en  i665 , 
lors  de  la  mort  du  Poussin,  avec 
lequel  il  était  lié  :  il  composa  et  fit 
graver  sur  sa  tombe  une  inscription, 
latine ,  qui  offre  un  témoignage  d'en- 
thousiasme pour  le  génie  de  l'artiste, 
plutôt  qu'un  hommage  rendu  à  son 
caractère  (  F,  Poussin  \  L'abbé  Ni- 
caise ,   ayant  quitté  Rome ,  visita, 
Naples  ,  et  revint  en  France  par 
Venise.  Une  correspondance  active, 
s'établit  entre  lui  et  les  savants  et 
artistes  qu'il  avait  recherchés    eu 
Italie.  Le  désir  de  renouer  ces  rela- 
tions sur  les  lieux ,  lui  fit  entrepren- 
dre un  second  voyage.  L'abbé  de 
Rancé,  qu'il  avait  quitté  à  Florence 
pour  visiter  le  littoral  de  Gè.ne3,  lui 
écrivit ,  sur  la  mort  d'Àrnauld ,  une 
lettre  qui  fit  beaucoup  de  bruit  par- 
mi les  disciples  de  Port-Royal,  et 
provoqua  des  réponses  assez  vives. 
Nicaise  demeura  étranger  à  ces  con^ 
tro verses.  Assez  riche  de  so,n  patri- 
moine, il  ne  posséda  d'autre  béné- 
fice qu'un  canonicat  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon ,  dont  il  se  démit 
pour  se  livrer  plus  librement  à  ses 
goûts.  Retiré  à  sa  maison  de  cam? 
pagne  de  Villey,près  d'Is-sur-Tille, 
il  s'occupa  uniquement  de  son  com- 
merce épistolaire ,  et  de  l'augmenta- 
tion de  sa  bibliothèque.  Les  douleurs 
de  la  pierre  tourmentèrent  sa  vieil- 
lesse ,  sans  altérer  sa   sérénité.   Il 
mourut  à  Villey ,  le  20  octobre  1 7  o  1 . 
Lamonnoye  lui  fit  une  épitaphe  ba- 
dine ,  qui  le  caractérisait  tout  entier. 
Nous  en  citerons  les  1 2  derniers  vers: 

L'habile  «t  fidèle  écrivain 
N'avait  pas  la  goutte  à  ta  main. 
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C'était  te  (Wfnr  du  Parnatte  : 

C  >r  gtt-fl  ;  et  cetie  disgrâce     *  ^ 

Fait  perdre  «ux  Huet,  ras  Non*», 

Aux  Toinard ,  Cuper  et  Leibuil», 

A  Baenage  \r  journaliste , 

A  Bayle  le*vocabuli»te , 

Aux  conwu<  ntateon  Grampa, 

Huhnius ,  Périzoniu* , 

Mainte  curieuse  riposte-: 

Mais  uul  n'y  perd  plus  que  la  poste. 

Les  plus  importants  des  courts  écrits 
de Nicaise ,  sont  :  I.  De  nummo  Pan- 
theo  Adriani  imper. ,  Lyon ,  1 689 , 
in-8°.  C'est  une  dissertation ,  dédiée 
à  Spanheim ,  sur  une  médaille  qui 
porte  ,  au  revers ,  Adrien ,  Sabine 
son  épouse ,  et  Antinous  9  représen- 
tés sous  la  forme  d'Osiris ,  d'Isis  et 
d'Harpocrate ,  et  élevés  sur  les  ailca 
*  d'un  aigïc ,  emblème  de  leur  déifica- 
tion. IL  Dissertation  sur  les  Sjrrè- 
nes  ,  ou  Discours  sur  leur  forme  et 
figure,  Paris,  1691 ,  in-4°.  Nicaise 
soutient,  après  Huet,  que  les  syrènes 
étaient  primitivement  des  oiseaux* 
et  qu'elles  ne  devinrent  des  divini- 
tés marines  ,  avec  le  corps  terminé 
en  poisson ,  qu'après  s'être  précipi- 
tées dans  les  flots,  de  regret  d'avoir 
été  vaincues  par  les  muses  dans  un 
combat  de  chant.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  quelques  détails  sur  l'as- 
semblée qui  se  réunissait  chez  M.  de 
Thou,  et  sur  d'autres  sociétés  sem- 
blables qui  se  formèrent  successi- 
vement à  Paris.  III.  Relation  d'un 
voyage  à  la  Trappe ,  insérée  ,  sans 
nom  d'auteur ,  tome  v  des  Relations 
de  la  Vie  et  de  la  mort  édifiante  de 
quelques  religieux  de  cette  abbaye , 
1755  ,  in- 12.  Nicaise  avait  fait  ce 
voyage  en  1687 ,  avec  M.  Ouvrard, 
et  l'on  voit  par  les  lettres  manus- 
crites de  l'abbé  de  Rancé ,  qu'il  avait 
ëcrit  la  relation  de  ce  voyage.  IV. 
Description  des  tableaux  du  Vati- 
can ,  trad.  de  Yitalien  de  Bellori , 
avec  un  discours  sur  Y  École  d'A- 
thènes et  le  Parnasse  de  Raphaël. 
V.  Un  discours  6ur  la  musique  des 
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anciens.  La  correspondance  de  Tabbé 
Nicaise ,  formant  5  vol.  in-4°. ,  est 
conservée  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  (1).  Quelques- 
unes  de  ses  Lettres  ont  été  publiées 
dans  F  Otium  Hanoveranum ,  Leip- 
zig,  1 7 18  ;  et  dans  les  Mnecdotaàe 
Winckler,  1 ,  5ïo.  F — t. 

NICÂNDRE,  médecin  grec ,  delà 
secte  empirique,  poète  et  grammai- 
rien ,  fils  de  Damnaeus ,  était  de  Co- 
lophon ,  et  avait ,  selon  quelques  au- 
teurs ,  été  prêtre  d'Apollon  à  Claros , 
en  lonie.  L'époque  de  sa  naissance 
est  incertaine  ;  il  est  probable  qu'il 
mourut  environ  un  siècle  avant  la 
naissance  de  J.-C.  Ce  médecin  s'oc- 
cupa beaucoup  de  matière  médicale 
et  de  pharmacie,  et  composa  ses  ou- 
vrages en  vers.  La  plus  grande  par- 
tie de  ses  écrits  nous  manque.  Un 
de  ses  poèmes ,  intitulé:  Gèorçpca, 
qu'il  dédia  au  dernier  roi  de  Per 
game,  Attale  III ,  est  cité  avec  éloge 
par  Cice'ron  (  De  Oratore ,  liv.  1 , 
c.  16  ).  Dans  quelques  autres  de  ses 
ouvrages  perdus  ,  il  décrivit ,  tou- 
jours en  vers  f  au  rapport  d'Eustathe 
et  d'Athénée ,  les  poisons  et  les  anti- 
dotes. Il  nous  reste  deux  de  ses  poè- 
mes :  I.  Theriaca.  Cet  ouvrage ,  qui 
est  composé  sans  critique,  contient 
toutefois  des  faits  remarquables  sur 
l'histoire  naturelle.  On  y  trouve  une 
description  exacte ,  mais  trop  lon- 
gue ,  du  combat  du  rat  de  Pharaon 
ou  mangouste  (  Viverra  ichneumon)y 
contre  les  serpents ,  dont  ce  quadru- 
pède mange  impunément  la  chair. 
L'auteur  parle  des  scorpions ,  qu'il 


(t)  Cette  précieuse    collection,   long'1/  j! 
conserve  à  la  bibliothèque  de  Dîion  ,  y»»?""* 
plus  de  iao  lettres  do  l'abbé  de  Bance  ,  M*a- 
coup  d'autres  de  Jac.  Spon  ,  de  Cuper,  de  * 
Monnoie  ,  du  médecin  Bourdelot,  de  G"*J»U»» 
de  Bai  lie  tj  quelques-unes  de  Huet ,  de  i* 
nitz  ,  du  P.  Bonjour  ,  de  Fabretti  ,  de  Gai  "«  » 
deux  du  cardinal  Woria  et  du  Poussin ,  H»*^. 
Bossue»  |  eto.  Sl 
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diriseen  neuf  espèces  5  division  adop- 
tée par  quelques  naturalistes  mo- 
dernes. Sa  description  de  l'ampbis- 
bène,est  conforme  à  celle  que  Lin- 
né en  a  faite  (  Amœiùt.  acad. ,  1. 1  ). 
Viennent  ensuite  des  observations 
curieuses  sur  les  effets  du  venin  des 
serpents  de  diverses  espèces  ,  qui 
produisent  chacune  des  pnénomènes 
différents.  Nicandrë  croyait  avoir 
reconnu  que  le  venin  des  serpents 
est  recelé-  dans  une  membrane  qui 
entoure  les  dents  ;  ce  qui  n'est  pas 
très-eloigné  de  la  vérité.  Il  décrit 
«ne  espèce  de  serpent  qui  prend  tou- 
jours la  couleur  du  sol  sur  lequel  il 
rampe,  et  le  nomme  c-VnJ/.  Nicandrë 
distingua,  le  premier,  les  papillons 
de  nuit ,  de  ceux  qui  volent  le  jour , 
et  donna  aux  premiers  leur  nom  ac* 
tuel  de  phalènes.  Ce  poème  renfer- 
me un  grand  nombre  de  fables  popu- 
laires, mais  qui  étaient  fort  accré- 
ditées ,  dans  un  temps  où  l'histoire 
naturelle  était  encore  au  berceau. 
C'est  ainsi  qu'on  y  voit  que  les  guê- 
pes sont  produites  par  la  chair  pu- 
tréfiée des  chevaux.  II.  Alexiphar- 
naca.  Ce  poème  peut  être  considéré 
comme  la  continuation  du  précé- 
dent. Les  effets  des  poisons  y  sont 
exposes  avec  une  sorte  d'exactitude, 
les  poisons  sont  divisés  en  ani- 
toaux ,  végétaux  et  minéraux.  Parmi 
ceax  de  ce  dernier  ordre,  Nicandrë 
lie  fait  mention  que  du  blanc  de 
plomb  et  de  la  litharge  ,  qui  est 
aussi  un  oxide  de  plomb.  Les  deux 
ouvrages  de  Nicandrë  ont  eu  de 
nombreuses  éditions;  la  première  fut 
faite  à  Venise,  in-fol. ,  1 499 :  on  en 
donna  une  in- 4°. ,  à  Cologne ,  1 53o , 
avec  l'interprétation  du  poème  de 
Theiiaca ,  et  divers  commentaires 
sur  l' Alexipharmaca  ,  par  un  ano- 
nyme. Lonicer  a  traduit  ces  deux  ou- 
vrages  eu  latin ,  Cologne ,  i53i;in- 
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4°.  Erycins  Cordns  les  a  traduits  en 
vers  latins,  Francfort,  i5^a,  in-4°. 
Jean  de  Gorris  les  a  aussi  traduits 
en  latin ,  Paris,  i549,  in-8°«  >  avec 
des  notes.  Il  y  a  encore  une  traduc- 
tion latine  de  ces  poèmes ,  due  à* 
Pierre-Jacques  Steve,  Valence,  i55a, 
in  8°.  Enfin  les  Œuvres  de  Nicandrë 
ont  été  traduites  en  français  par 
Jacques  Grévin ,  in-  4°.  ,  Anvers  , 
1 567 , 1 568.  Il  existe ,  suivant  Pierre 
Lambecius  ,  un  bel  exemplaire  ma- 
nuscrit des  Œuvres  de  Nicandrë, 
dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  1  il  est  orné  de  figures  d'ani- 
maux venimeux ,  et  d'un  commen- 
taire de  la  main  du  sophiste  Euteich- 
nius.  Ce  commentaire  a  été  imprimé 
dans  l'édition  grecque  de  Nicandrë 
donnée  par  J.  Gotl.  Schneider 
Halle,  1792,  in -8°.  de  3 16  pag 
M.  Cadet  de  Gassicour  a  donné, 
dans  le  Bulletin  de  Pharmacie  (  2e 
ann. ,  août  1810) ,  une  analyse  des 
ouvrages  de  Nicandrë.         F — r. 

^NICCOLAÏ  ou  NICOLA1  (  Al- 
phonse ) ,  philologue  et  littérateur 
distingué  ,  né  à  Lucques  ,  le  3 1  dé- 
cembre 1 706 ,  entra  chez  les  Jé- 
suites, à  Rome,  le  16  février  1723, 
et  fit  ses  derniers  vœux ,  le  i5  août 
1740.  Il  se  livra ,  dès  sa  jeunesse ,  à 
l'étude  de  la  littérature,  et  se  fit  un 
nom  par  la  pureté  de  son  goût  et 
l'élégance  de  son  style.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome 
et  à  Florence ,  tantôt  expliquant  en 
chaire  les  saintes  Écritures  avec  un 
heureux  mélange  de  facilité  et  d'éru- 
dition ,  tantôt  s'acquitta nt  avec  hon- 
neur de  l'emploi  de  théologien  impé- 
rial ,  qui  lui  avait  été  conféré  sous 
François  II ,  empereur  et  grand-duc 
de  Toscane ,  et  qu'il  conserva  sous 
Léopold.  Ce  jésuite,  aussi  aimé  pour 
ses  belles  qualités  qu'estimé  pour  ses 
talents ,  mourut  à  Florence,  en  1 784, 
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dans  le  couvent  àes  Cisterciens.  Ses 
ouvrages  sont  tous  en  italien  :  I* 
Mémoires  historiques  sur  S.  Biaise, 
évêque  et  martyr.,  Rome,  176a, 
in-4°»  5  ils  renfermeut  une  Disserta- 
tion critique  sur  les  actes  du  saint. 
II.  Panégyriques  et  pièces  en  prose 
toscane  ,  i753x  in  -  4°»  HJ«  •#**■ 
sertations  et  leçons  sur  l'Écriture 
sainte ,  i3  vol.  m -4°.  >  dont  7  sur 
la  Genèse,  1  sur  l'Exode,  2  sur 
Daniel  ,  et  1  sur  chacun  des  livres 
suivants  ,  Esther,  Judith  et  Tobie. 
L'auteur  y  met  à  contribution  la 
physique  ,  la  théologie ,  la  chrono- 
togie  et  L'histoire.  IV.  Discours  sur 
le  sacré  cœur  de  Jésus,  et  Panégy- 
rique du  bienheureux  Alexandre 
Sauli;  ces  écrits  sont  insérés  dans 
différents  recueils.  V.  Pièces  en  pro- 
se toscane  ,  dans  les  genres  ora- 
toire ,  scientifique  et  historique ,  3 
vol.  in-4°.  J  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux déjà  publiés  par  l'auteur.  VI. 
Entretiens  (  Kagionamenti  )  sur  la 
religion,  Gènes  ,  1770,  8  vol.  in- 
8°.  ;  la  pureté  du  style  s'y  joint  à  la 
force  des  raisonnements  contre  les 
incrédules.  Niccolaï  cultivait  avec 
succès  la  poésie  latine ,  et  il  était 
de  l'académie  des  Àrcadiens.  —  Son 
frère  aîné,  Jean-Baptiste  Niccolaï, 
aussi  jésuite  ,  fut  professeur  de  mo- 
rale au  collège  d'Ajrezzo,  pendant 
quarante  ans  ,  et  examinateur  *  du 
clergé  pour  le  grand-duché  de  Tos- 
cane- P — c — T. 

NICCOLAÏ  (  Jean-  Baptiste  ) , 
savant  mathématicien ,  naquit  à  Ve- 
nise ,  en  j  726.  Après  avoir  terminé 
ses  études  avec  distinction  ,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'université  de  Padouc.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  de  Tarchi-prctré  de  Padcr- 
nello .,  et  se  démit  de  sa  chaire  pour 
aller  résider,  dans  son  bénéfice.  Il  sut 
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concilier  les  devoirs  de  son  étal  avec 
le  goût  des  mathématiques ,  qu'il  coi* 
tinua  de  cultiver  avec  beaucoup  de 
zèle.  Il  essaya  de  démontrer  que  FaU 
gèbre  repose  sur  des  bases  peu  cer* 
taiues;  mais  il  réussit  seulement  à 
prouver  que  la  manie  d'innover  peut 
.  égarer  les  hommes  les  plus  judicieux, 
et  les  jeter  dans  de  singulières  aber- 
rations. Admis  à  l'académie  de  Pa- 
douc, il  lui  adressa  plusieurs  Mé- 
moires ,  entre  autres ,  sur  une  nou- 
velle série  de  courbes ,  insérés  dan» 
les  Saggi  scientifici  e  letterarj  deW 
academia ,  tomes  1  et  11.  Niccolaï  a 
composera  outre,  des  Dissertations 
*  sur  différents  .problèmes  ,  publiées 
dans  la  Nuova  raccolta  calogerana; 
mais ,  de  tous  ses  ouvrages ,  le  plus 
important  est  celui  qui  est  intitulé: 
Nova  anal j  sis  elementa,  Padoue, 
1,791,  2  vol.  io-4°.  Il  mourut  à 
S«hio ,  dans  le  Vicenlin ,  en  1793 , 
laissant  plusieurs  morceaux  inédits, 
dans  lesquels  on  retrouve  le  goût  d'in- 
novation qui  l'a  empêché  de  prendre, 
parmi  les  mathématiciens,  le  rang  dû 
à  ses  talents.  W — s. 

NICCOLI  (Nicolas),  l'un  des 
premiers  Italiens  qui  se  soient  oc- 
cupés à  recueillir  les  manuscrits  des 
anciens  auteurs ,  était  né  à  Florence, 
en  i363.  Son  père  (  Barthélemi 
Nicolas),  qui  avait  amassé  de  grandes 
richesses  par  le  commerce,  l'obligea 
de  suivre  la  même  carrière;  mais 
le  fils,  entraîné  par  son  goût  pour 
Tétude,  apprit  en  sécrétée  latin, 
et  fréquenta  ensuite  l'école  de  Louis 
Marsigli ,  religieux  auguslin.  Nic- 
coli  fit  de  rapides  progrès  sous  cet' 
habile  ;ma*tre  :  doué  d'une  mémoire 
étonnante  ,  il  devint  très  -  savant 
dans  l'histoire ,  la  géographie,  les 
antiquités  et  la  théologie.  Son  ar- 
deur pour  s'instruire  était  si  grande 
qu&l  se  rendit  à  Padoue,  unique* 
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ment  pour  transcrire  les  œirtre$4an 
tines  de  Pétrarque,  regardé  alors 
comme  le  plus  élégant  des  écrivains 
modernes.  Devenu  maître  de  sa  for- 
tune, il  Femploya  a  se  procurer 
les  manuscrits  des  meilleurs  ou- 
vrages grecs  et  latins,  qu'il  faisait 
rechercher  dans  toute  l'Europe  ;  et 
ilentrepritlui-mcW  plusieurs  voya- 
ges dans  ce  but.  Il  contribua  à  atti- 
rer à  Florence  Manuel  Chrysoloras, 
Guarini ,  Aurispa  ,  Phileiphe ,  qui  y 
répandirent  le  goût  de  la  langue 
grecque  :  il  se  montra  le  protecteur 
généreux  de  tous  les  jeunes  gens 
(pi  annonçaient  d'heureuses  dispo- 
sitions, et  un  grand  nombre  lui  fut 
redevable  *de  ses  progrès  dans  les 
lettres  ;  car  il  s'empressait  de  com- 
muniquer les  trésors  littéraires  qu'il 
avait  entre  les  mains ,  et  ii  ne  par- 
lait qu'avec  indignation  de  i'égoïs- 
me  de  ces  riches  amateurs  qui  gar- 
dent pour  eux  seuls  les  livres  dont 
ils  se  trouvent  possesseurs.  Un  hom- 
me d'un  si  noble  caractère  eut  ce- 
pendant des  ennemis;  et  ce.  fut  parmi 
les  savants  que  ses  bienfaits  avaient 
appelés  à  Florence  :  presque  tous 
crurent  avoir  à  se  plaindre  de  Nic- 
coli  ;  et  Phileiphe  est  allé  jusqu'à 
loi  reprocher  de  l'avoir  fait  expul- 
ser, par  jalousie,  de  la  chaire  à  la- 
quelle il  l'avait  fait  nommer. 'Nic- 
coli  fut  moins  sensible  à  d'injus- 
tes accusations  (i)  qu'à  l'abandon 
de  Léonard  Bruni,  qui  cessa  de  le  voir 
dans  un  moment  où  il  avait  le  plus 
besoin  de  la  consolation  de  ses  amis  : 
il  rompit  publiquement  avec  Bruni  ; 
mais  Pogge  réconcilia  deux  hommes 
qui  n'avaient  pas  cessé  de  s'estimer. 
Boccace  avait  légué  ses  livres  au 
couvent  du  Saint-tësprit  de  Florence; 

t1)  Tirabpfchi  l'u  justifié  complet»  meut  des  repro. 
&#s  de  IMbiletphr ,  Formue  frî»s  savant,  mais  ttleîn  de 
vanité t  et  d'un  earactrr*  difficile. 
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et  depuis  ils  étaient  relégués  dans 
une  espèce  de  galetas ,  abandonnés 
à  la  poussière  et  aux  insectes :  Niccoli 
fit  construire  et  disposer  à  ses  frais  un 
local  plus  digne  d'un  tel. présent.  Il 
mourut  à  Florence,  le  a3  juin  ifàn. 
Poggc,  dont  il  avait  été  l'ami  et  le 
bienfaiteur  ,  prononça  son  Éloge 
funèbre  ,(  i .).  Par  son  testament, 
ii  laissa  sa  bibliothèque,  composée  de 
800  volumes,  nombre  considérable 
pour  le  temps ,  à  la  disposition  dit 
pubJicT  et  nomma  des  curateurs 
pour  la  conservation  de  ce 'précieux 
dépôt.  Niccoli  avait  dérangé  sa  for- 
tune par  ses  libéralités  :  Gosnie  de 
Médicis  se  chargea  de  payer  toutes 
ses  dettes,  sous  la  condition  qu'on 
le  laisserait  maître  des  manuscrits; 
et  il  les  fit  placer  pour  l'usage  public 
dan»  le  monastère  des  dominicains 
de  Saint- Marc.  Telle  est  l'origine 
de  la  bibliothèque  Marcienne,  l'une 
des  plus  fameuses  de  l'Italie.  Niccoli 
avait  copié,  ou  corrigé  de  sa  main, 
un  très -grand  nombre  de  manus- 
crits; et  on  peut  le  regarder" en  quel- 
que sorte  comme  le.  pÎTe  de  celte 
critique  qui  a  pour  but  d'épurer  le 
texte  des  anciens  auteurs  (  Voy.  la 
Préface  de  Mehus  ,  à  la  tête  des 
Lettres  d'Ambroise  le  Gamaldule  ): 
C'était  un  homme  très  «savant;  et 
quoiqu'il  n'ait  laissé  d'ouvrage  d'au- 
cune sorte ,  dit  Tiraboschi ,  il  est 
juste  que  sa  mémoire  soit  à  jamais 
conservée  dans  les  fastes  de  la  litté- 
rature italienne.  On  trouve  plusieurs 
lettres  adressées  à  Niccoli  ,-dans  les 
Recueils  d'Ambroise  le  Gamaldule  et 
de  Léonard  Bruni.  Giannozzo  Ma- 


(  1)  Cet  Éloge  fnr.eî'r« ,  qui  fait  partie  de»  Œuvres 
de  Pogge,  a  été  inscré,  amis  nom  d 'auteur,  par  D. 
Marlcne,  dans  YArnjAisùma  cclleclio  ,  III,  7*7  et 
suiv. ,  avec  dos  lettres  d'Arnbr.  )«  Catn^ldiife  .  de 
Thoni.,Poutai>o ,  et  de  Poggc.  sur  la  mort  de  Nicco- 
li ,  dont  ils  parent  tous  les  trois  dans  les  termes  le» 
-"lu*  honorables. 
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netti  a  écrit  sa  Vie  dans  le  Spé- 
cimen histor.  letter.  Florentine*. 
(  V.  Mawetti  et  Mebus.  )  Outre 
Tiraboschi  (  Stor.  Utter.  ital.  vi , 
i  39  et  suit.  ) ,  on  peut  consulter  les 
Dissert.  Vossiane  d'Apost.  Zeno, 
tom.  i.  W — s. 

NICCOLO.  V.  Abbate  et  Nicolo. 

NICEPHORE  (  Saint  ),  patriar- 
che de  Constantinople,  né  en  cette 
Tille  vers  Tan  750,  était  fils  de  Théo- 
dore, secrétaire  de  l'empereur  Cons- 
tantin Copronyme.  Son  père,  privé 
de  sa  charge  et  banni  pour  son  atta- 
chement au  culte  des  images ,  mou- 
rut bientôt  après  dans  l'exil.  Le  jeu- 
ne Nicéphore  resta  sous  la  tutèle  de 
sa  mère ,  qui  lui  inspira  l'amour  des 
vertus  chrétiennes ,  et  cultiva  en  mê- 
me temps  ses  dispositions  pour  les 
lettres.  Le  bruit  de  ses  talents  péné- 
tra jusqu'à  la  cour;  et  le  fils  de  Co- 
pronyme se  hâta  de  lui  rendre  la 
charge  dont  son  père  avait  injuste- 
ment privé  Théodore,  Nicéphore  la 
remplit  avec  une  rare  distinction,  et 
lit  admirer  son  éloquence  au  septième 
concile,  où  il  assistait  en  qualité  de 
commissaire  de  l'empereur.  Son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi,  ses  vertus 
,  et  sa  science ,  le  firent  juger  digne  de 
succéder  à  Taraise  ;  et ,  quoique  sim- 
ple laïc ,  il  fut  élu  patriarche  de 
Constantinople,  Tan  806.  Le  jour 
ou  il  prit  possession  de  son  siège ,  il 
renouvela  le  serment  de  maintenir 
jusqu'à  la  mort  toutes  les  doctrines 
renseignées  £ar  l'Église  ;  et  il  déposa 
derrière  l'autel  un  écrit  qu'il  avait 
composé  pour  la  défense  du  culte 
des  images.  Nicéphore  s'appliqua , 
avec  beaucoup  de  zèle,  à  réunir  les 
esprits  divisés  par  des  questions  dis- 
cutées de  part  et  d'autre  avec  plus 
de  subtilité  que  de  bonne-foi.  La  dou- 
ceur et  la  patience  furent  les  seules 
armes  qu'à  crut  devoir  employer 
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contre  les  dissidents;  et  il  eut  le  bon* 
heur  d'en  gagner  un  très-grand  nom* 
bre.  Léon  l'Arménien,  parvenu  au 
trône  impérial ,  se  déclara  l'ennemi 
du  culte  des  images,  et  tenta  par 
tous  les  moyens  d'amener  Nicéphore 
à  son  opinion;  mais  ni  ses  caresses, 
ni  ses  menaces ,  ne  purent  rébranler. 
11  continua  d'enseigner  publiquement 
la  véritable  doctrine  de  l'Église ,  et 
engagea  les  fidèles  à  y  persévérer. 
Mandé  par  Léon  ,  qui  avait  réuni 
dans  son  palais  les  évéques  icono- 
clastes ,  il  conjura  ce  prince  de  ne 
point  se  mêler  d'une  chose  qui  ne 
pouvait  être  décidée  que  par  l'Égli- 
se ,  et  ordonna  aux  évêques  de  se  sé- 
parer ,  attendu  qu'ils  étaient  assem- 
blés illégalement.  Mais,  loin  d'obéir 
à  la  voix  du  patriarche,  les  évéques 
prononcèrent  sa  déposition,  et  l'em- 
pereur l'envoya  en  exil.  Nicéphore 
accepta  avec  joie  une  peine  dont,  jeu- 
ne encore,  il  avait  fait  l'apprentissa- 
ge. Il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Théodore  ,  qu'il  avait  fonde ,  et  y 
passa  quatorze  ans ,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Il  y  mourut,  en 
8îi8 ,  le  a  juin ,  jour  où  les  Grecs  cé- 
lèbrent sa  fête.  Le  martyrologe  ro- 
main fait  mention  de  saint  Nicépho- 
re ,  le  1 3  mars ,  anniversaire  de  la 
translation  de  ses  reliques  à  Cons- 
tantinople, en  846.  La  Fie  du  saint 
patriarche,  écrite  en  grec  par  Igna- 
ce, auteur  contemporain,  depuis  éve- 
qne  de  Nicee ,  a  été  imprimée  en  la- 
tin dans  les  Acta  sanctorum,  avec 
un  Discours  de  Théophane,  tou- 
chant l'exil  de  Nicéphore  et  la  trans- 
lation de  ses  reliques.  Ce  sont  les  deux 
sources  où  ont  puisé  Godescard  et 
les  autres  hagiographies  modernes. 
Parmi  les  écrits  de  Nicéphore  ondis- 
tingue  :  I.  Breviarium  historicum* 
Cet  abrégé  commence  à  la  mort  de 
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Maurice,  et  finit  au  règne  d'Irène  et 
de  Constantin  (  770  ).  Le  P.  Petau 
Ta  publié  avec  Une  version  latine  , 
1616',  in-80.;  et  il  a  été  réimprimé 
dans  la  collection  de  V Histoire  by- 
zantine ,  à  la  suite  de  celui  de  Théo- 
phylacte-Simocatta ,  Paris  ,   1668. 
Cousin  Ta  traduit  en  français ,  dans 
le  tome  m  de  son  Hist.  de  Constan- 
tinopîe.  II.  Chronographia  brevis. 
Cette  Chronologie  a  été  traduite  en 
latiopar  Anastase  le  Bibliothécaire, 
et  publiée  à  la  suite  de  celle  de  Syu- 
celle,  Paris,  i65a  ,  avec  des  notes 
du  P.  Goar  et  de  Fabrot.  Elle  se 
trouve  dans  le  Thésaurus  temporum 
de  Jos.  Sca  figer,  dans  la  Bibl.  des 
Pères,  etc.  III.  Stichometria  libro- 
rum  sanctorum.  C'est  rémunération 
des  livres  sacrés ,  avec  l'indication 
du  nombre  de  versets  que  chacun 
contient  :  cette  pièce ,  quelquefois 
imprimée  à  la  suite  de  la  Chrono- 
graphic,  a  été  insérée  dans  les  Œu- 
vres de  P.  Pithou ,  dans  les  Critici 
sacri ,  tome  vin  ,  et  dans  le  Suppl. 
à  la  Crédibilité  de  l'histoire  évan~ 
çélique ,  par  Lardner.  IV.  Antir- 
rhetici.    Ce    sont  de   petits  écrits 
contre  les  Iconoclastes.  On  en  trou- 
ve quelques-uns,  traduits  en  latin, 
dans  les    Bibl,  des  Pères  ,  dans 
VAuctarium    du   P.  Combefis   et 
dans  les  Lectiones  antiquœ  de  Ca- 
nisius;  mais  il  en  existe  un  bien 
plus  grand  nombre,  d'inédits  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  Rome ,  de 
Paris  et  d'Angleterre.  V,  Dix  -  sept 
canons ,  insérés  dans  le  tome  vu  de 
la  Collée,  des  conciles.  Co  relier  en  a 
publié  quelques  autres  avec  une  Let- 
tre de  Nicéphore  à  H  il  ar  ion  età  Eus- 
trate ,  dans  le.  tome  ni  des  Monu- 
ment, eccles.  greec.  Il  existe  d'autres 
Opuscules  inédits  de  N  icéph  ore,dont 
on  trouvera  la  liste  dans  i'Hist.  des 
auteurs  eccles. ,  par  ï).  Ceillier, 
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tome  xviii  ,  p.  4$6  *t  suiv.  Banduri 
publia  ,  en  1705  ,  le  Prospectus 
d'une  édition  complète  des  ouvra- 
ges  de  Nicéphore  j  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  donner  suite  à  ce  projet 
(  V.  Banduri  ,  III ,  3 1  o  ).  Fabricius 
a  inséré  cette  pièce  dans  sa  Bibl. 
grœca ,  vi ,  64o.  Casimir  Oudin 
n'en  avait  réimprimé  qu'une  partie 
dans  ses  Script,  ecclesiast. ,  11 ,  1 3. 
On  peut  consulter  ces  différents  au- 
teurs pour  les  détails  qu'il  serait 
impossible  de  donner  dans  un  article 
naturellement  circonscrit.   W — s. 

NICEPHORE  P*. ,  empereur, 
d'Orient ,  surnommé    Logothète 
parce  qu'avant  de  parvenir  au  trône 
il  avait  rempli  les  fonctions  de  grand- 
chancelier,  était  né  dané  la  Séleu- 
cie ,  et  s'éleva  rapidement ,  par  ses 
intrigues ,  aux  premières  dignités.  Il 
entra  dans  une  conspiration  contre 
Irène ,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  ,  et 
fut  revêtu  secrètement  de  la  pour- 
pre, lé  3i  octobre  8001.  Dans  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  l'impératrice, 
elle  lui  demanda ,  pour  unique  dé- 
dommagement du  rang  et  des  tré- 
sors qu'elle  perdait ,  la  permission 
d'achever  ses  jours  dans  une  retraite 
honorable.  Nicéphore  promit  tout  ; 
mais  il  la  chassa  de  son  palais ,  et 
l'exila  (  Voy.  Irène  ,  XXI ,  ^58  ). 
Dans  le  même  temps ,  le  patrice  Bar- 
d  a  nés  était  proclamé  empereur  par 
l'armée  d'Asie.  Se  sentant  trop  fai- 
ble pour  défendre  un  titre  qu'il  n'a- 
vait pas  brigué,  il  se  hâta  de  désa- 
vouer ses  amis ,  et  sollicita  comme 
une  faveur  le  droit  de  s'enfermer 
dans  un  cloître.  A  cette  condition,' 
Nicéphore  jure  d'oublier  tout  ce  qui 
s'est  passé  *  et ,  sans  respect  pour  ses 
serments  ,  il  fait  crever  les  yeux  à 
Bardancs  ,  et  périr  ses  partisans 
dans  les  supplices.  Nicépnore  en- 
voya ensuite  des  ambassadeurs  à 
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Charhmagne,  pour  lui  faire  part  de 
aan  avènement  au  troue ,  et  l'inviter 
à  régler  les  limites  des  deux  empires. 
Il  redemanda ,  par  une  lettre  insolen- 
te, à  Àaroun  al  Réchyd ,  les  sommes 
qu'Irène  avait  payées  à  ce  khalyfe , 
pour  obtenir  la  paix.  Aaroun  tra- 
verse aussitôt  l'Asie,  à  la  lête  d'une 
armée  formidable ,  met  le  siège  de- 
vant Héraclcc ,.  et  force  Nicéphorc  à 
se  reconnaître  son  tributaire.  Trois 
ans  (le  suite,  Nicéphore  essaie  de  se 
soustraire  à  un  joug  humiliant;  et 
chaque  fois  le  kbalyfe  lui  impose 
des  conditions  plus  onéreuses ,  qu'il 
est  obligé  d'accepter  (  V.  Aauon  , 
I ,  n  ).  Le  peuple  supposait  que  fti- 
cépliore,  dans  l'exercice  des  hautes 
charges ,  avait  appris  le  grand  art 
de  régner  ;  mais  ou  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  n'avait  aucune  des 
qualités  d'un  roi.  L'hypocrisie  ,  l'in- 
gratitude, l'avarice  et  la  cruauté, 
souillèrent  son  caractère.  Loin  de 
chercher  à  calmer  les  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  l'Empire  ,  il 
les  ralluma  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  sectaires;  et  il  profita 
des  dissensions  qu'il  faisait  naître , 
pour  dépouiller  les  églises  de  leurs 
trésors  ,  et  pour  accabler  d'impôts 
les  provinces.  Il  se  décida,  en  81 1 , 
à  réprimer  les  Bulgares ,  qui  dé- 
solaient la  Thrace  par  des  incur- 
sions. Quelques  avantages  qu'il  ob- 
tint dans  les  premiers  moments  ,  le 
déterminèrent  à  leur  refuser  la  paixj 
mais  tandis  qu'il  méditait  de  nou- 
veaux succès ,  surpris  dans  sa  tente, 
pendant  la  nuit ,  il  fut  tué ,  le  28 
juillet.  Stauracc  ,  son  fils,  qu'il 
avait  déclaré  auguste  au  mois  de 
décembre  8o3 ,  reçut  dans  le  mê- 
me combat  une  blessure  dangereuse. 
Ce  prince  se  hâta  de  réunir  autour 
de  son  lit  les  principaux  officiers  , 
et  s'efforça  de  les  gagner ,  en  leur 
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faisant  la  promesse  d'éviter  en  tout 
l'exemple  de  son  père.  Mais  les  sol- 
dats, informés  qu'il  n'avait  que  peu 
de  temps  à  vivre ,  élurent  empereur 
Michel  ,  grand -maître  du  palais. 
Staurace ,  ue  voulant  pas  renoncer  à 
un  sceptre  qui  échappait  de  ses  mains, 
conspira  contre  Michel,  et  eut  la  bas- 
sesse d'implorer  sa  clémence  quel- 
ques instants  avant  d'expirer  (  V. 
Michel  Ier. ,  xxvm ,  558  ).  Il  mou- 
rut dans  un  monastère ,  où  il  s'était 
retiré  avec  Theophanon ,  son  épou- 
se, au  commencement  de  812.  On 
n'a  de  médailles  de  ces  deux  princes 
qu'en  or  ;  et  elles  sont  rares.  W — s. 
NICEPHOKE  II,  surnomme 
Puocas,  empereur  d'Orient,  né  en 
912,  était  (ils  du  patrice  Bardas ,  qui 
avait  acquis  une  juste  célébrité  par 
ses  exploits.  Élevé  dans  les  camps  , 
Nicéphorc  joignait  à  la  valeur  d'un 
soldat  les  qualités  brillantes  d'un  ca- 

Jûtaine,  el  il  s'était  signalé  dans  tous 
es  grades  et  dans  toutes  les  provin- 
ces. L'empçreurBomain  le  Jeune,  le 
chargea  de  reprendre  sur  les  Sarra- 
sins l'île  de  Candie  :  après  avoir  ter- 
miné heureusement  cette  expédition ,, 
il  marcha  contre  le  sulthau  d'Alep , 
qu'il  obligea  d'abandonner  sa  capi- 
tale, et  revint  à  Constanlinople,  où 
il  fut  accueilli  en  triomphateur.  Ko- 
maiirvcuait  de  mourir;  et  Theopha- 
non ,  sa  Veuve ,  se  hâta  de  mettre  son 
trône  et  ses  enfants  sous  la  protec- 
tion d'un  guerrier ,  seul  capable  de 
les  défendre.  Un .  décret  du  sénat 
nomma  Nicéphorc  généralissime  des 
armées  d'Orient ,  pendant  la  minorité 
des  fils  de  Romain;  et  il  parut  n'accep- 
ter qu'avec  répugnance  un  titre  qu'il 
avait  brigué  en  secret.  Le  clergé,  sé- 
duit par  sa  dévotion  apparente,  tra- 
vaillait à  lui  faire  de  nouveaux  par- 
tisans ;  et  le  patriarche  l'engagea 
lui-même  à  presser  son  retour  à 
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Cunstaiitinople.  Nicéphore  s'en  était 
éloigné  sous  le  prétexte  d'aller  veil- 
ler aux  besoins  des  troupes  station- 
nées dans  la  Cappadoce  :  il  v  rentra 
au  milieu  des  acclamations  d'un  peu- 
ple qui  le  regardait  comme  son  libé- 
rateur; et  feignant  de  céder  au  vœu 
général ,  il  se  laissa  couronner  empe- 
reur, le  1 5  août  g63.  Nicéphore  ren- 
dit bientôt  publiques  les-  intelligen- 
ces qu'il  n'avait  pas  cessé  d'entrete- 
nir avec  l'impératrice  ;  mais  le  pa- 
triarche refusa  de  bénir  son  mariage 
avec  Theophanon  ,  et  le  soumit  à 
une  pénitence  d'une  aimée,  pour 
avoir  enfreint  le  règlement  qui  dé- 
fendait les  secondes  noces.  On  at- 
tendait de  nouveaux  exploits  d'un 
prince  à  qui  la  victoire  avait  frayé 
le'chemin  du  troue.  Nicéphore  re- 

Sarut  à  la  tête  des  armées.  Il  échoua 
ans  son  expédition  de  Sicile,  confiée 
à  un  général  inexpérimenté;  mais 
secondé  par  ses  autres  lieutenants , 
il  battit  les  Sarrasins  en  plusieurs 
rencontres  ,  et  leur  enleva  la  Cili- 
cic,  l'île  de  Cypreet  la  Syrie.  Les 
conquêtes  de  Nicéphore  l'obligèrent 
à  augmenter  les  charges  de  l'état. 
Le  peuple  accablé  d'impôts  ne  tarda 
pas  à  murmurer.  Les  plaintes  crois- 
saient chaque  jour;  et  ce  prince,  na- 
guère adoré  ,.  ne  pouvait  plus  se 
montrer  dans  les  lieux  publics  sans 
s'entendre  reprocher  son  hypocrisie 
et  son  avarice.  On  allait  jusqu'à  le 
comparer  au  premier  Nicéphore  , 
dont  le  nom,  après  plus  d'un  siècle, 
était  resté  odieux.  Cependant  Gib- 
bon l'a  justifié  de  l'accusation  d'ava- 
rice (i);et  en  effet,  sous  son  re- 


dit 


(.0  Pour  le  dépositaire  de  la  fortune  publique ,  cl 
Gibbon ,  l'économie  est  toujours  une  vert» ,  cl  l'nug- 
meutaton  des  impôts,  trop  souvent  un  devoir  indis- 
pensable. Nicéphore  ,  <]ui  avai  montre  sou  caractère 
généreux  dans  l'usage  d-  su:i  pa'rimoii'.e,  employa 
iwTnpulitihcfttiieut  \VH  revenus  publics  au  service  de 
l'eut.  ^  Vicitd.  de  ïttnp.  t  cb.  XLVUI  ). 
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gne,  toutes,  les  contributions  furent 
employées  à  des  triomphes ,  à  des 
conquêtes,  et  à  la  sûreté  de  la  barriè- 
re d'Orient.  Pour  affermir  le  pou- 
voir dans  sa  famille,  il  résolut  de 
s'allier  avec  Othon ,  empereur  d'Al- 
lemagne, en  donnant  la  main  de  sa 
fille  au  fils  de  ce  monarque.  Ce  pro- 
jet fut  l'occasion  de  l'ambassade  de 
Luitprand,  qui  n'eut  aucun  résultat 
(  V.  Luitprand  ).  Depuis  que  Nicé- 
phore ne  possédait  plus  l'affection 
de  ses  sujets ,  il  avah  fait ,  du  palais 
qu'il  habitait  l'hiver,  une  espèce  de 
forteresse ,  d'où  il  était  assuré  de  re- 
pousser ceux  qui  auraient  osé  l'atta- 
quer. Mais  ses  ennemis  les  plus  dan- 
gereux étaient  dans  son  palais.  Theo- 
phanon, qui  ne  l'avait  épousé  que 
pour  conserver  le  trône ,  entretenait 
de  coupables  intelligences  avec  Jean 
Zimiscès ,  l'un  des  meilleurs  géné- 
raux de  Nicéphore ,  exilé  par  une 
inlrigue  des  courtisans.  Elle  inlro-» 
duisit  son  amant  avec  plusieurs  as- 
sassins dans  la  chambre  où  l'empe- 
reur dormait  sur  une  peau  d'ours , 
étendue  par  terre.  Éveillé  par  le 
bruit  des  conjurés,  Nicéphra  von-' 
lut  courir  à  ses  armes  :  mais-  il; 
tomba  ,  percé  de  coups  de  'por-1  *. 
gnard,le  n  décembre  969.  Il  était? 
âgé  de  cinquante-sept  ans ,-  et  en  a  va  if 
régné  six.  La  tête  du  malheureux 
Nicéphore,  présentée  au  peuple,apai- 
sa  le  tumulte; et  Zimiscès,  ayant  juré 
qu'il  n'avait  point  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  de  l'empereur,  lui  suc- 
céda sans  obstacle.  On  a  de  ce  prince 
des  médailles  en  or  et  en  moyen 
bronze.  W — s. 

NICEPHORE  III  ou  Botoniate,  . 
empereur  d'Orient  au  onzième  siècle, 
tirait  son  origine  d'une  ancienne  et 
illustre  famille.  Il  suivit  la  carrière 
des  armes ,  et  parvint  au  côinrn avi- 
dement de  l'armée  d'Asie.  Micliei 
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Ducas  tenait"  d'une  main  faible  les 
rêne»  de  l'Empire,  qui  allaient  lui 
échapper  (  V*  Michel  ,  XXVIII , 
565).  Tandis  que  Bryenne,  révolté, 
sefaisait  proclamer  empereur^par  les 
soldats  die  L'Illyrie ,  Boloniate ,  plus 
prudent,  se  ménageait  les  moyens  de 
parvenir  au  trône ,  en  recherchant 
l'alliance  d'un  sullhan  turk.  Certain 
de  l'affection  des  troupes  qu'il  avait 
conduites  plus  d'une  fois  à  la  victoire, 
il  traversa  l'Asie4,  n'ayant  avec  lui 
que  trois  cents  hommes,  et  entra  dans 
JSLcée  aux  acclamations  delà  multi- 
tude, si  facile  à  émouvoir ,  et  tou- 
jours si  avide  de  changement.  Il 
.  continue  sa  route  au  travers  des  pro- 
vinces qui  se  prononcent  eu  sa  fa- 
veur ,  et  s'avance  avec  circonspec- 
tion vers  Constanthiople.  À  la  nou- 
velle de  son  approche  ,  les  grands  , 
séduits  par  ses  largesses,  obligent 
Michel  à  se  retirer  dans  un  monas- 
tère ;  et  Bbtoniate ,  conduit  à  Sainte- 
Sophie,  y  est  couronné  sans  obstacle, 
le  3  avril  1078.  Nicéphore  répudie , 
quelque  temps  après ,  Verdiue  ,  sa 
le  m  me ,  pour  épouser  Marie ,  femme 
de  Michel ,  encore  vivant.  Il  comp- 
tait ,  parmi  ses  lieutenants  ,  Alexis 
Comnène,  le  plus  ferme  appui  d'un 
trône  que  son  père  avait  refusé  d'oc- 
cuper (  F.  Alexis  ,  I,  538  )  ;  et  il 
l'opposa  avec  succès  à  son  compéti-^ 
teur  Bryenne,  que  Botoniate,  par  uue 
cruauté  inutile ,  priva  de  la  vue  (  V, 
Bryenne,  VI,  187  ).  Alexis  défit 
ensuite  Basilacc  et  Constantin  Ducas , 
qui  éprouvèrent  le  même  traitement 
que  Bryenne.  Mais  Botoniate,  écou- 
tant les  rapports  mensongers  de  ses 
ministres ,  résolut  de  perdre  Alexis, 
dont  on  lui  avait  rendu  la  fidélité 
suspecte.  Celui-ci ,  instruit  du  com- 
plot qui  se  tramait  contre  lui,  se  hâta 
d'en  prévenir  l'exécution ,  et  se  fit 
proclamer  empereur.  Le  faible  Bo- 
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toniate  s'enferma  dans  un  cloître , 
l'an  1 081.  Il  y  acheva,  dans  l'obs- 
curité, une  vie  dont  la  première  par- 
tie avait  été  honorée  par  quelques 
vertus.  On  ne  connaît  de  ce  prince 
que  des  médailles  en  or  ;  elles  sont 
très-rares.  W — s. 

NICÉPHORE  BRYENNE.  Voy. 
Bryenne. 

NICEPHORE  BLEMMID  AS,  cé- 
lèbre abbé  du  mont  Athos ,  flo  ris  sait 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  11 
y  avait  établi  une  école ,  qui  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite , 
entre  autres  George  Acropolite.  La 
princesse  Marcesina ,  connue  par 
ses  liaisons  criminelles  avec  l'empe- 
reur Vatace,  ayant  osé  se  présenter 
à  l'église  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères  ,  Nicéphore  la  con- 
traignit d'en  sortir  ;  et  il  justifia  sa 
conduite  par  une  Lettre  qu'Allatius  a 
publiée  avec  la  traduction  latine  dans 
le  recueil  :  De  eccles.  oriental,  per- 
pétua consensione ,  pag.  718.  Les 
talents  de  Nicéphore  avaient  étendu 
sa  réputation  clans  tout  l'Orient  ;  et 
on  lui  offrit ,  en  1  ^56 ,  le  patriarcat 
de  Constantinople ':  mais  il  refusa 
cette  dignité',  incompatible  avec  son 
goût  pour  la  retraite  ;  et  il  continua 
de  gouverner  sagement  son  monas- 
tère jusqu'à  sa  mort,  dont  on  ne 
connaît  pas  l'époque  précise  (1).  Il 
s'était  "occupé ,  avec  beaucoup  de 
zèle  r  de  la  réunion  des  églises  grec- 
que et  romaine;  et  il  adressa  deux 
Discours  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit  ,  l'un  à  Jacques  Proarchius  , 
archevêque  de  Bulgarie ,  et  1  autre  à 
l'empereur  Théod.  Lascaris  :  ils  ont 
été  publiés ,  avec  la  trad.  d'Allathis , 
à  la  fin  du  tome  premier  de  la  conti- 


(i)Oudin  la  place ,  mais  »aus  preuve,  à  l'année 
il 5q.  Ce  savant  i  bibliographe  a  consacré  un  long  et 
cnriiux  article  à  Blewiatdua,  dans  les  Scriptores  ce* 

lesiastici. 
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nualkm  des  Annales  de  Baromus 
par  Rainaldi  ;  et  dans  les  GraÈiœ 
orthodoxes  scriptores  ,  recueil  in- 
téressant, que  l'on  doit  au  même  Al- 
latius.  Ou  a  de  Nicéphore  un  grand 
nombre  d'autres  opuscules ,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
de  Gesner ,  et  plus  complète  dans  la 
BibUoth.  grœca  de  J.  Alb.  Fabri- 
cius,vi,  34i-42;  on  se  contentera 
de  citer  ici  les  plus  intéressants  :  I. 
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joindre  à  une  nouvelle  édition  de 
Fourrage  de  Denis ,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Bodle'ien- 
ne;  et  enfin  des  Opuscules  de  chi- 
mie ,  une  dissertation  de  Urinisi,  les 
Fies  de  deux  saints  solitaires ,  etc. 

W— s. 
NICEPHORE- CALLISTE,  his- 
torien grec  ,  fils  de  Calliste  Xantho- 
fule,  florissait  sous  le  règne  des 
aléologues.  Né  avec  le  goût  des  letr 
Ratio  de  compendiarid  arte  disse-    très ,  à  une  époque  où  elles  n'avaient 
rendi  et  de  astrolabio,  Venise,  1498,     point  d'autre  asile  que  les  cloîtres  , 

il  prit  l'habit  monastique  et  partage 


in -fol.  Cette  traduction  de  George 
Yalla ,  a  été  réimprimée  à  Baie  ,  par 
Rob.  Winter.  Quelques  critiques  at- 
tribuent le  Traité  de  V Astrolabe  à 
Nicéphore  Grégoras.  IL  De  quinque 
vocWus ,  et  cur  sint  quinque  tantàm 
neque  plures  neque  pauciores ,  Baie, 
i54a  ,  in-8°.  Cette  dissertation  sur 
les  voyelles  a  ététrad.  par  Joach. 
Periou.  III.  Une  Logique ,  Augs- 
bourg ,  i6o5  ,  in-8°.  Ce  n'est  qu'un 
abrégé  de  l' Organon  d' Aristote.  Jean 
Wegelin  7  qui  en  est  1  éditeur ,  y  a 
joint  une  version  latine*  IV.Un  Abrè- 
ge de  physique ,  ibid. ,  1606,  in-8°. 
de  280  pag.  J.  de  Billy  avait  déjà 
publié  cet  opuscule  avec  une  tra- 
duction latine,  dans  un  recueil  d'ou- 
vrages attribués  à  saint  Jean  Da- 
mascenc  ;  mais  Wegelin  l'a  restitué 
à  son  véritable  auteur  (1).  On  con 


prit  l'habit  monastique  et  partagea 
son  temps  entre  la  prière  et  l'étude. 
On  croit  qu'il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu'à l'année  1 35o.  Il  avait  compose 
une  Histoire  ecclésiastique  en  uni 
livres  ;  mais  il  ne  reste  que  les  dix- 
huit  premiers ,  qui  s'étendent  depuis 
la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  mort  de  l'empereur  Phocas ,  en 
610  ;  et  les  sommaires  des  cinq  au- 
tres, qui  comprenaient  les  règnesjd'Hé- 
raclius  à  Léon  le  Philosophe.  Calliste 
déiia  cet  ouvrage  à  Andrqnic  Pa- 

éoloeuc  l'Ancien  :  il  l'avait  terminé 


léolog 

avant  l'âge  de  trente-six  ans.  Ce  n'est 
qu'une  compilation  des  Histoires 
d'Eusèbe,  deSocrates,  de  Sozomcne, 
etc.  :  mais  il  s'y  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux d'auteurs  que  nous  n'avons 
plus  ;  et  elle  est  écrite  avec  assez  d'é- 
légance. Schurzfleisch  a  surnommé 
serve  plusieurs  ouvrages  de  Blemmi-  Nicéphore  le  Thucydide  ecclésias- 
das  dans  les  bibliothèques  d'Italie ,  tique  ,  à  cause  de  la  beauté  de  son 
d'Allemagne ,  de  France  et  d'Angle-  style;  et  Vossius  l'appelle  le  Plinedes 
terre,  entre  autres  un  traité  :  De  Of-    théologiens ,  parce  qu'il  orne  ses  ré- 


cits de  détails  fabuleux.  Le  seul  ma- 
nuscrit qu'on  connaisse  de  Y  Histoire 
de  Nicéphore  est  à  Vienne  dans  la 
biblioth.  impériale (  1  ).  Jean Lang  en 
a  donné  une  version  latine,  Baie, 
-  ■     •  ■ 

(1)  Ce  manuscrit  faisait  partie  de  la  fameuse  biblio- 

w  ri.u>-n  ,  sur  la  forme  et  la  grandeur  de  la  urre  ;      tneqne  <*«  »*£"  CorvÎD  »  ™  de  £*'*"!*»  "*n  f 
«celle  erreur»  été  répétée.  (r.GEHISTEjXVH,     enleréper  les  T,,rcs,  et  racheté  à  Constat»t,»upl# 


ficio  imper atoris ,  dont  Allatius  pro- 
mettait la  publication  ;  des  Commen- 
taires sur  la  G  éograpliiede  Denis  Pe- 
riégète  ,  que  Hudson  se  proposait  de 


{  1  )  Stebenkees ,  qui  Va  réimprimé  dans  ses 
AnecJota ,  Va  pria  pour  un  traité  inédit  de  Gemis- 
*e  Pli'-th"!! ,  sur  la  forme  et  la  grandeur  de  la  ttrre 


*1  ,  uet.  1.  ) 


pour  1b  bibliothèque  de  Vienne* 


stô 
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1 553 ,  in-fol, ,  réimprimée  plusieurs 
fois  dans  la  même  ville.  Elle  *a  été 
traduite  en  français  par  Jean  Gillot , 
champenois ,  Paris  ,  1 5Q7  ,  in-fôl.  : 
l'édition  de  1 578  est  anonvme  ;  mais 
le  frontispice  porte  quVrile  a  été  re- 
vue par  deux  docteurs  en  théologie; 
et  la  dédicace  au  cardinal  de  Lor- 
raine ,  est  signée  de  Denis  Hangart  \ 
neveu  du  fameux  Hcnnuyer ,  évêque 
de-  Lisieux.  Le  texte  grec  fut  enfin 
publié,  avec  la  version  de  Lang  %  cor- 
rigée ,  par  Fronton  du  Duc ,  Paris , 
it>3o,  a' vol.  in-fol.  ;  cette  édition 
•laisse  beaucoup  à  désirer  :  Lambc- 
cius  a  fait  connaître  les  causes  qui 
nuisirent  à  sa  perfection  (  V.  Com- 
ment, bibl.  Vmàobon.  lib.  1 .  add.  4). 
On  a  encore  de Gallisle  quelques  Opus- 
cules en  vers  ,  imprimés  à  la  suite 
d'un  Recueil  df  épigrammes  de  £héoà. 
Prodrome ,  Bâle ,  1 536 ,  in-8°  ;  —  le 
Catalogue  des  empereurs  et  des  pa- 
triarches de   Constantinople  ,    en 
vers  iambiques ,  reproduit  par  le  P. 
Labbe  avec  une  version  latine ,  dans 
leProtrepticon  de  Byzantin,  histor. 
scriptoribus  ;  —  un  court  Abrégé  de 
V Ancien-Testament  ; —  un  Catalo- 
gue des  Pères  de  V Église,  queFabri- 
cius  a  inséré  dans  la  Bibl.  grœca,  ri 
i33  ;  —  un  Catalogue  des  hymno- 
graphes  grecs ,  réimprimé  à  la  suite 
de  la  dissertation  d'AUatius  :  De  U- 
bris  ecclesiasticis  grœcor. ,  etc.  Ni- 
céphore  est  regardé  comme  l'un  des 
principaux  rédacteurs  du  Synaxaire 
ou  Abrégé  des  Vies  des  Saints  ;  mais 
Combefis  lui  reproche  de  l'avoir  défi- 
'  guré  par  des  fables  tirées  des  légendes. 
On  conserve,  à  la  bibliothèque  de 
Vienne ,  un  ouvrage  inédit  de  Nicé- 
•  phore ,  intitulé  :  Syntagma  de  tem- 
plo  etmiracuMs  S.  Marias  ad  Fon- 
tem.  Oh  peut  consulter ,  pour  plus 
de  détails,  la  Bibl.  de  Fabricius,  vi , 
i3o-35.  '        r  W— s. 
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jjflCEPHORE  -  GREGORAS.  V. 
Gregohas. 

NICERON  (  Jean  -  François  ) , 
connu  par  ses  recherches  sûr  l'opti- 
que, naquit  à  Paris,  en  i0i3,  et 
annonça  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions à  l'étude  des  sciences  ma- 
thématiques. A  l'âge  de  dix -neuf 
ans ,  il  entra  dans  Tordre  des  Mi- 
nimes ,  et ,  après  avoir  terminé  sou 
cours  de  théologie,  reprit  ses  pre- 
mières occupations ,  autant  que  ses 
devoirs  pouvaient  le  lui  permettre. 
Il  fut  envoyé  deux  fois  à  Rome ,  et 
profita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  visiter  les  savants.  Il  professa 
ensuite  la  théologie ,  et  fut  enfin 
choisi  par  l'un  de  ses  supérieurs- 
généraux  ,  pour  l'accompagner  dans 
la  visite  des  couvents  de  l'Ordre  en 
France.  Le  P.  Niceron  «'était  attaché 
•particulièrement  à  l'optique;  et  les 
progrès  qu'il  avait  faits  dans  cette 
science ,  promettaient  de  sa  part  de 
nouvelles  découvertes, lorsqu'il  mou- 
rut à  Aix,  le  2îi  sept.'  1Ô46,  âgé 
de  33  ans.  On  a  de  lui  :  I.  La  Pers- 
pective curieuse ,  ou  Magie  artifi- 
cielle des  effets  merveilleux  de  Top- 
tique,  par  la  vision  directe,  Paris, 
i638,  in-fol.  ;  réimprimée  avec  T  Op- 
tique et  la  Catoptrique  du  P.  Mer- 
senne  ,  ibid. ,  i652 ,  in-fol.  Niceron 
la  refondit ,  l'augmenta  d'un  grand 
-  nombre  de  remarques ,  et  la  traduisit 
en  latin,  sous  ce  titre  :  Thauma- 
turgus   opticus  ,    sive   admiranda 
optices ,  etc.  ,  Paris,  1646,  in-fol. 
Cette  première  partie  devait  être 
suivie  de   deux    autres  ,   dont  la 
mort  de  l'auteur  a  privé  les  curieux. 
ÏI.  \J  Interprétation  des  chiffres , 
ou  Règle  pour  bien  entendre  et  ex- 
pliquer facilement  toutes  sortes  de 
chiffres  simples;  tirée  de  Titalien, 
et  augmentée,  particulièrement  à  Tu- 
sage  des  langues  française  et  espa- 
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gnole,  Paris , 1641  ,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  traduit  en  partie  d'Ant. 
Marie  Cospi  (  V.  Cospi,  X  ;  38). 
Le  portrait  du  P.  Niceron  a  été  gra- 
vé in -fol. ,  par  Lasne.       W — s. 

NICERON  (Jean-Pierre),  com- 
pilateur utile  et  laborieux,  naquit  à 
Paris ,  en  i685 ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent.  Après  avoir  ache- 
vé ses  études  avec  succès  ,  il  en- 
tra dans  la  congrégation  des  Bar- 
sabites ,  où  il  avait  un  oncle ,  qui 
se  chargea  de  le  diriger  dans  ce  nou- 
vel état.  Il  professa ,  pendant  quel- 
ques années ,  la  rhétorique  et  les  hu- 
manités dans  différents  collèges ,  et 
s'appliqua  en  même  temps  à  l'étu- 
de des  langues  modernes.  Rappelé  à 
Paris ,  en  1716,  il  abandonna  l'en- 
seignement, pour  se  livrer  tout  en- 
tier à  l'exécution  du  projet  qu'il  avait 
conçu  de  publier  les  Vies  des  savants 
depuis  la  renaissance  des  lettres.  Cet- 
te entreprise  immense  l'occupa  le 
reste  de  sa  vie,  qu'abrégea  l'excès 
du  travail.  Il  n'avait  que  cinquante- 
trois  ans , lorsqu'il  mourut;  le  8  juil- 
let 1 7  38.  '  L'ouvrage  du  P.  Niceron 
est  intitulé  :  Mémoires  pour  servira 
l'histoire  des  hommes  illustres  de  la 
république  des  lettres,  avec  un  ca~ 
talogue  raisonné  de  leurs  ouvrages, 
Paris,  1727-45,  4.3  vol.  in-ia(i). 
Le  dixième  volume ,  divisé  en  deux 
parties,  qui  se  relient  séparément, 
et  le  vingtième,  contiennent  des  cor- 
rections et  des  additions  pour  les 
Vies  déjà  publiées;  et  les  derniers 
volumes  (  a  commencer  au  3ie.  ) 
renferment  chacun  la  table  alpha- 
bétique générale  de  tous  les  articles 
contenus  dans  les  volumes  précé- 

•  (1)  Cet  OBVEagp  ii  été  traduit  eu  allemand ,  avec 
quelques  additions,  au  moins  jusqu'au  a/|c.  volume  ; 
*»  qoînse  premiers ,  par  Sigîsiu.  Jacq.  B»nmg.irten  , 
Halle  ,  1740^7 ,  iu-80.  ;  le»  six  suivauU» ,  par  Fn*d. 
l&erharti  ftambiicli,  il>id.  i?5tt-6i  ;  le  a3<?.  et  le  %.\°. 
par  Th.  de  Jaui ,  tlid  1771-77. 
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dents:  table  d'autant  plus  nécessai- 
re y  que  Fauteur  ne  s  est  assujéti*  à 
aucune  espèce  d'ordre.  On  lui  a  re- 
proché ,  avec  raison ,  d'avoir  donné 
à  sa  volumineuse  compilation  un 
titre  inexact,  puisque  la  plupart 
des  écrivains  qui  y  ont  trouvé  pla- 
ce ,  ne  sont  rien  moins  que  des  hom- 
mes illustres.  Il  n'a  pas  su  non  plus 
conserver  dé  proportion  entre  ses 
Notices,  dont  retendue  est  souvent 
en  raison  inverse  de  leur  véritable 
importance  (i).  Mais-,  malgré  ces 
défauts  ,  on  doit  convenir  que  l'ou- 
vrage de  Niceron  est.  un  des  plus  uti- 
les qui  aient  été  publiés  en  France 
sur  l'histoire  littéraire.  L'abbé  Pa- 
pillon n'a  pas  rendu  à  cet  écrivain 
laborieux  la  justice  qu'il  mérite: 
«  C'est,  dit-il,  un  plagiaire,  qui  ne  se 
»  met  guère  en  peine  de  nous  en- 
v  nuyer  par  des  Vies  que  nous  trou- 
vons tous  lès  jours  sous  notre  main. 
»  11  est  aisé  de  faire  un  in  -  douze 
»  à  ce  prix*  là ,  et  de  gagner  les  ciu- 
»  quante  écus.  qu'on  lui  paye  par 
»  quartier  (  Lettre  à  Leclerc  ,  dans 
»  les  Mémoires  de  d'Artigny,  v, 
»  394  ).  »  Niceron  a  tiré  ses  maté- 
riaux des  ouvrages  mêmes  de  cha- 
que auteur ,  ou  des  biographies  les 
plus  estimées  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie.  Il  cite,  à  la  fin  de  chaque 
article ,  les  sources  où  il  a  puisé ,  ce 
qui  facilite  la  vérification  ;  et  il  a 
eu  soin  de  donner  le  Catalogue  de 
toutes  les  productions  d'un  auteur, 
en  indiquant  les  différentes  éditions 
et  les  traductions ,':  avec  une  exac- 
titude minutieuse.  Mais  le  plan  qu'il 
avait  adopté  était  trop  vaste  :  les 
quarante-trois  volumes  de  Ses  Mé- 
moires ne  contiennent  pas  seize  cents 


'  (i)  Les  Vlesào  Boasiiet  et  de  Fe'nélon  n'occupriW 
que  quelques  pages,  tamjis  que  celles  de  plusieurs 
UiVoln^îcus  obscurs  r  uipUssoit  \ni  grand  noiubie  à* 
fcuil.cte.  '. 
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articles.  Il  mourut  pendant  l'impres- 
sion du  39e.  Le  P.  Oudin ,  i.  B. 
Michault  et  l'abbé  Goujct,  publiè- 
rent les  quatre  derniers  vonimes , 
dans  lesquels  ils  insérèrent  plusieurs 
M  otices  intéressantes  (  F.  Mien aitlt, 
XXVIII,  55 1,  à  la  note).  L'abbé 
Rive  avait  le  projet  de  faire  réim- 
primer les  Mém.  de  fliceron ,  dans 
un  meilleur  ordre ,  avec  ses  propres 
corrections  et  celles  de  l'abbé  Se- 
pher  (  Yoy.  la  Chasse  aux  Bibliogr. 

!>.  454  V  Le  P.  Niceron  a  traduit  de 
'anglais  :  I.  Le  Grand  fébrifuge, 
ou  Discours  où  Ton  fait  voir  que 
l'eau  commune  est  le  meilleur  re- 
mède pour  les  fièvres ,  et  vraisem- 
blablement pour  la  peste,  Paris, 
1724;  réimprimé  sous  le  titre  de 
Traité  de  l  eau  commune ,  ibid. , 
1730,  2  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage 
est  de  Jean  Hançkock.  II.  Les  Voya- 
ges de  Jean  Ovington  à  Surate, 
17241  2  vol.  in- 12.  III.  La  Conver- 
sion de  l'Angleterre  au  christianis- 
me ,  1729 ,  in- 8°.  IV.  Les  Réponses 
de  Woodward  aux  observations  de 
Camerarius ,  sur  la  géographie  phy- 
sique (  F.  Wqqdward  ).  M.  Barbier 
lui  attribue  le  premier  volume  de  la 
Bibliothèque  amusante  et  instruc- 
tive, continuée  par  Duport  du  Ter* 
tre.  Enfin  il  a  laissé  en  manuscrit  : 
Une  Table  de  tous  les  journaux  ; — 
des  Mélanges  littéraires; — une  Bi- 
bliothèque volante  (  V.  Cipteïxi  ) , 
et  les  trois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française  ,    ouvrage 
dans  lequel  il  se  proposait  de  ras- 
sembler des  Notices   sur   tous  les 
Français  qui  ont  cultivé  la  littéra- 
ture et  les  sciences  avec  succès.  On 
peut  consulter  V Eloge  de  ISiceron 
par  l'abbé  Goujet ,  dans  le  4oe«  vol. 
des  Mémoires.  Il  en  a  été  tiré  sé- 
parément quelques  exemplaires;  et 
on  l'a  réimprimé  avec  quelques  ad- 
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ditions ,  dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufcpié.  W — s. 

NICÉT(S.),  25«,évêquedeTrèves, 
a  été  l'un  des  plus  illustres  prélats  de 
son  temps.  Les  auteurs  du  G  allia 
christ,  placent  le  lieu  de  sa  naissance 
dans  le  Limousin;  mais  cette  opinion, 
oui  n'est  appuyée  crue  sur  les  récits 
de  quelques  légendaires  mal  infor- 
més, avait  déjà  été  solidement  ré- 
futée par  D.  Rivet ,  dans  YJïist. 
littér.  de  la  France,  m ,  291.  Des- 
tiné par  ses  parents  à  la  vie  cénobi- 
tique,  son 'enfance  fut  confiée  à  un 
vénérable  abbé,  qui  lui  fit  faire  de 
grands,  progrès  dans  la  piété  et  dans 
les  lettres,  et  auquel  il  succéda  dans 
le  gouvernement  du  monastère  dont 
on  ignore  le  nom.  Il  fut  tiré  du  cloî» 
tre  en  5*7 ,  et  placé  sur  le  siège  fle 
Trêves  ;  mais  son  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  et  des  règles 
canoniques  ne  tarda  pas  à  lui  attirer 
la  baine  du  roi  Glotaire ,  qui  l'exila. 
Sigebert,  parvenu  au  trône,  se  hâta- 
de  rendre  Nicet  aux  vœux  de  sou 
église.  Ce  prélat  assista  aux  conciles 
de  Clermont,  d'Orléans  et  de  Paris, 
et  en  convoqua  lui-même  un  à  Tours, 
dont  les  actes  sont  perdus ,  mais  où 
l'on  croit  qu'il  se  plaignit  des  vexa- 
tions   que  les  seigneurs    faisaient 
éprouver    aux    ecclésiastiques.    Le 
saint  prélat  mourut  en  566,  le  5 
décembre,  jour  où  l'Église  célèbre 
sa  fête.  On  a  de  lui  :  Deux  let- 
tres ,  l'une  à  l'empereur  Justinien , 
dans  laquelle  il  lui  reproche  de  s'ê- 
tre laissé  entraîner    à   l'erreur  de 
l'eutycbianisme ,  et  l'autre  à  Clode- 
sinde,  reine  des  Lombards,  qu'il 
engageait  à  travailler  à  la  conversion 
d'Alboin ,  son  mari  ,  sectateur  de 
l'arianisme.  Elles  ont  été  insérées 
dans  les  Recueils  de  Fréter,  de.Du- 
chesne,  dans  les  Collect.  des  conciles, 
et  dans  le  Spicilége  de  D.  d'Aehery  , 
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lome  Ier. ,  1-12.  Ce  dernier  attribue 
à  Nicet ,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Près,deux  petits  traites  ascétiques  : 
De  vigiliis  servorum  Deiy  et  De 
psalmodies  bono ,  qu'il  a  publies 
dans  le  tome  m  de  son  Spicilége.  — 
Nicet  (  S.  ),  a3e.  évêquede  Besan- 
çon, succéda  à  sa^nt  Anti  îe,  martyr 
de  la  foi  dans  une  invasion  des 
Vandales.  Il  s'attacha  à  maintenir 
la  pureté  de  la  doctrine  dans  son 
vaste  diocèse  i  qu'il  parcourait  fré- 
quemment, prêchant  et  instruisant 
les  peuples.  A  la  prière  de  saint  Co- 
lomban,il  visita  les  différents  monas- 
tères établis  par  ce  pieux  fondateur, 
dans  les  solitudes  des  Vosges,  et  bénit 
les  églises  d'Annegrai ,  Luxeul  et 
Fontaine.  Il  offrit  un  asile  à  S.  Co- 
lomban,  oblige  de  se  soustraire  aux 
persécutions  de  Brunehault;  il  le  tint 
caché  quelque  temps  à  Besançon,  et 
lui  facilita  les  moyens  de  passer  en 
Italie  (  V.  S.  Colomba n  ).  L'ano- 
nyme qui  a  écrit  la  Vie  de  S.  Nicet 
fions  apprend  que  ce  prélat  jouissait 
de  toute  la  confiance  du  pape  S. 
Grégoire-le-Grand ,  qui  le  consultait 
dans  toutes  les  occasions  importan- 
tes; mais  on  n'a  conservé  aucune  de 
leurs  lettres.  Nicet  mourut  vers  Tan 
6 ia,  le  8  février ,  jour  où  sa  fête  est 
célébrée  dans  le  diocèse  de  Besançon, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  qu'il  avait 
dédiée  au  prince  des  apôtres.  La  vie 
de  saint  Nicet ,  dont  on  a  parlé,  est 
imprimée  dans  le  Recueil  des  Bol- 
landistes.  W — s. 

NI  CET  A  S  ACOMINATUS  ou 
CHONIATE ,  historien  grec  ,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  néà  Chone, 
ville  de  Phrygic  ( i  ) ,  fut  amené, dans 
son  enfance ,  à  Gonstantinople ,  où 

il  étudia  sous  la  conduite  de  Michel, 

****— — — — — — — ■  ■  i  p  1 1  ii    i  ■  i——— 

{*) Celte  -ville  est  l'aurit-ime  Colore,  »i  célèbre 
F^  VEpitn  dr  salut  Paul  à  set  ULilauls. 


NIC 


srg 


son  frère  atné ,  depuis  métropolitain 
d'Athènes.  Ses  talents  lui  ouvrirent  la 
carrière  des  honneurs.  Il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  grand -sccrëi aire; 
mais  il  s'en  démit  pour  ne  pas  rester 
exposé  aux  violences  d'Andronic ,  et 
passa  quatre  années  dans  la  retraite , 
appliqué  à  l'étude  de  la  philosophie 
et  des  lettres.  Rappelé  à  la  cour 
par  Isaac  Lange ,  il  fut  créé  sénateur 
et  élevé  à  la  dignité  de  grand- loeo- 
thète,  dont  Murzuphle  le  dépouilla, 
dans  la  suite ,  pour  en  revêtir  Philo* 
cale,  son  beau-père. Il  servit  dans  la 
guerre  contre  les  Latins,  et  fut  chargé 
de  défendre  Philippopolis;  mais  con- 
trarié dans  tous  ses  plans  par  les  ca- 
prices de  l'empereur ,  il  ne  put  op- 
poser qu'une  faible  résistance  à  l'ar- 
mée victorieuse  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  A  la  prise  de  Constantinople, 
en  i2o4,iI  dut  la  vie  à  un  marchand 
vénitien  ,  qui  montait  la  garde  à  sa 
porte.  Nicétas  ne  quitta  la  maison 
où  il  logeait,  depuis  l'incendie  de  son 
palais ,  qu'au  moment  où  clic  allait 
être  livrée  au  pillage.  La  fuite  de  ses 
esclaves  l'obligea  de  se  charger  lui- 
même  d'un  paquet  de  hardes  ;  et 
il  sortit  de  Constantinople  à  pied, 
au  milieu  de  l'hiver ,  emmenant 
sa  femme  enceinte  et  sa  fille ,  qui 
avaient  couvert  leur  visage  de  terre 
pour  en  déguiser  la  beauté.  Ils  n'at- 
teignirent qu'avec  beaucoup  de  pei- 
ne Sélyrabrie ,  à  quarante  milles  de 
Constantinople.  La  femme  de  Nicé- 
tas ne  put  résister  à  la  fatigue  de  ce- 
voyage  :  il  épousa  la  fille  d  un  séna- 
teur qu'il  avait  soustrait  à  la  bruta- 
lité des  soldats  latins,  et  s'étant  reti- 
ré à  Nicée ,  il  y  termina ,  vers  l'année 
1216,  une  vie  cruellement  agitée. 
II  a  composé  des  Annales,  en  xxi 
livres  ,  qui  commencent  à  la  mort 
d'Alexis  Comnène ,  en  i  t  i  8 ,  et  finis- 
sent au.  règne  de  Baudouin.  Jérôme 
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Wolf  lésa  publiées,  avec  une  traduc- 
tion latine  ,  Baie ,  1 557 ,  in-fo).  Celte 
édition  a  servi  de  base  à  celle  de 
Genève,  i5g3,  in- 4°. ,  aucnieutéc 
à'unindex  chronologique  ctae  notes, 
par  Sim.  Goutart  ;  et  Annib.  Fabrot 
en  a  donné  une  nouvelle  édition , 
revue  et  corrigée ,  qui  fait  partie  du 
corps  de  THist.  Byzantine ,  impri- 
mée au  Louvre.  L'histoire  de  Ni  ce  tas 
est  très-intéressante  par  l'importance 
des  événements ,  et  par  la  franchise 
avec  laquelle  il  avoue  les  torts  de  ses 
compatriotes  ;  mais  on  regrette  que 
le  style  en  soit  défiguré  par  cette 
fausse  éloquence  qui  dépare  les  meil- 
leurs ouvrages  de  la  même  époque. 
Elle  a  été  traduite  en  français  par  le 
président  Cousin.  On  a  encore  de 
Nicétas  un  Discours  sur  les  monu- 
ments détruits  ou  mutiiés  par  les 
Croisés.  Ce  fragment  précieux  a  été 
publié ,  avec  une  version  latine  , 
par  Banduri ,  dans  la  111e.  partie  de 
YImperium  orientale ,  et  par  Fabri- 
cius  dans  là  Bibl.  grœca  >  vi ,  4°  5- 
18.  M.  le  comte  dllautcrive  en  a 
donné  une  traduction  française ,  im-1 

Î>rimée  dans  la  nouvelle  édition  de 
' Histoire  du  Bas-Empire  (tome!  xn, 
p.  573  et  suiv.  ) ,  dont  elle  n'est  pas 
un  des  moindres  ornements.  Nicétas 
est  encore  auteur  d'un  ouvrage  de 
théologie  ,  qu'il  composa  pour  la 
consolation  de  ses  compagnons  d'exil, 
Il  est  intitulé  :  Orthodoxes  fiàei  U-. 
bri  xxrn.  Pierre  Morel ,  de  Tours  ; 
•  a  publié  la  traduction  latine  des  cinq 
premiers  livres  ,  d'après  un  manus- 
crit du  mont  Athos ,  acquis  par  Jean 
de  Saint- André,  doyen  de  Carcas- 
sone,  et  qu'on  regarde  comme  l'o- 
riginal. Cette  version  ,  imprimée  à 
Paris,  en  i56i,  1579,  1O10  ,  in- 
8\  ,  a  été  insérée  dans  la  Bibl.  des 
Pères  y  où  l'on  trouve  aussi  un  frag- 
ment traduit  du  20e.  livre ,  sur  la 
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conduite,  à  tenir  envers  les  Sarrasins 
convertis  au  christianisme.  Le  P. 
de  Montfaucon  a  publié,  dans  sa 
Palceographia  grœca ,  pag.  3i6 , 
les  Sommaires  des  27  livres,  avec 
une  version  latine  ;  et  Fabricius  les  a 
reproduits  dans  l'ouvrage  déjà  cité, 
pag.  420-29.  Michel  a  composé  une 
Monodie  sur  la  mort  de  Nicétas, 
son  frère (  1  ).  Cette  pièce,  dont  Pierre 
Morel  a  donné  une  trad.  latine ,  in- 
sérée dans  le  tome  xxv  de  la  Bibl. 
max.  Patrum,  paraît  différente  d'un 
Éloge  d'Acominate  ,  par  Michel , 
conservé  à  la  bibliothèque  Bodléi- 
enne.  Hanckius  a  recueilli  beaucoup 
de  détails  sur  Nicétas  ,  dans  sa  Dis- 
sertation de  ffist.  Bjzant.  scrip- 
toribus ,  chap.  3 1 .  W — s. 

NICETAS  EUGENIANUS ,  écri- 
vain grec  du  douzième  '  siècle ,  n'est 
connu  que  par  un  roman  en  vers, 
dont  la  publication  récente,  duc  k 
l'uù  de  nos  plus  savants  philologues, 
va  le  faire  sortir  enfin  de  l'obscurité 
à  laquelle  il  paraissait  condamné  sans 
retour.  Le  roman  de  Nicétas  ,  inti- 
tulé :  Les  amours  de  Dorile  et  Cha- 
riclée  y  est  une  imitation  de  celui 
de  Théodore  Prodrome.  Il  est  di- 
visé en  neuf  chants  ,  et  écrit  ne 
vers  iambiques  politiques.  Vilioison 
en  avait  public  quelques  fragments 
dans  ses  Notes  sur  Longus ,  et  M; 
Coray  ,  dans  ses  Prolégomènes  sur 
Héliodore;  et  ces  deux  habiles  hellé- 
nistes avaient  porté  en  même  temps 
un  jugement  très  -  défavorable  sur 
l'auteur  et  son  ouvrage.  Levesquc  en 
a  donné  une  Notice  assez  étendue  , 
dans  le  tome  vi  des  Manuscrits  de 


(1)  Après  la  prise  d'Athcucs ,  Michel  se  retira 
daus  le  utonasti-re  de  Saint- Jean  ,  ou  le  précurseur, 
dans  l'île  de  Géos  (  Zée  ).  On  conwrve  à  la  biblio- 
thèque du  roi  deux  opuscules  de  ce  prélat  ;  uu  Traité 
sur  l'adoration  dclactoix,  et  un  Poème  sur  la 
ville  d'Athènes ,  où  il  expose  les  diflî-reut»  t-baitgc- 
inunl»  qu'elle  avait  éprouvés  depuis  les  tciup*  au- 
civus- 
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la  bibiioth.  du  roi,  pag.  2i3-5o; 
mais,  en  convenant  delà  justesse  des 
critiques  de  Villoison,  il  ne  juge  pas , 
comme  hû ,  que  ce  roman  soit  indi- 
gne de  l'attention  des  amateurs  de  la 
littérature  grecque.  Nicetas  ,  dit-il , 
eu  adoptant  le  plan  deProdrome,  Ta 
corrigé  en  plusieurs  endroits  ;  il  s'en 
est  servi  comme  d'un  cadre  pour 
placer  des  morceaux  de  poe'sie  ero- 
tique et  descriptive  qu'il  avait  imites 
des  auteurs  anciens.  Ce  sont  de  faibles 
copies  ;  mais  elles  remplacent  pour 
aous ,  j'isqu'à  un  certain  point ,  les 
originaux,  qui  sont  perdus.  D'ailleurs 
le  style  de  Nicetas  offre  uoe  /ouïe 
d'expressions  et  de  formes  antiques, 
détours  tic  phrase  qui  peuvent  servir 
quelquefois  à  corriger  ou  à  expliquer 
des  passages  d'anciens  auteurs;  et  sous 
ce  rapport,  son  livre,  n'est  pas  à  dé- 
daigner. Chardon  de  la  Rochette,  qui 
partageait  l'opinion  de  Levesque,  pro- 
mettait de  publier  le  roman  de  Nice- 
tas ,  d'après  une  copie  d'un  manus- 
crit de  la  bibl.  de  Saint-Marc,  que  lui 
avait  communiquée  le  savant  abbé 
Morelli ,  et  d'y  ajouter  uue  traduc- 
tion française  et  des  notes  ;  mais  la 
mort  Ta  empêché  de  tenir  sa  pro- 
messe (  ^.Chardon,  au  Supplément). 
Enfin  M.  Boissonadc  a  mis  au  jour  ce 
roman,  Paris,  1819,  a  vol.  in- 1 2  : 
le  tome  premier  contient  le  texte 
d'Eugenianus,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibiioth.  royale ,  collationné 
avec  la  copie  de  Chardon ,  la  version 
latine  en  regard ,  et  les  fragments 
du  roman  de  Constantin  Manassès , 
publies  également  pour  la  première 
fois ,  avec  une  version  latine.  Le 
second  volume  renfermé  le  commen- 
taire de  l'habile  éditeur  sur  Nicetas, 
commentaire  (  dit  un  critique  judi- 
cieux )  excellent ,  plein  d'une  criti- 
que iugénieuse,  et  qui  atteste,  comme 
tous  les  autres  écrits  de  l'auteur  en  ce 


MC  221 

genre ,  une  étude  profonde  et  étendue 
des  auteurs  anciens  et  des  auteurs 
classiques  des  principales  nations  de 
l'Europe^,  le  Journal  des  savants, 
mai  1020 ,  p.  270  ).         W — s. 

NICHOLSON  (  Guillaume  ),  ha- 
bile  chimiste  et  physicien  anglais, 
était  fils  d'un  procureur  (  sollicitor  ), 
et  naquit  à  Londres ,  en  1 753.  Après 
avoir  été  élevé  dans  une  école  du 
comté  d'York ,  il  en  sortit ,  a  l'âge 
de  16  ans,  et  fit  trois  voyages  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  jusqu'en  1773.  En  1776, 
il  embrassa  la  carrière  du  commer- 
ce; mais  il  l'abandonna  bientôt  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  littérature 
et  aux  sciences.  Il  avait  ouvert  à 
Londres,  en  1775,  une  école,  qu'il 
dirigea  pendant  plusieurs  années 
avec  un  grand  succès.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  le  plan  des  travaux 
hydrauliques  du  Middlesex  occiden- 
tal :  il  réussit  également  dans  des 
ouvrages  du  même  genre  pour  me- 
ner de  l'eau  à  Ports mouth  et  Gos- 
port ,  et  dans  le  bourg  de  South  wark. 
L'aréomètre  qui  porte  son  nom ,  est 
dans  tous  les  cabinets  de  physique. 
On  sait  que  cet  ingénieux  instru- 
ment ,  qui ,  pour  la  forme ,  Se  rap- 
proche des  anciens  pèse-liqueurs ,  et 
peut  les  remplacer  pour  la  mesure 
de  la  pesanteur  spécifique  des  liqui- 
des, offre  l'avantage  inappréciable 
de  mesurer  de  plus  celle  clés  corps 
solides,  d'une  manière  bien  plus  com- 
mode que  l'ancienne  balance  hy- 
drostatique. On"  doit  à  Nicholson 
plusieurs  autres  inventions  méca- 
niques qui  lui  ont  fait  beaucoup 
d'Honneur,  niais  dont  l'exécution 
dérangea  tellement  sa  fortune,  que 
n'ayant  pu  satisfaire  à  ses  engage- 
ments, il  fut  mis  en  prison  pour 
dettes.  Pendant  le  temps  qu'if  s'y 
trouvait,  il  permit  que  l'on  mît  son 
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nom  à  une  Encyclopédie,  en  6  roi. 
H  est  mort  à  Londres ,   en  juin 
18 1 5.  On  sait  qu'il  fut,  avec  Carlîle 
et  Ritter,  l'un  des  premiers  à  recon- 
naître l'action  chimique  de  la  pile 
galvanique  (1).  Il  a  publie:  I.  Intro- 
duction à  la  philosophie  naturelle 
et  expérimentale,  2  vol.  in  •S0., 
1781.  II.  Vue  des  édifices  publics 
de  Londres  et  de  Westminster,  par 
Ralph,  avec  des  additions,  in-00., 
178a.  III.  Fie  d*Ayder-Aly ,  tra- 
duite du  français,  in-8°. ,  1783.  IV. 
II Aide  du  navigateur,  in-8°. ,  1 784* 
V.   Controverse  entre  Kirwan  et 
les  académiciens  français,  sur  le 
phlogistique ,  in  8°. ,  1 787.  VI.  Pre- 
miers principes  de  chimie ,  in-8°. , 
1 789.  VIL  Les  Elémens  d'histoire 
naturelle  et  dé  chimie ,  de  Four- 
eroy,  traduits  en  -anglais ,  avec  des 
notes,  5  vol.  in-8°.,  1789.  VIII. 
Mémoires  et  voyages  du  comte  de 
Beniowski,  2  vol.  iu-4%  ,79°« 
IX.  Les  Éléments  de  chimie,  de 
Chaptal,  traduits  du  français,    3 
vol.  in  8°. ,  1791.  X.  Dictionnaire 
de  chimie ,  2  vol.  in-4°.,  *795.  XL 
Journal -de  philosophie  naturelle, 
de  chimie  et  des  arts ,  5  vol.  in-4°. , 
1797  à  1800  :  depuis  cette  époque , 
ce  recueil ,  qui  est  très-estime',  a  été 
continué,  în-8°.  XII.  L'Art  du  blan- 
chiment ,  rendu  plus  facile  au  moyen 
de  l'acide  muriatique  oxigéné,  tra- 
duit du  français ,  avec  un  appendice, 
in-8°. ,  1 789.  XIII.  Tables  synop- 
tiques de  chimie,  traduites  du  fran- 
çais de  Fonrcroy ,  in-fol.,    1801. 
XIV.  Système  général  des  connais- 
sances chimiques ,  avec  des  tables 
synoptiques,  traduit  du  français  du 
même.  1 1  vol.  in-8°. ,  et  1  vol.  in- 
fo!. XV.   Dictionnaire  de  chimie, 
in-8°. ,  1 808.  XVI.  Encyclopédie 

'    {%)  Voy.  la  Biblioth.  britann.  Se. ,  XV  ,  il. 


SIC 

britannique,  6  vol.  in-8°.,  de  1807 
à  1809.  XVII.  Lettre  aux  proprié- 
taires des  ouvrages  hydrauliques 
de  Portsea ,  etc,  jin  -  8°. ,  1 8 1  o. 

D — z — s. 
H IGIAS  ,  général  athénien  >  €ls 
de  Nicératus ,  appartenait  à  une  fa- 
mille considérable  de  la  république. 
Ses  services  .militaires  ,  ses  débats 
dans  la  carrière  politique ,  son  opu- 
lence et  les  libéralités  par  lesquelles 
il  s'attachait  le  peuple,  semblaient 
lui  donner  la  certitude  de  succéder 
à  J'influence  de  Périclès.  MaijNicias* 
défiant ,  irrésolu ,  et  bercé  par  des 
craintes  superstitieuses  ,  manquait 
de  celte  énergie  qui  entraîne  la  mul- 
titude :  sa  gravité  chagrine  nuisait 
encore  plus  à  sa  popularité  ;    et 
Cléon,  par  son  audace  et  sa  pré- 
somptueuse obstination,  l'emporta 
sur  lui.  Nicias ,  vaincu  sur  la  pla- 
ce publique,  retrouva  sa  supério- 
rité à  la  tête  des  armées.  Il  condui- 
sit la  flotte  athénienne  devant  l'île 
de  Cythèrc,  qu'il  enleva  aux  La- 
cédémonieris  ;  soumit  plusieurs  vil- 
les de  Thrace,  qui  s'étaient  révoltées; 
renferma  les  Méga riens  dans  leurs 
murs ,  et  coupa  leurs  communica- 
tions ,  en  prenant  sur  eux  la  petite 
ville  de  Minoa  et  le  port  de  Nisée. 
Quelque  temps  après ,  il  cingla  vers 
Corinthe ,  défît  une  armée  envoyée 
pour  s'opposer  à  ses  ravages ,  mit 
à  contribution  les  villes  de  Laoo- 
nie ,  tailla  en  pièces  un  corps  de 
Lacédémoniens  qui  vint  à  sa  ren- 
contre ,    et    se   rendit  maître    du 
fort  de  Thyrée ,  où  s'étaient  retsan- 
cliés  les  Eginètes ,  depuis  la  conquê- 
te de  leur  île  par  Périclès.  Tandis 
qu'il  multipliait  ses  succès ,  un  autre 
général  de  la  république,  Démosthè- 
nes  ,  s'emparait  du  fort  de  Pylos , 
dans  la  Messénie.  Les  Lacédémo- 
niens ,  qui ,  en  voulant  secourir  te 
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fort,  avaient  essayé  de  nouveaux 
revers ,  réussirent  néanmoins  à  je- 
ter quatre  cent  vingt  hommes  daus 
l'île  de  Sphactérie ,  important  bou- 
levard de  Pylos.  La  crainte  d'y  être 
forces  leur  arracha  des  proposi- 
tions de  pais.  Nicias, fut  d'avis  qu'il 
fallait  les  accepter  ;  mais  Cléon  fit 
voter  la  continuation  de  la  guer- 
re, et ,  sur  le  refus  de  Nicias ,  par- 
tit pour  réduire  l'île  de  Sphactérie. 
Son  expédition  fut  heureuse;  son  in- 
solence et  sa  popularité  s'en  accru- 
rent, et  il  éloigna  une  seconde  fois 
ses  concitoyens  de  tout  accommode- 
ment avec  Lacédémone.  Apres  la 
mort  de  ce  turbulent  orateur,  les  né- 
gociations reprirent  leur  cours  entre 
les  deux  cités  rivales  ;  et  une  trêve 
de  cinquante  ans,  jurée  par  leurs  dé- 
putes, fut  appelée  la  paix  de  Nicias, 
parce  qu'ejle  était  réellement  son  ou- 
vrage. Alcibiade,  nouvel  antagoniste 
de  Nicias  ,  reprocha  aux  Laccdé- 
moniens  des  infractions  à  cette  paix 
récente  ;  et  Nicias,  envoyé  à  Sparte, 
pour  obtenir  satisfaction  ,  échoua 
dans  son  ambassade,  malgré  la  pré- 
caution qu'il  avait  prise  d'amener 
avec  lut  les  prisonniers  faits  dans 
l'île  de  Sphactérie ,  liés  tous  par  ses 
bienfaits.  Les  Athéniens  mécontents 
lai  ôtèrent  le  commandement  de  l'ar- 
mée, pour  le  donner  à  Alcibiade. 
Quelque  temps  après ,  celui-ci  ayant 
conseillé  la  conquête  de  la  Sicile, 
sous  prétexte  de  secours  envoyés  aux 
Egestins  et  aux  Léontins  contre  Sy- 
racuse ,  cette  proposition  fut  accueil- 
lie, malgré  l'opiniâtre  opposition  de 
Nicias.  Les  deux  rivaux  furent  char- 
gés, avec  de  pleins  -  pouvoirs  ,  du 
commandement  de  l'expédition,  et 
onleur  adjoignit  Lamachus.  Gomme 
on  devait  s'y  attendre ,  ils  furent  à 
peine  débarqués,  que  la  division  se 
mit  parmi  eux.  Nicias ,  tenant ,  au- 
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tant  qu'il  le  pouvait  encore,  à  son 
ancienne  opposition,  voulait  qu'on 
se  bornât  à  secourir  les  Egestins  et 
les  Léontins.  Lamachus  proposa 
d'attaquer-  sur-le-champ  Syracuse , 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  re- 
connaître. Le  dessein  d' Alcibiade 
était  de  réduire  cette  ville  à  ses  pro- 
pres forces,  en  subjuguant  ses  alliés , 
ou  en  les  excitant  à  la  révolte.  Ge 
plan ,  adopté  par  Lamachus ,  préva- 
lut ;  et  son  auteur  avait  commencé 
de  le  mettre  à  exécution,  lorsqu'il 
fut  rappelé  à  Athènes.  Nicias ,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  de- 
vant quelques  places  peu  impor- 
tantes, préluda  par  un  stratagème  au 
siège  de  Syracuse.  Retiré  à  Gatane , 
il  fit  dire  aux  Syracusains ,  par  un 
faux  transfuge  ,  que  les  Athéniens 
abandonnant  leur  camp  pendant  le 
jour  pour  venir  dans  la  ville,  leur 
absence  laissait  leurs  bagages  ex- 
posés sans  défense ,  et  que  les  Ca- 
taniens  seconderaient  une  attaque 
d'un  succès  aussi  facile.  Pendant 
que  les  Syracusains  marchaient  sur 
Gatane,  il  s'approcha  de  leur  ville 
avec  toute  sa  flotte ,  et ,  maître  de 
plusieurs  postes  avantageux,  éta- 
blit ses  premiers  ouvrages  pour  le 
siège.  Une  victoire  qu'il  remporta 
sur  eux,  ne  l'empêcha  pas  de  songer 
à  s'éloigner  pour  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Les  Syracusains  en- 
voyèrent demander  des  secours  a 
Goriiithe  et  à  Sparte.  Revenu  devant 
la  place  ,  Nicias ,  pour  prévenir  les 
sorties ,  entreprit  un  mur  de  circon- 
vallation;  mais  une  colique  néphré- 
tique, dont  il  fut  atteint ,  le  força  de 
céder  le  commandement  à  Lama- 
chus. La  mort  de  Lamachus,  tué 
dans  un  combat  singulier ,  rejeta  sur 
lui  le  fardeau  dont  il  avait  voulu  se 
délivrer.  Par  ses  soins  fut  commencé 
un  nouveau  mur,  qui  devait  s'étendre 


i'}si 


NIC 


jusqu'à  1a  mer ,  pour  s'opposer  aux 
secours  que  la  yille.es  perait  de  ses  al- 
lies ,  et  il  bloqua  la  ville  de  plus  près. 
Sa  négligence  à  empêcher  le  Lacédc- 
nionien  Gylippe  de  "pénétrer  dans 
Syracuse,  avec  .un  reufort  ,.lui  pré- 
para une  longue  suite  de  revers. 
Après  une  première  défaite,  il  fut 
rejoint  par.  Démosthèncs  ,  qui  lui 
ameuaitune  nouvelle  flotte  de  soixan- 
te-treize galères.  Les  Athéniens  ne  se 
relevèrent  pas  néanmoins  de.  leurs 
pertes  :  la  disette  et  les  maladies  les 
avaient  plus  affaiblis  (\ue  le  fer  de 
l'ennemi  ;  et  les  factions  qui ,  dans 
Athènes ,  s'appliquaient  à  perdre  Ni- 
cias,  ne  leur  permettaient  pas  de 
compter  sur  de  nouveaux  secours. 
Les  deux  chefs  ne  virent  de  res- 
source pour  leur  armée  que  dans 
un  prompt  départ:  mais  le  supersti- 
tieux Nicias  effrayé  par  une  éclip- 
se ,  ayant  retardé  la  retraite ,  les 
Syracusains ,  qui  lui.  avaient  fermé 
la  route  de  la  mer,  le  poursuivi- 
rent avec  acharnement  au  passage 
de  chaque  montagne  ou  de  chaque 
rivière;  ce  fut  une  déroute  conti- 
nuelle, pour  les  Athéniens  découra- 
gés. Enfin ,  Nicias ,  atteint  près  du 
fleuve  Asinarus ,  vit  périr  huit  mil- 
le des  siens ,  et  se  rendit  à  Gylippe , 
avec  les  débris  de  son  armée.  Dé- 
ni osthènes  avait  déjà  capitulé  de  son 
côté.  La  multitude  demanda  leurs  tê- 
tes à  Syracuse;  et  Gylippe  essaya 
sans  succès  de  les  sauver  en  les  récla- 
mant comme  prisonniers  de  Sparte. 
Ces  deux  malheureux  capitaines ,  si 
l'on  en  croit  Thucydide  et  Diodore 
de  Sicile ,  satisfirent ,  par  leur  suppli- 
ce ,  à  la  vengeance  d'un  peuple  qui 
avait  tant  souffert  :  selpn  Timée,  lors- 
qu'ils furent  avertis  du  sort  qui  les 
attendait,  ils  le  prévinrent  en  se  poi- 
gnardant, l'an  4.1 3  avant  J.-C.  (  V. 
Gylippe,  XIX,  268.  )       F — t. 
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NTCI  AS  /peintre  grec ,  athénien  ; 
et  fils  de  Nicomède,  a  fleuri  vers 
la  1  12e.  olympiade,  33a  ans  avant 
J. G.  Antidote,  son  maître,  lui  trans- 
mit les  leçons  qu'il  avait  reçues  d'Eu- 
phranor;  et  la  réputation  de  Nicias 
égala  bientôt  celle  des  pins  grands 
artistes  de  son  temps.  Son  ardeur 
pour  le  travail  était  si  grande,  que  ses 
serviteurs  étaient  quelquefois  obli- 
gés de  '  l'avertir  qu'il'  avait  ou- 
blié de  prendre  son  bain,  et  même 
son  repas.  Savant  dans  la  distribu- 
tion des  lumières  et  des  ombres  ,  il 
donnait  à  ses  "figures  une  saillie  et 
un  relief  extraordinaires.  Toutefois 
Athénien  de  Maronée ,  élève  de  Glau- 
cion  de  Corinthe,  lui  fut  quelquefois 
préféré,  parce  que  le  coloris  d'Athe- 
nion,  quoique  plus  austère,  avait 
quelque  chose  de  plus  séduisant.  Ni- 
cias peignait  les  femmes  avec  une 
grande  perfection.  Un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  représentait  une  Py- 
thonisse  évoquant  les  ombres  :  il 
avait  pris  ce  sujet  dans  Homère ,  et 
l'avait  traité  avec  tant  de  supériori- 
té, que  le  roi  Ptolémée  offrit  soixante 
talents  du  tableau  dès  qu'il  fut  ache- 
vé ;  mais  Nicias ,  plus  avide  de  gloire 
que  de  richesses,  refusa  ce  prix  éle- 
vé ,  et  donna  son  ouvrage  à  la  ville 
d'Athènes.  Ses  concitoyensfurent  re- 
connaissants envers  lui,  et ,  après  sa 
mort ,  lui  élevèrent  un  tombeau  au 
milieu  de  ceux  des  hommes  célèbres 
auxquels  ils  avaient  décerné  cet  hon- 
neur public.  Nicias  excellait  aussi  à 
peindre  les  animaux,  et  surtout  les 
chiens.  Il  paraît  que  ses  ouvrages 
étaient  en  général  d'une  petite  pro- 
portion ,  puisqu'après  en  avoir  dé- 
crit plusieurs ,  Pline  ajoute  qu'il  fai- 
sait aussi  de  grands  taïdeaux,  parmi 
lesquels  il  cite  ceux  de  Calypso, 
d'Io, d'Andromède, et  un  Alexandre, 
qu'on  admirait  à  Rome  dans  les  por- 
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tiques  de  Pompée.  Ce  n'était  pas  au 
reste  le  seul,  ouvrage  de  Nicias  qui 
y  eût  été  apporte*  :  il  y  avait  un  Bac- 
chas  de  lui  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde. Auguste  en  avait  fait  placer 
deux  autres ,  dans  un  édifice  public 
destiné  aux  comices  :  l'un  d'eux  repré- 
sentait Némée,  assise  sur  un  lion  et 
portant  une  palme  ;  à  coté  d'elle  on 
voyait  un  vieillard  appuyé  sur  un 
bâton,  et  au-dessus  un  char  qui 
s'élevait  vers  le  ciel ,  ce  qui  semble 
indiquer  que  cet  ouvrage  rappelait 
quelque  victoire  remportée  aux  jeux 
Néuieens;  Ces  tableaux  avaient  été 
appliqués  dans  les  murs  de  l'édifice; 
et  l'inscription  que  Nicias  avait  mise 
sur  des  peintures ,  et  dont  il  se  ser- 
vait habituellement  ,  indique  une 
opération  où  le  feu  est  employé ,  ce 
qui  ne  peut-être  que  l'encaustique. 
C'était  sans  doute  aussi  un  procédé 
de  ce  genre  que  cet  endiût ,  nommé 
circumlitio  ,  avec  lequel  Nicias  don- 
nait aux  statues  de  marbre  une  perfec- 
tion ,  une  transparence  et  une  véri- 
té qui  les  approchaient  de  la  nature, 
et  qui  faisaient  dire  à  Praxitèles  que 
de  tous  ses  ouvrages ,  ceux  qu'il  pré- 
férait étaient  ceux  auxquels  Nicias 
avait  mis  la  dernière  main.  On  peut 
voir ,  dans  le  Jupiter  olympien  de 
M.  Quatremère  de  Quincy ,  une  dis- 
sertation intéressante  sur  ce  procédé. 
Nicias  avait  trouvé  aussi ,  dans  les 
matières  calcinées  qui  furent  le  résul- 
tat de  Fincendie  du  Pirée ,  une  espèce 
d'ochre  qu'il  sut  employer  avec  avan- 
tage. Un  des  chefs-d'œuvre  de  Nicias 
était  un  Hyacinthe ,  modèle  de  grâce 
et  de  beauté  :  Auguste  charmé  de  cet 
ouvrage  ,  le  fit  apporter  d'Alexan- 
drie à  Rome^  et  dans  la  suite,  Tibère 
le  fit  consacrer  dans  le  temple  qu'il 
éleva  en  l'honneur  d'Auguste.  Pau*- 
sanias  décrit  un  tombeau  qu'on  voyait 
encore  de  son  temps ,  ayant  d-en- 
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trer  à  Tretia,  ville  d'Achaïe.  Il  était 
de  marbre  blanc ,  et  embelli  par  des 
peintures  de  Nicias ,  dont  Pa usa  nias 
fait  connaître  en  détail  la  composi- 
tion. Le  même  artiste  avait  décoré 
de  la  même  manière ,  le  tombeau  de 
Mégabize,  grand -prêtre  d'Éphèse. 
Nicias  eut  pour  élève  Omphalion,  qui 
fut  d'abord  son  esclave ,  qui  devint 
ensuite  son  ami,  et  dont  Pausanias 
cite  quelques  ouvrages.    L — s — e. 

NICIUS  ERYTHR^US.  F. 
Rossi. 

NICOCLÈS,  roi  de  Parjhos ,  de- 
vait son  trône  à  la  bienveillance  de 
Ptolémée,  roi  d'Egypte,  qui  ne  ces- 
sait de  le  combler  des  marques  de  sa 
faveur.  Mais  ce  prince  ayant  appris 
que  Nicoclès ,  oubliant  ses  bienfaits  , 
s'était  allié  avec  Antienne  son  en- 
nemi ,  envoya  deux  de  ses  confi- 
dents dans  l'île  de  Cypre,avec  l'ordre 
de  tuer  Nicoclès ,  si  sa  trahison  était 
confirmée.Les  deux  émissaires,  ayant 
pris  avec  eux  quelques  soldats ,  en- 
tourèrent le  palais  de  Nicoclès  ,  et, 
après  lui  avoir  donné  connaissance 
des  ordres  de  Ptolémée,  lui  conseil- 
lèrent de  s'ôter  la  vie.  Le  malheu- 
reux roi  essaya  vainement  de  justi- 
fier sa  conduite  :  voyant  que  ses  dis- 
cours ne  persuadaient  point  les  en- 
voyés de  Ptolémée ,  il  finit  par  se 
tuer  lui-même.  Axiothée,  sa  femme , 
ne  voulant  pas  lui  survivre ,  égorgea 
de  sa  propre  main  ses  deux  filles ,  et 
se  poignarda  ensuite ,  après  avoir 
exhorté  ses  belles-sœurs  à  imiter  son 
exemple.  Les  frères  de  Nicoclès  s'en- 
fermèrent alors  dans  le  palais  ,  et  y 
mirent  le  feu.  Telle  fut  la  fin  déplo- 
rable de*  la  race  royale  de  Paphos  , 
Tan  3 1  o  avant  J.-C.  (  V.  Diodore  de 
Sicile  ,  liv.  xx.  )  W — s. 

.  NICOCLÈS  ,  Toi  de  Cypre ,  sue- 
céda ,  l'an  3^4  avant  J.-C. ,  à  Évl- 
goras ,  son  père  ;  il  célébra  avec  une 
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Soinpe  extraordinaireics  funérailles 
e  sonpère ,  assassiné  par  un.ennu- 
que  (  r  .  Év agoras,  XllI,  547  ),  ** 
chargea  Isocrate  du  soin  de  faire 
son  éloge.  Nicoclès  avait  été  le  dis- 
ciple de  ce  grand  orateur,  dont 
il  paya  magnifiquement  les  leçons. 
Nous  avons  deux  discours  d'Isocrate 
qui  portent  le  nom  de  Nicoclès  :  le 
premier  traite  de  la  royauté,  ou  des 
devoirs  des  souverains.  Les  avis  qu'il 
renferme  sur  la  science  du  gouver- 
nement ,  ne  sont  accompagnés  d'au- 
cune louange  5  et ,  comme  l'a  remar- 
qué Rollin ,  c'est  un  grand  éloge , 
encore  plus  pour  le  prince  que  pour 
l'écrivain  :  Nicoclès  lui  marqua  sa 
reconnaissance  de  ses  sages  conseils 
par  le  don  de  vingt  mille  écus.  Le 
second  discours  (  i  )  roule  sur  les  de- 
voirs des  sujets  envers  leur  prince. 
U  mérite  d'être  lu,  dit  l'abbé  Augcr, 
et  pour  le  soin  avec  lequel  il  est 
écrit ,  et  principalement  pour  les 
excellentes  leçons  qu'il  donne  aux 
rois  et  aux  particuliers.  Il  paraît  que 
Nicoclès  n'occupa  pas  long -temps 
le  trône  ;  et  le  silence  que  1  histoire 
garde  sur  les  événements  de  son  rè- 
gne ,  donne  lieu  de  croire  qu'il  sut 
maintenir  ses  peuples  dans  une  paix 
profonde.  Il  eut  pour  successeur 
Évagoras,  son  frère.        W—^-s, 

NICODÈME,  un  des  principaux 
chefs  de  la  secte  pharisa'ique  chez* 
les  Juifs ,  était  neveu  du  docteur  de  la 
loi,  Gamaliel,  dont  saint  Paul  s'ho- 
norait cf  être  le  disciple  ;  et  il  passait 
lui-même  pour  maître  et  docteur  en 
Israël. U  s'est  rendu  remarquable  :  i  °. 
parla  visite  qu'il  fit  à  Jésus-Christ, 
d'abord  en  secret,  et  ensuite  publi- 
quement, nialgrë  l'orgueil  de  sa  sec- 

(x)  L'abbé  Augir  ne-  croit  pas  que  ce  discours  soit 
d'Isocrate ,  quoiqu'il  fasse  partie  des  ouvrages  qui 
u4s»  sont  parvenu*  sous  son  nota.  On  peut  voir  les 
raison*  dout  il  appuie  ce  sentiment  dans  le  sommaire 
qaù  précède  se,  tractation. 
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te,  pour  recevoir  les  instructions  dn 
Sauveur;  a°.  par  la  défense  qu'il  prit 
hautement,  contre  les  Pharisiens  mê- 
mes ,  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
dont  il  demandait  l'examen  avant  de 
le  condamner  ;  3°.  enfin ,  en  se  dé- 
clarant ouvertement  son  disciple, 
par  le  soin  généreux  de  l'embaume- 
ment du  corps  de  Jésus,  pour  les 
funérailles  duquel  il  seconda  Joseph 
d' Arimathie  (  i  ).  Trop  confiant  dans 
ses  lumières,  lors  du  premier  entre- 
tien qu'il  avait  eu  avec  Jésus-Christ , 
il  n'avait  pu  comprendre  ce  que 
c'était  que  cette  régénération  dont 
il  lui  entendait  parler  :  mais  une  fois 
éclairé  par  la  sagesse  de  sa  morale 
et  l'accord  de  sa  conduite  avec  ses 
discours,  il  crut  en  Jésus  -  Christ, 
et  se  fit  baptiser  par  ses  disciples. 
Dès-lors  en  butte  à  la  haine  des  au- 
tres chefs ,  il  fut  déposé  de  sa  digni- 
té de  prince  des  Juifs  (  ou  de  séna- 
teur ) ,  dont  il  était  revêtu  ;  et  bientôt 
il  fut  chassé  de  la  synagogue,  et  banni 
de  Jérusalem.  Néanmoins  la  consi- 
dération dont  jouissait  son  oncle, 
lui  procura  un  refuge  chez  ce  doc- 
teur, et  une  retraite  à  sa  campagne, 
où  il  mourut  peu  après.  Ami  des 
Chrétiens ,  et  devenu  chrétien  lui- 
même,  Gamaliel  le  fit  inhumer  à 
côté  du  martyr  saint  Etienne ,  au- 
quel il  avait  fait  rendre  les  honneurs 
de  la  sépulture  (F.  Étiehne,  XIII» 
4^8  ).  C'est  peut  -  être  ce  qui  a  por- 

(i)  Joseph  d'Arimathie,  dont  l'action  mérite 
d'être  rappelée ,  était  un  riche  sénateur  de  Jérusa- 
lem. Quoique  membre  du  grand  Sanhédrin ,  il  n'a- 
vait point  participé  aux  machinations  des  cheft  prin- 
cipaux des  Juifs  contre  le  Christ  :  il  fut'  même  ton 
disciple  caché.  Après  la  mort  de  Jésus ,  il  alla 
courageusement  demander  sou  corps  à  Pilate ,  et  U 

Survint  a  l'obtenir.  Il  lYnsevelit  ,  et  le  déposa 
in*  une  sépulture  qu'il  avait  fait  tailler  dans  le 
roc.  Cette  action  honorable  est  tout  ce  qu'on  con- 
naît de  ce  personnage,  qui  a  été  vénéré  par  l'E- 
glise grecque,  dès  les  premiers  temps,  au  3x  juillet, 
et  par  l'Eglise  latine ,  l»ien  des  siècles  après,  au  »7 
mars.  Cependant  son  culte  a  été  célèl»r«  en  Angle- 
terre ;  1 1  l'abbaye  de  Glasteubury  était  sous  *ou  in- 
vocation. 
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te  Photius  à  ^croire  que  Nicodème 
avait  été  victime  de  la  même  persé- 
cution. L'Église  l'honore  seulement 
comme  confesseur ,  le  3  août ,  ainsi 
que  Gamaliel.  Des  écrits  attribués  à 
saint  Justin  et  à  Tertullien ,  citent 
un  Évangile  deNicodème,  où  étaient 
designés  nommément  les  accusateurs 
de  Jésus.  En  effet ,  on  a,  sous  son 
son  nom  et  sous  celui  de  Joseph 
d'Arimathie,  un  Évangile  delà  Pas- 
sion, qui  a  paru  en  latin,  Leipzig , 
î5i6,  in-4°«  ;  dans  le  Codex  apo» 
cryphus  Novi  Testamenti  de  J.  A, 
Fabricius,  etc.  :  mais  une  inscription 
mise  en  tête  de  cet  Évangile,  porte 
qu'il  a  été  découvert  sous  Théodose- 
le-Grand;  ce  qui  a  donné  lieu  de 
penser  qu'il  aurait  été  fait  au  plutôt 
sous  le  règne  de  ce  prince  :  car  ni  les 
anciens  auteurs  authentiques ,  ni  le 
décret  de  Gelase  dans  l'énumération 
des  évangiles  divers,  ne  font  mention 
de  celui-là.  Aussi  est-il  rangé  parmi 
les  évangiles  apocryphes  et  suppo- 
sés. Il  a  cependant  été  plusieurs  fois 
réimprimé  en  latin,  dans  le  seizième 
et  le  dix-septième  siècle;  et  l'on  en 
connaît  une  traduction  allemande, 
Nuremberg,  1626,  in-16,  de  345 
pag.  (  Voy.  G*  G.  Lorsbach  :  Quœ- 
dam  de  vetustd  eçangelii  S.  Nico- 
demi  interpretaiione  germanicd, 
Herborn,  1802,  in-4°.  de  16  pag.  ) 
Mous  ne  parlerons  pas  de  l'ancienne 
version  anglo-saxonne  publiée  par 
Edouard  Twaites,  Oxford,  1698, 
in-4°.  Le  texte  grec  se  conserve  en 
manuscrit  dans  quelques  bibliothè- 
ques. La  prétendue  version  française 
de  l'Évangile  de  Nie  ode  me,  arrangée 
par  Voltaire  dans  une  vue  irréli- 
gieuse ,  a  manqué  le  but  Wil  se  pro- 
posait ,  puisque  cet  Évangile  n'est 
poiut  canonique.  G — ce. 

NïCOL Aï  (  Erasme  ) ,  évoque  de 
Vesteras ,  en  Suède ,  dans  le  seizième 
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siècle  ,  fut  du  nombre  des  théolo- 
giens suédois  qui  se  prêtèrent  aux 
vues  de  Jean  III,  fils  de  Gustave 
Vasa ,  pour  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  Suède  ;  et  il 
fut  installé  dans  son  diocèse  suivant 
le  rit  romain ,  et  avec  toutes  les  cé- 
rémonies en  usage  à  Rome.  Sa  car- 
rière épiscopale  fut  très-orageuse;  et 
il  mourut  peu  regretté,  en  1 58o.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Ilaihif 
ftetêti/uk ,  seu  brevis  ratio  discendi 
theologiam,  Wittenberg,  i56i  ,in- 
8°.  Cet  ouvrage  est  devenu  rare ,  et 
on  le  trouve  difficilement,  même  en 
Allemagne  et  en  Suède.  '  G— au.  » 
NIGOLAI  (  Nicolas  de  ).  F.  Ni- 

COLAY. 

M  COL  AI  (  Jean  ) ,  savant  et 
laborieux  philologue ,  né  dans  la 
Saxe ,  versN  1660,  s'appliqua  dès  sa 
jeunesse  à  l'étude  des  langues  et  des 
antiquités,  et  donna,  de  bonne  heure, 
des  preuves  multipliées  de  son  éru- 
dition. Après  avoir  achevé  ses  études 
k  l'université  de  Helmstadt,  il  visita 
une  partie  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande,  où  sa  réputation  l'avait 
précédé.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Giessen;  et  il  nous  apprend ,  dans  la 
dédicace  d'un  de  ses  ouvrages  (  De 
sepulckr.  Hebrœor.  ),  que  les  bontés 
du  landgrave  de  Hesse  vinrent  l'y 
chercher.  Il  fut  nommé,  en  1700, 
professeur  d'antiquités  à  l'académie 
de  Tubingue,  et  associé  au  recteur. 
Il  mourut  en  cette  ville ,  le  13  août 
1 7  08 ,  dans  un  âge  peu  avancé.  Bavle 
dit  que  Nicolaï  est  plus  remarquable 
par  le  talent  de  compilateur  que  par 
son  génie  (  Lett.  275e.  à  Marais  )• 
Ge  savant  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  recherchés  des  curieux, 
et  qui  attestent  une  immense  lecture 
et  une  vaste  érudition  ;  on  en  trou- 
vera les  titres  dans  la  Biblioth.  an- 
tiquar.  de  Fabricius.  Les  principaux 
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sont  :  L  Demonstratio  qud  proba- 
tur  gentilium  theologiam  ,  Deos , 
sacrificia ,  ex  fonte  Scripturœ  ori- 
ginem  traxisse,  Helmstadt,  1681, 
111-80.  II.  Tractatus  de  Mercurio  et 
Hermis,  seu statuts  mercuriaUbus , 
Francfort,  1687 ,  in- 12.  III.  Borna- 
norum  triumphus  solennissimus , 
auo  cœrimoniœ,  vestitus ,  etc.,  iZ- 
tustrantur,  ibid. ,  1 696,  in- 1 2.  IV. 
Tractatus  de  Grœfiorum  lue  tu  >  lu-, 
gentiumque  ritibus  variis,  Mar- 
purg,  1692,  in- 12.  V.  Dephyllo- 
bolidy  seu  sparsione  jlorum  in  in- 
gressu  principum  soîenni ,  Franc- 
fort, 1698,  in- 12.  VI.  De  rity,  anti- 
quo,  hodierno,  bacchanaliuin  com- 
ment atio  ,  Marpurg,  1696,  in  -  8°. 
(1)  Cette  Dissertation  a  été  insérée 
dans  le  tome  vu  du  Thesaur.  antiq. 
grœcar.  VII.  Disquisitio  de  nim- 
bis  antiquorum  f  imaginibus  deo* 
rum,  imperatorum  olim,  et  nuno 
Christi,  apostolorum  et  Mariœ  ca- 
pitibus  adpictis,  Iéna,  1699,  *DI2. 
VIII.  Disquisitio  de  substratione  et 
pignoratione  vestium ,  Giessen,  ib. , 

1701 ,  in- 12.  IX.  De  Chirotheca- 
rum  usu  et  abusu,  ibid.,  1701 ,  in- 
12.  X.  De  calcarium  usu  et  abusu, 
neenon  juribus  illorum,  Francfort , 

1702 ,  in- 12.  XI.  Tractatus  de  si* 
glis  veterum,Lejàe,  17.03,  in-4°. 
Cet  ouvrage ,  sur  les  sigles  ou  abré- 
viations dont  se  servaient  les  anciens, 
est  curieux  et  utile,  quoiqu'écrit  avec 
assez  peu  d'ordre;  l'auteur  convient, 
dans  son  prologue  (  pag.  2  ) ,  qu'il 
Fa  composé  en  un  mois.  XII.  Dia- 
triba  de  juramentis  Hebrœorum 
Grœcor,7  Romanor.  aUorumque  po- 
pulorum,  Francfort ,  1 702 ,  in  -  1 2. 

(1)  Par  une  singulière  méprise  les  PP.  Ec!<ard  et 
Qnctif  (  Script,  ord.  pradic .,  n,65o,  a  )  ont  altrir- 
l>ué. cette  dissertation  au  P.  Jean  NlCOLAi ,  domini- 
cain ,  ne*  en  i5i)', ,  près  de  Stenni ,  mort  «  Pari»,  le  j 
mai  1673 ,  et  auteur  d'un  gMMid  nombre  tf  ouvrages 
peu  conttus  aujourd'hui. 
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XIII.  Antiqui'tates  ecclesiasticœ , 
in  quibus  mores  Christianorum 
veterum  oslenduntur,  Tubinguc, 
1705,  in- 12.  XIV.  Tractatus  de 
synedrio  Mgyptiorum ,  illorumque 
legibus  insignioribus ,  Leyde,  1706, 
in  -  8°.  XV.  Disquisitio  de  Mose 
Alpha  dicto  ,  ibid. ,  in  -  1 2.  XVI. 
De  sepulchris  Hebrœorum  lïbri  ij% 
in  quibus  variorum  populorum  mo- 
res proponuntur,  etc. ,  ibid. ,  1 706 ^ 
in-4°»  ;  livre  très-savant.  Ou  en  trou- 
ve un  curieux  extrait  dans  le  Nova, 
litter.  Hamburg.,  1706^.95  -  6. 
On  doit  encore  à  Nicolaï  de  nouvel- 
les éditions ,  avec  des  corrections  et 
des  notes,  du  Traité  de  Sigonius,  De 
repubUcd  Hebrœorum,  Leyde,  1 70 1 , 
in-4°.(  V*  Sigonius  )  \  de  l'ouvrage  de 
Cunaeus ,  qui  a  le  même  titre,  ibid.  > 
1 703 ,  in- 4°.  ;  et  du  Traité  de  Schef- 
fer,  De  antiquorum  tprquibus,  Ham- 
bourg, 1707,  in-8°.  Ses  manuscrits 
passèrent  entre  les  mains  de  Sig.  Ha- 
vercamp ,  qui  a  publié  un  Traité  de 
Nicolaï,  De  luctu  Christianorum  seu 
de  ritibus  ad  sepulturam  pertinen- 
tibus,  etc.  Leyde,  1739,  in-8°. ,  et 
ses  Notes  sur  les  Mœurs  des  Israé- 
lites^ Fleury ,  1 740 ,  in-8°. ,  ainsi 
que  sur  Y  Histoire  des  Jacobites,  par 
Abudacnus,  ibid.  ,  même  année  et 
même  format.  W — s. 

NICOLAI  (  Jean  ),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  d'une  fa- 
mille originaire  du  Vivarais ,  avait 
accompagné  Charles  VIII  à  Naples, 
et  y  fut  laissé  par  ce  monarque, 
comme  chancelier  du  royaume. 
Après  son  retour  en  France ,  il  fut 
nonuné  ,  en  i5o6,  premier  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes.  Sa 
charge  passa,  eh  i65ô  ,  à  un  de 
ses  descendants  en  ligne  directe ,  Ni- 
colas Nicolaï  (0,  et  après  lui  au 

(1)  Sa  mère ,  née  Àmelot ,  ett  prot>«l»leiu<>ut  la  pre- 
mière présidente  de  NiouUiI,  h  tapiclle  est  dedioe  la 
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fils  de  oelui-ci,  Jean-Àimar,  qui 
l'occupait,  en  1686 ,  et  dont  la  mère 
(  Elisabeth  de  Fieubet  )  était  morte 
en  1659.  Jean-Aimar  Nicolaï  épou- 
sa ,  en  secondes  noces  (  1 7o5) ,  Fran- 
çoise Elisabeth  de  Lamoignon ,  sœur 
du  chancelier  de  ce  nom.  Il  avait 
commencé  par  prendre  le  parti  des 
armes  avant  d'arriver  à  «  cette  Ion- 
»  gue  succession  héréditaire  d'une 
»  même  dignité ,  une  des  plus  belles 
»  du  royaume  de  France,  transmise 
»  de  génération  en  génération  et  sans 
»  aucun  intervalle...»  et  dont  les  suf- 
»  f  rages  publics  ,  unanimes  pendant 
»  plusieurs  siècles /semblaient  pré- 
v  dire  la  perpétuité  dans  la  famille 
»  de  Nicola'i  (  1  ).  »  On  commençait 
le  siège  de  Valenciennes  ;  et  cette 
ville  faisait  prévoir  une  longue  ré- 
sistance. Les  mousquetaires,  parmi 
lesquels  se  distinguait  Nicolaï,  sol- 
licitaient d'être  envoyés  seuls  à  T  at- 
taque d'un  ouvrage  extérieur,  où 
déjà  l'élite  des  autres  troupes  avait 
été  repoussée.  Louis  XIV  apprit 
alors  que  le  fils  aîné  du  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes 
(Jean-Aimar),  destiné  à  le  rempla- 
cer, venait  de  mourir  à  Paris.  11  fit 
appeler  le  jeune  officier ,  l'instruisit 
du  malheur  de  sa  famille,  lui  ordon- 
na de  partir  aussitôt  afin  qu'il  pût 
consoler  la  vieillesse  de  son  père,  et, 
pour  première  consolation,  lui  assura 
la  survivance  de  la  tre.  présidence. 
Le  jeune  homme  tombe  aux  pieds  du 
roi ,  et  s'écrie  :  «  Sire ,  dans  quelque 
état  que  je  serve  votre  Majesté,  elle 


Vie  de  Jacques  Cochois ,  dit  Jasmin ,  ou  le  bon  la- 

Îuais  ,  par  le  révérend  père  Tous<mr»t  de  Soiut-Luc  , 
Wïs,  i686,3e.  édition.  Jacques  Cocho's,  contra  par 
son  éminente  piété  ,  avait  été  au  servir»  de  cette  da- 
ine. M.  Grégoire ,  dans  son  livre  Sur  la  domesticité , 
fuit  l'éloge  de  cet  ouvrage  II  sVsf  trompé  eu  disant 
que  l'édUiou  qui  en  n  paru,  «4»  i  ^5o,  n'était  que  la  3*. 

Ci)  Répunse  de  Rulhière  ,  dire.  t>  ur  de 'l'académie 
frimça  se,  au  discours  d«  M.  de  Nicolaï ,  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  ,  1 789. 
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ne  peut  pas  vouloir  que  fjr  entre 
déshonoré.  Le  monarque  applaudit 
k  ce  sentiment;  et  Nicolaï,  aejà  pre- 
mier président,  fut  un  de  ceux  qui 
attirèrent  les  regards  de  toute  l'ar- 
mée dans  un  assaut  à  jamais  mémo- 
rable, où  la  valeur  impétueuse  d'un 
jeune  essaim  de  héros  emporta  la 
ville ,  encore  tout  entière  (17  mars 
1677  ).  ^  conserva  sous  la  simarre 
la  franchise  courageuse  qu'il  avait 
prise  sous  la  cuirasse,  se  montra 
plus  d'une  fois  avec  un  front  sévère 
au  milieu  de  la  cour  licencieuse  du 
régent,  où  quelques  mots  hardis  et 
simples ,  sortis  de  sa  bouche ,  fai- 
saient plus  d'impression  que  le  pa- 
thétique ou  bien  la  véhémence  des 
harangues  les  mieux  étudiées  des 
autres  magistrats.  Lorsque  parut  la 
fameuse  défense  de  garder  chez  soi 
aucune  monnaie  d'or  ni  d'argent, 
arrêt  qui  entraînait  de  rigoureuses 
recherches  dans  toutes  les  maisons , 
Nicolaï,  après  avoir  publié  que  ,  si 
on  osait  venir  chez  lui ,  il  ferait  (  ce 
fut  son  expression  )  un  mauvais  par- 
ti aux  curieux,  dit  au  régent  :  Je 
garde  cent  mille  écus ,  parce  que ,  au 
train  que  prennent  les  affaires ,  le 
roi  aura  besoin  des  offrandes  de  ses  ' 
sujets  ;  et  cette  somme,  j'irai  la  lui 
offrir  le  jour  quil  sera  majeur.  Le 
même  Nicola'i  fut  chargé  de  la  tutelle 
de  Voltaire  et  de  son  frère  aîné,  par 
leur  père,  qui  craignait  que  tous 
ses  biens  ne  se  perdissent  après  lui 
par  des  prodigalités  d'un  genre  dif- 
férent. Le  père  alla  jusqu'à  substi- 
tuer l'héritage  des  deux  frères  Arouet 
à  ce  digne  magistrat,  son  chef ,  qui 
les  adopta  l'un  et  l'autre ,  et  ne  tarda 
pas  à  leur  rendre  la  libre  disposi- 
tion de  leur  fortune.  Voltaire  conser- 
va toujours  pour  le  nom  de  Nicolaï 
la  plus  tendre  reconnaissance,  et  une 
sorte  de  piété  filiale.  —  Aimar -Jean , 
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fils  du  précédent ,  né  en  1 709,  de- 
vint à  son  tour  premier  président, 
et  épousa  une  demoiselle  de  Vinti- 
mille,  dont  il  eut,  i°.  Aimar-Charles- 
François ,  appelé  le  marquis  de  Ni- 
colaï, né  à  Paris,  en  1737 ,  et  d'a- 
bord colonel  de  la  légion  royale, 
qui  fut  premier  président  du  grand- 
conseil,  de  1770  a  1788,  et  périt 
sur  l'écnafaud ,  avec  tant  d'autres  il- 
lustres victimes,  le  9  floréal  an  11  (28 
avril  1  7q4  )  5  —  a°.  Aimar  -  Char- 
les-Marie, né  en  1 747»  qui  fut  nom- 
mé, en  1768,  chef  de, la  chambre 
des  comptes ,  comme  ses  aïeux ,  et 
honora  particulièrement  sa  place 
par  tout  l'éclat  des  talents  de  l'ora- 
teur ,  joints  aux  vertus  du  magistrat. 
Les  discours  éloquents  et  courageux 
qu'il  prononçait  à  chacune  des  récep- 
tions qu'il  était  chargé  de  faire,  dans 
la  compagnie  des  contrôleurs-géné- 
raux que  Ton  voyait  se  succéder  si 
rapidement  sous  le  règne  du  mal- 
heureux Louis  XVI,  étaient  bientôt 
répandus  dans  toute  la  France,  et 
fixaient  l'approbation  générale.  Il  se 
signala  encore  davantage,  s'il  est 
possible,  par  les  remontrances  qu'il 
sut  chargé  de  porter  au  pied  du 
trône,  dans  des  circonstances  im- 
portantes pour  l'état.  Le  vi  mars 
1789,  il  remplaça  le  marquis  de 
Ghastellux  à  l'académie  française.  Il 
fut  immolé  trois  mois  après  son  frère 
aîné,  et  deux  jours  avant  son  fils, 
âgé  de,  24  ans>  le  19  messidor  an  11 
(  7  juillet  1794).  —  Antoine-Chré- 
tien, chevalier  de  Malte,  frère  de 
Aimar -Jean,  né  le  i5nov.  171a, 
et  connu  d'abord  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Nicolaï,  mourut  maréchal 
de  France.  Il  avait  un  frère  évê- 
que  de  Verdun.  «-—  Renée  pe  Ni- 
colaï, femme  du  premier  président 
du  parlement ,  Mathieu  Mole,  était 
tante  de  Nicolas 7  nommé  ci-dessus; 
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elle  mourut  en  164 1  ;  et  son  éloge  a 
été  imprimé,  sous  le  titre  de  Lettres 
funèbres  sur  la  mort  de  la  présidente 
Mole,  par  le  P.  Léon  de  Saint  Jean, 
carme  déchaux,  Paris,  i653,  in- 
ia.  L — p — e. 

NICOLAÏ  (  Guillaume  )  était  né 
à  Arles,  le  16  février  1716.  Il  n'a- 
vait que  dix -neuf  ans,  lorsqu'eu 
1735  il  remporta  le  prix  proposé 

Ear  l'académie  des  inscriptions  et 
elles  -  lettres ,  dont  le  sujet  était 
l'examen  des  connaissances  géogra- 
phiques des  anciens ,  au  temps  d'A- 
lexandre. Le  sujet  du  prix ,  pour 
l'aunée  suivante,  était  de  rechercher 
quelles  étaient  les  lois   communes 
aux  peuples  de  la  Grèce  qui  for- 
maient  le  corps  hellénique.  Nicolaï 
fut  encore  couronné.  Ce  succès  le 
détermina  à  venir  à  Paris  '>  et ,  la 
même  année ,  il  fut  associé  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  a  fourni  au 
Recueil  de  cette  société  quelques  Me» 
moires ,  parmi  lesquels  on  remarque 
celui  qui  concerne  la  vie  et  les  ancêtres 
d'Alexandre  Molossus ,  roi  d'Epire. 
Il  avait  composé  une  longue  suite  de 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
quels ,  dans  lesquels  il  examinait  si 
le  Rhône  appartient  à  la  province 
du  Languedoc.  L'étendue  de  ces  mé- 
moires ,  qui  formeraient  un  volume 
considérable ,  n'a  pas  permis  de  les 
insérer  dans  le  Recueil  de  l'acadé- 
mie. L'auteur  lui-même  n'y  avait  lu 
que  les  quatre  premiers ,  dont  on 
trouve   un   précis  très  -  sommaire 
dans  le  tome  xxi  des  Mémoires , 
pages  1 56- 1 67 .  Nicolaï  ayant  perdu 
sa  femme  en  1756,  se  dégoûta  du 
séjour  de  Paris ,  et  se  retira  dans  sa 
patrie ,  où  ses  concitoyens  le  mirent 
trois  fois  à  la  tête  de  l'administration 
municipale.  Ces  fonctions  le  détour- 
nèrent de  la  littérature.  Il  mourut  à 
Arles ,  le  1 3  février  1 788.    A.  R-t« 
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NICOLAÏ  (  Ernest-Antoihe  ) , 
médecin,  né  k  Sondershausen ,  en 
1722,  mort  le  i3  août  1802,  à 
Iéna ,  commença  ses  études  dans  sa 
ville  natale.  Il  alla,  en  1740,  à 
Halle  ,  l'université  la  plus  célèbre 
de  l'Allemagne  à  cette  époque.  Wolf 
y  enseignait  la  philosophie  et  les 
mathématiques  j  Gassebobm ,  l'ana- 
tomie  ;  Frédéric  Hoffmann ,  la  mé- 
decine-pratique ,  etc.  Krueger ,  con- 
nu par  l'application  du  système  ma- 
thématique de  Wolf  à  l  explication 
des  phénomènes  de  la  vie,  fut  le 
principal  maître  de  Nicolaï.  Aussi 
son  élève  publia-t-il ,  en  174^,  one 
thèse  inaugurale  sur  l'audition  et  la 
musique ,  dans  laquelle  il  cherchait  à 
expliquer,  d'après  les  lois  de  la  mé- 
canique, les  sensations  produites  par 
les  sons.  Le  jeune  docteur  se  distin- 
gua bientôt  par  de  nombreuses  thè- 
ses qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement.  Le  roi  de  Prusse 
le  nomma  son  conseiller ,  et  profes- 
teur  extraordinaire  de  l'université. 
Divers  princes  lui  conférèrent  aussi 
d'autres  titres;  et,  en  1748,  il  fut 
appelé,  comme  professeur,  à  l' uni- 
versité de  Iéna,  où  il  fut  long-temps 
le  doyen  de  l'académie.  Quoiqu'il 
suivît  principalement  les  théories  de 
ses  premiers  professeurs,  il  n'a  cher- 
ché qu'à  cultiver,  pendant  toute  sa 
vie ,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  l'augmentation  de  la  science  ;  et 
on  le  compte  parmi  les  éclectiques 
ou  auteurs  les  plus  impartiaux  de  sa 
profession.  On  assure  que  ,  peu  de 
moments  avant  sa  mort ,  il  s  appli- 
qua encore  à  étudier  un  nouveau  sys- 
tème de  Roeschlaub ,  qui  commen- 
çait à  faire  quelque  sensation  en  Al- 
lemagne. Nicolaï  était  médecin  du 
priuce  de  Solms  Braunfels ,  et  comte 
palatin.  Il  passait  pour. l'un  des 
hommes  les  plus  'vertueux  et  les 
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plus  érudits  de  son  temps.  On  esti- 
me particulièrement  de  lui  sa  Pa- 
thologie ,  en  neuf  volumes ,  com- 
mencée en  1769 ,  finie  en  1784 ,  et 
plus  encore  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  Recettes  et  méthodes  curati- 
ues  9  en  cinq  volumes ,  qui  était ,  en 
1 798 ,  à  sa  troisième  édition ,  et  qui 
mérite  d'être  consulté  pour  la  con- 
naissance des  pratiques  répandues  à 
l'époque  où  il  existait.  Nous  ne  ci- 
terons pas  ses  autres  travaux  ,  sur- 
tout ses  nombreuses  Thèses  et  ses 
Mémoires ,  dont  on  trouve  une  lon- 
gue liste  dans  les  bibliographies  de 
l'Allemagne.  F— d — n. 

N I GOL  A I  (  CnwslropnE  -  Fré- 
déric ) ,  libraire  et  auteur  allemand, 
fils  d'un  libraire  saxon  établi  k  Ber- 
lin ,  naquit  dans  cette  ville,  le  18 
mars  1733.  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  sa  mère ,  il  fut ,  dans  son  en- 
fance . presque  abandonné àlui-même, 
et  se  forma ,  pour  ainsi  dire ,  sans 
maître.  Dans  la  suite,  il  fréquenta  les 
écoles  de  Berlin  et  de  Halle.  Envoyé 

Sar  sou  père  à  Francfort  sur  l'O- 
er  pour  y  apprendre  le  commerce 
de  la  librairie ,  il  sut  encore  trouver 
assez  de  loisir  pour  continuer  ses 
études.  En  1752,  il  revint  dans  la 
maison  paternelle ,  et  y  prit  part  aux 
affaires  du  commerce.  Cependant  son 
esprit  vif  et  actif  ne  se  contenta  pas 
du  matériel  de  la  librairie;  il  se 
porta ,  avec  une  sorte  d'ardeur ,  sur 
toutes  les  branches  de  la  littérature. 
Une  querelle  littéraire  entre  le  gram- 
mairien Gottsched  et  le  poète  Bod- 
mer ,  divisait  alors  l'Allemagne  :  Ni- 
colaï, dans  ses  Lettres  sur  F  état  ac-r 
tuel  de  la  littérature,  donna  tort  à 
tous  les  deux,  et  excita ,  par  ce  coup 
d'essai,  une  vive  sensation.  Lessing, 
qui  partageait  ses  opinions,  le  re- 
chercha ,  et  lui  fit  faire  connais- 
sance avec  Mcndelssohn ,  qui  n'é- 
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tait  encore,  ainsi  que  Nicolaï ,  qu'on 
garçon  de  boutique.  Ces  trois  auteurs 
se  lièrent  étroitement,  et  travaille* 
rent ,  dans  la  suite ,  Jong-temps  en 
commun  ;  ils  formèrent  un  centre 
de  ralliement  pour  les  écrivains  les 
plus  distingues  de  la  Prusse,  ou  du 
moius  pour  ceux  qui  affectaient, 
comme  eux,  de  se  mettre  au-dessus 
des  préjugés.  Son  père  étant  mort, 
et  son  frère  aîné  ayant  pris  la  direc- 
tion de  leur  maison  de  librairie ,  Ni- 
colaï renonça ,  en  1 757 ,  aux  affaires 
commerciales  ;  et  content  de  son 
petit  héritage,  il  se  proposa  de  vivre 
entièrement  pour  les  lettres  et  les 
arts.  Les  œuvres  de  Winkelman,  qui 
paraissaient  alors ,  lui  donnèrent  le 
goût  du  beau  dans  les  arts  ;  Marpurg, 
devenu  son  ami ,  l'instruisit  dans  la 
composition  musicale.  Tout  ce  qui 
concernait  les  arts  ,  les  lettres  et 
les  sciences ,  l 'intéressait  si  vivement , 
qu  il  acquit  au  moins  des  notions 
superficielles  de  toutes  les  parties  du 
savoir  humain.  Cette  ardeur  d'aug- 
menter ses  connaissances,  ne  l'aban- 
donna même  pas  dans  sa  vieillesse. 
Dès  Tannée  suivante  (  1 758),  il  fallut 
quitter  la  retraite  pour  rentrer  dans 
le  commerce.  La  mort  de  son  frère 
aîné  laissa  kur  maison  endettée.  Ni* 
colaï  se  chargea  de  la  diriger  ;  il  se 
maria,  remit  de  Tordre  dans  les  affai- 
res ,  et  trouva  encore  assez  de  loisir 
pour  suivre  ses  goûts.  Sa  nouvelle 
position  le  mit  en  état  d'exécuter 
de  grands  projets  littéraires  ,  qu'il 
avait  conçus  avec  ses  amis.  Il  entre- 
prit d'abord  la   Bibliothèque   des 
Belles  -  Lettres  y  pour  laquelle  il 
fut  secondé  par  Mendelssohn.  Après 
avoir  publié  4  volumes  de  cette  col- 
lection ,  où  la  critique  littéraire  fut 
traitée   d'une  manière  plus  élevée 
qu'elle ue  l'avait  été  auparavant,  ils 
eu  confièrent  la  rédaction  à  leur  ami 
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Weûse,  à  Leipzig.  Pendant  qu'il  pu- 
bliait ce  recueil ,  Nicolaï  entreprit 
avec  ses  amis  intimes ,  auxquels  fu- 
rent associes  Abbt ,  Sulzer  «t  d'au- 
tres  bons   écrivains  ,  les  Lettres 
concernant  la  littérature  moderne, 
qui   furent  portées  jusqu'à  vingt- 
quatre  parties ,  et  parurent  à  Ber- 
lin ,  depuis   1761   jusqu'en  1766. 
Nicolaï  en  fut  l'éditeur  ;  il  ne  pat 
guère  y  prendre  part  comme  auteur , 
faute  de  loisir.  «  Comment  voulez- 
»  vous ,  écrivait-il  à  Lichtenberg , 
»  que  la  sage-femme  produise ,  quand 
»  il  faut  aller  chaque  nuit  faire  ac- 
»  coucher  les  autres  ?  »  Vers  la  fin 
de  cette  entreprise ,  Nicolaï  songeait 
à  l'exécution  d'un  projet  qu'il  avait 
formé  depuis  plusieurs  années  :  c'é- 
tait celui  d'une  revue  littéraire  ou 
Slutôt  encyclopédique ,  sous  le  titre 
e  Bibliothèque  allemande  univer- 
selle. Elle  commença  en  1 765  ,  et 
dura  jusqu'en  1 792.  Uu  grand  nom- 
bre de  littérateurs  estimés  ,  de  tou- 
tes les  parties  de  l'Allemagne ,  y  coo- 
pérèrent; et  elle  exerça  beaucoup 
d'influence  sur  la  littérature  de  ce 
pays.  Elle  conserva  toujours  la  plus 
grande  liberté  d'opinion  ;  et  dans  la 
partie  de  la  théologie  protestante,  elle 
se  prononça  fortement  pour  le  droit 
de  l'investigation  critique ,  réclamé 
par  des  théologiens  qui  voulaient  se- 
couer le  joue  de  l'autorité,  tels  que 
Semler  et  Felier.  a  Enfin ,  dit  M.  Gré- 
goire (  Sectes  religieuses  y  11 ,  ?4°  )? 
«  sans  attaquer  de  front  le  christianis- 
»  me,  Nicolaïl'y  minait  sourdement.» 
(  V.  Kirciiberger)  Le  ton  qui  régnait 
dans  la  Bibliothèque  allemande  était 
sévère  :  les  innovations  bizarres,  ridi- 
cules ou  dangereuses ,  n'y  trouvaient 
point  de  grâce  ;  et  les  mauvais  ou- 
vrages étaient  traités  sans  ménage- 
ment. Cette  rigueur,  quelquefois  in- 
juste et  outrée ,  irrita  beaucoup  dV 
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mours-propres ,  et  suscita  une  foule 
d'ennemis  à  Nicolai.  Il  fut  l'éditeur 
de  ia  Bibliothèque  allemande  pen- 
dant viogt-sept  ans  ;  dans  cet  espace 
de  temps,  elle  s'accrut  jusqu'à  107 
vol. ,  sans  compter  2 1  vol.  de  sup- 
plément, Berlin  et  Stettin,  1765- 
1792.  On  en  commença  ensuite  une 
nouvelle  série  à  Kiel ,  sous  le  titre 
de  Nouvelle  Bibliothèque.  Au  56e. 
vol. ,  Nicolai  se  chargea  de  nouveau 
de  la  publication ,  ce  qu'il  annonça 
au  public  par  une  longue  préface;  et 
il  continua  d'en  être  l'éditeur  jusqu'à 
la  [in  de  cette  entreprise ,  en  i8o5. 
Cette  suite ,  publiée  dans  un  temps 
où  il  s'était  formé  plusieurs  bons 
journaux  littéraires,  et  où  l'esprit 
delà  nation  était  plus  cultivé,  n'eut 
pas  la  même  influence  que  la  pre- 
mière collection.  Nicolai  était  loin 
de  borner  à  cette  grande  entreprise 
toute  l'activité  de  son  esprit.  Une 
foule  d'objets  divers  engagèrent  son 
attention  et  sa  plume;  la  politique, 
les  sociétés  secrètes ,  la  poésie ,  l'his- 
toire des  arts ,  la  philosophie,  la  bio- 
graphie ,  la  théologie ,  furent  tour- 
à-tour  les  objets  de  ses  études,  et  les 
sujets  de  ses  nombreux  écrits.  Il  fut 
,  même  assez  bon  observateur  des 
mœurs  pour  écrire  des  romans  :  ses 
ouvrages  d'imagination  avaient  tou- 
jours pour  but  de  tourner  en  ridicule 
quelques  travers  régnants ,  ou  des 
opinions  qui  contrariaient  fortement 
la  liberté  de  ses  pensées.  Aussi  a-t-on 
observé  que,  dans  ces  compositions, 
son  esprit  faisait  tort  à  son  imagi- 
nation ,  et  réciproquement.  Ses  atta- 
ques franches  et  nullement  ména- 
gées ,|  ne  purent  manquer  de  lui  at- 
tirer beaucoup  d'ennemis  :  un  grand 
nombre  d'écrivains  de  mérite  ,  par- 
mi lesquels  on  compte  Garve  ,  Her- 
der,  Wieland,  Fichtc  et  Lavater, 
prirent  la  plume  contre  lui ,  et  il  se  fai- 
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sait  honneur  d'avoir  tant  d'adversai- 
res célèbres.  Ses  partisans  convien- 
nent eux-mêmes  qu'il  se  laissa  quel- 
quefois entraîner  trop  loin  par  le 
désir  de  contribuer  au  -progrès  des 
lumières ,  et  qu'il  a  soutenu  des  hy- 
pothèses et  des  faits  qui  choquaient 
fc  simple  bon  sens.  C'est  ainsi  que , 
dans  la  crainte  qu'il  avait  de  voir  re- 
paraître les  Jésuites ,  il  soupçonnait 
partout  des  menées  sourdes  du  jésui- 
tisme (  F.  Murr  ,  XXX ,  455  ) ,  et 
qu'il  ne  cessait  de  les  dénoncer  au  pu- 
blic. Sa  prévention  contre  tout  ce 
qui  avait  de  la  vogue  en  littérature , 
le  rendit  souvent  injuste  pour  des  in- 
novations utiles,  et  qui  méritaient 
d'être  encouragées.  Ceux  qui  s'irri- 
tèrent le  plus  contre  lui,  ce  furent 
les  partisans  du  système  philoso- 
phique de  Kaut ,  dont  il  combattait 
les  obscures  théories ,  avec  son  es- 
prit et  son  bon  sens  ordinaires.  Il 
fut  agrégé  aux  académies  de  Mu- 
nich, Berlin  et  Pétersbourg.  En  1 78 1 , 
il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne 
et  en  Suisse ,  et  y  recueillit  une  foule 
d'observations,  qu'il  a  déposées  dans 
une  relation  très- volumineuse.  Sa 
sauté  robuste  l'avait  mis  en  état  de 
suffire  aux  travaux  nombreux  d'au- 
teur, de  libraire  et  d'éditeur;  mais, 
en  1791 ,  une  maladie  nerveuse  lui 
ôta ,  pour  quelques  Semaines ,  la  con- 
naissance de  lui-même  ,  et  le  réduisit 
à  un  état  de  délire  dont  il  a  décrit 
les  singularités  dans  un  mémoire  lu 
à  l'académie  royale  de  Berlin.  De- 
venu septuagénaire ,  il  perdit  l'usa- 
ge de  l'œil  droit;  mais  cet  accident 
ne  put  ralentir  son  activité  habi- 
tuelle. Attaché,  comme  il  l'était,  à 
la  gloire  de  sa  patrie,  il  ne  put  voir 
sans  un  profond  chagrin  les  désas- 
tres qui  accablèrent  la  monarchie 
Srussicnne  dans  les  dernières  années 
e  sa  vie,  qui  se  termina  le  8  janvier 
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1811.  On  s'étonne  que,  malgré  les 
occupations  de  son  commerce,  il  ait 
publié  un  si  grand  nombre  d'ouvra- 
ges  dont  la  plupart  avaient  deman- 
dé de  profondes  recherches  ou  de 
longues  méditations  :  ils  sont  en  gé- 
néral bien  écrits ,  et  n'ont  rien  de 
cette  pesanteur  qu'on  reproche  à 
tant  et  tant  d'auteurs   allemands. 
Nicolaï  a  eu  le  talent  de  traiter  agréa* 
blement  des  sujets  d'érudition  :  ses 
liaisons  avec  des  écrivains  distin- 
gués ,  lui  avaient  formé  le  goût;  et  il 
leur  a  été  utile  à  son  tour ,  en  pu- 
bliant leurs  ouvrages.  Dans4in  pays 
où  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
libraires  instruits ,  Nicolaï  s'est  fait 
un  nom  dans  les  lettres  autant  par 
ses  entreprises  littéraires  que  par  ses 
propres  éorits ,  dont  voici  les  princi- 
paux :  I.  Description  de  Berlin  et  de 
Potsdam ,  Berlin  et  Stettin,  1769. 
Cette  édition  a  été  traduite  en  fran- 
çais. Avant  eu  accès  dans  la  suite 
aux  archives  du  royaume,  qui  lui  fu- 
rent ouvertes  parle  ministre  de  Herz- 
berg,  l'auteur  augmenta  cette  des- 
cription topographique  d'une  foule 
de  détails  curieux  relatifs  aux  mœurs, 
à  la  police,  aux  arts  et  à  la  vie  des 
artistes.  La  troisième  édition  ,  pu- 
bliée en  4  vol. ,  17869  laisse  peu  à 
désirer,  et  est  regardée  comme  un 
modèle  de  topographie  d'une  grande 
ville.  Nicolaï  en  donna ,  sous  le  titre 
de  Guide  de  Berlin,  etc. ,  un  abré- 
gé en  1  vol.  in-8°.,  quia  été  traduit 
eu  français  par  G.  Mila.  IL  Fie  et 
opinions  de  Sebalde  Nothanker , 
maître  d'école,  ibid. ,  1773  ;  4°« 
édit.  avec  figures ,  1799,  3  vol.  in- 
8°.  Ce  roman  philosophique ,  dans 
lequel  Nicolaï  se  moquait  avec  beau- 
coup d'esprit  de  la  sensiblerie  de 
sou  temps,  et  répandait  des  opinions 
hardies,  eut  un  grand  succès  ;  il  fut 
«iliaque  et  imité  ;  ou  le  traduisit  en 
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français ,  en  hollandais ,  en  danois  et 
en  suédois.  III.  Le  petit  ahnanach 
de  jolies  chansons ,  etc. ,  chantées 
par  WunderUch ,  Berlin  et  Stettin, 
1777  et  78 ,  in-  ia.  En  recueillant 
les  chansons  populaires  et  naïves 
du  vieux  temps  ,  Nicolaï  voulait 
réveiller  le  goût  du  public  pour 
ces  poésies  oubliées  :  il  mit  en  tête 
de  ce  recueil  une  dissertation  in- 
téressante sur  la  chanson   popu- 
laire. IV.  Observations  et  opinions 
de  Jean  Bunkel,  avec  la  vie  de 
quelques  femmes   remarquables , 
traduit  de  l'anglais,  ibid.,  1778. 
Wieland  se  moqua,  dans  le  Mercure 
allemand,  des  sermons  théologiques 
et  un  peu  ennuyeux  contenus  dans  ce 
prétendu  roman.  V.  Essai  sur  les 
accusations  portées  contre  l'ordre 
des  Templiers*  avec  un  supplément 
sur  V origine  de  la  franc-maçonne- 
rie, ibid.,  1782  et  83;  traduit  en 
français    (  par  M.   H.    Kenfner  ) , 
Amsterdam,  1784,  in- 12.  Le  bot 
de  l'auteur  était  de   combattre  la 
défense  des  Templiers ,  publiée  par 
Anton,  et  un  écrit  de  Herder  sur  le 
même  sujet.    VI.    Relation  dïun 
voyage  fait  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  dans  Vannée  1 78 1 ,  avec  des 
remarques  sur  l'état  des  sciences, 
de  l'industrie,  de  la  religion  et  des 
mœurs, ibid.,  178$; 3e.  édit.,  1788- 
96,  ia  vol.  in-8°.  Cette  relation,  qui 
ne  fut  pas  d'abord  aussi   étendue 
qu'elle  l'est  devenue  dans  la  dernière 
édition ,  est  pleine  de  réflexions  in- 
génieuses sur  les  hommes  et  les 
choses  ;  il  osa  y  attaquer  ,  pour  la 
première  fois,  la  philosophie  de 
Kant.  Nicolaï  s'était  préparé  à  ses 
voyages  avec  un  soin  qui  prouve 
la  conscience  qu'il  mettait  à  tout. 
Pour  vérifier  les  distances,  il  avait 
même  fait  arranger  à  sa  voiture  un 
odometre  d'une  nouvelle  invention; 
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ce  ^jui  lui  donne  occasion  de  disser- 
ter d'abord  sur  tous  les  odoraètres 
connus  de  son  temps.  Il  décrit  en- 
suite les  lieux  qu'il  a  parcourus, 
surtout  Nuremberg  ,  Ratisbonne  et 
Vienne  :  le  voyage  par  eau  depuis 
Ratisbonne  jusqu'à   Vienne  ,  offre 
beaucoup  d'intérêt;  la  description 
de  Vienne  seule  occupe  à -peu-près 
quatre  volumes.  Nicolaï  juge  avec 
son  esprit  et  sa  causticité  ordinaires 
les  institutions ,  les  monuments ,  les 
établissements  d'industrie,  et  les  per- 
sonnages marquants  de  chaque  lieu. 
Les  détails  biographiques  sur  des 
hommes  vivants  durent  piquer  d'au- 
tant plus  la  curiosité  publique ,  qu'a- 
lors il  n'y  avait  presque  point  de  re- 
cueils de  ce  genre.  Nicolaï  conserve 
partout   une  grande  indépendance 
d'opinion ,  et  ne  rend  compte  que  de 
l'impression  que  les  choses  ont  faites 
sur  lui-même;  il  juge  sévèrement, 
et  souvent  avec  injustice ,  les  ins- 
titutions catholiques  ;  et  il  revient 
fréquemment   sur    F  effroi    que  lui 
inspirait  i'iufluence  secrète  des  Jé- 
suites. Il  a  mis  à  la  un  de  chaque  vo- 
lume un  grand  nombre  de  pièces  jus- 
tificatives sur  toute  sorte  de  matières. 
Au  surplus  le  livre  est  plus  instructif 
qu'amusant,  et  Jansen,  traducteur 
et  panégyriste  de  Nicolaï ,  convient 
qu'il   est  souvent  d'une  sécheresse 
rebutante*  Dans  l'Allemagne  méri- 
dionale les  observations  sévères  du 
voyageur   berlinois  lui  firent  des 
ennemis.  Le  poète  satirique  Blur 
raauer  s'égaya ,  dans  des  pamphlets , 
aux  dépens  de  Nicolaï.  Celui-ci,  dans 
ia  préface  de  Ja  3e.  édition  de  ses 
voyages,  exprime  un  vif  resseuti- 
ment  de  ces  plaisanteries;  cependant 
lui  -  même  ne  s'était  pas  fait  faute 
de  railler  ce  poète  par  de  mordan- 
tes parodies.  A  l'occasion  du  suc- 
cès acs  Souffrances  de  Werther,  il 
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avait  composé  une  parodie  de  ce 
livre  sous  le  titre  des  Joies  de 
Werther ,  où  le  héros  finit  par  se 
tirer  un  coup  de  pistolet  ;  mais  il 
se  trouve  que  le  pistolet ,  au  lieu  de 
poudre ,  contient  du  sang  de  poule. 
Goethe,  çjans  les  Mémoires  de  sa 
vie ,  appelle  ce  dénouement  une  sale 
-plaisanterie.  VII.  Anecdotes  carac- 
téristiques du  roi  Frédéric  II,  ibid., 
i-y 88-9 '2,  6  cahiers.  Ces  anecdotes, 
racontées  avec  esprit  par  un  homme 
qui  avait  vécu  sous  le  règne  et  dans 
le  lieu  de  la  résidence  de  Frédéric, 
que  ce  prince  avait  fait  venir  quel- 
quefois pour  s'entretenir  avec  lui ,  et 
qui  avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
des  hommes  de  la  cour ,  eurent  un 
grand  succès.  On  ne  peut  reprocher 
à  Nicolaï  qu'un  peu  trop  de  prédi- 
lection pour  son  héros,  dont  il  prit, 
en  plusieurs  occasions  ,  la  défense 
contre  des  écrivains  étrangers  à  la 
Prusse.  C'est  ainsi  qu'il  publia  ;  V III. 
Des  Remarques  franches  sur  les 
doutes  du  chevalier  de  Zimmerman, 
relatifs  à  Frédéric-le- Grand,  Ber- 
lin, 1791  et  92,  2  vol.  in-b°.  IX. 
Déclaration  publique  de  Nicolaï  sur 
ses  liaisons  secrètes  avec  V ordre 
des  Illuminés,  Berlin,  1788,  in- 8°. 
A  cette  déclaration  il  avait  joint  des 
répliques  faites  à  deux  pasteurs, 
Stark  et  Lavater.  Stark  répondit  ^ 
et  Nicolaï  fit  paraître  :  X.  Dernière 
déclaration  sur  de  nouvelles  injus- 
tices commises  dans  la  querelle  con- 
cernant le  prédicateur  de  cour  Stark, 
ibid.,  1790.  XL  Histoire  d'un  gros 
homme,  ibid.,  1794,  2  vol.  in-8°. 
avec  fig.  ;  roman  satirique ,  dans  le- 
quel l'auteur  cherche  à  tourner  en 
ridicule  ceux  qui  avaient  osé  le  cri- 
tiquer. XII.  Fie  et  opinions  de  Sem- 
pronius  Gundibert ,  philosophe  al- 
lemand ,  Berlin  et  Stettin,  1798; 
autre  roman  par  lequel  Nicolaï  se 
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moque  de  la  théorie  obscure  et  inin- 
telligible de  l'école  de  Kant.  Habitué 
à  se  rendre  clairement  compte  de 
ses  idées ,  il  fut  l'ennemi  déclaré  de 
la  nouvelle  "école  qui  introduisait  un 
langage  tout  nouveau  pour  exprimer 
ses  découvertes  dans  la  philosophie. 
Ses  plaisanteries  ne  trouvèrent  pour- 
tant pas  beaucoup  d'approbateurs  ; 
et  elles  lui  attirèrent  des  répliques 
.  très  -vives  ,  surtout  de  la  part  du 
premier  disciple  de  Kant ,  Fichte  , 
qui  entreprit  d'écrire  la  Fie  et  les 
opinions  singulières  de  Nicolài  : 
cet  ouvrage  polémique ,  publié  par 
À.  W.  Schlegel ,  fut  imprimé  à  Tu- 
bingue  en  1801.  Nicolaï  fit  paraî- 
tre ,  l'année  suivante ,  une  apologie 
intitulée  :  XIII.  De  mon  éducation 
scientifique,  de  mes  connaissances 
relatives  à  la  philosophie  critique , 
de  mes  écrits  qui  la  concernent,  et 
de  MM.  Kant ,  Erhard  et  Fichte , 
ibid. ,  1799.  XIV.  Recherches  his- 
toriques sur  l'usage  des  cheveux 
postiches  et  des  perruques  dans  les 
temps  anciens  et  modernes,  Berlin, 
1 80 1 ,  avec  1 7  pi.  contenant  66  fig.  7 
trad.  en  français  (  par  Jansen)  Paris, 
1809,  in-8°.  C'est  un  livre  amusant, 
où  les  recherches  sont  présentées 
avec  l'agrément  que  Nicolaï  savait 
donner  aux  objets  d'érudition.  XV. 
Dissertations  philosophiques ,  Ber- 
lin et  Stettin,  1808,  tome  1.  C'est 
un  recueil  de  morceaux  de  polémi- 
que et  de  critique,  qu'il  avait  fus  dans 
les  séances  de  l'académie  de  Berlin  : 
la  suite  n'a  point  paru,  et  ce  fut  le 
dernier  ouvrage  publié  par  Nicolaï. 
Il  a  fourni  aussi  beaucoup  d'articles 
intéressants  au  nouveau  recueil  men- 
suel de  Berlin ,  rédigé  par  Biester  : 
nous  citerons ,  entre  autres ,  des  Re- 
cherches sur  l'histoire  des  tarocs 
et  des  cartes  à  jouer  ;  sur  l'origine 
de  l'imprimerie  à  Berlin  ;  sur  plu- 
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sieurs  ordres  secrets;  une  Critique 
un  peu  sévère  des  Souvenirs  de  Ber~ 
Un ,  par  Thiébault  ;  des  Explica- 
tions de  locutions  françaises  vieillies, 
etc.  Nicolaï  avait  écrit  sa  propre  vie; 
Lœwe  a  inséré  cette  biographie  dans 
le  tome  ni  de  ses  portraits  d'auteurs 
berlinois  vivants.  Nicolaï  a  composé 
des  notices  biographiques  sur  Kleist, 
1 760  ;  sur  Abbt ,  1 767  ;  sur  Mœser, 
1797;  sur  Engel,  1806.  Il  a  été 
éditeur  des  mélanges  d' Abbt ,  et  des 
œuvres  de  Lessing ,  dont  le  der- 
nier volume  contient  la  correspon- 
dance de  Lessing  avec  Nicolaï  et 
d'autres  auteurs.  M.  G.  de  Gockingh 
a  publié  à  Berlin  :  Vie  et  œuvres 
posthumes  de  Frédéric  Nicolaï  t 
i82o,in-8°.  D — g. 

NICOLAS  I«. ,  élu  pape  ,  le  ^4 
avril  858,  successeur  de  Benoît  III , 
était  romain  de  naissance  et -fils  de 
Théodore.  Le  pape  Sergius  avait 
pris  soin  de  l'élever ,  et  l'avait  fait 
sous-diacre  :  Léon  IV  l'avait  pro- 
mu au  diaconat  ;  et  Benoît  le  prit 
tellement  en  affection ,  qu'il  lui  don- 
na part  au  gouvernement  de  l'E- 
glise ,  et  le  tint  continuellement  près 
de  lui.  A  sa  mort ,  Nicolas  l'avait 
enseveli  de  ses  propres  mains  ,  et 
porté  à  sa  sépulture  avec  les  au- 
tres diacres.  L'empereur  d'Occident, 
Louis,  qui  venait  de  sortir  de  Rome, 
y  revint  en  apprenant  la  mort  de 
Benoît ,  et  fut  témoin  de  l'élection. 
Les  suffrages  unanimes  du  clergé  et 
du  peuple  se  réunirent ,  après  quel- 
ques heures  seulement  de  conféren- 
ces ,  en  faveur  du  diacre  Nicolas ,  qui 
se  tenait  caché  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Il  fallut  user  de  force  pour 
l'en  tirer  et  vaincre  sa  résistance.  On 
le  mena  au  palais  de  Latran:  de  là  il 
fut  reconduit  à  Saint-Pierre ,  consa- 
cré et  intronisé  en  présence  de  l'em- 
pereur \  et  il  dit  la  messe  sur  le  corps 
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du  saint  apôtre.  Cette  inauguration 
lut  célébrée  avec  une  allégresse  uni- 
verselle :  deux  jours  après ,  il  man- 
gea avec  l'empereur ,  qui  bientôt 
sortit  de  Rome ,  et  reçut  la  visite  du 
pape  au  lieu  où  il  s'était  retire',  nom- 
mé Quinton.  Le  prince  alla  au  -  de- 
vant du  saint-père ,  mit  pied  à  terre , 
pour  prendre  la  bride  de  son  cheval, 
pendant  quelques  pas ,  et  lui  fit  le 
même  honneur  en  le  reconduisant. 
L'Orient  attira  bientôt  son  attention. 
L'empereur  Michel  III  adressa  une 
ambassade  solennelle  au  pape,  pour 
le  prier  de  faire  cesser  le  schisme 
qui  venait  d'éclater  au  sujet  de  la  dé- 
position du  patriarche  saint  Ignace, 
auquel  on  avait  substitué  Photius. 
Nicolas  envoya  des  légats  à  Constan- 
tinopie,  pour  éclaircir  cette  affaire; 
et  le  résultat  des  informations  fut 
que  la  doctrine  de  Photius  n'était 
point  hétérodoxe ,  mais  que  la  dépo- 
sition d'Ignace  était .  irrégulière ,  et 
que, par  conséquent,  celui-ci  devait 
être  rétabli  dans  le  siège  dont  il  avait 
été  injustement  chassé.  Photius  ne 
s'empressa  pas  d'obéir  à  cette  déci- 
sion; il  était  appuyé  par  le  crédit  de 
Bardas ,  frère  de  l'impératrice:  en 
outre,  un  concile ,  tenu  à  Gonstanti- 
nople ,  et  composé  de  trois  cent  dix- 
Wit  évêques ,  prit  une  nouvelle  dé- 
cision ,  favorable  à  Photius.  Les  lé- 
gats du  pape  eureut  la  faiblesse  d'y 
adhérer,  et  furent  désavoués.  Nicolas 
assembla  toute  l'Église  romaine,  dé- 
clara qu'il'n'avait  jamais  participé  à 
la  déposition  d'Ignace,  ni  à  la  pro- 
motion de  Photius ,  et  cassa  tous  les 
actes  du  concile  de  Gonstantinople. 
Photius  ne  tint  compte  de  tous  ces 
actes  de  la  cour  de  Rome  :  il  conti- 
nua de  garder  le  patriarcat ,  tout  laïc 
qu'il  était  ;  se  maintint  dans  les  bon- 
nes grâces  de  l'empereur,  dont  il  par- 
tageait les  débauchée,  et  ue  cessa  de 
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persécuter  saint  Ignace.  Enfin,  sa 
haine  contre  le  pape  éclata  à  l'occa- 
sion de  la  conversion  de  Bogoris , 
roi  des  Bulgares ,  et  de  son  peuple 
(  V.  Metuodius  ,  XXVIII  465  )  ; 
événement  qui  comblait  de  joie  l'É- 
glise romaine.  Le  monarque  nouvel- 
lement converti,  avait  eu  recours  au 
pape,  pour  le  consulter  sur  divers 
points  de  dogme  et  de  discipline  qui 
devaient  régler  sa  conduite  dans  la 
foi  qu'il  venait  d'embrasser.  Les 
questions  qu'il  avait  adressées  au 
chef  de  l'Eglise  Catholique ,  inspi- 
rèrent de  la  jalousie  à  Photius  , 
qui  trouva ,  dans  la  faveur  de  son 
maître,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ser- 
vir ses  vengeances.  Les  légats  du 
pape,  qui  rapportaient  en  Thrace  la 
décision  du  Saint-  Siège,  coururent 
risque  de  la  vie.  Photius  fit  assembler 
h  Gonstantinople  un  synode,  où  le 
pape  fut  jugé  et  déposé.  Il  sollicita 
même  l'empereur  Louis,  en  Occi- 
dent ,  d'adhérer  à  ce  jugement ,"  en 
lui  promettant  de  joindre  l'empire 
d'Orient  à  sa  couronne.  Mais  la  mort 
de  Michel  rompit  toutes  ces  mesu- 
res. Basile  le  Macédonien ,  qui  lui 
succéda ,  rétablit  saint  Ignace  sur 
le  siège  de  Gonstantinople.  L'affaire 
du  divorce  de  Lothaire  commença 
sous  le  pontificat  de  Nicolas  Ier. 
(  863  ).  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans  les  ar- 
ticles d' Adrien  II ,  de  Gonthier  et 
de,  Lothaire.  Nous  remarquerons 
seulement,  avec  Fleury,  la  lettre  que 
le  pape  écrivit  en  cette  occasion  à 
l'évêque  de  Metz ,  Adventius,et  dans 
laquelle  il  semble  autoriser  les  évê- 
ques à  désobéir  aux  .princes  qu'ils 
ne  croient  pas  légitimes  (  Histoire 
ecclésiastique ,  tom.  xi ,  pag.  76  ). 
Nicolas  employa  aussi  tous  ses  soins 
pour  conserver  sa  juridiction  suprê- 
me sur  les  évéques.  Les  habitants  de 
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Ravenne  s'étaient  plaints  des  exac- 
tions de  leur  archevêque  Jean.  Le 
pape  assembla  un  çcmeile  à  Rome , 
oùjraccuse^nTCbndamné  par  contu- 
mace ,  et  dépose'  de  son  siège  :  celui-ci 
porta  ses  plaintes  à  l'empereur ,  le- 
quel lui  conseilla  de  se  soumettre  au 
pape ,  qui  lui  pardonna.  Rothade , 
évêque  de  Soissons,  avait  été  ex- 
communie par  Hincmar,  archevêque 
de  Reims ,  son  métropolitain ,  dans 
un  concile  national  tenu  à  Saint- 
Grespin ,  pour  avoir  destitué  un  cu- 
ré surpris  en  flagrant  délit  avec  une 
femme.  Cette  excommunication  avait 
été  prononcée  dans  un  synode  pro- 
vincial ,  composé  de  trente-trois  évê- 
ques.  Rothade  appela  à  Rome  de  la 
sentence  d'Hincmar.  Le  pape  accueil- 
lit sa  demande  ,  et  le  fît  réintégrer 
dans  tous  ses  honneurs  par  la  déci- 
sion d'un  concile  solennel ,  où  il 
avait  appelé  tous  les  évéques  des 
Gaules ,  de  la  Germanie  et  de  la  Bel- 
gique. Dans  cette  affaire,  les  évé- 
ques de  France  disputaient  au  Saint- 
Siège  le  droit  de  les  juger  définitive- 
ment. Le  pape  invoquait  l'autorité 
des  décréta  les,  et  les  opinions  de 
saint  Léon ,  de  saint  Grégoire  et  de 
saint  Gelase.  Fleury-^rejette  l'auto- 
rité des  décrétâtes ,  sur  ce  qu'il  en  a 
été  reconnu  de  fausses  dans  le  recueil 
d'Isidore  Mercator.  Les  avis  et  les 
exemples  des  saints  papes ,  invoques 
par  Nicolas,  sont  plus  difficiles  à 
combattre.  Cette  question  est  une  des 
plus  délicates  à  traiter,  surtout  lors- 
que l'on  craint  de  mettre  en  doute  le 
droit  naturel ,  qui  exige  deux  degrés 
de  juridiction  dans  toutes  les  affai- 
res, ou  lorsqu'on  veut  conserver  les 
liens  d'une  parfaite  unité.  Au  reste , 
'  le  pape  Nicolas  a  exposé  sa  doctrine 
dans  un  écrit  émané  de  lui  (  Collec- 
tion des  conciles ,  t.  vin  ) ,  et  d'où  il 
résulte  que  «  les  canons  ont  voulu 
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»  que  de  toutes  les  parties  du  mon- 
»  de  on  appelât  à  l'autorité  du  S.  S. , 
»  dont  il  n'est  point  permis  d'appe- 
»  1er.  »  Il  mourut,  le  i3  novembre 
867 ,  après  neuf  ans ,  sept  mois  et 
vingt  jours  de  pontificat.  Les  histo- 
riens ,  qui  ont  le  plus  blâmé  son  in- 
tervention dans  le  divorce  de  Lo- 
thaire,  sans  considérer  les  opinions , 
les  usages  du  temps ,  et  peut-être 
l'impossibilité  de  faire  autrement, 
ont  loué  ses  vertus ,  ses  lumières  ,  sa 
bienfaisance  et  la  fermeté  de  sa  con- 
duite. Son  nom  a  été  mis  dans  le 
martyrol  oge  romain  par  Urbain  V III. 
Ses  Lettres,  au  nombre  de  cent ,  im- 
pimées  à  Rome  en  i54^,  in-fol. ,  se 
trouvent  aussi  dans  la  Collection  des 
conciles  ;  et  ses  réponses  à  la  con- 
sultation du  roi  des  Bulgares,  ont 
été  publiées  par  Turrianus,  à  la  sui- 
te des  Constitutions  apostoliques  de 
saint  Clément,  Anvers,  Plantin,  1 5^8, 
in-fol.  Son  Epître  aux  évêques  de 
Germanie ,  mise  au  jour  par  dom 
Martène  (  Fet,  monum.y  tonu  1  ), 
fait  voir  que  la  pénitence  publique 
était  encore  en  usage,  pour  certains 
crimes ,  au  neuvième  siècle.  Il  eut 
pour  successeur  Adrien  II.    D — s. 

NICOLAS  II  (  Gérard  ) ,  évêqne 
de  Florence ,  pape,  sous  le  nom  de), 
né  au  château  de  Chevron ,  en  Savoie, 
qui  faisait  alors  partie  du  royaume 
de  Bourgogne,  fut  élu  à  Sienne,  le 
28  décembre  io58.  Après  la  mort 
d'Etienne  IX ,  une  faction  tumul- 
tueuse ,  dirigée  par  les  oligarques  de 
Rome,  avait  fait  nommer  un  intrus, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'arti- 
cle de  Benoit  X.  Le  cardinal  Hilde- 
brand,  qui  revenait,  sur  ces  entre* 
faites ,  de  son  ambassade  en  Alle- 
magne ,  fit  bientôt  changer  la  face 
des  affaires.  Il  apprit  avec  indigna- 
tion ce  qui  s'était  passé  en  son  ab- 
sence ,  se  consulta ,  à  Florence  P 
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avec  le  vertueux  Pierre  Damîen  , 
écrivit  aux  personnes  les  mieux 
intentionnées  à  Rome,  fit  nommer 
Nicolas  à  Sienne ,  assembla  un  con- 
cile à  Sutri ,  sous  la  protection  de 
Godefroi,  duc  de  Lorraine  et  de  Tos- 
cane, et  installa  sur-le-champ  son 
protège  sur  le  siège  de  saint  Pierre , 
le  8  ou  1 8  janvier  i  o59  ;  c'est  le  pre- 
mier pape  dont  l'histoire  ait  mar- 
qué le  couronnement.  Le  repentir  et 
la  retraite  de  l'intrus-  ayant  tout 
aplani ,  Nicolas  put ,  sans  obstacle , 
faire  l'usage  légitime  de  son  auto- 
rité. Il  ordonna  prêtre  et  cardi- 
nal le  fameux  abbé  Didier,  et  lui  con- 
fia la  réforme  des  monastères  d'Italie. 
Il  assembla  dans  Rome  un  concile , 
ou  Ton  régla  de  nouveau  toutes  les 
formalités  qui  devaient  être  obser- 
vées pour  l'élection  des  papes  :  elle 
devait  être  faite  d'abord  par  les  car- 
dinaux ,  consentie  par  le  reste  du 
clergé  et  par  le  peuple ,  enfin  approu- 
vée par  Pempereur.  On  prévoyait  le 
cas  où  des  factions  empêcheraient 
une  nomination  paisible  à  Rome  ;  il 
fat  statué  que  le  pape  nommé  par- 
tout ailleurs  dans  les  formes  régu- 
lières ,  serait  le  chef  légitime.  Nicolas 
fit  un  voyage  dans  la  Pouille ,  où  les 
Normands  l'avaient  appelé,  pour  les 
réconcilier  avec  l'Église.  Us  lui  re- 
mirent les  terres  dépendantes  du  do- 
maine  temporel  de  l'Église,  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Le  pape  les  con- 
tinua dans  la  possession  de  la  Pouille 
et  de  la  Galabre ,  à  la  réserve  de  Bé- 
névent  et  à  la  charge  d'une  redevance 
annuelle.  Telle  fut  l'origine  du  royau- 
me de  Naples.  Les  Normands ,  par 
reconnaissance,  reconduisirent  le  pa- 
pe' à  Rome;  et  chemin  faisant ,  ils 
mirent  à  la  raison  les  petits  seigneurs 
qui  avaient  usurpé  les  terres  de  l'É- 
glise et  la  tyrannisaient  depuis  long- 
temps. En  io5g  >  Nicolas  envoya  en 
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France  deux  légats  pour  assister  au 
sacre  de  Philippe  Ier.,  fils  de  Henri, et 
âgé  alors  de  sept  ans.  Ce  pape ,  qui 
avait  toujours  conservé  l'évêché  de 
Florence,  mourut  dans  cette  ville, 
le  sa  juillet  1 06 1 ,  après  deux  ans ,  et 
environ  sept  mois  de  pontificat.  On 
a  conservé  quatre  Lettres  de  lui, 
dans  la  Collection  des  conciles;  dans 
Ughelli  (Italia  sacra)  ;  dans  les  Mis- 
ceïlanea  de  Baluze,  et  dans  le  Marc  a 
hispanica.  Son  décret  sur  l'élection 
des  papes  se  trouve  dans  le  tome  n 
du  Corp.  hist.  med.  œvi,  par  Eck- 
hart.  Sa  Vie ,  écrite  par  le  cardinal 
Nicolas  d'Aragon ,  a  été  insérée  par 
Muratori ,  dans  ses  Scriptores  rerum 
italic,  tome  m,  part.  i.  Voyez  aussi 
VHist.  littér.  de  la  France ,  tome 
vu.  D — s. 

NICOLAS  III  (Jean -Gaétan 
Or  si  ni  ,  pape,  sous  le  nom  de),  était 
cardinal-diacre  lorsqu'il  fut  élu  à 
Viterbe,  le  n5  nov.  12*77.  Il  suc- 
cédait à  Jean  XXI.  Il  était  bien  fait 
de  sa  personne ,  et  si  modeste,  qu'on 
l'appelait  le  Composé.  Dans  son  en- 
fance ,  il  avait  été  présenté  à  saint 
François,  qui  lui  avait  prédit  sa  gran- 
deur future.  On  louait  la  sagesse  de 
ses  réponses  et  la  prudence  de  sa 
conduite.  Nicolas  III  se  montra  fort 
attaché  aux  intérêts  temporels  du 
Saint-Siège ,  dans  ses  relations  avec 
l'empereur  Rodolphe,  et  le  roi  de  Si- 
cile ,  Charles  d'Anjou.  Il  se  fit  rendre, 
par  le  premier ,  Bologne  ,  Iinola , 
Faenza ,  et  plusieurs  autres  villes 
de  l'état  ecclésiastique.  A  l'égard  de 
Charles,  le  pape  l'obligea ,  par  un  trai- 
té particulier,  de  renoncer  au  vicariat 
de  l'empire  en  Toscane,  ainsi  qu'au 
titre  de  Patrice  de  Rome.  Un  histo- 
rien florentin ,  Malaspina ,  attribue 
ces  dernières  concessions  au  ressen- 
timent que  le  pape  avait  conçu  contre 
le  roi  de  Sicile  ,  qui  avait ,  dit-on, 
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refusé  de  donner  une  de  ses  nièces  au 
neveu  de  Nicolas.  «  Rien  qu'il  ait  la 
»  chaussure  rouge ,  avait  répondu  le 
»  roi ,  sa  famille  n'est  pas  digne  de 
?  se  mêler  avec  la  nôtre ,  et  son  état 
»  n'est  pas  héréditaire.  »  À  cette 
époque ,  les  affaires  de  la  croisade 
étaient  dans  une  situation  déplorable. 
Le  roi  d'Angleterre  demanda  au  pape 
la  levée  d'une  décime  sur  le  clergé ,  eu 
prétextant  le  dessein  de  se  croiser.  Le 
pape  la  lui  accorda  sous  cette  condi- 
tion ,  qui  n'eut  pas  lieu.  Nicolas  vou- 
lut accommoder  les  différends  entre 
le  roi  de  France  ,  Philippe-le-Hardi 
et  le  roi  de  Gaslille.  La  ville  de  Tou- 
louse fut  indiquée  pour  le  lieu  des 
conférences ,  qui  furent  sans  effet.  Le 
pape  ne  réussit  pas  davantage  dans 
ses  communications  avec  l'empereur 
d'Orient ,  Michel  Paléologue ,  qui 
désira  vainement  la  réunion  des  deux 
églises ,  et  contre  lequel  on  se  révolta* 
Nicolas  III  mourut  le  22  août  1280, 
après  un  pontificat  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  On  l'a  taxé  d'avoir  trop 
aimé  ses  parents  et  de  les  avoir  en- 
richis par  des  voies  peu  délicates.  Il 
avait  fait  rebâtir  l'église  de  Saint- 
Pierre  presque  en  entier ,  et  y  avait 
joint  un  palais  magnifique  pour  lo- 
ger tous  ses  officiers.  IL  voulait  par- 
tager l'empire  en  quatre  royaumes , 
celui  d'Allemagne ,  celui  de  Vienne 
en  Dauphiné ,  celui  de  Lombardie  , 
et  celui  de  Toscane.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Martin  IV.  D — s. 
NICOLAS  IV  (  Jérôme  d' Ascoli  , 

Sape ,  sous  le  nom  de  ) ,  fut  élu  tout 
'une  voix ,  et  au  premier  scrutin,  le 
i5  février  1288.  Il  succédait  à  Ho- 
norius  IV.  Sa  nomination  fut  retar- 
dée d'environ  huit  mois  ,  parce 
qu'une  épidémie  frappa  les  cardi- 
naux assemblés  au  conclave.  Il  en 
mourut  six  ou  sept.  Tous  se  disper- 
sèrent* Jérôme  d'Ascoli ,  l'un  d'eux , 
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eVéquc  de  Palestrine ,  fut  épargné  ; 
et  le  choix  étant  tombé  sur  sa  per- 
sonne ,  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
vaiucrç  ses  refus.  Il  était  frère-mi- 
neur ,  avait  été  général  de  son  ordre , 
dont  il  fut  le  premier  élevé  à  la  pa- 
pauté. Son  penchant  particulier  était 
de  favoriser  le  parti  Gibelin ,  en- 
nemi des  papes.  A  Rome ,  il  éleva  la 
famille  Colonne  ;  mais  il  abaissa  les 
Guelfes  et  le  roi  Charles.  Cependant , 
ses  premiers  soins  s'étant  tournés 
vers  le  royaume  de  Sicile ,  il  exigea 
d'Alphonse  qu'il  mettrait  en  liberté 
son  prisonnier  ;  ce  qui  n'eut  lien 
qu'au  mois  de  novembre  suivant,  aux 
termes  du  traité  conclu  Tannée  pré- 
cédente. Nicolas  IV  ne  tarda  pas  non 
plus  à  combler  de  bienfaits  les  reli- 
gieux de  son  ordre.  II  augmenta  leurs 
privilèges;  les  soumit  directement 
au  Saint-Siège,  en  les  exemptant  de 
l'ordinaire;  déclara  les  immeubles 
qu'ils  possédaient ,  propriété  de  saint 
Pierre ,  et  les  mit  à  la  tête  de  l'in- 
quisition dans  le  comtat  Venaissin. 
L'université  de  Montpellier  dut  sa 
création  à  Nicolas  IV.  C'était  l'opi- 
nion universelle  du  temps ,  de  placer 
l'instruction  tout  entière  sous  la  dé- 
pendance du  chef  de  la  religion.  Ni- 
colas IV  envoya  des  missionnaires 
jusque  dans  la  Chine  (  f.  Mowte- 
corvino  ,  XXIX ,  47 5) ,  et  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  ranimer  l'es- 
prit des  croisades.  Il  fit  à  ce  sujet 
de  vives  instances  auprès  du  roi  de 
France,  Philippe-le-Bel.  Ce  prince 
s'y  refusa ,  d'après  le  mauvais  état 
des  affaires  de  la  Terre-Sainte ,  que 
la  prise  de  Sain t-Jean-d' Acre  venait 
de  ruiner  sans  ressource.  Le  pape  fit 
d'inutiles  efforts  auprès  des  autres 
souverains.  Il  mourut  le  4  avril  1 292, 
après  quatre  ans  et  un  mois  de  pon- 
tificat. Sa  Fie y  par  Jérôme  Ru beo, 
a  été  publiée ,  en  latin ,  par  le  P.  A. 
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F,  Mattéi,  Pise,  1761,  iri-8<>.  Plu- 
sieurs de  ses  Lettres  ont  été  publiées 
par  Bzovius  et  Wading.  11  eut  pour 
successeur  Celés  tin  V.        D — s. 

NICOLAS  V  (Thomas  Parentu- 
celli  ou  de  Sabzane  ,  pape  sous  le 
nom  de  ) ,  fut  élu ,  le.  6  mars  1 447  » 
après  la  mort  d'Eugène  IV,  auquel 
il  succédait.  L'historien  des  conciles 
dit  qu'il  était ^Tune  naissance  illus- 
tre; et  Platine  fait  un  grand  éloge  de 
sa  science,  de  sa  douceur  et  de  sa 
libéralité.  Nicolas  V  avait  le  projet 
de  pacifier  l'Italie,  afin  de  réunir 
ensuite  tous  les  princes  chrétiens 
contre  les  Turks,  dont  les  succès  tou- 
jours croissants  alarmaient  l'Europe 
entière.  Il  eut  le  bonheur,  par  l'entre- 
mise du  roi  de  France,  Charles  VII, 
d'obtenir  l'abdication  de  l'anti-pape 
Félix,  et  de  finir  ainsi  le  schisme 
qui  désolait  l'Église  depuis  plusieurs 
années  (  F.  Ameflée  VIII ,  duc  de 
Savoie  ,  Eugène  IV  et  Fe'lix  III , 
anti-pape  ).  Nicolas  V  envoya  un 
légat  en  Allemagne,  pour  publier 
des  indulgences  ,  solliciter  des  se- 
cours pécuniaires,  et  former  une  li- 
gue contre  les  Turks.  Les  aumônes 
foreri  t  abondantes  y  mais  on  répan- 
dit le  bruit  que  le  pape  employait 
l'argent  à  faire  la  guerre  aux  Mila- 
nais et  au  roi  de  Naples  :  la  charité 
se  refroidit.  D'un  autre  côté  le  pape 
faisait  les  instances  les  plus  vives 
auprès  des  Grecs ,  pour  les  déter mi- 
ner à  recevoir  les  décrets  du  concile 
de  Florence  (  F.  Eugène  IV  ).  Il 
leur  prophétisait,  suivant  les  termes 
delà  parabole  évangélique,  que  si  le 
figuier  qu'on  avait  cultivé ,  ne  por- 
tait pas  de  fruit  dans  l'espace  de  trois 
ans  ,  l'arbre  serait  coupé  jusqu'à  la 
racine,  et  la  nation  grecque  ruinée. 
En  effet  cette  prédiction,  faite  en 
i45i  ,  s'accomplît  trois  ans  après , 
parla  prise  de  Gonstantinople,  quoi- 
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rie  pape  eût  envoyé  au  secours 
cette  capitale  une  flotte  de  dix 
galères  armées  à  ses  dépens:  mais 
ce  renfort  arriva  trop  tard.  Nicolas 
V  ne  réussit  pas  mieux  à  ménager 
un  accommodement  entre  Charles 
VII  et  le  roi  d'Angleterre.  Il  cou- 
ronna l'empereur  Frédéric  à  Rome , 
ou  cette  cérémonie  se  fit  avec  la  plus 
grande  magnificence.  En  i453?  on 
découvrit  une  conspiration  formée 
contre  la  vie  du  pape,  par  un  certain 
Etienne  Porcaro ,  qui  fut  pris  et  pen- 
du, Nicolas  V  mourut  le  24  mars 
i4  55,  après  avoir  gouverné  l'Église 
pendant  huit  ans  et  dix-neuf  jours.  Il 
avait  embelli  Rome  d'édifices  magni- 
fiques ,  recueilli  les  manuscrits  les 
plus  précieux ,  grecs  et  latins,  pour 
enrichir  la  bibliothèque  du  Vatican^ 
dont  on  peut  le  regarder  comme  le 
fondateur ,  et  donné  aux  églises  des 
vases  d'or  et  d'argent ,  et  des  orne- 
ments du  plus  grand  prix.  Il  mariait, 
de  ses  épargnes ,  de  pauvres  filles. 
Platine  convient  qu'il  était  sujet  à 
des  mouvements  de  colère ,  bientôt 
corrigés  par  une  piété  qui  lui  ren*- 
dait  toute  la  bonté  de  son  caractère. 
Des  lettres  d'indulgences,  qu'il  accor- 
<la  au  royaume  de  Gypre ,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  forment  le 

{)lus  ancien  monument  connu  de 
'art  typographique,  portant  une 
date  d'année  (  Voy.  le  Manuel  du 
libraire,  3e.  édit. ,  11,  559  )•  La  Vie 
de  Nicolas  V,  écrite  par  Giaunozzo 
Manetti,  a  été  publiée  par  Muratori; 
et  le  prélat  Giorgi  en  a  donné  une 
autre  en  1742  (  F.  Giorgi  ,  XVII, 
412  ).  Il  eut  pour  successeur  Ca- 
lixte  III.  D— s. 

NICOLAS  V,  anti-pape.  F.  Cor- 
bière (Pierre  de). 

N 1 C  0  L  A  S ,  roi  de  Danemark , 
septième  fils  de  Suenon  II,  fut  le 
cinquième  qui  monta  sur  le  trône.  Il 

16 


%4p     .  N!C 

succéda,  en  i  io4 ,  à  son  frère  Érfe 
1er. ,  mort  dix-huit  mois  auparavant 
dans  l'île  de  Gypre  :  celui-ci  laissait 
des  fils;  mais  Harald,  l'aine,  s'était 
rendu  si  odieux ,  que  les  états  offri- 
rent la  couronne  à  leurs  oncles  ;  et 
Suenon,  qui  précédait  Nicolas ,  étant 
mort  ayant  que  l'élection  fût  con- 
sommée ,  ce  dernier  devint  roi.  Il 
gagna  d'abord  l'affection  de  ses  su- 
jets par  sa  douceur  et  son  zèle  pour 
la  religion ,  et  repoussa  les  Slaves , 
qui  infestaient  ses  frontières  ;  mais 
plus  tard ,  incapable  d'arrêter  leur 
progrès ,  il  ne  put  les  vaincre ,  en 
ï  1 1 5 ,  que  par  le  bras  de  son  neveu 
Canut ,  qui  devint  ensuite  roi  des 
Slaves  (  F.  Canut,  VÏI, .47  ). 'Ni- 
colas s' étant  abandonné  à  l'indolen- 
ce ,  Harald  se  mit  à  ravager  les  côtes 
du  royaume  :  Éric,  au  contraire, 
frère  d'Harald,  s'efforçait  de  main- 
tenir la  paix.  Le  roi  laissait  à  Canin 
le  soin  de  terminer  ces  sanglants 
débats.  Une  telle  conduite  le  ren- 
dit méprisable  aux  yeux  de  ses  su- 
jets ,  et  leur  fit  chérir  Canut.  Nicolas, 
outré  de  jalousie ,  résolut  la  perte  de 
Canut ,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  sa- 
bre ,  par  Magnus ,  fils  de  Nicolas ,  le 
7  janvier  1 1 3 1 .  Les  frères  et  les  amis 
de  Canut ,  revenus  de  leur  consterna- 
tion, soulevèrent  le  peuple  contre 
le  roi  et  son  fils;  une  assemblée  des 
^tats  les  déclara  parjures  et  indignes 
du  trône.  Éric ,  frère  de  Canut ,  fut 
élu  pour  remplacer  Nicolas.  Harald, 
courroucé ,  prit  parti  pour  Magnus 
et  son  père.  La  guerre  se  fit  avec 
acharnement.  Nicolas,  voyant  que 
l'empereur  Lothaire ,  qu'il  avait  déjà 
apaise'  une  fois  par  le  sacrifice  d'une 
grosse  somme  d'argent ,  marchait 
de  nouveau  contre  le  Danemark,  of- 
frit de  se  rendre  son  vassal.  Cet  acte 
de  bassesse  lui  enleva  "beaucoup  de 
partisans.  Son  fils  perdit  la  vie,  le  4 
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juin  1 134,  dans  une  bataille  livrée  à 
Fodvick,  cnScanie.  Après  ce  désas- 
tre, le  roi  se  retira  en  Jutland,  et 
proclama  Harald  son  successeur. 
Ce  choix ,  peu  agréable  aux  Danois , 
les  irrita  davantage.  Nicolas  étant 
allé  à  Slcsvig ,  où  le  nom  de  Garnit 
était  surtout  en  grande  vénération, 
y  fut  assassiné,  le  25  juin  1 134» 

NICOLAS  DAMASGÈMsIc  ou  os 
Damas  ) ,  historien,  poète  et  philoso- 
phe ,  qui  a  joui  d'une  juste  célébrité, 
était  né  dans  cette  ville,  vers  l'an  de 
Rome  680  (avant  J.-C.74).  Antipater, 
son  père,  y  tenait  l'un  des  premiers 
rangs ,  et  possédait  une  fortune  im- 
mense, qu'il  devait  uniquement  a  ses 
talents.  Nicolas ,  élevé  avec,  le  pli» 
grand  soin,  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  lettres  ;  il  était  à  peine  sorti 
de  l'école,  qu'il  composa  des  tragé- 
dies qui  furent  jouées  avec  succès  sur 
le  théâtre  de  Damas.  On  sait  que  l'une  < 
de  ces  tragédies  avait  pour  titre  :  S& 
sanne  ;  et  il  nous  reste ,  d'une  autre 
de  ses  pièces,  un  fragment  de  près  de 
cinquante  vers,  conservé  par  Stobée. 
Nicolas  s'appliqua  ensuite  à  la  rhétori- 
que avec  non  moins  de  succès  ;  il  cul-  ' 
tiva  en  même  temps  là  musique-. 
les  mathématiques  et  la  philosophie. 
Après  avoir  examiné  attentivement 
les  différents  systèmes  des  philoso» 
phes ,  il  se  décida  pour  celui  d'Aris- 
tote ,  et  resta  toute  sa  vie  l'un  dos 
plus  fermes  appuis  du  péripatétisme.  * 
La  passion  pour  l'étude  s'alliait  en 
lui  avec  le  goût  des  plaisirs  du  monde^ 
il  recherchait  la  société  des  grands  y 
et  il  cultiva  soigneusement  l'amîtfrf 
d'Hérode ,  roi  de  Judée ,  dont  Cons- 
tantin Porphyrogenète  supposc,niais 
sans  preuve,  qu'il  était  le  secrétaire. 
Son  éloquence  fut  utile  à  ce  prince 
dans  des  occasions  très-importantes. 
Nicolas  accompagna  Hérode  dans 


NIC 

-voyage  411M  fit  à  Borne ,  F»n  274 
{ i3  avant  J. -G.  ),  pour  apaiser 
Auguste ,  prévenu  contre  lui  par  de 
faux  rapports  ;  et  notre  'philosophe 
courtisan  réussit,  d'autant  plus  faci- 
lement ,  à  justiûer  son  ami ,  qu'Au- 
guste F  honorait  depuis  long-temps 
d'une  bienveillance  particulière.  Plu- 
tarque  et  Athénée  rapportent  que  Ni- 
colas envoyait  fréquemment  à  l'em- 
pereur  des  dattes  de  la  vallée  de  Jéri- 
cho, et  qu'Auguste  donnait  à  ces 
fruits  remarquables  par  leur  beauté , 
le  nom  àeNicoldi  (  1  ).  Quelque  temps 
après ,  Hérode  ,  soupçonnant  ses 
deux  fils  de  conjurer  contre  lui ,  les 
cita  devant  des  juges  dont  il  avait  eu 
soin  de  s'assurer  les  voix ,  et  les  fit 
condamner  à  mort  (  F.  Herode  ). 
Sicolas  tenta  vainement  de  s'oppo- 
ser à  l'exécution  de  cette  sentence 
inique*  mais  il  eut  la  faiblesse  de 
chercher  ensuite  à  l'excuser  par  la 
raison  d'état.  Après  la  mort  d'Hé- 
fode ,  Nicolas  contribua  par  son  cré- 
dit à  faire  partager  son  royaume  en- 
tre Archelaiis  et  Antipas,  L'histoire 
«était  sur  les  dernières  anne'es  de  cet 
«crivain,  qui  ne  survécut  que  peu  de 
temps  au  roi  de  Judée.  Il  avait  écrit 
ies  Mémoires  de  sa  vie,  dont  il  nous 
'*este  des  fragments  assez  e'tendus 
four  faire  juger  que  c'était  un  cadre 
dans  lequel  il  s'était  plu  à  présenter 
«apologie  de  sa  conduite  et  l'éloge 
'de  ses  talents.  L'abbé  Sévin  en  a 
toséré  les  principaux  traits  dans  ses 
Recherches  sur  l'histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Nicolas  de  Damas 
,  (  Mém.  de  Vacad.  des  inscript,  ix , 
486-99  ).  Plutarque  a  tracé  en  peu 
de  mots  son  portrait  :  a  C'était ,  dit- 
*  il ,  un  homme  mince  de  corps  , 
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mi  ^.l'"  uouime  ces  dattes  caryotes  t  dit 
^\  11  *.Vajpnt  moins  de  sac  que  les  autres  ;  mais 
Mu  elle»  eiaimt  *j  grosses  ,  qae  qt$tre  faisaient  fe 
»»-*ueur  4W  coude*.  (  f\  KlNÈ  .  1.  XIII ,  c.  4  ) 


»  haut  de  stature ,  dont  le  visage 
»  était  très-bourgeonné  ,  mais  qui 
»  avait  les  mœurs  les  plus  douces  » 
(  Voy.  les  Symposiaques ,  liv.  vin  \ 
Nicolas  avait  composéun  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Outre  les  Tragédies 
et  les  Comédies  dont  on  a  parle', 
on  cite,  de  lui,  une  Histoire  uni- 
verselle ,  en  cent  quarante  -  qua- 
tre livres,  qui  lui  avait  coûté  plu- 
sieurs années  d'application  •  —  une 
Histoire  de  V Assyrie ,  citée  par 
Pholius  ;  —  des  Vies  d'Auguste  et 
d'Hcrode ,  que  quelques  savants  re- 
gardent comme  des  parties  de  son 
Histoire  universelle  ,  mais  que  l'ab- 
bé Sévin  croit  être  des  ouvrages 
distincts  ;  -r-  un  Recueil  des  coutu- 
mes les  plus  singulières  des  différen- 
tes nations  ; — un  Traité  des  Dieux  • 
—  un  Livre  des  principes  ,  cité  par 
Simpliciùs  et  par  Averroës  ;  —  nn 
Livre  de  Vame  ;  —  un  autre  des 
Devoirs  qu'il  est  beau  de  pratiquer 
dans  la  vie  civile.  Les  Fragments 
qu'on  a  de  l'Histoire  universelle  de 
Nicolas,  sont  très  -intéressants  par 
le  style  simple  et  noble ,  et  par  le 
fond  même  des  événements  qui  y 
sont  rapportés.  Henri  de  Valois  les  a 
mis  aujour,  d'après  un  manuscrit  de 
Peiresc  ,  acheté  dans  l'île  de  Cypre, 
sous  ce  titre  :  Ëxcerpta  ex  collecta- 
neis  Constantini  Augusti  Porphy- 
rogenetœ  ,  gr.  lat. ,  Paris  ,  i634  , 
in-46.  Dans  ce  recueil ,  les  fragments 
de  Nicolas  sont  confondus  avec  ceux 
de  différents  autres  écrivains.  M.  J. 
Conrad  Oreîli  les  a  publiés  séparé- 
ment avec  la  double  version  latine  de 
Henri  de  Valois  et  de  Hug.  Grotius  , 
des  notes  intéressantes,  et  la  dissertar 
tion  de  Sévin ,  dont  on  a  parlé,  Leip- 
,,  zigr  iBo4?  in -8°.  Cette  édition  est 
estime'e  ;  il  faut  y  joindre  un  Supplé- 
ment contenant  de  nouvelles  notes 
d*MM.  €oray,  Fred.  Creuzer,  J. 
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Schweighœuscr ,  etc. ,  ibid.,  ï8to, 
in -8°.  (i)  M.  Coray  a  donne  le 
texte  k  plus  correct  des  Fragments 
de  Nicolas  de  Damas ,  dans  son  Pro- 
dromos  bibUoth.grœcce7l*aris,  1 80  5, 
in-8°.  (  V*  Coray  ,  .Biographie  des 
hommes  vivants  ,  11  ,  ti3  i  .  )  Les 
fragments  de  la  vie  d'Auguste  (  De 
institutione  Augusti  ) .  ont  été'  pu- 
blies par  J.  Alb.  Fabncius  à  la  tête 
de  l'ouvrage  intitule'  :  Augusti  tem- 
porum  nqtalio  ,  genus  et  script  o- 
rum  fragment  a ,  Hambourg ,  1727, 
in-4°.  Chaufepié  a  consacre  à  Nico- 
las de  Damas  un  long  article ,  tiré  en 
partie  de  la  Dissertation  de  l'abbé 
Sévin.  W — s. 

NICOLAS  DEPISE,  célèbre 
sculpteur  et  architecte ,  connu  aussi 
«ous  le  nom  de  Maître  Nicolo  delV 
arca  (2) ,  était  né  à  Pise,  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle* 
Il  reçut  les  premiers  principes  de  son 
art  de  quelques  sculpteurs  grecs,  em- 
ployés à  la  décoration  du  dôme  de 
cette  ville  ;  mais  il  les  surpassa  bien» 
tôt,  et  se  perfectionna  par  l'étude 
de  divers  fragments  antiques,  en- 
tre autres  ,  d'uu  bas-relief  represen^ 
tant ,  selon  Vasari ,  Méléagre  et  Je 
sanglier  de  Caiydon  (ou  selon  i'o- 

Î union  assez  fondée  de  J'auteur  de 
a  Pisa  illustrata ,  Phèdre  et  Hip- 
polyte  ) ,  et  qui  forme  aujourd'hui 
l'un  des  côtés  du  mausolée  de  la  mè- 
re de  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 
Nicolas ,  regardé  comme  le  plus  ha- 
bile sculpteur  de  son  siècle  ,  fut  ap- 
pelé, en  1225  ,  à  Bologne,  pour  y 
travailler  au  tombeau  de  saint  Do- 


(1)  M.  Oreîli  a  publié  ,  -dans  lé  supplément  y  deux 
chapitres  de  Théod.  Matochite  da  Cyrœhcis ,  qui 
font  partie  de  ceux  que  Ton  conservé  éh  manuscrit  à 
la  biblioth.  de  Vienne  f  Voy.  Th.  MÉTOCH1ÏE  , 
X2LVIIl,47o). 

(1)  Ce  surnom  lui  fut  donné  Après  qu*fi  eut  achevé 
le  tombeau  de  gcùut  Dominique^  gcw  chef  -d'omyro 
ou  sculpture'. 
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minique,  qu'il  embellit  d'un  grand 
nombre  de  bas-reliefs ,  dont  les  su- 
jets sont  tirés  de  la  Vie  du  saint ,  et 
qui  passe  pour  l'ouvrage  le    plus 
parfait  qui  eût  paru  depuis  la   re- 
naissance des  arts.  Il  mit  six  ans  à 
l'exécution  de  ce  monument.  Mais, 
dans  le  même  temps,  il  dirigeait  les 
travaux  de  l'église  et  du  couvent 
des  Frères  prêcheurs ,  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  A  son  retour  en  Tos- 
cane, Nicolas  continua  d'exercer  son 
art  avec  le  plus  grand  succès.  II  s'ap- 
pliqua également  à  l'architecture  ; 
et  c'est  à  lui  qu'on  fut  redevable  des 
nouveaux  édifices  dont  Florence  et 
y  Pise  s'embellirent  à  cette  époque , 
et  qui  annonçaient  d'immenses  pro- 
grès ,  en  rappelant ,   quoique    im- 
parfaitement ,  les  belles  proportions 
antiques.  Nicolas  imagina ,  l'un  des 
premiers  ,  d'établir  ses  fondations 
sur  des  pilotis ,  seul  moyen  de  don- 
ner de  la  solidité  aux  bâtiments  éle- 
vés sur  un  terrain  marécageux  ,  tel 
qu'est  celui  de  Pise.  Parmi  les  édifi- 
ces dont  ce  grand  artiste  décora  sa 
patrie ,  on  distingue  ,  pour  la  beauté 
et  aussi  pour  la  singularité,  le  clo- 
cher des  Àugustins ,  octogone   en- 
dehors  ,  circulaire  en-dedans,  et  tra 
versé  dans  toute  sa  hauteur  ,  par  un 
escalier  en  limaçon  ,  qu'on    croi 
avoir  donné  au  Bramante  l'idée  cb 
celui  qu'il  a  fait  exécuter  à  Rome 
dans  le  palais  du  Belvédère.    11  es 
aussi  l'auteur  de  la  magnifique  chaire 
en  marbre  du  Baptistère  de  Pise ,  c 
de  ses  bas-reliefs,  dont  un  des  princi 
paux,  le  Jugement  dernier ,  porte  1 
nom  de  l'auteur  et  la  date  de  1 1G13 
La  réputation  toujours  croissante  «3 
Nicolas  lui  mérita  la  confiance  de 
papes  et  des  princes  ital  iens ,  qui  Feu 
ployèrent  à  l'envi ,  et  comme  seul  j, 
teur  et  comme  architecte.  De  toi 
les  édifices  qu'il  a  construits  en  ÏU 
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ne ,  et  dont  on  trouve  la  liste  dans 
Vasari ,  et  avec  plus  de  détail  dans 
la  Pisa  illustrata  de  Morrona,  le  plus 
remarquable,  sans  contredit,  est  l'é- 
glise de  la  Trinité,  à  Florence,  d'un 
goût  si  simple  et  si  pur ,  que  Michel- 
Ange,  qui  la  nommait  sa  dame  fa- 
vorite, ne  pouvait  se  lasser  de  l'ad- 
mirer. On  cite  encore  de  Nicolas 
l'abbaye  de  Taglia  Cozzo,  près  de 
Naples ,  que  Charles  d'Anjou  fonda 
en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  sur  Conrad  in.    Nicolas 
mourut  comblé  d'honneurs ,  à  Sien- 
ne, vers  1270,  laissant,  entre  au- 
tres élèves ,  Jean  ,  son  fils ,  mort 
en  1 320 ,  dans  un  âge  très-avancé  : 
il  égala  son  père  dans  quelques  par- 
ties de  la  sculpture,  mais,  suivant 
Vasari ,  ne  le  surpassa  point.  André 
de  Pise ,  l'un  des  principaux  élèves 
de  Nicolas ,  fut  proprement  le  fon-  '< 
dateur  de  l'école  d'où  sortirent  les 
Doua  tell  o  et  les  Ghiberti ,  les  reno- 
vateurs de  l'art  en  Italie.  La  Notice 
que  Vasari  aconsacrée  à  notre  illustre 
artiste ,  dans  les  Vite  de1  pià  ecceU 
lenti  pittori ,  *  etc. ,  livre  1 ,  1 7-28 , 
est  accompagnée  de  son  portrait, 
d'après  un  buste  exécuté  par  son  fils. 
Outre  cette  Notice  et  la  Pisa  illus- 
trata ,  on  peut  consulter  la  Storia 
del  duom.o  d1  Orvieto,  Rome ,  1 791 , 
in  -  4° •  9  on  Y  trouvera  des  détails 
curieux  sur  les  travaux  de  la  fa- 
çade de  la  cathédrale  d'Orvieto , 
dont  plusieurs  bas-reliefs  sont  attri- 
bués à  Nicolas  de  Pise ,  entre  autres 
\ç  Paradis  et  V Enfer,  où  Texécu-, 
tion  et  la  variété  des  expressions  ont 
précédé  et  en  quelque  sorte  préparé 
{es  inventions  du  Dante.       G — ce. 
NICOLAS  (  Augustin  ) ,  littéra- 
teur moins  connu  qu'il  ne  mérite  de 
l'être,  naquit ,  en  1622 ,  à  Besançon, 
d'une  famille  ancienne,  mais  pauvre. 
▲près  avoir  achevé  ses  études  et  tra- 
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vaille  quelque  temps  chei  un  notaire, 
il  choisit  la  profession  des  armes  , 
et  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie. 
Il  se  trouvait  à  Naples ,  au  moment 
qu'éclata  la  sédition  de  Masaniello 
(  V.  ce  nom  )  ;  et  il  n'échappa  qu'a- 
vec peine  à  la  fureur  de  la  populace, 
irritée  contre  les  étrangers.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  cardinal  Trivulce ,  dont  il  devint 
le  secrétaire  ,  et  qui  lui  offrit  de  se 
charger  de  sa  fortune ,  s'il  embrassait 
l'état  ecclésiastique.  Nicolas  ,  n'ayant 
pas  cru  devoir  accepter  cette  condi- 
tion ,  passa  en  Espagne  ,  où  il  s'oc- 
cupa avec  zèle  des  intérêts  du  duc  de 
Lorraine,  Charles  IV ,  prisonnier  à 
Tolède.  Ce  prince  recouvra  sa  liberté 
à  la  paix  des  Pyrénées;  et  reconnais- 
sant des  services  que  Nicolas  lui  avait 
rendus  ,  il  le  nomma  son  résident  à 
Madrid  ,  avec  le  titre  de  conseiller- 
d'état.  Nicolas  se  fit  connaître  avan- 
tageusement du  premier  ministre  D. 
Louis  de  Haro ,  qui  le  chargea  de  dif- 
férentes négociations  en  Angleterre , 
en  Danemark  et  en  Flandre.  Son 
attachement  pour  ses  compatriotes , 
lui  fit  préférer  à  une  place  dans  le 
conseil  -  d'état  du  roi  d'Espagne, 
celle  de  maître  -  des  -  requêtes  au   ' 
parlement  de  Dole  ,  qui  lui  fut  ac- 
cordée en  1666.  Il  ne  s'était  sans 
doute  pas  attendu  aux  difficultés  qu'é- 
prouverait son  admission  au  parle- 
ment :  on  s'efforça  de  l'en  éloigner  , 
sous  prétexte  que  ^on  aïeul  avait  été 
décapité  à  Besançon ,  pour  crime  de 
trahison  ;  et  il  n'obtint  l'enregistre- 
ment de  ses  lettres-patentes ,  qu'après 
des  jussions  réitérées  (  F.  les  Mémoi- 
res manuscrits  de  Jules  Chifflet  ).  La 
Franche-Comté  ayant  été  conquise  en 
1668  par  Louis  XIV,  Nicolas  fut 
l'un  des  premiers  à  se. déclarer  le 
partisan  des  Français  ;  mais  la  pro- 
vince rentra  l'année  suivante  soui 
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la  domination  de  l'Espagne,  et  H 
fut  obligé  de  chercher  un  asile  en 
Lorraine ,  d'où  il  se  rendit  à  Paris  , 
pour  y  attendre  la  suite  des  événe- 
irients.  La  paix  de  Nimègue  ayant 
assuré  à  la  France  la  possession  dé- 
finitive du  comte  de  Bourgogne ,  Ni- 
colas fut  nommé  conseiller-d'état ,  et 
réintégré  dans  la  place  de  maître-des- 
requêtes  au  parlement,  transféré  peu 
après  à  Besançon.  Dans  le  cours  d'une 
vie  si  agitée ,  il  n'avait  pas  négligé 
la  culture  des  lettres.  Composant 
des  vers ,  avec  une  extrême  faci- 
lité ,  en  latin  ,  en  français  ,  en  ita- 
lien et  en  espagnol ,  il  se  flattait 
d'égaler  les  meilleurs  poètes  dans  ces 
quatre  langues.  Cette  vanité  lui  attira 
quelques  épigrammes  de  La  Mon- 
noye ,  qui  les  a  recueillies  dans  le 
Ier.  volume  du  Menagiana  (  F.  La 
Monnoye  );  cependant  le  poète  bour- 
guignon a  dépasse  toutes  les  bornes 
de  la  critique  littéraire ,   en  accu- 
sant Nicolas  d'avarice  et  de  véna- 
lité ,   deux   vices   odieux ,  qui  ne 
lui  ont  été  reprochés  par  aucun  au- 
tre auteur  contemporain.  Mal  par- 
tagé de  la  fortune  ,  il  a  dû  être  éco- 
nome; mais  il  était  obligeant,  et 
ses  dernières  dispositions  furent  au 
profit  des  pauvres ,  qu'il  institua  ses 
héritiers.  Nicolas  mourut  à  Besançon, 
le  25  avril  1695,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  des  Pénitents  noirs ,  «ù 
Ton  voyait  son  epitapbc.   Il  était 
membre  de  l'académie  des  Arcadiens 
et  de  celle  de  la  Crusca  ;  et  il  avait 
une  correspondance  très-étendue  avec 
des  littérateurs  français  et  italiens , 
parmi  lesquels  on  se  contentera  de 
citer  La  Chambre  ,   Fremont  d'À- 
blàncourt ,  Sinibaldi ,  Magri ,  etc. 
Si  l'on  en  croit  La  Monnoye,  les  vers 
latins  de  Nicolas  sont  fort  peu  de 
chose  ;   les  français  valent  encore 
moins  :  il  n'y  a  que  les  espagnols  et 
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les  italiens  qui  méritent  d'être  ta 
(  Voy.  Menagiana  ).  Ce  jugement 
est  trop  sévère;  et  tout  en  convenant 
que  les  vers  latins  de  Nicolas  sont 
très-inférieurs  à  l'idée  qu'il  en  avait, 
on  est  forcé  d'y  reconnaître  des 
traces  d'un  véritable  talent  pour  la 
poésie.  Ses  ouvrages  sont  (1):  I. 
Europa  lu gens ,  sive  de  universà. 
Europas  clade  carmen  etegiacum  ;  ' 
cui  accesserunt  elegiarum  varia- 
rum  libriduo ,  Naples ,  1 647 ,  in-4°«  > 
nouvelle  édition  ,  revue  et  augmen- 
tée, Besançon,  169a ,  même  format. 
II.  HistoriadelV  ultima  rivoiuzUme 
del  regno  di  Napoli9  Amsterdam, 
1660  ,  petit  in-8°.  ;  rare.  Cette  his- 
toire est  très-estimee.  Les  Italiens  re- 
fusèrent long-temps  de  croire  qu'elle 
avait  été  écrite  par  un  étranger.  III. 
Panégyrique  au  roi  Louis  XIV  (en 
vers  ) ,  Besançon ,  1668  ,  in-4°.  IV. 
Parthenope  furens ,  Lyon,  1668, 
ou  Paris,  1670,  in-4°.  C'est  la  même 
édition  ;  les  exemplaires  ne  différent 
que  par  le  changement  du  frontis- 
pice. La  révolte  de  Masaniello  est  le 
sujet  de  ce  poème ,  qui  est  divisé  en 
cinq  livres.  On  trouve  à  la  suite  trois 
élégies  :  la  première,  que  l'auteur 
adresse  à  ses  envieux  (  ad  Zoïlum  ) , 
contient  le  précis  de  sa  vie ,  et  il  a 
indiqué-à  la  marge  les  ouvrages  qu'il 
avait  déjà  publiés,  dont  plusieurs  sont 
entièrement  inconnus  ,  tels  que  JX- 
fese  oltramontani  ;  — Pilules  mer- 
curiales contre  la  dépravation  des 
mœurs ,  etc.  (a)  V.  Lyricorum  Ubri 

(1)  On  n'a  pas  compris  dans  rémunération  des  ou- 
vrages de  Nicolas,  quelques  opuscules  peu  impor- 
tants, tris  qu'un  recueil  d'inscriptions ,  et  quelque» 
autres  petite»  pièces  de  circonstance,  qm n'offrent 
aucun  intérêt. 

(a)  Les  quatre  Tirs  suivants ,  extraits  de  cette  pièce,, 
peuvent  donner  une  idée  de  l'opinion  que  Nicolas 
avait  de  ses  talents  : 

Si  mtritum  quarts  ,  toto  cirewnspiee  mundo 
Ingeriii  superant  quot  monimenta  nui. 

Mille  meispassim  sudârunt  preela  libelUs 
Prm$ttini ,  et  toto  plurimus  orbe  legor. 
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très,  Dijon ,  .1670 ,  tn-4°-  Ce  recueil 
contient  quatre  livres  d'odes ,  quoi- 
que  le  titre  n'en  annonce  que  trois. 
VI.  Discours  et  relation  véritable 
sur  le  succès  des  armes  de  la  France 
dans  le  comté  de  Bourgogne  ,  en 
1668  (  sans  nom  de  ville  )  7  1673 , 
io-4°.  Cet  ouvrage , v  très-intéressant 
pour  l'histoire  du  comte ,  renferme 
des  détails  vraiment  curieux  sur  la 
population  et  les  ressources  de  cette 
province ,  à  l'époque  où  elle  fut  oc- 
cupée par  les  Français  (1).  VIL  Pa- 
radoxes moraux  et  politiques ,  Be- 
sançon ,  1675 ,  in-4°.  C'est  un  recueil 
de  quatre  dissertations  :  la  première , 
contre  le  duel  et  le  suicide;  dans 
la  seconde,  l'auteur  cherche  à  prou- 
ver qu'il  est  impolitique  de  ra- 
cheter les  Chrétiens  tombés  au  pou- 
voir des  Barbaresques  ;  dans  la  troi- 
sième y  que  les  ligues  affaiblissent  les 
états  au  lieu  de  les  fortifier  ;  et  enfin 
dans  la  quatrième ,  qu'un  prince  ne 
doit  jamais  user  de  dissimulation. 
VIII.  Dissertation  morale  et  juridi- 
que ,  si  la  torture  est  un  moyen  sûr 
à  vérifier  les  crimes  secrets ,  Ams- 
terdam ,  j68r,  petit  in-8°.  ,  rare 
(2)  ;  traduit  en  lalin ,  Strasbourg  , 

1697  »  W*°»  ^'est  k  seiu*  des  ou- 
vrages de  Nicolas  qui  soit  encore  re- 
cherché :  il  le  dédia  à  Louis  XIV, 
qu'il  supplie  d'extirper  de  son 
royaume  tant  d'injustes  moyens  de 
venir  à  la  connaissance  et  au  châti- 
ment des  crimes.  Ses  réclamations 


(x)  On  attribue  encore  a  Nicolas  :  la  Vérité  ren- 
due à  son  jour  contre  Us  déguitements  de  la  passion 
et  du  mensonge,  par  nn  esprit  sincère  et  sans  flatte- 
rie, (  vers  1670  ) ,  io-4«.  de  58  pas;.  C'est  une  apolo» 
fie  du  parlement.  On  le  regarde  aussi  comme  Vau-v 
teur  des  "Mémoires  du  marquis  d*Yennes ,  gouver- 
neur de  la  province ,  et  de  différents  écrits  publié» 
pour  la  justification  des  magistrats  ,  et  des  généraux 
chargés  de  la  défense  du  comté  de  Bourgogne. 

(»)  A  la  fin  de  quelques  exemplaires  on  trouve  une 
partie  séparée,  chiffrée  a iq-6a,  conteras  t  une  1ns- 
^ruetton  du  •aint«o>ffice  de  nom»  ,  envoyée  à  tous  les 
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furent  inutiles  ;  l'on  a  vu ,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  la  chambre 
et  les  instruments  de  torture ,  dont  r 
il  est  vrai,  l'usage  avait  été  aboli 
par  Louis  xvi.  IX.  Saggi  in  poësia 
toscana,  burlesca,  séria  e  lirica9 
Besançon  (1686),  in*4°<  X.  Gioiello 
composto  di  quattro  gioie  pellegri- 
ne,  ibid.,  1687  >  in-4".  Nicolas  nous, 
apprend,  dans  une  lettre  au  cardinal 
Rospigliosi ,  que  cet  ouvrage  fut  la 
suite  aune  espèce  de  défi  de  la  part 
du  nonce ,  qui  lui  indiqua  lui-même 
le  sujet  qu'il  l'engageait  à  traiter  en 
vers  lyriques  italiens.  C'était  la  li- 
gue des  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs.  Il  composa  sur  ce  sujet  deux 
odes ,  l'une  au  pape  et  l'autre  à  l'em- 
pereur ,  et  les  traduisit  en  espagnol. 
XL  Race  oit  a  delï  opère  galanti 
in  lingua  e  poesia  toscana ,  ibid. , 
1687  ;  seconde  partie ,  1689 ,  in- 4°. 

XII.  Dissertation  sur  le  génie  poé- 
tique y  ibid. ,  1693  ,  in-4°*  H  pré- 
tend que  la  mélancolie  est  le  fonde- 
ment et  la  cause  naturelle  du  vrai 
génie  poétique ,  et  de  toutes  les  gran- 
des productions  de  l'entendement 
humain;  et  il  en  conclut  que  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  doivent  mieux 
réussir  que  les  Français  dans  la  haute 
poésie ,  parce  qu'ils  sont  plus  sérieux 
et  plus  mélancoliques.  À  la  suite  de 
cette  dissertation  est  un  Discours  à 
l'abbé  de  La  Chambre ,  sur  la  néces- 
sité de  réformer  l'orthographe ,  et  de- 
la  rapprocher  de  la  prononciation. 

XIII.  Forêt  de  rondeaux ,  ibid. , 
1694 ,  in-4d.  Ce  recueil  est  cité  dan» 
le  catalogue  Mss.  de  la  bibliothè^ 
que  de  Ferdinand  Lampinet  (  V.  ce> 
nom  )  ;  mais  on  n'a  pas  pu  en  dé- 
couvrir un  exemplaire.  Le  portrait 
d'Aug.  Nicolas  a  été  gravé  par  de 
Loisy ,  format  in  -  4°.  (  i  )...   Dunod 

—————  '  1  — — »^W^— — — i ,. 

(1)  Nicolas  avait  fait  graver  son  portrait ,  a  la  yiW- 
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(  Hist.  du  Comté  de  Bourgogne , 
tome  m  ) ,  dit  qu'il  le  fut  deux  fois , 
et  que  Nicolas  avait  mis  au  bas  des 
vers  pleins  de  vanité.  On  n'en  connaît 
qu'un ,  avec  la  devise  de  Nicolas  : 
Ardens  ad  œthera  virtus.  Dans  la 
Raccolta  d'opéré  galanti,  on  trouve 
(  pag.  96  )  une  épigramme  latine 
pour  son  portrait;  mais  cette  pièce, 
qu'on  lui  aura  sans  doute  attribuée 
par  inattention ,  est  signée  par  Ch. 
And.  Sinibaldi,  son  ami.     W — s. 

NICOLAS  (  Pierre  ) ,  géomètre 
distingué ,  né  à  Toulouse  vers  le  mi- 
lieu du  dix -septième  siècle,  entra 
jeune  chez  les  Jésuites ,  et  s'ap- 
pliqua ,  sous  la  direction  du  P.  la 
Loubère  (  F.  Loubere  ,  XXV,  88  ) , 
à  l'étude  des  mathématiques,  science 
dans  laquelle  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. 11  fut  nommé  recteur  du  collè- 
ge de  Béziers ,  devint  dans  la  suite 
provincial  du  Languedoc ,  et  mourut 
vers  1720.  «  C'était,  dit  Mairan , 
»  autant  que  j'en  pus  juger  dans  les 
»  entretiens  que  j'eus  avec  lui ,  et  par 
»  la  lecture  de  ses  ouvrages,  une  des 
y>  plus  excellentes  têtes  qu'il  y  eût  en 
t>  ces  temps-là  pour  les  mathémati- 
»  ques.  11  n'était  véritablement  exer- 
»  ce  que  dans  la  synthétique  des  an- 
»  ciens,  et  surtout  dans  cette  géoxné- 
»  trie  d'Apollonius  de  Perge ,  dont 
»  on  dit  que  Newton  faisait  tant  de 
»  cas,  et  qu'il  regrettait  quelquefois 
»  de  n'avoir  pas  assez  cultivée  :  mais 
»  je  ne  fais  nul  doute  qu'il  ne  se  fût 
»  également  distingué  dans  les  nou- 
y>  veaux  calculs ,  s'il  était  venu  au 
»  monde  un  peu  plus  tard.  »  (  Aver- 
tissement sur  le  Problème  de  la  roue 
d'Aristote ,  à  la  suite  des  Lettres  au 
P.  Parennin ,  p.  353.  )  On  a  du  P. 
Nicolas  :\.De  novis  spiraUbus  exer- 


t*x  *ur  m  vie ,  qm  devait  être  insérée  data  un«no* 
<m11»  «MittoQ  df»  Eioffi  de  Grawo. 
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citationes ,  Toulouse ,  1693,  in-^ 

II.  De  Uneis  logarîthmicis  spiraU- 
bus hyperbolicis ,  ibid. ,  1696,  ù>4°. 

III.  De  conchdidibus  et  cissoidi* 
bus,  ibid. ,  1697,  même  format.  On 
trouve  dans  ces  ouvrages  une  élé- 
gance de  construction ,  une  brièveté 
d'expression  ,et  un  génie  d'invention 
admirables.  Une  Lettre  que  le  P.  Ni- 
colas écrivait,  en  1698,  à  Ozanam, 
qui  s'était  trompé  en  parlant  de  la 
quadratrice  deTschirnnausen ,  nous 
apprend  qu'il  avait  considéré  cette 
courbe  sous  les  mêmes  aspects,  et 
qu'il  avait  écrit  un  petit  Traité  en 
vingt-huit  propositions  où  il  en  dé- 
terminait l'aire,  le  centre  de  gravité, 
les  solides  de  révolution  et  leurs  sur- 
faces (  V.  Montucla,  Hist.  des 
matkématiq. ,  11 ,  78  ).     W — s. 

NICOLAS  DECLEMANGIS.  K 
Glamenges. 

NICOLAY  (Nicolas  de ) ,  voya- 
geur dauphinois ,  était  né  en  1 5 1 7,  à 
la  Grave , en  Oysans.  11  nous  apprend 
lui-même  qu'en  1 54^ ,  à  l'âge  de  vingt- 
ci  nq  ans ,  il  sortit  de  son  pays  pour 
aller  au  siège  de  Perpignan,  et  qu'en- 
suite il  voyagea  pendant  seize  ans , 
dans  la  haute  et  basse  Allemagne,  le 
Danemark ,  la  Prusse ,  la  Livonie,  la 
Suède,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Es- 
pagne, la  Barbarie,  la  Turquie, la 
Grèce,  l'Italie,  et  d'autres  contrées. 
Il  servit  dans  les  armées  de  terre  et 
de  mer  de  la  plupart  des  pays  de 
l'Europe  occidentale  qu'il  parcourut. 
Sachant  dessiner,  il  s'occupait  de  re- 
présenter les  costumes  des  divers  peu- 
ples qu'il  visitait.  11  avait  recueilli 
un  grand  nombre  de  ces  figures ,  et 
comptait  les  ajouter  à  ses  observa- 
tions: les  circonstances  l'empêchè- 
rent probablement  d'effectuer  ce  des- 
sein. Quand  il  fut  de  retour  de  ses 
courses  dans  le  nord  et  l'occident 
de  l'Europe,  le  roi  le  nomma  son 
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géographe  ordinaire ,  et  le  fixa  près 
de  sa  personne,  par  une  charge  de 
valet-de-chambre.  Il  paraît  que  c'é- 
tait en  ces  deux  qualités  qu'il  se  trou* 
?ait  à  Blois,  près  de  Henri  II ,  en 
i55i  ,  lorsque  ce  monarquelui  com- 
manda de  suivre  Gabriel  d'Aramon , 
qu'il  envoyait,  pour  la  seconde  fois, 
en  ambassade  près  du  grand- turc 
(  V.  AajkMON,  II,  353  ).  On  partit 
de  Blois  vers  la  fin  de  mai;  on  s'em- 
barqua, le  4  juillet,  &  Marseille,  et, 
le  20  septembre,  on  attérit  à  Cons- 
tanùoople.  On  ignore  dans  quelle  an- 
née jNicolay  quitta  l'empire  otboman. 
Il  vit  ensuite  L'Italie.  De  retour  en 
France ,  il  fit  un  séjour  assez  long  au 
château  royal  de  Moulins,  et  mou- 
rot  de  la  pierre ,  le  ii5  juin  1 583,  à 
Soissons,  où  il  était  commissaire 
d'artillerie.  On  a  de  lui  :  I.  h9  Art  de 
naviguer ;  de  Pierre  de  Médina ,  tra- 
duit de  l'espagnol,  et  augmenté  de 
beaucoup  d'observations  et  de  des- 
sins, Lyon,  i554;  Rouen,  1577, 
un  vol.  in-4°.  II.  Les  Quatre  pre- 
miers livres  des  navigations  et  pé- 
régrinations orientales ,  avec  les  fi- 
gures et  les  habillements  au  naturel, 
tant  des  hommes  que  des  femmes , 
Lyon,  i568,  uu  vol.  in-fol.  Les  fi- 
gures ,  qui  sont  au  nombre  de  soi- 
xante et  bien  dessinées ,  procurèrent 
au  livre  un  accueil  si  favorable,  qu'il 
fut  réimprimé  sous  ce  titre  :  Les  Na- 
vigations et  pérégrinations  de  Ni- 
colas de  Nicolay ,  contenant  plu- 
sieurs singularités  que  l'auteur  y 
a  vues  et  observées,  le  tout  distingué 
«n  quatre  livres ,  avec  soixante  fi- 
gures au  naturel,  tant  d'hommes 
que  de  femmes ,  selon  la  diversité 
fcs  nations ,  leur  port ,  maintien , 
habit,  lois.,  religion  et  façon  de 
vivre ,  tant  en  temps  de  paix  com- 
0«  de  guerre,  avec  plusieurs  bet- 
tes et  mémorables  histoires  f  adve- 
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nues  en  notre  temps ,  Anvers ,  1 576. 
quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  1577.  Les  bibliographes  en  ci- 
tent une  de  1576,  Anvers,  in-fol. , 
et  une  autre  de  1 586 ,  in-4°.  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  Nicolay  avait 
d'abord  le  projet  de  publier  sa  rela- 
tion in-fol.  ;  de  qu'il  a  donné  sous 
ce  format ,  n'en  faisait  que  le  pre- 
mier volume  :  le  titre  autorise  cette 
conjecture.  Il  aura  ensuite  changé  de 
pian ,  et  modifié  en  conséquence  le 
ti^re  de  son  ouvrage.  Après  avoir 
décrit  les  mœurs  d'Alger,  de  Tri- 
poli ,  de  Barbarie  et  de.Scio  ,  où  il 
aborda  en  allant  à  Gonstantinople , 
l'auteur  s'arrête  plus  long-temps  à 
ce  qui  concerne  les  Turcs ,  les  Grecs 
et  les  autres  habitants  de  l'empire 
othoman.  Ses  remarques  sont  ins- 
tructives pour  le  temps  où  elles  ont 
paru ,  et  offrent  même  encore  àes 
détails  curieux.  Mais  Nicolay  inter- 
rompt tout-à-coup  sa  relation  à  la 
fin  du  troisième  livre  ;  il  parle  des 
habitants  de  la  Perse  et  de  l'Arabie, 
pays  qu'il  n'a  pas  visités  ,  et  a  re- 
cours ,  pour  remplir  son  texte ,  ainsi 
que  ce  qui  regarde  les  Grecs  >  les 
Arméniens  et  les  Juifs ,  aux  auteurs 
anciens  et  modernes  qui  ont  écrit 
sur   ces  peuples  ,  et  sur  les  pays 
qu'ils  habitent.  Quelques  bibliogra- 
phes ont  prétendu  que  les  figures 
du  Voyage  de  Nicolay  étaient  gra- 
vées d'après  les  dessins  du  Titien  : 
l'assertion  de  l'auteur ,  dans  sa  pré- 
face ,  doit  en  faire  douter.  Du  reste, 
ces  figures  ont  été  très-bien  gravées 
en  bois  :  celles  de  l'édition  in-folio , 
par   Louis  Danet  ;  celles  de  l'in- 
quarto  ,  par  Ahasvérus  de  Laudfeld 
ou  Louderfeld,  et  par  un  autre  ar- 
tiste inconnu.  La  Relation  de  Nicolay 
a  été  mal  traduite  en  allemand,  Nu- 
remberg,  1572,  un  vol.  in-fol., 
figures;   Anvers,   1576"',  un  vol. 
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ia~4°*t  eu  italien,  par  François 
Flori, Anvers,  1576 ,  in-4°**  figu- 
res; Venise,  i58o,  un  vol.  in  fol., 
figures; en  flamand,  Anvers,  1^76, 
in-4°-  On  es  trouve  un  extrait  tron- 
qué, dans  le  Recueil  de  Purchas ,  et 
un  antre  plus  étendu ,  dans  la  Collec- 
tion de  voyages  de  T.  Oshornc,  Lon- 
dres, 1745  ,  in-foL  III.  La  Naviga- 
tion du  roi  d'Ecosse,  Jacques  F 
du  nom ,  autour  de  son  royaume  et 
tles  Hébrides  et  Orcades7  recueil- 
lie et  rédigée  en  forme  de  descrip- 
tion hydrographique ,  Paris ,  1 583 , 
in  4°* ,  figures.  IV.  Plusieurs  Descrip- 
tions de  pays ,  avee  des  cartes  et  des 
plans ,  qui ,  selon  Lacroix  du  Maine , 
sont  restes  en  manuscrit.     E— -s. 

NICOLE  (Claude),  poète  fran- 
çais, ne  à  Chartres  en  1 6 1 1 ,  était  fils 
d'un  receveur  de  cette  ville.  Il  de- 
vint conseiller  du  roi  et  président  de 
l'élection  de  Chartres ,  et  se  parta- 
gea entre  la  magistrature  et  les  mu- 
ses. On  l'a  quelquefois  confondu  avec 
Jean  Nicole,  son  compatriote  et  son 
cousin ,  avocat  et") tige  officiai ,  poète 
aussi  et  orateur  à  la  manière  de  son 
temps.  Celui-ci  a  laissé  une»  traduc- 
tion des  Déclamations  attribuées 
àQuintilien,  Paris,  1642;  ma*s  s* 
plus  grande  gloire  est  d'avoir  eu 
pour  fils  l'illustre  solitaire  de  Port- 
Royal.  Ce  fils  scrupuleux  brûla  ltis 
nombreuses  pièces  de  vers  qu'il  trou- 
va parmi  les  papiers  de  son  père. 
Les  poésies  manuscrites  du  prési- 
dent Nicole  n'échappèrent  pas  da- 
vantage au  zèle  de  Charlotte,  sa 
fille  :  elle  eût  voulu  anéantir  en  même- 
temps  toutes  celles  qu'il  avait  déjà 
publiées.  Le  président  Nicole  affec- 
tionnait le  genre  erotique  ;  plus  tard 
il  essaya  de  sanctifier  sa  plume  en 
l'exerçant  sur  des  sujets  de  piété. 
Dans  un  avis  qui  précède  ses  Poé* 
sies  chrétiennes  contenant  une  pa- 
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raphrase  des  sept  Psaumes  peniten- 
ciaux,  Paris,  1676,  in- ri,  il  ré- 
tracte les  traductions  trop  libres 
Îu'il  a  faites  autrefois.  Le  recueil 
e  ses  Œuvres  parut  en  1660, 
»  vol.  in- 12  ,  dédié  au  roi;  elles 
furent  réimprimées  en  i6g5,  avec 
des  augmentations.  On  y  trouve  des 
traductions  en  vers,  du  4e*  ^vre  de 
T Enéide,  de  trente  odes  et  des  sa- 
tires ae.  et  6e.  du  a°.  livre  d'Ho- 
race, de  17  élégies  amoureuses 
dr'Ovide,  du  premier  livre  de  son 
Art  d'aimer,  de  vi  élégies  de  Pro- 
perce ,  des  satires  de  Perse ,  de  la 
4*<  et  de  la  6e.  satire  de  Juvénal , 
et  une  vingtaine  d'épigrammes  imi- 
tées de  Martial.  Il  y  a  de  la  facilité 
dans  tous  ces  essais  j  mais  la  versi- 
fication en  est  lâche,  sans  couleur, 
et  l'original  y  est  délayé  sans  me- 
sure. CI.  Nicole  a  également  para- 
phrasé le  poème  de  Y  Enlèvement 
de  Proserpine7  par  Claudien ,  et  Ta 
porté  à  quatre  chants,  en  y  ajoutant 
un  dénouement  d'après  Ovide.  Grand 
admirateur  de  l'Adonis  de  Marini , 
amendé  par  Chapelain,  il  mit  en 
stances,  mortellement  ennuyeuses,  le 
premier  livre  de  cette  production 
italienne.  Des  extraits  de  Lucrèce, 
Catulle  et  Pétrone,  sont  une  nou- 
velle preuve  de  son  goût  pour  les 
sujets  licencieux.  Les  bibliographes 
ne  doivent  pas  oublier  qu'il  a  aussi 
mis  en  vers  français  le  poème  la- 
tin de  Santeul ,  intitulé  BibUotheca 
Thuano-Menarsiana ,  carmen  (  V. 
le  Journal  des  Savants  de  1680, 
pag.  268  ).  Le  présidcntNicole  moH- 
rut  à  Char  tresse  22  novembre  1 686. 

F— T. 

NICOLE  (  Pierre  ) ,  neveu  dn 
précédent ,  célèbre  moraliste,  et  l'un 
des  plus  illustres  écrivains  de  Port- 
Royal  ,  naquit  à  Chartres,  en  lôaS. 
Son  père  qui  avait  une  connaissance 
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parf*He  des  langues  anciennes  fe 
chargea,  de  lui  donner  les  premières 
leçons  de  grammaire ,  et  y  réussit  k 
tel  point ,  qu'avant  l'âge  de  quatorze 
ans.  le  jeune  Nicole  avait  achevé  ses 
humanités  et  lu  les  meilleurs  ouvra- 
ges grecs  et  latins.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  faire  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  :  il  s'appliqua  en  mê- 
me temps  à  l'étude  de  l'hébreu;  mais 
l'aflaiblissement  de  sa  vue,  occa- 
sionné par  un  travail  excessif ,  l'o- 
bligea de  renoncer  à  cette  étude, 
dans  laquelle  il  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès.  Ayant  terminé  sont 
cours  de  théologie  et  reçu  le  grade 
de  bachelier ,  il  se  disposait  à  pren- 
dre 5a  licence ,  lorsque  les  troubles 
<pii  éclatèrent  dans  l'université ,  au 
sujet  des  fameuses  propositions  de 
Jansénius  (  V.  ce  nom  ) ,  le  forcèrent 
d'ajourner  ses  projets.  Attaché  par 
la  reconnaissance  et  par  l'estime  aux 
solitaires  de  Port  -  Royal ,  il  passa 
plusieurs  années  dans  cette  maison , 
occupé  à  enseigner  les  belles-lettres. 
Il  revint >  en  if>55 ,  à  Paris,  tra- 
vailler sous  la  direction  du  docteur 
Arnauld,  avec  lequel  il  était  lié  de 
1  amitié  la  plus  intime;  et  désirant 
rivre  tout-à-fait  inconnu ,  au  milieu 
du  tourbillon  de  la  capitale,  il  prit 
le  nom  de  Rosny.  Les  intérêts  du 
jansénisme  paraissent  avoir  été  le. 
motif  d'un  voyage  que  Nicole  fit 
en.  Allemagne ,  dans  le  cours  de 
l'année  1 658;  il  y  traduisit  en  latin 
les  Lettres  provinciales,  auxquelles 
il  avait  eu  part ,  et  les  publia  avec 
des  notes  très-virulentes  (  V.  Blt 
Pascal  ).  Il  revint  bientôt  joindre 
Arnauld  ;  et  ils  se  retirèrent  ensemble 
aChâtillon,  où  ils  se  livrèrent  k 
la  rédaction  de  différents  écrits. 
Nicole ,  quoique  ne  partageant  pas 
entièrement  les  opinions  des  Jansénis- 
tes, faisait,  dans  l'intérêt  du  parti , 
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de  fréquentes  excursions  à  Port- 
Royal,  à  Paris,  et  dans  les  provinces 
voisines  ;  mais  il  n'agissait  qu'avec 
une  extrême  circonspection,  ne  vou- 
lant pas,  comme  il  le  disait  plaisam- 
ment ,  jouer  un  rôle  dans  les  guerres 
civiles.  Vivement  sollicité  par  ses 
amis  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés, 
il  se  décida  enfin  à  demander  l'agré- 
ment de  l'e'vêque  de  Chartres ,  dont 
il  était  '  diocésain.  Ce  prélat  le  lui 
refusa,  sans  doute  à  cause  de  ses  liai- 
sons avec  Port-Royal  (  i  ).  Une  Lettre» 
que  Nicole  écrivit,  en  1677,  au 
nom  des  évêques  de  S»  Pons  et  d'Ar* 
ras,  sur  le  relâchement  des  casuistes, 
fut  le  signal  d'un  orage  auquel  il 
crut  devoir  se  soustraire  en  aban- 
donnant Paris.  Il  se  tint  caché  quel- 
que temps  dans  les  environs  de 
Chartres  et  de  Beau  vais;  mais  la 
mort  de  la  duchesse  de  Longucville, 
la  plus  ardente  protectrice  du  jan- 
sénisme (2),  l'ayant  décidé  à  quitter 
la  France ,  où  il  ne  se  croyait  plus1 
en  sûreté ,  il  sortit  du  royaume,  au 
mois  de  jnai  1679,  et  se  réfugia 
successivement  à  Bruxelles,  à  l'ab- 
baye d'Orval ,  à  Liège ,  changeant 
souvent  de  nom  et  d'asile,  et  se 
croyant  sans  cesse  exposé  à  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il 
obtint  enfin  ,  par  l'intervention 
de  M,  de  Harlay  ,  archevêque  de 
Paris,  la  permission  de  revenir  se- 
crètement à  Chartres ,  et,  bientôt 
après,  celle  de  fixer  sa  demeure  à 
Paris ,  où  il  reprit  ses  occupations 
ordinaires  ;  ce  fut  alors  qu'il  acheva 
ses  Essais  de  morale,  ouvrage  moins 
lu  qu'estimé,  qui  mit  le  sceau  à  sa 
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(1)  Il  est  impossible  «Timufiiner  que  Nicole  fut  re- 
fusé pour  incapacité ,  ceiumc  l'asMire  l'auteur  (  Tail- 
lefer  )  du  Tableau  histor.  de  la  littéral,  française. 

(4)  En  apprenant  la  mort  de  In  duebesse  de  Loû- 
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réputation.  Dans  les  dernières  an 
nées  de  sa  vie,  il  se  mêla  do  la  que- 
relle sut  le  quiétisme,  et  prit  le 
parti  de  Bossuet  contre  Fénélon, 
mais  avec  sagesse  et  douceur.  Privé 
depuis  quelque  temps  de  l'usage  de 
ses  mains,  il  était  seul  à  méditer 
dans  son  cabinet,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'apoplexie;  le  bruit , s'en  répandit 
aussitôldans  la  capitale,  et  l'affluence 
des  personnes  qui  s'empressèrent  de 
visiter  le  pieux  cénobite  prouva  bien 
l'extrême  considération  dont  il  jouis- 
sait. Racine ,  réconcilié  avec  son 
maître,  vint  en  diligence  de  Ver- 
sailles lui  apporter  des  gouttes  d'An- 
gleterre qui  le  ressuscitèrent  (  Lettre 
de  Se  vigne,  du  i8nov.  1695  )  :  néan- 
moins l'espoir  de  le  conserver  fut  de 
courte  durée  ;  car  il  mourut  deux 
jours  après ,  le  16  nov.  1695  ,  à  l'â- 
ge de  soixante-dix  ans.  Il  avait  or- 
donné qu'on  l'enterrât  sans  cérémo- 
nie ;  mais  sa  volonté  à  cet  égard  ne 
fut  pas  respectée*  Nicole  ,  d  un  ca- 
ractère simple  et  naïf,  montra  toute 
sa  vie  la  timidité  d'un  enfant  :  rien 
n'était  plus  facile  que  dex  l'embar- 
rasser dans  la  discussion  ;  une  ob- 
jection qu'il  n'avait  pas  prévue  ,  le 
déconcertait.  Il  disait,  en  parlant 
de  Tréville ,  son  ami  :  a  II  me  bat 
»  dans  la  chambre;  mais  il  n'est  pas 
»  plutôt  au  bas  de  l'escalier  que  je 
r>  l'ai  confondu.  »  Dans  ses  derniè- 
res années ,  il  évitait  de  sortir  de 
chez  lui,  parce  qu'il  craignait,  en 
passant  dans  les  rues,  que  quelque 
tuile  ne  lui  tombât  sur  la  tête.  Il  re- 
doutait aussi  singulièrement  les  voya- 
ges ,  et  les  promenades  sur  l'eau. 
Pendant  très -long- temps  ,  il  s'était 
relégué  au  faubourg  Saint-Marcel  ; 
et  quand  on  lui  en  demandait  la  rai- 
son :  a  C'est,  répondait-il,  que  les 
»  ennemis  qui  menacent  Paris ,  en- 
»  treront  par  la  porte  Saint-Martin, 
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»  et  qu'ils  seront  obligés  par  consé- 
»  quent  de  traverser  toute  la  ville 
9  avant  de  venir  chez  moi.  »  Cet 
homme  si  simple  avait  une  étendue 
et  une  justesse  d'esprit  admirables  : 
il  égale  les  meilleurs  dialecticiens , 
par  l'ordre ,  la  méthode ,  l'enchaîne- 
ment et  la  profondeur  des  idées; 
mais  comme  il  s'attachait  plus,  dans 
ses  ouvrages,  aux  preuves  qu'à  l'agré- 
ment, son  style ,  quoique  très-pur  et 
très-clair ,  fatigue  bientôt  par  la  sé- 
cheresse et  par  la  monotonie.  «  On 
»  quitte  ses  Essais  sans  peine,  dit. 
»  Palissot;  on  y  revient  sans  plaisir, 
»  parce  que  les  lecteurs  ont  besoin 
»  d'être  flattés.  »  Nicole  s'était  es- 
sayé dans  le  panégyrique  ;  mais  il 
reconnut  bientôt  lui-même  qu'il 
n'avait  aucun  talent  pour  les  gen- 
res qui  demandent  de  l'invention 
et  de  la  chaleur  de  style.  On  trou- 
vera la  liste  très -étendue  de  ses 
ouvrages  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron,  tome  xxix;  à  la  suite  de 
sa  Fie  par  l'abbé  Goujet  ;  dans  le 
Dictionnaire  de  Moreri  ,  édition 
de  1759,  etc.;  ainsi,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  les  princi- 
paux :  î.  Epigrammatum  delectus 
ex  omnibus  tàm  veteribus  tùm  re- 
centioribus  poèlis ,  cum  Dissertatio- 
ne  de  verd  pulchritudine  ,  Paris , 
i65g,  in- 12.  Ce  recueil,  que  quel- 
ques bibliographes  attribuent  à  Lan- 
celot  (  V»  ce  nom) ,  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. Celle  de  Londres ,  1 7 1 1 ,  in- 
1 2 ,  désignée  comme  la  septième ,  est 
augmentée  de  pièces  tirées  des  épi" 
grammatistes  les  plus  récents.  La  pré- 
face ,  dont  Nicole  est  bien  certaine- 
ment l'auteur ,  a  été  traduite  en  fran- 
çais ,  par  Germain  La  Faille  (  Tou-  ' 
louse ,  1 689 ,  in- 1 2  ) ,  et  par  Richelet 
(  ou  par»Brugière  de  Barante)  sous 
ce  titre  :  Traité  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  beauté  dans  les  ouvrages  de 
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l'esprit,  et  particulièrement  dans 
Vépigramme  (  V,  Richelet).  Elle 
a  été  critiquée  avec  beaucoup  d'a- 
mertume ,  par  le  P.  Vavasseur ,  qui 
a  employé  les  cinq  derniers*  chapi- 
tres de  son  livre ,  De  epigrammate , 
à  essayer  de  prouver  que  la  Disser- 
tation de  Nicole,  le  choix  des  piè- 
ces et  les  notes  que  l'auteur  y  a 
jointes,  sont  détestables  (  V*  Va- 
vasseur )  :  mais  le  public  en  a 
jugé  autrement.  II.  La  Perpétuité 
de  la  foi  de  V Eglise  catholique , 
touchant  l'Eucharistie ,  Paris ,  i  Ô64 , 
in- 12.  Ce  Traité,  qu'an  nomme  la 
petite  Perpétuité y  pour  le  distinguer 
du  grand  ouvrage  qui  porte  le  même 
titre  (  n°.  V  ci -après) ,  parut  sous 
le  nom  de  Barthélemi  :  il  s'en  fit  qua- 
tre éditions  en  très  -peu  de  temps. 
III.  Traité  de  la  foi  humaine,ihid.y 
i664,in-4°.  Arnauld  aeu  quelque  part 
à  cet  ouvrage.  IV.  Les  Imaginaires 
et  les  Visionnaires ,  ou  Lettres  sur 
Vhérésie  imaginaire ,  Liège ,  Beyers , 

1667  y  2  v°l*  Pel*1  *n" T  2  >  cette  ec^~ 
tion,  assez  recherchée,  fait  partie  de 

la  collection  des  Elzeviers  français. 

Dans  la  première  partie,  Nicole  (sous 

le  nom  de  Damviîliers  )  s'efforce  de 

prouver  que  les  reproches  d'hérésie , 

tadresses  aux  Jansénistes,  sont  pure- 
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ment 


imaginaires  ; 


et ,  dans  la  se- 
conde ,  il  réfutfe  quelques  écrits  du 
visionnaire  Desmarets,  qui,  découlé 
du  théâtre,  s'était  jeté  dans  la  dévo- 
tion la  plus  extravagante  (  F.  Des- 
marets). Racine,  quoique  élève  de 
Nicole ,  piqué  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle celui-ci  condamnait  les  specta- 
cles ,  lui  répondit  par  deux  lettres 
très-vives  et  très-spirituelles ,  mais 
qui  lui  firent  tort  près  de  ceux  qui  re- 
gardent la  reconnaissance  comme  un 
devoir  dont  rien  ne  peut  dispenser. 
Ce  grand  poète  reconnut  sa  faute,  et 
se  réconcilia  avec  son  maître  (  V. 


Racine  \  V.  La  Perpétuité  de  la 
foi  de  l'Église  catholique,  touchant 
V  Eucharistie ,  défendue  contre  le  mi- 
nistre Claude,  Paris,  1669,  7^-76, 
3  vol.  in-4°.  (  Les  tomes  iv  et  v , 
publiés  en  1711  et  1713,  sont  de 
f'abbé  Rcnaudot.  )  Cet  ouvrage  est 
un  chef-d'œuvre  de  raisonnement;  il 
est  presque  tout  entier  de  Nicole, 
qui  pria  Arnauld  de  le  faire  paraître 
sous  son  nom ,  parce  qu'il  convenait 
mieux  que  le  public  l'attribuât  à  un 
docteur  qu'à  un  simple  clerc  (  V,  Ar- 
nauld, II,  209  ).  VI.  Essais  de 
morale  et  instructions  tliéologiques  7 
ibid.,  167 1  et  ann.  suiv. ,  ib  vol. 
in-  12.  Ce  Recueil  a  été  réimprimé 
en  1741  et  en  1744?  et  ces  deux 
éditions  sont  les  plus  estimées;  il  se 
compose  des  ouvrages  suivants  :  Dif- 
férents petits  Traites  de  morale ,  6 
vol.  ;  —  Lettres  sur  différents  sujets, 
3  tomes  ; — Explications  des  épîtrês 
et  évangiles,  5  vol. ;  —  Vie  de  Nico- 
le, tirée  de  ses  écrits,  par  l'abbe' 
Gonjet ,  un  vol.;  — Instructions  sur 
les  sacrements ,  2  vol.  ;  —  sur  le 
symbole ,  2  vol.  ;  —  sur  le  Décalo- 
gue,  2  vol.; — Traité  de  la  prière, 
2  vol. ,  etl'Esprittle  Nicole,  ou  Ins- 
tructions tirées  de  ses  ouvrages,  par 
l'abbé  Cerveau ,  un  vol.  Parmi  les 
pelits  Traités  de  morale,  on  distin- 
gue celui  qui  a  pour  ti  tre  :  Des  moyens 
de  conserver  la  paix  avec  les  hom- 
mes, a  C'est,  dit  Voltaire,  un  chef- 
»  d'œuvre  auquel  on  ne  trouve  rien 
»  d'égal  en  ce  genre  dans  l'antiqui- 
»  té.  »  Mme.  de  Sévigné  ne  se  lassait 
pas  de  le  lire.  «  Devinez  ce  que  je 
)>  fais ,  écrit-elle  à  sa  fille  ;  je  recom- 
»  mence  ce  Traité,  et  je  voudrais 
»  bien  en  faire  un  bouillon  et  l'ava- 
»  1er  (  Lett.  du  2  novembre  1671  ) 

(1).  VII.  De  l'unité  de  l'Église,  ou 

-  -        . . ..     r   ,. 

(1)  M**°.  île  Sévigné  a  épuise*  toutes  1»  forme*  de 
l'acfeairatioD ,  en  parlant  de  cet  cruvray.  «3e  n'ai  ja- 
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Réfutation  du  nouveau  Systems  à» 
Jurîeuyfarisy  1687,  in- 12. Les  der- 
niers e'crits  de  Nicole  roulent  sur  le 
système  de  la  grâce  générale ,  qu'il 
soutenait,  et  qui  déplut  à  la  plupart 
de  ses  amis.  IL  s'ensuivit  une  con- 
troverse qui  parait  avoir  occasionné 
entre  eux  quelque  refroidissement. 
Arnauld  s'exprime  à  cet  égard  avec 
beaucoup  de  force,  dans  ses  Lettres, 
tome  vu;  et  Quesnel  se  plaignit  vi- 
vement à  Nicole  de  cette  espèce  de 
défection.  On  trouve  les  pièces  du 
procès  dans  un  recueil  d'écrits  sur  la 
grâce  générale ,  publié  par  Fouillou 
(1),  en  1715  ,  avec  une  longue  pré- 
face. On  trouve  encore  une  curieuse 
analyse  du  Traité  delà  grâce  gène'' 
raie  de  Nicole,  dans  la  Bibliotlu  du 
Dict.  de  Richelet ,  par  Leclerc  (  V* 
Monnier,  XXIX,  387).  Nicole  a  eu 
beaucoup  de  part  aux  Méthodes. grec- 
que et  latine  et  à  l'excellent  Traité  de 
logique,  connu  sous  le  nom  de  Port- 
Tloyal(F".  Lahcelot,XXIIÏ.  319). 
L'Esprit  de  Nicole,  par  l'abbé  Cer- 
veau, est  un  ouvrage  bien  supérieur 
aux  Pensées  de  Nicole ,  recueillies 
sans  ordre,  par  Mersan,  Paris,  1806, 
in  -  12  (  Voyez  BibL  d'un.hom.  de 


»  mais  rien  vn  ,  dit-elle,  de  pins  utile,  ni  si  plein 
»  d'esprit  et  de  lumières;  si  vous  r.e  l'ave»  pas  lu  , 
»  lisezrle;  et  si  vous  l'aveslu,  relisez-le  avec  une 
»  nouvelle  attention  :  ie  crois  que  tout  le  monde  s'y 
j»  trouve.  »  (  Do  7  octobre  1671.  ) 

(1)  Jacques  Fouillou ,  diacre  licencié  de  Sorbonne, 
dont  il  a  été  parlé  fort  brièvement  h  sou  article,  fut 
uo  des  écrivains  les  plus  féconds  du  parti  de  l'appel, 
ïl  se  montra  d'abord  dans  l'affaire  du  cas  de  cous* 
ciençe  ,  dont  il  donna  une  histoire  avec  Louai].  En 
17o5 ,  il  se  relira  en  Hollande ,  auprès  de  Quesnel  ; 
et  là  il  eut  part  aux  ffexaplet ,  et  h  plusieurs  autres 
ouvrages  sur  les  mêmes  matières.  On  a  de  lui ,  entre 
putres  ,  une  Justification  du  silence  respectueux , 
coulrc  Fénélon.en  3  vol.  Fouillou  publia  neuf  ou 
dix  écrits  contre  cet  archevêque  ,  et  d'autres  contre 
MM.  Longuet,  de  Belzuoce  et  autres  prélats.  C'est 
lui  qui  fut  éditeur  des  Lettres  d' 'Arnauld,  au  moins 
de»  huit  premiers  volumes;  car  le  dernier  est  d'un 
autre  cdileur-  Après  la  mort  de  Qnesnel,  il  obtint  de 
rentrer  **u  France  ,  fui  opposé  aox  Convulsions  dans 
•  la  querelle  élevée  entre  les  appelants  sur  ce  sujet ,  et 
mourut  à  Paris,  le  ai  septembre  i"]fà,  dans  sn  rî6°. 
année.  L,e  Worirï  cite  de  iuî  plus  de  ijo  <?crila,  aujoûr- 
diiui  oubliés. 


NIC 
goûtyVy  345  ).  Outre  la  Fi#  de  Ni- 
cole ypar  Goujet,  dont  l'auteur  a  un 
peu  trop  suivi  les  formes  du  panégy- 
rique ,  on  en  a  une ,  par  Besoigne , 
dans  \m  tome  iv  de  VHist*  de  Port; 
Royal;  et  par  Saverien,  dans  le  tom.  i 
dès  Fies  des  philosophes  modernes. 
Son  portrait ,  gravé  dans  tous  les 
formats,  fait  partie  des  Recueils  de 
Durocher  et  d'Odieuvre.     W — s. 

NICOLE  (François),  savant  géo- 
mètre ,  né  à  Paris ,  le  23  décembre 
1 683  y  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique; mais  il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  si  heureuses 
pour  les  mathématiques,  que  Mont- 
mort  voulut  l'avoir  avec  lui ,  pour 
l'initier  dans  les  secrets  de  la  haute 
géométrie  (  V.  Montmort,  XXX, 
28  ).  La  rapidité  de  ses  progrès 
répondit  aux  soins  et  à  l'habileté 
d'un  tel  maître;  dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  se  fit  connaître  parla  solution 
d'un  problème  sur  la  rectification 
de  la  cissoïde  (  Journ.  des  savants , 
1703  ,  pag.  i38)  :  il  présenta  ,  en 
1706,  à  l'académie,  un  Essai  de  la 
théorie  des  roulettes  ;  et  sur  la  lec- 
ture de  ce  mémoire ,  cette  savante 
compagnie  décida  qu'elle  réserverait 
à  l'auteur  la  première  place  qui 
viendrait  à  vaquer  dans  son  sein. 
Le  jeune  Nicole  s'appliqua  dès-lort 
à  justifier  une  distinction  si  hono- 
rable ,  en  terminant  le  travail  dont 
il  n'avait  présenté  que  l'esquisse.  Il 
donna ,  en  1 7 1 7 ,  un  Traité  du  cuir 
cul  des  différences  finies ,  dont  les 
différentes  parties  furent  insérées 
successivement  dans  lé  recueil  de 
l'académie.  C'était  une  application 
nouvelle  des  règles  du  calcul  infini- 
tésimal, indiquée  par  Taylor  dans 
son  ouvrage  De  methodo  incremen- 
torum,  mais  que  Nicole  eut  le  pre- 
mier l'avantage  de  traiter  avec  toute 
l'étendue  dont  elle  était ïSUSççpliWc. 
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La  théorie  des  lignes  du  troisième 
ordre ,  sujet  sur  lequel  le  grand  New- 
ton avait  travaille'  sans  l'épuiser, 
fournit  ensuite  à  Nicole  l'occasion 
de  développer  son  rare  talent  pour 
l'analyse.  Vers  le  même  temps  un 
Lyonnais ,  nommé  Mathulon ,  per- 
suadé qu'il  avait  découvert  la  qua- 
drature du  cercle,  déposa  3ooo  livre» 
chez  un  notaire,  pour  celui  qui 
démontrerait  qu'il  s'était  trompé 
dans  la  solution  de  ce  problème. 
Nicole  gagna  cette  somme,  et,  quoi» 
que  peu  riche,  en  fît  don  à  l'hôtel - 
dieu  de  Lyon  (  F,  Mathulon  ? 
XXVII,  4^7  )  J  et  ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  donna  sa.  Méthode 
pour  découvrir  l'erreur  de  toutes 
les  prétendues  solutions  àece  fameux 
problème  (Journ.  des  savants,  1727, 
pag.  643  ).  Nicole  n'était  géomètre 
que  dans  son  cabinet  :  il  aimait  la 
bonne  compagnie  où  il  avait  été  ad- 
mis très-jeune ,  et  il  y  plaisait  par 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  Sa  santé  ne 
s  affaiblit  que  dans  les  derniers  mois 
de  sa  vie  j  il  mourut  d'une  érésypèle, 
le 8  janvier  1 758,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Son  Éloge,  par  Fouchy, 
est  imprimé  dans  Y  Histoire  àe  l'aca- 
démie, même  année.  Les  Mémoires 
de  Nicole  ,  au  npmbre  de  vingt-six , 
sont  disséminés  dans  le  Recueil  de 
cette  compagnie  ;  on  a  cité  les  plus 
importants.  Nicole  n'a  publié  aucun 
ouvrage  séparément.  W — s. 

NICOLE  (Nicolas),  architecte, 
auquel  il  n'a  peut-être  manqué  qu'un 
plus  grand  théâtre  pour  obtenir  une 
réputation  digne  de  ses  talents,  na- 
quit, en  1701 ,  à  Besançon,  de  pa- 
rents peu  favorisés  de  la  fortune.  Mis 
*n  apprentissage  chez  un  serrurier, 
il  se  rendit  fort  habile  dans  l'art  de 
travailler  le  fer;  mais  étant  aile*  à 
Paris  pour  se   perfectionner  danj 
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son  état,  il  m  tarda  pas  à  y  renon- 
cer ,  pour  suivre  les  leçons  ae  Blon»- 
del,  qui  venait  d'ouvrir  un  couru 
gratuit  d'architecture.  Il  fît  de  rapi- 
des progrès  sous  cet  habile  maître; 
et  de  retour  à  Besançon,  il  fut  charge' 
de  la  construction   de  l'église  du 
Refuge,  dont  la  jolie  façade  a  été' 
gravée  plusieurs  fois.  Il  donna  en- 
suite le  plan  de  la  collégiale  Sainte- 
Anne  de  Soleure,  et  fut  invite'  par 
le  conseil  à  se  rendre  en  cette  ville 
pour  en  diriger  les  travaux.  Cette 
église,  dont  on  a  justement  critique* 
les  détails ,  et  celle  de  Sainte  -  Ma- 
deleine de  Besançon ,  qui  n'a  ja- 
mais été  achevée,  sont  les   deux 
plus  grands  ouvrages  dont  Nicole  ait 
été  chargé.  Honoré  de  la  confiance 
des  intendants  qui  se  succédèrent 
dans  l'administration  de  la  province 
de  Franche-Comté,  il  fut  consulté 
sur  tous  les  projets  de  construction 
et  d'embellissement  exécutés  de  soû 
temps.  Il  était  doué  d'une  imagina^ 
tion  très  -  vive  ;  et  il  reproduisait 
toutes  ses  idées  avec  la  même  rapi- 
dité qu'il  les  avait  conçue»  r  à  défaut 
de  crayon,  la  pointe  d'un  compas 
ou  un  morceau  de  charbon  lui  suf- 
fisait pour  esquisser  les  plans  les 
plus  vastes,  et  en  faire  apprécier 
les  différentes  parties.  Les  composi- 
tions de  Nicole  pèchent  surtout  par 
cette  recherche  d'ornements,  trop 
éloignée  de  la  simplicité  des  anciens , 
que  son  défaut  de? ortune  ne  lui  avait 
pas  permis  d'aller  étudier  en  .Italie. 
Quoique  très-occupé  de  son  état ,  il 
vécut  toujours  daus  la  médiocrité , 
parce  qu'il  ne  réclamait  jamais  ses 
honoraires.   Cet  artiste  mourut  à 
JBesançon,  le  22  janvier  1784.  3(1 
.avait  inventé,  dans  sa  vieillesse ,  et 
il  exécuta  lui-même  un  fusil ,  qui  se 
chargeait  par  la  crosse,  et  dont  La 
.batterie  était  mobile  ;  de  manière 
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qu'en  la  tournant  on  obtenait  suc- 
cessivement huit  détonations.  Il 
avait  laissé  un  grand  nombre  de 
plans  qui  ont  été  dispersés,  et  un 
Traité  d'architecture,  in  fol. ,  qu'on 
croit  perdu.  W — s. 

NIGOLI  (Nicolas).  V.  Niccoli. 

NICOLLE  de  LACROIX  (Louis- 
Antoine  ).  V.  Lacroix. 

NICOLO  (  Nicolas  ISOUARD, 
dit),  né  à  Malte,  en  1777,  ^un 
père  d'origine  française ,  fut  amené 
de  bonne  heure  à  Paris ,  par  •  un 
commandeur  de  l'Ordre  ,  et  y  reçut 
une  éducation  soignée.  Il  retourna 
dans  sa  patrie,  en  1790  :  son  père 
l'envoya  successivement  à  Palerme 
et  à  Naples ,  en  qualité  de  commis 
de  maison  de  banque.  Isouard  cher- 
chait souvent  dans  la  musique  un 
délassement  à  ses  occupations.  Quel- 
ques bons  maîtres ,  auxquels  il  ex- 
prima le  désir  de  se  vouer  à  la  com- 
position dramatique,  se  plurent  à 
lui  donner  des  leçons.  Une  circons- 
tance imprévue  acheva  de4écider  sa 
vocation  :  le  banquier  chez  lequel  il 
travaillait  à  Florence ,  ayant  voulu 
donner  un  grand  concert ,  et  celui 
qui  devait  le  diriger  n'ayant  pu  s'y 
trouver  au  jour  convenu,  Isouard 
qu'on  n'en  avait  pas  cru  capable,  se 
chargea  de  le  remplacer,  et  y  réussit 
à  la  satisfaction  de  tous  les  assistants. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  fit  son 
premier  essai,  par  un  pe(it  opéra 
intitulé ,  Avviso  ai  maritati  :  il  en 
donna  un  autre  à  Livourne,  qui  fut 
assez  bien  accueilli.  Il  ne  cessait,  ce- 
pendant ,  de  solliciter'son  retour  à 
Malte.  Sa  famille  y  obtint ,  pour  lui , 
la  place  d'organiste  delà  chapelle  de 
l'Ordre;  mais ,  n'ayant  point  renoncé 
au  projet  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre ,  il  refit  la  musique  de  quelques 
petits  opéras  français  ,  tels  que  le 
Tonnelier  et  Renaud  XAst  s  le  pre- 
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mier  a  été  donné ,  depuis ,  à  Paris  « 
sans  succès.  L'île  de  Malte  ayant 
été  livrée  à  Buonaparte  ,  Isouard 
s'attacha  aux  Français.  Le  général 
Vaubois  ,    après   la    capitulation , 
l'emmena  en  France,  avec  le  titre 
de  son  secrétaire.  Après  avoir  fré- 
quenté quelque  temps  notre  Opéra- 
comique  ,  Isouard  conçut  le  projet , 
qu'il  a  suivi  avec  une  constance  sur- 
prenante ,  d'en  faire  l'élément  de 
sa  fortune.  Le  premier  ouvrage  qui 
fixa  l'attention  sur  lui ,  fut  Michel- 
Ange.  L'affiche ,  à  cette  époque, 
lui  conservait  encore  son  nom  de 
famille  ;  mais ,  après  le  Médecin 
turc ,  une  de  ses  plus  anciennes  et 
de  ses  meilleures  productions  ,  il  s'i- 
talianisa tout-à-fait ,  et  ne  se  fit  plus 
appeler  que  Nicole,  nom  sous  le- 
quel il  est  si  généralement  connu  en 
France ,  que  beaucoup  de  personnes 
ne  soupçonnent  mêmepas  qu'il  en  eût 
un  autre.  Le  stylé  de  Nicole  était, 
au  reste,  beaucoup  moins    italien 
que  son  nom.  Dans  la  résolution, 
très  -  louable ,  de  respecter  la  vé- 
rité ,  et  de  soigner  l'expression  dra- 
matique, il  eut  le  malheur  de  re- 
chercher ,  et ,  qui  pis  est ,  de  sui- 

'vre  les  avis  de  certains  écrivains, 
aussi  étrangers  aux  procédés  de  l'art 
musical ,  que  le  sont  communément 
les  gens-de-lettres  français. Us  lui  don- 
nèrent ,  sur  la  déclamation  lyrique , 
des  leçons  dont  il  savait  apprécier 
le  ridicule ,  mais  dont  il  affectait  de 
révérer  la  profondeur,  afin  de  se 
faire  des  partisans  dans  le  monde  et 
dans   les  journaux.   Cette  tactique 

«  lui  réussit  ;  mais  pendant  qu'il  était 
prôné  dans  quelques  feuilletons  ,  les 
connaisseurs  s'apercevaient  que  son 
style  musical  devenait,  chaque  Jour, 
p^us  maigre  et  plus  pauvre.  Il  le  sen- 
tit enfin  lui-même  ;  et  il  donna ,  dans 
Jocortde,  la  preuve  qu'il  eût  pu  mieux 
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remplir  sa  carrière,  sans  le  fatal 
système  auquel   il  s'était  asservi. 
CendriUon  y  qui  est  an  de  se*  plus 
faibles  ouvrages ,  lui  semblait  être 
son  ekef-d'e«vr©,  parce  qu'il  avait  eu 
nue  vogue  populaire  extravagante. 
Il  est  à  remarquer ,  dans  l'intérêt  de 
Part ,  que ,  cette  démenée  une  fois 
cslmée ,  le  public  «  repoussé  avec 
dédain  un  avorton  littéraire  et  mu- 
sical y  qui  n'avait  de  une  réussite 
éphémère  qu'à  la  réunion  extraordi- 
isire  de  trois  débutantes  à  la  mode. 
Le  succès  plus  mérité  de  Joeonde , 
ramena  Isouard  à  une   meilleure 
école.  Il  ai  Jeannot  Colin ,  eu  l'on 
trouve  uft  mélange  assea  heureux 
de  ckanf*  gracieux  et  d'expression 
dramatique.  C'est  la  dernière  de  ses 
productions  qui  soit  digne  d'être  re- 
marquée. Il  mourut  dans  la  force 
de  l'âge ,  mais  déjà  fort  affaibli ,  le 
i3  mars/  1818.  On  a  prétendu  que 
le  dépit  concentré  de  voir  admettre 
à  l'Institut  des  rivaux  pour  lesquels 
il  ne  dissimulait  pas  an  jalousie, 
avait  abrégé  sus  jours;  mais  il  est 
sir  7  aujourd'hui ,  qu'il  fut  victime 
d'un  goiit  immodéré  pour  les  plai- 
sirs. Nicoio ,  selon  une  expression 
reçue ,  soignait  plus  ses  succès  que 
ses  ouvrages.  Sous  des  formes  pe- 
santes, il  caohak  un  esprit  très- 
délié.  H  raisonnait  fort  bien  de  son 
art  avec  les  gens  qu'il  savait  être 
connaisseurs  :  avec  les  autres ,  il  $e 
taisait  ou  dissimulait ,  de  peur  de  se 
faire  des  ennemis.  On  a  dit  qu'il 
avait  chez  lui  un  recueil  de  morceaux 
uaïens ,  dans  lequel  il  puisait  ,  sans 
scrupule ,  tout  ce  qui  était  à  sa  con- 
venance \  mais  s'il  avait  eu  un  pareil 
trésor,  il  est  probable  qu'il  s'en  serait 
servi  dans  ses  premiers  essais,  et 
qu^eut  eVifté  des  ehAtes  fâcheuses. 
11  est  vrai  que  ses  partittona  four- 
millent de  réminiscences ,  que  Ton 
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pourrait  qualifier  de  plagiats  :  ces 
réminiscences  sont  surtout  de  la 
musique  d'église,  cju'il  connaissait 
parfaitement.  L'article  de  ce  com- 
positeur ,  dans  le  Dictionnaire  des 
Musiciens ,  ne  doit  être  lu  qu'avec 
une  extrême  réserve  :  il  a  été  rédigé 
par  lui-même,  et  à  l'époque  de  la 
plus  grande  vogue  de  sa  CendriUon. 
Nicole ,  après  la  restauration ,  prit  la 
croix  de  chevalier  de  Malte ,  qui , 
disait-il ,  lui  avait  été  donnée  par  le 
grand- maître ,  passionné  pour  la 
musique;  supposition  ridicule  pour 
quiconque  connaît  les  statuts  de  l'Or- 
dre. (1)  S — v — s. 


(i")  Nicoio  donna  an  théâtre  de  Livourne  trois 
opéras  italieni  :  le  Tonnelier,  Renaud  eVAst  et  le* 
JJ011X  avare*.  Apr+e  la  chute  du  premier  ,  en  «Son  , 
sur  le  théâtre  de  rOpéra-comique  a  Pari*,  il  y 
donna ,  la  même  année ,  ¥ Impromptu  de  compagne  t 
qui  ue  réussit  guère  mieux.  En  i8ot  ,  il  s'essaya  , 
sans  succfcf ,  sur  la  scène  lyrique ,  par  le  grand  opéra 
de  Fiaminius  auquel  d'autres  compas  items  avaient 
aussi  travaille',  fl  revint  à  r Opéra-comique  ,  et  y  fit 
jouer  la  Statue,  qui  tetuU  en  1 8«*  ;  tien  fat  cornai* 
kl  même  année  par  1*  réussite  de  Baisant  ouiltamee  , 
qu'il  avait  composé  aveo  d'autres  musiciens.  Liafin  le 
succès  complet  de  trois  eajvraae»  représentés  en 
i8e3  ,  les  Confidence* ,  jticnel-Ange ,  et  le  JKeV 
decin  turc ,  établit  sa  réputation  de  compositeur 
agréable  et  ejncjcmefbi»  africme).  Il  donna  dépôts 
successivement ,  en  i$o5  ,  l  Intrigue  auxjen&res  , 
Léonce  eu  kûls  naturel ,  la  Jl»we  inulitm  /  e»  iftob, 
la  Prise  de  Passa* ,  le  Dejefaê  de  (««yen  ,  le  Petit 

Îage  ;  en  1807  ,  les  Rendew-vous  bourgeois ,  la 
[eiitède  à  U  goutta  ;  en  iSeS  ,  CimaretA  ,  ou  Jour 
4  Paris  1  en  1S10  ,  CendriUon  ;  en  181 1  t  le  Billet 
de  loterie  ,  le  Magicien  sans  atagio  t  LutU  et  Qui- 
nanlt  ;  ep  184  a ,  le  Prince  de  Catena,  le  Français 
h  Venue  ;  en  1814,  Boyard  à  Mézieres  f  eu  société 
«vu:  MM.  ftoyeWieu  t  Catel  et  CberuWoî;  sent, 
Joeonde ,  Jeannot  et  Colin  ;  en  181S ,  les  Denx 
Maris  ,  l'Une  pour  Poutre,  les  Deux  capitaines. 
La  mort  le  surprit  lorsqu'il  t'occupait  fAmdm  ou 
la  Lampe  merveiUeuse ,  dont  il  a  composé  les  trois 

Kemiers  actes  presque  eu  entier.  M.  Bem'nrhorî  a 
ii  le  quatrième  acte  et  les  récitatifs  :  cette  pièce 
attendue  depuis  long-temps ,  va  être  jouée  incessam- 
ment sujr  te  théâtre  de  l'4ca4éVnie4*ojala  de  musi- 
que. Parmi  les  vingt-neuf  opéras  eomiquej  de  »i- 
eoro  ,  joués  en  France ,  il  y  en  a  une  douzaine  qui 
sont  coMUmueut  'louée  sue  toue  les  the*$rejr  4e 
France.  Jeannot  et  Colin  a  été  traduit  en  plusieurs 
munies  ;  on  l»a  mi» eo ballet  a.  Loadces.  ffié««  étu- 
diait tous  les  mâtine  les  chefi|-d'osnv«a  «les  grandi 
maîtres  ,  il  s'attendrissait  jusqu'au»  larmes  en  chau- 
lant l'Alce**  de  Gfok.  9e  *btU**eqou  ejpsicaW 
qui  était  nombreuse  et  bien  choisie  ,  et  la  plupart 
dêf  partition»  de  ses  opéra»,  ont  été  achetées  par 
racole  royale  de  nMstque  et  de  déclamation,  ft  a 
composé  en  outre  un  grande  quantité  de  pièces  pour 
piano  ,  "harpe  ,  tûU ,  *io|o»  et  Wurnu*.    A— Y. 
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NICOLSON  ou  NICHOLSON 

(William),  savant  bibliographe 
anglais,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres ,  né  en  i655 ,  était  fils  du 
pasteur  de  Plumland,  dans  le  comté 
de  Gumberland.  Son  père  prit  beau- 
coup de  soin  de  son  éducation,  et 
l'envoya  continuer  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  où  Nie  ois  on  fut 
reçu  bachelier,  a  l'âge  de  vingt  ans. 
Il  fit  ensuite  un  voyage  sur  le  conti- 
neut ,  et  visita  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Ail emagne ,  prenant  des 
notes  sur  les  livres  rares  et  les  ma- 
nuscrits qu'elles  renferment.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  acheva  ses 
études  ;  et ,  comme  il  se  destinait  à 
'  la  carrière  ecclésiastique,  il  reçut  les 
ordres  sacrés,  et  fut  pourvu  de  quel- 
ques bénéfices.  Pendant  son  séjour 
à  Oxford ,  il  fournit  plusieurs  des- 
criptions à  Y  Atlas  anglais ,  qui  s'im- 
primait en  cette  ville  (de  1680  à 
i683)  ;  et  il  publia  successivement 
des  Sermons  et  quelques  Écrits  de 
controverse,  qui  le  firent  connaître 
avantageusement  de  ses  supérieurs. 
Quoique  Nicolson  fut  d'un  caractère 
difficile,  et  aigre  dans  les  discus- 
sions littéraires ,  ses  talents  lui  mé 
ritèrent  des  protecteurs  puissants  :  il 
fut  élevé,  en  17x4,  à  l'évêché  de 
Carlîle ,  et  transféré,  en  1 7 1 8 ,  sur  le 
siège  de  Londonderry ,  en  Irlande. 
Enfin,  il  venait  d'être  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Cashel ,  quand  il  mou- 
rût subitement,  àDerry ,  le  9  février 
1727.  Outre  sept  Sermons  et  quel- 
ques écrits  de  circonstance ,  ou  a 
de  ce  prélat  :  I.  Deux  Lettres  sur 
les  inscriptions  runiques ,  dans  les 
Transact.  philosopha ,  année  i685. 
(N°.  178).  IL  English  historical 
library ,  Londres,  1696-99 ,  3  vol. 
in-8°.  — Scottish  historical  library, 
ibid. ,  170a,  in- 8°.  Nicolson  réunit 
ces  deux  ouvrages  dans  une  seconde 
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édition ,  qu'il  publia  en  1 7 1 4  >  ûvfol. 
—  Irish  historical  librarjr ,  ibid., 
1 734  >  in-8°.  Ces  trois  Bibliothèques 
ont  étç  réunies ,  depuis  la  mort  de 
l'auteur ,  avec  des  corrections  et  des 
additions ,  Londres ,  1 736 ,  in  -  fol. 
Ce  Recueil ,  très-rare  hors  de  l'An- 
gleterre, contient  une  Notice  assez 
exacte   de   tous  les    ouvrages  qui 
avaient  paru  sur  l'histoire  civile  et 
ecclésiastique  des  trois  royaumes. 
III.  Leges  marchiarum  ,  Londres , 
1705  ,  ibid.,  1747*  in-8°.  IV.  Une 
préface  aux  Paters  de  Chamber- 
layne,  écrite  en  1713  (  F.  Cham- 
berlayne  ).  V.  Dissert  atio  de  jure 
feodaU  veterum  Saxonum;  elle  est 
imprimée  à  la  tête  des  Leges  angh- 
saxonicœ ,  publiées  par  Dav.  Wil- 
kins ,  Londres ,  1 7 1 1 ,  in  -  fol.  VI. 
Sur  les  médailles  d'Ecosse  (  On  the 
medals  and  coins  of  Scotland  )  ou 
vrage  omis  dans  la  Bibliotheca  nu- 
maria  de  Lipsius ,  mais  dont  on 
trouve  un  bon  extrait  dans  les  Mém. 
de  Ttéyoux  (oct.  1710,  p.  1755- 
1764).  L'auteur  avait  déjà  traité  ce 
sujet  avec  détail  dans  le  8e.  et  der- 
nier chapitre  de  sa  Biblioth.  hist. 
d'Ecosse.  Nicolson  avait  réuni  sur 
la  topographie,  l'histoire  et  les  anti- 
quités du  diocèse  de  Carlîle ,  de 
nombreux  matériaux  qui  ont  été  in- 
sérés en  partie  dans  V Histoire  du 
Gumberland ,  par  son  neveu  Jos. 
Nicolson,  et  Rich.  Burn.  Jacques 
Burckard  a  imprimé  quelques  frag- 
ments des  Lettres  de  Nicolson  à 
Hanisius ,  dans  la  Descript.  de  la 
biblioth.  de  Wolffenbuttel ,  ae.  par- 
tie. On  trouve  une  courte  Notice  sur 
ce  savant,  dans  le  Dict.  de  Chaufe- 
pié.  W — s.  » 

NICOLSON.  F.  Nicholsoit. 

NICOMAQUE,  peintre  grec,  con- 
temporain d'Apelle  et  de  Mélanthe, 
était  fils  et  élève  d' Aristodème,  pein- 
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tre  de  Carie ,  qui  avait  écrit  un  livre 
sur  les  anciens  peintres  et  sur  les 
princes  et  les  villes  qui  avaient  fait 
fleurir  les  arts.  Nicomaque  fut  un 
des  quatre  peintres  que  Pline  cite 
comme  n'ayant  employé  que  quatre 
couleurs  (le  blanc,  le  jaune,  le  rouge 
et  le  noir  )  pour  peindre  leurs  ta- 
bleaux. Il  brillait  surtout  par  une 
étonnante  facilité.  Àristrate,  tyran 
de  Sicyone,  l'ayant  mandé  pour  pein- 
dre un  tableau  ,  qu'il  destinait  à 
perpétuer  la  mémoire  du  poète  Te* 
lestas,  et  qu'il  voulait  consacrer  à 
une  époque  fixée,  le  peintre  n'arriva 
que  peu  de  jours  avant  le  terme 
prescrit.  Aristrate  ne  put  contenir 
sa  colère;  mais  Nicomaque  L'apaisa 
bientôt ,  en  terminant,  dans  le  temps 
qui  lui  restait ,  un  ouvrage  digne  de 
sa  réputation.  Il  rendait  justice  à  la 
beauté  des  ouvrages  de  Zeuxis;  et, 
un  jour  qu'il  admirait  l'Hélène  de  ce 
grand  peintre ,  quelqu'un  parut  sur- 
pris de  son  enthousiasme  :  a  Tu  t'en 
»  étonnes ,  répondit  Nicomaque  ; 
»  prends  mes  yeux  et  tu  croiras  voir 
»  une  déesse.  »  Comme  Apelle ,  il 
laissa  en  mourant  un  tableau  non 
achevé,  que  personne  n'osa  finir. 
Gicéron  dit  que ,  dans  ses  ouvrages , 
comme  dans  ceux  d'Aëtion ,  d' Apel- 
le et  de  Protogène  ,  toutes  les  par- 
ties de  l'art  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Ce  fut  lui  qui ,  le  premier ,  donna  à 
Ulysse  le  bonnet  de  voyageur,  nom- 
mé le  pileus.Ses  principaux  ouvrages 
étaient  :  {'Enlèvement  de  Proserpi* 
ne,  placé  depuis  au  Capilole ,  dans 
le  temple  de  Minerve  ;  une  Victoire 
traversant  les  airs  sur  un  quadrige  ; 
fybèle  assise  sur  un  lion  ;  de  belles 
Bacchantes ,  près  de  qui  se  glissent 
des  Satyres;  Apollon  et  Diane  ;  en- 
fin une  Scylla,  qui  se  voyait  au  tem- 
ple de  la  Paix.  Nicomaque  eut  pour 
élèyes ,  Aristide  son  frère ,  Aristo- 
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de  son  fils ,  Corylas  ,  Philoxène 
d'Erétrie ,  qui  peignit ,  pour  Cassan- 
dre ,  une  Bataille  d'Alexandre ,  et 
qui  ajouta  encore,  par  des  moyens 
de  son  invention ,  à  la  célérité  d  exé- 
cution qu'il  tenait  de  son  maître, 
—  Il  y  eut  un  autre  Nicomaque  , 
graveur  en  pierres  fines,  dont  il 
nous  est  parvenu  un  Faune  assis  sur 
une  peau  de  tigre.  Suivant  Slosch , 
il  faudrait  lire  Niconas,  pour  le  nom 
du  graveur  de  cette  pierre.  Quoiqu'il 
en  soit,  on  croit  que  ce  sujet  est  la 
répétition  de  quelque  statue  célè- 
bre ,  parce  qu'on  le  retrouve  au  re- 
vers d'une  médaille  de  la  famille  Pé- 
tronia.  L — s — e. 

NICOMÈDE  I". ,  roi  de  Bithy- 
nie,  succéda,  la  i  o*.  année  de  l'ère  de 
Bithynie  (  ou  l'an  278  avant  J.-C.  ), 
à  son  père  Zipoetès,  et  craignant  que 
ses  frères  ne  songeassent  à  lui  dispu- 
ter le  trône,  il  les  fit  tous  massacrer. 
Un  seul,  nommé  Zyboeas,  échappé 
comme  par  miracle  à  cette  mesure 
épouvantable,  se  retira  dans  les  pro- 
vinces maritimes  qu'il  parvint  à  sou* 
lever.  Nicomède  marcha  aussitôt 
contre  lui ,  dispersa  ses  partisans , 
et  le  força  de  chercher  un  asile  dans 
les  états  voisins.  Redoutant  avec 
raison  les  projets  ambitieux  d' Antio- 
chus,  roi  de  Syrie ,  il  s'allia  avec  les 
Héracléens ,  et  fit ,  avec  les  Gaulois , 
maîtres  de  la  Lysimachie  et  de  la 
Chersonèse ,  un  traité ,  dont  Photius 
a  conservé  les  principaux  articles 
avec  quelques  -autres  fragments  de 
Memnon  (  F.  ce  nom,  XXVIII , 
245  )  ;  et  c'est  de  là  que  date  l'entrée 
des  Gaulois  dans  F  Asie-Mineure,  où 
ils  occupèrent  la  contrée  qui,  de  leur 
•nom ,  fut  appelée  Galatie.  Uni  aux 
Héracléens ,  il  se  trouvait  en  état  de 
lutter  avec  avantage  contre  la  Hotte 
d'Antiochus,  qui,  ne  voulant  pas 
s'exposer  au  hasard  d'un  combat, 
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loi  demanda  la  paix,  fftcomèdc  ne 
s'attacha  plus  djfes-lors  (jo'à  faire  fleu- 
rir les  arts  et  le  commerce  dans  son 
royaume.  Il  bâtit  une  yille  célèbre , 
appelée,  de  son  nom,  Nicomêdie , 
et  commença  un  canal  destiné  so.it  à 
dessécher  des  terrains  marécageux , 
soit  9  faciliter  la  circulation  des  mar- 
chandises )  mais  sa  mort ,  survenue 
l'an  s&49 ,  t'empêcha  de  le  Jermi- 
per.  Il  avait  été  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme  ,  qui  était  Phry- 
gienne ,  étant  morte  de  la  blessure 
que  lui  fit  à  l'épaule  un  chien  fu? 
ri  eux ,  il  épousa   E  ta  zêta  ,  (Jont  il 
eut  Prusias ,  qu'il  déclara  son  hé- 
ritier, au  préjudice  çle  ses  enfants 
du  premier  lit.  —  Nicomede  II  ? 
fils  de  Prasias ,  fut  conduit  à  Rome, 
vers  l'an    i€6  avant  J.  -  C. ,  par 
son  père,  qui  le  recommanda  à  la 
bienveillance  du  sénat  et  du  peuple 
romain.  L'affection  que  les  Bithy- 
niens  témoignaient  au  prince  desti- 
né par  sa  naissance  a  régner  un 
jour  sur  eux ,  le  rendit  odieux  à 
Prusias ,  décidé  à  lui  préférer  les 
enfants  qu'il  avait  d'un  second  ma- 
riage. 11  le  renvoya  donc  à  Rome ,  où 
Nicomede  fut  accueilli  avec  tous  les 
égards  dus  à.  ^héritier  présomptif 
d'une   Couronne,    hes   distinctions 
dont  il  était  l'objet  ?  accrurent  la 
haine  de  sa  marâtre;  et  elle  ar- 
racha à  Prusias  l'ordre  de  le  faire 
périr.  Menas ,  envoyé  en  Italie,  sous 
le  prétexte  de  demander  au  sénat  ta 
remise  4e  la  somme'  qui  restait  due 
par   Prusias   au    roi    de  Pergame 
d'après  le  dernier  traité,  fyt  chargé 
en  secret  d'imaginer  un  moyen  de  se 
défaire  dé  Nicomede.  Mais  loind'exé- 
cuter  cette  commission ,  il  révéla 
an  jeune  prince  cette  odieuse  tra- 
me ?  et  lui  offrit  l'appui  du  roi  de 
Pergame,  pour  chasser  sa  marâtre 
et  s'emparer  de  la  Bithyme.  Après 


NIC 

s'être  concertés  avec  l'ambassadeur 
de  Pergame  ,  ils  partent  aussitôt 
Arrivés    dans    P^pire  7  Nicomede 
ceint  le  bandeau  royal ,  entre  dans 
la  Bithyuie,  dont  les  peuples  lui  ou- 
vrent leurs  villes ,  et  vient  assiéger , 
dans  Nicomêdie,  son  père,  à  qui  il 
arrache  la  vie,  l'an  ijj^j  (F.  Pru- 
sias ).  Il  s'allie  ensuite  ayee  Mithri- 
drate,  et,  joignant  ses  troupes  à  celles 
du  roi  de  Pont ,  envahit  la  Paphla- 
gonie.  l»es  Romains, intéressés  à  tenir 
l'Asie  partagée  en  petits  états ,  inti- 
ment l'ordre  aux  deux  rois  de  recon- 
naître l'indépendance  des  Paphlago- 
niens.  Feignant  d'obéir ,  Nicomede 
met  à  leur  tête  un  de  ses  fils,  à  qui 
il  fait  prendre  le  nom  de  Pylemène, 
qui  était  celui  des  anciens  souverains. 
Sfithridate,  plus  fier,  refuse  de  re- 
connaître le  (Jroit  que  les  Romains 
s'arrogeaient  sur  les  états  d'Asie,  et, 
malgré  les  menaces  de  leurs  ambas- 
sadeurs ,  s'empare  de  la  Galatii. 
Quelque  tpmps  après ,  H  prend  la 
Cappadoce  ,  et  ayant  fait  égorger 
Anarathe,  son  beau -frère  avec  ses 
deux  fils ,  il  met  sur  le  trône  un  de 
ses  propres  enfants ,  auquel  il  donne, 
à  l'imitation  de  Çf icomède ,  le  nom 
du  prince  qu'il  a,  mis  à  mort.  Cepen- 
dant Laodice,  veuve  d'Ariarariie, 
sf échappe  de  la  cour  de  son  barbare 
frère ,  et  demande  un  asile  j  Nicfl- 
mède ,  qui  l'épouse.  Tous  deux  sup- 
posent l'existence  d'un  troisième  ufe 
de  Laodice ,  et  réclament  pour  lui  le 
trône  de  Cappadoce.  Les  Romains 
mirent  fin  à  ces  honteux  débats , 
en  obligeant  Mithridate  d'évacuer  la 
Cappadoce,  dont  les  habitants  élu- 
rent roi,  Ariobarzane  (  V.  ce  nom  )• 
Nicomede   mourut  l'an  89  avant 
J.-C.  La  vie  de  ce  prince  a  fourni 
'  au  grand  Corneille  le  sujet  à'wae  de 
ses  plus  belles  pièces.  —  Nicomede 
III  était  fils  du  précédent ,  et  d'ime 
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danseuse  nommée  Nyia ,  que  son  pè- 
re avait  connue  pendant  son  séjour 
a  flotte.  Après  la  mort  de  celui-ci , 
il  prit  possession  du  royaume  de  Èi- 
tByoie;  mais  expulsé  par  son  frèié 
cadet,  nommé  Socrates*  que  Mithri* 
date  protégeait  secrètement ,  il  vint 
implorer  le  secours  du  sénat ,  qui  te 
rétablit  sur  le  trône.  Excité  par  lé» 
Romains  à  se  venger  du  terrible*  roi 
it  Pont,  il  osa  faire  quelques  excur- 
sions sur  ses  terres  ;  mais  Mitht  kfate 
entra  dans  la  Bithynie ,  battit  et  dis- 
persa farinée  de  Nicomède,  et  le 
força  d'abandonner  une  seconde  fois 
ses  états.  Syifa  réconcilia  ces  deux 
princes ,  et  ramena  Nicomède  dans 
sa  capitale.  Ce  prince  mourut  fan 
gavant  J.-C.  Il  déclara  par  son 
testament ,  tes  Romains  héritiers  de 
la  Èithynie ,  qui  fut  réduite  en  pro- 
vince. L'abbé  Sévin  avait  entre- 
pris TÊistoire  des  rois  de  ÈOky- 
*fe,  dont  on  a  plusieurs  fragments 
<fens  le  Recueil  de  l'académie  des 
inscriptions  (  V%  Slivra).  tes  médail- 
les nous  ont  conservé  les  portraits 
Je  ces  trois  rois  de  Bithvnie  (  t^oy. 
l'Iconographie  grecque  ae  Visconti, 
»,3io).  W— s. 

SlCOMÈDE,  géomètre  grec,  est 
principalement  connu  par  t inven- 
tion de  fa  Cofietidide,  On  n'est  pas 
d'accord  sur  le  temps  où  il  a  vécu  ; 
mais  tâ ontucla-  a  démontre,  par  tes  té* 
moiraafges  de  Proclus  et  cVEutocius , 
91c  Sicomède ,  que  l'on  répute  com- 
munément postérieur  de  quelques* 
siècles  à  fère  chrétienne,  fforissait 
au  moins  cent  ans  avant  J.  -C.  De 
(ous  ses  travaux  il  ne  nous  reste  que 
fo  Conchoïde,  courbé  qui  sert  à  ré- 
soudre ^  par  un  procédé  uniforme  , 
le  problème  de  la  trisection  de  l'au- 
be, et  celui  de  la  duplication  du 
cube,  ou  des  deux  moyenne»  pro- 
portionnelles, ïï  imagina ,  pour  la 


wc 


30* 


tracer,  un  instrument  ingénieux,  que 
Sf onlucla  4  décrit  ainsi  que  les  dif- 
férentes propriétés  de  cette  courbe , 
dans  sota  histoire  dés  mathémati- 
ques (  tome  ie'.,  p.  254-57  ).  Ge- 
mirius  parlait  de  la  Conchoïde ,  dans 
un  de  ses  traités,  dont  on  regrette  ta 
perte  (  ?.  Geminus,  XVII,  £7  )'.. 

tfr— s. . 
iWCOft,  patriarche  de  l'église  de 
Russie,  et  savant  historien,  naquit  eii 
t6 1 3,  de  parents  obscurs ,  dans  les 
environs  de  Nijni-Nov?-Gofod.  On  té 
noirïmait  Nikit.  Engagé  d'abord  dans 
les  liens  du  mariage,  et  ayant  perdu 
ses  trois  enfants ,  it  résolut  d'aban- 
donner le  monde  :  son  épousé  prit 
l'habit  de  religieuse  dans  un  mo- 
nastère de  Moscou ,  et  H  alla  se  re- 
tirer dans  un  couvent  appelé  Ànzers- 
koi-Skit ,  situé  sur  une  ne  de  la  mer 
Blanche.  En  recevant  l'habit  mo- 
nastique ,  il  reçut  Te  nom  de  Nie  on. 
Ayant  encouru  la  disgrâce  de  son  su- 
périeur ,  avec  leqûefil  avait  été  en- 
voyé à  Moscou ,  il  fut  expulsé  dé  si 
congrégation;  mais  il  entra  dans  une 
autre  communauté,  dont  it  devint 
bientôt  le  supérieur.  Conduit  à  Mos- 
cou1 par  les  affaires  de  sa  maison , 
0  plut  au  czar  Alexis  ,  Çuîlui  confia 
fa  direction  d'un  monastère  dans  là 
capitale.  Il  fut  nommé  successive- 
ment archimandrite,  archevêque  mé- 
tropolitain de  ^Now-Go^od,  et  enfin 
(  io52  >  patriarche  de  Russie  ,  et 
chef  de  l'église  russe.  ïl  était  natu- 
rellement éloquent,  d'un  caractère 
fermte ,  sévère ,  et  généreux.  Étafnt 
arche vêcmc  de  J$ovv  -  Gorôd  r  il  sa- 
crifia ,  dans  un  temps  de  disette  , 
ses  revenus,  pour  soulager  les  pau- 
vres :  chaque  jour ,  iï  leur  faisait  dés 
distributions  en  pain  et  en  argent. 
Il  construisit  dans  la  ville  quatre 
nouveaux  hôpitaux,  pour  les  veu 
ves ,  fcs  orphelins  et  Tes  vieillard*. 
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Il  osait  de  la  confiance  que  lui  ac- 
cordait le  czar ,  pour  le  bien  des 
malheureux  :  exerçant  une  espèce  de 
magistrature  suprême ,  il  visitait  les 
prisons;  il  délivrait  ceux  qui  lui  pa- 
raissaient innocents-,  et  consolait  les 
coupables,  qui  obtenaient  même  un 
ardon  absolu ,  lorsque  leurs  fautes 
ui  paraissaient  mériter  de  l'indul- 
gence. Dans  le  temps  de  la  famine 
dont  nous  venons  de  parler  (i65o), 
les  habitants  de  Now  -  Gorod  s'é- 
tant  soulevés,  le  voïvode  ou  gou- 
verneur, dont  les  jours  étaient  me- 
nacés, se  réfugia  près  de  l'arche- 
vêque ,  qui  le  cacha  dans  son  palais. 
Nicon  sortit  pour  rappeler  à  la  raison 
ces  forcenés  ,  qui ,  le  voyant ,  se 
jetèrent  sur  lui,  le  frappèrent  et  le 
traînèrent  par  les  cheveux.  Il  aurait- 
été  massacré,  si  quelques  hommes 
sages  ne  l'avaient  entouré,  pour  le 
défendre  contre  la  fureur  de  la  po- 

Sulace.  L'état  auquel  on  l'avait  ré- 
uit,  fit  une  vive  impression:  quel- 
ques révoltés  eurent  honte  de  leurs 
excès ,  et  le  calme  parut  se  rétablir. 
Le  patriarche ,  refusant  de  prendre 
du  repos ,  se  prépara  à  la  mort  par 
la  prière  et  par  fa  communion  ;  il 
vint  trouver  les  séditieux  dans  leurs 
assemblées,  pour  les  exhorter  à  ren- 
trer dans  le  devoir.  Leur  fureur  s'a- 
doucit ;  chaque  jour ,  plusieurs  d'en- 
entre  eux  venaient  implorer  la  mé- 
diation du  patriarche ,  afin  d'obtenir 
grâce  auprès  de  leur  souverain.  Les 
esprits  étaient  dans  cette  disposi- 
tion, lorsque  l'on  publia  un  ukase 
du  prince:  il  assurait  le  pardon  à 
ceux  qui  rentreraient  dans  le  devoir, 
n'exceptant  que  les  chefs  de  la  ré- 
volte. Le  patriarche  était  chargé 
d'examiner  et  d'exercer ,  selon  les 
circonstances ,  justice  ou  clémence. 
Pendant  qu'il  était  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Now  -  Gorod ,  il  in- 
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troduisit  dans  l'église  russe ,  le  chant 
en  parties,  à  l'exemple  de  ce  qui  se 
pratiquait  à  Kiew  et  dans  l'Eglise 
grecque.  Cette  nouveauté  plut  à  l'em- 
pereur Alexis  :  quand  Nicon  venait 
à  Moscou ,  il  ofhciait  dans  la  cha- 
pelle du  palais ,  et  le  service  divin 
s'y  faisait  comme  k  Now -Gorod. 
Joseph ,  patriarche  de  Russie,  étant 
mort  (  i(H>6  ) ,  Nicon  fut  choisi  par 
l'empereur  pour  remplir  le  premier 
siège  de  l'Église  russe.  Le  nouveau 
patriarche  s'était  particulièrement 
attaché  à  l'étude  des  Livres  saints. 
Craignant  que  le  temps  n'eût  cor- 
rompu la  pureté  de  l'ancienne  ver- 
sion slavone  de  l'Écriture,  il  déter- 
mina l'empereur  à  convoquer  un 
concile  chargé  de  rétablir  le  texte 
sacré   des  Écritures   saintes  dans 
leur   première   intégrité.    On  ras- 
sembla les  anciennes  copies  de  la 
version  slavone  j  on  écrivit  aux  pa- 
triarches grecs  et  aux  moines  du 
mont  Athos,  pour  les  prier  d'en- 
voyer, au  concile,  des  manuscrits 
grecs.  Suivant  l'usage  de  l'empire 
d'Orient,  l'empereur  présida   lui- 
même  l'assemblée,  à  laquelle  assista, 
entre  autres,  le  patriarche  d'Anuo- 
che.  Après  un  examen  scrupuleux , 
le  concile  prononça  que  l'ancienne 
version  slavone  rendait  fidèlement 
le  texte  des  Livres  saints ,  et  que  les 
fautes  qui  pouvaient  s'y  être  glissées, 
ne  devaient   être  attribuées   qu'au 
grand  nombre  de  copies.  En  rappor- 
tant  ces  faits ,  un   auteur   récent 
demande  :    «    Qu'est   donc   deve- 
i»  nu  cet  antique  Évangile  slavon, 
»  sur  lequel  juraient   les   rois  dé 
i»  France,  lorsqu'on  les  sacrait  à 
»  Reims  ?  Les  Vandales  de  la  révo- 
»  lution  auraient-ils  détruit  ce  mo- 
to nument  précieux  de  la  religion  et 
»  de  la  littérature  des  Slaves  ?  »  Le 
patriarche  Nicon  eut  lui-même  soin 
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que  la  sainte  Bible  fût  publiée  à  Mos- 
cou, d'après  l'ancienne  version.  Le 
concile  ordonna  aussi  quelques  chan- 
gements dans  les  cérémonies  de  l'É- 
glise. Nicon  ayait  une  grande  influen- 
ce dans  les  conseils  du  souverain  ; 
il  dirigeait  les  affaires  temporelles 
aussi  bien  que  celles  de  l'Église.  Les 
guerres  qu'Alexis  entreprit  contre  la 
Suède  et  la  Pologne,  n'ayant  point 
eu  le  succès  que  l'on  attendait ,  Ni- 
con  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  les 
bonnes  grâces  du  prince.  Craignant 
des  revers  humiliants  ,  il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  se  retirer 
dans  un  monastère,  en  conservant 
le  titre  de  patriarche ,  dont  les  fonc- 
tions seraient  exercées  par  le  pre- 
mier archevêque  métropolitain.  C'est 
dans  cette  retraite  honorable ,  qu'il 
entreprit  de  revoir  les  chroniques 
qui  avaient  paru  sur  l'histoire  de  la 
Russie,  depuis  Nestor  jusqu'à  son 
temps.  Ayant  comparé  les  différentes 
copies  qu'il  put  se  procurer,  corri- 
geant ,  suppléant  par  l'une  ce  qui 
manquait  à  l'autre,  il  forma,  en  lan- 
gue slavone,  un  corps  d'histoire,  qui 
va  jusqu'à  l'an  i63o.  Schlôzer  en 
a  publié  (  Pétersbourg ,  1 767  -  68  ) 
deux  volumes  in<4°. ,  dont  le  premier 
s'étend  depuis  le  commencement  de 
la  monarchie  jusqu'à  Tan  1 094 ,  et 
le  second  jusqu'à  l'an  1237.  Il  yt 
arait  ao3  ans  que  l'art  typographi- 
que était  introduit  en  Russie ,  et  Von 
a?ait  jusque  -  là  négligé  de  publier 
les  chroniques,  qui  sont  la  première 
source,  quand  on  veut  étudier  l'his- 
toire. Notre  patriarche  ayant  quitté 
la  cour,  ses  ennemis  te  poursui- 
virent dans  sa  retraite.  Accusé  d'a- 
voir formé  des  projets  contre  le 
czar ,  d'avoir  répandu  des  bruits 
odieux  sur  son  souverain ,  et  d'avoir 
écrit  contre  lui  au  patriarche  de 
Gonstantinople,  il  fut  jugé  dans  un 


NIC 


ifô 


concile ,  déclaré  déchu  de  la  dignité' 
patriarcale ,  et  relégué  dans  un  mo- 
nastère, loin  de  la  capitale.  Après 
la  mort  d'Alexis ,  on  le  transféra 
dans  un  couvent  moins  éloigné  ;  il 
obtint  même  la  permission  de  reve- 
nir à  Moscou ,  dans  un  couvent  qu'il 
y  avait  fondé  (1).  Étant  mort  en 
chemin  (  1681  ) ,  son  corjps,  par  or- 
dre du  czar,  fut  apporté  à  Moscou, 
où  on  lui  rendit  les  honneurs  dus 
aux  patriarches.  (  Voy.  Bacmeister, 
Mémoires  sur  la  vie  du  patriarche 
Nicon,  Riga,  1788  ,  in-8°.,  en  al- 
lemand. )  G — T. 

N1COT  (  Jean  ) ,  seigneur  de  Vil- 
lemain ,  secrétaire  du  roi ,  ambassa- 
deur en  Portugal ,  etc. ,  ne  dut  sa 
fortune  qu'à  son  mérite.  Il  était  né 
à  Nîmes ,  en  1 53o ,  d'un  simple  no- 
taire peu  riche ,  mais  qui  cependant 
n'avait  rien  négligé  pour  l'éducation 
de  son  fils.  Paris  l'attira  de  bonne 
heure  :  il  y  perfectionna  et  y  étendit 
ses  connaissances ,  et  n'acquit  pas 
moins  de  capacité  pour  les  affaires  j 
ce  qui  lui  valut  tout-à  la-fois  l'estime 
des  érudits  et  là  faveur  de  la  cour. 
Il  jouit  de  la  confiance  de  Henri  II 
et  de  celle  de  son  successeur.  Ce  fut 
François  II  qui  l'envoya  en  ambas- 
sade à  Lisbonne.  Durant  le  cours 
de  cette  mission ,  un  marchand  fla- 
mand lui  donna  delà  graine àepétun, 
plante  de  l'Amérique,  alors  inconnue 
en  Europe ,  et  qui,  depuis,  y  est  de- 
venue d'un  si  grand  usage ,  sous  le 
nom  de  tabac,  Nicot,  qui  en  avait  en- 
voyé la  semence  à  Catherine  de  Mé» 
dicis  ,  lui  présenta  la  plante  même/ 
à  «on  retour  de  Portugal.  Le  corde- 
lier  Thevet  a  disputé  à  Nicot  la  gloire 


(1)  La  hibliofhkiue  fondée  mr  le  patriarche 
Nicon  au  couvent  qu'il  fith&lir  HTVoikiesenstoi , 
dans  le  gouvernement  de  Moscou ,  est  an  nombre 
dis  plus  remarquables  de  l'Empire  russe  :  elle  est 
abondamment  pourvue  de  munusci'il»  QA*efMC  encre  f, 
d'oct.  10*11 ,  XJ1  ,  20$;. 
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d'en  avoir  enrichi  Ja  France;  mais 
sa  prétention  n'a  pas  été  accueillie, 
et  le  nom  de  Nicotiane,  imposé  d'a- 
bord au  tabac ,  lai  est  resté ,  du 
moins  dans  la  langue  scientifique.  Il 
constate  les  droits  de  9teot  à  la  re- 
connaissance du  fisc  ,  ponr  qui  cette 
plante  a  été  et  sera  probablement 
long-temps  encore  d'une  si  grande 
ressource ,  et  à  celle  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  à  cause  des  avan- 
tages qu'ils  en  ont  retirés,  quand  il  a 
été  permis  d'en  faire  un  objet  de  spé- 
culation agricole  et  industrielle.  II 
n'est  pourtant  pas  vraisemblable  une 
Nicot  sentit  l'importance  du  présent 
qu'il  offrit  à  la  reine-mère  >  et  yi'il 
prévît  que  ce  présent  vaudrait  un ]our 
trente  millions  de  revenu  à  l'État, 
Il  a  rendu,  avec  plus  de  connais- 
sance de  cause  ,  d'utiles  services  d'un 
autre  genre,  à  ta  république  des 
lettres.  On  lui  doit  «ne  édition  très- 
correcte  de  l'bistoire  d' Aimoin  :  Ai- 
monii  monaehi  qui  antea  AmmonU 
nomine  circumj'erebatmr ,  Mstoriœ 
Franeerum  l£b.  xr ,  ex  veteribus 
exempîariis  et  nord  acearatdqae  re- 
cehsioue  nunc  demêm  mtthb  emen* 
dations  et  meliores ,  Paris ,  1 566 , 
in-8°.  Dupin ,  dans  sa  Bibliothèque 
universelle,  a  ,  par  erreur,  attribué 
cette  édition  à  Pitbbu.  On  sait  que 
Nrcot  y  travaillait  en  1S57,  neuf 
ans  avant  qu'il  la  mît  an  jour.  Après 
sa  mort ,  parut  son  Trésor  de  la 
langue  française ,  tant  ancienne 
que  moderne\  auquel,  entre  antres 
choses,  sont  les  mots  propres  de 
marine ,  vénerie  et  fauconnerie , 
ci-devant  ramassés  parAimar  Ran- 
cennety  vivant  conseiller  àa  rai  et 
président  des  enquêtes  au  parle- 
ment y  revu  et  augmenté  en  eette 
dernière  impression  de  plus  de  ta 
moitié ,  avec  une  grammaire  fran- 
çoise  et  latine  (de  J.  Massct)?  *t 
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le  recueil  des  vieux  proverbes  de  la 
France ;  ensemble  le  Noraendator  de 
Jamus,  mispar  ordre  alphabétique, 
et  creu  d'une  table  particulière  de 
toutes  les  dictions  ,  Parts,  1606, 
avec  privilège  dm  roi  et  de  V empe- 
reur ,  in-foL  II  y  a  ,  du  même  ou- 
vrage, une  édition  de  Rouen  ,  1618, 
in-4°.  Le  travail  de  Rançonne*  n'é- 
tait qu'un  faible  et  léger  canevas,  qui 
a  disparu  sous  labroaertedontNicot 
l'a  enrichi.  11  y  avait  sans  doutt , 
dans  ce  travail  primitif,  le  germe 
d'un  dictionnaire  français  :  mats  Ni- 
cet  Ta  fécondé;  et  l' honneur  d'avoir 
fourni  le  premier  modèle  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre,  dans  notre  bo- 
gue ,  lui  est  resté.  Composé  dans  m 
temps  où  elle  n'était  pas  encore  fixée, 
ce  livre,  k  mesure  <nr  elle  s'est  perfec- 
tionnée ,  a  dû  perdre  de  son  autori- 
té; et  depuis  que  les  Pascal ,  les  Des- 
préaux ,  les  Racine,  ont  écrit ,  ce  n'a 
plus  été  qu'un  vocabulaire  du  viens 
langage.  Cependant  il  n'a  pus  été  inu- 
tile aux  auteurs  de  dictionnaires  pltt 
modernes  r  et  principalement  à  ceint 
du  Dictionnaire  des  arts  et  des  settfr 
ces,  qui  Ta  souvent  copié.  Nicot 
avait  laiseé,  en  nunwwcrh,  un  Traité 
de  la  marine.  Il  mourut  à  Paris,  te 
5  mai  160*.  V«$»L< 

NICUESSA  (  Diego  ©e  ) ,  capi- 
taine espagnol ,  était  un  gentittio»- 
me  fort  riche,  qui  avait  passé  eu 
Amérique ,  e4  il  demeurait' dan»  Fi- 
le de  Cuba.  Les  anairesde  eette  co- 
lonie l'ayant  amené  en  Espagne ,  eu 
i5og,  il  y  apprit  qu'Ojéâa  venait 
dfétre  chargé  de  la  formation  de 
nouveaux  établissements  dans  1* 
cc4iunentdel'Atterîttneaiéndio«ale. 
Le  désir  de  prendre  part  à  cette  en- 
treprise ,  lui  fit  demander  qu'elle  fut 
partagée*  Gomme  il  était  connu  très- 
avantageusement  à  la  cour ,  sa  pro- 
position fut  accueillie.  On  fera* 
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deax  provinces  du  pays  où  Ton 
comptait  s'établir  \  et  Nicuessa  ob- 
tint Je  commandement  de  celle  qui 
s'étendait  dii  golfe  d'Urub*  au  cap 
Gracias-a  Dios  :  elle  fut  nommée 
Gastille-d'Or,,  Les  deux  gouverne- 
ments pouvaient  tirer  en  commua 
des  Titres  de  k  Jamaïque.  On  par-» 
tit  de  San  -  Ltwar  »  eu  i5og.  Ni- 
cuessa  avait  avec  lui  quatre  grands 
vaisseaux  et  deux  hrigantins  i  il  ar- 
riva presqu'en  même  temps  cfu  Ojo- 
da,  sur  les  côtes  do  Saint-Domingue , 
quoiqu'il  eut  quitte  l'Espagne  plus 
tard ,  et  qu'il  se  fût  arrêté  à  Sauta- 
Crus,  une  des  petites  Antilles,  où  il 
aratt  enlevé  cent  Caraïbes  pour  en 
faire  des  esclaves.  Les  deux  gouver- 
neurs ne  tardèrent  pas  à  avoir  des 
démêles  fort  vifs  sur  leurs  droits  f 
tous  deux,  avaient  des  prétentions  sur 
lt  golfe  de  Darien*  Ojeda  proposa 
plusieurs  fois  à  Nicuessa  de  vider 
leur  différend  par  les  armes  :  Ni- 
cuessa consentait  à  se  battre ,  pour- 
vu que  chacun  déposât  5ooo  cas- 
tillans d'or,  qui  appartiendraient 
an  vainqueur.  Enfin  on  les  mit  d'ac- 
cord; et  la  rivière  du  Darien  mar- 
qua leurs  limites,  Nicuessa  quitta 
Saiu-Demingue,  en  i5io,  avec 
cinq  vaisseaux;  bientôt  une  tempête 
affreuse  les  dispersa.  Quatre  entre- 
rtntdansla  rivière  de  Gbagre.  Le  com- 
mandant, jeté  seul  sur  une  cdte  incon- 
nue, y  perdit  sa  caravelle,  et  se  vit 
forcé  «le  chercher  par  terre  Vera- 
Rua,  qui  était  le  rendez- vous  général. 
Vn  grand  nombre  d'Espagnols  pé- 
rit de  misère ,  ou  par  la  main  des 
sauvages;  d'autres  quittèrent  leur 
chef.  Nicuessa  retrouva  son  keute- 
Dant  7  qui  l'avait  abandonné  avec 
trois  vaisseaux^  il  lui  pardonna,  mais 
k  retint  prisonnier.  La  plupart  des 
bâtiments  avaient  été  jetés  à  la  cote; 
tantôt  les  vitres  manquèrent  tout- 
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à-fait:  on  assure  que  plusieurs  Cas- 
tillans, avant  un  jour  mangé  le  corps 
d'un  Indien,  tué  dans  un  combat, 
et  qui  commençait  h  sentir  mauvais ,  • 
moururent  tous.  Nicuessa*  ne  voyant 
nulle  apparence  de  s'établir  au  mi- 
lieu d'un  peuple  qui  se  défendait 
avec  tant  de  bravoure,  laissa  une 
partie  de  ses  gens  dans  la  rivière  de 
Belem , .  et  gagna  Porto  -  Belo  ;  le» 
Indiens  l'accueillirent  à  coups  de 
flèches  :  il  avança  quelques  lieues 
plus  loin  jusqu'à  un  port  que  Colomb 
avait  nommé  Bastimentos*  Nicuessa 
s'écria  :  Arrêtons-nous  ici  au  nom 
de  Dieu  ;  ce  qui  fit  appeler  cet  en- 
droit ,  Nombre  de  dios.  On  y  jeta  ks  * 
fondements  d'une  ville,  qui  n'existe 
plus.  Nicuessa  voulut  ensuite  aller 
à  Darien  :  Balboa  refusa  de  l'y  rece- 
voir j. cependant  le  lendemain  on  lui 
dit  qu'il  pouvait  débarquer.  Après 
qu'on  lui  eut  fait  éprouver  toute» 
sortes  de  mauvais  traitements,,  on 
l'embarqua  sur  un  mauvais  brigan» 
tin,  avec  dix -sept  hommes,  en  lut 
reprochant  d'avoir  sacrifie*  tant  de 
monde  à  son  ambition  ,  et  lui  con- 
seillant ironiquement  d'aller  se  van- 
ter eu  Espagne  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  nation.  Il  mit  à 
la  voile  en  protestant  de  son  inno- 
cence. Depuis  ce  moment ,  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  lui.  Herrera 
regarde  comme  une  fable  ce  que  di- 
sent quelques  auteurs ,  que  l'on  avait 
trouvé  dans  l'île  de  Cuba,  cette  ins- 
cription gravée  sur  le  marbre  ?  Ici 
V infortuné  Nicuessa  a  terminé  sts 
malheurs  et  sa  vie.         E—s* 

N1DER ,  NYDER  ou  NIEDER 
(  Jiàw  )  ,  célèbre  dominicain  du 
quinzième  siècle,  naquit  en  Allema- 
gne ,  de  parents  vertueux ,  qui  lui 
firent  sucer  la  piété  avec  le  lait.  En 
i4©o ,  il  prit  l'habit  de  saint  Domi- 
nique ,  dans  le  monastère  de  Col- 
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mar ,  où  régnait  toute  la  ferveur  des 
premiers  temps  de  l'ordre.  II  étudia 
la  philosophieetla  théologie  à  Vienne 
en  Autriche ,  et  à  Cologne,  où  il  fut 
ordonné  prêtre.  En  1 4 14,  il  se  «a*, 
ditau  concile  de  Constance,  pour  sa 
propre  instruction.  Devenu  docteur 
en  théologie,  il  expliqua  l'Écriture 
sainte ,  et  le  Maître  des  sentences , 
dans  l'université  de  Vienne.  Quel- 
ques années  après ,  il  fut  prieur  du 
couvent  de  Nuremberg ,  et  contri- 
bua ,  autant  par  sa  modération  que 
par  ses  talents,  à  maintenir  l'in- 
tégrité de  la  foi  catholique  dans  la 
Franconie ,  contre  les  Hussites.  Le 
flgénéral  des  Dominicains  ,  qui  vi- 
sitait celte  province,  en  1428,  as- 
socia Nider  à  ses  travaux  ,  et  lui 
ordonna  d'annoncer  l'EvangiJe  dans 
la    Haute  -  Allemagne.    Les  succès 
qu'il  obtint  dans  ses  prédications , 
portèrent  ses  supérieurs  à  le  nom- 
mer prieur  du    couvent  de  Baie, 
en  1 43 1 .  Le  célèbre  concile ,  qui  se 
tint  dans  cette  vil'e ,  le  compta  par- 
mi ses  théologiens  les  plus  distin- 
gues. Choisi  par  cette  auguste  as- 
semblée pour  aller  travailler  à  la 
conversion  des  Hussites,  Nider  com- 
mença  par  demander  aux  princes 
d'Allemagne  des  sauf-conduits  pour 
les  hérétiques  qui  voudraient  se  ren- 
dre à  Baie ,  et  parles  engagera  con- 
tribuer ,  de  tout  leur  pouvoir ,  à  la 
réforme  de  l'Église ,  dans  le  chef  et 
dans   les  membres.   Le  5  janvier 
i43a  ,  il  écrivit  de  Nuremberg  une 
lettre  aux  Hussites ,  qui  produisit  le 
meilleur  effet  sur  leur  esprit  (  an- 
nales eccîés.  de  Bzovius  ;.  Le  1 2 
février  suivant  ,   il  en  écrivit  une 
autre  pour  hâter  l'exécution  des  pro- 
messes que  les  Bohémiens  avaient 
faites  d'accepter  des  conférences  ,  et 
qu'ils   auraient   vraisemblablement 
accomplies ,  si  la  nouvelle  de  la  dis- 
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solution  du  concile  de  Bile  n'était 
venue  à  la  traverse.  Nider  ne  se  dé- 
couragea pas  :  muni  du  sauf-conduit 
que  les  pères  de  Bâle  avaient  délivré 
pour  les  Hussites,  il  se  rendit  à 
Egra ,  assista  à  plusieurs  assemblées, 
et  parvint  à  déterminer  la  noblesse 
et  le  clergé  à  nommer  trois  députés 
pour  les  représenter  au  concile.  Avant 
leur  départ  d'Egra ,  Nider  s'empressa 
d'aller  préparer  les  voies  à  la  récep- 
tion qu'on  devait  leur  faire.  La  joie 
du  concile  fut  extrême ,  en  apprenant, 
delà  bouche  du  nonce,  les  heureux 
changements  qui  s'étaient  opérés  par 
ses  soins ,  dans  le  cœur  des  sectaires. 
Les  députés  de  Bohème  arrivèrent  à 
Bâle ,  en  i433 ,  et  présentèrent  qua- 
tre articles ,  qui  ne  furent  point  ac- 
ceptés. Nider  fut  envoyé  de  nouveau, 
avec  dix  autres  nonces  ,  dan»  les 
pays  infectés  des  erreurs  de  Jean 
Huss ,  pour  calmer  les  esprits  et  les 
ramener  à  l'unité.  Il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  montré,  dans  cette  seconde 
mission,  des  sentiments  aussi  paci- 
fiques que  dans  la  première.  La  Bo- 
hème fut  inondée  de  sang;  et  les  Ta- 
borites  ne  furent  soumis  que  par  le 
glaive.  Après  cette  sanglante  expédi- 
tion, Nider  revint  à  Bâle.,  et  conti- 
nua ,  pendant  quelques  années ,  son 
adhésion  au  concile.  Mais,  s'aperce- 
vant  que  loin  de  procurer  la  paix  à 
l'Eglise,  cette  assemblée  la  plongeait 
de  jour  en  jour  dans  le  schisme,  il 
s'en  retira,  en  1437 ,  et  alla  jusqu'à 
lui  refuser   l'entrée   de    son   cou- 
vent. Il  mourut  en  i44<>  ?  suivant 
Laurent  Echard,  ou  en  i438,  sui- 
vant Cave.  Nous  avons  de  ce  savant 
religieux  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  on  trouvera  le  catalo- 
gue dans  la  Bibliothèque  des  frères 
prêcheurs,  et  dans  YHist.  des  hom- 
mes illustres  de  l- ordre  de  saint 
Dominique,  par  le  P,  Touron,  tome 
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m.  Nous  ne  ferons  mention  que  des 
plus  remarquables  :  1.  Consolato- 
rium  timoratœ  consàentiœ ,  Paris , 
î49*4,  in-16;  Rome,  i6o4>  »n-8°. 
II.  Dispositorium  moriendi,  in-4°.J 
il  ne  porte  ni  indication  de  ville,  ni 
date ,  ni  nom  d'imprimeur.  On  le 
croit  communément  une  des  premiè- 
res productions  de  l'imprimerie  ; 
mais  Debure  pense  qu'il  est  posté- 
rieur à  1470.  III.  De  reformations 
religiosorum  Ubri  très  ,  Anvers  , 
1611,  in -8°.  IV.  Tract atus  de 
élévations  mentis  ad  Deum ,  cm 
titulus,  Alphabetum  divini  amoris , 
divisé  en  quinze  Tables ,  composée 
chacune  de  22  échelles  ,  dont  cha- 
que degré  commence  par  une  lettre 
de  l'alphabet.  Ou  l'a  inséré  mal-à- 
propos  parmi  les  ouvrages  du  chan- 
celier Gerson ,  qui  s'y  trouve  cité 
plusieurs  fois  par  ses  noms  et  qua- 
lités (1).  V.  Formicarium  seu  dia- 
îogus  ad  vitam  christianam  exem- 
pta conditionum  formicœ  incitati- 
vusy  Paris,  i5i9,  in- 4°.;  Douai, 
1602,  in-80.,  et  ailleurs.  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  singulier  de  cet  auteur. 
Nider  y  a  recueilli  tous  les  contes  , 
toutes  les  opinions  ridicules  ,  rap- 
portés par  les  anciens  et  par  ses 
contemporains,  sur  les  revenants,  les 
fantômes,  les  incubes  et  les  succubes, 
la  divination ,  les  sortilèges,  les  exor- 
cismes ,  les  diables  et  leurs  malices , 
mais ,  pour  en  montrer  V impiété  et 
la  vanité ,  dit  le  P.  Touron.  VI. 
PrœceptoriUm ,  seu  de  Decem  prœ 
ceptis  tractatus ,  Cologne,  1472? 
ia-fol.  ;  édition  très  -  recherchée  , 
parce  que  c'est  le  plus  ancien  livre  , 
avec  date,  qui  ait  des  signatures 


(  1  )  Réciproquement ,  le  Livre  De  Imitation* 
Ckritti  ,  avant  qne  l'attribution  qui  en  avait  été 
faite  h  Gr-rsoii ,  fut  devenue  générale  ,  était  attribué 
par  quelque*  bénédictius  AJftftnands  «  Nider ,  auteur 
d'un  livre  de  Consolation ,  comme  Gerson.  G— GS. 
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(  V.  le  Manuel  de  librairie,  3e.  éd.)  : 
idem ,  Paris ,  1 Son ,  l5 1 5  ,  in-4°.  ; 
Douai,  1612,  in-8°.  VII.  Manuale 
confessariorum ,  Paris,  147$,  in- 
fo!. VIII.  Tractatus  de  visionibus  et 
revelationibus ,  Strasbourg,  1 517 ; 
Helrastadt,  1692.  Jacques  Lenfant 
attribue  ce  Traité  à  Nider  ,  et  en 
parle  comme  d'un  livre  rempli  de 
singularités ,  dans  son  Histoire  du 
concile  de  Constance,  livre  v.  (  Ou- 
tre les  écrivains  cités ,  voyez  Dupin, 
BibUolh.  des  auteurs  ecclés.,  quin- 
zième siècle.  )  L— b — e. 

NIDHAMI.  T.Nizami. 

NIEBUHR  (  Carsten  ) ,  célèbre 
voyageur ,  naquit  le  17  mars  1 733  , 
à  Ludingsworth ,  village  du  duché' 
de  Lauenbourg.  Ses  parents  étaient 
des  paysans  aisés  :  il  les  perdit  de 
très-bonne  heure;  et,  comme  l'obser- 
ve son  fils ,  qui  a  écrit  sa  Vie,  le  par- 
tage de  leur  succession  ne  l'enrichit . 
point.  Ses  tuteurs  ne  jugèrent  pas  à 

Sropos  de  lui  faire  continuer  ses  étu- 
es,  faiblement  commencées  dans 
une  petite  ville  voisine  :  il  mena  pen- 
dant quatre  ans  la  vie  d'un  simple 
paysan ,  n'ayant  pas  même  pu  sui- 
vre un  penchant  qui  le  portait  vers 
la  musique ,  et  qui  lui  donnait  l'es- 

Êoir  d'obtenir  un  emploi  d'organiste, 
[eureusement  un  procès  qui  s'éleva 
dans  son  pays ,  ayant  forcé  d'appe- 
ler d'ailleurs  un  arpenteur,  car  il  ne 
s'en  trouvait  pas  dans  le  canton  , 
Niebuhr  se  mit  à  étudier  la  géomé- 
trie pour  procurer  à-la -fois  à  son 
pays  la  science  qui  lui  manquait ,  et 
à  lui-même  l'état  dont  il  avait  besoin. 
Il  avait  alors  vingt  -  un  ans  ,  et 
pouvait  disposer  de  son  petibpa tri- 
moine.  Il  résolut  d'en  employer  les 
intérêts ,  et  même ,  s'il  le  fallait,  d'en 
sacrifler  une  partie ,  pour  atteindre 
le  but  qu'il  se  proposait.  Il  alla  donc 
à  Hambourg,  en  j 753,  se  pré- 
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para  pendant  huit  mois ,  par  t'élude 
de  ta  langue  latine,  à  suivre  le» 
eûwr»  du  gynlnaSc  ;  puis  profita , 
pendant  un  an  de  plus  ,  de»  le- 
çons d'un  professeur  de  mathërttali- 
ques»  Alors  il  voulut  pénjftrcr  d*r*» 
las  profondeurs  de  cette  seienre  ;  et 
ce  fiftdans  ce  dessein  cfu'il  se  rendit 
à  Gôttingue,  en  i'jSj*  Cependant 
sa  modique  fortune  »'accordait  mai 
avec  ce  désir  de  prolonger  ses  étude». 
Son  capital  était  entamé  )  et  ;  pouf  en 
conserver  le»  restes  f  il  prit  le  parte 
d'entrer  dan»  le  corps  de»  ingénieur» 
hanovriens.  Il  eut ,  quelque  «ettfps 
après,  une  bourse  de  famille ,  qui  lui 
fournit  les  moyens  d'acheter  des  ins- 
truments. En  i^58 ,  il  reçut  k  pro- 
position de  faire  le  voyage  d'Arabie, 
aux  frais  du  gouvernement  danois. On 
sait  que  cette  expédition  fat  suggérée 
au  comte  de  Bernstorf  i  ministre  de 
Frédéric  V*  par  Michaèlû,  qui  n'a- 
vait d'antre  but,  en  la  proposant*  e£ie 
d'obtenir  sur  différent»  paseage»  de 
la  Bible ,  des  éclaircissements  qu'etf 
ne  pouvait  se  procurer  que  sur  le» 
lieux  (  F.  D.  |flic«AELisr  XXVtlI , 
5^4  )•  te  ministre  donna  heureuse- 
ment plu»  d'étendue  au  plan  un  peu 
horhe'du  philologue,  qui  ne  Voulait 
faire  voyager  qu'un  orientaliste  $  et  il 
décida  qu  on  ajouterait  à  celui-ci  un* 
mathématicien  et  un  naturaliste. 
Niebtihr  n'accepta  la  proposition  de 
voyager  comme  mathématicien  qp'4 
condition  d'avoir  dix-huit  mois  pouV 
se  préparer,  fi  employa  ee  temps  à 
s'instruire  +  sou»  Tobie  Mayer,  dan» 
l'obsertation  de»  longitudes  par'  les 
distances ,  méthode  encore  nouvel  le* 
Il  ne  fit  pas  d'aussi  grands  progrès* 
dans  la  langue  tffahe',  qu'il1  essaya 
d'étudier  sou»  Michaëhsj  il  en  aban- 
donna l'étude  i  dégoûté  de  la  lenteur 
du  maître ,  qui  ne  le  lui  pardonna  ja- 
mais. Niebnkr  apprit  ensuite  facile-* 
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meut  parl'u&gftjcbeales  Arabes  ink 
mes ,  une  langue  qu'il  avait  étudiée 
san»  fruit  cnEarope*  Au  moineet 
du  départ  ,  il  refusa  te  tkre  de  pra- 
fesseur ,  ne  se  regardant  pas  comme 
atosez  habile  pour  \é  porter  yi\  se  con- 
tenta de  celui  de  lieutenant  dit  génie. 
Il  bornait  tflor»  son  ambition:  à  jouir 
en  paix  ;  après  son  voyage ,  de  lapes* 
skm  qui  devait  en  être  le  prit.  Déjà  le 
gouvernement  danois  lui  en  avait  fart 
une  pouf  ses  éludes  préparatoire»^ 
et  par-là  Nie&jhr  avait' pu  acquérir 
les  instrument»  nécessaire»  à  »e»  ob- 
servations.- Arrivé  à  Copenhague , 
il  fut  très-surprfe  f  et  se  trouva  très- 
heureux  que  le  comte  de  Bernsterf 
l'indemnisât  de  cette  dépense;  le 
ministre  ne  fut  pas  moins  étonné  lui- 
même  d'un  pareil  désintéressement  : 
il  en  résulta  que  Niebuh*  fut  nommé 
trésorier  de  la  caravane  /  et  jamais 
confiance  ne  fut  mieui  placée.  L'ex- 
pédition partit  de'  Copenhague  le  f 
janvier  1761  ;  elle  était  composée 
de  cinq  personnes  :  Von  Raven; 
orientaliste  ;  Forskaal ,  naturaliste  j 
Cramer  r  médecin  j  Bau-renfeiod, 
peintre  ;  et  Nkbuhr ,  mathématicien. 
On  s'embarqua  sur  une  frégate  d« 
roi.  Le  mauvais  temps  obligea  Je 
vaisseau  de  relâcher  trois  fois  à  El- 
seneur  ;  enfin  il  quitta  cette  rade  le 
4  mars  i  et ,  après  beaucoup  de  con- 
trariétés -y  arriva  près  des  Darda- 
nelles f  orr  les  voyageurs  débar- 
quèrent, et  passèrent  sur  un  ua-, 
vire  marchand ,  qui  le»  conduisit  à 
Constanlinople.Us  gagnèrent  ensuite 
Alexandrie  par  mer,  remontèrent 
îe  Nii,  et  entrèrent  au  Caire  le  10 
novembre.  Après  avoir  exploré  soi- 
gneusement les  antiquités  de  celte 
capitale  de  l'Egypte  et  les  Pyrami- 
des, et  faitiïtie  excursion  àDatnièfe, 
Je»  voyageur»  allèrent  par  terre  atf 
Kont-aiuaî  et  a  Suez  f  où  ils  s'en*- 
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larguèrent  ,  en  septembre  1 «761  ,  sur 
un  navire  arabe,  destine  pour  Djedday 
dont  le  pacha  les  accueillit  très- 
bien*  Le  ig  décembre ,  ils  atlérirent 
à  Loheia,  Ce  fut  de  ce  port  de  l'A- 
rabLe-Heurettse ,  que ,  montés  sur  des 
ânes ,  ils  s'avancèrent  dans   l'inté- 
rieur  du  pays  ,    d'abord  jusqu'à 
BeU-d-Fakih  ,près  des  grandes  plan- 
tations de  caféc  ils  visitèrent  plu- 
sieurs autres  villes  ,  et  enfin  arrive- 
nt à  Moka.  Von  Haven  y  mourut , 
le  ?5  «ai  i<]63.  La  santé  de  ses 
compagnons  souffrait  beaucoup  de 
l'ardeur  du  climat ,  et  d'un  genre 
de  vie  auquel  ils  n'étaient  pas  accou- 
tumés. Forskaal ,  qui  était  le  plus 
faible,  expira  le  10  juillet  à  Djerim, 
sur  la  route  de  Sanâ ,  capitale  du 
Yénen.  Le  19, les  voyageurs  furent 
adnts  à  l'audience  de  ri  main ,  et  ob- 
tiarent  la  faveur  spéciale  de  lui  bai- 
ser la  paume  de  la  main  :  interroges 
sortes  motifs  qui  les  avaient  amenés 
<Uas  un  pays  si  éloigné  de  celui  qui 
les  avait  vus  naître ,  ils  répondirent 
:   qu'ayant  entendu  parler  de  la  haute 
1    sagesse  de  l'imam ,  ils  avaient  vouk 
|    en  être  témoins  ,  en  allant  d'Europe 
aux  colonies  danoises  dans  l'Inde. 
Us  furent  comblés  de  marques  d'a- 
mitié par  l'imam  et  ses  ministres. 
La  crainte  de  manquer  l'époque  du 
départ  des  vaisseaux  destinés  pour 
la  tôle  de  Malabar ,  les  empêcha  de 
profiter  des  facilités  qu'on  leur  offrait 
pour  faire  d'autres  excursions  dans 
te  pays.  Lo  5  août ,  ils  furent  de  re- 
tour à  Moka.  Ils  montèrent ,  le  23 , 
sur  un  bâtiment  anglais.  Tous ,  ex- 
cepté Nieimhr ,  étaient  très-malades. 
Le  29 ,  Baurenfeind  mourut  en  mer. 
Le  1 1  septembre,  le  bâtiment  surgit 
à  Bombay.  Jsiebuhr  eut  la  douleur 
d'y  perdre,  le  10  février   1764  , 
Cramer ,  le  dernier  de  ses  compa- 
gnons. Lui-mjême  se  sentait  si  faible, 
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qu'il  concevait  peu  d'espérance  de 
revoir  l'Europe  :  cependant  il  avait 
observé  soigneusement  les  antiquités 
d'Éléphanta  ;  son  zèle  ne  se  ralen- 
tissait pas.  Au  mois  de  mars,  il  s'em- 
barqua pour  Surate ,  revint  à  Bom- 
bay ,  et  ne  quitta  cette  ville  qu'en 
décembre ,  profitant  d'un  bâtiment 
chargé  pour  Maskat.    Il  vit  cette 
eapitale  de  l'Oman ,  et ,  le   4  fé- 
vrier 1 *j{j5  ,  arriva  sur  la  rade  de 
Bouchir  à  la  côte  méridionale  de 
la  Perse.  Cuiras  et  les  ruines  de  Per- 
sépolis  attirèrent  aussi  son  atten- 
tion ;  puis  il  vînt  de  nouveau  s'em- 
barquer à  Bouchir,  et  parvint,  par 
le  golfe  Persique ,  à  l'embouchure 
de  l'Euphrate,  qu'il  remonta  jusqu'à 
Bassora.  Il  passa  par  Bagdad ,  pour 
gagner  Mossul ,  Mardin,  Diarbekr 
et  Alep ,  examinant  partout  les  ob- 
jets curieux ,  si  nombreux  dans  ces 
centrées.  Il  se  dirigea  ensuite  vers 
l'Ile  de  Çypre ,  repassa  sur  Je  conti- 
nent, visita  Jérusalem  et  Damas. 
Enfin  il  fit  le  voyage  d' Alep  à  Cons- 
tantinople  par  la  natolie ,  et  fut  de 
retour  à  Copenhague  en  novembre 
1767.  Ce  voyage,  qui  avait  duré  six 
ans ,  et  qui  avait  embrassé  tant  de 
pays  ,  ne  coûta  pas  au  Danemark 
plus  d'une  centaine  de  mille  francs. 
Quoique  la  plupart  des  compagnons 
de  Miebuhr  fussent  morts  avant  la 
troisième  année  de  FexpRttton  ,  la 
modicité  de  ces  frais  serait  à  peine 
croyable,  si  M.  ftiebuhr  le  fils  n'a- 
vait soin  de  nous  avertir  que  son  pè- 
re payait  de  sa  propre  Bourse  toute 
dépense  qu'il  pouvait  regarder  com- 
me lui  étant  personnelle  ;  et  qu'en 
adoptant  la  manière  de  vivre  des 
Orientaux,   il    allégeait    le   poids 
de  toutes  tes  dépenses ,  par  la  plus 
grande  frugalité.  Le  comte  de  Bern- 
storf,  qui  était  encore  ministre, 
l'accueillit  parfaitement.  Il  fut  dé- 
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cidé  que  Niebuhr  publierait ,  a  ses 
frais  et  à  son  profit ,  les  résultats  de 
sou  voyage  ;  mais  le  gouvernement 
danois  se  chargea  de  la  gravure  des 
planches ,  et  les  lui  laissa  en  toute 
propriété'.  La  première  idée  de  Nie- 
buhr était  de  donner  d'abord  sépa- 
rément ses  observations  astronomi- 
ques, et  les  réponses  aux  questions 
qui  avaient  été  le  but  du  voyage;  ré- 
ponses qu'il  aurait  tirées  tant  de  ses 
propres  papiers  que  de  ceux  de  For- 
skaal.  Cependant,  ébranlé  par  les  ob- 
jections du  père  Hell ,  qui  soutenait 
que  les  éclipses  de  Jupiter  étaient  le 
seul  moyen  satisfaisant  d'observer 
les  longitudes ,  il  ajourna  la  publica- 
tion de  ses  observations  par  les  dis- 
tances, jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  quel- 
qu'un qui  pût  et  voulût  les  revoir  et 
les  juger;  ce  qui  ne  se  rencontra  qu'au 
bout  de  plusieurs  années.  Alors  il 
résolut  de  commencer  par  la  descrip- 
tion de  l'Arabie  :  ce  livre  parut  en 
1772.  Vers  ce  temps,  Niebuhr  fut 
au  moment  d'entreprendre  un  nou- 
veau voyage  de  découvertes  en  Afri- 
que. L'idée  lui  en  avait  été  suggérée 
Sar  Abder  Achman  Aga ,  ambassa- 
eur  de  Tripoli  à  Copenhague.  Nie- 
buhr ,  s' étant  lié  avec  lui ,  en  reçut 
des  renseignements  si  intéressants 
sur  deux  empires  musulmans;  ca- 
chés dans  l'intérieur  de  cette  partie 
du  mondi,  et  sur  h  possibilité  d'y 
pénétrer,  qu'après  avoir  recueilli 
ces  instructions  par  écrit,  il  conçut 
un  violent  désir  d'aller  les  vérifier 
lui  -  même  :  mais  il  abandonna  ce 

Ïjrojet  pour  un  mariage,  auquel  il  dut 
e  bonheur  de  sa  vie.  Un  voyage  qu'il 
fit  à  Leipzig ,  lorsqu'il  s'occupait  de 
publier  sa  relation ,  lui  procura  la 
connaissance  de  Reiske,  qu'il  trouva 
plus  versé  dans  la  langue  et  la  litté- 
rature arabes  que  les  Arabes  eux-mê- 
mes. Niebuhr  fit  encore  ici  preuve 
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de  désintéressement  ,*  en  publiant ,  à 
ses  frais  ,  les  travaux  de  son  ami 
Forskaal ,  avec  les  siens  propres    , 
(  F.  Forskaal).  Dégoûté  du  service 
militaire  et  du  séjour  de  Copenhague, 
il  accepta ,  en  1778,  une  place  d'ad- 
ministrateur  à  Meldorf,  chef -lieu 
d'un  canton  de  la  Ditmarsie  méridio- 
nale. Son  établissement ,  et  les  tra- 
vaux rustiques  qui  en  furent  la  consé- 
quence, détournèrent  long-temps  son 
attention  des  objets.de  littérature  et 
de  science.  Cependant  il  finit  par 
rentrer  en  communication  avec  le 
monde  littéraire,  et  inséra  plusieurs 
morceaux  dans  le  Musée  germani- 
que. Il  consacrait  tout  son  temps  à 
l'exercice  de  ses  fonctions  et  à  des 
travaux  utiles.  Il  rassembla  des  obser- 
vations importantes  sur  la  culture 
particulière  au  pays  marécageux  qu'il 
habitait ,  et  sur  les  progrès  succes- 
sifs de  la  végétation,  dans  les  terres 
alluviales  de  l'Elbe.  Malgré  l'affai- 
blissement de  sa  vue ,  il  s'occupait  en- 
core, à  soixante-douze  ans,  des  opé- 
rations d'un  nouveau  cadastre ,  or- 
donné par  son  gouvernement.  Pen- 
dant ce  temps  aussi,  il  fit  passer  à 
son  ami ,  M.  de  Zach,  sts  Observa- 
tions astronomiques,  qui  furent  in- 
sérées dans  la  Correspondance  de  ce 
savant,  avec  les  plus  grands  éloges, 
après  avoir  été  de  nouveau  calculées 
et  vérifiées  par  M.  Burg ,  au  moyen 
des  tables  de  la  Lune,  perfectionnées 
par  cet  astronome.  Ce  qui  contribua, 
pendant  les  dernières  années  de  Nie- 
buhr, à  augmenter  le  bonheur  dont 
il  jouissait  au  sein  de  sa  famille, 
ce  fut  la  satisfaction  de  voir  enfin 
son  mérite  reconnu  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  entra  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  illustres. 
En  1 80*2,  il  fut  nommé  associé  étran- 
ger de  la  troisième  classe  de  l'Ins- 
titut de  France. Son  gouvernement, 
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qu'il  avait  long-temps  et  utilement 
servi ,  le  récompensa  par  le  titre  de 
conseiller  (  Etats-râad),  et  la  croix 
de  Danebrog.  En  181  o ,  sa  vue  s'é- 
teignit tout-à-fait  :  la  cour  refusa 
d'accepter  sa  démission ,  et  lui  donna 
pour  adjoint  un  ami,  qui  l'aidait  à 
remplir  les  fonctions  de  sa  place. 
Niebnhr  mourut  en  mai  181 5.  On 
a  de  lui ,  en  allemand  :  I.  Descrip- 
tion de  V Arabie ,  d'après  les  obser- 
vations faites  dans  le  pays  .  mê- 
me, in- 4°.;  Copenhague,  177^ 
avec  cart.  et  fig.  ;  trad.  en  français 
(  par  Mouricr  ) ,  ibid. ,  1773;  réim- 
primée à  Amsterdam  et  Utrecht , 
1774  ;  revue  et  corrigée  (  par  De- 
guignes),  Paris,  1779.  Cet  ouvrage 
offre,  sur  l'Arabie  et  sur  les  mœurs 
de  ses  habitants ,  tout  ce  qu'il  est 
possible  à  un  voyageur  de  recueil- 
lir. Indépendamment  des  observa- 
tions que  l'auteur  fit  par  lui-même , 
il  donne  exactement,  en  les  rédigeant 
avec  intelligence ,  beaucoup  d'autres 
renseignements  qu'il  tenait  de  person- 
nes dignes  de  foi.  Il  avoue  que  si  ses 
compagnons  ont  péri,  c'est  prin- 
cipalement parce  qu'ils  ont  voulu 
continuer  de  vivre  à  l'européenne  : 
lui-même  fut  d'abord  plusieurs  fois 
malade;  mais  lorsqu'il  fut  resté  seul, 
et  qu'il  eut  adopté  le  régime  des 
Orientaux ,  il  jduit  constamment  d'u- 
ne santé  parfaite.  Il  convient  que  les 
(pestions  de  Michaëlis,  qui  ne  lui 
parvinrent  imprimées  que  lorsqu'il 
était  à  Bombay ,  lui  donnèrent  lieu, 
à  son  retour ,  de  prendre  beaucoup 
d'informations,  en  traversant  la  Mé- 
sopotamie et  la  Syrie.  Malgré  les  dif- 
ficultés qu'il  rencontra  pour  dresser 
les  cartes  de  quelques  provinces  de 
l' Arabie,  elles  sont  encore  les  meil- 
leures que  l'on  connaisse.  L'explo- 
ration qu'il  fit  de  la  mer  Rouge, 
prouve  son  habileté.    Le  biogra- 
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{>he  de  Nicbuhr,  nous  apprend  que 
'utilité  réelle  de  son  livre  ne  put 
lui  obtenir  en  Allemagne  le  succès 
qu'il  méritait  :  il  fut  critiqué  amère- 
ment ,  et  ses  censeurs  ne  forent  pas 
même  désarmés  par  la  modestie  de 
son  auteur.  Les  traductions  fran- 
çaises ,  imprimées  à  Copenhague  et 
en  Hollande ,  sont  très  -  mauvaises. 
Le  style  de  celle  qui  parut  à  Paris, 
fut  corrigé;  mais  les  textes  arabes 
fourmillent  de  fautes.  II.  Fcyage 
en  Arabie  et  d'autres  pays  circon- 
voisins  ,  Copenhague,  177 4- 1778, 
a  vol.  in-4°.Açartes  et  figures;  traduit 
en  hollandais  et  en  français ,  Amster- 
dam et  Utrecht,  1776-1780, 1  vol. 
in- 4e.  Cette  relation  ,  très  -  impor- 
tante par  les  notions  qu'elle  ren- 
ferme sur  l'Egypte,  l'Arabie,  la  côte 
de  Malabar ,  le  midi  de  la  Perse ,  et 
la  Mésopotamie,  offre  un  grand  inté- 
rêt à  la  lecture,  parce  que  l'auteur  ne 
s'apesantit  pas  sur  des  détails  mi- 
nutieux ,  et  ne  rapporte  que  les  faits 
essentiels  :  depuis  long-temps  elle  a 
obtenu  le  suffrage  de  tous  les  nommes 
éclairés.  M.  de  Sacy  mit  le  premier 
en  évidence  l'utilité  d'une  partie  des 
travaux  de  Niebuhr ,  dans  l'explica- 
tion qu'il  a  donnée  des  inscriptions 
de .  Nakchi  -  Roustam  ,  d'après  les 
dessins  de  ce  voyageur ,  qu'il  appelle 
aussi  exact  que  fidèle.  Le  second  vo- 
lume ne  va  que  jusqu'à  l'arrivée  de 
Niebuhr  à  Alep ,  et  ne  termine  pas 
le  voyage.  L'auteur  se  proposait  de 
publier  un  troisième  volume ,  qu'il 
aurait  enrichi  d'observations  sur 
l'empire  othoman ',  et  sur  la  religion 
musulmane ,  de  renseignements  sur 
l'Abissinie,  qu'il  avait  recueillis  dans 
le  Yémen ,  et  de  ceux  qu'Abdcr  Ach- 
man  lui  avait  fournis  sur  l'Afrique. 
Le  recueil  de  ses  Observations  astro- 
nomiques aurait  fini  le  volume.  Son 
établissement  à  Meldorf  lui  fit  per- 
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dre  de  vue  la  publication  de  son  ou- 
vrage ,  dont  cependant  la  rédaction 
était  terminée.  Vainement  l'Angle- 
terre lui  adressa  deux  fois  la  propo- 
sition de  faire  paraître  son  troisiè- 
me volume  en  anglais ,  en  loi  offrant 
des  honoraires  très-avantageux.  Nie- 
buhr  pensa  que  les  prémices  de  eet 
ouvrage  étaient  dues  an  pays  qui  en 
avait  fait  les  frais ,  et  a  la  langue 
qu'il  parlait  lui-  même.  Cependant 
son  fiis  nous  apprend  qu'il  se  re- 
pentit dans  la  suite  de  son  second 
refus»  Le  61s  se  proposait  de  join- 
dre aux  travaux  de  son  père  tout  ce 
qui  n'avait  pas  encore ^aru  des  ma- 
tériaux de  Forskaal ,  et  de  plus  une 
carte  générale  de  l'Arabie,  avec  la 
traduction  d'un  manuscrit  arabe  , 
déposé  par  Niebuhr  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Copenhague,  et  qui 
contient  une  partie  considérable  de 
l'histoire  du  Yéraen  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Niebuhr  avait  d'abord 
abandonné  l'idée  de  publier  la  to- 
talité de  son  troisième  volume, 
parce  qu'il  en  insérait  des  extraits 
dans  le  Musée  germanique.  Enfin, 
en  1795,  l'incendie  qui  dévora  le 
palais  du  roi  à  Copenhague  avec  une 
partie  de  la  ville ,  détruisit  les  plan- 
ches gravées  de  son  ouvrage ,  tant 
publiées  qu'inédites  ;  et  dès-lorf  il 
ne  pot  plu»  songer  à  en  achever 
la  publication.  Lorsqu'il  consentit , 
en  a 807  ,  au  projet  de  son  fils , 
toutes  les  communications,  même 
littéraires,  entre  le  Danemark  et 
l'Angleterre,  étaient,  sinon  inter- 
rompues ,  du  moins  excessivement 
difficiles.  II J.  L'Intérieur  de  YAfri- 
tfue ,  inséré  dans  le  Musée  germani- 
que de  179a.  C'est  le  résumé  des  en» 
twtiens  de  l'auteur  aveo  l'ambassa- 
deur tripohtain.  Ce  petit  morceau 
coatieatdes  détails  curieux.  IV.  Etat 
politique  et  militaire  de  VEutpire 
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turc ,  dans  le  même  Recueil,  17B9; 
traduit  en  danois,Gopenhague,  1 791. 
Divers  antres  morceaux  font  partie 
de  ce  Recueil.  M.  Niebuhr  fils,  actuel- 
lement ministre  en  Prusse,  a  publié 
en  allemand,  Kiei,  1817  ,  in-80., 
de  90  pag, ,  la  Vie  de  son  père, 
dont  on  a  extrait  une  partie  de  cet 
article.  E — 5. 

NIEDEK.  F.  BaofrERi?s. 
NIËREMRERG  (  Jeaw-Eusèbe), 
célèbre  jésuite  espagnol ,  et  l'un  des 
écrivains  les  plus  distingués  qu'ait 
produits  la  Société,  naquit,  en  1590, 
ï  Madrid,  de  parents  originaires  du 
Tvrol.  Il  achevait  son  cours  de  droit, 
à  l'université  de  Salamanque,  quand, 
touché  de  la  grâce,  il  renonça  aux 
avantages  que  lui  présentait  le  mon- 
de, pour  prendre  l'habit  de  saint 
Ignace.  Ses  parents  accusèrent  les  Jé- 
suites d'avoir  employé  à  son  égard 
la  séduction  ;  et  ils  obtinrent  du  non- 
ce apostolique  un  ordre  qui  leur  en- 
joignait de  rendre  eet  enfant  à  son 
père,  fje  jeune  Nieremberg  fut  donc 
obligé  de  retourner  dans  sa  famille , 
et  tout  y  fut  mis  en  oeuvre  pour  le 
distraire.  Mais ,  voyant  qn  il  per- 
sistait dans  sa  résolution,  ses  pa- 
rents cessèrent  de  le  contraindre; 
et  il  rentra  dans  la  maison  de  h 
Société,  à  Madrid,  où  il  se  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès  dans  la 
vie  spirituelle.  Après  qu'il  eut  ache- 
vé son  noviciat ,  ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent, dans  les  montagnes  de  l'Ai* 
Sarie,  porter  aux  pauvres  habitants 
e  ces  contrées  les  lumières  et  les  se- 
cours dont  ils  étaient  privés.  Il  rem- 
plit cette  tâche  avec  beaucoup  de 
xèle,  et  s'appliqua,  dans  ses  courses 
évangéliques ,  à  l'étude  des  plantes 
et  des  minéraux.  Il  acquit,  de  cette 
manière ,  des  connaissances,  si  éten- 
dues dans  l'histoire  naturelle,  qu'il 
fut  rappelé  à  Madrid,  pour  y  pro*- 


fçsser  cette  science  ;  et ,  pendant  qua- 
torze ans,  il  eu  donna  des  leçons ,  qui 
ne  furent  interrompues  que  par  les 
voyages  qu'il  fît  dans  les  Pyrénées , 
en  France ,  en  Italie ,  etc. ,  pour  exa- 
miner les  phénomènes  les  plus  cu- 
rieux. Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  char- 
ge de  l'explication  des  saintes  Écritu- 
res :  il  renonça  enfin  àl'enseignement, 
pour  se  consacrer  à  la  direction  des 
aaes,  et  fut  honore'  de  la  confiance 
des  personnages  les  plus  émineftts  , 
entre  autres ,  de  la  duchesse  de  Man- 
toue.  Il  passait  la  plus  grande  partie 
de  ses  journées  en  prières  ou  au  con- 
fessionnal ;  et  ce  n'était  que  la  nuit 
qu'il  rédigeait  ses  ouvrages.  La  pa- 
tience du  P.  Nieremberg  fut  mise  à 
l'épreuve,  en  i64'2  ,  par  une  para- 
lysie, qui  le  priva  presque  entière- 
ment de  r usage  de  la  langue  et  des 
mains.  Il  supporta  cette  affliction 
avec  une  constance  digne  d'un  phi- 
losophe chrétien,. et  mourut  à  Ma- 
drid, le  7  avril  1 658,  dans  de  grands 
sentinients  de  piété.  On  a  de  lui  cin- 
quante-un ouvrages  ,  dont  on  Sotwel 
donne  les  titres  dans  la  Biblioth.  so- 
<&£.,  pag.  444  et  smv*«  Ses  livres 
ascétiques  ,  aussi  remarquables  par 
la  pureté  du  style  que  par  l'onction 
qui  y  règne,  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  le  P.  Brignon  et  le  P.  D'Ob- 
kil  (  F.  D'Obueil  ,  XI ,  454  ) ,  et 
quelques-uns  en  arabe,  par  le  P.  Fro- 
mage (  F.  ce  nom,  XVI,  1 08  ) ,  sans 
parler  des  traductions  en  la  plupart 
des  langues  modernes.  Parmi  les  au- 
tres productions  du  P.  Nieremberg, 
on  se  contentera  de  citer  :  I.  De  arte 
voluntatis  libri  vuy  Lyon,  i63i  , 
m  -8°.;  réimprimé  plusieurs  fois. 
Louis  Videl  en  a  traduit  la  première 
partie  en  français,  sous  ce  titre  : 
llArt  de  conduire  la  volonté,  etc., 
Paris,  i657,in-4°.  IL  La  Curiosa 
phUosnfia  y  tesoro  de  maravillas 
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de  la  naturelle  za  ^  Madrid,  i634  > 
in-4°-;  rare.  III.  llisloria  natura: 
maxime  peregrinœslibri  xriy  Anvers, 
i635,  in-fol.  de  5ou  pag.,  avec  des 
gravures  en  bois,  imprimées  dans  le 
texte.  C'est  un  Traité  assez  curieux 
de  l'histoire  naturelle  des  Indes.  L'au- 
teur n'a  pas  toujours  eu  de  bons  mé- 
moires; et  ses  figures,  rarement  des- 
sinées d'après  nature,  ont  souvent 
été  faites  d'après  des  descriptions 
exagérées.  On  y  lit  néanmoins  des 
particularités  importantes,  et  qui  ne 
se  trouvent  pas  ailleurs.  On  trouve,  à 
la  suite,  un  recueil ,  De  miris  et  mi- 
raculosis  naturis  in  Europe  ,  qui 
contient  la  description  des  grottes  , 
fontaines,  etc.,  les  plus  remarqua- 
bles, observées  par  l'auteur  dans  ses 
voyages.  IV.  La  Fie  de  S.  Ignace 
de  Loyola,  Madrid,  i63t  ,  in- 8°.; 
elle  est  en  espagnol  ,  et  elle  a  été 
réimprimée  avec  les  Vies  de  saint 
François  Xavier  et  de  beaucoup 
d'autres  jésuites  moins  célèbres,ibid., 
i645,  2  vol.,  in-fol.  Cette  biogra- 

Î)hie  des  plus  illustres  membres  de 
a  société  de  Jésus ,  désignée  ordinai- 
rement sous  le  titre  de  Claros  varo- 
na  de  la  compania  de  Jésus ,  est 
très-es  limée  des  littérateurs  espa- 
gnols. Le  premier  volume,  de  près 
de  800  pag. ,  contient  170  vies  par- 
ticulières. V.  Opéra  parthenica  de 
eximid  et  omnimodd  puritate  ma* 
tris  Dei ,  etc. ,  Lyon ,  1659 ,  in-fol. 
L'éditeur  a  fait  précéder  cet  ouvrage 
d'une  Vie  du  P.  Nieremberg,  pleine 
de  détails  qu'une  saine  critique  ne 
pourrait  admettre.  VI.  Hieromelis- 
sa  bibliotheca  :  De  doctrind  JE  van- 
gelii;  De  imitations  Christi  et  per- 
jectione  spirituali,  ibid.,  1 66 1 ,  in- 
fol.  On  a  reproduit,  en  tête  de  ce  vo- 
lume ,  la  Vie  dont  on  vient  de  parler. 
Nieremberg  a  dorme  une  traduction 
en  espagnol  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
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Chrtit ,  ramprimoe  plusieurs  fois. 
IL  .a  laissé  en  manuscrit ,  entre  au- 
tres ouvrages,  un  Traité  de  la  grotte 
de  Tolède  (  De  antro  Tcletano  ), 
que  te  P.  Sotwel  trouvait  agréable 
et  érudit ,  mais  qui  fut  enlevé  de  ses 
papiers.  D.  Paul-Antoine  de  Tarse 
a  publié  un  extrait  des  ouvrages  as- 
cétiques et  théologiques  de  Nierem- 
J>erg ,  sous  ce  titre  :  Succus  pruden- 
tiœ  sacro  -  polit wœ,  etc. ,  Lyon  , 
i65i),  in- 12  ;  et  le  P.  Boillot  a  don- 
né les  Maximes  chrétiennes  et  spi- 
rituelles, tirées  de  ses  OEuvres  (  V. 
Boillot  ,  V ,  1 5  ).  On  peut  consul- 
ter y  pour  plus  de  détails ,  outre  les 
ouvrages  cités  dans  le  courant  de 
cet  article ,  le  Dictionnaire  de  Mo- 
reri,  éd.  de  1759,  où  l'on  donne 
quelques  particularités  inconnues 
aux  bibliothécaires  de  la  société, 
mais  qu'on  n'a  pas  jugées  assez  in- 
téressantes pour  les  reproduire  ici. 

W— s. 
NIETO  (  David  ) ,  savant  rabbin , 
né  à  Venise ,  en  i654 ,  d'une  famille 
espagnole  ou  portugaise,  fut  d'aboid 
prédicateur  et  médecin  à  Livourne, 
où  les  Juifs  sont  très  -  nombreux  : 
niais  dans  la  suite  il  fut  appelé  à 
Londres ,  pour  présider  la  synago- 
gue et  l'université  des  Juifs  portu- 
gais ,  et  y  mourut  en  1728.  Trois 
oraisons  funèbres ,  prononcées  à  sa 
louange  ,  et  imprimées  la  même 
année ,  attestent  son  savoir ,  et  la 
réputation  dont  il  jouissait  parmi 
ses  coreligionnaires;  mais  ses  pro- 
pres ouvrages  l'attestent  bien  plus 
sûrement  encore  que  des  panégyri- 
ques toujours  exagérés. ,  Nous  avons 
de  lui  :  I.  Motte  Dan  (  la  Tribu  de 
Dan),  Londres,  4714?  in"4%  en 
hébreu  et  en  espagnol,  édition  ma- 
gnifique; Metz,  en  hébreu  seulement. 
C'est  le  principal  ouvrage  de  Nicto. 
Comme  dans  le  Cozri,  dont  il  pa- 
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raît  être  une  seconde  partie,  on  y 
voit  deux  interlocuteurs  t  le  roi  Cu- 
zar,  qui  interroge ,  et  un  docteur,  qui 
répond  à  ses  questions.  L'objet  de 
ce  livre  est  de  prouver,  contre  les 
Caraiîes,  la  vérité  et  la  divinité  des 
traditions  et  de  la  loi  orale;  il  est 
divisé  en  cinq  dialogues  :  dans  le 
premier,  l'auteur  démontre  par  l'É- 
criture ,  qu'au  temps  des  prophètes 
la  tradition  existait  ;  dans  le  second, 
qu'à  est  impossible  que  les  docteurs 
Mischniques ,  Talmudiques  ,  Rabbi- 
nistes,  aient  inventé  l'explication 
de  la  loi  ;  dans  le  troisième,  que  les 
controverses  de  ces  docteurs  ne  rou- 
lent point  sur  les  principes  reçus, 
mais  seulement  sur  le  sens  de  quel- 
ques-uns; dans  le  quatrième,  qu'ils 
étaient  profondément  instruits  daos 
toutes  les  sciences  :  le  cinquième  re- 
garde le  calendrier.  II.  Discours  sur 
laPâque,  Cologne,  170*;  Livour- 
ne ,  1 765  ,  in-8°.  III.  Traité  de  h 
divine  Providence ,  Londres ,  1704, 
in-4°.  ;  ibid.  ,1716,  in-8°.  IV.  No- 
tes secrètes  sur  V inquisition ,  Ville- 
franche  (  Londres),  172a,  û>8°. 
V.  Respuesta  al  sermon  predicado 
por  el  arcobispo  de  Cranganor  y  ou 
Réponse  au  discours  contre  les  Juifs, 
prêché  par  l'archevêque  de  Cranga- 
nor, à  un  auto-dafé  qui  se  fit  à 
Lisbonne,  le  5  septembre   170.5; 
Villefranche ,  in-8°. ,  sans  date,  mais 
postérieurement  à  la  mort  de  Nicto. 
La  préface  de  l'éditeur  renferme  l'é- 
loge du  livre,  qui  fut  composé  à  fa 
prière  des  Juifs,  des  dissertatious 
sur  les  fondements  de  la  religion  hé- 
braïque, et  des  règles  utiles  pour 
traiter  les  controverses.  Voy.  Rossi , 
Biblioteca  giudàica  anlicristiana , 
page  78.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
de  Nieto  semblent  avoir  été  incon- 
nus à  M.  Llorcnle,  puisqu'il  n'en 
fait  point  mention  dans  son  Histoire 
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de rf inquisition.  Nieto  a  laissé  en- 
core d'autres  ouvrages  peu  impor- 
tants. L— ^b — E. 

NIEUHOF  ou  N1EUWHOF 
(Jean),  voyageur,  ne'  à  Usen , 
dans  le  comté  de  Bentheim  ,  en 
Westphalie ,  entra  de  bonne  heure 
au  service  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  -  Occidentales ,  qui 
l'employa  comme  subrécatgue.  Il 
alla  au  Brésil ,  en  1640,  visita  les 
environs  de  Pernambouc ,  ainsi  que 
diverses  parties  de  ce  pays ,  occupées 
par  les  Hollandais ,  et  en  revint ,  en 
16^9.  Après  la  perte  du  Brésil,  Nieu- 
hof  passa  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes-Orientales,  qui  sut  ap- 
précier son  intelligence  et  son  zHe. 
En  i653,  il  fut  subrécargue  d'un 
bâtiment  expédié  pour  Batavia ,  où 
il  arriva  le  3o  mai  i654»  Le  gou- 
verneur -  général  le  nomma  aussitôt 
intendant  de  l'ambassade  que  le  con- 
seil des  Indes  envoyait  à  la  Chine  : 
Kerre  de  Goyer  et  Jacob  de  Keyser 
en  e'taient  les  chefs.  On  partit  de 
Batavia,  le  1 4 juin  iô55.  Le  29  juil- 
let, les  ambassadeurs  débarquèrent 
à  Canton  ;  divers  obstacles  les  retin- 
tent dans  cette  ville  jusqu'au  1 7  mars 
i656.  Ils  passèrent  par  Nanking;  le 
17  juillet,  ils  entrèrent  dans  la  capi- 
tale de  l'empire,  où  ils  eurent  à 
vaincre  beaucoup  de  difficultés  :  les 
Ghinois  avaient  été  prévenus  contre 
les  Hollandais ,  par  les  Portugais , 
oui  les  avaient  représentés  comme 
des  pirates  ;  il  fallut  se  disculper  de 
cette  imputation  odieuse.  Ensuite 
survint  un  autre  embarras  pour  dé- 
signer la  nature  du  gouvernement 
des  Provinces-Unies  ;  parce  que  les 
Chinois,  n'en  connaissant  pas  d'autre 
que  la  monarchie ,  avaient  peine  à 
se  faire  une  idée  d'un  état  républi- 
cain. Les  ambassadeurs  se  crurent 
obligés  d'employer  le  nom  du  prince 
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d'Orange,  et  de  feindre  que  les 
présents  tenaient  de  sa  part.  Le  P. 
Schaal,  jésuite  mandarin  ,  était  an 
nombre  des  membres  du  conseil 
devant  ïequel  ils  parurent  :  il  s'en- 
tretint avec  eux,  et  expliqua  leurs 
réponses  ;  mais  les  Hollandais  pré- 
tendent que  ce  ne  fut  pas  toujours 
avec  impartialité.  En  général ,  les  ' 
jésuites  qui  étaient  à  la  cour ,  tra- 
vaillaient de  tout  leur  pouvoir  pour 
s'opposer  à  leur  succès.  Cependant 
leurs  présents  furent  reçus  :  ils  con- 
sentirent à  se  soumettre  à  la  céré- 
monie du  keou-teou ,  devant  le  trône 
de  l'empereur;  et  le  Ier.  octobre,  ils 
forent  admis  à  l'audience  de  ce  mo- 
narque. Un  ambassadeur  de  Russie , 
qui  se  trouvait  alors  à  Peking ,  ne 
put  l'obtenir ,  parce  qu'il  avait  refu- 
sé de  rendre  l'hommage  du  keou- 
teou  :  il  fit  demander  aux  Hollan- 
dais une  lettre  pour  servir  de  témoi- 
gnage qu'il  les  avait  vus  à  la  Chine. 
Le  16  octobre ,  on  remit  aux  ambas- 
sadeurs une  lettre  de  l'empereur,  au 
gouverneur-général  de  Batavia  :  elle 
permettait  d'envoyer  des  présents 
tous  les  huit  ans  ;  puis  on  les 
pressa  de  partir.  Durant  tout  leur 
séjour  dans  la  capitale,  on  ne  leur 
avait  pas  permis  de  sortir  une  seule 
fois.  Ilfr  retournèrent  à  Canton ,  par 
la  même  route  qu'ils  avaient  suivie 
en  venant ,  et  y  arrivèrent  le  18  jan- 
vier 1657  :  le  3 1  mars,  ils  altérirent 
à  Batavia.  Nieuhof  s'embarqua  pour 
l'Europe  ;  et  le  6  juillet  i658 ,  il  fut 
de  retour  à  Amsterdam.  L'année 
suivante  on  le  renvoya  dans  les  In- 
des-Orieutales  ;  il  visita ,  comme  su- 
brécargue ,  Amboine ,  Malacca ,  Su- 
matra, Gomron,  Negapatnam ,  et 
la  côte  de  Coromandel.  Les  Hollan- 
dais ayant,  en  1662,  remis  sur  le 
trône  un  roi  de  Cochin ,  que  les 
Portugais  avaient  chassé,  Nieuhof 
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fut  nomme  agent  pour  confirmer 
les  alliances  de  la  compagnie  avec 
plusieurs  princes  voisins  de  la  cote 
de  Malabar;  puis  il  fut  envoyé  à 
Ceylan ,  comme  gouverneur,  et  en- 
suite appelé  à  Batavia,  ou  il  resta 
trois  ans  sans  emploi  :  il  en  partit , 
le  17  décembre  1670,  et, le 9  juillet 
167 1  ,surgitauTexel.  Les  directeurs 
'  de  la  compagnie  furent  tellement 
satisfaits  de  sa  conduite  et  de  ses 
observations  ,  qu'ils  l'envoyèrent 
une  troisième  fois  dans  les  Indes.  11 
quitta  la  Hollande,  au  mois  de  décem- 
bre 1G7 1  ,  et  le  8  avril  mouilla  dans 
la  baie  de  la  Table.  Étant  allé  sur  la 
côte  de  Madagascar  pour  faire  La 
traite,  il  descendit  à  terre  le  29  sep- 
tembre avec  des  marchandises  :  on 
suppose  qu'il  avait  été  victime  de 
la  cruauté  des  naturels  du  pays  ;  car 
on  ne  le  vit  plus  revenir.  Des  re- 
cherches ultérieures  ne  produisi- 
rent aucune  lumière  sur  son  sort. 
Nieuhof  n'avait  pas  négligé  de  re- 
cueillir les  observations  fournies  par 
ses  nombreux,  voyages  ;  il  a  dessiné 
les  objets  les  plus  remarquables; 
mais  il  n'a  rien  publié  lui-même.  Les 
résultats  de  ses  travaux  sont  conte- 
nus dans  les  ouvrages  suivants  écrits 
041  hollandais  :  I.  Ambassade  de  la 
compagnie  hollandaise  desjndes- 
Orientales  au  grand  khan  de  Tarta- 
ne y  empereur  de  la  Clûne ,  avec  la 
description  de  ce  pays,  Amsterdam , 
i665  ,  in-fol. ,  avec  un  grand  nom- 
bre de  ligures.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français  par  J.  le  Carpentier,  Lcyde, 
1664,  1  vol.  in-fol.,  figures;  Paris, 
1666  ;  Amsterdam ,  i632  :  en  alle- 
mand ,  Amsterdam,  i663;  ibid., 
1669;  ibid. ,  1675  :eu  anglais  par 
Ogilvy  ,  Londres  ,  1G71  ;  en  latin 
par  G.  Hornius ,  Amsterdam ,  1668. 
A  l'époque  où  ce  voyage  parut ,  on 
avait  encore  si  peu  de  relations  dé- 


taillées de  la  Chine ,  qu'il  fut  reçu 
avec  empressement  :  d'ailleurs  les 
nombreuses  figures  dont  il  est  orne, 
et  qui  sont  fort  bien  exécutées ,  con- 
tribuèrent à  son  succès  ;  mais  quoi- 
qu'il soit  encore  intéressant,  on  y 
rencontre  tant  de  choses  étrangères 
au  voyage  à  la  Chine  ,  qu'on  est 
tenté  d'attribuer  ce  fatras  indigeste 
à  l'avidité  des  éditeurs.  La  pré- 
face du  traducteur,  Le  Carpentier, 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  qui 
acquiert  encore  plus  de  force  lors- 
que l'on  compare  sa  version  avec 
celle  que  Thévenot  a  donnée  dans  le 
tome  11  de  son  Recueil  :  ce  dernier 
dit  que  les  gens  qui  aiment  un  écrit 
simple  doivent  être  satisfaits  ;  car 
Nieuhof,  qui  est  le  principal  auteur 
de  la  relation  de  la  Chine  ,  avertit 
qu'elle  est  toute  selon  le  sentiment 
des  marchands  hollandais  quela  com- 
pagnie avait  envoyés  en  ambassade 
à  Pékin  :  il  ajoute  que  son  princi- 
pal mérite  est  la  vérité,  et  que  la 
traduction  qu'il  en  a  faite  est  eu. tout 
conforme  à  deux  copies  hollandaises, 
qu'il  en  a  manuscrites,  et  dont  l'une 
est  signée  de  Nieuhof.  Thévenot  n'a 
donné  qu'un  petit  nombre  de  figures 
d'après  les  dessins  de  Nieuhof.  Quel- 
ques auteurs  ont  confondu  l'ambas- 
sade dont  ce  voyageur  a  été  l'histo- 
rien ,  avec  deux  autres  qui  eurent 
lieu ,  en  1662  ,  et  en  1664  (  ^r- 
Dapper  ).  JI.  Voyage  curieux  au 
Brésil,  par  mer  et  par  terre ,  Ams- 
terdam ,  1682  ,  i  vol.  in-fol, ,  fig. 
III.,  Voyages  par  mer  et  par  terre 
à  différents  lieux  des  Indes-  Orien- 
tales avec  uneidescription  de  la  ville 
de  Batavia  Amsterdam,  1682;  ibid., 
1693,  1  vol.  in-fol. ,  avec  6g.  Ces 
deux  relations  sont,  comme  la  précé- 
dente ,  encore  utiles  à  consulter;  car 
Nieuhof  était  un  bon  observateur 
et  un  narrateur  véridique  :  mais  des 
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compilateurs  y  ont  dé  même  ajouté 
sans  discernement  tout  ce  qui  leur 
tombait  sous  la  main.  On  trouve  des 
extraits  de  JVieuhof  dans  presque 
tous  les  Recueils  de  voyages.  E — s. 
NIEULANT  (  Guillaume  ),  pein- 
tre et  graveur  à  l'eau-forte ,  naquit 
à  Anvers,  en  i584«  Roland  Sa very 
lui  enseigna  les  éléments  de  la  pein- 
ture. Il  continua  ses  études  pendant 
trois  ans  à  Rome,  sous  Paul  Btïl. 
Le  faire  précieux  de  ce  maître  fut 
d'abord  l'objet  de  son  imitation; 
mais ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  il 
adopta  une  manière  plus  expéditive. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  avait 
étudié  avec  assiduité  les  plus  beaux 
édifices  de  l'antiquité;  et  il  les  repré- 
senta fidèlement  dans  la  plupart  de 
ses  tableaux,  qui  furent  bientôt  re- 
cherchés de  tous  les  amateurs.  Après 
avoir  séjourné  quelques  années  dans 
sa  ville  natale,  il  la  quitta  pour  Ams- 
terdam ,  où  il  jouit  d'une  grande 
considération  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  arrivée  en  i635.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  cet  artiste  un 
tableau  peint  sur  marbre,  représen- 
tant Y  Annonciation  de  la  Vierge  , 
et  provenant  de  la  galerie  de  Vienne; 
il  a  été  repris,  en  i8i5  ,  par  les  Au- 
trichiens. Nieulant  ne  se  distingua 
pas  moins  comme  graveur  que  com- 
me peintre.  Il  a  gravé  à  i'eau-forte 
une  suite  de  60  paysages ,  tant  de  sa 
composition  que  de  celle  de  Paul 
Bril ,  offrant  des  sites  d'Italie ,  en- 
richis de  figures  et  de  belles  fabri- 
ques. Ils  sont  remarquables  sous  le 
rapport  pittoresque,  et  par  la  bonne 
entente  de  la  composition  ;  mais  on 
peut  reprocher  à  quelques-uns  de 
ces  morceaux  une  exécution  brute 
et  peu  agréable.  Parmi  les  pièces  les 
plus  remarquables  de  cette  suite, 
nous  citerons  trois  planches  repré- 
sentant :  les  Ruines  du  temple  de  /a- 
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non  au  Capitule  ;  celles  du  Temple 
de  Vénus;  une  Vue  de  Varc  de 
Septime  Sévère; — et  la  Vue  des  trois 
ponts  du  Tibre ,  avec  une  grande 
partie  de  la  ville  de  Rome,  en  trois 

Slanch  es  en  travers ,  in-fol. — Adrien 
ieulant  ,  né  également  à  Anvers  , 
se  fit  une  réputation  comme  peintre 
de  paysages  et  de  marines.  Il  n'a 
rien  gravé  lui  -  même  ;  mais  Peter  * 
Nolphe  et  Guillaume  de  Leeuw  ont 
donné ,  d'après  ses  compositions , 
une  belle  suite  de  paysages.  Il  mourut 
a  Amsterdam ,  en  1601.       P — s. 

N IEUPOORT  (  Guillaume- 
Henri  ) ,  écrivain  utile  et  modeste , 
sur  lequel  on  n'a  que  peu  de  rensei- 
gnements, naquit  en  Hollande  vers 
1670  :  il  s'appliqua  particulière-, 
ment  à  l'étude  de  l'histoire  ancienne , 
occupa  une  chaire  à  l'académie  d'U- 
trecht,  et  mourut  en  cette  ville,  vers 
1730,  après  avoir  publié  deux  ou- 
vrages faits  pour  lui  assurer  un  rang 
distingué  parmi  les  savants  qui  ont 
consacré  leurs  veilles  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  :  I.  Rituum  qui  olim 
apud  Romanos  obtinuerunt  suc- 
cincta  explicatio ,  Utrecht ,  1712, 
17 16  et  «723,  in- 8°.  Cette  espèce 
d'abrégé  des  antiquités  romaines  eut 
un  grand  succès ,-  que  l'auteur  sut 
justifier  en  profitant  des  conseils  de 
ses  amis,  pour  améliorer  chaque  édi- 
tion. Olh.  Reizius  le  fit  réimprimer, 
avec  un  double  appendice  et  des  no- 
tes ,  Utrecht,  1734,  in -8°.  Jean- 
Daniel  Schœpfl in  ajouta  des  figures  et 
quelques  remarques, à  l'édition  qu'il 
en  donna ,  Strasbourg,  1 738,  in-8°.  r 
et  enfin  J.-Math.  Gesner  reproduisit 
cet  ouvrage  avec  une  préface ,  Ber- 
lin, 1743,  i75o,  in-8°.;  il  a  été 
traduit  en  français  par  l'abbé  Des- 
fontaines ,  souskce titre  :  Explication 
des   cérémome^et.  coutumes  des 
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Romains y Paris ,  1 74i>in-i2, $oar. 
réimprime.  Cet  ouvrage  se  recom- 
mande par  le  double  mérite  de  la 
précision  et  de  l'exactitude,  il.  His- 
toria  reipublicce  et  imperii  Romano- 
rum ,  ab  urbe  conditd  ad  imperium 
Augusti  ,  contexta  ex  monumentis 
veterum  ,  Utrecht ,  1723  ,  a  voL 
in-8°.  Cette  histoire  est  précédée 
d'une  Dissertation  sur  les  anciens 
peuples  de  l'Italie,  et  sur  l'établisse- 
ment des  Romains  dans  cette  con- 
trée. L'auteur  cite  les  sources  où  il  a 
Suisé,  et  y  renvoie  les  lecteurs  qui 
esirent  plus  de  détails.  W — s. 
NIEUWENTYT  (  Bernard  ),  mé- 
decin et  mathématicien ,  naquit ,  en 
i654  9  à  Wastgraafdyk,  en  Hollan- 
de ,  du  ministre  de  ce  village.  Le  peu 
de  penchant  qu'il  montrait  pour 
la  théologie  ,  fit  renoncer  son  père 
au  projet  de  le  vouer  à  l'état  ecclé- 
siastique. Les  sciences  maîtrisaient 
l'ame  du  jeune  Nieuwentyt  :  il  aborda 
successivement ,  et  avec  succès,  la 
philosophie  rationnelle,  dans  laquelle 
il  prit  Descartes  pour  guide ,  les  ma- 
thématiques ,  la  médecine  et  le  droit. 
D'un  caractère  froid  et  peu  suscepti- 
ble d'ambition  ,  il  évita  les- emplois 
qui  pouvaient  contrarier  «es  habi- 
tudes spéculatives  ,  et  crut  payer 
suffisamment  sa  dette  de  citoyen ,  en 
exerçant  les  fonctions  de  bourgue- 
mestre  de  Purmerend ,  et  en  portant 
ses  lumières  dans  l'assemblée  des 
états  de  sa  province.  Il  se  maria 
deux  fois,  et  mourut  le  3o  mai  1718. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Considération 
nés  circà  analjseos  ad  quantitates 
infinité  parvas  applicatœ9  princjpia 
et  calculi  differentialis  iisum  in  re- 
solvendis  problematibus  geometri- 
cis  ,  Amsterdam,  1694,  in -8°.; 
ébauche  succincte  qt  ^phénière.  II. 
Analysis  infinitorum ,  seu  curviU- 
nêorum  proprieïat&^ex  polygono- 
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rum  naturd  deduçtœ ,  ibicL ,  1695 , 
in-4°.;  ce  livre  est  le  développement 
du  précédent.  III.  Considérations 
secundœ  circà  culculi  differentialis 
principia  et  responsio  ad  Q.  G.Lei- 
bnitzium,  ibid.,  1696,  in-8°.  Cet 
-écrit  est  une  réponse  à  Leibnilz,  qui, 
dans  le  journal  de  Leipzig  ,  avait 
combattu  l'exposé  fait  par  Nieuwen- 
tyt,  des  difficultés  que  lui  présentait 
le  calcul  différentiel.  Jean  Bernoulli 
prit  sur  lui  de  repondre  pour  Lei- 
bnitz ,  et  Jacques  Hermant  se  porta 
son  second  dans  un  ouvrage  publié 
à  Baie,  en  1700  ,  in-8<\  IV.  Traité 
sur  un  nouvel  usage  des  tables  des 
sinus  et  des  tangentes  (  dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  la  Haye ,  septembre 
et  octobre,  1714)*  V.  Le  véritable 
usage  de  la  contemplation  de  l'u- 
nivers ypour  la  conviction  des  athées 
et  desincrédules ^  Amsterdam,  1715, 
1720,  avec  23  planches  ,  in-4°«  Ce 
livre  ,  composé  en  hollandais  par 
Nieuwentyt ,  et  le  plus  connu  de  ses 
ouvrages ,  a  été  traduit  en  français 
par  Noguez ,  médecin,  Paris,  1725, 
1 740 ,  in-4°. ,  d'après  la  version  an- 
glaise qui,  à  des  intervalles  très-rap- 
prochés,  obtint  un  grand  nombre 
de  réimpressions.  Noguez  a  retran- 
ché, comme  trop  diffus  et  trivial,  un 
discours  préliminaire  sur  les  sources 
et  les  remèdes  de  l'athéisme,  que  con- 
tiennent les  éditions  de  Hollande  et 
de  Londres.  Le  traité  de  Nieuwentyt, 
dont  on  connaît  aussi  deux  traduc- 
tions allemandes  ,  roule  sur  deux 
divisions  :  il  établit  d'abord  l'exis- 
tence de  Dieu-sur  l'ancien  et  fécond 
argument  du  spectacle  du  monde 
physique ,  et  présente  ensuite  les  ha- 
ses de  la  révélation.  L'auteur  est 
judicieux  ,  mais  sec  et  prolixe  ;  il 
n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  sa 
physique  est  surannée  dans  bien  des 
points.  J.  -  J.  Rousseau  s'écrie ,  en 
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parlant  de  Nicuwentyt ,  qu'il  avait 
In,  dit-il ,  avec  surprise  et  presque 
avec  scandale  :  a  Comment  cet  hom- 
me a~t-ii  pu  vouloir  faire  un  livre 
des  merveilles  de  la  nature,  qui  mon- 
trent la  sagesse  de  son  auteur  ?  Son 
livre  serait  aussi  gros  que  le  monde, 
qu'il  n'aurait  pas  épuisé  son^. sujet; 
et  sitôt  qu'on  veut  entrer  dans  les 
détails  ,  la  plus  grande  merveille 
échappe ,  qui  est  l'harmonie  et  rac- 
cord du  tout.  »  L'auteur  du  Géni* 
au  Christianisme  a  donne*  (  livre  v 
delà  ire.  partie),  un  court  extrait 
du  livre  de  Nieuwentyt ,  en  le  dé- 
pouillant de  ses  formes  rebutantes. 
Cet  homme  de  bien  a  aussi  laissé 
une  réfutation  de  Spinosa  en  hollan- 
dais,  Amsterdam,  i72o,4n-4°.  On 
trouve  un  éloge  de  Nieuwentyt  dans 
Y  Europe  savante  (  vin ,  3g4  ) ,  et 
dans  la  Biblioth.  B remens.  (  h,  356.  ) 

F-— t  j# 
NIEUWLAND  (  Pierre  ) ,  poète 
et  mathématicien ,  remarquable  par 
la  précocité  de  son  talent,  naquit, 
le  5  novembre  1764,  au  hameau  de 
Dimmermeer,  près  d'Amsterdam. 
Son  père,  maître  charpentier,  pos- 
sédait les  connaissances  géométriques 
relatives  à  sa  profession  :  il  avait 
quelque  instruction  et  des  livres.  Une 
mère  pieuse  s'occupait  souvent  de 
Kre,  devant  son  enfant,  une  bible 
ornée  de  figures ,  et  récitait  les  vers 
qui  étaient,  au  bas  des  estampes,  à 
mesure  qu'elles  passaient  sous  ses 
yeux.  Elle  fut  fort  étonnée,  un  jour, 
de  l'entendre  ,  à  l'âge  de  trois  an» , 
lui  répéter  ces  mêmes  vers ,  en  par- 
courant les  estampes  qui  intéres- 
saient son   enfance.  À  sa  cinquiè- 
me année ,  il  avait  lu  la  Bible  entière; 
et,  à  sept  ans ,  les  livres  de  son  pè- 
re, dont  il  avait  extrait  les  passages 
qui  fixaient  son  attention.  Frappé 
des  merveilles  de  l'insectologie,  dé- 
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critc*  dans  les  Voyages  qu'il  avait  / 
rencontrés ,  kl  fit,  à  cet  âge,  un  poè- 
me adressé  au  Créateur,  et  qui  an- 
nonçait un  contemplatif  aussi  bien 
qu'un  poète.  Porte  de  génie  à  l'étude 
des  mathématiques,  les  premières 
leçons  qu'il  reçut  dans  l'atelier  de 
son  père ,  ne  firent  que  développer 
ses  dispositions.  Le  maître  fut  bien* 
tôt  dépasse  par  son  élève ,  qui ,  non- 
seulement  comprenait ,  mais  lui  dé- 
montrait ,  à  huit  ans ,  le  théorème 
du  triangle-rectangle,  ou  du  carré  de 
l'hypothénuse.  Le  père  présenta  au 
professeur  jEnée,  son  fils,  qui  répon- 
dit, tout  en  jouant ,  aux  questions  les 
plus  difficiles.  Ce  savant  lui  ayant 
expliqué  la  formule  du  binôme  de 
Newton ,  l'enfant  fit  de  lui-même  les 
opérations  relatives  à  l'élévation  des 
quantités  à  une  puissance  donnée , 
dès  qu'on  l'eut  mis  sur  la  voie  des 
premiers  degrés:  Un  fait  étonnant , 
attesté  par  M.  Van  Swinden ,  mon- 
tre la   pénétration  du  jeune    élè- 
ve. Le  professeur  lui  demanda  s'il 
pourrait   déterminer    le   contenu  y 
en  pouces  cubes,  d'une  figure  en 
bois ,  qui  était   sur  une  horloge» 
«  Donner  -  moi  une  pièce  du  même 
»  bois,  répondit  l'enfant;  je  le  ré- 
»  duirai  à  un  pouce  cube ,  dont  je 
»  comparerai  le  poids  à  celui  de  la 
»  statue.  »  La  mécanique  des  lan- 
gues ne  taida  pas  à  intéresser  le  jeu- 
ncNieuwland  :  Jérôme  de  Bosch ,  lit- 
térateur distingué,  les  lui  apprit. 
Mais  il  suffisait  au  génie  du  disciple 
d'avoir  les  premières  données  d'une 
science ,  pour  être  au  fait  de  la  scien- 
ce. Il  ne  faisait  que  feuilleter  un  ou- 
vrage, et  il  en  savait  le  contenu  y 
que  jeter  les  yeux  sur  les  pages  d'un, 
sermon ,  et  il  en  rendait  compte.  11 
en  était  de  même  des  langues.  11 
s'attachait  d'abord  à  la  théorie  d'u- 
ne langue  mère  y  et  en  examinant  en.- 
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suite  ce  que  les  autres  idio  mes  avaient 
de  commun,  et  ce  qui  les  distinguait 
de  la  première ,  il  les  connaissait  suffi- 
samment. De  même  que  dans  les 
hautes  mathématiques ,  où  il  calcu- 
lait sans  chiffrer  par  la  seule  force 
de  sa  conception ,  avec  la  même  for- 
ce d'imagination  il  composait  un 
poème  en  entier;  et  il  savait  aussi 

Elier  son  génie  aux  formes  et  aux 
eau  tés  poétiques  des  anciens;  Avant 
Tâge  de  dix-huit  ans ,  il  avait  tra- 
duit ,  avec  une  expression  vive  et 
fidèle,  ce  que  les  poètes  grecs  et  la- 
tins  ont  écrit  en  beaux  vers,  sur 
l'état  de  l'amc  après  la  mort.  Les 
sentiments  religieux ,  dont  il  devait 
le' germe  à  une  bonne  mère  et  à  ses 
premières  lectures,  honoraient  ses 
talents  précoces  ;  etsaLreligiosité(  i  ) , 
unie  à  un  naturel  plein  de  douceur 
et  d'affection     le  faisait   chérir  et 
respecter  jeune ,  comme  s'il  eût  eu 
la  maturité  d'un  vieillard.  Quoiqu'il 
dût  sentir  sa  supériorité ,  l 'idée  de 
ce  qu'il  devait  à  Dieu  et  à  ses  maî- 
tres ,  le  rendait  modeste  :  il  parais- 
sait ignorer  ce  qu'il  valait.  Il  ai- 
mait sa  patrie  comme  il  cultivait 
la  science.  Un  homme  puissant  vou- 
lut l'attirer  aux  Etats-Unis:  il  crai- 
gnit, s'il  acceptait  une  place  dans 
l'étranger,  d'en  priver  quelqu'un  du 
pays.  Wieuwland  méritaitd'être  heu- 
reux dans  le  sien.  Il  épousa  une  fem- 
me   aimable  et   spirituelle,    Anne 
Pruyssenaard,  mais  qui  mourut  âgée 
de  vingt-deux  ans  ;  et  une  fille  qu'elle 
laissait ,  ne  survécut  à  sa  mère  que 
de  deux  jours.  Nieuwland,  sensible 
et  poète ,  épancha  vainement  ses  re- 
grets dans  une  élégie  pleine  des  sen- 
timents les  plus  touchants  :  il  ne  put 
se  distraire  qu'en  s'él oignant ,  et  en 


(i)  Il  professait  la  religion  réformée  ou  calvi- 
xiiate  :  son  pore  était  luthérien  »  et  sa  mère  ap« 
jHurtenait  à  la  lecte  de*  letpiistts. 
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s'occupànt  d'objets  nouveaux  et  plus 
graves.  Il  quitta  la  Hollande ,  et  se 
rendit  à  Gotha,  auprès  du  savant 
observateur  Zach ,  avec  lequel  il  s'é- 
tait lié.  Là ,  il  s'appliqua  aux  obser- 
vations astronomiques.  Muni  de  ces 
nouvelles  connaissances,  il  revint 
reprendre  son  poste  chez  ses  con- 
citoyens. Les  belles  -  lettres  parta- 
geaient égalementses  soins  :  il  prépa- 
rait une  édition  des  fragments  de 
Musonius,  lorsque  l'amirauté  d'Ams- 
terdam le  nomma  membre  de  la 
commission  pour  la  détermination 
des  longitudes  et  la  construction  des 
cartes  hydrographiques.  Gomme  il 
avait  abandonné  la  poésie ,  il  lais- 
sa les  belles-lettres  pour  l'applica- 
tion de  l'astronomie  à  la  marine. 
Nommé,  en  1789,  professeur  flans 
ces  deux  parties  des  mathémati- 
ques, à  Amsterdam  (1),  il  exerça 
cet  emploi  pendant  six  années;  et 
la  physique  et  la  chimie  achevèrent 
de  remplir  ses  loisirs.  Il  finit  par 
être  appelé,  avant  l'âge  de  trente 
ans,  à  une  triple  chaire  de  physi- 
que, de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie, à  l'université  de  Leyde.  En- 
tièrement livré  à  ses  fonctions,  il 
avait  pour  les  élèves,  qui  affluaient 
de  toutes  parts ,  le  zèle  éclairé  d'un 
vieux  professeur  et  la  sollicitude  mo- 
rale d'un  tendre  père;  mais  il  leur  fut 
enlevé  au  moment  où,  avec  sa  ré- 
putation" croissante,  l'instruction 
qu'il  répandait  ne  pouvoit  que  s'é- 
tendre et  produire  l'émulation  la 
plus  utile.  Il  mourut  le  1 4  novembre 
1 794 ,  à  l'âge  de  trente  ans  et  neuf 
jours.  Ses  ouvrages  ,  d'un  intérêt 
plus  ou  moins  sérieux ,  soit  en  vers 
soit  en  prose ,  sont  :  I.  Dissertatio 

1 

(1)  D^«  1787,  il  avait  été  nommé  à  une  cîiair» 
d«î  l'université  d'Utrecht;  mais  quelques  obstacle* 
l'«mp£chèr«?nt  d'en  prendre  possession.  (J?-  L"0- 
nomasticon  de  Sa»  t  VHI ,  4»7«  ) 
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philosopkico-criticade  Musonio  Ru- 
foy  philosopho  stoïco ,  Amsterdam , 
1783,  in-4°4c'cstune  thèse  qu'il  sou- 
tint sous  le  savant  Wyttenbach.  II. 
Poésies  hollandaises,  ibid.,  1788^ 
une  édition  plus  complète  en  parut 
après  samort,  Harlem,  1 797,  in-8°. 
On  y  trouve  un  Poème  intitulé  Orion, 
et  l'Elégie  qu'il  composa  sur  la  mort 
de  sa  femme.  111.  FerhandeUng , 
etc.  (Dissertation  sur  la  construction 
des  octants  de  Hadley,  et  sur  la  dé- 
termination des  longitudes  en  mer , 
par  les  distances  de  la  lune  au  soleil 
et  aux  étoiles  fixes  ),  ibid.,  1708  , 
in-8°.:  en  société  avec  M.  Van  Swin- 
dcn.  IV.  Discours  (  en  hollandais  ) 
sur  les  moyens  <£ accélérer  les  jt>ro- 
grès  de  l'art  nautique,  ibid.,  1789, 
in- 4°.  V.  De  ratione  disciplinarum 
cura  ratione  eleganliorum ,  quœ  vo- 
cantur,  literarum,  comparatd  et 
ex  utrarumque  naturd  illustratd , 
Leyde,  179a,  in- 4°.  VI.  Un  grand 
nombre  de  Mémoires  ou  de  Traités , 
dont  on  peut  juger  l'importance  par 
le  titre  ,  la  plupart  insérés  dans  les 
tomes  v ,  vi ,  vu  et  vm  du  Recueil 
de  la  société  de  la  Haye  :  i°.  De  la 
valeur  relative  des  différentes  bran- 
ches des  connaissances  humaines* 
—  20.  De  V état  des  sciences,  com- 
paré à  celui  des  belles  -  lettres. — 3°. 
Des  moyens  d'éclairer  le  peuple  et  de 
rendre  plus  communs  le  jugement , 
le  bon  esprit  et  le  goût. — 4°«  l»'A- 
mour  de  la  patrie ,  regardé  comme 
devoir  religieux.  —  5°.  De  la  sensi- 
bilité.— 6°.  Idées  des  anciens  sur 
Y  état  de  Vame  après  la  mort ,  trad. 
en  partie  du  latin  de  Wyttenbach 
et  de  Bosch.  —  70.  Du  vrai  et  du 
faux  génie  y  trad.  du  latin  de  Flot- 
tinger. —  8°.  De  V utilité  générale 
des  mathématiques ,  avec  une  Dis- 
sertation De  insignibus  astronomiœ 
incremeniis  y  et  une  autre  sur  les 
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avantages  du  perfectionnement  de  la 
navigation. — 90.  De  la  forme  du 
globe. —  io°.  De  la  Séléno-topo- 
graphie  de  Schrœter.  —  n°.  De 
t orbite  des  comètes.  —  1 20.  De 
l'augmentation  et  de  la  diminution 
périodique  de  la  lumière  de  quelques 
étoiles  fixes.  —  1 3°.  Des  moyens  de 
trouver  la  latitude  sur  mer,  de  l'u- 
sage des  sextants  et  de  l'horizon  ar- 
tificiel.— 14°.  Des  triangles  globu- 
laires ,  et  du  compas  de  Leguin.  — 
i5°.  Du  système  chimique  de  La- 
voisier,  et  Recherches  physico-chi- 
miques. VII.  UArt  de  la  naviga- 
tion, tome  1,  Amsterdam,  1793, 
in-8°.  Le  mérite  essentiel  de  ce  traité 
consiste  dans  la  justesse  des  théories 
et  dans  la  clarté  de  leur  exposition 
pratique  :  la  suite  n'a  pas  paru.  VIII. 
Almanach  nautique ,  entrepris  par 
l'ordre  de  l'amirauté  hollandaise,  et 
contenant  :  1  °.  Une  Traduction  du 
Nautical  anglais;  2°.  une  suite  de 
Tables,  avec  des  explications;  3°. 
des  Traités  sur  l'usage  des  instru- 
ments ,  sur  les  observations ,  etc.  La 
rédaction  en  fut  presque  entièrement 
due  à  Nieuwland,  de  l'aveu  de  ses 
collaborateurs ,  Van  Swinden  et  Van 
Keulen.  IX.  Traité  de  la  méthode 
de  Cornelis  Douwes,  pour  trouver 
la  latitude  par  deux  hauteurs  obser- 
vées en  d'autres  instants  que  celui 
de  midi.  Cette  méthode ,  applicable 
dans  beaucoup  de  circonstances ,  a 
été  regardée ,  pendant  un  temps , 
comme  un  perfectionnement  im- 
portant dans  l'astronomie  pratique  r 
elle  a  été  publiée  en  allemand ,  par 
Bode,  dans  son  Calendrier  astro- 
nomique ,  Berlin  ,  1 793 ,  in  -  8°.  ; 
et  en  hollandais  ,  dans  les  Tables 
de  Douwes  (  Zeemans  tafelen  ) , 
Amsterdam,  1800,  in-8°.  X.  Re- 
cherches sur  la  cause  physique  de 
V inclinai son  des  orbites  planétai* 
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res ,  et  Méthode  de  calcul  pour  ra- 
mener ce  phénomène  au  système 
de  la  force  attractive.  La  mort  in- 
terrompit les  recherches  et  Tint 
arrêter  les  découvertes  du  hardi 
scrutateur  d'une  loi  que  Dionis  du 
Séjour  n'avait  fait  que  conjecturer. 
Les  premiers  résultats  de  ces  re- 
cherches ont  étéconsignes  dans  l'An- 
nuaire aUemand  de  fiode ,  déjà  cité. 
On  peut  consulter  l'Oraison  funèbre 
{  Lykrede  )  de  Nieuwland,  lue  à  la 
société  Félix  meritis,  par  M.  Van 
Swiuden  ,  Amsterdam,  1 796,  in-8°. 
de  172  p.  (en  hollandais),  et  1* Con- 
tinua don  de  l'histoire  de  Hollande  , 
par  Wagenaar,  tome  5a,  où  Ton 
trouve  son  portrait  gravé.  G— ce. 

NIFO  (  Augustin),  en  latin  Ni- 
phus ,  l'un  des  plus  célèbres  philo- 
sophes de  son  temps ,  était  né  vers 
1 47  3.  Trois  villes  se  disputent  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour  : 
Japoli,  dans  laCalabre,  Tropea, 
dans  les  Abruzzes ,  et  Sessa ,  dans 
la  terre  de  Labour.  Nifo  avait  adopté 
«Sessa  pour  sa  patrie;  mais  Gabriel 
Barrio ,  auteur  presque  contempo- 
rain, assure  (1)  qu'il  était  né  à 
Japoli,  et  que  les  mauvais  traite- 
ments d'une  marâtre  l'ayant  forcé 
de  fuir  sa  famille,  il  vint  à  Sessa, 
où  il  reçut  un  accueil  si  obligeant , 
qu'il  se  détermina  sans  peine  à  s'y 
fixer.  Il  y  donna  des  leçons  à  quel- 
ques jeunes  gens ,  qu'il  accompagna 
à  Padoue,  lorsqu'ils  allèrent  y  ache- 
ver leurs  études.  Il  profita  de  son 
séjour  en  cette  ville  pour  s'appliquer 
à  la  philosophie;  et  il  y  fit  de  tels 
progrès,  qu'en  i49^,  les  curateurs 
de    l'université  lui  conférèrent   le 


(1)  De  antiquitale  et  situ  Cnlabria ,  Rome,  1^71 , 
in-bo.  L"s  auteurs  du  Diùonario  slorico ,  imprimé  à 
Bassauo ,  ri'jctrnt  ce  témoignage ,  et  apportent  de 
nombreux  arguments  en  faveur  de  l'opinion  qui  fuit 
Nifo ,  natif  de  Seesa,  uu  il  est  certain  que  sa  famille 
éUiX  étebiie. 
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titre  de  professeur  extraordinaire, 
en  attendant  la  vacance  d'une  chaire, 
qu'il  obtint  trois  ans  après.  Plein 
de  la  lecture  des  œuvres  cl' Avcrrocs, 
Nifo  composa  un  traité  De  intellectu, 
dans  lequel  il  s'efforce  de  prouver 
qu'il  n'y  a  qu'une  ame ,  une  intelli- 
gence répandue  dans  tout  l'univers , 
dont  elle  vivifie  et  modifie  les  êtres 
à  son  gré.  Cette  opinion,  qui  parais- 
sait favorable  au  matérialisme,  lui 
attira  un  grand  nombre  d'ennemis; 
%et  il  aurait  couru  risque  de  sla  vie , 
si  le  pieux  évêque  de  Padoue,  Pierre 
Barozzi ,  ne  l'eût  pris  sous  sa  pro- 
tection. Nifo  s'abandonna  aux  bon- 
tés du  prélat,  qui  lui  conseilla  de  re- 
trancher de  son  manuscrit  les  pas- 
sages les  plus  répréhensibles,  et  d'y 
substituer  une  déclaration  claire  et 

Îrécise  de  ses  sentiments  religieux. 
I  fit ,  en  1 496,  un  voyage  à  Japoli, 
pour  régler  les  affaires  de  la  suc- 
cession de  son  père ,  mort  abîmé  de 
dettes;  en  repassant  à  Sessa,  il  s'y 
maria ,  et  revint  à  Padoue ,  où  il 
remplit  encore  la  chaire  de  philoso- 
phie pendant  un  an.  La  crainte  de 
voir  le  Padouan  devenir  le  théâtre  de 
la  guerre,  par  une  nouvelle  invasion 
des  Français,  le  décida  ,  en  i49^, a 
se  retirer  à  Sessa  ,  où  il  s'appliqua 
à  revoir  et  à  expliquer  les  différents 
traités  d'Aristote.  Robert  Sanseve- 
rino ,  prince  de  Salerne ,  l'appela 
dans  cette  ville ,  pour  y  donner  des 
leçons  de  philosophie  ;  et  l'on  sait 
que  Nifo  s'y  trouvait  encore  en  1 507. 
De  Salerne  il  se  rendit  à  Naple* , 
comme  on  l'apprend  d'un  passage 
de  ses  Dilucidationes  metaphysicœ; 
Origlia  le  compte  parmi  les  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Naples, 
en  i5io.  Nifo,  dont  la  réputation 
prenait  chaque  jour  plus  d'accrois- 
sement, vint  enfin  à  Rome,  où  il 
reçut  l'accueil  le  plus  distingue  du 
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pape  Léon  X.  Ce  pontife  le  decoTa 
du  titre  de  comte  Palatin ,  lui  per- 
mit de  prendre  le  nom  et  les  armes 
des  Médicis  (  i  ) ,  et  lui  accorda  de 
grands  privilèges  (2).  Mais  si,  comme 
on  le  prétend,  Nifo  a  professé  à 
Rome,  ce  n'est  du  moins  pas  au 
collège  de  la  Sapience  {Foy.  Mariai 
DegU  archiatri  pontife  1 ,  289).  Il 
fut  appelé,  en  i5i9,  à  Pise,  avec 
on  traitement  de  sept  cents  florins 
d'or.  Les  villes  de  Florence  et  de 
Bologne  (3)  lui  firent  des  offres  en- 
core plus  brillantes  :  mais  le  prince 
de  Salerne,   héritier  de  l'affection 
que  son  père  portait  à  Nifo ,  le  rap- 
pela, en  1 5a5 ,  dans  cette  ville  ;  et  ce 
savant  y  reprit  l'enseignement  de  la 
philosophie  avec  un  succès  qui  pa- 
raît aujourd'hui  bien  inconcevable. 
Bans  un  voyage  que  Nifo  fit  à  Sessa , 
il  fut  saisi  d'une  inflammation  à  la 
gorge,  dont  il  mourut,  le  18  juin 
i538  ;  date  que  Tafuri  assure  avoir 
prise  sur  les  registres  mêmes  de 
Sessa.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
l'église  des  Dominicains,  sous  une 
tombe  décorée  d'une  épitaphe ,  rap- 
portée par  la  plupart  des  écrivains 
gui  ont  parlé  de  ce  philosophe.  Si 
l'on  en  croit  les  auteurs  contempo- 
rains ,  Nifo  avait  beaucoup  d'esprit 
et  d'imagination,  et  il  était  très-versé 
dans  la  littérature  grecque.  Il  possé- 
dait une  bibliothèque  bien  fournie  ; 
mais  il  ne  prêtait  ses  livres  qu'avec 
une    répugnance  très  -  rare  parmi 
les  savants.  Paul  Jove  dit  que  Nifo 

(1)  Nifo  nn  souvent  de  cette  permission  a  la  tête 
de  ses  ouvrages ,  où  il  prend  les  noms  d'Eutichu* ,  de 
Philoteus  ,  de  Meciices  ,  de  Magnus  et  de  Philoso- 
phas. 

(a)  Par  un  bref  da  1 5  juin  i5»x  ,  le  papi  accorda 
»  Sifo  le  droit  de  créer  des  moi  Ires  ès-arts,  des  ba- 
cheliers, des  licenciés ,  des  docteurs  en  tbéologie ,  en 
droit  civil  et  canon  ,  de  légitimer  des  bâtards ,  et 
d'anoblir  trois  personnes. 

(3)  Il  paraît  que  Nifo  fut  professeur  a  Bologne  ; 
mais  on  ne  sait  pas  a  quelle  époque*  Tiraboschi  , 
Sior,  ddL  Huerai.  Uak  vu,  433, 
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avait  l'air  grossier,  mais  qu'il  par* 
lait  avec  grâce.  Son  enjouement  et 
son  goût  pour  les  plaisirs  le  firent 
rechercher  des  grands  et  des  princes , 
plus  disposés  à  s'amuser  de  ses  ridi- 
cules qu'à  profiter  de  ses  leçons.  11 
conserva  jusque  dans  sa  vieillesse 
le  goût  le  plus  vif  pour  les  femmes , 
et  se  rendit  la  fable  de  la  cour  de 
Salerne,  par  son  amour  pour  une 
des  filles  d'honneur  de  Jeanne  d'A- 
ragon. On  ne  lit  aujourd'hui  aucun 
des  nombreux  ouvrages  de  Nifo: 
on  en  trouvera  la  liste  dans  le  tome 
xviii  des  Mémoires  de  Niceron.  Il 
serait  bien  inutile  de  rappeler  ici 
les  titres  des  commentaires  dont  il 
a.  prétendu  éclaircir  les  traités  d'A- 
verroès  et  d' Aristote ,  ainsi  que  de 
ses  productions  métaphysiques;  mais 
on  citera  de  lui  :  I.  De  inteUectu 
UbriseXy  Padoue,  i4{P»  Cette  édi- 
tion ne  peut  qu'être  de  la  plus  grande 
rareté,  puisqu'elle  a  échappé  aux 
recherches  de  Maittaire  et  de  ses 
continuateurs  ;  les  suivantes ,  quoi- 
que corrigées  et  augmentées,  restent 
ensevelies  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques. II.  De  immort alitate 
animœ,  Venise ,  1 5 1 8 , 1 5a4  *  in-fol. 
C'est  une  réfutation  du  fameux  traité 
de  Pompftnace  sur  le  même  sujet 
(F.  Pompon  ace).  Nifo  l'entreprit, 
dit-on ,  à  la  demande  du  pape  Léon 
x.  III.  De  falsd  diluvii  prognosti- 
calione ,  Naples ,  1 5 1 9 ,  in-4°.  ;  Bo- 
logne, i5ao,  in-8°.,et  Rome,  i52i, 
in-4°.  C'est  à  coup  sûr  le  plus  utile 
de  tous  les    ouvrages  publiés  par 
Nifo.  Il  l'écrivit  afin  de  rassurer  les 
esprits  que  Stoffler  avait  effrayes  en 
annonçant  un  déluge  universel  pour 
l'année  i5^4  {V.  Stoffler).  IV. 
De  auguriis  libri  duo ,   Bologne , 
i53i ,  in-40.  Cet  ouvrage ,  réimpri- 
mé plusieurs  fois ,  a  été  traduit  en 
latin,  et  inséré  dans  le  Thesaur.  an- 
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tiq.  romanar. ,  tome  v  ;  il  en  existe 
aussi  une  trad.  italienne,  et  unefran- 
çaise  par  Ant. Du  moulin,  Lyon,  1 546, 
in-8°.,  plus  rare  et  plus  recherchée 
que  l'original.  V.  Opusculamoralia, 
et  politica,  Paris,  1645,  in- 4°.  Ce 
recueil  a  été  publié  par  le  fameux 
Gabr.  Naudé ,  qui  Ta  fait  précéder 
de  Becfierches  curieuses  sur  Nifo  et 
sur  ses  ouvrages.  On  y  trouve  les  trai- 
tés Dejmlchro  et  amore  ,  imprimés 
plusieurs  fois  séparément ,  et  que 
feuillètent   encore    quelquefois    les 
personnes  qui  aiment  à  se  faire  une 
.   idée  du  caractère  d'un  auteur  par  ses 
ouvrages.  Nifo  a  dédié  le  traité  De 
pulchro,  à  Jeanne  d'Aragon,  dont 
on  a  prétendu  faussement  qu'il  était 
amoureux  :  quelque  imprudent  qu'il 
fût ,  il  n'aurait  jamais  osé  porter  ses 
vœux  si  haut.  Cet  ouvrage,  ainsi  que 
celui  De  re  aulied,  renferment  beau- 
coup de  passages  licencieux;  etTira- 
boschi  accuse  Bayle  de  les  citer  avec 
complaisance  dans  son  Dictionnai- 
re. Naudé  cherche  à  justifier  Nifo  de 
son  goût  pour  les  historiettes  ,  par 
l'exemple  de  Boccace,  de  Pogge, 
etc. ,  et  de  la  plupart  des  littérateurs 
ses  contemporains.  Le  lecteur  exa- 
minera si  cette  raison  suffit  pour  ex- 
cuser un  grave  philosophe  d'avoir 
publié  des  obscénités  dans  des  ou- 
vrages dont  le  sujet  devait  les  ex- 
clure. W — s. 
NIGELLUS.  V.  Ermoldus. 
NIGER.  V.  Pescennius. 
NIGIDIUSFIGULUS  (Publius), 
l'un  des  plus  illustres  savants  de  l'an- 
cienne Rome ,  avait  étudié  la  philo- 
sophie avec  Cicéron ,  et  il  resta  cons- 
tamment son  ami.  8a  capacité  pour 
les  affaires,  et  ses  talents,  lui  ou- 
vrirent les  portes  du  sénat.  Lors  du 
complot  de  Catilina  ,  il  soutint ,  par 
sa  fermeté  ,  le  courage  du  consul , 
et  l'aida  à  instruire  le  procès  des  cou- 
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jurés.  Il  fut  élu  préteur ,  l'an  6<)5 
(avant  J-C  5g  ) ,  et  déploya  ,  dans 
l'exercice  de  cette  charge ,  beaucoup 
de  zèle  et  d'activité.  Quelques  années 
après ,  il  fut  envoyé  en  Asie  ;  mais 
on  ignore  le  titre  dont  il  était  revêtu. 
Sa  mission  terminée ,  il  revenait  à 
Rome,  Tan  702  (  5a  ) ,  lorsqu'il  ap- 
prit que  Cicéron  était  en  chemin  pour 
se  rendre  dans  son  gouvernement  de 
Cilicie.  Ne  voulant  pas  perdre  cette 
occasion  de  le  voir ,  après  l'avoir 
attendu  à  Éphèse,  il  alla  à  sa  ren- 
contre ,  avec   le  philosophe  Cra- 
tippus  ,   jusqu'à  Mytilène ,    où  ils 
passèrent  une  semaine  entière  dans 
des  épanchements  d'amitié  et  des 
conversations  dont  le  Banquet  de 
Platon  et  celui  de  Xénophon  peuvent 
donner  une  idée  aussi  juste  qu'agréa- 
ble. Dans  les  guerres  civiles  qui  ame- 
nèrent la  ruine  de  la  république, 
Nigidius  embrassa  le  parti  de  Pom- 
pée ,  et  fut  exilé  par  le  vainqueur. 
C'est  alors  que  Cicéron  lui  adressa 
cette  lettre  (  ad  FamiUar.  lib.  ir , 
1 3  ) ,  devenue  le  plus  beau  titre  de 
Nigidius  dans  la  postérité.  Gcéron 
se  flattait  d'apaiser  le  ressentiment 
de  César  :  mais  son  espoir  fut  trompé; 
et  Nigidius  mourut  en  exil ,  l'an  709 
(  45  ans  avant  J.  -  C.  )  Tous  les  écri- 
vains qui  en  ont  parlé ,  s'accordent 
à  le  représenter  comme  l'émule  et 
presque  l'égal  de  Varron.  Il  avait 
fait  une  étude  particidière  de* l'astro- 
logie ,  et  il  passait  pour  fort  habile 
dans  Fart  de  prévoir  l'avenir.  Lu- 
cain  l'a  célébré  dans  ses  vers  : 

Al  Figulus  ,  eut  cura  Deos  t  secretaque  mundi 
Nosse  Juit ,  etc. 

Suétone  et  Dion  Cassius  rapportent 
que  Nigidius  ayant  tiré  l'horoscope 
d'Octave ,  qui  venait  de  naître ,  pré- 
dit son  élévation  à  l'empire.  De  pa- 
reilles fables  ont  suffi  pqur  déter- 
miner Eusèbe  à  lui  donner  le  titre 
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de  magicien  (  Cltroniq.lH0.  }$*}$)  ; 
et  cette  absurde  qualification  n'a 
pas  manqué  d'être  répétée.  Les  ou- 
vrages de  Nigidius  étaient  obscurs 
et  subtils  j  c'est  la  raison  qui  les  a 
fait  négliger.  Il  en  avait  composé 
m  grand  nombre ,  dont  il  ne  reste 
que  quelques  fragments  ,  conserves 
par  Aulu-Gelle,  Pline,  et  les  an- 
ciens grammairiens.  Le  principal 
devait  être  un  Traité  complet  de 
grammaire,  en  trente  livres.  On 
cite  encore  de  lui  un  ouvrage  De 
animaUbus ,  en  quatre  livres  ;  un 
de  la  sphère  ,  un  des  vents ,  un 
des  augures ,  et  enfin  un  des  dieux, 
dont  Macrobe  rapporte  un  passa- 
ge tiré  du  vingt  -  neuvième  livre. 
Jac.  Rutgersius  a  rassemblé,  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'exactitude ,  les 
fragments  épars  des  ouvrages  de  Ni- 
gidius,  dans  le  livre  ni  de  ses  Variœ 
lectiones.  Il  y  a  joint  la  traduction 
grecque  de  Lydus ,  d'un  morceau  sur 
les  présages  qu'où  peut  tirer  du  ton- 
nerre ,  qui  fait  partie  des  Mois  (  K 

Lydus  ,  XXV ,  5»4  )  »  *  dont  Vo~ 
riginal  s'«st  perdu.  Buriguy  avait 
projeté  de  le  traduire  en  français  ; 
mais  il  abandonna  cette  idée  ,  en 
examinant  la  monotonie  inséparable 
du  sujet.  Il  s'est  borné  à  rassembler 
toutes  les  particularités  qu'il  a  pu 
recueillir  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Nigidius ,  dans  un  Mémoire ,  dont 
en  trouera  l'analyse  dans  le  Recueil 
de  l'acaflémie  des  inscriptions ,  tome 
xxix.  On  peut  encore  consulter  le 
Dictionn.  de  Bayle.  W— s. 

NIHUS  (  Bartuold  ),  en  latin 
Nihusius,  savant  controversiste,  s'é-. 
leva,  par  ses  talents  et  par  son  mé- 
rite ,  aux  premières  dignités  de 
l'Église.  Né  en  1 584  ,  à  Wolpe  , 
dans  le  duché  de  Brunswick,  de  pa- 
rents pauvres ,  qui  lui  Grent  faire 
cependant  quelques  études ,  il  vint, 
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à  l'âge  de  dix- huit  ans ,  à  Helms- 
tadt,  et  fut  obligé,  pour  subsister, 
d'entrer  au  service  de  Cornélius  Mar- 
tinus,  professeur  de  logique.  Le  maî- 
tre de  Nihus ,  ayant  remarqué  ses 
dispositions ,  lui  laissa  le  temps  néces- 
saire pour  étudier,  et  se  chargea  mê- 
me de  lui  donner  des  leçons  ;  il  le 
recommanda,  en  outre,  à  Pévêque 
d'Osnabruck,  prélat  charitable ,  qui 
lui  assigna  sur  ses  revenus  une 
petite  pension.  Encouragé  par  tant 
de  marques  de  bienveillance,  Nihus 
acheva  rapidement  ses  études ,  et 
soutint  ,  eu  1614  ,  des  thèses  pu- 
bliques. Les  ennemis  qu'avait  son 
maître ,  choisirent  ce  moment  pour 
chercher  à  l'humilier  dans  la  per- 
sonne de  son  élève,  et  firent  à  Ni- 
hus un  affront  sanglant ,  qui  com- 
mença à  lui  inspirer  de  l'cloignemeut  ( 
pour  l'Église  luthérienne.  Il  se  char- 
gea de  l'éducation  de  quelques  jeu- 
nes gentilshommes,  qu'il  conduisit 
à  l'académie  deléna;  et  il  devint  en- 
suite précepteur  du  duc  de  Wei- 
mar  ,  que  ses  talents  militaires  ont 
rendu  depuis  si  célèbre  (  F^  Bern. 
de  Weimar).  Fatigué  de  £lus  en 
plus  de  l'incertitude  dans  laquelle 
le  laissaient  les  disputes  continuelles 
des  ministres  luthériens ,  il  partit  se- 
crètement de  Weimar,  et  se  rendit  à 
Cologne ,  où  il  fit  son  abjuration  so- 
lennelle ,  en  162a.  Il  reçut ,  peu  de 
temps  après,  les  ordres  sacrés,  fut 
nommé  directeur  du  collège  des  pro- 
sélytes, et,  en  1629,  pourvu  de 
l'abbaye  d'Ilfeld.  Chassé  de  son  ab- 
baye par  les  Suédois ,  il  se  réfugia  en 
Hollande,  où  il  demeura  plusieurs 
années.  Il  voyait  alors  habituelle- 
ment Vossius;  et  il  tâcha  de  lui  per- 
suader d'embrasser  le  catholicisme. 
De  retour  en  Allemagne,  il  fut  sacré 
évêque  de  Myre  ,  et  nommé  suf- 
fragant  de  l'archevêque  de  Maïence. 
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HmourutàErfurt,le  iomart  1Ô57. 
Outre  quelques  Traités  de  contro- 
verse, sur  lesquels  on  trouvera  de 
longs  détails  ,  dans  l'article  que  lui  a 
consacré  Bayle,  qui  le  nomme  un 
fameux  converti  et  convertisseur, 
on  doit  à  Nihus  de  nouvelles  édi- 
tions,  augmentées,  de  trois  ouvrages 
de  Léon  Allatius  :  Symmicta;  De 
Joannd  papissd  fabulœ  confutatio  ; 
'  De  eccles.  occidental,  et  orient alis 
perpétua  consensione  (  V.  Allag- 
ci).  On  connaît  encore  de  ce  sa- 
vant prélat  :  I.   Epistola  philolo- 
gica  excutiens  narrationem  Pom- 
ponii  Melœ  de  navigatione  ,  Ha- 

nau ,  1622,  in-4°»?  petit  livre 
très-rare.  IL  Adnotationes  de  com- 
jnunione  OrientaUum  sub  unied  spe- 
de y  à  la  suite  de  l'ouvrage  d'Allacci 
De  Eccles.  perpet.  consensione ,  Co- 
logne, 164.B,  in-4°.  III.  Epigram- 
matum  libri  duo,  Cologne,  1641 , 
in- 1 6.  IV.  De  cruce  epistola ,  1 64 1 , 
in-4°.;  réimprimé  avec  le  Traité  de 
Th .  Bartholin  De  cruce  Christi,  etc., 
Amsterd. ,  1670,  in-  12.  V.  Trac- 
tatus  chorographicus  de  nonnullis 
Asiœ  provinciis  ad  Tigrim ,  Eu- 
phratem  ,  etc. ,  Cologne  ,  i658  , 
in-80.  W — s. 

NIKBY  ben  MAS'OUD,  historien 
persan,  qui  vivait  au  commencement 
du  huitième  siècle  de  V hégire  (  qua- 
torzième siècle  de  l'ère  chrétienne), 
est  auteur  d'une  Histoire  universelle, 
divisée  en  quatre  parties,  dont  la 
première  contient  l'histoire  des  an- 
ciens rois  de  Perse ,  jusqu'à  Alexan- 
dre; la  seconde,  celle  de  la  dynastie 
des  Sassanides.  Dans  la  troisième , 
on  trouve  divers  événements  rela- 
tifs à  T histoire  de  l'Arabie,  avant 
Mahomet;  celle  de  ce  législateur  et 
des  khalyfes ,  ses  successeurs ,  jus- 
qu'à la  destruction  de  leur  empire 
par  les  Tartares.  La  quatrième  par- 


mi. 

rie  comprend  l'histoire  de  quelques- 
unes  des  dynasties  qui  se  sont  éle- 
vées pendant  la  décadence  des  kha- 
lyfes abbassides ,  telles  que  les  Sof- 
farides,  les  Samanides,  lesGhazne- 
vides ,  les  Bowaïdcs  et  les  sulthans 
du  Kharizm.  L'histoire  de  Djenghyz- 
Khan  termine  le  volume.  L'auteur, 
suivant  l'usage  des  historiens  mu- 
sulmans, a  copié  entièrement  les 
écrivains  qui  l'ont  précédé.  Il  existe, 
à  la  Bibliothèque  du  roi ,  un  manus- 
crit de  cette  histoire ,  dont  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  a  donné  un  extrait  in- 
téressant, surtout  pour  ce.  qui  regarde 
les  rois  de  Perse  Sassanides ,  dans  le 
tome  11  des  Notices  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  A — t. 

NIL  (Saint),  moine  grec,  était  né, 
suivant  l'opinion  la  plus  probable, 
dans  le  quatrième  siècle ,  à  Ancyre , 
dans  la  GaJajie ,  de  parents  illustres. 
Il  avait  été  le  disciple  de  saint  Chry- 
sostome ,  et  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  préfet  de  Constantinople.  Effrayé 
de  fa  corruption  qui  régnait  à  la  cour 
d' Arcadius ,  il  décida  sa  femme  et  si 
fille  à  entrer  dans  un  monastère,  et 
se  retira  vers  l'an  3qo  ,  avec  Théo- 
dule ,  son  fils ,  dans  les  solitudes  de 
Siuaï.  Il  s'y  livra ,  avec  ardeur,  à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  par' 
tageant  ses  journées  entre  la  prière, 
l'étude ,  et  le  travail  des  mains.  La 
réputation  de  ses  vertus  s'étendit 
bientôt  au  loin ,  et  il  était  consulté 
de  toutes  parts  sur  les  moyens  de 
faire  des  progrès  dans  la  vie  spiri- 
tuelle. Une  troupe  de  Sarrasins  ayant 
pénétré  dans  les  déserts  de  Sinaïf' 
ces  barbares  massacrèrent  un  graud 
nombre  de  solitaires ,  et  emmenè- 
rent avec  eux  les  plus  jeunes  ,  dans 
l'espoir  de  les  vendre.  Nil  n'ayant 
pas  retrouvé  le  corps  de  son  fils  par- 
mi les  morts  ,  le  chercha  de  tous 
côtés ,  et  le  découvrit  enfin  chez  l'e- 
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vôqiie  d'Eleuse  ,  qui  l'avait  racheté 
des  Sarrasins.  Le  pieux  éveque  s'em- 
pressa de  remettre  Theodule  à  son 
père;  mais  il  les  obligea,  tous  les 
aeux,  à  recevoir  la  prêtrise  que  Nil 
avait  toujours   refusée  par  esprit 
d'humilité.   Il  avait  alors  cinquante 
ans.  On  suppose  qu'il  devint  dans  la 
suite  abbé  d'un  des  monastères  de 
Constantinople  ;  mais  rien  n'est  moins 
certain  :  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que 
ce  saint  personnage  mourut  dans  un 
âge  avancé,  sous  le  règne  de  Mar- 
cien.  Ses  reliques  furent  rapportées  à 
Constanlinople ,  au  temps  de  Justin 
le  jeune ,  et  déposées  dans  la  basili- 
que des  Saints  -  Apôtres,  le  12  no- 
vembre, jour  où  l'Eglise  honore  sa 
mémoire  d'un  culte  particulier.  Nil 
est  regardé  comme  l'un  des  disciples 
les  plus  éloquents  de  saint  Chrysos- 
tome.  Photius  et  NicéphoreCalîiste, 
louent  la  noblesse  de  son  style ,  et 
la  pureté  de  sa  morale.  On  a  de  lui  : 
I.  Dix  -  neuf  Opuscules  ascétiques , 
recueillis  et  traduits  en  latin  par  Sua- 
rès ,  éveque  de  Vaison,  Rome,  1 673, 
in-fol.,  rare.  Les  principaux  sont  : 
Asceticus  sive  de  vitd  et  moribus 
monachorum.  D.  Martène  en  a  inséré 
dans  le  tome  ixde  Y  Amplissima  col- 
lectioyime  ancienne  traduction  latine, 
qu'il  attribue  à  Isidore  Clario ,  l'un 
des  ornements  de  la  Congrégation 
du  Mont-Cassin.  —  Peristeria  seu 
de  virtutibus  ercolendis  et  vitûs 
fugiendis.  Péristerie  est  le  nom  d'une 
dame ,  célèbre  par  ses  vertus  et  par 
sa  charité.  —  De  voluntaridpau- 
pertate.  —  De  octo  spiritibus  ma- 
Utiœ.  C'est  un  traité  des  péchés  ca- 
pitaux. —  De  oratione.  —  De  mo* 
nachorum  prœstantiâ ,  etc.  Suarès 
a  inséré  dans  ce  volume  le  Manuel 
d'Epictète ,  revu  et  corrigé  par  S. 
Nil ,  et  des  Collections  de  sentences 
d'Évajre  Ponticus  (  V.  Evàgre  ; 
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XIII ,  543  ) ,  que  S.  Nil  avait  égale- 
jnent  corrigées  et  augmentées  ;  mais 
il  en  a  exclu  d'autres  Recueils  de 
sentences ,  imprimés  plusieurs  fois 
sous  le  nom  de  saint  Nil  ;  et  un  mor- 
ceau historique  que  le  P.  Combefis 
avait  cru  pouvoir  lui  attribuer  :  De 
cœde  monachorum  in  monte  Sina  , 
etc.  (1).  II.  Un  Recueil  de  Lettres 
publié  en  grec  et  en  latin  par  Àllatius, 
Rome,  1C68  ,   in-fol.  Ce  volume 
qu'on  réunit  au  précédent,  est  éga- 
lement rare.  Àllatius  a  mis  en  tête 
une  dissertation  fort  curieuse  :  De 
Nilis  et  eorum  scriptis  diatriba,  que 
J.  Albert  Fabricius  a  insérée  ,  avec 
des  additions  et  des  notes ,  dans  le 
tome  v  de  sa  Biblioth.  grœca.  Le  P. 
Poussincs  avait  publié  355  lettres  de 
S.  Nil,  avec  une  version  latine  et  des 
notes,  Paris,  1657,  in-4°.  ;  mais  le 
recueil  d' Allatius  en  contient  657. 
Elles  sont  très-courtes ,  et  ne  roulent 
guère  que  sur  des  objets  de  piété* 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  répon- 
ses aux  personnes  qui  s'adressaient 
à  S.  Nil ,  pour  lui  demander  des 
conseils  ou  des  consolations.  Les 
opuscules  et  les  lettres  de  S.  Nil  ont 
été  insérés  en  entier  dans  la  Biblioth. 
max.  Patrum ,  tome  vu  et  xxvn. 
Nicol.  Fontaine  a  publié  en  français 
quelques  Opuscules  de  ce  saint  soli- 
taire ,  à  la  suite  de  la  traduction  des 
Œuvres  de  S.  Clément  d'Alexan- 
drie ,  Paris ,  1696 ,  in-8°.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  outre 
l'ouvrage  a  Allatius ,  déjà  cité ,  Cave, 
Oudin  ,  et  surtout  l' Histoire  des  aiir 
teurs  ecclésiastiq. ,  par  D.  Ceiilier, 
tome  xitï  ,  1 46-9&  W — s. 

NINON.  F.  Levclos. 


» 

(1)  Ce  fragment  curieux  ,  mais  dont  l'authenticité 
nVst  i^as  bien  démontrée ,  a  été  publié ,  d'après  m» 
manuscrit  da  la  hibliotbèque  Mazarine. ,  par  le  P. 
Combefis.  dan?  YAuctar.  not'issim.  Bibl.  Patitun9 
et  daus  Ici  de  ta  Sanciottu»,  au  i4  janvier. 
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NiNlS  ,  roi  d'Assyrie  (  aujour- 
d'hui le  Curdistan  ) ,  nous  est  connu 
parCtésias,  d'après  lequel  Diodore  de 
Sicile  et  Justin  en  ont  parlé.  Gtesias 
et  Jules  Africain  le  font  monter  sur 
le  trône  Tan  2048  avant  notre  ère. 
Selon  Justin ,  l'état  monarchique  a 
commence  avec  le  monde.  La  vertu 
et  non  la  brigue  faisait  les   rois , 
dont  la  seule  volonté  tenait  lieu  de 
loi  aux  peuples  qu'ils  gouvernaient. 
Moins  jaloux  d'accroître  que  de  con- 
server leur  empire ,  ils  en  bornaient 
l'étendue  à  celle  de  leur  patrie.  Ninus 
osa  le  premier  violer  une  coutume 
aussi  ancienne  que  leurs  pères  dont  ils 
la  tenaient.  Enflammé  d'une  nou- 
velle ambition  ,  il  porta  la  guerre 
chez  des  peuples  voisins  ,  qui  n'en 
avaient  point  encore  fait  d'appren- 
tissage ,  et  il  étendit  ses  conquêtes 
jusqu'aux  frontières  de  la  Libye.  Il  ne 
fut  cependant  pas  le  premier  con- 
quérant. Vexoris ,  roi  d'Egypte ,  et 
Tanaiis ,  roi  de  Scythic ,  l'avaient 
été  long-temps  avant  lui.  L'un  avait 
pénétré  jusqu'au  royaume  de  Pont , 
et  l'autre  jusqu'en  Egypte  ;  mais  leurs 
guerres  ne  furent  que  des  expéditions 
passagères  et  lointaines.  Ninus ,  qui 
voujut  fonder  uu    grand   empire, 
xhoisit  de  bonne  heure  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  parmi  les 
jeunes  gens  de  son  royaume  /  et 
les  accoutuma,  dès  leur  enfance, 
à  braver  toute  sorte  de  dangers. 
Il  en  fit  bientôt  une  armée  for- 
midable ,  avec  laquelle  il  alla  pro- 
poser  un  traité  d'alliance  au  roi 
d'Arabie ,  Ariéus  ,  dont  les  sujets  , 
forts  et  courageux  ,  n'avaient  jamais 
subi  un  joug  étranger.  Avec  ce  se- 
cours ,  Ninus  marcha  contre  les  Ba- 
byloniens ,  qui  étaient  ses  plus  pro- 
ches voisins.  La  ville  de  Babyione 
n'était  pas  encore  bâtie  :  mais  il  y 
avait  un  grand  nombre  d'autres  villes 
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considérables  dans  la  Babylonie.  Le 
roid' Assyrie  subjugua  bientôt  ces  peu- 

S  les,  qui  n'avaient  aucune  expérience 
e  la  guerre  ;  et,  après  leur  avoir 
imposé  un  tribut  amiuel ,  il  emmena 
prisonniers  leur  roi  et  ses  enfants, 
qu'il  mit  à  mort.  De  là  il  conduisit 
ses  troupes  dans  l'Arménie  ;  et  ayant 
détruit  quelques  villes ,  il  fit  trem- 
bler toutes  les  autres.  Barsanès ,  roi 
d'Arménie ,  vint  au  devant  de  lui , 
chargé  de  présents  ,  et  se  soumit  à 
toutes  ses  volontés.  Ninus  le  reçut  au 
nombre  de  ses  alliés  ,  et  n'exigea  de 
lui  que  des  troupes  et  des  provisions 
de  guerre.  Son  armée,  grossissant  de 
plus  en  plus ,  entra  dans  la  Médie. 
Pharnus  ,  qui  en  était  roi ,  s'avança 
contre  son  ennemi  avec  une  armée 
qui  paraissait  en  état  de  lui  résister: 
mais,  après  avoir  perdu  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes ,  il  fut  pris  et 
mis  en  croix  avec  sa  femme  et  sept 
enfants   qu'il    avait.    Ces  premiers 
succès  inspirèrent  à  Ninus  un  violent 
desir  d'envahir  toue  la  partie  de 
l'Asie  comprise  entre  îe  Tanaïs  et  le 
Nil.  Il  laissa  dans  la  Médie  un  sa- 
trape dans  lequel  il  avait  confiance: 
poursuivant  ses  conquêtes ,  il  subju- 
gua en  dix-sept  ans  toute  l'Asie ,  ex- 
cepté la  Bactriane  et  les  Indes ,  et 
Sénétra  même  en  Egypte.  A  l'égard 
e  la  Bactriane,  comme  \1  était  diffi- 
cile d'en  forcer  les  barrières ,  le  pays 
étant  fort  peuplé  et  les  habitants  très- 
aguerris,  après  plusieurs  tentatives 
inutiles ,  Ninus  renvoya  à  un  autre 
temps  la  guerre  qu'il  avait  dessein 
de  leur  faire;  et,  ramenant  son  armée 
dans  la  Syrie ,  il  choisit  un  lieu  fa- 
vorable pour  bâtir  une  grande  ville; 
car,  quoiqu'il  eût  ,  par  l'éclat  de  ses 
victoires,  effacé  tous  ses  prédéces- 
seurs ,  il  forma  encore  le  projet  d'une 
ville  qui  surpassât  toutes  les  autres 
en  magnificence ,  et  ne  put  Jamais 
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&re  égalée.  Ainsi,  après  avoir  com- 
blé de  présents  le  roi  des  Arabes ,  et 
partagé  avec  lui  ses  riches  dépouil- 
les, il  le  renvoya  dans  son  royaume 
avec  ses  troupes»  II  ne  songea  plus 
qu'à  rassembler  des  ouvriers  et  à 
transporter  des  matériaux ,  sur  les 
bords  du  Tigre  (  et  non  de  l'Eu- 
phrate,  comme  le  dit  Diodore  ) ,  ou 
il  bâtit  une  ville  entourée  de  puissan- 
tes fortifications ,  et  plus  longue  que 
large.  Sa  longueur  était  de  cent  cin- 
quante stades ,  et  sa  largeur  de  qua- 
tre-vingt-dix; ce  qui  fait  en  tout 
quatre  cent  quatre-vingts  stades  ou 
environ  dix  -  buit  lieues  de  tour. 
Niiutô  ne  fut  point  trempé  dans  ses 
espérances  ;   car  aucune  ville  n'a 
égalé  celle-ci ,  selon  Diodore ,  ni  par 
la  grandeur  dut  circuit .,  ni  par  la 
magnificence  des   murailles.    Elles 
avaient  cent  pieds  grecs  de  haut  ;  et 
trois  chariots  pouvaient  marcher  de 
front  sur  leur  épaisseur.  Elles  étaient 
en  Outre  fortifiées  de  quinze  cents 
tours ,  placées  d'espace  en  espace , 
dont  chacune  avait  de  haut  deux 
cents  pieds  grecs.  La  plus  grande 
partie  de  la  ville  était  occupée  par 
les  plus  riches  Assyriens;  mais  Ni- 
nus  y  reçut  aussi  tous  les  étrangers 
qui  voulurent  s'y  établir.  Il  donna 
aux  habitants,  les  terres  des  envi- 
•  rons  pour  leur,  subsistance,  et,  de 
son  nom ,  la  nomma  Ninive.  Lors- 
que ces  constructions  furent  termi- 
nées ,  il  songea  à  conquérir  la  Bac- 
triane. Mais  connaissant  le  nom- 
bre et  le  courage  des  habitants  de  ce 
royaume ,  sacnant  d'ailleurs  que  la 
nature  l'avait  rendu  inaccessible  en 
plusieurs  endroits,  il  fit  lever  des 
soldats  dans  toute  l'étendue  de  son 
enipire.Selon  le  dénombrement  qu'en 
a  fait  Clésias,  cette  armée  montait  à 
dix-sept  cent  mille  hommes  d'infan- 
terie, à  deux  cent  dix  mille  hommes 
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de  cavalerie ,  et  à  près  de  dix  mille 
six  cents  chariots  armés  de  faulx. 
Diodore  de  Sicile ,  qui  adopte  ce  cal- 
cul, prouve,  par  des  exemples  in- 
contestables, qu'il  peut  n'être  point 
exagéré.  Ninus  donc  ,  partant  pour 
la  Bactriane  avec  toutes  ces  troupes, 
fut  obligé ,  par  la  difficulté  des  che- 
mins et  des  passages ,  de  les  faire  dé- 
filer  séparément.   Entre    plusieurs 
grandes  villes  dont  la  Bactriane  était 
remplie ,  il  yen  avait  une  très-belle,  où 
les  rois  faisaient  leur  séjour;  on  l'ap- 
pelait Bactres  (  aujourd'hui  Balk  )  ' 
et  elle  surpassai!  toutes  les  autre»  par 
sa  grandeur  et  par  la  beauté  de  ses 
fortifications.  Oxiartès ,  qui  en  était 
roi ,  fit  assembler  toute  la  jeunesse 
de  sa  ville ,  et  en  composa  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  hommes. 
11  la  conduisit  sur  les  frontières  de 
son  royaume ,  à  la  rencontre  de  Ni- 
nus  ;  cependant  il  laissa  entrer  dans 
la  Bactriane  une  portion  considé- 
rable des  troupes  ennemies.  Quand 
il  crut  qu'il  y  en  avait  assez  pour 
rendre  la  victoire  décisive,  il  se  mit 
en  bataille  dans  la  plaine  ;  et ,  après 
nn  sanglant  combat ,  les  Bactriens 
ayant  défait  les  Assyriens ,  les  pour- 
suivirent jusqu'au  détroit  des  mon- 
tagnes ,  et;  leur  tuèrent  cent  mille 
hommes.  Mais  tout  le  reste  des  trou- 
pes assyriennes  avait  eu  enfin  le 
temps  dépasser,  et  elles  se  trouvèrent . 
encore  plus  nombreuses  que  les  Bac- 
triens t  tellement  que  ceux-ci  jugèrent 
à  propos  de  se  séparer  pour  aller 
défendre  les  villes  particulières.  Ni-    . 
nus  les  prit  facilement  les  unes  après 
les  autres;  mais  il  ne  put  emporter 
de  force  la  capitale ,  à  cause  des  for- 
tifications qui  la  défendaient ,  et  des 
munitions  de  guerre  dont  elle  était 
pourvue.  Comme  le  siège  traînait  en 
longueur,  Ménonès ,  chef  du  conseil 
de  Ninus  et  gouverneur  de  Syrie, 
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[ui  avait  suivi  le  roi,  fut  impatient 
e  revoir  sa  femme,  et  l'envoya  cher- 
cher :  c'était  la  fameuse  Sémiramis* 
Pleine  d'intelligence  et  d'ambition, 
elle  saisit  avec  joie  l'occasion  de  faire 
connaître  ce  dont  elle  était  capable 
(  V.  Sémiramis  ).  Elle  prit  la  ville; 
et  le  roi ,  admirant  son  courage , 
la  combla  de  magnifiques  présents. 
S'étant  ensuite  laissé  séduire  par  ses 
charmes ,  il  proposa  au  mari  de  la 
lui  céder,  offrant  en  échange  sa  pro- 
pre fille ,  nommée  Sosanne.  Ménonès 
ne  put  s'y  résoudre  :  alors ,  le  roi 
menaça  de  lui'  faire  crever  les  yeux , 
s'il  ne  se  rendait  à  ses  désirs*  ce 
mari  infortuné,  agité  d'amour  et  de 
crainte,  tomba  dans  le  désespoir,  et 
se  pendit.  L'ambitieuse  Sémiramis , 
plus  sensible  au  succès  de  ses  char* 
mes  qu'à  la  perte  de  son  époux, 
monta  ainsi  sur  le  troue.  Ninus  s'é- 
tant saisi  de  tous  les  trésors  de  Bac-" 
très ,  qui  consistaient  en  une  quan* 
tité  prodigieuse  d'or  et  d'argent , 
régla  tout  dans  la  Bactriane  ,  et  li- 
cencia son  armée.  Il  eut  de  Sémira- 
mis im  fils  nommé  Ninias  ;  et  il 
mourut  bientôt  après,  4'an   1996 
avant  notre  ère ,  laissant  son  royau- 
me entre  les  mains  de  sa  femme.  Tl 
avait  régné  cinquante-deux  ans  ',  se* 
Ion  Gtésias  et  Jules  Africain.  Eusèbe 
lui  donne  cinquante-cinq  ans  de  rè- 
gne. Sémiramis  le  fit  ensevelir  dans 
l'enceinte  de  son  palais,  et  fit  élever 
sur  sa  tombe  une  terrasse ,  qui ,  au 
rapport  de  Ctésias ,  avait  neuf  stades 
(  85o  toises  )  de  haut,  et  dix  (  945 
toises  )de  large;  de  sorte  que,  com- 
me la  ville  regardait  une  vaste  plaine 
du  coté  du  Tigre ,  ce  tombeau  re- 
semblait de  loin  à  une  grande  forte- 
l'esse.  Diodore  de-  Sicile  croit  qu'il 
avait  survécu  à  la  destruction  de 
Ninive.   Moïse   de  Khorène  parle 
assez,  au  long  de  la  conquête  de 
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l'Arménie  par  oe  prince. .  Rollia 
et  d'autres  écrivains  pensent  que 
Ni  nus  est  le  Nemrod  que  la  Ge- 
nèse nomme  fils  de  Chus  et  peut- 
fils  de  Cham.  C'est  lui ,  dit  -  elle , 
qui  commença  d'être  puissant  sur 
la  terre,  et  fut  un  vaillant  chas- 
seur devant  l'Eternel.  Ses  premières 
conquêtes  ,  porte  encore  la  Genèse , 
furent  Babel ,  Erec,  Accadet  Galue, 
au  pays  de  Scnnaar.  Il  sortit  de  ce 

Says  pour  aller  en  Assyrie,  bâlit 
linive  et  les  rues  de  la  ville,  Calah, 
et  Resen  entre  Ninive  et  Cal  ah ,  qui 
est  une  grande  ville.  Il  faut  donc 
bien  se  garder  de  confondre  ce  Ni- 
nus  avec  Ninus ,  fils  de  Bel  us,  petit- 
fils  d'Alcée  et  arrière-petit-fils  d'Her- 
cule. Hérodote  (  1 ,  7  )  le  nomme 
seulement  parce  que  son  fils  Agron 
fut  le  premier  des  Hcraclides  qui 
régna  à.  Sardes.  Il  est  postérieur  au 
précédent  ,  de  plusieurs  siècles. 

F— A. 

NÏPHUS.  r.  Nifo: 

NITH  ARD  (  ï  )  était  fils  du  célèbre 
Angilbcrt,  et  de  Berthe,  fille  de  Char- 
lemagne  (  F.  Angii/bert  ).  L'année 
de  sa  naissance  est  ignorée;  mais  on 
est  certain  qu'elle  est  antérieure,  à 
l'an  790 ,  époque  à  laquelle  son  pè- 
re renonça  au  monde ,  et  devint  ab- 
bé de  Centule  ou  de  Saint -Riquier. 
On  ne  sait  rien  de  la  jeunesse  de  Ni- 
thard  :  tout  porte  à  croire  qu'il  fut 
élevé  à  la  cour  de  Charlemague,  ou 
au  monastère  de  Saint-Riquier,  des- 
tiné à  l'éducation  des  enfants  de  la 
première  noblesse,  et  qu'il  remplaça 
son  père  Angilbert  dans  la  dignité 
de  duc  ou  comte  de  la  côte  mariti- 
me. Il  paraît  avoir  servi  en  cette  qua- 
lité dans  les  armées  de  Charlema- 
gne.  Après  la  mort  de  Louis-le-Dé  - 
bonnaire,  il  s'attacha  à  Cbarles-le- 

(  1  )  Divers  modernes  ont,  par  corruption,  écrit  W»* 
cliUrd  t  Guitsirri  et  Vittdd. 


NIÎ      ' 

Chauve,  et  acquit  toute  sa  confiance. 
Ce  roi  le  députa,  en  84o ,  vers  l'em- 
pereur Lothaire,  son  frère,  pour 
tacher  de  conclure  la  paix.  Deux  ans 
après,Charles  choisit  encore Nithard 
avec  onze  autres  de  ses  plus  fidèles 
courtisans ,  pour  régler  ses  partages 
avec  Louis,  son  frère,  roi  de  Ger- 
manie. Nithard  mit  tout  en  œuvre 
pour  apaiser  la  guerre  civile  entre 
les  trois  frères  ;  mais  il  ne  put  y  réus- 
sir ,  et  se  dégoûta  de  la  cour  et  du 
rôle  de  négociateur.  Les  Normands, 
ayant  fait  une  irruption  en  France , 
ravageaient  la  Neustrie  et  Y  Ainiénois  : 
Nithard  prit  les  armes  pour  les  re- 
pousser; mais  il  reçut  à  la  tête  une  bles- 
sure, dont  il  mourut,  vers  l'an  858  on 
85§  (  i  ).  Il  fit  enterrédans  le  tombeau 
de  son  père ,  au  monastère  de  Saint- 
Hiquier  ,  où  son  corps  fut  trouvé 
dans  le  onzième  siècle.  Il  est  auteur 
de  Y  Histoire  des  divisions  entre 
les  fils  de  Louis  -le-  Débonnaire , 
qu'il  composa  par  ordre  de  l'empe- 
reur Charles  -  le  -  Chauve.  Quoique 
cette  Histoire  (  si  Ton  excepte  l'in- 
troduction ,  qui  remonte  à  Charle- 


(i)  Je  m'abandonne  ici  a  la  conjecture  la  pins  pro- 
bable :  le  garant  Balaie  croit  que  Nithard ,  4c>g"ûtts  de 
lacoar,einbra.*»a.  comme  son  père,  la  vie  monastique, 
et  se  retira  a  l'abbaye  de  Saiut-Riquier  ;  qu>nsk:ite 
la  réputation  de  Marcrvard ,  abbé  de  Prutu ,  l'attira  , 
près  de  lai ,  et  qu'il  «  st  ce  Nithard  de  Prum ,  dont  Jl 
est  parlé  dans  les  i»  tires  de  Loup ,  abhtf  de  Ferrie- 
rcs.  Hais  comme  il  est  constant  qae  Nithard  fut  en- 
terré a  Saint-Riq:ùer ,  Baluze  a]oute  qu'il  quitta 
Pram ,  ri  tourna  depuis  à  Saiiit-Riquier*  dont  il  fut 
élu  abbé ,  et  qu'il  mourut  dans  celte  dignité,  vers  l'an 
853.  Toute»  ces  sgujKwitious  sont  foudéf  s  sur  un  pas- 
sade d'Hariulfc ,  cbronograpbe  de  Saint  -Ri  quier ,  qni 
donne,  au  onzième  siècle ,  le  titre  d'abbé  à  Nithord. 
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encore  à  la  suite  de  la  cour  et  des  art  nées.  Ce  n'est 
donc  jms  le  même  personnage.  Nous  ayons  la  liste  des 
abbé»  de  Saiut-Riquicr,  depuis  ^an  843,  époque  a. 
laquelle  Nithard  finit  son  histoire,  et  lorsqu'il  yi- 
Tiit  encore  a  la  cour  ;  nou-seuleinent  son  nom  ue 
te  trouve  pas  dans  cette  liste ,  mais  on  n'y  d(  couvre 
PO'ul  de  lacune  ut  de  vide ,  où  l'on  puisse  l'y  placer. 
v»«t  d'ailleurs  Hariulfe  lui-même  qni  nous  apprend 
que lorsquou  découvrit  le«orph  de  Nithard ,  il  avait 
"ne  bleisure  à  la  tête  :  ce  qui  semble  prouver  qu'il 
est  mort  en  combattant*  W— A. 


magne  Qu'embrasse  qu'un  espace  de 
trois  ou  quatre  ans ,  c'est  un  des 
morceaux  les  plus  curieux  de  la 
collection  de    nos  annales ,   parce 
que  l'auteur,  à  -la  -  fois  homme  de 
guerre  et  homme  d'état ,  qui  n'a 
manque'  ni  d'esprit  ni  de  jugement, 
fut  témoin  des  événements  qu'il  ra- 
conte, et  a  connu  les  causes  secrètes 
qui  les  avaient  produits.  Son  ou- 
vrage est  divise'  en  quatre  livres  ;  le 
premier,  qui  sert  d'introduction f 
renferme  le  récit  sommaire  de  ce  qui 
s'est  passé  depuis  Tan  814  jusqu'à 
l'an  Q4°»  Dans  les  trois  autres  livres , 
l'auteur  est  très-exact  à  marquer  les 
époques  de  chaque  fait,  et  à  indiquer 
les  lieux  qui  en  furent  le  théâtre.  Il 
n'oublie  pas  non  plus  de  faire  men- 
tion des  éclipses  et  des  changements 
de  saisons ,  ainsi  que  des  principaux: 
événements  de  l'histoire  générale. 
L'ouvrage  de  Nithard  prouve  un 
homme  instruit,  et  même  un  écri- 
vain assez  habile  dans  Tordre  et  la 
disposition  de   sa   narration.   Son 
style,  à  la  vérité,  est  souvent  obs- 
cur et  embarrassé;  mais  ce  défaut 
doit  être  en  partie  attribué  au  siècle 
dans  lequel  il  a  écrit.  Pithou  est  le 
premier  qui  ait  tiré  de  la  poussière 
l'Histoire   de  Nilhard  ;  if  l'inséra 
dans  les  Douze  historiens  contem- 
porains ,  qui  furent  imprimés  ,  d'a- 
bord à  Paris  ,   en    1 588  ,  puis   à 
Francfort,  en   1594.  Cette  édition 
est  pleine  de  fautes,  que  Duchesne 
corrigea  dans  la  suite ,  en  publiant 
à  son  tour  l'ouvrage  ,  en  i63(i  : 
il  se  trouve  au  tome  11  de  ses  Histo- 
riens de  France ,  d'où  Kulpis  l'a  fait 
passer  dans  le  sien,  qui  parut  à  Stras- 
bourg, en  i685.  Enfin  dom  Bou- 
quet en  a  donné ,  en  1 749  >  une  édi- 
tion beaucoup  plus  correcte ,  dans 
le  Recueil  des  historiens  des  Gau- 
les et  de  la  France  (  tome  vu ,  p.. 
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10-40  )•  Le  président  Cousin ,  dans 
son  Histpire  de  V empire  d'Occi- 
<£«rit  (tome  h  P-  3 17-405  ),  a.  mis.  au 
jour,  en  i685,  une  traduction  fran- 
çaise de  l'Histoire  de  Nitliard  :  c'est 
la  seule  que  l'on  possède;  mais  elle 
n'est  pas  bonne ,  et  nous,  y  avons 
remarque'  plusieurs  fautes  graves. 
Nithard  a  rapporté ,  ea  roman,  et 
en  tudesque,  les  serments  prêtés  à 
Strasbourg,  en  84? ,  par  Charles- 
le-Chauyc ,  Louis  -le-  Germanique , 
et  leurs  armées  respectives.  Ce  mor- 
ceau, précieux  pour  l'histoire  des 
anciens  dialectes  de  P  Europe  ,  fut 
d'abord  publie'  par  Bodin ,  dans  le 
cinquième  livre  de  sa  République, 
en.  1578.  Depuis  il  a  été  le  sujet 
d'un  grand  nombre  de  disserta- 
tions. La  première  est  celle  de  Fre- 
hér ,  en  17 17  ;  la  dernière  et  la 
meilleure  peut-être ,  mais  du  moins 
la  plus,  aprofondie  et  la  plus  satisfai- 
sante, est  celle  que  M.  de  Mourcin  a 
fait  paraître. en  i8i.5  (inr8\  de. 84 
pag..)  ïl  y  donne  en  tête  une  liste  de 
quarante-un  auteurs  qui  se. sont  occu- 
pés du .  même,  sujej*  W — r. 

NITSCH  (Paul-Frédéric- 
Açhàt)  ,  savant  et  laborieux  litté- 
rateur, né,  en  1753,  à  Glaucha, 
daus  le  comté  de  Schoenbourg  ,  Ht 
ses  études  à  l'université  de  Leipzig  • 
et ,  ayant  embrasse  l'état  ecclésiasti- 
que, fut  pourvu  du  pastorat  d'Abçr, 
et  ensuite,  de  Niederwemsc.li ,  près 
dç  Quçrfurt,  Il  passa,  en  179?,  à 
Bibra ,  dans  la  Thuringe  ,  et  y  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée,  le 
20  février.  1 794,  à  l'âge  de  quarante 
ans ,  laissant  dans  la  pauvreté  une 
femme  enceinte  et  sept  enfants ,  dont, 
ses  a  mis,  f  et  surtout >  les  éditeurs  de  : 
ses  ouvrages  ?  prirent  soin.  Niiscli 
n'avait  d'autre  passion  que  celle  de 
l'étude  ,  et  il  y  consacrait  tous  ses 
moments;  aussi  a-t-il  laissé  un  grand. 
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nombre  d'ouvrages  estimés ,  dont 
quelques-uns  mériteraient  bien  d'être, 
traduits  en  français  :  I.  Manuel  de. 
l*histoires  jusqu'à  Constantin  -  le- 
Grand)  tome  icri ,  Erfurt,  1784, 
in-8°.  II.  Description  de  V état  ci- 
vil ,  scientifique ,  moral  y  ecclésias- 
tiq uey  etct,  des  Grecs 9  ibid.,  1791, 
2  voL  in:8°.  MM.  Koepke  et  Hôpfner 
ea  ont  donné  une  édition  corrigée- 
et  augmentée,  1806,  4  vol.  in-o°. 
III.  Description  de  Vétat  civil  des 

Romains,  ibid.,  1794»  2  vo^  i°" 
8°.  ;  cette,  édition  est  la  seconde, 
MM.  Koepke  et  Ërnesti  en  ont  pu- 
blié une  troisième,  en.  1806,  a  vol. 
in- 8°.  IV.  Théologie  des  moder- 
nes ,  ou  Exposition  de  la  croyance 
chrétienne ,  etc.  ,  ibid. ,  1790,  in- 
8°.  V.  Introduction  à  la  connais- 
sance des  auteurs  classiques  grecs 
et  latins  y  Altenbourg,  1790 ,  in  8°. 
VI,  Plan  abrégé  deç  antiquités 
grecques  ,  diaprés  les  époques  nar 
tionales,  ibid* ,  1791 ,  in-8°.  VIL 
Leçons,  sur  les  poètes  classiques 
romains y  ibid,,  179*1-93,  2  vol. 
in.-8°.  C'est  un  commentaire  suivi: 
sur  les  Odes  et  le  premier  livre  des. 
Satires  d'Horace.  Cet  ouvrage  a  été 
terminé  par  M.  J.  F,  BaberfeJdt. 
VIII.  Introduction  xà  V étude  des 
anciens  monuments ,  à  l'usage  des 
artistes,  et  àçs  amateurs .,  tome  ier-, 
ibid. ,  1 792*  in-8°.  IX.  Plan  abrège 
de  la  géographie  ancienne  ;  2  e.  éd., 
1799.,  in  -§°.  M,  Mannert  a  donné 
une  éd.  augmentée  de  cet  ouvrage , 
qui. est  très-estime,  Leipzig ,  1 798, 
in  -  8°.  X*  Plan  abrégé  d'ensei- 
gnement ,  ou  Guide  des  instituteurs 
pour  remplir^  utilement  leurs  fonc- 
tions, Leipzig,  1793,  in-8d.  XL 
Nouveau  Dictionnaire  de  mytho- 
logie, Altenbourg,  ï793,  in -8^; 
nouv.  édit. ,  1821.  XII.  Introduc- 
tion à  la  mythologie  et  à  latheo- 
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hgie  des  Grecs ,  ibid. ,  i«Jq4  ,  iû- 
8°.' Cet  ouvrage,  (lue  ftitsch  avah 
laisse  imparfait ,  a  été  terminé  et  pu- 
blié par  M.  Hôpfner.  G.  G.  Sam. 
Socpke  y  a  encore  ajouté  y  en  1806, 
un  quatrième  volume.  XIII.  Journal 
hebdomadaire  pour  les  jeunes  al- 
lemandes,, Dresde,  1787.  L'auteur, 
peu  propre  à  écrire  pour  les  femirfes, 
n*a  pas  continué  ce  recueil ,  faute 
ile  sulces.  On  a  encore  de  Nitsch 
«raelques  écrits  moins  importants. 
bchKchtegroll  lui  a  consacré  une 
Notice,  dans  'son  Nécrvlogue ,  pour 
l'année  1 794 ,  tome  n,  p.  289-294. 

NIVELLE  (  ÏEAfc  ue  ).  K  Hoaw 

OU  HOBNES. 

NIVELLE  (  GAmuEL-fticôLAs  ) , 
fils  d'un  aTocat  de  Paris ,  fut  nommé 
jeune  encore  au  prieuré  de  Saint- 
Géréon ,  au  diocèse  de  Nantes ,  et 
étudia  la  théologie  au  séminaire  St.- 
Magtoire ,  où  il  se  trouva  dansîe  mo- 
ment de  la  plus  grande  fermentation 
des  esprits  sur  les  affaires  de  l'Église, 
en  1717  et  17 18.  Les  appelants  te- 
naient des  conférences  dans  cette 
maison ,  et  y  préparaient  des  écrits. 
Le  docteur  Boursier  était  l'ame  de 
ces  conférences  :  Nivelle  fat  un  de  ses 
agents  les  plus  zélés  •  il  rédigea  des 
mémoires,  sollicita  dés  adhésions 
aux  actes  d'appel ,  et  fut  chargé  dé 
visiter  à  cet  enet  les  ecclésiastiques  et 
les  communautés  de  Paris  et  du  dio- 
cèse.Il  entretenait  même  des  relations 
dans  les  provinces.  CVfst  lui  qui  rédi- 
gea ,  d'après  les  mémoires  de  l'abbé 
Boucher  ,  les  Relations  des  assem- 
blées de  Surbonne ,  sur  les  affaires 
de  la  constitution  ,  7  vol..  in-i  2  ;  et 
jl  eut  part  au  recueil  ae  témoignages , 
imprimé  sous  le  titre  de  Cri  dé  là 
foi,  1719,  1  vol.  in-12,  et  aux 
Hexaples  ou  six  colonnes,  7  vol. 
h*  4°. ,  qui  furent  composés  par  une 
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ftoéiAé  Â'^rtelajiu ,  dont  1&  uns 
résidaient  à  Paris,  et  les  autres  à 
Amsterdam.  ÏJn  »7^3,  on  l'obligea 
de  sortir  de  Saint-Magtoire  ;  et  il  se 
fetira  dans  le  cloître  extérieur  du 
Val -de -Grâce.  Il  continua  de  s'y 
occuper  'd'écrits  relatifs  à  ta  même 
cause ,  et  colporta  chez  les  curés 
de  Paris,  en   1716,  un  projet  cfe 
requête  -contre  un  mandement   de 
Tevêcme  de  Saintes  (  de  ïteaumont  ). 
On  allait  pour  l'arrêter  ;  mais  il  s'é- 
vada. Il  fût  moins  heureux  en  17^0, 
et  il  passa  quatre  mois  à  la  Bastille. 
Ce  traitement  n'empêcha  point  V ab- 
bé Nivelle  de  travailler  sur  les  mê- 
mes matières.  Ce  fut  lui  qui  fut 
'éditeur  des  deux  ouvrages  posthu- 
mes de  Petitpiéd ,  l'Examen  pacifi- 
que de  V acceptation  et  du  fond  ae 
lu  constitution  Vnigenitus,  1749» 
3  vol.  in- 12  ;  et  le  traite0  de  la 
liberté  y  1754  ,.  2  vol.  in-i3(.  Ni- 
velle mit  à  chacun  de  ces  ouvrages 
une  préface,  où  il  se  déclarait  en- 
tièrement pour  Petitpiéd ,  dans  les 
disputes  que  celui-ci  avait  eues  avec 
d'autres  appelants.  Oh  supprima  là 
préface  de  Y  Examen ,  dans  une  2«\ 
édition  ;  et  on  rie  là  rétablit ,  dans 
une  troisième ,  qu'avec  dès  suppres- 
sions qui  en  changeaient  l'esprit. 
C'est  contre  ces  Préfaces  que  Gour- 
1m  publia  cinq  Lettrés  aux  éditeurs 
des  œuvres  posthumes  de  tâ.  Petit- 
pied,  1756;  lettres:  auxquelles  Bè- 
soigné  répondit  par  récrit  intitulé  : 
Lettre  à  un  ami  ait  théologien  ré- 
futât eur  de  M.  Petitpiéd,  in-12. 
Depuis  long-temps  Nivelle  s'occupait 
d'un  ouvrage  auquel  il  attachait  une 
grande  importance  ;  c'était  une  col- 
lection des  appels  et  autres  actes 
contre  la  bulle.  Elle  parut  sous  ce 
titre  :  La  Constitution  Uniaenitus 
déférée  à  V Église  universelle ,  ou 
Recueil  général  des  actes  d'appel , 
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Cologne ,  1 757 ,  4  ™1.  in-fol.  L'édi- 
teur y  a  joint  de  longues  préfaces,  et 
même  des  pièces  étrangères  à  son 
sujet,  entre  autres,  des  écrits  contre 
les  convulsions.  Nivelle  mourut  à 
Paris ,  le  6  janvier  1 761  ,  à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans.  P — c — t. 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE 
(Pierre-Claude  ).  f. Chaussée. 

NIVERNAIS  (Louis-Jules-Bar- 
bon  Mancini-Mazarim  ,  duc  DE  )  , 
ministre  d'état,  pair  de  France,  bri- 
gadier des  armées  du  roi ,  chevalier 
de  ses  ordres,  et  graud  d'Espagne  de 
la  première  classe,  naquit  à  Paris, 
le  1 6  décembre  1 7 1 6  (  1  ).  Il  tenait  de 
sa  mère,  Marie -Aune  Spinola,  ses 
droits  à  la  grandesse;  et  Philippe- 
Jules -François  Mancîui,  son  père 
(  F.  Nevjbrs),  lui  avait  transmis, 
avec  de  riches  domaines,  l'esprit  et 
le  goût  de  la  poésie,  héréditaires  dans 
sa  maison.  Les  soins  qu'exigeait  sa 
constitution,  extrêmement  délicate , 
s'accordant  très-bien  avec, les  tran- 
quilles occupations  de  l'étude,  il  ne 
se  borna  point  à  l'instruction  légère 
que  recevait  la  jeune  noblesse.  A  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  et 
de  la  langue  latine,  il  joignit  celle  de 
l'anglais  et  de  l'italien,  se  familiari- 
sa, par  la  traduction,  avec  le  génie 
des  grands  écrivains;  et  lorsque, 
dans  la  suite ,  il  voulut  faire  un  choix 
parmi  ses  productions ,  pour  les  li- 
vrer au  publie,  il  ne  craignit  pas  d'y 
comprendre'  plusieurs  de  ces  pre- 
miers essais.  Nivernais  était  spécia~ 
îement appelé  ,  par  sa  naissance,  au 
service  militaire.  A  peine  âgé  de  dix., 
huit  ans,  il  fit  ses  premières  armes 
cnTtalie,  sous  le  maréchal  de  VU- 
lars  ;  fut  nommé  colonel  du  régi-' 
ment  de  Limosin.et  prit  part,  en 

(1)  L«  prénom  de  Barbon  t  q«p  portait  le  duo  de 
Nivernais,  lui  veuait  de  sou  parrain,  Bai  bob  Morur 
fini,  ambassadeur  d«  Venise  911  Fr^uce.  * 
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1743,  a  la  campagne  de  Bavière. 
Les  fatigues  et  la  rigueur  du  climat, 
qu'il  eut  à  souffrir  en  Bohème ,  le 
forcèrent  d'abandonner  une  carrière 
funeste,  aux  tempéraments  débiles. 
Ou  l'avait  uni ,  dès  l'Âge  de  quinze 
ans  ,  à  Hélène  Phelipeaux  de  Pont- 
Chartrain ,  sœur  du  comte  de  Mau- 
repas.  Ce  fut  pour  elle  qu'il  composa 
ses  premiers  vers  ;  et  l'élégie ,  traitée 
par  lui ,  offrit  à  l'hymen  un  culte 
auquel  ne  l'ont  point  accoutumée  les 
poètes.  Le  duc  de  Nivernais  avait 
cultivé  la  poésie  au  milieu  des 
camps  ;  il  y  était  encore ,  lorsque 
l'académie  française  le  choisit  pour 
succéder  à  MassiUon.  Il  avait  peu 
de  titres  à  cette  distinction  ;  mais  il 

Er  omet  tait  d'être  plus  qu'un  mem- 
re  honoraire.  Bcrnis.  Sainte -Pa- 
laje  ,  Duclos ,  Mirabeau  l'écono- 
miste ,  le  maréchal  de  No  ai  lies ,  le 
président  de  Montesquieu,  étaient  au 
premier  rang  de  ses  amis.  Deux  de 
ces  noms  appartenaient  à  l'académie 
des  inscriptions  et  bclles-lellrcsi  Ni- 
vernais fut  aussi  adopté  par  cette 
compagnie  ,  au  Recueil  de  laquelle  il 
fournit  deux  Mémoires  intéressants, 
l'un  sur  la  politique  de  Clovis ,  l'au- 
tre sur  l'indépendance  de  nos  rois, 
par  rapport  à  l'Empire.  C'était  un 
des  fruits  du  plan  d'études  par  le- 
quel il  se  préparait  à  remplir  digne- 
ment les  fonctions  diplomatiques.  Il 
s'appropriait ,  sous  toutes  les  for- 
mes ,  les  leçons  de  l'histoire.  Ingé- 
nieux avec  simplicité  dans  quel- 
ques Dialogues  des  Morts ,  il  tra- 
çait le  parallèle  d'Alexandre  et  de 
Charles  XII  ,  analysait  la  négo- 
ciation de  Loménje  à  Londres  en 
i5g5 ,  ou  résumait  les  dépêches 
instructives  du  président  Jeaiinin, 
Il  passait  pour  mêler  à  l'urbanité 
française  quelque  chose  de  l'adresse 
italienne,  Cette  réputation,  et  la  con* 
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venance  qu'offraient  ses  rapports 
de'  parenté  avec  les  principales  fa- 
milles de  Rome,  décidèrent  la  préfé- 
rence qu'il  obtint  pour  le  titre  d'am-  . 
bassadeur  auprès  du  Saint-Siège,  en 
1748.  Les  Italiens  de  Rome,  tou- 
jours avides  de  spectacles,  admirè- 
rent sa  magnificence.  Le  coût  des 
lettres  et  des  arts  le  délassait  parmi 
eux  des  contraintes  de  la  politique. 
En  même  temps  qu'il  s'occupait  de 
musique  et  d'opéras  avec  La  Bruère, 
son  secrétaire  d'ambassade  (  Voy. 
Bruère  ,  Vl ,  87  ) ,  il  réussit  à 
sauver  de  l'index  des  livres  défen- 
dus ,  le  chef  -  d'œuvre  de  Montes- 
quieu. Il  fut  moins  heureux  dans  sa 
mission  à  Berlin ,  en  1 7  56  :  l'ambas- 
sade d'un  duc  et  pair  et  d'un  poète  , 
dit  Voltaire ,  semblait  devoir  flatter 
la  vanité  et  le  goût  de  Frédéric  ;  mais 
le  représentant  du  roi  de  France  était 
arrive  trop  tard  pour  lui  conserver  un 
allié  dans  le  roi  de  Prusse:  celui-ci  ve- 
nait de  traiter  avec  l'Angleterre.  Du 
moins  il  dédommagea ,  par  les  atten- 
tions les  plus  flatteuses,  le  duc  de 
Nivernais  ,  qu'il  voulut  avoir  pour 
son  hôte  dans  le  palais  de  Polz- 
dam.  Pendant  un  séjour  de  quatre 
mois ,  Nivernais  recueillit,  sur  la  si- 
tuation de  la  Prusse,  une  foule  de 
renseignements  plus  précieux  peut- 
être  que  les  matériaux  amassés  sans 
choix  par  Mirabeau ,  à  la  faveur  d'u- 
ne mission  clandestine,  et  grossis  par 
lui,  dans  son  livre  indigeste  de  la 
Monarchie  prussienne  (  F.  M  au  Vil- 
lon ,  XXVII,  579  ).  Le  dépôt  des 
affaires  étrangères  possède  ces  do- 
cuments ,  dont  Nivernais  a  détaché 
quelques  pages ,  où  Frédéric  est  peint 
avec  une  vérité  frappante.  Les  ta- 
lents de  l'illustre  négociateur  furent 
éprouves  par  une  troisième  mission, 
bien  épineuse,  dont  il  fut  chargé 
en  1 762.  La  France,  épuisée  par 
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une  longue  guerre,  où  l'avait  enga- 
gée une  alliance  impolilique  atec 
l'Autriche ,  soupirait  après  la  paix  : 
le  duc  de  Nivernais  lui  procura  ce 
bienfait,  en  se  concertant  avec  lord 
Bute,  premier  ministre  de  George 
III,  récemment  monté  sur  le  trône 
d'Angleterre  :  un  traité  définitif  fut 
conclu  entre  les  deux  nations,  le  10 
février  1763.  Le  duc  avait  eu  à-ia- 
fois  contre  lui  les  victoires  multi- 
pliées de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse , 
l'influence  de  Pitt  (  lord  Chatham  ) , 
infatigable  ennemi  du  nom  fran- 
çais ,  et  le  cri  de  la  nation  anglaise , 
qui  toute  entière  rej>oussait  le  vœu 
de  son  roi  pour  la  paix.  Cette  op- 
position de  l'Angleterre  au  repos  du 
continent  était  si  forte ,  que,  six  ans 
après  ,  en  1769, elle  éclata  de  nou- 
veau avec  fureur,  à  l'occasion  d'une 
recomposition  du  parlement.  Un  des 
membres  élus ,  le  docteur  Musgrave, 
répandit  dans  tout  le  royaume  -  uni 
une  diatribe  virulente ,  ou  il  accusait 
la  princesse  de  Galles  et  tout  le  cabi- 
net de  Londres  de  s'être  laissé  cor- 
rompre, et  d'avoir  livré  ,  pour  l'or 
de  la  France ,  les  vrais  intérêts  du 
pays.  Il  fallut  que  le  ministère  an- 
glais ,  chargé  de  plus  en  plus  de  la 
haine  publique,  soumît ,  pourse  dis- 
culper ,  cette  dénonciation ,  a  l'exa- 
men du  nouveau  parlement.  Le  ré- 
sultat de  cette  discussion  solennelle 
fut  l'expulsion  de  Musgrave  de  la 
chambre  des  communes  ,  et  la  justi- 
fication évidente  de  l'ambassadeur 
français,  au  caractère  duquel  on  rend- 
ait un  éclatant  hommage.  La  mort 
de  son  père  laissait  au  duc  de  Niver- 
nais des  biens  considérables  à  régir  : 
il  mit  dès-lors  son  étude  à  les  amé- 
liorer ,  afin  de  réparer  les  brèches 
qu'il  avait  faites ,  pour  le  service  do 
l'état ,  à  sa  fortune  antérieure.  L'at- 
tention qu'il  dut  porter  à  son  patri- 


ïç)6  NIV 

moine  fut  toute  paternelle  ppur  ses 
vassaux.  Long-temps  avant  tes  refor- 
mes opérées  par  une  sanglante  ré- 
volution, il  avait  allégé  pour  eux  les 
charges  de  la  féodalité.  A  Paris ,  il 
exerçait  un  noble  patronage  ;  il  se 
reposait  avec  délices  dans  la   vie 
privée; sa  maison  offrait  la  réunion 
des  talents  :  seulement  on  lui  repro- 
chait de  porter  son  amour  pour  les 
lettres  jusqu'à  protéger  des  écrivains 
trop  médiocres.  L'académie  françai- 
se le  compta ,  depuis  cette  époque, 
parmi  ses  membres  les  plus  assidus: 
jet  il  embellit  beaucoup  de  séances  pu- 
bliques ,  par  les  discours  qu'il  y  pro- 
nonça, ou  par  la  lecturede  ses  Famés. 
Des  pertes  cruelles  troublèrent  ces 
philosophiques  loisirs,  et  répandirent 
de  l'amertume  sur  sa  vieillesse.  En 
1782 ,  sa  première  femme  lui  fut  en- 
levée par  la  mort.;  et  sa  seconde' 
compagne ,  la  comtesse  de  Roche- 
fort ,  ne  survécut  que  vingt-six  jours 
à  leur  union.  Long  -  temps  aupara- 
vant il  avait  pleuré,  avec  la  France 
entière,  un  gendre  dans  lequel  il 
mettait  toutes  ses  espérance.*  ,   le 
comte  de  Gisors  (  F.  Beule-Isle  ) , 
blessé  mortellement  à  Grevelt.  Il  de- 
vait voir  périr  plus  tragiquement 
encore  l'époux  de  sa  dernière  fille, 
le  duc  de  firissac  (  F.  ce  i>om  ).  Les 
calamités  publiques  vinrent  aigrir 
ses  chagrins  de  famille..  Lors  de 
la  lutte  entre  le  parlement  et  le  mi- 
nistère ,  en  177 1 ,  Nivernais  soutint 
constamment  les  droits  de  Ja  pairie. 
On  connaît  sa  réponse  spirituelle  à 
la  comtesse  Dubarry ,  qui  le  gour- 
mandait  sur  son  opposition ,  et  lui 
rappelait  la  déclaration  faite  par  le 
Roi  que  sa  volonté  ne  changerait 
jamais  :  Madame ,  fui  remarqué 
quen  prononçant  ces  mots,  c'était 
vous  qœ  &.  M.  regardait.  Le  duc  de 
Nivernais  perdit ,  50115  Louis  XVI, 
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presque  tout  le  crédit  dont  il  avait 
joui  un  moment  pendant  le  minis- 
tère de  M aurepas  (  Voy.  Necker  ). . 
La  voix  publique  le  désigna  pour 
être  le  gouverneur  de  l'héritier  du 
trône.   Le   comte   de   Vergennes , 
qui,  sorti  lui-même  de  la  carrière 
diplomatique ,  avait  pris  une  haute 
idée  de  la  capacité  de  Nivernais  ,  Je 
fit  appeler  au  conseil ,  lorsque  la 
monarchie  ,  ébranlée  dans  ses.  ba- 
ses, réclamait  de  pressants  secours. 
Le  caractère  timide  de  Nivernais  n'é- 
tait pas  propre  à  conjurer  l'orage. 
Par  la  mort  de  Vergennes  il  fut  rendu 
à  la  retraite  ;  il  la  quitta  de  nouveau 
pour  grossir  les  ran_gs  des  serviteurs 
dévoués  qui  encouraient  le  roi ,  en 
1791 ,  et  lui  apportaient  de  stériles 
conseils.  Dénoncé,  dans  un  odieux 
discours  prononcé  par  Chaumette, 
à  la  Commune  de  Paris ,  il  ne  tarda 
pas  à  partager  la  proscription  de 
tous  les  citoyens  honorables.  Il  fut 
arrêté  le  1 3  septembre  1 793 ,  et  dé- 
tenu à  la  caserne  des  Carmes.  De- 
venu simplement  le  citoyen  Mon* 
cini ,  languissant  et  dépouillé   de 
presque  toute  sa  fortune ,  il  con-  " 
serva  toute  sa  gaîté  :  on  la  retrouve 
dans  un  billet  en  vers  qu'il  adressait , 
le  jour  même  de  sa  mort  (  35  fé- 
vrier 1798  ) ,  au  docteur  Caille  son 
médecin  et  son  ami.  Le  dernier  acte 
de  sa  vie  politique  fut  de  présider, 
en  1796,  l'assemblée  électorale  du 
département  de  la  Seine,  où  le  parti . 
4e  la  Convention  écarta  de  lui  les 
suffrage*.  Le  duc  de  Nivernais  a  été 
singulièrement  maltraité  dans  le  por- 
trait qu'en  a  tracé  Luchet ,  pu  La- 
clos, sous  le  nom  de  Mitis,  dans 
la  Galerie  des  états-généraux.  On 
n'aperçoit,  dans  cette  satirique  enlu- 
minure ,  que  l'exiguité  de  l'homme 
d'état  ;  on  ne  reconnaît  ni  le  grand 
seigneur  aimable,  ni  le  philosophe 
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pratique ,  en  qui  l'on  pouvait  blâmer 
seulement  trop  de  penchant  pour  les 
blueites  de  l'esprit  r  et ,  si  Ton  veut 
encore,  quelque  peu  d'afféterie.  Con- 
sidère' sous  le  rapport  littéraire,  Ni- 
vernais a  trop  abusé  de  sa  facilite 
pour  sortir  de  la  classe  des  simples 
amateurs  ,  où  pourtant  il  occupe 
une  place  distinguée.  Ses  contempo- 
rains seuls  ont  pu  confirmer  le  mot 
ingénieux  prononcé  par  l'abbé  Bar- 
thélémy ,  au  moment  de  l'abolition 
des  litres  :  M,  de  Nivernais  nest 
plus  duc  à  la  cour ,  niais  il  l'est 
encore  au  Parnasse.  Les  produc- 
tions du  duc  de  Nivernais  ont  été 
rassemblées  par  lui-  même  ,  Paris, 
1796,  8  vol.  in-80.,  à  la  tête  des- 
quels est  son  portrait ,  fidèlement 
dessiné  par  Saint  -  Aubin.  Deux 
volumes  de  Fables  (  réimprimées  à 
part  )  commencent  cette  collection. 
Les  bons  juges  auraient  voulu  les  ré- 
duire à  une  cinquantaine,  qui  ont  le 
mérite  de  celles  de  La  Motte  :  un  au- 
tre mérite ,  particulier  aux  fables  de 
Nivernais ,  est  d'offrir  des  leçons  va- 
riées à  la  classe  dés  grands.  Les  vo- 
lumes suivants  renferment  V Essai 
sur  V Homme ,  de  Pope;  le  premier, 
le  second  et  le  quinzième  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  traduits  en 
vers  français  ;  des  Imitations  de  Vir- 
gile-, de  Properoc  et  d* Ànacréon  ;  des 
Traductions  également  en  vers  du 
chant  quatrième  du  Paradis  perdu  y 
du  Joseph  de  Métastase,  et  de  l'Épi- 
sode de  Médor,  seul  reste  de  plusieurs 
chants  imités  de  l'Arioste,  et  brûlés 
à  la  hâte  avec  d'autres  papiers ,  par 
l'auteur,  dans  le  moment  où  il  crai- 
gnit d'être  arrêté.  Les  rimes  croisées 
auxquelles  Nivernais  a  plié  le  vers 
alexandrin  dans  presque  tous  ces 
morceaux ,  leur  donnent  trop  d'affi- 
nité avec  la  prose  :  ils  offrent ,  en 
outre,  de  continuelles  négligences-  TI 
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a  moins  soigné  encore  le  style  de 
son  ouvrage  le  plus  étendu  ,.  la 
Traduction ,  en  vers  de  dix  syila- 
bles ,  du  Richardet  de  Forteguerri. 
Peut  -  être  y  avait  -  il  un  milieu  à 
saisir  entre  les  longueurs  de  l'ori- 
ginal et  l'imitation  trop  abrégée 
qu'en  avait  faite  Dumouriez  (  V.  ce 
nom  )  ;  mais  on  pardonne  à  Niver- 
nais sa  trop  scrupuleuse  conformité 
avec  le  poète  italien,  et  sa  manière 
trop  expéditive ,  en  faveur  de  Ja 
grâce,  de  la  fraîcheur,  du  naturel 
d'un  grand  nombre  He  détails ,  quand 
on  se  rappelle  'que  sa  main  écrivit 
cette  œuvre  badine ,  en  moins  d'un 
an  (  et  d'après  la  première  inspi- 
ration ,  au  fond  de  sa  prison  des 
Carmes,  où  il  était  tenu  en  réservé 
pour  l'échafaud.  Nivernais  a  mieux 
réussi  dans  ses  Poésies  fugitives  que 
dans  ses  grandes  compositions.  On 
regrette  qu'il  n'ait  pas  recueilli  les 
jolies  bagatelles,  insérées  sons  son 
nom  dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques. Nous  avons  déjà  parlé  de 
quelques  -  unes  de  ses  études  dans  le 
genre  de  l'histoire  :  on  remarque  en- 
core ,  parmi  ses  Mélanges  de  prose , 
des  Réflexions,  souvent  réimprimées, 
sur  le  génie  d'Horace ,  de  Despréaux 
et  de  J.  -  B.  Rousseau;  un  morceau 
estimé  sur  l'élégie;  une  Traduction 
de  l'Agricola  de  Tacite,  et  de  l'Essai 
de  Walpole  sur  les  jardins  anglais  x 
le  texte  original  en  regard  ;  des  Re« 
cherches  sur  la  religion  des  premiers 
Ghaldéens  ;  les  Vies  de  quelques  trou- 
badours, d'après  les  manuscrits  de 
Sainte-Palaye  ;  une  notice  ,  un  peu 
minutieuse  ,  sur  Barthélémy  ,  et 
dçs-  Lettres  sur  l'état  de  courtisan  y 
sur  l'esprit ,  sur  la  manière  de  se 
conduire  avec  ses  ennemis  ,  com- 
posées" pour  l'instruction  du  comte 
de  Gisors,  son  fils  d'adoption.  M* 
François  de  Ncufchâteau  a  publié, 
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en  1807,  sons  Je  titre  A' Œuvres 
posthumes  du  duc  de  Nivernais , 
2  vol.  in-8°. ,  précédés  de  l'éloge  de 
Fauteur ,  des  Lettres  familières  con- 
cernant ses  ambassades  à  Rome  et  à 
Londres ,  de  petits  Drames  de  socié- 
té, ses  deux  Dissertations  pour  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  et  neuf  Dis- 
cours prononcés  au  nom  de  f  acadé- 
mie française,  en  réponse  à  des  ré- 
cipiendaires. Ces  Discours  sont  re- 
marquables ,  en  général  par  un  ton 
de  convenance  et  d'aménité.  —  La 
seconde  femme  du  duc  de  Nivernais , 
3Marie-Thérèse  de  Brancas,  veuve  du 
comte  de  Rochefort ,  est  auteur  d'un 
petit  volume  in-  16,  imprimé  en 
17849  chez  Didot,  et  qui  contient 
un  sermon,  des  pensées  diverses  ,  et 
Mjrlis  et  jfglaé,  histoire  grecque  en 
trois  par  lies.  F — t. 

N1ZA  (Marco  de),  voyageur 
espagnol,  était  un  religieux  francis- 
cain ,  que  don  Antoine  de  Mendoza , 
.  vice-roi  du  Mexique,  chargea  d'aller 
reconnaître  le  pays  au  nord  de  ce 
royaume.  11  partit,  le  7  mars  i53(); 
deCuliacan,  avec  un  autre  religieux, 
un  nègre,  et  quelques  Indiens  qui 
avaient  été  mis  en  liberté.  Après 
avoir  traverse  plusieurs  peuplades  , 
qui  lui  firent  bon  accueil,  et  un  dé- 
sert de  quatre  journées  d'étendue  ^ 
il  n'était  qu'à  une  petite  distance  de 
la  ville  de  Gibola  ou  Cibora ,  capitale 
d'une  province  du  même  nom,  où  il 
y  avait  sept  grandes  villes,  fort  peu- 
plées et  très-riches,  lorsque  la  nou- 
velle des  mauvaises  dispositions  des 
habitants  à  son  égard  le  força  de 
revenir  sur  ses  ^pas  à  Compostelle  , 
dans  l'intendance  de  Guadalaxara. 
Ce  fut  de  cette  ville ,  qu'il  envoya  au 
vice-roi  le  récit 'de  sa  course,  qui 
avait  duré  près  de  trois  mois.  On  le 
trouve  dans  le  tome  m  de  Rainusio. 
Cette  relation  exalta  la  tête  des  Mexi- 
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eains  par  les  détails  fabuleux  qu'elle 
contient  sur  la  beauté  du  pays  au 
nord  du  golfe  de  Californie,  la  ma- 
gnificence de  la  ville  de  Cibola ,  son 
immense  population ,  sa  police  et  la 
civilisation  dés  habitants.  Cortez  et 
le  vice-roi  Mendoza  se  disputaient 
d'avance  la  conquête  dejeepays  mer- 
veilleux; et  le  second  envoya  Y  asquez 
de  Cornado  pour  le  reconnaître  (  V. 
Vasquez  ).  On  voit ,  sur  plusieurs 
cartes  du  seizième  siècle,  la  ville  et  la 
province  dé  Cibola ,  par  37°  de  la- 
titude; elles  ont  aussi  passé  dans, les 
livres  de  géographie,  même  moder- 
nes, ainsi  que  l'immense  ville  de 
Qui  vira.  La  saine  critique ,  en  reje- 
tant les  exagérations  de  Niza ,  ad- 
met comme  probable  que  les  ruines 
des  Casas  grandas,  découvertes  sur 
les  bords  du  Jila ,  peuvent  avoir 
donné  lieu  aux  contes  débités  par  le 
bon  Père.  D'ailleurs  on.  a  reconnu , 
chez  les  Indiens  qui  habitcLt  la 
contrée  arrosée  par  le  rio  Jila ,  une 
civilisation  supérieure  à  celle  des 
peuplades  qui  vivent  plus  au  sud;  et 
les  monuments  aztèques  indiquent  ce 
pays  comme  la  patrie  des  Mexicains. 
—  Taddeo  de  Niza,  Indien  baptise  > 
avait  composé  une  Histoire  du  Mexi- 
que, qui  est  restée  manuscrite. 

E— s. 
NIZAM  el  MOLOUK  (Kbodjah 
Haçan  )  ,  célèbre  grand  vézyrj  en 
Perse,  sous  la  dynastie  des  Seldjou- 
kides  ,  naquit  Tan v  4o8  de  Ykéyàx 
(  1017-8  dc.J.-C.  ) ,  dans  un  village 
du  Khoraçan ,  près  de  Thous ,  dont 
son  pcre.Aly  ibn-lshak  était  pre- 
mier magistrat.  Il  perdit  sa  mère 
dès  le  berceau;  et  après  avoir  appns 
la  langue  arabe ,  il  fut  envoyé ,  pa* 
son  père ,  à  Nischabour ,  pour  étudier 
la  théologie  traditionnaire,  sous  un  cé- 
lèbre docteur.  Il  eut  alors  pour  condis- 
ciple le  fameux  Haçan,  qui  depuis 
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fonda  la  dynastie  des  Ismaéliens  ou 
Assassins  (  F.  Haçah  ben  Sabbah, 
XIX,  2$o  ).  Nizam  el-Molouk  exer- 
ça divers  emplois  sous  le  règne  de 
Mas'oud,  sulthan  des  Gbaznevides.  Il 
alla  dans  le  Mawar-alnahr,  à  Ghazna, 
à  Kaboul,  fut  secrétaire  du  prince 
de  Balkh ,  dont  il  eut  à  se  plain- 
dre, et  revint  dans  le  Khoraçan  , 
gouverne'  par  Djagry-Bcyg  Daoud, 
frère  du  sulthan  seldjoukide  Tho- 
groul-Beyg.  Daoud  l'accueillit  avec 
joie,  et  s'empressa  de  Fat  tacher  à 
son  fils  Àlp-Arslau ,  qui ,  à  la  mort 
de  son  père ,  le  choisit  pour  son 
vézyr.  Alp-Arslan ,  ayant  succe'dé  à 
son  oncle  Thogroul,  l'an  4  55  (  i  a64), 
donna  les  sceaux  de  l'empire  à  Ha- 
çan ,  qui  prit ,  sans  doute ,  alors  le 
titre  de  Nizaui  el-Molouk.  Le  nou- 
veau vézyr  débuta  par  provoquer  la 
disgrâce  et  la  mort  fi'Amid  ei  Mo- 
louk  Kondary ,  son  prédécesseur  (  V. 
Kondary  )}  mais  cet  acte  d'inimitié 
personnelle  plutôt  que  de  justice 
n'a  pas  empêché  qu'il  n'ait  été  re-„ 
gardé  comme  un  des  plus  grands 
hommes  de  l'Orient.  Le  bonheur  des 
peuples  et  la  gloire  de  son  maître 
turent  l'objet  continuel  de  ses  soins. 
Joignant  à  une  extrême  prudence ,  à 
une  expérience  consommée  dans  les 
affaires ,  l'amour  des  lettres  et  des 
sciences ,  il  assoupit  la  révolte  du 
gouverneur  du  Kerman ,  il  diminua 
les  impôts ,  fut  le  protecteur  dé- 
claré des  savants,  fonda  des  collèges 
dans  plusieurs  villes ,  entre  autres 
celui  qui  porte  son  nom  à  Baghdad. 
Chargé  de  l'éducation  de  Melik  Chah , 
fils  dAlp-Arsian,  il  lui  assura  le 
trône  à  la  mort  de  son  père  ,  en 
465  (  10^3  ).  En  récompense  de  ses 
nombreux  et  signalés  services,  le 
jeune  sulthan  ajouta  la  ville  de 
Thouss  aux  biens  que  son  vézyr  pos- 
sédait déjà ,  et  lui  donna  le  titre  ho* 
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norable  à9Ata-beyg  ou  atabek  (  père 
du  roi  ) ,  titre  qui ,  plus  tard,  devint 
commun  à  d'autres  emyrs,  fonda- 
teurs de  dynasties  (  F.  Salgar,  Yl- 
deïvouz  et  Zenguy  ).  T&ndis  que 
Nizam  el-Molouk  gouvernait  l'em- 
pire seldjoukide  avec  un  pouvoir 
presque  absolu,  son  fils  Mowaïed  el- 
Molouk  ,  lieutenant  du  sulthan  à  la 
cour  du  khalyfe,  recevait,  à  Bagh- 
dad ,  les  honneurs  réservés  aux  sou- 
verains. Mowaïed  ,  qui  remplissait 
aussi  les  fonctions  de  premier  secré- 
taire d'état ,  ayant  renvoyé  un  com- 
mis qucMelik-Chah  lui  avait  prescrit 
de  garder,  fut  disgracié  lui-même  , 
à  cause  de  son  obstination  à  ne  pas 
vouloir  le  reprendre.  Sa  chute  fut  le 
présage  de  celle  de  son  père.  En  sou- 
tenant les  droits  au  trône  dé  Barkia-  , 
rok ,  fils  aîné  du  sulthan  ,  Nizam  el- 
Molouk  s'était  attiré  la  haine  de  la 
sulthane  Terkhan-Khatoun  ,  qui  le 
regardait  comme  un  obstacle  au  des- 
sein qu'elle  avait  d'y  placer  son  fils 
Mahmoud  :  elle  inspira  au  sulthan 
des  soupçons  sur  la  fidélité  et  sur  l'in- 
tégrité de  son  vézyr.  Melik  Chah,  re- 
prochant à  ce  ministre  de  distribuer 
les  charges  de  l'état  sans  sa  partitif 

Î>ation ,  pour  se  faire  des  créatures , 
e  menaça  de  lui  ôter  le  bonnet  et  l'é- 
critoire ,  qui  étaient  les  marques  de 
sa  dignité.  Nizam  el-Molouk,  après 
avoir  rappelé  ses  services ,  ajouta 
que  son  bonnet  et  son  écritoire 
étaient  tellement  liés  à  la  couronne 
et  au  trône  de  son  maître ,  que 
ces  quatre  choses  ne  pouvaient  sub- 
sister les  unes  sans  les  autres.  Celle 
réponse  hardie,  malignement  déna- 
turée par  celui  qui  la  rapporta  au 
sulthan ,  l'irrita  au  point  qu'il  dé- 
posa aussitôt  son  grand-vézyr ,  dont 
la  gestion  fut  soumise  à  l'examen  de 
ïadj  el-Molouk ,  son  successeur  et 
sou  ennemi  personnel.  Obligé  de  sui- 
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vre  la  cour  qui  se  rendait  d'Ispahan 
à  Bagdad,  Nizam  el-Molouk  fut 
assassinera  Nehawend ,  par  un  jeune 
Bathénieu  aposté  par  le  nouveau  vé- 
zyr ,  le  10  ramaahan  485  (  i5  oc- 
tobre locyi  ).  Avant  de  mourir,  il 
eut  le  temps  et  la  force  décrire  au 
suhhan  pour  se  justifier  ,  et  lui  re- 
commander son  fils.  Il  efait  âgé  de 
soixante  -  dix  -  sept  ans",  et  avait  été 
trente  aus  à  la  tête  des  affaires.  Ce 
grand  ministre  a  composé  un  ou- 
vrage célèbre  dans  l'Orient ,  sons  le 
thre  de  IVassaix.,  sorte  de  testament 
politique ,  dans  lequel  il  donne  aux 
princes  des  préceptes  et  des  exemples 
pour  bien  gouverner  leurs  états.  On 
peut  reprocher  à  Nizam  el-Mohuk, 
d'avoir,  peut-être ,  par  sa  jalousie  et 
ses  injustes  procédés,  irrité  Haçan 
ben-Sabbah ,  et  provoqué  la  révolte 
de  cet  hérésiarque  musulman ,  dont 
il  fut  une  des  premières  victimes. 
Son  fitsOthman  Mowaied  el-Molouk 
fat  aussi  véz^r  du  sulthan  Barkiarok, 
qui  te  fit  périr  à  cause  de  ses  intri- 
gues (  P*.  Barryaror  ).      A — T. 

NIZAM  çl-MOULOUK,  et  plus 
correctement  Nizam  al-Moulr  ,  est 
à -la -fois  un  titre  d'honneur  et  le 
nom  sous  lequel  les  voyageurs  et  les 
historiens  modernes  de  l'Inde  dési- 
gnent Tchyn  qélytch-khan(/>WMfc 
tirant  Vépée  ) ,  qui  joua  un  rôle  im- 
portant sur  la  scène  politique  de  l'In* 
ae ,  pendant  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Né  à  Châh-Dji- 
hân  Abâd  (  ou  Dehry  ) ,  vers  1648 , 
il  fut  élevé  à  la  cour  àes  grànds-rao- 
ghols,  où  son  père  Ghâzy  eddyn 
khan  ,  chef  des  aventuriers  Tatârs 
nommés  dans  Plnde  Moghol  Tou- 
rdnjry  avait  obtenu  la  vice-royauté 
(ssoubah-ddry)  du  Guzarate.  Après 
av.oir  efficacement  secondé  l'hypo- 
crite et  cruel  'Anreng  -  Zeyb  y  dans 
plusieurs  de  ses  expéditions  militai- 
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res  ou  de  ses  machinations  perfide* 
contre  différents  princes  du  Dekhan, 
Tchyn  qélytch  obtint,  *u  eoimnea- 
cement  du  règne  de  Béhâier  Chah, 
fils  et  successeur  d'Aureng  -  Zeyb, 
une  grande  influence  à  la  cour  du 
moghol  ;  et  il  sut  la  conserver  sous 
les  monarques  qui  se  succédèrent 
•pendant  la  longue  durée  de  sa  vie. 
Cependant  au  commencement  duré* 
^rae  deFerokhser  >  sa  faveur  sembla 
fléchir,*  il  fut  rappelé  du  Dekhan, 
(en  17 15,  et  perdit  le  district  de 
Mourad-Abâd ,  en  1 7  i1S  :  mais  en 
1 7 1 7 ,  il  reçut  l'investiture  de  fa  vi- 
ce-royauté du  Dekhan  ,  avec  le  titré 
pompeux  de  Nizdm  dl-Mouik  (  or- 
donnateur, régulateur  du  royaume  ). 
En  arrivant  dans  cette  immense  pro- 
vince ,  le  premier  soin  de  Nizâra  M- 
Monïk  fût  de  mettre  .un  terme  aux 
brigandages  des  Mahralies;  il  leur 
refusa   même  le  tribut  (  tchout  ) 
qu'Anreng  -  Zeyb  avait  cru  devoir 
leur  accorder.  i.eux-ci  voulurent  sou- 
tenir leurs  prétentions  par  la  force; 
mais  ils  furent  complètement  défaits 
dans  une  grande  bataille.  Le  vain- 
queur allait  les  repousser  jusque  dans 
leurs  montagnes ,  quand  son  souve- 
rain ,  aussi  imprudent  que  pusillani: 
me,  et  triste  jouet  des  intrigues  de 
sa  propre  cour ,  lui  retira  l'autorité 
qu'il  exerçait, depuis  i5  à  18  mois, 
d'une  manière  aussi  avantageuse  pour 
le  monarque ,  qu'honorable  pour  hu- 
me me.  Le  gouverneur ,  injustement 
disgracié,  ne  tarda  pas  à  devenir  cou- 
pablei  Réuni  avec  d'autres  mécon- 
tents ,  il  contribua  puissamment  à  la 
déposition  de  son  souverain,  dont  le 
successeur  lui  confia,  en  IJ720,  la 
vice-royauté  du  Mâlwah.  Là  néces- 
sité de  réprimer  les  factieux  et  les 
brigands  qui  désolaient  cette  provin- 
ce ,  fut  un  excellent  prétexte  pour 
lever  une  armée  capable  de  seconder 
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les  vues  de  notre  ambitieux  :  en  effet* 
il  parvint  promptement  à  ressaisir 
le  gouvernement ,  c'est-à-dire ,  la 
souveraineté  du  Dekhan.  Au  lieu  de 
le  punir  de  cet'excès  d'audace,  le 
grand-moghol  régnant,  Mohliam- 
med-Ghâh ,  non  moins,  faible ,  non* 
moins  insouciant  que  ses  prédéces- 
seurs, appela  Nizâm  âl-Moulk  à  ssl 
cour,  et ,  pour  Py  retenir ,  le  nomma» 
vezyr,  en  1731.  Bientôt  convaincu 
de  1  impossibilité  d'arracher  so&sou- 
verain  aux  délices  du  harem.,  et  de 
sauver  l'e'tat,  le  nouveau  ministre 
profita  d'une  partie  de  chasse  pour 
fuir  la  cour,  et  regagner  son  ancien 
gouvernement ,  auquel  il   joignit , 
sans  la    participation   de   l'empe- 
reur ,  le  Guzarate  et  le  Mâlwah ,  en 
1735  ;  et  loin  de  s'opposer,  comme 
il  le  devait ,  aux  dévastations  com- 
mises par  les  Mahrattes  dans  toute 
la  partie  méridionale  de  l'empire 
moghol  *  il  profitait  de  l'insoucian- 
ce et  de  la  stupeur  du  gouvernement 
pour  s'approprier  des  domaines  con- 
fiés à  son  administration.  Si  une  pa- 
reille; conduite  ne  justifie  pas  le  re- 
proche qu'onlui a  Eait  d'avoir  pro- 
voqué l'invasion  de  Nâdyr  -  Chah 
dans  l'Inde ,  dû  'moins  elle  doit  ins- 
pirer de. justes. soupçons  sur  saxon* 
dmlti  dans  cette  lamentable  circons- 
tance :  et  quel  degré  de  probabilité 
ces  soupçons  n'acquièrent  -  ils  pas. 
quand*  parmi  les  nombreux  avis 
que  Nadyr  donna  en  partant  à  son 
stupide  et  malheureux  vassal,  on  se 
raj>eile  ces  mots  :  «  Défiez  -  vous 
»  surtout  de  Nizâm  âl-Moulk;  sa 
»  conduite  m'a  découvert  un  homme 
»  plein  de  ruses  >  et  occupé  de  ses 
»  seuls  intérêts  :  il  est  plus  ambi- 
*  tieux  qu'il  ne  convient  à  un  sujet!  » 
Ce  discours,  qui  nous  a  été  conservé 
par  Fraser ,  et  dont  l'authenticité' 
*ous  parah  incontestable,  confirme 
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l'assertion  du  célèbre  Ofrrac  :  suivant 
cet  élégant  et  judicieux  historien ,. 
Nizâm  al  -  Moulk  indigné  des  excès 
honteux  et  de  la  dépravation  de  la 
cour  de  Dehly ,  irrité  surtout  de  la 
prépondérance  du  vézyr  son  rival , 
crut  qu'une  révolution  était  indis- 
pensable pour  remédier  à  tous  ces 
maux  ;  il  appela  l'usurpateur  de  la 
Perse  :  Naayr-Ghah  accourut ,  en- 
leva et  rendit  à  Mohammcd-Ghâh 
sa  couronne  flétrie,  saccagea  Dehly , 
massacra  cent  mille  Indiens  ,  et  dé-, 
nonça  le  traître,  dont  il  pouvait  ap- 
précier toute  la  scélératesse  (  P.  Mo- 
hammed XIV  et  Nadir  -  Chah  ). 
Après  la  retraite  des  Persans ,  Nizâm 
âl-Moulk  crut  devoir  retourner  à 
son  gouvernement  du  Dekhan.  Il 
arriva  dans  Arcate,  au  mois  de  mai 
1743,  et  gouverna  en  souverain, 
pendant  quatre  ans,  des  états  qui 
formaient  au  moins  le  quart  de  l'em- 
pire du  grand-  moghol.  Ses  guerres, 
avec  les  Mahrattes,  avec  Nasser- 
Djenk  (  victorieux  en  guerre  )  sbn 
propre  fils ,  ses  intrigues  avec  les 
nababs,  tristes  jouets  oe la  politique 
ambitieuse  des  Français  et  des  An- 
glais dans  l'Inde  ,  nous  entraîne- 
raient dans  des  détails  inutiles  et 
trop  longs.  Nizâm  âl-Moulk  mou- 
rut en  1748,  âgé  de  104  années  lu* 
naires,  maudit  parles  habitants  de 
la  Presqu'île ,  et  par  ceux  du  Haut- 
Hindoustân,  méprisé  par  les  An-, 
glais ,  par  les  Français  et  par  les 
Persans.  L— s. 

NIZAMI ,  ou ,  suivant  la  pronon- 
ciation arabe ,  Nidbami  ,  poète  per- 
san, très-célèbre  $  florissait  dans  le 
sixième  siècle  de  l'hégire.  D* Herbe- 
lot  \e  nomme  mal-à-propos  Nadha- 
mi>  Ses  noms  et  surnoms  sont, sui- 
vant Hadji  khalfa ,  Djémal  -  eddyn, 
Abou-Mohammed  Yousouf  v  fils  de 
Mowayyid,  Le  biographe  des  poè- 
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tes  persans  l'appelle  Nîzam-eddyn 
Abou  Mohammed ,  fils  de  Yousouf, 
fils  de  Mowayyid.  Je  pense  que  c'est 
une  faute ,  et  que  son  nom  est  vérita- 
blement Yousouf  :  quant  au  titre  ho- 
norifique de  Nizam-eddyn ,  il  peut 
l'avoir  porté  avec  celui  de  Djémal- 
eddyn*  et  le  nom  de  Nizami,  sous 
lequel  il  est  généralement  connu, 
n'est  vraisemblablement  que  l'abré- 
gé de  Nizam-eddyn.  On  ajoute  sou- 
vent à  ses  noms  le  surnom  de  Can- 
djéwi,  parce  qu'il  était  natif  de  Can- 
djèh,  ville  de  la  province  d'Arràn,  et 
peu  éloignée  de  JBerdaa  ;  et  on  le  dis- 
tingue par-là  d'un  autre  Nizami ,  sur- 
nommé Àrouzi  Samarcandi.  Enfin 
on  lui  donne  encore  le  surnom  de 
Motarrézi,  ainsi  qu'à  son  frère  Ka- 
,  vraini,  qui  cultiva  de  même  la  poésie 
avec  succès.  Les  principau*  ouvra- 
ges de  Nizami  sont  cinq  poèmes,  qui 
ont  été  réunis,  mais  seulement  après 
sa  mort ,  en  un  recueil  qu'on  nomme 
en  arabe  A'hamsèh,  c'est-à-dire,  Cinq, 
et  en  persan ,  JPentch-Ghandj ,  c'est- 
,  à-dire ,  les  Cinq  trésors.  Ces  poèmes 
sont  le  Makhzen  alasrar,  ou  Ma- 
gasin des  Mystères ,  poème  moral , 
mêlé  d'apologues  et  de  contes  ;  les 
Amours  de  Khosrou  et  Schirin  ;  les 
•Amours  de  Leilà  et  Medjnoun;  le 
Haft  peïgher ,  c'est-à-dire, les  Sept 
figures ,  histoire  romanesque  du  roi 
Bahramghour ,  et  de  Sept  princesses  ; 
enfin  YEscander-Namèhy  ou  His- 
toire d'Alexandre ,  nommé  souvent 
Scharaf-Namèh  :  ce  dernier  se  com- 
pose de  deux  parties ,  dont  la  secon- 
de porte  le  titre  d' Ikbal-Namèh. 
Quelques  écrivains  disent  que  YEs- 
cander-Namèh  est  aussi  nommé 
Khired-Namèh;  mais  il  y  a  de  for- 
tes raisons  de  croire  que  ce  nom  n'est 
attribué  qu'à  V  Ikbal-Namëhy  ou  se- 
conde partie  de  l'histoire  romanes- 
que d'Alexandre.  La  première  partie, 
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ou  VEscànder-Namèh,  a  été  impri- 
mée avec  un  commentaire  persan , 
à  Calcutta,  en  1 8 1  a,  in-4°.  M.  Lums- 
den  en  a  également  publié  une  partie 
dans  le  tome  iv  du  recueil  intitulé  : 
Sélections Jor  the  use  ofthe  students 
ofthe  persian  class ,  Calcutta  ,1810. 
Ces  cinq  poèmes  forment  ensemble 
environ  28,000  distiques.  On  a  en- 
core de  Nizami  un  Di  wan,  ou  Recueil 
par  ordre  alphabétique ,  de  Gazais 
ou  Élégies  ,   qui  contient ,  dit-on , 
20,000  distiques.  Notre  poète  était 
âgé,  lorsqu'il  acheva  l  Ikbal-Na- 
mèh ,  de  63  ans  et  9  mois.  Il  le  dé- 
dia à  Ezz-eddyn  Mas'oud,  sulthan 
seldjoukide.  Ce  fut  à  la  demande  du 
sulthan  seldjoukide  Kizil  Arslan, 
selon  Dauletschah ,  qu'il  composa 
le  poème  des  Amours  de  Khosrou 
et  Schirin  ;  et  en  effet ,  il  le  dédia  à 
ce  prince ,  dont  il  fait  l'éloge,  après 
avoir  chanté  les  louanges  de  son  pè- 
re Ildéghiz.  Lorsqu'il  l'eut  présenté 
au  sulthan,  ce  prince  lui  donna  en 
apanage  quatre  villages  avec  leur 
territoire.  Avant  de  composer  les 
poèmes  dont  nous  avons  parlé ,  il 
avait  mis  en  vers  les  Amours  de 
Wéis  et  Ramin ,  et  avait  dédié  cet 
ouvrage  au  sulthan  Mélicschah.  Ce 
poème  est  attribué  par  quelques  per- 
sonnes ,  mais  à  tort ,  suivant  Dau- 
letschah ,  à  Nizami  Arouzi.  Jnir  la 
fin  de  sa  vie ,  Nizami  se  retira  du 
monde ,  et  embrassa  une  profonde 
retraite.  Le  sulthan  Kizil  Arslan, 
fils  de  l'atabec  Ildéghiz ,  et  dans  les' 
états  duquel  se  trouvait  la  province 
d'Arran,  désirant  l'attirer  à  sa  cour, 
alla  le  visiter;  et  le  poète,  sensible 
à  cet  honneur,  ne  se  refusa  pas  en- 
tièrement à  ses  désirs-:  depuis  ce 
temps  il  allait  quelquefois  à  la  cour 
du  sulthan.  Il  mourut  en  l'année  57$ 
(  1 180-1  ) ,  et  fut  enterré  à  Candjch, 
sa  ville  natale.  Nizami  jouit  d'une  si 
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grande  réputation  parmilcs  Persans , 
aue  quelques-uns  le  préfèrent  à  Fer- 
oousi.  Ce  jugement  ne  me  paraît  pas 
fonde  ;  et  à  en  juger  par  Y  È  scander- 
Namèh ,  je  ne  doute  pas  que  Fer- 
dousi  ne  lui  soit  supérieur.  Une 
vingtaine  d'apologues  ou  d'anecdo- 
tes ,  extraits  du  Makhzen  alasrar , 
ont  été'  imprimés  avec  une  traduc- 
tion anglaise  dans  le  second  volu- 
me du  recueil  intitule  TJie  asiatick 
Miscellany  ,  à  Calcutta  en  17865  et 
un  anonyme  les  a  fait  imprimer  de 
nouveau  ,  avec  un  petit  lexique ,  à 
Leipzig,  en  1802,  in- 4°.,  sous  ce 
titre  :  ISïzamï  poëtce  narrationes 
et  fabulœ, ,  persicè  ex  codice  Ms. 
ruine primum  editœ ,  subjunctd  ver- 
sione  lalind  et  indice  verborum.  Ce 
plagiat ,  joint  à  une  ridicule  forfan-" 
terie  ,  a  été  l'objet  d'une  sévère  cri- 
tique dans  VAllgemeine  Litteratur 
Zeitungâe  Iéna  ,  année  i8o3,  Nos. 
6j)  et  70.  M.  de  Ha  m  mer  a  inséré 
quelques  traductions  de  divers  mor- 
ceaux des  poéincsde  Nizàmi,  dans 
Fpuvrage  intitulé  Geschichte  der 
schônen  Redekunsie  Persiens,  Vien- 
ne, 1818.   .  S.  d.  S — Y. 

N1ZZOLÏ  ( Marto)  ,  en  latin  Nizo- 
Uus,  saVant  littérateur  et  philosophe 
estimable ,  était  né,  en  1 4  98 ,  à  Bres- 
cello,  ou  à  Boreto,  campagne  voisine 
de  celte  ville  ,  dans  |ç  Mocjenèse  :  il 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction ,  et  fut  appelé,  en  \5if2  ^à 
Brescia  ,  par  le  comte  J.-F.  Gam- 
bara ,  protecteur  éclairé  des  lettres , 
qui  lui  donna  un  logement  dans  sa 
maison ,  et  ne  cessa  de  le  combler 
de  marques  d'intérêt.  Ce  fut  par  le 
conseil  de  Gambara ,  qu'il  s'attacha 
particulièrement  à  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Cicéron ,  dont  il  fjt  ses 
délices  le  reste  de  sa  vie.  La  recon- 
naissance l'engagea  à  se  charger  de 
l'éducation  des  neveux  de  son  bien- 
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faiteur;  et  il  ne  quitta  Brescia  que 
pour  aller  occuper  une  chaire  à  lu- 
niversité  de  Parme ,  au  commence- 
ment de  l'année  i547»  ^e  P"1"* 
Vespasien  de  Gonzague  ayant  établi, 
en  1 56a  ,  une  académie  à  Sabionetta. . 
pour  l'enseignement  des  langues  an- 
ciennes ,  il  en  offrit  la  direction  à 
Nizzoli ,  avec  un  traitement  de  trois 
cents  écus.  Nizzoli  ne  tarda  pas  à  se 
repentir  d'avoir  accepté  une  place 
qui  le  détournait  de  ses  occupations 
habituelles  ,   et  que  ses  infirmités 
l'empêchaient  d'ailleurs  de  remplir 
aussi  bien  qu'il  l'aurait  désiré.  Il  pré- 
senta donc  sa  démission  ;  et  s'étant 
retiré  à  Bresccllo ,  il  y  mourut  ea 
1 566 ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  la 
principale  église ,  avec  une  inscrip- 
tion ,  rapportée  par  Tiraboschi  :  il 
était  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants les    plus  distingués   de  son 
temps ,  entre  autres ,  Annib.  Caro  et 
Paul  Manuce.  Son  admiration  ex- 
cessive pour  Cicéron  lui  attira  une 
violente  querelle  avec  Majoragius. 
Outre  les  différents  écrits  polémi- 
ques déjà  cités  (  V.  Majoragius, 
XXVI ,  3i  1  )  ,  on  a  de  Nizzoli  : 
I.  Observationes  in  M.  Tullium  Ci- 
ceronem,  Pratalboino  (  nom  d'une 
terre  de  Gambara  )  ,    i535  ,  in- 
foi.  C'est  le  recueil  alphabétique  de 
tous  les  mots  employés  par  l'ora- 
teur romain ,  avec  des  exemples  qui 
servent  à  en  déterminer  les  ditié- 
rentes  acceptions.   11  dédia  cet  ou- 
vrage à  son  Mécène ,  qui  l'avait  fait 
imprimer  à  ses  frais,  clans  sa  propre 
maison.    Cette  édition  est  belle  et 
rare,  mais  peu  recherchée,  parce 
qu'elle  est  moins  complète  que  celles 
qui  ont  suivi.  Michel  Nizzoli ,  neveu 
de  ]Vïario ,  en  publia  une  nouvelle 
édition ,  corrigée  sur  les  manuscrits 
de  son  oncle,  Venise ,  Aide  Manuce,  ' 
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1 570 ,  in -fol.  •  et  il  donna  à  1*  ouvrage 
un  titre  plus  convenable ,  en  l'inti- 
tulant Thésaurus  Ciceronianus.  Ce 
trésor  eut  une  grande  vogue  dans  le 
seizième  siècle  :  à  peine  avait-il  paru, 
que  les  imprimeurs  de  Bâleet  de 
Lyon  le  reproduisirent.  Cœl.  Se- 
cundus  Curion ,  et  Marcel  Squarcia- 
lupi  y  en  donnèrent  des  éditions  aug- 
mentées ,  tombées  dans  l'oubli.  On 
fait  encore  cas  de  celle  de  Jacques 
Gellarius ,  Francfort,  1 6 1 3 ,  in-fol. \ 
mais  la  meilleure  est ,  sans  contredit, 
celle  que  Facciolati  a  publiée  ,  avec 
des  augmentations ,  Padoue,  1734 , 
sous  le  tijtre  de  Lexicon  Ciceronia- 
num.  Le  succès  de  cette  compilation 
ne  pouvait  manquer  d'éveiller  la  cri- 
tique. Le  célèbre  Henri  Estienne  n'é- 
pargna ni  Fauteur  ni  son  livre  dans 
les  deux  dialogues  intitulés  :  Pseudo- 
Cicero,  et  Nizolio-Didascalus  (  V. 
Estienne  ,  XIII,  396-97  ).  Tout  en 
convenant  que  l'ouvrage  n'était  pas 
exempt  d'erreurs ,  et  que  la  plupart 
des  observations  d'Estienne  sont  fon- 
dées ,  il  n'en  est  pas  moins  juste  de 
dire  que  la  lecture  en  pouvait  être 
alors  fc  f  utile  aux  amateurs  de  la 
langue  latine.  II.  De  verts  principiis 
et  verdratione  philosophandi contra 
pseudo-philosophos ,  Parme ,  1 553  , 
in-4°i  II  y  avait  beaucoup  de  courage 
à  s'élever  contre  le  langage  barbare 
et  les  doctrines  ridicules  de  l'école  ; 
et  une  preuve  que  Nizzoli  l'a  fait  avec 
talent ,  c'est  que  le  célèbre  Leibnitz 
a  publié  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage ,  avec  une  préface ,  Franc- 
fort, 1670,  in-4°.  III.  Defensio- 
nes  locorum  alimiot  Ciceronis  contra 
disquisitiones  Coel.  Calcagnîni ,  à  là 
suite  de  l'édition  des  Offices ,  1 557  , 
Venise.  IV.   Oratio ,  etc.  Parme, 
i563,  in -'4°.;  discours  qu'il  avait 
prononcé  à  l'ouverture  des  cours  de 
l'académie  deSabionetta.V.  Quelques 
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Poésies  dans  le  Recueil  de  vers  latins 
à  la  louange  d'Hlerocyme  Colonne 
d'Aragon ,  Padoue ,  1 568.  Tirabos- 
chi  a  donné  >  avec  son  exactitude 
ordinaire ,  la  liste  des  ouvrages  de 
Nizzoli,  dans  la  Bibl.  Modenese^ui, 
353^56.  W— s. 

NOAILLES  (  Antoine  de  ) ,.  né 
en  i5o4,  d'une  ancienne  famille  du 
Limousin ,  /commença,  jeune  encore, 
à  parcourir,  avec  un  égal  succès ,  la 
carrière  des  armes ,  et  celle  de  la  di- 
plomatie. En  1 53o ,  il  accompagna, 
en  Espagne ,  le  vicomte  de  Turenne, 
son  parent,  chargé  d'épouser,  pour 
François  Ier. ,  Éléouore  d'Autriche, 
sœur  de  Charles-Quint ,  et  veuve  du 
roi  de  Portugal.  Revêtu  de  la  charge 
de  chambellan  des  enfants  de  Fran- 
ce ,  il  avait  été  destiné  à  être  leur 
gouverneur*  mais  l'utilité  dont  il 
était  dans  l'exercice  de  ses  autres 
.  fonctions ,  et  peut-être  sa  jeunesse, 
obligèrent  de  recourir  à  un  autre 
choix.  Il  servit,  lors  de  la  se- 
conde guerre  de  François  Ier.  con- 
tre Charles  -  Quint ,  notamment  en 
1 544»  à  la  bataille  de  Cérisoles.  An- 
toine de  Noailles,  en  possession,  de- 
puis plusieurs  années ,  du  titre  d'à* 
mirai  de  Guienne ,  obtint  la  com- 
mission d'amiral  de  France ,  lorsqu'à 
l'avénemenl  de  Henri  II  à  la  couron- 
ne Claude  d'Annebaut  fut  disgracié. 
Sous  ce  règne,  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre ,  eh  qualité  d'ambassadeur  : 
c'est  dans  le  même  temps  qu'il  né- 
gocia la  trêve  de  cinq  ans ,  conclue 
à  Vaucelles ,  le  5  février  1 556,  en- 
tre l'empereur  et  le  roi  de  France. 
Pendant  son  ambassade,  les  Protes- 
tants s'emparèrent  .  de  Bordeaux , 
dont  il  était  gouverneur;  mais  il  les 
chassa  de  cette  ville ,  et  continua  d'y 
résider  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1 562.  On  crut  qu'elle  avait  été  hâlee 
par  le  poison.  L'ambassade  \TAu- 
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ioine  de  Noailles ,  en  Angleterre,  a 
été  imprimée  avec  celle  de  son  frè- 
re, dont  l'article  suit.         D— is. 

NOAILLES  ( François  de),  né 
en  iSig,  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  se  livrer  aux  négociations , 
dont  le  talent  fut  héréditaire  dans  sa 
famille,  et  il  devint  le  plus  habile  di- 
plomate de  son  siècle.  Il  avait  obtenu 
Pévêché  d'Aqs,  lorsque  Henri  II 
Tenvoya,  en  i558,  à  Venise,  où 
il  sut  faire  respecter  le  nom  et  la 
puissance  de  son  maître  :  l'ambas- 
sadeur de  Philippe  II  fut  obligé  de 
loi  céder  la  préséance.  Plus  tard , 

I  évêirae  d'Aqs  alla  en  Angleterre  et 
à  Rome ,  ainsi  qu'à  Constantinople. 

II  résidait  dans  cette  dernière  capi- 
tale ,  lorsqu'à  la  suite  d'une  rupture 
avec  les  Vénitiens,  Selim  II  assiégea 
l'île  de  Candie.  L'ambassadeur  fran- 
çais se  présenta  comme  médiateur  , 
et  rétablit  la  paix  entre  les  deux  puis- 
sances :  cette  dernière  circons- 
tance donne  l'idée  de  la  considé- 
ration dont  jouissait  François  de 
Hoailles  chez  les  étrangers.  Les  rois 
de  France  et  Catherine  de  Médicis 
l'honorèrent  aussi  de  la  confiance 
la  plus  intime,  et  le  consultèrent 
dans  toutes  les  occasions  importan- 
tes. Il  leur  avait  donné  l'utile  con- 
seil de  faire  la  guerre  à  l'Espagne, 
comme  un  moyen  de  calmer  les  dis- 
sensions politiques  et  religieuses  qui 
ensanglantaient  la  France.  Plusieurs 
années  après,  en  1 584,  lorsqu'à  la 
mort  de  Guillaume  d'Orange ,  les 
état*  des  Pays-Bas,  trouvant  les 
enfants  de  ce  prince  trop  jeunes 
pour  les  gouverner,  vinrent  offrir 
à  Henri  III  de  se  mettre  sous  sa 
domination  (i),  Noailles,  consul- 


(»y  Les  éut*-gén«reux  se  trouvaient  trop  fai- 
"«  peur  résieter  seul*  à  la  puissance  E»f«- 
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te  par  le  monarque  ,  l'engagea  for- 
tement à  profiter  d'une  proposi- 
tion aussi  avantageuse  ;  mais  il  ne 
put  persuader  un  prince  faible  qui 
pouvant  à  peine  se  maintenir  dans' 
son  royaume ,  ne  cherchait  pas  à 
accroître  une  puissance  dont  il  e'tait 
déjà  accablé.  L'évêque  d'Aqs  mourut 
Tannée  suivante  à  Baïonne,  lorsqu'il 
allait  prendre  les  eaux  des  Pyrénées. 
Ses  négociations,  qui  avaient  été  re- 
cueillies par  l'abbé  de  Vertot,  ont 
été  imprimées  à  Paris,  en  1763 
3  vol.  in- 12.  D— /s.   ' 

NOAILLES  (Louis-Antoine  de), 
cardinal  et  archevêque  de  Paris ,  né 
le  27  mai  i65i  ,  était  le  second' fils 
d'Anne,  premier  duc  de  Noailles 
capitaine  des  gardes ,  et  de  Louise 
Boyer,  dame  d'atours  d'Anne  d'Au- 
triche ,  femme  pieuse  et  générale- 
ment estimée.  Le  jeune  de  Noailles 
fut  élevé  avec  soin ,  et  destiné  à  l'état 
ecclésiastique ,  auquel  semblaient  l'a- 
voir préparé  des  mœurs  douces  et 
le  goût  de  la  piété.  On  le  pourvut 
de  bonne  heure  d'un  riche  bénéfice , 
la  domerie  d'Aubrac ,  ancien  hôpital 
dans  le  diocèse  dé  Rodez.  Il  fit  sa  li- 
cence avec  distinction,  et  fut  reçu,  le 
14  mars  1676,  docteur  en  théologie 
delà  faculté  de  Paris.  La  faveur  de  sa 
famille  le  porta  rapidement  aux  prçp 
mières  dignités  de  l'Église.  Il  n'avait 
pas  encore  vingt-huit  ans  ,  lorsqu'il 
fut  nommé  à  Févêché  de  Cahors,  en. 
mars  1679  :  il  fut  sacré  au  mois  de 
juin  suivant  ;  mais  l'évêché  de  Cha-, 

£11  oie.  De*  avant  U  mort  du  prince  d'Orange  , 
tla  avaient  offert  U  «o tirerai ue té  des  Pays-Bas  4 
Elisabeth,  qui  fa  refusa;  Ut  Valaient  ensuite  dé- 
férée au  duc  d'Alençou ,  par  le  traité  du  Pfetsis- 
lès  Tours,  en  septembre  1680.  Yoilà  Je  vériu» . 
bie  motif  qui  le*  porta  ,  en  i56*4  ,  à  offrir  cette 
même  souveraineté  à  Henri  III  et  à  la  reine 
d'Angleterre.  On  peut  voir,  dans  l'histoire  ,  que 
le  prince  d'Orange  lui-même  leur  avait  tracé 
cette  politique  ;  et  en  effet  les  états»généraux 
ne  pouvaient  mieux  faire ,  pour  leurs  intérêts, 
que  d'engager  la  Franc»  ou  l' Angleterre  dana 
une  guerre  «yee  l'Espagne. 
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naire à\\ cierge ,  tenue  à  l'occasion  4p 
là  fécale,  et  a  celle  qui  suivie  près, 
et  ou  furent  adoptes  les,  quatre  arti- 
cles dits  de  i68x  Lors  de  l'éclat  prq* 
duit  par  la  doctrine  de  l\Jme.  Quyon , 
$  fût  consulte'  par  MP16.  dç  NJain- 
teupi^  sur  les  éçrjts  de  la  première, 
qui  le  demanda  même  pour  un  i\e  se$ 
examinateurs.  Le  préjal  fut  un  des 
membres  des  conférences  d'Issy  ;  çq 
qui l^i i  donna  c|es  relations  plus,  étroi- 
tes avec  Possuet  et  Fénélon.  Il  avait 
étudié,  en  même  tçiqps  que  le  dernier, 
au  collège  du  Plessis  ;  et  il  vouju^ 
être  un  desevçques  assistants  à  sou, 
sacre.  L'archevêque  de  Paris  (  de, 
Hariay  )  eW  mort,  en  i6q5.,  le 
r9*  W™m.  Vçvçque  de  Calons  à  ce 
fieg«  imposant.  On  eut  quelque  peine 
à  vaincre  $a  répugnance,;  ma.islWme. 
à*  %inten9n.  >  m  actionnait  la 
^is,9n  4«  Noaill^s.,  et  qu^  peu  après, 
mjria  s,a  nièce  a.u.  comte  d'Ayen, 
"$▼«.  4<î  i'<veque ,  tr.ipiH.pte  de  ses 
hésitations.  Ce,  ç^Pix,  était  d'ailleurs, 
justifié  par  la  piété  d^njM,  de  Npail. 
les  faisait,  prçjfess^  ,  pax  sa  can- 
deur ,a  sa  simplicité  et  sa,  modestie. 
Bientôt  ëclaja  la  controverse  du  quiç- 
tisme  :  le  nouvel  archevêque  fit  d'a,- 
bprdïo&çe  de  n^diate^ir  enjre  Çps- 

su<*  #.ï%iten  î  iftiîs,  il  fut  qwujte 
entraîné  par  l'ascendant   du.  pre- 


s9n.  aeyçu  ,  k  «  o,  juiî  1697  :  ^  * 
Paris  craint  M,  de  Cambrai,  et  me 
craint  également*  Je  le  contrains  ; 
car.sans'm,oi  toutirait  4  X  abandon, 
et  M.  de  Cambrai  Vernjjprterait... 
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MM.  de  Paris  et  de  Chartres  sont 
faibles,  et  n'agiront  qu'autant  qu'Us, 
seront  poussés  (1).  L'archevêque  de 
Paris  publia  donc  quelques  écrits 
contre  Fénélon ,  qui  lui  répondit  par 
des  lettres  imprimées  ;  on  trouve  les 
attaques  et  les  réponses  dans  la  nou- 
velle édition  des  Œuvres  de  Féné- 
lon, tome  v.  Depuis,  le  prélat  témoi- 
gna le  désir  de  se  rapprocher  d'un 
^pcien  ami  :  mais  Fénélon  ayant 
paru  se  soucier  peu  de  renouer  des 
liaisons  avec  celui  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre ,  il  est  vraisem- 
blable que  M.  de  Noailles  en  con- 
serva quelque  ressentiment  ;  et  il  le 
fit  voir  en  diverses  occasions.  En 
1607  ,  il  fut  fait  commandeur  des 
ordres  du  roi,  et  cardinal,  sur  la  pré- 
sentation de  Louis  XIV  ,  le  21  juin 
1700.  Il  alla,  cette  même  année,  à 
Rome  ,  pour  le  conclave ,  et  y  reçut 
suivant  les  formalités  accoutumées  le 
chapeau,  avec  le  titre  de  Sainte- 
Marie  de  la  Minerve.  Il  avait  prési- 
dé ,  à  cette  même  époque ,  l'assemblée 
du  clergé,  et  y  avait  montré  de  la 
sagesse  et  de  la  modération.  Il  favo- 
risa dans  la  capitale  et  dans  son  dio- 
cèse des  établissements  pieux  et  utv 
les.Tout  semblait  annoncer  que,  sous 
un  prélat  distingué  par  sa  douceur  et 
par  la  pureté  de  ses  vues  ,  l'église, 
de  Paris  allait  jouir  d'une  paix  pro- 
fonde. Le  contraire  arriva  cependant; 
il  faut  l'attribuer  sans  doute  à  l'influ- 
ence de  quelques  conseils  que  le  car- 
dinal écouta  trop  volontiers  et  aux 
suitesd'une  première  démarche.  N'é- 
tant encore  qu'évêque  de  Châlons, 
il  avait  approuvées  Réflexions  mo- 
rales du  père  Quesnel  ;  cette  appro- 
bation fut ,  pour  le  cardinal ,  une 
source  d'embarras  et  de  ebagrins. 
L'abbé  de  Barcos ,  neveu  du  fameux 

(.1)  GEqrrc*  de  Bo*uet ,  édît.  de  VmaiBes ,  tom 
XL,pag.  3ai  et  3a* 
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abbé  dé  Sàint-Cyrân ,  ayant  publia 
une  Exposition  de  la  foi  ,  con- 
forme atfx  erreurs  des  cinq  propo- 
sitions ,  et  l'archevêque  ayant  con- 
damne' ce  livre  par  une  ordonnance 
da  20  août  i6ç)6,  on  fit  paraître  un 
Problème  ecclésiastique  ,  où  Ton 
demandait  qui  l'on  devait  croire, 
ou  l'approbateur  des  Réflexions  mo- 
rdes, ou  le  censeur  de  l'Exposition. 
Cette  brochure  .était  anonyme  :  le 
soupçon  tomba  d'abord  sur  les  Jé- 
suites; et  ce  fut  seulement  plusieurs 
années  après  ,  que  Ton  apprit  que 
le  véritable  auteur  était  un  béné- 
dictin ,  nommé  dom  Thierri  de 
Viaixnes  ,  janséniste  des  plus  ou- 
ttés,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau. 
De  Noailles ,  vivement  piqué,  obtint 
un  arrêt  da  parlement  de  Paris ,  du 
19  janvier  1699,  pour  condamner 
le  Problème  au  feu.  Des-lbrs ,  il  con- 
çut contreles  Jésuites  les  préventions 
les  plus  défavorables.  Parmi  ceux 
auxquels  ce  prélat  accordait  sa  con- 
fiance, étaient  Pabbé  de  Beaufort 
(0,  l'abbé  Boileau,  dit  de  V  arche- 
vêché,  et  surtout  l'abbé  Dorsanne 
(  Foy.  ce  nom  ).  L'affaire  du  Cas  de 
conscience ,  en  1 702 ,  montra ,  de  la 
part  du  cardinal ,  un  premier  exem- 
ple de  cette  conduite  incertaine  et 
équivoque ,  que  ses  amis  et  ses  en- 
nemis lui  ont  également  reprochée. 
On  demeura  persuadé  qu'il  avait  eu 
connaissance  de  cette  décision  avant 
qu'elle  fût  publique ,  et  qu'il  ne  Ta* 
vait  pas  désapprouvée.  Mais  quand 


(1)  Joseph  de  Beaufort ,  prêtre  do  diucese  de  Pa- 
ra, confesseur  de  M.  de  Noailles ,  à  Chaton»  et  à  Pa- 
**i  at  auteur  de  V Abrégé  de  la  vie  dajrére  Lau- 
***  de  ta  Résurrection  (  ou  Nicolas  Herman  ) ,  eon- 
*•»  ofcx  tes  Carmes  déchaussés  ;  de  ses  maximes 


V^^^^ét  Poor  i*  distinguer  de  deux  antres  ab- 
■*  Botleaa,  qm  viraient  de  son  temps,  a  Paris ,  quitta 
**«te  le  cardinal ,  qui  le.  fit  -chanoine  de  Saiot-Ho- 
**•"  (  f*  BoiLEAU  Jean-Jacques.  ) 
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il  vit  l'orage  s'élever,  il  condamna 
le  Cas  de  conscience,  et  n'omit 
rien  pour  engager  les  signataires 
à  se  rétracter.  Le  chancelier  d'A- 
guesseau ,  dans  ses  Mémoires  sur  les 
affaires  de  V Eglise ,  raconte  asseï 
plaisamment  les  embarras  et  les  in- 
certitudes du  cardinal  en  cette  cir- 
constance. Peu  après,  la  mort  de 
Bossuet  priva  l'archevêque  de  Paris 
des  conseils  d'un  si  illustre  ami.;  et 
c'est  à  cette  perte  que  M.  le  cardinal 
de  Bansset  attribué  les  fausses  dé- 
marches et  les  variations  du  cardi- 
nal de  Noailles.  À  l'assemblée  da 
clergé  de  1 705 ,  que  cet  archevêque 
présidait,  on  s'aperçut  combien  il 
aurait  eu  besoin  des  avis  d'un  gui- 
de si  sûr  ;  il  attaqua  Fénélon ,  dans 
un  discours  public,  en  même  temps 
qu'il  posait  des  maximes  dont  le  pa- 
pe se  trouva  offensé.  Clément  XI  en 
écrivit  aux  évêqnes,  et  il  s'ensuivit 
une  négociation  :  plusieurs  évéqnes 
de  l'assemblée  de  1705  consenti- 
rent à  envoyer  au  pape  une  explica- 
tion de  leur  procès-verbal.  Le  cardi- 
nal de  Noailles,  qui  avait  d'abord 
promis  de  signer  cet  acte,  refusa  en- 
suite; et  ce  ne  fut  qu'en  1711,  et 
après  beaucoup  de  délais,  qu  il  se  ré- 
solut à  écrire  au  Saint -Père  rme 
lettre  de  satisfaction.  Son  affaire  avec 
les  évêques  de  Luçon  et  de  la  Ro- 
chelle, à  la  même  époque,  montra 
de  sa  part  la  même  facilité  à  s'aban- 
donner à  des  préventions  et  à  des 
conseils  nuisibles  k  ses  intérêts  et  à 
son  repos.  Son  caractère  paraît  avoir 
été  apprécié  avec  autant  de  mesure 
que  de  justesse ,  par  M.  le  cardinal 
de  Bausset,  dans  son  Histoire  de 
Fénélon.  a  Lé  cardinal  de  Noailles, 
»  dit-il ,  avec  des  vertus  et  des  qtra- 
»  lifés  inftniineftt  estimables,  avait 
»  ce  mélahge  d'entêtement  etdefai- 
»  blesse,  apanage  trop  ordinaire  des 

20.. 
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»  caractères  plus  recoramandables 
»  par  la  droiture  des  sentiments  et 
«  des  intentions ,  que  par  la  rectitude 
»  et  l'étendue  des  idées  ;  il  consu- 
»  ma  tout  son  épiscopat  à  des  dis- 
»  eussions  où  il  se  y  oyait  sans  cesse 
»  obligé  de  reculer  pour  s'être  trop 
»  imprudemment  avancé  ,  et  dans 
»  lesquelles  il  finissait  par  méconten- 
»  ter  également  tous  les  partis.  » 
Cest  ce  que  l'on  vit  encore  mieux 
par  sa  conduite  ultérieure,  dans  des 
troubles  auxquels  il  prit  une  part 
trop  active.  Il  interdit  tout-à-coup 
presque  tous  les  Jésuites  de  son  dio- 
cèse, et  donna  inconsidérément  à 
cet  acte  d'autorité  toutes  les  formes 
d'un  ressentiment  personnel.  11  ré- 
sista aux  instances  faites  par  Mme. 
de  Maintenon  pour  le  calmer  à  cet 
égard.  Sollicité  de  révoquer  son  ap- 
probation des  Réflexions  morales, 
il  promit,  refusa  ensuite,  et  ne  se 
décida  qu'après  de  longs  délais  à  te- 
nir sa  parole.  En  17 14?  il  défendit 
d'accepter  la  balle  Unigènitus,  et 
nourrit  dans  son  diocèse  une  opposi- 
tion marquée.  On  entama  des  négo- 
ciations ,  qu'il  prolongea  par  des 
promesses  bientôt  oubliées,  et  par 
des  variations  continuelles.  Il  était 
persuadé,  dit  dans  son  Journal, 
l'abbé  Dorsanne  ,  son   confident , 
quil  n  avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'amuser  les  négociateurs ,  et 
que  cette  affaire  n'était  pas  de  na- 
ture à  se  gâter  en  se  prolongeant. 
Effectivement ,  Louis  XIV  mourut, 
après  avoir  vu  ses  dernières  années 
troublées  par  ces  disputes,  et  sans 
avoir  pu  triompher  de  la  résistance 
du  cardinal.  Ce  prince  eut  recours  à 
tous  les  moyens ,  jusqu'aux  larmes  et 
aux  prières ,  pour  le  fléchir ,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  citée  Sans 
Y  Histoire  de  Fénélon.   La  scène 
changea  sous  la  régence.  Le  cardinal 
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eut  quelques  instants  de  faveur ,  et 
fut  nommé  président  d'un  conseil  de 
conscience  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Il  se  déclara  nettement  chef 
d'un  parti ,  appela ,  réappela ,  souscri- 
vit, après  de  longs  délais ,  à  l'accom- 
modement de  17*20  ,  et  accepta  en- 
fin la  bulle,  le  1 1  octobre  1728.  Il 
mourut  le  4  m*i  de  l'année  suivante, 
laissant  son  diocèse  agité  par  des 
dissensions  fâcheuses,  et  regrettant 
de  les  avoir  fomentées.  Dorsanne 
lui-même  fait  entendre  dans  son 
Journal ,  que  la  piété  du  cardinal , 
la  crainte  qu'il  avait  du  schisme, 
l'intérêt  de  son  diocèse,  qui  souffrait 
beaucoup  de  ces  discussions,  et  le 
blâme  de  ses  collègues,  firent  impres- 
sion sur  son  esprit ,  et  le  déterminè- 
rent à  se  soumettre  (  1  ).  On  peut  voir 
les  détails  de  ces  querelles  dans  les 
Mémoires  chronologiques  du  père 
d'Avrigny,  dans  Y  Histoire  de  Fé- 
nélon, déjà  citée  ,  et  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  V histoire  ecclé- 
siastique pendant  le  xvme.  siècle  : 
on  pourra  lire  aussi ,  mais  avec  quel- 
que défiance ,  le  Journal  de  F  abbé 
Dorsanne ,  un  des  principaux  mo- 
teurs de  l'opposition  du  cardinal ,  et 
les  Anecdotes  sur  la  constitution 
Unigenitus ,  j>ar  Villefore,  qui  sont 
calquées  sur  ce  Journal.  On  publia, 
en  1 7 1 8 ,  un  recueil  des  mandements 
du  cardinal ,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
d'intéressants;  nous  citerons ,  entra 


(1)  Journal,  éd.  10-40. ,  t.   II,  p.  6.   Ce  Journal 


de,  de  l'Oratoire,  le  détournnirat  de  se  réunit  a  ses 
collègues  ,  et  de  reconnaître  l'autorité  de  la  bulle  :  <J* 
l'autre,  le  chancelier  d'Agnesseau,  l'abbé  Couet,cba- 
noiue  de  Notre-Dame ,  et  confesseur  de  ce  magistrat  f 
l'abbé  Vivant,  chantre  de  Notre-Dame:  Ceuet,' 
enré  de  SaintrPaul  -J«  pire  de  La  Tour ,  gênera]  d* 
l'Oratoire;  l'abbé  Menacier ,  confesseur  du  cardinal» 
tons  membres  de  son  conseil,  se  réimissaÙDtuX 
personnages  les  plus  distingués  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
pour  l'engager  a  ôter  enfin ,  par  une  démarche  ai 
long-temps  promise,  tout  prétexte  et  tout  appui  an 
aiuis  de  la  discorde. 
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autres,  celui  qu'il  dirigea  contre  la 
traduction  du  Nouveau-Testament, 
par  Richard  Simon.  Il  fit  de  nouvel- 
les éditions  des  livres  liturgiques  de 
son  diocèse.  Il  avait  été  nommé  pro- 
viseur de  Navarre ,  en  1704,  et  de 
Sorbonne ,  en  1710.  Dans  la  désas- 
treuse année  1709  ,  il  fit  fondre 
son  argenterie  pour  venir  au  secours 
des  pauvres.  Il  rebâtit  à  ses  frais  le 
palais  de  l'archevêché;  et  l'église  de 
Notre-Dame  lui  dut  des  réparations 
et  des  embellissements.  Le  cardinal  y 
fut  enterré  dans  la  grande  nef,  devant 
la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  :  son 
épitaphe  était  gravée  sur  un  marbre 
ûoir  ;  elle  fut  enlevée  en  1793 ,  mais 
le  tombeau  échappa  aux  profana- 
teurs. P— C T. 

NO  AILLES  (àwhe  Jui*8) ,  frère 
du  précédent ,  naquit ,  en  i65o , 
d'Anne,  comte,  puis  duc  de  Noailles, 
capitaine  de  la  première  compagnie 
des  gardes-du-corps  du  Roi.  Anne- 
Jules  obtint  la  survivance  de  cette 
dernière  charge,  en  1661.  Trois 
ras  après  ,  il  fit  sa  première  cam- 

{>ague  ;  et ,  en  1 668 ,  il  commanda 
es  quatre  compagnies  des  gardes- 
du  corps  „  lors  de  la  conquête  de  la 
Franche  -  Comté.  Il  servit  dans  la 
guerre  de  Hollande  (  1672),  en  qua- 
lité d'aide-de-camp  du  Roi ,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  de  son  cou- 
rage. Au  siège  de  Valenciennes  ,  il 
sauva  peut-être  la  vie  à  Louis  XIV, 
en  le  conjurant  de  s'éloigner  d'un 
feu  dangereux ,  exposé  au  canon  des 
ennemis  :  le  monarque  venait  de  se 
retirer ,  lorsqu'un  boulet  passa  à  la 
place  même  qu'à  avait  occupée.  Il 
fallait  que  le  duc  de  Noailles  eût 
donné  une  haute  idée  de  ses  talents , 
pour  que,  chargé  déjà,  depuis  1678, 
du  gouvernement  de  Roussillon ,  on 
lui  confiât  de  plus  (  168a)  le  com- 
mandement du  Languedoc ,  lorsqu'il 
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n'avait  encore  que  trente-deux  ans , 
et  dans  les  circonstances  les  plu» 
difficiles.  Louis  XIV,  après  avoir 
été  aux   Protestants  presque  tous 
les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  depuis   un  siècle ,  réso- 
lut d'abolir  entièrement,  dans  son 
royaume ,  l'exercice  de  la  religion 
réformée  r  mais ,  avant  de  porter 
le  dernier   coup ,   on  essaya  d'en 
amortir  la  violence  ,  en  enlevant 
tout  ce  qu'on  pût  de  partisans  à  une 
religion  dont  l'anéantissement  était 
irrévocablement  décidé.    Le   Lan- 
guedoc était  une  des  provinces  où 
le  protestantisme  avait  le  plus  de 
sectateurs  ;  et  les  habitants  de  cette 
contrée ,  portant  dans  leur  amour 
pour  leur  religion  toute  l'ardeur  et 
toute  la  ténacité  de  leur  caractère  , 
méritaient  la  plus  grande  attention- 
de  la  part  du  gouvernement.  Les 
ministres  jugèrent  le  duc  deNoailles, 
homme  sage  et  actif,  mais  ferme  et 
prudent ,  plus  propre  qu'un  autre  à 
servir  leurs  desseins.  Tout  le  Lan- 
guedoc applaudit  à  sa  nomination; 
et  si  l'on  eût  Voulu  s'en  rapporter  à 
sa  sagesse  et  à  son  humanité ,  il  est 
permis  de  croire   qu'aidé  de  l'in- 
tendant de  la  province  (  1  ) ,  dont 
les  talents  et  les  vertus  avaient  seids 
établi  la  réputation,  le  duc  de  Noailles 
eût  adouci,  pour  ce   malheureux 
pays ,   une  proscription   dont    la 
France  et  la  gloire  de  son  roi  ont 
souffert  également.  'Mais  les  ordres 
sévères    d'un    ministre   impérieux 
ne  laissèrent  point  au  commandant 
le  choix  des  moyens  d'exécution  ; 
et  des  sujets  qu'on  eut  pu  maintenir 
dans  la  tranquillité  et  ledevoir ,  exas- 
pérés par  la  persécution ,  devinrent 
bientôt  des  rebelles ,  contre  lesquels 
il  fut  juste  et  nécessaire  d'employer 


(1)  Henri  <TA|u«s»e»u,  pn»  da  cbMCtliw. 
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la  foret  des  arme».  Le  due  de  Noail- 
les  avais,  essayé,  ma»  aucune  utilité' 
réelle ,  les  voje*  de  douceur  :  lors- 
qu'il entreprît  de  ramener ,  par  le* 
instructions  et  les  promesses ,  à  la 
religion  catholique  ,  des  hommes 
égarés  ,  il  n'y  eut  que  l'intérêt  qui 
dicta  des  conversions  peu  durables  : 
]p  nombre  en  eût  encore  été  moindre 
si  les  menaces  n'eussent  pas  aide  le 
fêle  des  missionnaires,  et  seconde  les 
office*  des,  agent*  de  l'autorité*  Il  se- 
rait trop  long  de  suivre  le  duc  de 
Noajlles  dans  les  détails  d'une  ad- 
ministration qui  hii  était  confiée  pour 
trois  ans  ,  et  qui  fut  prolongée  pen- 
dant plusieurs  autres.  Elle  fut  tou- 
jpuES  très-active  ;  il  suffit  de  savoir 

tu'au  milieu  de  ces.  combats ,  de  ces 
.  es.trnçt£ons  de  temples  ,  de  ces  dé- 
sarmements. ,  de  ces  emprisonne- 
ments, de  ces  exécutions  militaires 
mù  la  remplissent  en  grande  par- 
*e ,  on  vit  le  duc  de  NoaiUes  tem- 
pérer ,  par  la  prudence  et  la  re- 
Ègion ,  le^  rigides  instructions  du 
gouyflimeinent,  y  se  montra  porté 
sans  cesse  4  bien  accueillir  ceux 
qu'une  conscience  délicate  ou  le  dé- 
sespoir rendaient  un  moment  cou- 
pables, :  il  leur  pardonna  toujours , 
réservant  toute  sa,  sévérité  pour  ceux 
qui  cherchaient  à  exciter  les  trou* 
çles  afin  d'obtenir  plus  de  crédit  et 
de  considération;,  et  L'on  doit  reçon- 
naîire  que,  parmi,  ceux  qui  furent 
poursuivis  ,  U  .en  était  un  grand 
nombre  pour,  lesquels,  la  religion, 
n'etaife  qu'un  pçétexjte,  et  dont  T'es** 
prit,  remuant  et  Les  projets  criminels, 
mejrkaieut  tous  les  châtiments  qui 
leur,  furent  infliges,  La  mission  du 
dup  <fe  Noailk*  n'a  vaittpaa  cessé  lors, 
de  la  re>*Gajion  de  l'édàt  de  Nantes^ 
U6$>)  ;  son  but  principal  avait  été; 
^JL  preparer  l!exéçuti_QQ_,  qui  eut 
lien  daos,  le  Languedoc  avec  moins 
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de  violence  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres provinces.  Enfin,  en  1689, 
Noailtes  fut  rappelé  :  il  reçut  de» 
témoignages  flatteurs  de  la  satisfac- 
tion de  Louis  XIV;  et  lorsqu'on 
lui  ota  momentanément  son  com- 
mandement ,  ce  fut  pour  le  mettra  à 
la  tête  d'une  armée,  parce  qu'on  l'y 
croyait  plus  nécessaire.  Le  gouver- 
nement du  Roussilkm  l'avait  mis  à 
portée  de  connaître  la  partie  de  l'Es- 
pagne ,  voisine  de  cette  province. 
Les  Catalans  ,  fatigues  de  la  domi- 
nation espagnole  qu'ils  cherchèrent 
si  souvent  à  secouer,  voulaient  tente? 
de  nouveau  de  se  rendre  indépen- 
dants, sous  la  protection  de  la  France. 
Louis  XIV  destina  une  petite  armée 
pour  les  secourir ,  et  Noailles  en  ob- 
tint le  commandement.  Il  entra  en 
Catalogne  ;  et  dans  la  première  cam- 
pagne, le  peu  de  troupes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres ,  et  les  contrariétés 
qu'il  éprouva  plus  d'une  fois  de  la 
part  de  Louvois  ,  ne  lui  perraireut 
pas  d'entreprendre  des  opérations, 
d'une  grande  importance.  U  troim 
cependant  les  moyens  de  signaler 
son  taknt,  comme  général,  par 
quelques  expéditions  préparées  avec 
prudence  et  exécutées  avec  hardiesse 
et  succès ,  et  surtout  par  les  soins 
généreux  qu'il  prit  du  soldat,  et  ses 
ménagements  pour  le  pays  qu'il  oc- 
cupait* On  doit  particulièrement 
rappeler  qu'il  s'empara  du  château 
de  Gampredon ,  lieu  très-fort,  que, 
quarante  ans  auparavant,  un  géné- 
ral français ,  mieux  secondé  que  lui? 
avait  assiégé  en  vain  pendant  plu 
sieurs  mois*  Lorsque  Noailles.,  obli- 
gé d'évacuer  le  pays,  ne  put  douter 
que  les  ennemis  reprendraient  Canv 
predôn ,  il  donna  L'ordre  à  celui 
(pi  ycommandait,  d'en  démolir  les 
fortifications  ;  ce  qui  priva  les  Es- 
pagnols- d'an  point  de  défense  très- 
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important.  Nouilles  fut  envoyé  de 
nouveau  $  en  169b ,  dans  la  Gâta* 
logne  ;  son  armée  *  qu'on  avait  ren- 
forcée à  l'ouverture  dé  la  campagne  ^ 
fat  affaiblie  peu  après  ;  et  cette  cir- 
constance l'empêcha  de  tenter  au- 
cune expédition  considérable.  Lé 
commandement  dé  l'armée  de  Cata- 
logne loi  fut  conservé  les  années  sui- 
vantes ;  et  il  reçut  ;  en  1 6g3,«  le  bâton 
tle  maréchal;  La  priée  de  Roses  , 
qui  fut  prompte  sans  être  meurtrière, 
et  l'habileté  avec  laquelle  H  se  sou- 
tint dans  le  pays  ennemi ,  malgré  la 
diminution  de  ses  troupes  et  la  cha- 
leur mortelle  de  la-*aison  ,  confir- 
mèrent sa  réputation  militaire.  Il  y 
mit  le  comble  Tannée  suivante  par 
la  bataille  du  Ter  (27  mai) ,  la  prise 
de  Pakmos  ,  et  surtout  celle  de  Gi- 
rone ,  place  très  -  forte  ,  qui  avait 
«ssuyé  vingt-deu$ sièges ,  elles  avait 
tous  vu  lever.  Le  maréchal  de  NoaûV 
fes  eut  alors  le  titre  de  vice-roi  de 
Catalogne.  Il  n'interrompit  point  ses 
opérations*  Le  30  juillet,  il  s'empa!- 
ra  du  château  d'Ostalric,  accessible 
par  un  seul  point,  fortifié  par  sept 
retranchements  ,  qui  cellèrerit ,  les 
uns  après  les  autres  ,  à  la  valeur 
française.  Gastel-Follit ,  place  qu'on 
pouvait  croire  inexpugnable,  se  ren- 
dit au  bout  de  quelques  jours  de 
siège.  Cette  campagne,  dont  les  com- 
mencements avaient  été  si  brillants , 
eut  une  fin  peu  avantageuse  :  le 
climat  et  le  manque  dé  munitions 
dépeuplaient  l'armée  et  détruisaient 
la  disciplirië;  aussi  ne  put-on  met- 
tre à  exécution  lés  projets  qu'un 
début  éclatant  ayait  slig^eVés,.  L'u- 
nique .soin  du  duc  de  Noailles  fut 
de  se  maintenir  dans  là  Catalogne  * 
il  tomba  malade ,  et  demanda*  son 
rappel  :  il  ne  l'obtint  qu'après  les* 
hostilités  terminées  j  et  *  Ken  que 
aa$mté  ne  fût  pas  rétablie,  le  roi 
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l'envoya  de  rechef  datis  laGatatdfciîé, 
tn  iripS.^ais  an  bout  d'un  mtris , 
le  maréchal  se  vit  forcé  d'appeler  le 
duc  de  Vendôtrie  ,  désigné  pour  lut 
succéder;  Noailles  resta  pruiietiA 
années  à  la  cour,  pendant  lesquelles 
son  crédit  ne  fit  qu'augmenter,  sttr- 
tout  par  le  riïarjage  de  son  fils^avec 
la  nièce  et  unique  héritière  de  M1»6» 
de  Maintenon.  LoYsqùe  le  duc  (F Aft- 
jou  fut  appelé  au  trône  d'Espagae, 
e  maréchal  raccompagna  jus'cfù  a  la 
froiitière ,  et  revint  ensuite  à  Pàrisv 
La  disgrâce  dans  hrqneÇe  tomba  \t 
cardinal  de  Noailles ,  s'étendit  &xt  1» 
maréchal  son  frère  4  qui  lui  était  «ni 
par  la  plus  tendre  amnié,1  et  qui  par- 
tageait ses  sentiments.  Les  contrarié- 
tés sans  nombre  qu'éprouva  l'arche- 
vêque ,  affectèrent  vivement  le  imire* 
chal  de  Noailles,  dont  la  santé,  debuiS 
long  temps  altérée,  ne  résista  pas  à 
&e  nouvelles  atteintes^  il  y  suceoHfba, 
te  2  octobre  1708;  Louis  XIV,  se 
souvenant  de  tous  les*  services  qu'il 
en  avait  reçus  j  ne  $ot  s'empêcher  dé 
donner  des  marques  publiques  de 
se* regrets:  il  écrivit  foi  -  même  sa 
fils  du  maréthal,  poiir  ha  annoncée 
la  perte  cjù'il  venait  de  faire,  et  l'as- 
surer de  sa:  constante  protection. 
Anne-Jules  de  Noailles  méritait  cet 
honorable .  témoignage  de  l'estimé 
4'nn  grand  roi.  Dans  l'exercice  des 
hautes  et  difficiles  fonctions'  aux- 
quelles l'appela  la  confiante  de  stà* 
maître,  il  donna  des  preuves*  d'un? 
talent  distingué.  Oh  regretta  seule- 
ment quelquefois  de  ne  pas  trouver 
en  lui  autant  d'activité  et  de  fermeté* 
dans  l'exécution ,  que  de  sagesse  dans 
le  conseil'.  Il  fUt  courtisant  zélé?  mais 
la  gloire  de  Louis  XIV,  la  beauté1 
du  caractère  de  ce  prince,  exempte 
de  tous  lés  contemporains ,  justifient 
une  admiration  quelquefuis  excès* 
sive.  Le  maréchal  de  Noailles  avait 
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é^usé ,  en  1671 ,  Marie-Françoise 
de  Bournonville.  Cette  femme ,  d'un 
rare  mérite ,  sut  conserver  en  tout 
temps  sa  faveur  à  la  cour,  et  contri- 
bua puissammeut  à  La  fortune  de  sa 

%  famille,  sans  s'abaisser  à  rien  d'in- 
digne de  son  rang ,  et  sans  sacrifier 
ses  amis ,  au  nombre  desquels  on 
compta  constamment  Fénélon.  Elle 
laissa  vingt-un  enfants,  dont  l'aîné 
et  le  plus  célèbre  fut  Adrien  -  Mau- 
rice, dont  l'article  suit.     D — is. 

NO  AILLES  (  Adrien  -  Maurice 
de  )  était  né  à  Paris,  en  167 8.  Con- 
nu dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de 
comte  d'Aven,  il  ût  ses  premières 
armes ,  en  Catalogne,  sous  les  yeux 
de  son  père.  D'abord  cornette  du  ré* 
giment  de  cavalerie  du  maréchal , 
il  obtint  une  compagnie  en  4693 , 
assista  au  siège  de  Roses ,  à  la  ba- 
taille du  Ter,  à  la  prise  de  Palamos 
et  de  Girone.  La  naissance  et  les  ta- 
lents du  comte  d'Ayen  lui  assuraient 
nn  avancement  rapide.  Dès  1695 ,  il 
commandait  en  second  une  brigade 
de  cavalerie.  Après  que  son  père  eut 
quitté  la  Catalogne,  Adrien-Maurice 
continua  de  servir  sous  le  duc  de  Vin- 
dôme  ,  dont  il  mérita  les  éloges  et 
la  confiance.  En  1 70 1 ,  il  suivit  à 
Madrid  le  dite  d'Anjou,  qui  allait 
prendre  possession  de  la  couronne 
d'Espagne.  Sa  faveur  s'accrut  beau- 
coup par  son  alliance  avec  MUe. 
d' Aubigné ,  en  1698.  Depuis  lors , 
Mme.  de  Maintenon  lui  accorda  tou- 
te son  amitié;  et  sa  toute  -  puis- 
'  santé  recommandation  valut  au  com- 
te d'Ayen  tous  les  moyens  de  faire 
briller  ses  talents.  Créé  brigadier  des 
armées  du  roi  en  1 702 ,  maréchal- 

i  de-camp  deux  ans  après  -,  il  servit  à 

l'armée  d'Allemagne  et  sous  le  duc 
de  Bourgogne.  Destiné,  en  1705 ,  à 
commander  en  Espagne ,  il  parut , 
l'année  suivante,  sur  U  théâtre  de  la 
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gloire  de  son  père.  Les  circonstances 
n'étaient  plus  les  mêmes  :  un  petit' 
fils  de  Louis  XIV  avait  été  appelé 
sur  le  trône  d'Espagne;  après  quel- 
ques années  d'une  domination  mal 
affermie ,  une  partie  de  ses  sujets , 
soulevée  par  des  étrangers,  aidée  de 
leurs  troupes,  s'était  ouvertement 
révoltée.  La  Catalogne  était  une  des 
provinces  d'Espagne  les  plu*  dé- 
vouées à  l'archiduc  .  qui  disputait 
le  trône  à  Philippe  V  :  aussi  les 
Français  n'y  eurent  pas  de  grands 
succès.  Leurs  troupes  étaient  peu 
nombreuses  et  mal  disciplinées:  leur 
chef,  le  maréchal  de  Tessé,  rie 
combattait  qu'avec  la  certitude  de 
ne  point  réussir  ;  et  cette  malheu- 
reuse prévention  entravait  toutes  ses 
démarches.  Noaiiles,  honoré  delà 
confiance  particulière  de  Philippe  V, 
trouva  quelques  occasions  de  le  ser- 
vir; mais  on  le  rappela  bientôt  dans 
le  Roussillon ,  exposé  aux  entre- 
prises de  l'ennemi  ;  on  lui  avait 
promis ,  pour  la  défense  de  ce  pays, 
des  troupes,  que  le  mauvais  état  des 
affaires  de  France  empêcha  de  lui 
envoyer.  Il  était  alors  lieutenant- 
général.  Réduit  a  se  maintenir  dans 
le  Roussillon ,  il  ne  négligea  rien 
pour  garantir  des  attaques  de  l'étran- 
ger cette  partie  du  royaume;  et, 
l'année  suivante  (  1 707  ) ,  malgré  le 
petit  nombre  de  ses  troupes ,  il  ré- 
solut de  tenter  une  diversion  en  Ca- 
talogne ,  contre  les  ennemis  ,  battus 
au  centre  de  la  péninsule ,  par  le 
maréchal  de  Berwick.  Il  entra  dans 
la  province ,  où  ses  faibles  expédi- 
tions servirent ,  du  moins ,  à  effrayer 
les  rebelles  et  à  préparer  de  plus  im- 
portants succès.  Il  desirait  surtout 
opérer  une  jonction  avec  le  duc 
d  Orléans ,  qui  combattait  dans  les 
Castilles,  et  établir  une  communica- 
tion avec  ce  prince ,  en  se  rendant 
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maître  de  tout  ce  qui  les  séparait. 
Ce  projet  hardi ,  impraticable  pour 
le  moment,  fut  repris  l'année  sui- 
vante; mais  le  démembrement  de 
la  petite  armée  de  Noailies  l'empê- 
cha de  le  poursuivre  avec  activité. 
Retenu ,  sur  la  défensive ,  dans  le 
Roussillon ,  le  duc  ne  put ,  en  rai- 
son des  malheurs  et  de  l'épuisement 
de  la  France ,  former  des  plans  éten- 
dus. Louis  XIV  se  vit  même  obligé 
d'abandonner  l'Espagne,  et  d'en  re- 
tirer presque  toutes  ses  troupes. 
Néanmoins,  au  mois  de  septembre 
1709,  le  duc  de  Noailies,  aidé  de 
quelques  renforts  qu'il  avait  reçus 
de  France ,  fit  agréer  à  la  cour  une 
entative  sur  Girone  ;  il  approcha  de 
la  ville,  défendue  au-dedans  par  l'in- 
fanterie des  ennemis,  et  au-dehors 
par  la  cavalerie,  campée  sous  le  ca- 
non de  la  place.  Le  duc ,  se  rappelant 
alors  une  opération  de  don  Juan 
d'Autriche  ,  exécutée  dans  la  même 
circonstance  en  1640,  entreprit  de 
s'emparer  du  camp  de  la  cavalerie  : 
après  avoir  retrouvé  un  chemin , 
jugé  impraticable ,  dont  s'était  servi 
le  fils  de  Philippe  II ,  il  accomplit  sa 
résolution  avec  le  plus  grand  succès. 
Cette  action  remarquable,  la  plus 
brillante  delà  campagne ,  n'eut  qu'un 
faible  résultat:  on  enjoignit  à  Noail- 
ies de  renoncer  au  siège  de  Girone , 
dont  les  difficultés  faisaient  naître 
de  justes  craintes  dans  la  triste  posi- 
tion de  la  France  :  elle  était  telle  que 
si  le  duc  put  se  livrer  au  désir  qu'il 
avait  d'être  utile  à  Louis  XIV. et  à 
Philippe  V,  ce  ne  fut  qu'en  se  déci- 
dant à  des  sacrifices  personnels.  Il 
revint  dans  le  Roussillon ,  où  il  trou- 
ât partout  le  désordre  et  la  pénurie 
l&plus  complète:  il  s'occupait  à  ré- 
pu>r  les  malheurs  de  la  province , 
accrus  par  le  rigoureux  hiver  de 
1 7°9  lorsque  le  gouverneur  du  Lan- 
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guedoc  l'appela  au  secours  de  cette 
contrée  ,  où  les  Anglais  venaient 
d'opérer  une  descente.  La  prompti- 
tude avec,  laquelle  Noailies  réussit 
à  y  faire  arriver  sa  petite  armée, 
fut  le  sujet  de  la  surprise  et  de 
l'admiration  de  tout  le  royaume. 
II  ne  lui  avait  fallu  que  quarante- 
huit  heures  pour  amener  du  fond 
du  Roussillon  à  Agde  et  à  Cette ,  de 
l'infanterie ,  de  la  cavalerie  et  du  ca- 
non. Les  Anglais ,  étonnés  de  se  voir» 
aussi  inopinément  arrêtés  par  une 
armée,  se  rembarquèrent  avec  preV 
cipitation,  après  avoir  perdu  six 
cents  hommes  ;  et  une  entreprise 
hardie  et  bien  conduite,  qui  pouvait 
avoir  des  suites  funestes ,  surtout  â 
cause  du  pays  où  elle  était  tentée,  se 
termina  sans  aucune  perte  pour  la 
France.  Noailies  retourna  prompte» 
ment  à  son  poste.  Des  conférences , 
entamées  pour  traiter  de  la  paix , 
n'empêchaient  pas  la  continuation 
des  hostilités.  Le  duc  avait  proposé 
de  nouveau  dés  projets  d'attaque  sur 
Girone  :  la  possession  de  celte  ville 
donnait  un  point  assuré  aux  troupes 
françaises  dans  la  Catalogne,  et  pro^ 
mettait  la  conquête  de  toute  la  pro-< 
vince.  Le  cabinet  de  Versailles  , 
quoiqu'abattu  par  des  revers  de  tous 
les  genres,  avait  adopté  d'abord  les 
plans  de  Noailies  ;  mais  effrayé  bien- 
tôt d'une  nouvelle  guerre ,  et  décidé 
à  obtenir  la  paix  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  il  arrêta  le  duc  dans  ses  opé- 
rations ,  et  le  chargea  de  la  mission 
la  plus  délicate  auprès  du  roi  d'Espa- 
gne. Noailies  se  rendit  sur-le-champ 
à  Madrid;  il  y  reçut  les  instructions 
de  la  cour,  qui  consistaient  à  près* 
ser  Philippe  V  de  renoncer  à  sa  cou- 
ronne, moyennant  un  faible  apanage» 
L'ambassadeur,  pour  obéira  Louis 
XIV,  fit  sentir  toute  l'étendue  des 
malheurs  de  la  France  et  de  l'Espa- 


; 
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grt ,  le  peu  de  res»onroesqui  restaient 
k  ces  deux  royaumes,  et  le  dépouil- 
lement complet  dont  était  menacé 
Philippe,  $i\  persistait  à  défendre 
inutilement  ses  droits.  Enfin ,  telle 
était  k  douloureuse  extrémité  où  une 
guerre  accablante  réduisait  un  tao- 
oaraue  jadis  si  fier  et  si  paissant, 
que  Neailles,  après  avoir  annoncé  au 
roi  d'Espagne  l'abandon  delà  Fran- 
ce, laissa  entrevoir  que  l'aient  pour* 
*rait  être  forcé  de  combattre  son  pe- 
tit-fils ,  si  celui-ci  ne  sacrifiait  ses 
prétentions  au  repos  de  FEurope. 
Quoiqu'il  n'approuvât  pas  la  réso- 
lution désespérée  de  son  gouverne- 
ment, le  duc  ne  négligea  rien  pouf 
k  faire  adopter  an  roi  d'Espagne  ; 
mais  Philippe  enorgueilli ,  et  plus 
encore  reconnaissant  de  la  fidélité 
des  Espagnols,  ambitionnant  de  faire* 
un  jour  leur  bonheur,  jura  de  n'a- 
bandonner le  trône  qu'avec  la  Vie. 
Plus  tard ,  sa  fermeté ,  seenndee  par 
quelques  victoires ,  et  favorisée  par 
des  changements  dans  k  politique  de 
l'Europe,  fut  couronnée  par  le  suc- 
cès, et  accusa  la  faiblesse,  malheu- 
reusement trop  excusable ,  du  cabi- 
net de  Versailles.  Le  duc  de  Roaillcs, 
pour  se  conformer  au  désir  de  Phi- 
lippe V,  alla  rendre  compte  de  sa 
négociation  à  Louis  XIV;  il  reparut 
bientôt  en  Roussillon ,  lorsque  les  af- 
faires d'Espagne  venaient  d'être  re- 
levées par  la  bataille  de  Vittavi- 
ciosa.  Ce  retour  inespéré  do  for- 
tune détermina  la  France  a  secourir 
Philippe  ,•  et  à  tenter  d'obtenir  .par 
les  armes  une  paix  plus  avantageuse 
que  celle  que  proposaient  les  congrès. 
On  était  à  la  fin  de  1710;  le  siège  de 
Girone ,  décidé  de  nouveau  ,  ftit  en- 
tamé an  milieu  de  l'hiver  :  on  ouvrit 
la-  tranchée  le  27  décembre ,  et  la: 
place  capitula  le  a5  janvier.  Cette 
expédition  ne  fit  pas  moins  d'hoti- 
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nenr  au  duc  de  Noailles ,  qu'nnc  sem- 
blable n'en  avait  fait  au  maréchal 
son  père,  1 7  ans  auparavant.  Le  roi 
d'Espagne  lui  conféra  la  grandes^ , 
que  le  roi  de  France  lui  permit  d'ac- 
cepter. Le  duc  de  Vendôme,  qui  com- 
mandait en  Espaghe ,  demanda  qUé 
le  siège  de  Barcelone ,  occupée  par 
l'archiduc ,  fût  tenté  par  Noailles.  Ce 
dernier  en  prouva  l'impossibilité  :  il 
àe  bornait  à  désirer  ta  jonction  de 
son  armée  avec  celle  de  Vendôme; 
mais  le  dénuement  complet  où  dûfé 
laissait ,  l'empêcha  d'exécuter  cêtïé 
importante  opération,  ffoaillés  se 
rendit  à  Saragosse,  pour  eti  coh- 
certer  les  moyens  avec  "Vendôme* 
Il  reçut ,  dans  le  même  temps  (  fé- 
vrier 17 1 1  ) ,  des  ordres  de  son  gou- 
vernement pour  agir  auprès  de  Phi- 
lippe V ,  et  l'amener  à  la  paii  ;  ce 
prince  n'en  avait  pas  uni  moindre' 
besoin  que  tous  les  rois  de  l'Europe: 
mais  ses  dernières  victoires  avaient 
fait  revivre  ses  prétentions  ;  et  contre 
toutes  les  apparences ,  il  voulait  cou- 
server,  dans  son  intégrité, f  ancienne 
nioriarchie  espagnole.  Les  démarches 
de  Noailles  eurent  peu  d'effet  ;  il  de- 
manda son  rappel ,  et  refusa  le  titré 
d'ambassadeur.  Les  affaires  prirent 
bientôt  une  tournure  plus  favorable: 
la  paix  d'tJtrecht  donna  le  repos  à 
FEurope  épuisée;  et  le  duc  de  Noaiï- 
les,  rappelé  des  armées,  dirigea 
son  attention  et  ses  études  sur  les 
diverses  parties  de  l'administration. 

Louis  XIV  mourut  ;  et  le  duc  d'Ôr- 

lëatiS  obtint  la  régence ,  malgré  là 
dernière  volonté  du  roi ,  qui  lui  avait; 
été  dévoilée  ,  et  contre  laquelle  il 
s'était  prémuni.  On  a  débité  qitf 
Mmo.  de  Maintenon ,  prévoyant  q*é 
le  duc  d'Orléans  l'emporterait  sU'lê 
duc  du  Maine ,  avait  cherché  à  main- 
tenir la  fortune  dé  son  neveu,  <n  lui 
découvrant  les  dispositions  dr  testa- 


ttient ,  afin  que  celui-ci  en  fit  part  à 
Philippe,  et  regagnât  ainsi  Réabonnes 
grâces  que  depuis  long-temps  il  avait 
perdues.  Ce  récit,  peu  vraisemblable, 
n'est  appuyé  d'aucune  preuve,   te 
gouvernement,  tombé  entre  les  mains 
du  duc  d'Orléans ,  éprouva  une  ré- 
volution complète.  Aux  divers  dé- 
partements de  l'administration ,  di- 
rigés chacun  par  un  seul  homme  qui 
soumettait  son  travail  au  monarque , 
le  régent  substitua  des  conseils  parti- 
culiers (i),  dont  les  chefs  étaient 
membres  du  conseil-général  de  ré- 
gence, et  y  portaient  les  résolutions 
Sriscs  dans  tous  ces  conseils.  Le  duc 
e  Noailles  fut  appelé  à  présider  ce 
toi  des  finances  (2).  De  tous  les  mi- 
nistères dont  on  pouvait  être  chargé 
alors,  c'était  le  plus  difficile  et  le 
plus  dangereux.  Soixante  et  dix-sept 
millions  de  déficit  annuel ,  une  ef- 
frayante quantité  de  dettes  exigibles , 
te  revenu  de  près  de  deux  années 
consommé ,  voilà  dans  quel  état  le 
Aie  de  Noailles  trouva  le  trésor  royal. 
On  eut  été  dans  une  position  moins 
pénible ,  si  au  manque  de  fonds  il 
a  eût  pas  fallu  ajouter  la  ruine  de 
tout  crédit  :  enfin ,  le  désordre  de 
<*tte  branche  de   l'administration 
etoit  tel  y  qu'après   avoir  proposé 
plusieurs  expédients ,  dont  les  avan- 
tages passagers  ne  compensaient  pas 
les  dangers  futurs ,  et  qui  furent  par 
conséquent  rejetés,  on  en  vint  à  par- 
ler, d'une  banqueroute.  Noailles  fut 
fevoltéde  ce  moyen  toujours  odieux: 
il  se  flatta  qu'à  force  d'ordre  et  d'é- 
conomie ,  en  usant  seulement  de  ré- 
actions équitables,  on  parviendrait, 

v)  C'était  on  projet  du  doc  de  Bourgogne.  Le  ré*» 
*<U?e  ""*  ^  exécution  pour  donner  une  favorable 
IJr*  *e  ta  manière  de  gouverner,  en  adoptant  les  y  nés 
r.^J^nce^dont  la  perte  avait  causé  tant  de  regrets 

'*lL,Jwréchal  de  Villcroi ,  homme'mil  /glorieux 
L****",*» ,  eu  «Hit  le  cfat  f;  tuais  ilttWt  qu'a» 
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avec  le  temps ,  4  combler  l'abîme.  Il 
prouva  bientôt  que  cette  espérance 
n'était  pas  dénuée  de  fondement  Des 
charges  extraordinaires  avaient  été 
imposées  au  peuple  :  pour  le  soulager, 
et  lui  donner ,  en  même  temps ,  le 
courage  de  faire  encore,  pendant  plu- 
sieurs années ,  des  sacrifices  néces- 
saires ,  le  conseil  des  finances  accor- 
da des  remises  sur  les  impôts ,  régla 
la  distribution  des  tailles  ,  en  sup- 
prima nne  partie ,  et  prescrivit  à  ses 
agents  d'en  poursuivre  le  recouvre- 
ment avec  équité  et  douceur.  Mais 
quelques  promesses  qu'an  eût  faites , 
des  besoins  impérieux  forcèrent  de 
recourir  à  une  ressource  désastreuse » 
l'altération  des  monnaies  (  1  ),  La 
conduite  de  plusieurs  traitants  #  en- 
nemis des  nouvelles  mesures  ,  fit 
prendre  aussi  contre  eux  une  résolu- 
tion violente,  et  «qui ,  juste  quelque- 
fois en  elle-même,  entraîne  trop  sou- 
vent tes  plus  grandes  injustices  :  ce 
fut  l'établissement  d'un  tribunal  char* 
gé  de  rechercher  la  fortune  et  les 
malversations  des  gens  d'affaires.  It 
ne  subsista  qu'un  an  (a).  Noailles 
réussit  encore  à  liquider  les  bons 
royaux ,  tombés  dans  le  plus  grand 
discrédit  ,    et  dont  la  circulation1 
nuisait  an  commerce;  tt  opéra  de 
justes  retranchements  sur  les  pen- 
sions ,  en  décernant  avec  équité  les  • 
titres  des  pensionnaires:  en  marne 
teurps  qu'il  supprimait  l'impôt  des 
quatre  sols  pour  livre ,  il  augmentait 
les  revenus  de  l'état ,  en  détruisant 
les  privilèges  d'exemption  des  droits 
d'aides  et  de  gabelles.  Enfin ,  il  n'y 
eut  pas  de  partie  de  l'administration 
des  finances  dans  laquelle  il  n'ap- 
portât quelque  utile  réforme  ;  on  en  » 
j»i .1  1  1      1  <     ■■■■  •»     ni  ■  1 1 1  1  

(1)  L'état  en  retira  environ  7»  millions. 

(a)  On  taxa  44 10  personnes  qui  étaient  entrées* 
dans  les  finances  sans  fortune.  De  leur  propre  eveu„ 
leurs  biens  ntontatent  a  Spo  tniUi«p»>Ai  tente»" 
49&*  leur»  dette*  payées. 
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la  preuve  dans  le  long  Mémoire  qu'il 
kit ,  en  juin  1 7 1 7  ,  au  conseil  de  ré- 
gence :  ii  y  développait  avec  force, 
mais  avec  modestie ,  et  avec  une 
prudente  confiance,  l'état  eu  il  avait 
trouve'  les  finances,  celui  où  il  les 
avait  mises ,  et  tout  ce  qui  restait  en- 
core à  faire  ,  en  même  temps  que  les 
moyens  qu'il  connaissait  pour  y  par- 
venir. Le  temps  et  la  patience  étaient 
nécessaires  pour  recueillir  le  fruit 
de  toutes  ces  améliorations.  Mais  le 
chef  de  l'État ,  vif ,  entreprenant , 
était  curieux  d'éblouir  par  les  pro- 
diges de  son  administration  :  au  de- 
sir  dé  jouir  promptement  de  l'admi- 
ration aveugle  d'un  peuple  enthou- 
siaste, il  sacrifia  la  reconnaissance 
tardive,  mais  éternelle,  d'une  nation 
qui ,  éclairée  par  une  heureuse  ex- 
périence ,  goûte  encore  les  bien- 
faits d'un  homme ,  long-temps  après 
qu'il  n'existe  plus.  Cette  fatale  dis- 
position du  duc  d'Orléans  lui'  fit 
adopter  les  projets  hardis  de  l'aven- 
turier Law.  Le  duc  de  Noaiiles  avait 
d'abord  approuvé  l'établissement  de 
la  banque  générale,  proposé  par  l'É- 
cossais, en  mai  17 16,  parce  que 
tous  les  bons  esprits  en  sentaient  les 
avantages;  mais  lorsqu'un  premier 
succès,  enhardissant  Law,  le  porta  à 
abuser  de  la  confiance  que  lui  avaient 
valu  ses  premières  opérations  (  P. 
Law  ) ,  Noaiiles  le  combattit  dans 
le  conseil  :  il  était  digne  d'être  se- 
condé par  d'Aguesseau;  et  lorsque 
la  folie  prévalut  sur  la  sagesse,  le 
ministre  et  le  chancelier  encoururent 
en  même  temps  une  honorable  dis- 
grâce (  17 18  ).  Noaiiles,  sorti  du 
ministère ,  donna ,  mais  en  vain,  des 
avertissements  sur  le  bouleversement 
imminent  des  finances.  Law  tomba; 
et ,  dans  le  même  temps ,  commença 
la  grande  fortune  de  Dubois.  Le 
scandale  de  cette  élévation  inouie 
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blessa  le  duc  de  Noaiiles;  et  lors  de 
la  .dispile  élevée  à  l'occasion  de  la 
séance  du  nouveau  cardinal  au  con- 
seil ,  on  rapporte  qu'il  dit  au  prélat  : 
«  Cette  journée  sera  fameuse  dans 
»  l'histoire,  Monsieur;  on  n'oubliera 
»  pas  d'y  marquer  que  votre  entrée 
»  dans  le  conseil  en  a  fait  déserter 
»  tous  les  grands  du  royaume.  »  (  1) 
Cette  sévère  apostrophe  irrita  l'or- 
gueilleux parvenu;  et  Noaiiles  fût 
exilé.  Il  resta  trois  ans  dans  ses  ter- 
re», et  ne  fut  rappelé  qu'à  la  nibrt 
de  Dubois.  Le  régent ,  qui  avait  été 
assez  faible  pour  laisser  l'autorité 
dans  les  main»d'un  vil  ministre ,  qu'il 
connoissait  trop  bien ,  et  que  pour 
cela  il  méprisait ,  fit  à  Noaiiles  l'ac- 
cueil le  plus  gracieux  :  c'était  porter 
sa  propre  sentence;  mais  le  duc  s'en 
tira  en  homme  d'esprit.  Après  les 
premiers  compliments  ,  dans  les- 
quels le  prince  se  justifia  aux  dé- 
pens de  ce  coquin  de  Dubois,  com- 
me il  l'appelait  lui-même,  il  ajouta 
d'un  air  embarrassé  :  Eh  bien ,  que 
dirons-nous  ?  •—  Pjix  vivis ,  requies 
defunctis ,  repartit  le  courtisan  ;  et 
détournant  la  conversation,  il  aver- 
tit le  régent  du  changement  qu'il  re- 
marquait dans  sa  personne,  le  sup- 
pliant d'user  de  précautions  pour  sa 
santé.  Le  prince  négligea  l'avis ,  et 
mourut  d'apoplexie  le  lendemain. 
Après  le  court  ministère  du  duc  de 
Bourbon,  et  à  l'époque  de  la  faveur  du 
cardinal  de  Fleury  ,  ce  sage  prélat, 
ami  de  la  famille  du  duc  de  Noaiiles, 
le  rappela  aux  affaires,  mais  sans 
le  revêtir  d'aucun  titre  :  ayant,  dans 
ce  seigneur,  une  confiance  qui  nt 
s'altéra  jamais ,  la  paisible  unifor- 
mité de  son  administration  ne  ui 
rendit  pas  nécessaires  les  talents  -fis* 


(1  )  On  a  quelquefois  attribue  ces  Parole*  *  orâ- 
nU«NowIlci. 
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lingues  du  duc ,  jusqu'à  l'époque  de 
la  guerre   contre    l'empereur ,   eu 
1733.  Envoyé'  à  l'armée  d'Allema- 
gne l'année  suivante ,  Noaiiles  servit 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Ber- 
wick,  qui  le  chargea,  dès  le  commen- 
cement delà  campagne,  de  l'attaque 
des  lignes  d'Ettlingen  ;  les  ennemis 
n'y  tinrent  pas  un  jour.  Cette  expédi- 
tion n'eut  pas  de  grands  résultats. 
Noaiiles  fut  plus  heureux,  en  prenant 
Worms  sur  les  impériaux.  Enfin  Ton 
assiégea  Philisbourg:  après  quelques 
courses  qu'on  lui  fit  faire  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  on  investit  la 
place.  Berwick  fut  tue"  le  vingtième 
jour  ;  et  la  conduite  des  opérations 
retomba  sur  d'Asfeldet  Noaiiles,  qui 
commandaient  sous  le  maréchal.  Ils 
reçurent  tous  deux  le  bâton ,  et  con- 
tinuèrent de  presser  Philisbourg, 
qui  capitula  cinq  semaines  après.  Le 
duc  avait  été  soumis  à  son  collègue  ; 
le  bien  du  service  en  souffrit  :  les 
deux  généraux  ne  s'entendaient  pas; 
etquelques  subalternes  les  éloiguaient 
tous  les  jours  davantage.  La  campa- 
gne finit  d'une  manière  peu  glorieuse 
pour  les  armées  françaises.  Comme 
d'Asfeld  était  parti  avant  qu'elle  fût 
terminée  ,  le  commandement  resta 
à  Noaiiles  seul ,  qui ,  vu  la  saison 
avancée ,  dut  se  contenter  de  main- 
tenir la  discipline ,  d'améliorer  le 
sort  des  troupes ,  et  de  faire  des 
préparatifs  pour  la  campagne  sui- 
vante ,  dans  laquelle  il  espérait  agir 
par  lui-même.  Il  en  fut  autrement  : 
on  lui  destina  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  sous  le  roi  de  Sar- 
daigne.  Noaiiles  se  rendit  à  Turin , 
au  mois  de  mars  1 735  :  il  y  fut  reçu 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  par 
le  roi  Charles-Emanuel ,  auquel  jus- 
qu'alors aucun  des  généraux  français 
n'avait  su  plaire.  Le  maréchal  s'oc- 
cupa sur-le-champ  des  plans  de  la 
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campagne:  avant  tout,  il  fallait  re- 
médier au  désordre  scandaleux  dans 
leque!  il  trouva  l'armée  ;  il  fit  tout 
pour  y  parvenir,  et  pour  cela  il  eut 
besoin  d'une  surveillance  exacte  et 
d'une  extrême  sévérité.  Ces  soinsi,  et 
d'autres  obstacles ,  retardèrent  les  0- 
pérations.  Le  cabinet  de  Versailles  , 
influencé  par  les  ennemis  du  duc , 
lui  reprocha  son  inertie  :  mais  la 
suite  de  la  campagne  força  la  cour 
de  revenir  sur  son  compte;  il  s'em- 
parajle  Rovère ,  passa  l'Oglio ,  ainsi 
que   le  Minoio  ,  après  avoir  pris 
Goïto  :  enfin  il  chassa  bientôt  les 
Allemands   de   l'Italie.    Il   prenait 
toutes  ses  précautions  pour  les  em- 
pêcher d'y  reutrer ,  lorsqu'un  arr 
mistice  fut  arrêté  entre  la  France 
et  l'empereur.  On  en  avait  caché 
la    négociation    au    maréchal  ;    et 
lorsque  lès  ordres   lui   furent   en- 
voyés ,  ils  étaient  si  peu  positifs , 
qu'il  fut  obligé  d'entamer  un  nou- 
veau traité  avec  les  généraux  alle- 
mands pour  faire  comprendre  dans 
l'armistice  les  Espagnols  et  les  autres 
alliés  de  la  France.  La  suspension 
d'armes  annonçait  une  paix  prochai- 
ne. Après  avoir  commandé  les  ar- 
mées ,  Noaiiles  fut  chargé  de  négo- 
cier en  Italie  tous  les  arrangements 
nécessaires  pour  en  faciliter  la  con- 
clusion. La  mission  n  était ,  comme 
l'écrivait  le  maréchal  lui-même,  ni 
facile  ni  agréable  :  il  fallait  ménager 
les  intérêts  du  roi  de  Sardaigne,  qu  on 
avait  gagné  par  des  promesses ,  et 
auquel  l'empereur  inspirait  des  crain- 
tes. L'évacuation  de  F  Italie ,  les  ces- 
sions, les  liquidations  des  créances 
des  diverses  armées ,  tout  cela  de- 
mandait un  travail  immense  dans  ses 
détails.  Aussi  Noaiiles  fut-il  retenu 
en  Italie  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre de  1736.  Depuis,  il  resta  cinq 
ans  dans  l'inaction  :  la  guerre  qui 
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s'éleva  pour  h  succession  del'empe* 
reur  Charles  YI ,  vint  l'en  tirer.  Le 
pacifique  ministre  qui  gouvernait  là 
France,  après  s'être  prononcé  con- 
tre toute  intervention  armée,  fut 
entraîné  malgré  lui  à  cette  guerre 
qu'on  lui  représentait  comme  de- 
vant être  promptement  terminée  : 
il  s'en  repentit  bientôt.  L'électeur 
de  Bavière ,  soutenu  par  la  France , 
était  réduit  à  l'extrémité;  nos  trou- 

Ses  se  trouvaient  dans  une  situation 
ésespérée.  On  craignait  que  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  ne  se  déclaras- 
sent pour  Marie  -  Thérèse.  Noailles 
fut  envoyé  sur  les  frontières  dépour- 
vues de  défense  depuis  la  paix  d'U- 
trecht;  il  y  remédia  le  plus  promp- 
tement qu'il  lui  fut  possible  :  mais 
il  désespérait  d'être  en  état  d'opposer 
une  résistance  efficace  en  cas  d'atta- 
que ,  lorsque  les  plans  des  ennemis 
furent  changés ,  et  cessèrent  de  me- 
nacer les  frontières.  Le  duc  venait 
de  commencer,  avec  Louis  XV,  une 
correspondance  particulière,  qu'il 
continua  pendant  plusieurs  années  , 
et  dans  laquelle  il  traitait  de  toutes 
les  matières  les  plus  importantes  de 
l'administration.  Lorsque  le  cardinal 
de  Fleury  mourut  (janvier  1743  ) , 
Noailles,  honoré  de  la  confiance  par- 
»  ticuRère  du  monarque,  pouvait  pré- 
tendre à  une  grande  part  dans  les 
affaires.  Par  générosité,  et  par  un 
aveuglement  commun  à  beaucoup 
d'hommes  célèbres  ,  il  préfera  être 
up  général  médiocre,  plutôt  qu'un 
grand  ministre.  Dans  un  long  Mé- 
moire, il  rappela  au  roi  les  maxi- 
mes de  son  illustre  prédécesseur , 
lui  conseillant  de  ne  prendre  ni  fa- 
vori ni  premier  ministre.  Louis  XV 
profita  ae  l'avis  désintéressé  du  ma- 
réchal, et,  pour  l'en  récompenser, 
l'admit  dans  son  conseil.  La  guerre' 
continuait  î  l'armée  d'Allemagne  fut 
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confiée  à  Noailles  ;  et  son  comman- 
dement devait  s'étendre  sur  celle  de 
Broglie,  si  les  circonstances  les  por- 
taient à  se  réunir.  On  lui  donna  en 
même  temps  plein  pouvoir  pour  trai- 
ter avec  l'empereur  (  1  )  et  les  princes 
de  l'Empire.  Il  se  rendit  en  Allema- 
gne. Deux  mois  se  passèrent  dans 
des  manœuvres  peu   importantes, 
jusqu'à  la  bataille  de  Dettingen ,  per- 
due par  le  peu  d'ordre  et  de  disci- 
Eline  qui  régnait  dans  nos  armées, 
l'attaque  eut  lieu  malgré  les  ordres 
du  général,  qui,  obligé  de  changer* 
ses  dispositions,  ne  put  faire  agir1 
toutes  ses  troupes,  et  fut  ainsi  frus- 
tré de  l'espérance  d'un  succès  que 
lui  promettait  le  plan  le  mieux  com- 
biné (2).  Grâce  à  la  confiance  que  dé- 
ploya le  maréchal ,  la  malheureuse 
issue  du  combat  de  Dettingen  n'eut 
pas  des  résultats  aussi  tristes  qu'on 
pouvait  le  redouter.  Nos  troupes  n'é- 
taient pas  plus  heureuses  sous  le 
maréchal  de  Broglie  :  aussi  l'empe- 
reur pensait  déjà  à  se  procurer  la 
paix,  et  à  laisser  le  fardeau  delà 
guerre  aux  puissances  qui  l'avaient 
entreprise  pour  le  soutenir.  Noailles 
Palla  joindre;  et  il  eut  ^besoin  de 
tout  son  talent  et  d'une  grande  adres- 
se pour  le  retenir  dans  l'alliance  de 
la  France ,  et  l'amener  à  ne  point 
agir  séparément.  L'électeur  de  Baviè- 
re n'en  signa  pas  moins  un  acte  de 
neutralité  avec  Marie -Thérèse;  et 
la  position  des  armées  françaises ,  et 
celle  du  royaume  même ,  devinrent 
très-critiques.  Le  maréchal  de  Noail- 
les ne  cacha  point  ses  craintes' au 
roi  :  voyant  la  France  menacée  par 
les  étrangers ,  il  cherchait  tous  les 
moyens  de  détourner  le  péril.  Il  de- 
manda ,  pour  le  seconder,  le  célèbre 
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ri)  L'électeur  de  Bftriere ,  Chute  VU. 
4»)  C'est  ce  que  le  grand  Frédéric  reconnut  du* 
une  lettre  ml  fanaéche]  de  Nonllfer. 
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copte  de  Saxe ,  qu'il  aimait,  et  aux 
talents  duquel  il  rendait  une  justice 
que  Maurice  ne  rencontrait  pas  dans, 
tous  ceux  dont  il  était  connu.  La  re* 
traite  des  ennemis,  sauva  le  royau* 
me  des  malheurs  dpnt  Noailles  ne 
croyait  pas  pouvoir  le  garantir.  Il 
y  trouvait  d'autant  plus  d'obstacles , 
que  la  conduite  des  opérations  avait 
(eté  divisée  et  confiée  eh  partie  au 
maréchal  de  Goigny.  Le  danger,  lui 
parut  si  imminent ,  qu'il  engagea 
Louis  XV  à  se  mettre  à  la  tête  de 
ses  armées  ;  il  jugeait  nécessaire  cette 
éclatante  démarche:  mais  il  con- 
seilla bientôt  au  roi   de  la  retar- 
der; car  la  saison  était  avancée,  et 
la  présence  inaccoutumée  du  monar* 
que  ne  devait  annoncer  que  des  opé- 
rations importantes  et  dont  il  fallait 
d'avance  assurer  le  succès.  Le  duc 
de  Noailles ,  qui  n'avait  d'autre  désir 
<jne  a7arraç)ie r  la  France  à  la  situa* 
tion  périlleuse  où  la  plaçait  une  guer- 
re im  politique,  voulut  réunir  à  la 
voie  des  armes  celle  de  la  négocia- 
tion: il  dirigea  de  loin  tout  ce  qu'on 
fit  pour  ménager  au-dçhors  des  al- 
liés à  1*  France-  Il  se  chargea  par- 
«cqliççernent  d'agir  auprès  du  roi 
de  Prusse ,  au  commencement  de  - 
,?44»  Par  la  suite,  ce  fut.  toujours 
awc  Noailles  que  traita  Frédéric. 
Le  maréchal  se  rendit  en    même 
t€Wps  à  l'armée,  ou  était  le  roi. 
Jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.,  il 
€Qt  besoin  de  toute  &Qn  activité  > 
PQQr  soutenir  le  fardeau  des  ope-» 
étions,  militaires  ,  et  celui,  de  la 
politique  extérieure,,  qui  lui  avait 
e|é  con(te  depuis  le  renvoi  du  dei> 
ûier  ministre  des  affaires  étrangères. 
«oaiHes   accompagna   Louis  XV, 
wsqn'ea  1744»  ce*  prince  alla  lui- 
^oie,Surles  frontières  de  l'Alsace, 
s  opposer  à  l'entrée  des  Impériaux 
«a  frani&L'aauée  1 743  fut  signalée 
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par  la  bataille  de  Fontonoi,  qui  don» 
na  un  si  grand  éclat  à  nos  armes,  op- 
posées à  celles  de  toute  l'Europe. 
Noailles  y  prit  part,  et,  n'écoutant 
que  son  zèle  pour  le  bien  de  l'État,- 
il  consentit  à  servir  sous  Maurice 
de  Saxe ,  qu'il  avait  contribué  à 
faire  mettre  à  la  tetedes  armées  :  il 
voulut  même  lui  servir  çTaide- de- 
camp  ,  et  concourut  en  cette  qualité', 
au  succès  de  cette  j ournée.  En  1 746 , 
il  se  rendit  à  la  cour  d'Espagne,  avec 
le  titre  d'ambassadeur  extraordi- 
naire. Il  s'agissait  de  regagner  la 
confiance  de  Philippe  V,  mécontent 
de  ce  que  la  France  avait  traité  avec 
la  Sardaigne ,  sans  son  accession , 
et  contre  une  disposition  express* 
du  pacte  de  famille  de  17  43;  et  de 
plus,  il  devait  convenir  des  mesures 
à  prendre  pour  procurer  un  établis- 
sent à  l'infant  don  Philippe ,  ce  qui 
était  le  premier  sujet  de  la  guerre 
d'Italie.  Noailles  réussit  à  apaiser  le 
roi  d'Espagne,  et  il  revint  prompte* 
ment  à  Paris.  Ce  fut  le  dernier  ser- 
vice actif  dont  on  lui  fut  redeva- 
ble. Son.  grand  âge  le  força,  en 
1755,  de  se  retirer  du  conseil  ;  et 
il  termina  sa  longue  carrière  le  a4 

i'uin  1766,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
îuit  ans.  Le  maréchal  de  Noailles , 
digne  contemporain    des  derniers 
grands  hommes  du  siècle  de  Louis 
XIV ,  parait  au  premier  rang  par-  • 
mi  ceux  qui  brillèrent  sous  le  rè-  " 
gnede  Louis  XV.  a  Adrien-Maurice 
»  avait  une  belle  ame ,  un  esprit  su-  • 
»  périeur  ,  une  gaité  charmante  , 
»  beaucoup  d'amabilité  et  de  cultu* 
»  re ,  l'amour  du  roi  et  de  la  patrie , 
«  le  zèle  du  bien  public ,  une  ar-  . 
»  deux  prodigieuse  pour  le  travail, 
»  une  émulation  vive  pour  tout  ce 
»  qui  est  digne  d'éloges*...  Hélait, 
»  phis  que  personne ,  à  portée  dé 
»  tout  obtenir ,  et  il  ambitionnait 
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•  surtout  de  mériter.  »  Tel  eut  le  ju- 
gement que  porte  du  maréchal ,  son 
historien,  devenu  souvent  son  pané- 
gyriste, mais  dont  l'opinion  s'accor- 
de ici  avec  celle  de  tous  les  contem- 
porains (  i).  Dans  le  conseil,  à  la  tè- 
te des  armées ,  dans  les  cours  étran- 
gères, le  duc  de  Noailles  donna  des 
preuves  d'une  étendue  de  connais- 
sances et  d'une  universalitéde  talents 
qu'on  rencontre  rarement  dans  Un 
seul  homme.  On  ne  le  comptera  pas, 
non  plus  que  son  père ,  au  nombre 
des  grands  généraux  :  des  défauts 
semblables,  de  la  lenteur,  de  l'indé- 
cision, une  timide  prévoyance ,  l'em- 
pêchèrent de  concevoir  de  ces  entre- 
prises hardies  et  sages  à-la-fois ,  me- 
surées dans  toute  leur  étendue  par  le 
coup-d'œil  du  génie ,  et  dont  l'exécu- 
tion rapide  force  la  fortune  et  dévoile 
les  véritables  capitaines.  On  ne  peut 
néanmoins  lui  refuser  la  louange  due 
à  des  actions  moins  brillantes.  Le 
vainqueur  de  Gironc  et  de  Philis- 
bourg,  le  libérateur  du  Languedoc , 
ne  sera  pas  confondu  avec  ceux 
auxquels  ta  faveur  procura ,  sous  le 
règne  de  la  faiblesse ,  les  premiers 
honneurs  militaires.  C'est  surtout 
comme   ministre  ,  que  le  duc  de 
Noailles  montra  une  capacité  qui  dut 
étonner  dans  un  homme  élevé  au 
milieu  des  camps.  Lorsque  des  cir- 
constances funestes  à  la  France  l'o- 
bligèrent de  quitter  le  conseil,  il  dé- 
posa le  résultat  de  ses  observations  , 
dans  un  long  Mémoire,  qu'il  remit 
au  régent.  La  dernière  partie  de  cet 
ouvrage ,  où  le  duc ,  après  avoir  ra  p- 
pelé  ce  qu'il  a  tenté  pour  le  rétablis- 
sement des  finances ,  découvre  de 
nouveaux  moyens  pour  y  parvenir, 
est  très-remarquable  pour  le  temps 


(1)  Ce  que  dit  l'abbé  Millot  est  confirmé  preaqu' 
fièrement  par  le  caustique  duc  de  Sainl-Simou,  en- 
nemi particulier  de  la  famille  de  Noailles. 
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où  elle  fut  composée  (i).  Noailles , 
bien   instruit  des  vices  du  mode 
d'impôts  adopté  de  son  temps ,  dé- 
montrait les  avantages  d'une  taille 
Sroportionnclle  (2) ,  dont ,  avant  lui, 
es  esprits  profonds,  entre  autres 
Vauban  ,   avaient  donné  l'idée.  Il 
desirait  aussi  qu'on  parvînt  à  exiger 
le  sacrifice  des  exemptions  dans  les 
charges  de  l'état,  exemptions  obte- 
nues  contre  toute  justice  par  des 
classes  entières  de  la  société.  Instruit 
des  pertes  supportées  par  le  trésor 
royal ,  dans  ce  qu'on  appelait  des 
affaires  avec  les  traitants ,  il  en  ban- 
nissait l'usage ,  proposant,  pour  les 
cas  extraordinaires ,  une  espèce  de 
capitation,  qui  cesserait  avec  les  cir- 
constances qui  l'auraient  nécessitée. 
On  lui  reproche  de  s'être  montré 
trop  avide  de  faveur  et  de  fortu- 
ne ,  et  d'avoir  sacrifié  quelquefois  à 
la  corruption  du  siècle,  et  joué  des 
rôles  peu  dignes  de  son  rang  et  de 
sa  naissance.  Il  eut  des  relations 
avec  les  littérateurs  les  plus  célèbres 
de  son  temps ,  et  fut  ami  aeValincourt, 
de  Basnage ,  de  Bayle  ,  de  Boileau , 
etc.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la 
conservation  d'une  partie  de  ce  que 
Louis  XIV  avait  écrit  lui-même  sur 
divers  événements  de  son  règne.  Ce 
prince ,  qui  témoignait  une  véritable 
amitié  au  duc  de  Noailles ,  l'appela 
un  jour,  en  1714,  dans  son  cabinet, 
et  lui  montra  quelques  fragments  de 
ses  mémoires;  il  lui  déclara  en  même 
temps  l'intention  où  il  était  de  les 
anéantir  :  il  en  avait  déjà  brûlé  une 
grande  partie ,  quand  le  duc  le  con- 
jura de  sauver  le  reste ,  et  de  le  lui 


(1)  Forbonnais ,  frappé  de  l'intérêt  de  h  6».  ptftM 
de  ce  Mémoire ,  Ta  insérée  eu  entier  daussoo  owiaga 
•ur  les  finances. 

(a)  Koailles  avait  rfan  &  mettre  pwtieBeioflrt 
•es  principes  eu  action ,  par  rctablûtsetnrut  de  la  taule 
proportionnelle  daus  U  tille  de  Lisieux  1001717. 
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donner  ;  il  l'obtint ,  et ,  en  1 7  49  >  3 
en  déposa  les  mauuscrits  originaux 
a  la  bibliothèque  du  roi.  On  a  parle' 
de  l'ardeur  du  duc  de  Noailles  pour 
le  travail  :  la  preuve  irrécusable  en 
existe  dans  les  innombrables  Mé- 
moires qu'il  laissa  sur  les  diverses 
parties  de  l'administration ,  et  celles 
surtout  qui  lui  furent  confiées.  C'est 
avec  ces  excellents  matériaux  et 
les  autres  pièces  authentiques  ,  ras- 
semblées par  les  deux  maréchaux  de 
Noaities,  et  formant  en  tout  plus 
de  3oo  volumes  in-folio  ,  qu'ont  été' 
composés  leurs  Mémoires»  L'auteur', 
(  V.  Millot  ),  a  cru,  non  sans  rai- 
son, donner  plus  de  prix  à  son 
ouvrage  ,  en  sacrifiant  l'intérêt  et  la 
rapidité  de  la  narration ,  et  en  con- 
servant dans  toute  leur  intégrité, 
les  pièces  originales  les  plus  dî- 
neuses. Encore  qu'il  ait  pallié  plus 
d'une  faute ,  déguise'  plus  d'un  tort , 
on  trouve  dans  son  livre  plus  d'im- 
partialité' qu'on  n'en  devait  attendre 
d'un  écrivain  chargé  de  l'histoire 
d'une  famille  par  cette  famille  elle- 
même*  Le  duc  de  Noailles  eut,  de 
Françoise  d'Aubigné ,  plusieurs  en- 
fants ,  entre  autres  deux  fils ,  qui 
Turent,  comme  lui,  maréchaux  de 
France.  D — is. 

NOAILLES  (  Louis ,  duc  de  ) ,  fil* 
aîné  du  précédent  (  /^.Mouchy  ) ,  na- 
quit en  1 7 1 3.  D'abord  appelé  comte , 
puis  duc  d'Ayeu ,  il  devint  successi- 
vement mestre-de-camp  du  régiment 
de  Noailles  en  1730  ,  maréchal-de- 
camp  en  1 743 ,  lieutenant-général  en 
174& ,  chevalier  des  ordres  l'année 
suivante.  Il  se  démit  du  commande- 
ment de  son  régiment  eu  1754,  et 
entra  en  jouissance  du  gouvernement 
de  Saint-Gerraain-en-Laic ,  sur  la  dé- 
mission de  son  père ,  le  ^3  déc.  de 
la  même  année;  enfin  ir  reçut  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  en 
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1775. 1!  était  de  service,  comme  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps ,  Je  5 
janvier  1757 ,  jour  où  Louis  XV  fut 
assassiné  par  Damiens.  Celui-ci,  prêt 
à  porter  le  coup,  heurta  en  passant  le 
duc  d'Ayen,  qui  ne  pouvait  se  con- 
soler qu'un  pareil  attentat  eut  été 
commis  s#us  ses  yeux ,  et  qui  donna 
des  ordres  sévères  pour  que  le  coupa- 
ble fût  interrogé  sur-le-champ.  Il  es- 
pérait parvenir  à  lui  arracher  son  se- 
cret. Quelques  gardes  du  roi  se  por- 
tèrent à  des  violences  dangereuses , 
qu'arrêta  bientôt  l'intervention  du 
grand -prévôt  de  l'hôtel.   La   vie 
militaire  de  ce  seigneur  n'offre  pas 
de  faits  bien  marquants.  Il  fut  long- 
temps cité  sous  sou  premier  nom  de 
duc  d'Ayen ,  pour  ses  bons  mots  , 
qui  étaient  quelquefois  extrêmement 
piquants  (  V.  Barry  (du),  NI, 
432  ,  et  Belloy  (  de  ) ,  IV,  127  )  : 
quelques  -  uns  même  prouvent  que  , 
fidèle  et  assidu  serviteur  de  son  roi , 
il  était  loin  de  montrer  cette  souples- 
se que  Ton  reproche  sans  cesse  aux 
courtisans ,  et  conservait  au  contraire 
dans  son  langage  une  indépendance 
peu  commune  parmi  eux.  a  Les  fer- 
»  miers  généraux,  lui  disait  un  jour 
»  Louis  XV ,  soutiennent  l'état.  — . 
»  Oui ,  Sire ,  comme  la  corde  sou- 
»  tient  le  pendu.  »  On  a  imprimé , 
dans  les  anecdotes  du  temps ,  qu'à- 
l'époque  du  mariage  du  Dauphin  , 
depuis,  Louis  XVI  (  1770  ),  le  duc 
de  Noailles  fut  chargé  par  le  duc  de 
Ghoiseul  de  conseiller  à  Mmc.  Du 
Barry,  un  voyage  aux  eaux ,  qui  lui 
épargnerait  l'embarras  de  se  trou- 
ver à  l'arrivée  de  la  jeune  archidu- 
chesse d'Autriche,  Marie- Antoinet- 
te, et  qu'il  échoua  dans  sa  négocia- 
tion. Plus  d'une  encore  lui  aurait  été 
confiée  auprès  de  la  dernière  favo- 
rite de  Louis  XV,  s'il  fallait  en  croire 
les  mêmes  chroniques  :  mais  rien  ne 
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prouve  Paulhenticité  de  là  corres- 
pondance que  le  duc  de  Noailles  en- 
tretint ,  dit-on ,  à  ce  sujet ,  et  surtout 
des  réponses ,  très-insolentes  pour  le 
premier  ministre  ,  et  pour  sa  sœur , 
la  duchesse  de  Gramont ,  qu'on  prête 
à  Mœc.  Du  Barry.  Le  maréchal  de 
Noailles  réunissait  les  qualités  du 
cœur  à  celles  de  l'esprit.  Il  mourut  à 
Saint-Germain -en-Laie ,  le  23  août 
1793,  laissant  par  son  testament 
trente-six  mille  francs  aux  pauvres 
de  cette  ville  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  fût  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés ,  d'où  Ton  eut  même  beaucoup 
de  peine  à  le  faire  rayer. — Sa  veuve, 
née  Gossé-Brissac,  connue  surtout  par 
sa  piété  et  sa  cbarité  exemplaires , 
fut  une  des  victimes  de  la  rage  révo- 
lutionnaire; et  l'on  peut  aussi  appli- 
quer à  la  famille  de  Noailles  le  vers 
si  connu  de  notre  Delillc  :    » 

Trois  g&ération»  en  on  jour  oot  péri  ; 

car  la  maréchale  de  Noailles  monta 
sur  l'échafaud ,  à  Paris ,  le  4  ther- 
midor an  11  (  22  juillet  i';g4)>  âgée 
de  soixante-dix  ans ,  avec  sa  belle- 
fille  ,  la  duchesse  d'Àyen ,  née  d' A- 
guesseau ,  et  sa  petite-fille ,  la  vicom- 
tesse de  Noailles.  C'est  cette  duches- 
se d'Ayen ,  première  femme  de  M. 
le  duc  de  Noailles ,  actuellement  pair 
de  France ,  qui ,  alléguant  sa  surdité, 
pour  se  justifier  d'avoir  participé 
aux  conspirations  et  complots  for- 
mes  dans  la  maison]  d'arrêt  du 
Luxembourg,  donna  lieu  à  cet  épou- 
Tantable  sarcasme ,  si  digne  du  gé- 
nie de  la  révolution  :  «  Eh  bien ,  la 
»  citoyenne  mérite  la  mort  pour 
»  avoir  conspiré  sourdement.  » 

L — p — e. 
NOAILLES  (  Louis-Marte  ,  vir 
comte  de  ) ,  second  fils  du  maréchal 
de  Mouchy  ,  naquit  en  1 756  ;  il  sui- 
vit dès  sa  jeunesse  la  carri  re  des 
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armes  ,  et  se  fit  remarquer  par  la 
connaissance  qu'il  acquit,  en  peu  de 
temps ,  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  tactique  militaire.  11  forma  les 
régiments  à  la  tête  desquels  il  fut 
successivement  placé,  et  atteignit, 
pour  l'instruction  des  officiers  et  des 
soldats  .  un  degré  de  perfection  peu 
commun  jusqu'alors  en  France;  en 
un  mot ,  il  fut  réputé  l'un  des  meil- 
leurs colonels  de  son  temps.  Il  se 
distingua  parmi  les  jeunes  officiers 
français  qui  combattirent  sous  les 
yeux  de  Washington ,  comme  auxi- 
liaires de  la  cause  américaine ,  et  qui 
rapportèrent  dans  leur  pays  un  en- 
thousiasme de  liberté  et  des  idées 
faites  pour  accélérer  la  fermentation 
des  esprits,  déjà  préparée  en  France, 
dans  toutes  les  classes ,  contre  Tor- 
dre existant.  A  son  retour  sur  le 
continent ,  la  cour  lui  offrit ,  en  ré- 
compense de  ses  services  ,  un  avan- 
cement ,  qu'il  refusa  :  il  e'tait  pour- 
tant grand-bailli  d'épée ,  et  colonel 
des  chasseurs  d'Alsace,  à  l'origine 
de  nos  premiers  troubles  politi- 
ques. La  noblesse  du  bailliage  de 
Nemours  le  députa  aux  états -géné- 
raux ,  où ,  bien  que  la  révolution 
l'ait  compté  parmi  ses  plus  zélés 
partisans ,  il  n'en  professa  pas  les 
principes  ,  dans  la  chambre  parti- 
culière de  la  noblesse ,  avant  la  réu- 
nion de  cette  chambre  à  celle  du 
tiers  état.  Le'28  mai  1 789,  la  cham- 
bre de  la  noblesse  déclara  que  la 
division  des  ordres ,  et  le  veto  qu'ils 
exerçaient  l'un  sur  l'autre,  étaient 
inhérents  à  notre  ancienne  constitu- 
tion. Noailles  protesta  contre  cette 
déclaration ,  comme  intempestive,  et 
comme  pouvant  mettre  obstacle  aux 
projets  de  conciliation  dont  on  était 
alors  occupé.  Il  se  prononça  néan- 
moins pour  la  séparation  des  ordres, 
et  pour  le  vet 0,  affirmant  qu**ï  regar- 
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(but  ce  principe  comme  préserva- 
teur de  i 'intrigue ,  parce  qu'il  met- 
tait, en  quelque  sorte,  la  sagesse  de 
chaque  ordre  sous  la  sauve -garde 
de  chacun  d'eux.  On  a  pu  juger,  de- 
puis, combien  il  eût  été  désirable  que 
cette  opinion  prévalût ,  puisque  la 
délibération  par  tête  fut  le  moteur 
le  plus  actif  de  la  révolution.  G'est 
mal-à-propos  que  quelques  biogra- 
phes ont  place'  le  vicomte  de  Noail- 
les  sur  la  liste  des  quarante  -  sept 
nobles  qui ,  le  25  juin ,  se  réunirent 
au  tiers  -  e'tat.  On  peut  consulter  le 
procès -verbal  de  l'assemblée  de  ce 
jour  :  son  nom  ne  s'y  trouve  pas. 
Gependant,  après  la  réunion,, il  se 
plaça  du  côté  gauche,  et  dans  les 
rangs  où  siégeaient  les  frères  La- 
toeth ,  Barnave ,  Adrien  Duport  , 
Laborde  Mereville,  et  autres.  Eni- 
vré des    succès    de    l'insurrection 
du  14  juillet,  il  disait  au  duc  de 
Dorset,  ambassadeur  d'Angleterre: 
«  Savez-vous  bien,  mi  lord  ,  que  de 
^  »  cette  affaire-ci ,  votre  pays  pour- 
»  rait  bien  devenir  Jibre  aussi  ?  » 
Cet  orgueil  naif,  qui  comptait  sur 
des  imitateurs ,  même  dans  la  con- 
trée regardée  jusqu'alors  comme  la 
terre  classique  de  la  liberté ,  lui  était 
commun  avec  la  plupart  des  chefs 
du  parti  populaire.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  déclaration  des  droits, 
il  professa  l'opinion  de  Mirabeau , 
et  regretta  que  l'assemblée  s'occupât 
de  cet  objet.  Il  aurait  voulu,  comme 
le  député  de  Provence,  que,  si  l'on  se 
déterminait  à  faire  une  déclaration, 
eue  fût  le  corollaire  et  non  le  prin- 
cipe de  la  constitution.  On  a  dit  que 
le  vicomte  de  Noailles  étant  allié  de 
M.  de  La  Fayette  (  ils  avaient  épousé 
les  deux  sœurs  ) ,  n'avait  pu  se  sous- 
traire à  l'influence  de  ce  général  : 
cela  n'est  pas  exact  ;  car  ,  après  les 
événements  de  Nanci  (  1 79a) ,  le  club 
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des  amis  de  la  constitution  ayant 
dénoncé  le  marquis  de  La  Fayette 
comme  un  traître ,  Noailles  qui  en 
était  membre,  ne  les  démentit  pas; 
et  la  popularité  du  commandant  de  la 
garde  nationale  finit  à  cette  époque. 
Loin  de  défendre  M.  de  La  Fayette,  il 
le  blâma,  dans  un  discours  prononcé 
à  l'assemblée ,  au  mois  de  novembre 
1 790 ,  de  ce  qu'il  avait,  outrepassant 
les  bornes  de  ses  fonctions,  invité  les 
gardes  nationales  des  départements 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  à 
obéir  aux  décrets  de  l'assemblée ,  et 
à  marcher  sous  les  ordres  de  Bouil- 
le, pour  comprimer  les  régiments 
révoltés.  Ce  discours  fut  très -ap- 
plaudi par  le  côté  gauche,  et  par  le 
peuple  répandu  dans  les  tribunes* 
Dans  la  nuit  bruyante  du  4  août 
1789,  le  vieomte  de  Noailles  avait 
donné  le  signal  des  sacrifices  décré- 
tés par  acclamation ,  en  proposant 
l'égale  répartition  des  impôts  ,*le  ra- 
chat des  droits  féodaux ,  et  la  sup- 
pression des  servitudes  personnelles. 
Quelques  jours  après,  il  déclara  qu'il 
renonçait  à  la  survivance  de  la  lieu- 
tenance-générale  de  la  Guienne.  Peu 
familiarisé  avec  les  vrais  besoins 
du  corps  politique,  il  se  réunit  à 
ceux  qui  écartèrent  les  ministres  des 
délibérations  de  l'assemblée  natio- 
nale. Il  vota  contre  le  privilège  du 
commerce  des  Indes  ;  et,  dans  les  dé- 
bats sur  l'abolition  de  la  noblesse,  il 
demanda  que  la  livrée  aussi  disparût. 
Des  expressions  trop  vives  l'amenè- 
rent à  se  battre  au  pistolet  contre 
Barnave.  Celui-ci  ayant  tiré  le  pre- 
mier et  manqué  son  adversaire,  la 
générosité  du  vicomte  de  Noailles  , 
qui  dirigea  son  coup  en  l'air,  rendit 
la  réconciliation  facile.  Il  exerça  sur- 
tout son  influence  dans  le  comité  mi- 
litaire. L'organisatioa  de  l'armée  et 
celle  de  la  gendarmerie  forent  décré- 
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tées  sur  ses  rapports.  Ou  lui  défera 
la  présidence,  le  16  février  1791.  Il 
vota  l'admission  de  tous  les  citoyens 
dans  la  garde  nationale,  et  rappela 
que  l'exclusion  établie  en  Hollande , 
contre  la  classe  infime  avait  pré- 
paré des  bras  au  pouvoir  absolu. 
Un  long  discours  de  ce  député ,  sur 
l'émission  des  assignats  de  5  livres , 
fut  l'un  de  ses  derniers  travaux 
législatifs.  Envoyé  à  Colmar,  à  la 
tête  de  son  régiment  (  les  chasseurs 
d'Alsace  ) ,  pour  apaiser  une  in- 
surrection, Û  reparut  à  Paris,  le 
lendemain  du  départ  de  Louis  XVI 
pour  Varcnne,  et  prêta  serment 
de  fidélité  à  la  nation  et  à  Tas» 
semblée.  A  la  fin  de  la  session ,  il 
fut  employé  comme  maréchal-de- 
camp  commandant  à  Sedan ,  d'où  il 
écrivit  une  lettre  sage  sjir  la  sanc- 
tion refusée  par  le  roi  au  décret 
contre  les  émigrants.  En  mai  1 79a, 
les  avânt-postes  du  camp  de  Valen- 
ciennes  étaient  sous  ses  ordres;  mais, 
désespérant  de  la  disciplinent  voyant 
l'ouvrage  des  constituants  battu  en 
ruine ,  il  donna  sa  démission ,  et 
passa  en  Angleterre ,  puis  aux  États- 
unis.  Lorsque  la  France  commença 
à  respirer  sous  la  puissance  d'un 
soldat ,  enfant  de  la  révolution  , 
JNoailles,  rayé  de  la  liste  des  émi- 
grés ,  reprit  du  service,  et  partit  en 
i8o3  pour  Saint-Domingue  ,  avec 
lç  grade  de  général  de  brigade. 
Chargé  de  la  défense  du  Mole  Saint- 
Nicolas  ,  et  sommé  par  les  Anglais 
de  se  rendre ,  il  répondit  qu'il  se  dé- 
fendrait jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Il  trouva  moyen  d'échapper  à 
la  vigilance  des  bâtiments  ennemis  , 
et  à  la  faveur  d'une  nuit  très-obscure, 
de  transporter  la  garnison  et  les  ha- 
bitants du  Môle  à  l'île  de  Cuba.  Dé- 
terminé par  le  succès  de  cette  pre- 
mière entreprise ,  il  voulut  gagner , 
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avec  la  plus  grande  partie  de  la  gar- 
nison du  Môle,  le  port  de  la  Havane. 
Rencontré  dans  le  trajet  par  une 
corvette  anglaise  ,  il  prit  la  résolu- 
tion audacieuse  de  s'en  rendre  maî- 
tre, et  monta  le  premier  à  l'abordage, 
suivi  d'une  trentaine  de  grenadiers. 
Après  un  quart  d'heure  de  résis- 
tance ,  les  Anglais  mirent  bas  les 
armes;  et  le  pavillon  français  fut 
hissé  à  la  place  de  celui  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  général  deNoailles  ût en- 
trer sa  prise  à  la  Havane  ;  mais  dans 
le  fort  de  l'action ,  il  avait  reçu  une 
blessure  mortelle  qui  amena  le  terme 
de  son  existence  le  9  janvier  i8o4* 
Ses  grenadiers  renfermèrent  son 
cœur  dans  une  boîte  d'argent,  et  rat- 
tachèrent à  leur  drapeau.  Sa  femme, 
fille  du  duc  de  Noailles  actuel ,  avait 
succombé ,  à  l'âge  de  trente  -  quatre 
ans ,  sous  la  hache  révolutionnaire , 
comme  complice  de  la  prétendue 
conspiration  tramée  par  les  détenus 
du  Luxembourg.  Un  seul  de  ses  fils, 
le  comte  Alexis  de  Noailles ,  et  sa 
fille,  la  marquise  de  Vérac ,  lui  sur- 
vivent aujourd'hui.        L — p — e. 

NOBATAH  (  Ibn).  F.  Zeïdoun. 

NOBLE  de  laLAUZIÈRE 
(  Jean -François  ),  né  à  Marseille, 
le  24  août  1718,  fut,  à  l'âge  de 
deux  ans,  atteint  de  la  peste,  qui 
ravageait  sa  patrie.  Échappé  à  ce 
fléau ,  il  vint  achever  ses  études  à 
Paris;  entra,  en  1740,  sous-lieu- 
tenant dans  les  gardes -françaises, 
et  se  trouva  aux  batailles  de  Det- 
tingen  et  de  Fontenoi,  aux  sièges 
de  Fribourc  et  de  Tournai.  Ayant 
perdu  un  ceu  à  la  bataille  de  Fonte- 
noi, il  quitta  le  service,  en  1746, 
et  vint  habiter  Arles.  En  1763, 
il  fut  élu  premier  consul  de. cette 
ville.  L'académie  de  Marseille  pro- 
posa ,  en  1779,  pour  sujet  de 
prix  ,  la  question  suivante  :  Quels 
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sont  les  moyens  de  détruire  les  obs- 
tacles qui  s'opposent  à  la  naviga- 
tion de  V embouchure  du  Rhône  ? 
Le  prix  fut  adjuge  à  M.  Dageville  ; 
La  Lauzière  obtint  l'accessit ,  et  son 
Mémoire  a  e'té  imprimé  dans  les  re- 
cueils de  l'académie,  puis  séparé- 
ment :  il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion l'année  suivante.  En  17 88,  il 
vint  se  fixer  dans  sa  patrie,  fut  nom- 
mé membre  associé-résidant  de  l'a- 
cadémie de  Marseille.  Resté  dans 
l'obscurité  pendant  la  révolution  , 
il  est  mort  le  16  décembre  1806. 
11  a  laissé  un  Abrégé  chronologique 
de  V histoire  d'Arles,  jusquà  la 
mort  de  Louis  XIV,  1807 ,  in-4°. , 
avec  un  grand  nombre  de  planches  : 
lorsque  l'auteur  mourut,  il  n'y  avait 
que  treize  feuilles  d'imprimées.  L'im- 
pression du  reste  a  été  faite  sur  son 
manuscrit,  par  les  soins  de  M.  de 
Lagoy,  son  neveu.        A.  B — t. 

NOBLOT,  géographe  et  compi- 
lateur ,  vivait  à  Paris ,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle, 
et  mourut  vers  1745  (1).  On  con- 
naît de  lui  :  I.  Géographie  univer- 
selle ,  historique  et  chronologique  , 
ancienne  et  moderne,  Paris,  1725, 
5  vol.  in-i  2 ,  avec  beaucoup  de  car- 
tes.Ellc  est  plus  étendue  et  plus  com- 
plète que  la  plupart  de  celles  qui 
Pavaient  précédée  :  «  L'ouvrage ,  dit 
»  Lenglet-Dufrqsnoy,cst  sagement  et 
»  sensément  écrit;  il  contient  même 
»  des  remarques  assez  curieuses.  » 
On  y  trouve  d'importants  détails  sur 
la  géographie  ecclésiastique,  d'après 
l'abbé  Gommanville.  Une  deuxième 
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(1)  Lenglet-Dufresnoy,  dan*  la  3*.  édition  de  sa 
Méthode  pour  étudier  la  géographie ,  neus  apprend 
[  tom.  1 ,  p.  346  ) ,  quv  Noblot  vivait  encore  en  174*  ; 
«t  dans  la  4*.  édition  du  même  ouvrage  ,  qu'il  prepa- 
»  «"plus  lard  en  1754 ,  on  voit  (  tom.  1 ,  p.  %Lo  ) , 
que  Noblot  était  mort  depuis  quelque  temps  :  il  n  exis- 
tait pi  QS  «n  i75o,  puisque  la  France  littéraire  (  par 
If  porte  et  Hébrail)  ue  le  compte  ui  parmi  les  auteurs 
Tirant» ,  ni  paroi  ceux  qui  sont  werta  depuis  1750» 


édition  était  sous  presse ,  en  1 742 , 
a  vec  de  grandes  corrections;  mais  elle 
n'a  point  paru ,  l'auteur  étant  mort 
peu  de  temps  après.  H.  Les  Tablettes- 
chronologiques  de  Marcel,  réduites 
en  ordre  alphabétique  et  continuées 
jusquà  nos  jours ,  Paris  ,  Billiet , 
172g,  in-12  de  3io  pag.  Trouvant 
peu  commodes  les  espèces  de  signes 
hiéroglyphiques  par  lesquels  Marcel 
avait  peint  le  caractère  de  chaque- 
souverain  ,  Noblot  les  traduisit  en 
mots  ordinaires  ;  et  mettant  ainsijqua- 
tre  ou  cinq  lignes  pour  ce  qui  n'en 
occupait  que  la  moitié  d'une  ,  il  fît , 
d'un  petit  chef  -  d'œuvre ,  un  livre 
insignifiant.  Il  n'y  donne  aucun 
synchronisme,  et  se  borne  à  tra- 
duire d'une  manière  verbeuse  et  traî- 
nante le  dictionnaire  alphabétique 
qui  était  dans  les  Tablettes  de  1682 
(1).  III.  Tableau  du  monde  ancien 
et  moderne ,  Paris ,  1730,  pet.-in-i  a 
de  1 5o  pag.  Ce  manuel  offre  un  pré- 
cis chronologique  de  l'histoire  an- 
cienne d'après  le  P.  Labbe  ;  les  prin- 
cipales révolutions  des  divers  états 
de  l'histoire  moderne  ranges  par  or- 
dre alphabétique  ;  le  tableau  géogra- 
phique des  mêmes  états  ,  dans  le 
même  ordre  ;  enfin ,  sous  le  titre  de 
Remarques  curieuses,  et  Origine  des 
arts  et  des  sciences  ,  une  f oirie  de 
notes  tirées  du  portefeuille  de  l'au- 
teur :  on  voit  que ,  dans  ses  lectures, 


(i)  Voyez  l'article  G.  MARCEL,  XXVl ,  53f* 
Dans  la  liste  des  ouvrages  de  cet  ingénieux  écrirai*. # 
nous  avons  oublié  d'indiquer  le  suivant ,  qui  est  d'un» 
extrême  rareté  :  P.  G.  Marcelli  Tolosani  Biblio- 
theea  rerum  utualium  f  tive  prompta  chartarum , 
sehedanuntfue  mcmorialium , per  se,  velperama- 
nuenses  scribendarum  ordinatio ,  Paris ,  i685  ,  in- 
8».  de  5a  pag,  ;  suivi,  sous  le  titre  de  Claviculœ  re» 
rum  et  verborum ,  d'une  centaine  de  feuillets  en  blaac 

Eortant  seulement  des  divisions  en  colonnes  et  en 
andes  gravées  et  numérotées  d'après  le  système  de 
l'antfur.  C'est  le  canevas  d'un  vaste  répertoire  extrê- 
mement méthodique ,  et  que  chacun  peut  remplir  se- 
lon la  nature  des  notes  qu'il  veut  recueillir.  Ce  plan 
«si  supérieur  à  tous  égards  aux  Adversaria  de  Locke  > 
qui  ont  été  si  vantés ,  et  qui  ne  furent  connue  «■•. 
Vannée  suivante  {V.  Locke,  XXIV ,  Gi4  }. 
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il  mettait  par  écrit  tout  ce  qui  lui 
semblait  curieux  ou  remarquable  ; 
et  quand  le  paquet  était  assez  gros 
pour  former  un  volume ,  il  le  don- 
nait à  l'impressiou,  sans  autre  soin 
que  de  le  ranger  alphabétiquement. 
IY.  La  Bibliothèque  des  poètes  la- 
tins et  français,  ibid. ,  1 7  3 1  ,  in-i  2 
de  4?5  pag.  ;  autre  compilation  de 
morceaux  sentencieux  ou  présentant 
des  maximes  morales  :  les  passages 
latins  sont  accompagnés  d'une  para- 
phrase française  en  prose.  Il  paraît 
que  ce  recueil ,  qui  ne  s'étend  que  sur 
les  cinq  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet (  du  mot  Admiration  jusqu'au 
mot  Envie  ),  eut  peu  de  succès;  ce 
qui  détermina  Fauteur  à  garder  en 
portefeuille  la  continuation  qu'il  pro- 
mettait. V.  V  Origine  et  les  progrès 
des  arts  et  des  sciences ,  ibid. ,  i^4°> 
in- 12  de  44°  Pag- :  Ie  but  de  Noblot 
est  de  prouver  que  ce  n'est  point 
aux  Égyptiens ,  mais  aux  Hébreux  , 
que  nous  devons  les  arts  et  les  scien- 
ces. Il  termine  sa  compilation  par 
une  histoire  abrégée  de  l'imprimerie, 
trouvant  que  ce  sujet  avait  été  omis 
dans  V  Essai  suri' histoire  des  belles- 
lettres,  des  sciences  et  des  arts, 
que  Juvenel  de  Carlencas  venait  de 
publier.  C.  M.  P. 

NOCETI  (  Charles  ) ,  littérateur 
et  théologien  génois,  né  d'une  fa- 
mille noble ,  à  Pontremoli ,  vers  l'an 
1 6g5 ,  embrassa ,  jeune  encore ,  l'ins- 
titut des  Jésuites  à  Rome ,  et  profes- 
sa dans  le  Collège  romain  avec  talent 
et  succès.  En  1756,  il  devint  coad- 
juteur  de  son  collègue,  le  savant  Do- 
minique Turano,  dans  sa  qualité  de 
théologien  de  la  péniteiicerie/Lcs 
disgrâces  de  sa  société  en  Portugal , 
l'affectèrent  vivement;  et  il  fut  at*- 
teint  d'une  maladie  aigiïe,  qui  l'en- 
leva en  1 759.  A  un  goût  sûr ,  à  une 
critique  éclairée,  il  f oignait  les  yer- 
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tus  d'un  digne  ministre  de  l'Evangi- 
le. Il  jouissait  à  Rome  d'une  grande 
considération  ,  et  comptait  parmi 
les  cardinaux  et  les  prélats  beaucoup 
d'élèves ,  qui  lui  témoignèrent  cons- 
tamment autant  de  confiance  que 
d'estime.  Il  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  et  littérateurs 
de  son  temps,  qui  le  consultaient 
volontiers  sur  l'objet  de  leur  travail. 
Ses  ouvrages  se  partagent  en  deux 
classes  distinctes ,  théologie  et  littéra- 
ture. C'était  alors  l'époque  où  le  do- 
minicain Concina  faisait  une  si  rude 
guerre  auprobabilisme  et  au  relâche- 
ment ,  ou  du  moins  à  ce  qu'il  croyait 
tel.  Cette  guerre  ne  fut  pas  sans  amer- 
tume; et  la  morale  sévère  se*  trouva 
quelquefois  compromise  dans  ees 
plaidoyers  faits  pour  elle.  Concina , 
un  peu  ardentdans  son  zèle, n'avait  pas 
ménagé  les  Jésuites,  qu'il  avait  signa- 
lés en  plusieurs  occasions ,  comme 
atténuant ,  par  de  lâches  complai- 
sances ,  la  sévérité  de  la  morale 
chrétienne.  Les  Jésuites  trouvèrent 
de  nombreux  défenseurs ,  entre  au- 
tres ,  Lecchi ,  Cordara  ,  Lagomar- 
sini,  Zech,  Zaccaria,  Gravina,  etc. 
Noceti  prit  aussi  la  plume  pour  sou- 
tenir l'honneur  4e  son  corps  :  il 
publia  ,  dans  ce  but ,  la  Mérité 
^vengée,  en  latin ,  Lucques  et  Rome, 
1753;  il  y  rapporte  io5  proposi- 
tions de  théologiens  jésuites ,  alté- 
rées par  Concina  ;  —  Réfutation 
latine  de  deux  lettres  de  Dinelli, 
Rome ,  1 753  et  1754  :  cette  Réfuta* 
tion  consiste  en  deux  lettres  contre 
celles  par  lesquelles  Dinelli,  con- 
frère de  Concina ,  avait  voulu  soute- 
nir la  véracité  de  celui-^i;  — Lettre 
du  P.  C.  Noceti,  sur  une  rétracta- 
tion de  Tamburini,  Rome,  1  ^54: 
cet  écrit,  en  italien,  est  encore  con- 
tre Dinelli.  Voyez,  sur  ces  ouvrages  de 
Noceti ,  V Histoire  littéraire  dltaliQ 
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(de  Tiraboschi),  tomes  ni  et  ix. 
ftoceti  cultiva  de  plus  avec  succès  la 
poésie  latine ,  comme  on  le  voit  par 
ses  e'glogues  imprimées  à  Rome ,  en 
I74I  j  avec  celles  de  Rapin,  et  par 
ses  poèmes  de  Y  Iris  et  de  Y  Aurore 
boréale,  que  le  P.  Boscovich  publia 
en  1747?  à  Rome,  avec  des  notes, 
et  que  le  P.  Oudina  fait  entrer,  sans 
notes,  dans  son  Recueil  de  Poëmata 
didascalica,  Paris,  1749,  3  vol. 
ïû  -  8°,  Roucher,  dans  ses  Mois ,  a 
imite'  le  secoud  de  ces  poèmes.  Il  y 
a  encore  des  Poésies  latines  et  ita- 
liennes de  Nocetij  dans  un  Recueil 
de  vers  des  Arcadiens.    P — o — t. 

NODAL  (  Barthelemi  -  Garcia 
de  ) ,  navigateur  espagnol ,  fut ,  avec 
Gonzalo  ,  son  frère ,  désigné  par 
Philippe  TU  pour  aller  reconnaître 
le  détroit  nouvellement  de'couvert 
par  Le  Maire  et  Schouten.  Le  résul- 
tat de  ce  voyage  avait  causé  plus 
d'inquiétude  à  la  cour  d'Espagne , 
que  toutes  les  entreprises  hostiles 
faites  précédemment  par  les  Hollan- 
dais dans  le  Grand -Océan.  Ou  ap- 
pela de  Hollande  quelques  marins 
expérimentes,  du  nombre  desquels 
était  Jean  de  Moore  ;  et  Ton  équi- 
pa deux  caravelles  de  quatre-vingts 
tonneaux..  Le  commandement  en  fut 
donné  à  Garcia  de  Nodal,  quoique 
plus  jeune  que  son  frère.  Il  eut  or- 
dre de  visiter  le  nouveau  passage 
d'une  mer  à  l'autre ,  et  d'examiner 
s'il  était  possible  de  le  garder  en 
construisant  des  forts  sur  les  riva- 
ges. On  partit  de  Lisbonne,  le  27 
septembre  1618  j  on  relâcha  deux 
fois  à  Rio  de  Janeiro ,  d'où  l'on  par- 
tit le  6  décembre.  Arrivé  à  35°  de 
latitude  australe  ,  Nodal  observa, 
que ,  soit  qu'il  fût  en  vue  de  la  terre , 
soit  qu'il  ne  la  vît  pas ,  il  était  cons- 
tamment sur  la  sonde  :  depuis  ce  pa- 
rallèle, Jusqu'il  celui  du  44e*  degré. 
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il  n'eut  pas  connaissance  de  la  terre; 
et  il  estima  que,  dans  cet  intervalle , 
la  distance  de  la  cote  était  quelque- 
fois de  plus  de  quarante  lieues.  Ce- 
pendant on  trouvait  constamment 
fond ,  et  la  profondeur  augmentait 
graduellement  suivant  que  l'on  s'éloi- 
gnait de  terre.  La  plus  grande  pro- 
fondeur notée  dans  le  journal  est  de 
95  brasses.  C'est  Nodal  qui,  le  pre- 
mier ,  a  observé  cette  marche  régu- 
lière des  sondes  ,  depuis  l'embou- 
chure du  Rio  de  la  Plata,  jusqu'à 
l'extrémité  australe  de  l'Amérique. 
Au  milieu  de  janvier  16 19,  l'on  eut 
connaissance  du  cap  des  Vierges, 
près  duquel  flottaient  les  débris  d'un 
vaisseau  naufragé.  Nodal  continua 
sa  route  en  prolongeant  la  côte  orien- 
tale de  la  terre  du  Feu;  et  le  11  jan- 
vier ,  il  entra  dans  le  détroit  de  Le 
Maire ,  qu'il  nomma  détroit  de  Saint- 
Vincent.  Ce  nom  est  resté  à  l'un  des 
caps  de  la  côte  occidentale  de  la  ter- 
re du  Feu.  Le  fo  février  on  décou- 
vrit dans  le  sud-ouest  du  cap  de  Horn , 
de  petites  îles  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  Diego  Ramirez,  cosmo- 
graphe  et  pilote  de  l'expédition.  Ces 
îles ,  situées  par  les  56°  27'  de  lati- 
tude australe,  ont,  pendant  plus  d'un 
siècle  et  demi,  été  tes  terres  les  plus 
reculées  que  Ton  connût  vers  le  sud. 
Nodal  remonta  ensuite  vers  le  nord , 
et,  le  a5  février,  entra  .dans  le  détroit 
de  Magellan  par  son  embouchure 
occidentale  ;  il  parvint  à  l'extrémité 
opposée,  le  i3  mars,  après  avoir 
fait  le  tour  de  la  terre  du  Feu ,  et 
prit  son  point  de  départ  pour  l'Eu- 
rope. Il  attérit ,  le  7  juillet ,  près  de 
Lagos  ,  et  alla  rendre  compte  de 
l'expédition  au  roi ,  qui  était  alors  à 
Lisbonne  :  son  frère  Gonzalo  sur- 
git à  Saint-Lucar,  le  n  juillet,  sans 
avoir  perdu  un  seul  nomme  ,  neuf 
mois  douze  jours  après  son  départ 
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d'Europe ,  temps  que  l'état  actuel  de 
la  science  nautique  ferait  regarder 
même  aujourd'hui  comme  très-court 
pour  effectuer  un  voyage  de  ce  genre. 
Les  deux  frères  Nodal  publièrent 
conjointement  Je  journal  de  leur  ex- 
pédition, en  espaguol ,  sous  ce  titre  : 
Relation  du  voyage  fait  par les  ca- 
'  pitaines  Bart.  Garcia  de  Nodal,  et 
Gonzalo  de  Nodal,  frères,  natifs 
de  Ponte- Fedra,  pour  la  décou- 
verte du  nouveau  détroit,  Madrid, 
1621 ,  1  vol.  in-4°.,  avec  une  carte. 
Ce  journal  contient  la  route  faite 
chaque  jour,  et  l'indication  des  vents 
régnants.  La  distance  parcourue  est 
fréquemment  omise;  et  quand  elle 
est  rapportée ,  c'est  d'après  l'estime, 
sans  aucune  mesure.  La  latitude  est 
notée  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  ob- 
servée. On  y  trouve  des  remarques 
sur  les  marées  et  les  courants ,  et  sur 
la  variation  de  l'aiguille  aimantée. 
Les  côtes  sont  placées  d'une  manière 
très-incorrecte  sur  la  carte;  et  ni  les 
sondes  ni  la  route  n'y  sont  marquées. 
Les  latitudes  indiquées  s'y  rappro- 
chent en  général  de  celles  qui  ont  été 
déterminées   par   des   observations 
plus  récentes ,  et  sont  plus  exactes 
que  celles  de  Le  Maire.  Les  Espa- 
gnols eurent  de  fréquentes  entrevues 
avec  les  naturels  de   ces  contrées 
sauvages  ;  tout  s'y  passa  sans  acci- 
dent :  ils  parlent  avec  admiration  de 
la  facilité  et  de  l'exactitude  avec  la- 
quelle ces  hommes  répétaient  les 
mots  espagnols.  Il  existe  un  extrait 
du  voyage  de  Nodal,  dans  l'histoire 
de  l'Amérique  de  Laet.  Une  relation 
complète  insérée  à  la  suite  de  celui 
de  Le  Maire ,  parmi  les  pièces  con- 
tenues dans  le  recueil  qui  termine  la 
Description  des  Indes  occidentales 
par  Herrera,  porte  ce  titre  :  Relation 
des  deux  caravelles  que  le  roi  d Es- 
pagne envoya  de  Lisbonne  ,  Van 
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i6r8,  au  mois  d'octobre,  sous  la 
conduite  du  capitaine  den  Jean 
More,  pour  visiter  et  découvrir  le 
passage  de  Le  Maire,  devers  le  sud, 
lesquelles  retournèrent  en  SéviUe  au 
mois  d'août  1619 ,  et  firent  le  rap- 
port au  roi  de  tout  ce  qui  leur  était 
advenu.  Ce  récit  diffère  en  plusieurs 
points  de  celui  de  Nodal  ;  on  voit 
d'abord  que  les  dates  du  départ  et 
du  retour  y  sont  notées  un  mois  plus 
tard.  De  Brosses  avait  déjà  observé 
que  «  ces  deux  narrations,  sans  se 
»  contrarier ,  ne  se  ressemblent  guè- 
»  re;  ce  n'est  qu'en  les  confrontant 
»  avec  soin ,  ajoute-t-il ,  que  je  me 
*>  suis  assuré  que  c'était  le  même 
»  voyage.  »  Mais  De  Brosses  n'a 
connu  la  relation  espagnole  que  d'a- 
près des  extraits,  de  sorte  qu'i!  omet 
plusieurs  particularités  importantes; 
et  ceux  qui  ont  travaillé  d'après  lui 
ont  fait  de  même  :  d'un  autre  coté , 
il  est  question ,  dans  la  relation  de 
Hollande ,  de  choses  dont  la  relation 
espagnole  ne  fait  pas  mention,  par 
exemple ,  d'une  verge  d'or  d'un  pied 
et  demi  de  longueur,  que  Moore  re- 
çut en  échange  d'un  des  naturels. 
Ceux-ci  sont  représentés  comme 
étant  d'une  très-haute  stature.  Le 
nom  de  Nodal  n'est  pas  cité  une  seu- 
le fois  dans  la  relation  hollandaise, 
dont  l'autenr  ne  dit  pas  où  il  a  puisé 
ses  documents.  Quelques  biographes 
n'ayant  pris  les  leurs  que  dans  des 
catalogues ,  ont  été  fort  embarrasses 
pour  savoir  ce  que  c'était  que  cette 
relation  de  deux  caravelles  qui  ne 

Sortait  aucune  indication  de  ville, 
e  date  ni  de  format.  E — s. 

NOÉ  (  Repos,  Consolation  ),  fils 
de  Lamech,  patriarche,  naquit  l'an 
2978  avant  J.-C.  Il  marcha  cons- 
tamment en  la  présence  de  Dieu  ;  il 
fut  juste  et  parfait,  au  milieu  des 
hommes  qui  viyaient  alors.  H  était 
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âge  de  cinq  cents  ans,  quand  il  en- 
gendra- Sem ,  Gham  et  Japhet.  Ce- 
pendant le  genre  humain  s'était  ac- 
cru ,  et  tous  les  vices  s'étaient  mul- 
tipliés avec  lui.  Toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie  ,-  et  les  enfants  de 
Dieu  étaient  aussi  dépravés  que  les 
enfants  des  hommes.  Le  Seigneur  se 
repentit  d'avoir  créé  l'homme  ;  il 
résolut  de  le  détruire,  et  d'étendre  sa 
vengeance  jusqu'aux  animaux,  aux 
reptiles  et  aux  oiseaux  de  .'l'air,  qui 
devaient  en  tout  partager  les  desti- 
nées du  roi  de  la  nature.  Il  accorda 
au  monde  cent- vingt  ans  pour  fléchir 
sa  colère  :  Noé  trouva  grâce  devant 
lui.  Vers  l'an  480  de  la  vie  du  pa- 
triarche, le  Seigneur  lui  dit,  selon  le 
texte  hébreu,  que  nous  suivrons  de 
préférence  :  Tu  construiras  une  ar* 
che  de  bois  de  gopher  (  de  cèdre  )  ; 
tu  y  feras  des  loges  ou  comparti- 
ments ,  sépares  par  des  cloisons;  tu 
l'enduiras  de  goudron,  par-dedans 
et  par-dehors;  elle  aura  trois  cents 
coudées  de  longueur  (  environ  5 1 1 
pieds,  mesure  de  Paris  ),  cinquante 
de  largeur  (  85  pieds  ) ,  et  trente  de 
hauteur  (  5i  pieds  );  tu  donneras 
du  jour  (  tsôhar  )  à  l'arche  ;  tu  y 
pratiqueras  autant  de  fenêtres  que 
demande  un  bâtiment  si  vaste  et  si 
étendu  ;  la  hauteur  en  sera  d'une 
coudée  :  tu  y  ouvriras  une  porte  à 
côté;  tu  y  établiras  trois  étages,  le 
premier  y  le  second  et  le  troisième. 
J'amènerai  sur  la  terre  les  eaux  du 
déluge;  je  détruirai  tous  les  ani- 
maux vivants  qui  sont  sous  le  ciel  : 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre  sera  con- 
sumé. Je  contracterai  alliance  avec 
toi.  Tu  entreras  dans  V arche,  toi, 
tes  fils,  ta  femme,  et  les  femmes  de 
tes  fils.  Tu  feras  entrer  dans  V  ar- 
che sept  mâles  et  sept  femelles  de 
tous  les  animaux  purs,  deux  mates 
cl  deux  femelles  des  animaux  im- 
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purs  ;  sept  mâles  et  sept  femelles 
des  oiseaux  purs;  deux  mâle  s  et  deux 
femelles  des  oiseaux  impurs,  des 
reptiles  deux  de  chaque  espèce ,  afin 
d'en  conserver  la  race  sur  la  terre. 
Tu  prendras  de  toutes  les  choses 
dont  on  peut  manger ,  tu  les  porte- 
ras dans  l'arche;  et  elles  serviront 
à  votre  nourriture  et  à  celle  des 
animaux.  11  n'est  presque  point  de 
commentateur  et  de  savant  bibli- 
que, qui  n'ait,  à' sa  manière ,  donné 
de  l'arche  une  description ,  où  le 
ridicule  le  dispute  souvent  à  l'igno- 
rance. Depuis  que  des  philosophes 
ont  prétendu  que  les  dimensions  de 
ce  vaisseau  et  ses  distributions  ne 
suffisaient  pas  pour  loger  huit  per- 
sonnes ,  le  nombre  marqué  des  ani- 
maux de  toutes  les  espèces,  et  les 
provisions  nécessaires 'à  leur  subsis- 
tance; quelques  mathématiciens  se 
sont  appliqués  à  calculer  sa  véritable 
capacité  ;  et  plusieurs  d'entre  eux 
out  réussi  à  démontrer,  ou  du  moins 
à  prouver  raisonnablement  qu'il  était 
capable  de  contenir  à  l'aise,  non- 
seulement  la  famille  du  juste,  et  tou- 
tes les  espèces  d'oiseaux  etd'animaux 
déterminés,  mais  aussi  leurs  provi- 
sions pour  un  an.  Parmi  cette  sur- 
abondance de  dissertations  et  de  trai- 
tés,  les   suivants   nous   paraissent 
les  plus  curieux  :  De  arcâ  Noë,  par 
Jean  Bute<i;  Dissertatio  de  arcâ 
Noé  cum  descriptione  dïlurii,  par 
George-GasparKirchmaïcr,  dans  le 
ve.  fascicule  des  Exercit.  philologi- 
co-hist.  de  Crenius;  le  gros  volume 
du  P.  Kircher;  le  livre  de  Wilkins, 
évêque  de  Chester  ;  et  surtout  la 
Dissertation  sur  V arche  de  Noé , 
par  Lepelletier,  Rouen ,  1 700 ,  in- 1  a 
(  Voy.  son  article,  tome  XXIV, 
pag.  2 1 2).  Voltaire  n'a  point  ménagé 
les  calculs  du  marchand  de  Rouen  ; 
il  en  a  souvent  fait  le  sujet  de  ses 
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plaisanteries  et  de  ses  sarcasmes , 
dans  sa  Bible  enfin  expliquée ,  et 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que :  cela  n'a  pas  empêché  Pluche 
(  Préparation  èvangcïique  )  ;   Gé- 
rard  (  Egarements  de  la  raison  )  ; 
dora  Galmet  (  Commentaires  sur  la 
Bible  ),etc. ,  de  suivre  et  de  dévelop- 
per le  système  de  Lepelleâer.  L'abbé 
Du  Contant  de  la  Molette  (  Genèse 
expliquée  )  s'en  écarte  peu;  il  pense 
que  la  -coudée  de  Moïse  est  celle 
qui  avait  cours  de  son  temps  en 
Egypte ,  et  que  Chazelles ,  d'accord 
à-peu-près  sur  ce  point  avec  les 
travaux  plus  récents  de  la  commis- 
sion d'Egypte ,  évaluait  à  20  pou- 
ces 6  lignes  de  notre  mesure  d'alors. 
Dans  cette  hypothèse,  les  dimen- 
sions de  l'arche  auraient  été  celles 
que  nous  avons  données  ci-dessus. 
«  Maintenant ,  continue  l'ahbé  Du 
Contant,  multiplions  les  trois  di- 
mensions les  unes  par  les  autres  ;  et 
supposons  que  le  fond  de  cale ,  le 
comble,  le  bordage  de  ce  vaisseau  , 
et  les  trois  tillacs  ou  planchers  aient 
eu  chacun ,  le  fort  portant  le  faible  , 
une  coudée  d'épaisseur,  nous  aurons 
pour  produit  1,781,377  pieds  cubes 
de  capacité;  ce- qui  équivaut  à  plus 
de  4r*>4 l  3  tonneaux  de  charge.  Cette 
vaste  capacité  surprendra  bien  du 
monde  :  qui  s'attendrait  en  effet  qu'un 
tel  vaisseau  pût  équivaloir  à  une  flotte 
entière ,  et  contenir  la  charge  de  plus 
de  quarante  navires  de  mille  ton- 
neaux chacun  ?  »  Noé  exécuta  ponc- 
tuellement ce  que  le  Seigneur  luiavait 
ordonné ,  au  milieu  de  l'indifférence 
et  de  l'incrédulité  de  la  race  humaine, 
qui  mangeait , faisait  des  mariages, 
sans  penser  au  sort  qui  la  menaçait. 
Quand  l'arche  fut  construite,  Noé  fit 
entrer  le  nombre  fixé  des  animaux 
qu'il  avait  eu  le  temps  de  rassembler, 
avec  le  socours  du  Soigneur,  On  croit 
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qu'il  lui  fallut  sept  jours  pour  cette 
opération.  Il  entra  enfin  le  dernier , 
avec  sa  femme ,  ses  trois  fils  et  leurs 
femmes.  Le  Seigneur  l'y  enferma  par 
dehors.  Noé  avait  alors  six  cents 
ans.Le  vingt-septième  jour  du  second 
mois  de  la  même  année ,  suivant  les 
Septante ,  les  sources  du  grand  abî- 
me des  eaux  furent  rompues ,  les  ca- 
taractes du  ciel  furent  ouvertes;  la 
pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  qua- 
rante] ours  et  pendant  quarante  nuits. 
Les  eaux  s'élevèrent  de  quinze  cou- 
dées par-dessus  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ;  mais  l'arche  était  portée  sur 
les  eaux.  Toute  chair  qui  se  meut  sur 
la  terre  fut  consumée;  tous  les  oiseaux, 
tous  les  animaux ,  tous  les  reptiles , 
moururent  :  il  ne  resta  que  Noé  et 
ceux  qui  étaient  dans  l'arche  avec 
lui.  Cet  épouvantable  événement  a 
fourni  au  Poussin  le  sujet  d'un  ad- 
mirable •  tableau.  (  Voy*  le  Pous- 
sin. )  On  demande  d'abord  si  le 
déluge  s'est  étendu  à  toutes  les  par- 
ties du  globe   terrestre  :  l'opinion 
la  plus  accréditée  est  pour  l'affir- 
mative. On  demande  ensuite  com- 
ment, avec  la  quantité  d'eau  qui  exisr 
te ,  il  s'en  est  pu  trouver  assez  pour 
couvrir  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes?  On  répond  à  cette  ques- 
tion par  les  notions  les  plus  sim- 
ples de  la  physique  expérimentale; 
mais  qn  y  répond  bien  mieux  par  les 
Livres  sacrés  eux-mêmes.  Àii  com- 
mencement (Genèse,  chap.  1,  v.6). 
Dieu  créa  le  firmament ,  et  sépara 
les  eaux  d'avec  les  eaux»  Au  temps 
du  déluge  (Genèse,  chap.  vu ,  v.  1 1  ), 
les  sources  du  grand  abîme  furent 
rompues,  et  les  cataractes  du  ciel  fu- 
rent ouvertes.  Ainsi  la  terre  se  trou- 
va dans  le  même  état  où  elle  avait  été 
avant  la  séparation  des  eaux  supé- 
rieures d'avec  les  inférieures,  et  avant 
r écoulement  de  ces  eaux  inférieures 


i 


) 


NOE 

dans  les  abîmes.  Au  reste ,  on  n'en* 
tend  pas  du  tout  exclure  du  déluge 
les  causes  surnaturelles,  «  Nous  con- 
»  cevons  très-bien ,  dit  l'abbé  de  Li- 
»  gaac  (  Lettres  à  un  Américain  ) , 
»  que  rien  n'a  pu  empêcher  Dieu  de 
»  fournir  la  quantité  d'eau  nécessai- 
re pour  couvrir  les  plus  hautes 
»  montagnes ,  dès  que  nous  savons 
»  qu'il  a  voulu  le  faire ,  et  que  rien  aus- 
»  si  n'a  pu  l'empêcher  de  la  suppri- 
»  mer.  »  Le  Seigneur  se  souvint  de 
Noé  et  des  animaux  qui  étaient  en- 
fermés dans  l'arche;  il  arrêta  les 
torrents  qui  sortaient  du  firmament 
et  de  l'abîme;  il  envoya  un  vent  im- 
pétueux qui  poussa  les  eaux  de  côté 
et  d'autre,  et  les  fit  rentrer  dans 
leurs  réservoirs.  Le  vingt- septième 
jour  du  septième  mois ,  1  arche  s  ar- 
rêta sur  les  montagnes  d'Arménie 
(on  croit  que  c'est  le  mont  Ararath, 
rès  delà  ville  d'Erivan).  Cependant 
es  eaux  allaient  toujours  en  dimi- 
nuant, jusqu'au  dixième  mois.  Le 
premier  jour  de  ce  même  mois  ,  les 
sommets  des  montagnes  commencè- 
rent à  paraître:  quarante  jours  après, 
Noé  ouvrit  une  fenêtre,  et  laissa  sor- 
tir le  corbeau ,  qui  allait  et  venait ,. 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  qui  étaient 
sur  la  terre,  fussent  séchées.  Il  en- 
voya aussi  la  colombe,  qui,  n'ayant 
pu  trouver  à  placer  son  pied,  revint 
dans  l'arche.  Sept  jours  après ,  il  lâ- 
cha une  seconde  fois  la  colombe,  qui 
revint  sur  le  soir ,  portant  dans  son 
bec  une  branche  d'olivier,  chargée  de 
feuilles  toutes  vertes.  Noé  reconnut 
à  ce  signe  que  les  eaux  étaient  reti- 
rées :  il  attendit  néanmoins  encore 
sept  autres  jours  ,  au  bout  desquels 
il  laissa  sortir  la  colombe,  qui  ne  re- 
vint plus.  Le  vingt  -  septième  jour 
du  second  mois  de  l'an  six  cent  un 
de  la  vie  de  Noé,  la  terre  étant  en- 
tièrement sechée ,  le  patriarche  sor- 
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ttt  de  l'arche ,  par  ordre  du  Seigneur, 
avec  sa  famille  et  les  animaux  qui  y 
étaient  renfermés  depuis  une  année 
révolue.  L'histoire  de  cette  catastro- 
phe est  d'une  trop  haute  importance 
pour  n'avoir  pas  été  attaquée  et  dé- 
fendue avec  toutes  les  ressources  et 
toutes  les  subtilités  du  savoir  et  du 
raisonnement.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rapporter  les  objections  que  l'on 
a  faites  contre  la  certitude  de  cet 
événement.  On  en  connaîtra  quelques- 
unes  par  les  genres  de  preuves  que 
nous  allons  indiquer.  «  Le  déluge , 
»  dit  Boulanger  (Antiquité dévoilée), 
»  me  paraît  la  véritable  époque  de 
»  l'histoire  des  nations.  »  Non  -  seu- 
lement la  tradition  qui  nous  a  trans- 
mis ce  fait ,  est  la  plus  ancienne  de 
toutes,  mais  encore  elle  est  claire  et 
intelligible.  Elle  offre  un  événement 
qui  peut  se  justifier  et  se  confirmer  : 
i°.  par  l'universalité  des  suffrages , 
puisque  la  mémoire  du  déluge  se  trou-     J 
ve  dans  toutes  les  langues  et  dans 
toutes  les  contrées  du  monde;  2°. 
par  le  progrès  sensible  des  nations 
et  la  perfection  successive  de  tous 
les  arts  :  quoique  l'histoire  ne  puisse 
atteindre  aux  premiers  temps,  elle 
nous  montre ,  sinon  le  genre  numain 
naissant,  du  moins  une  infinité  de 
nations  encore  dans  une  espèce  d'en- 
fance ;  ces  nations  croissent  et  se  for- 
tifient peu-à-peu ,  et  soumettent  in- 
sensiblement une  grande  portion  de 
la  terre  à  leur  empire.  3°.   L'œil 
du   physicien  a  signalé  les  monu- 
ments authentiques  de  ces  anciennes 
révolutions  ;  il  les  a  vus  gravés  par- 
tout en  caractères  ineffaçables  ;  s'il 
a  fouillé  la  terre ,  il  n'y  a  décou- 
vert que  débris  accumulés  et  dépla- 
cés :  il  a  trouvé  des  amas  immenses 
de  coquilles  au  sommet  des  monta- 
gnes ,  aujourd'hui  les  plus  éloignées 
de  la  mer;  il  y  a  vu  des   restes 
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indubitables  de  poissons  dans  les 
profondeurs  de  la  terre  5  il  y  a  trou- 
vé pareillement  des  végétaux  dont 
l'origine  ne  lui  a  point  paru  dou- 
teuse; enfin,  il  a  reconnu,  dans  les 
couches  de  la  terre  qu'il  habite ,  des 
ossements  et  des  restes  d'êtres  ani- 
més ,  qui  ne  vivent  aujourd'hui  qu'à 
sa  surface  ou  dans  les  eaux. . .  Dou- 
ter de  la  réalité  de  ces  faits ,  ce  serait 
démentir  la  nature ,  qui  offre  elle- 
même,  en  tous  lieux,  des  monuments 
qui  les  attestent.  Ainsi,  Ja  révolution 
qui  a  submergé  une  partie  de  notre 
globe ,  pour  en  mettre  une  autre  à  dé- 
couvert ,  ou  ce  que  Ton  a  nommé  le 
déluge  universel ,  est  un  fait  que  l'on 
ne  peut  récuser,  et  que  Ton  serait 
forcé  de  croire ,  quand  même  ces 
traditions  ne  nous  en  auraient  point 
parlé.  Le  premier  genre  de  preuves 
a  été  développé  par  Grotius  :  Trai- 
té de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, livre  icr.,  éd.  de  Leclcrc; 
par  de  Marsy ,  Histoire  moderne, 
pour  servir  de  suite  à  V Histoire  an- 
cienne de  Eollin;  par  Bailly,  Lettres 
sur  V origine  des  sciences  ;  par  l'a- 
cadémie de  Calcutta  j  par  des  voya- 
geurs non  suspects ,  et  par  Boulan- 
ger lui-même.  Le  second  l'a  été  par 
Bochart,  Huet ,  Salien ,  Petau ,  etc. 
Le  troisième  ,  par  Pallas  ,  Obser- 
vations sur  la  formation  des  mon- 
tagnes et  les  changements  arrivés 
au  globe  ;  par  l'abbé  de  Lignac , 
Lettres  à  un  Américain;  par  De 
Luc  ,  Lettres  physiques  et  morales 
surVhistoire  de  la  terre  et  de  l'hom- 
me ;  par  Saussure ,  Voyages  dans 
les  Alpes;  par  Pluche ,  Spectacle 
de  la  nature;  par  Pasumot;  par  M. 
l'abbé  La  Goste  de  Plaisance ,  etc. 
Quelques-uns  d'entre  les  physiciens 
ou  naturalistes  les  plus  illustres  qui 
ne  se  sont  point  proposé  de  démon- 
tre^ exprof esso,  la  réalité  de  cet  éve- 


NOE 

nement ,  tel  qu'il  a  été  raconté  par 
Moïse,  l'ont  admise  comme  certaine: 
de  ce  nombre  sobt  Leibnitz,  Newton, 
Bonnet,  M.  Cuvier,  et  autres, dont 
rénumération  serait  trop  longue.  Le 
Seigneur  répandit  ses  bénédictions 
sur  Noé  et  sa  famille,  au  sortir  de 
l'arche.  Croissez,  leur  dit-il ,  muUi- 
pliez-vous,  et  remplissez  la  terre: 
que  tous  les  animaux  soient  saisis 
de  crainte  en  votre  présence;  qu'ils 
tremblent  en  vous  voyant.  J'ai  mis 
entre  vos  mains  tous  les  poissons  de 
la  mer;  tout  ce  qui  a  vie  et  mouve- 
ment vous  servira  de  nourriture; 
je  vous  donne  tout  cela  comme 
je  vous  avais   donné  auparavant 
les  légumes  et  les  fruits;  j'en  ex- 
cepte seulement  le  sang  mêlé  avec 
les  chairs ,  dont  je  vous  défends  de 
manger.  Je  tirerai  une  vengeance 
éclatante  du  sang  répandu  par  U 
main   de  tout  vivant  ,    de  tout 
homme,  de  tout  frère»  Ce  sont  ces 
préceptes  que  les  rabbins  ont  com- 
mentés ,  et  qu'ils  ont  désignés  par 
le  nom  de  Noachides  :  ils  en  comp- 
tent sept.  Voyez  le  Bereschit  Rabba, 
dans  la  Gemare,  et  Fabricius,_Ço<fc* 
pseudep.  V.  T.  Quiconque  les  ob- 
serve ,    suivant  la  déclaration  du 
grand  sanhédrin  de  1806,  acqniert 
à  leurs  yeux,  le  titre  de  prochain  et 
de  frère.  Le  Seigneur  dit  encore  a 
Noé  et  à  ses  enfants  :  Je  vais  faire 
alliance  avec  vous  et  avec  votre 
postérité  après  vous.  Il  n'y  aura 
plus  désormais  de  déluge  qui  désoU 
la  terre.  Je  mettrai  mon  arc  dans 
les  nues ,  et  il  sera  le  signe  de  mon 
alliance  avec  vous ,  et  avec  tous  les 
animaux.  D'où  l'on  pent  conclure 
qu'il  ne  pleuvait  point  avant  le  dé- 
luge ,  et  que  par  conséquent  il  n'exis- 
tait point  d'arc-en-ciel ,  ou  bien  que 
ces  mots  :  Je  mettrai  mon  arc  dans 
les  nues,  et  il  sera  le  signe  de  mm 
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alliance ,  sont  des  locutions  hébraï- 
ques qui  signifient  :  Fous  regarderez 
désormais  Varc-en-ciel  comme  un 
mémorial  de  mon  alliance,  Noé  cul- 
tiva la  terre,  et  planta  une  vigne. 
L'Écriture  dit  qu'ayant  bu  du  vin , 
il  s'enivra  9  s'endormit  dans  sa  tente , 
et  se  découvrit  pendant  son  som- 
meil. G  ha  m ,  le  second  de  ses  fils , 
s'aperçut  de  cet  c'tat ,  et  en  avertit 
Scm  et  Japhet,  qui ,  bien  loin  d'ap- 
prouver l'irrévérence  de  leur  frère , 
se  hâtèrent  de  couvrir  la  nudité  de 
Noé.  Cette  conduite  de  Cham  attira 
la  malédiction  de  son  père,  sur  lui 
et  sur  la  tête  de  Canaan.  Noé  vécut 
trois  cent  cinquante  ans  depuis,  le 
déluge ,  et  il  mourut  à  l'âge  de  neuf 
cent  cinquante  ans.  Ses  trois  fils  re- 
peuplèrent la  terre  :  on  croit  corn  - 
munément  que  les  habitants  de  la 
Syrie  et  de  l'Asie  orientale  descen- 
dent de  Sem;  ceux  de  l'Arabie  et  de 
l'Afrique,  de  Cham  *  et  ceux  de  l' Asie- 
Mineure  et  de  l'Europe ,  de  Japhet , 
sauf  les  nombreux  mélanges  et  les 
migrations  qui  ont  eu  lieu  depuis. 
L'Esprit-Saint  fait  l'éloge  de  Noé 
dans  plusieurs  livres  de  l'Écriture , 
et  notamment  dans  l'Ecclésiastique 
et  dans  l'Épître  aux  Hébreux.  Les 
rabbins  ,  accoutumés  à  défigurer 
toutes  les  histoires  de  l'Ancien-Tes- 
tament ,  ont  entassé  les  contes  les 
plus  absurdes  sur  le  patriarche  Noé. 
Nous  n'avons  garde  de  les  répéter  ; 
Josèphe,  Philon  et  les  Talmudistes 
les  ont  recueillis.  On  lui  a  attribué 
un  Discours  pour  exciter  les  hom- 
mes à  la  pénitence ,  une  Prière  quil 
composa  dans  V arche  ,  près  du 
corps  d'Adam ,  un  Testament ,  que 
Fabricius  a  insérés  dans  le  Codex 
Pseudepigraphus  vetetis  Testa- 
menti  ,  tome  Ier.  Sa  femme  est  ap- 
pelée Noria ,  Bathenos,  N  ëma  ou 
Titkea.  Les  Mahomet  ans  désignent 
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Noé  sous  le  nom  de  Nouh  al-nabi 
(  Noé  le  prophète  )  ;  de  Nouh  al- 
nagi  (  qui  a  été  sauvé  et  qui  a  sauvé 
les  autres  )  ;  deSchéikh  al  morseltïn 
(  l'ancien  et  le  prince  de  tous  les  en- 
voyés de  Dieu).  Ils  font ,  à  son  su- 
jet ,  autant  de  fables  que  les  rabbins  : 
on  peut  en  voir  quelques-unes  dans 
la  Bibliothèque  orientale*  L'histoire 
de  la  construction  de  l'arche ,  et 
celle  du  déluge,  sont  décrites  fort  au 
long  dans  le  chapitre  houd  du  Coran, 
Les  docteurs  de  l'islamisme  n'out 
pas  manqué  de  les  commenter  à  leur 
façon.  Tous  les  peuples  orientaux 
ont  conservé  la  tradition  de  Noé , 
souvent  même  sous  son  vrai  nom. 
Chez  les  Chinois ,  la  secte  de  Tao  fait 
arrêter  le  déluge  par  Nu-ouq ,  qui 
redressa  le  ciel  et  tua  le  mauvais 
principe  ou  Kong-kong  (  Traité  de 
la  chronologie  chinoise ,  par  le  P. 
Gaubil ,  édition  de  MM.  Silvcstrc 
de  Sacy  ej  Abel  Remusat).  Meng- 
tseu  parle  fort  longuement  du  dé* 
luge  ;  mais  il  confond  Noé  avec  Yao , 
comme  d'autres  lettrés  le  confondent 
avec  FouJii.  Noé  est  l' Oms ,  VA" 
pollon,  VOgygès,  le  Saturne,  le> 
Janus ,  le  Protée ,  le  Yertumne ,  le 
Bacchus ,  des  écrivains  de  la  Grèce 
ou  de  Rome,  suivant  Huet  et  quel- 
ques autres  savants;  VOsiris  des 
Egyptiens;  le  Xisutre  des  Chal- 
de'ens,  au  rapport  de  Bérose  et  d'A- 
bydène ,  dans  Eusèbe  de  Césaréc 
(  Prœparat.  evang. ,  lib.  ix  ).  Vol- 
taire s'obstine  à  vouloir  que  ce  Xi- 
sutre ou  Slsuthrus  des  Chaldéens 
ait  servi  de  modèle  au  Noé  des  Juifs. 
Noé  est  aussi  le  Mercure  des  Egyp- 
tiens; le  Viphnou  des  Indiens;  le 
Belgemer  de  VEdda ,  selon  Bailiy , 
Lettres  sur  l'origine  des  sciences. 
Voyez  aussi  Dickinson,  dans  sa  Dis- 
sertation intitulée  :  Delphi  phœnici- 
zantes.  Pour  ne  pas  étendre  davan- 
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âge  oct  article ,  nous  allons  indiquer 
quelques  ouvrages  que  Ton  peut  aussi 
consulter  :  \J  Histoire  de  V Ancien  et 
du  Nouveau  Testament ,  par  dom 
Calmet ,  ae.  édition ,  livre  icr.  — 
Historia  ecclesiastica  veteris  Tes- 
f  amenti,  par  Buddaeus ,  4e*  édition, 
tome  icr.  —  De  Noë  et  ared,  par 
saint  Âmbroise ,  dans  «es  Œuvres  ; 
—  Telluris  theoria  sacra ,  de  Tho- 
mas Burnet ,  et  la  réfutation  de 
Leydecker  et  Parkinson  ;  —  les  Ré- 
ponses critiques  de  Bullet ,  où  sont 
rapportées  et  réfutées  la  plupart  des 
difficultés  des  incrédules  contre  la 
certitude  du  déluge ,  sur  l'arche ,  le 
corbeau ,  la  colombe ,  l'arc-en-ciel , 
etc.  (  Fojr.  Bodmer  ,  IV,  64'-i.  ) 

L — b — E. 
NOÉ  (  Marc-Aktoine  de  ),  évê- 
que  de  Lescar,  puis  de  Troyes,  né  , 
en  1724?  au  château  de  la  Grimau- 
dière ,  près  La  Rochelle ,  fit  ses  étu- 
des théologiques  à  Paris ,  et  devint , 
au  sortir  de  sa  licence ,  grand-vicai- 
re de  Rouen.  Il  fut  pourvu ,  en  .1 7  56 , 
de  l'abbaye  de  Simore.  Député  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1 762  ,  il  fut 
nommé  peu  après  à  Févêché  de  Les- 
car ,  en  Béarn ,  et  sacré  en  cette  qua- 
lité ,  le  i  a  juin  1 763.  Un  esprit  cul- 
tivé, des  manières  nobles  et  enga- 
geantes, une  figure  heureuse  et  un 
caractère  aimable,  lui  concilièrent 
tous  les  cœurs.  On  observa  qu'il  fut 
un  des  quatre  évêques  qui  n'adhé- 
rèrent point  aux  actes  du  clergé  sur 
la  religion ,  en  1 765  ;  ce  qui  fut 
attribué  dans  le  temps  à  l'influence 
du  vicomte  de  Noé ,  son  frère ,  tout- 
puissant  sur  son  esprit ,  et  fort  lié 
lui-même  avec  le  pèrç  Lambert  (  V. 
Lambert  ).  Cette  influence  et  cette 
liaison  expliquent  également  l'esprit 
qui  règne  dans  le  Discours  sur  fêtât 
futur  de  V Eglise.  Ce  Discours  avait 
été  lai!  pouf  être  prononce  à  1 -a»- 
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semblée  du  clergé'  de  178S;  et  les 
idées  et  le  canevas  semblent  en 
avoir  été  suggérés  au  prélat  par  le 
religieux  dominicain,  qui. lui  four- 
nit au  moins  un  Recueil  de  passages, 
imprimé  depuis  à  la  suite  du  Dis- 
cours. Le  Discours  ne  fut  pas  pro- 
noncé ,  parce  que  l'on  sut  qu'il  y  était 
question  de  défection ,  de  menaces 
et  de  conjectures ,  et  que  l'on  crut 
devoir  prévenir  un  éclat ,  qui  n'eût 
réjoui  que  les  ennemis  de  l'Église.  A 
l'époque  de  la  révolution ,  Noé  fut 
député  du  clergé  de  Béarn  aux  états- 
généraux  :  mais  il  n'y  siégea  point  ; 
il  protesta  contre  la  réunion  des  trois 
ordres ,  et  se  retira  dans  son  diocèse. 
En  1790,  son  siège  fut  suppriment 
l'on  créa ,  pour  tout  le  département 
des  Basses- Pyrénées ,  où  Lescar  est 
placé ,  un  seul  siège  ,  qui  fut  éta- 
bli à  Oleron.  M.  de  Noé  s'éleva,  dans 
un  mandement ,  contre  ces  innova- 
tions ,  et  passa  en  Espagne ,  et  plus 
tard  en  Angleterre.  Il  y  publia ,  en 
1801  9  un  recueil  de  ses  Œuvres, 
in- 12.  La  même  année,  il  donna 
sa  démission,  sur  la  demande  du 
pape,  et  revint  en  France,  où  il 
fut  nommé,  en  i8o2",  à  Févêché  de 
Troyes.  Il  ne  fit  presque  que  se  mon- 
trer dans  cette  ville,  et  y  mourut  le  21 
septembre  1802  :  il  avait  été  pré- 
senté, dit-on ,  quelques  jours  aupara- 
vant ,  par  le  gouvernement  d'alors , 
pour  un  chapeau  de  cardinal.  Le 
Musée  de  l'Yonne  et  la  Société  aca- 
démique de  l'Aube,  proposèrent  son 
éloge  au  concours  ;  et  la  première 
de  ces  sociétés  littéraires  adjugea,  en 
i8o4>le  prix  à  Luce  de  Lancival, 
et  Yaccessit  à  M.  Humbert.  Luce 
de  Lancival  avait  été  attaché  à 
l'évêque  ;  mais  il  avait  ensuite  re- 
noncé aux  fonctions  de  son  état,  et 
était  entré  à-la-fois  dans  la  carrière 
du  théâtre  et  de  renseignement.  Son 
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discours  atteste  sa  reconnaissance,  et 
fait  honneur  à  la  bonté  de  son  cœur  ; 
mais  l'évêque  y  paraît  loue  avec  peu 
de  mesure,  et  l'auteur  semble  dire, 
entra  autres ,  que  le  Discours  sur 
Y  état  futur  de  l'Eglise  ne  fut  pas 
prononcé ,  parce  que  M.  de  Noe'  y 
peignait  les  vices  de  ses  collègues  ; 
ce  qui  ferait  croire  que  Luce  de 
Lancival  n'avait  pas  lu  ce  morceau. 
L'éloge  fait  par  M.  Humbert  n'est 
pas  non  plus  exempt  d*enthousias- 
me.  L'un  et  l'autre  ont  été  impri- 
més,  Auxerrc ,  i8«4>  iii-8°. ,  avec 
un  rapport  de  M.  Bernard  ,  secré- 
taire du  musée  ,  qui  trouva  que  c'é- 
tait la  faute  du  siècle  si  de  Noé  était 
resté  loin  de  la  réputation  de  Bos- 
suet  et  de  Fénéion.  Ce  prélat  avait 
certainement  de  l'esprit ,  du  talent  et 
du  goût  ;  son  style  est  élégant  et 
harmonieux  :   on  sent  qu'il  s'était 
formé  par  l'étude  des  grands  mo- 
dèles. On  peut  le  louer  de  ce  qu'il 
a  fait,   et  regretter  qu'il  n'ait  pas 
laissé  plus  de  fruits  de  ses  veilles. 
Digne  rival  de  l'abbé  de  Beauvais , 
éveque  de  Seuez ,  il  peut  être  pré- 
féré à  l'abbé  de  Boismont  et  au  car- 
dinal Mauri  :  mais  c'est  outrer  un 
peu  l'éloge ,  que  de  mettre  l'auteur 
de  deux  ou  trois  discours  à  coté  des 
modèles  de  l'éloquence.  En  1818, 
M.  Auguis  a  publié  les  Œuvres  de 
Noé,  in-8°.  ;  cette  édition  contient 
quelques  pièces  de  plus  que  l'édition 
de  1801  ,  et  particulièrement  une 
Notice  historique  calquée  sur  les 
discours  cités  plus  haut.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  dans  les  pro- 
ductions de  Noé ,  après  le  Discours 
sur  Vétat  futur  de  l'Église,  c'est 
un  Discours  prononcé  pour  une  bé- 
nédiction de  drapeaux  ,  en  1781  j 
une  Lettre  pastorale,  à  l'occasion 
d'une  mortalité    de   bestiaux   qui 
avait  fait  des  ravages  dans  «on  dio- 
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cèse  {  l'évêque  sollicitait  une  sous- 
cription ,  et  il  donna  l'exemple , 
en  s'inscrivant  pour  une  somme  de 
45,000  liv.  )  ;  divers  Mandements  ; 
un  Éloge  d'Évagoras ,  traduit  d'Iso- 
crate  j  nn  autre  des  guerriers  morts 
dans  la  guerre  du  Péloponnèse ,  ex- 
trait de  Thucydide;  et  une  Para- 
phrase de  l'Épître  de  saint  Paul  aux 
Romains.  D'autres  productions  du 
prélat  n'ont  pu  être  recueillies  :  on 
cite ,  entre  autres ,  un  Sermon  sur 
l'aumône ,  qu'il  avait  prêché  autre- 
fois à  Paris  ;  un  Panégyrique  de 
sainte  Thérèse,  qu'il  avait  fait  en- 
tendre à  Toulouse  ;  un  Discours  sur 
le  sacerdoce ,  prononcé  à  Rouen  j  et 
une  Oraison  funèbre  de  l'infant  de 
Parme,  don  Philippe,  qui  devait  être 
prononcée  à  Paris.  Ces  derniers  mor- 
ceaux paraissent  perdus.  P — c — t. 
NOE-MENARD  (Jean  m  la). 
V.  Menard. 

NOËL  (  François  ) ,  savant  jésui- 
te allemand  et  missionnaire  à  la  Chi- 
ne ,  naquit  vers  1640.  Il  commença 
par  enseigner  les  belles-lettres  dans 
sa  patrie,  et  composa  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  latines ,  quelques 
pièces  de  théâtre  dans  la  même  lan-  ' 
.gue ,  et  un  Traité  sur  l'art  dramati- 
que. C'étaient- là  des  productions  de 
peu  d'importance ,  et  qui  n'annon- 
çaient guère  les  travaux  auxquels  il  • 
devait  se  livrer  un  jour.  Désigné  pour 
la  mission  de  la  Chine ,  le  P.  Noël 
partit  de  Lisbonne  en  1667.  H  revint 
en  Europe  en  1702,  repassa  en  Chi- 
ne en  1 706 ,  et  il  était  de  retour  en 
1708.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  de 
la  publication  de  ses  ouvrages.  On 
n'avait  encore  de  lui,  à  cette  époque, 
que  des  Observations  astronomiques 
faites  à  la  Chine ,  lesquelles  avaient 
été  insérées  par  le  P.  Gouye  (  F* 
Gouye,  XVIII)  ai 5  ) ,  dans  le  Re- 
cueil qui  contient  celles  du  P.  Ri- 
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chaud  et  de  quelques  autres  mission- 
naires. On  a  de  lui  :  I.  Obscrvatio- 
nes  mathematiçœ  et  pkjrsicce  in  In- 
did  et  China factœ ,  ah  anno  1684 
usqueadannufnv  708,  Prague,  1 7 1  o, 
in-4°.  Cet  important  recueil  renferme 
des  observations  d'éclipsés  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  satellites  de  Jupiter, 
faites  en  divers  lieux  de  la  Chine  et 
des  Indes ,  et  notamment  dans  la 
ville  de  Hoaï-'an ,  dansjla  province 
de  Kiang-nan ,  avec  la  table  des  la- 
titudes et  des  longitudes  d'un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Chine.  On 
y   trouve  aussi  le  Catalogue  des 
étoiles  australes.,  beaucoup  de  dé- 
tails curieux  sur  l'astronomie  chi- 
noise ,  sur  les  années ,  les  mois ,  les 
jours  et  les  heures  à  la  Chine;  la  liste 
des  noms  chinois  des  étoiles ,  avec 
leur  synonymie,  établie  par  la  com- 
paraison des  planisphères  des  PP. 
Verbiest  et  Grimaidi  (1),  et  de  ceux 
des  PP.  Riccioli  et  Pardies;  une  No- 
tice sur  les  poids  et  mesures  des  Chi- 
nois ,  et  des  Observations  sur  la  dé- 
clinaison  de  l'aiguille  aimantée.  De 
tous  ces  morceaux,  le  plus  précieux 
est  le  Catalogue  des  noms  chinois 
des  étoiles  et  des  constellations ,  qui 
a  été  copié  etdonnéxomme  nouveau, 
en  1 7  8 1 ,  par  M.  Deguignes  fils  (  tome 
x  des  Mémoires  des  savants  étran- 
gers, publiés  par  l'académie  des  scien- 
ces), et  auquel  les  Tables  de  M.  J. 
Reeves  n'ont  rien  ajouté  d'essentiel 
(  Voyez  le  Journal  des  savants  de 


(1)  L'ouvrage  chinois  du  P.  Grimaldi,  intitulé 
Fang  sing  thou  kiaï ,  ou  Planisphères  céleste* ,  en  6 
feuilles,  sur  le  modèle  de  ceux  du  P.  Pardies ,  avec  des 
explications,  n'a  paru  qu'en  171 1;  mais  je  suppose  que 
]e  P.  Noël  avait  PU. en  avoir  communication  avant  son 
départ  de  la  Chine.  Il  contient  l'indication  de  la  po- 
sition et  les  noms  chinois  de  16  étoiles  de  première 
pra.ndeur,  de  68  de  a*.,  de  *o8  de  3«. ,  de  61 3  de 
4°. ,  de  339  de  5«. ,  de  721  de  6°. ,  et  de  1 1  nébuleu- 
ses, en  tout  1876  étoiles,  y  compris  les  constella- 
tions australes  dont  la  figure  et  les  dénominations  ont 
été  prises  tt  traduites ,  par  le  P.  Verbiest,  des  cartes 
eurupeVnufcs. 
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juillet  i&fti,  p.  391  ).  IL  Sinensis 
imperii  libri  classici  sex ,  Prague , 
1711,  in-4°.  y  ou  six  Livres  classi- 
ques des  Chinois  ,  pris  parmi  ceux 
du  second  ordre,  qui  sont  placés 
dans    leur  estime    immédiatement 
après  les  cinq  King ,  et  que  doi- 
vent apprendre  par  cœur  tous  ceux 
qui  courent  la  carrière  des  lettres 
et  de  l'administration  (i).  Trois  de 
ces  livres  avMent  déjà  été  traduits 
par  les  PP.  Intorcetta,  Costa,  Cou- 
plet ,  etc.  ;  mais  le  P.  Noël  n'a  pas 
reproduit  leur  version  :  il  a  tra- 
vaillé immédiatement  sur  les  ori- 
ginaux ,  en  s'aidant ,  pour  la  plus 
grande  intelligence  du  texte ,  du  se- 
cours des  meilleurs  interprètes  et 
des  plus  célèbres  commentateurs. 
Aussi  peut-on-  assurer  que  jamais  les 
livres  de  Confucius  et  de  ses  disciples 
n'ont  été  aussi  bien  entendus ,  ni  aussi 
complètement  expliqués  qu'ils  le  sont 
dans  l'ouvrage  du  P.  Noël.  Mais  ce 
mérite  est  balancé  par  un  défaut 
grave.  Le  missionnaire ,  attentif  à 
saisir  le  sens  de  son  auteur ,  et  à 
l'éclaircir  quand  il  était  obscur,  à 
développer   des    pensées    exposées 
avec  une  concision  excessive ,  à  sup- 
pléer les  ellipses ,  à  expliquer  les 
allusions ,  n'a  pu  se  garantir  de  l'ex- 
cès précisément  opposé  à  celui  qui 
rend  les  ouvrages  anciens  difficiles 
à  entendre.  En  voulant  être  partout 
clair  et  intelligible  ,!il  devient,  le  plus 
souvent ,  diffus ,  prolixe  et  embar- 
rassé. Il  à  presque  toujours  mêlé 
aux  phrases  courtes  et  substantielles 
du  texte ,  les  gloses  ou  les  défini  lions 
des  commentateurs ,  tandis  qu'il  eût 


(1)  Le  TaUhio,  le  Tchoung-young*  le  Lun-i», 
et  le  Meng-lseu ,  qui  forment  ce  qde  1»  s  Chinois  ap- 
pellent Sse  chou  (  on  Tctrabiblcs  )  ,  le  Hiao  finf, 
on  Livre  de  l'obéissance  filiale ,  et  le  Siao-hio,  ou  k 
Petite  étude ,  ouvrage  élémentaire  sur  les  devoir* 
respectifs  des- nommes  dans  les  diverses  conditions^ 
la  vie» 
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du  les  rejeter  en  note.  Aussi  le  mé- 
rite du  style  original  a-t-il  com- 
plètement disparu  dans  sa  version. 
Ce  n'est  plus  ni  la  gravite'  énergique 
de  Confucius ,  ni  la  spirituelle  mali- 
gnité de  Mencius;  c'est  la  lourde 
et  indigeste  latinité  d'un  scolasti- 
tjue  du  moyen  âge.  En  lisant  cette 
paraphrase,  on  est  certain  de  ne 
pas  s'écarter  du  sens  reçu  des  pa- 
roles de  Confucius  ;  mais  on  s'écarte 
beaucoup  de  l'esprit  (fui  les  anime  i 
et  du  tour  d'expression ,  qui  seul , 
dans  notre  siècle ,  peut  donner  du 
prix  à  des  moralités.  De  Pauw,  l'en- 
nemi déclaré  des  Chinois,  parce 
Çue  c'étaient  des  missionnaires  qui 
nous  les  faisaient  connaître ,  a  parlé, 
avec  une  injuste  sévérité,  des  livres 
classiques  de  la  Chine  ;  mais  on  ne 
Saurait  nier  qu'il  ait  été  fondé  à  re* 

!)rocher  au  P.  Noël  d'en  avoir  noyé 
e  texte  dans  des  phrases  latines  qui 
ne  finissent  pas ,  et  dans  un  jargon 
qui  ressemble  à  celui  des  mauvais 
(prédicateurs;  et  Ton  peut  douter 
avec  lui  qu'il  se  soit  trouvé  dans 
toute  l'Europe  trente  personnes  qui 
aient  eu  le  courage  de  lire  sa  traduc- 
tion. Aussi  s'est  -  on  étrangement 
trompé,  quand  on  a  cru  qu'une 
traduction  française ,  faite  sur  la  pa- 
raphrase latine ,  par  une  personne 
qui  n'avait  pas  les  moyens  de  re- 
courir au  texte  (  Pojr.  Pluquet  ), 
pourrait  faire  connaître  et  apprécier 
en  Europe  les  moralistes  chinois. 
III.  Philosophia  sinica ,  Prague  , 
1711 ,  in-4°.  C'est  un  recueil  d'ex- 
traits des  plus  célèbres  philosophes 
delà  Chine,  distribués  en  trois  trai- 
tés ,  sur  les  notions  que  les  Chinois 
ont  eues  du  premier  être,  et  leur 
connaissance  du  vrai  Dieu  ;  sur  l'es- 
prit et  le  sens  des  cérémonies  par  les- 
quelles ils  honorent  les  morts  ;  et  sur 
là  morale  et  les  devoirs  de  lTiom- 
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nie  considéré  en  lui-même  ,  et  dan* 
ses  rapports  avec  sa  famille  et  avec 
la  société.  Cet  ouvrage ,  trop  peu 
lu ,  parce  qu'il  est  entaché  du  mê- 
me défaut  que  le  précédent,  con- 
tient pourtant  un  fort  grand  nombre 
de  principes  remarquables,  et  dé 
particularités  intéressantes  ;  mais 
l'auteur  s'est  surtout  attaché  à  trai- 
ter les  questions  qui ,  de  son  temps  i 
occupaient  les  missionnaires  de  la 
Chine ,  et  à  fixer  le  sens  des  expres- 
sions relatives  au  culte  du  ciel  et  des 
ancêtres ,  aux  cérémonies  en  l'hon- 
neur de  Confucius,  etc.  De  même 
que  la  plupart  de  ses  confrères  dans 
la  compagnie  des  Jésuites ,  il  a  pré- 
senté ces  objets  sous  le  jour  le  plus 
favorable  aux  Chinois,  et  comme 
ne  pouvant  en  aucune  manière  op- 
poser d'obstacles  à  l'adoption  fran- 
che et  complète  des  vérités  du  chris- 
tianisme. On  croit  que  cette  manière 
de  voir  attira  quelques  disgrâces  au 
P.  Noël,  et  nuisit  même  aux  ou- 
vrages où  il  l'avait  exposée ,  lesquels 
furent  ou  supprimés  par  autorité  su- 
périeure, ou  retirés,  autant  que  pos- 
sible, par  l'auteur ,  peu  de  temps 
après  la  publication.  Cette  supposi- 
tion expliquerait  l'extrême  rareté  des 
deux  ouvrages  du  P.  Noèl ,  que  Biïl- 
finger  (  Specim.  doctr.  Sinar.,  pag. 
«7  ) ,  et  Bayer  (  Mus.  Sin.  préf. , 
p.  18  ) ,  assurent  n'avoir  pu  se  pro- 
curer,  iii  à  Leipzig,  ni  à  Francfort* 

IV.  Ôpuscula  poëtica,  Francfort, 
17 17,  in-12  de  5oo  pages,  diviseV 
en  quatre  parties.  Ce  sont  les  poé- 
sies que  le  P.  Noël  avait  composées» 
dans  sa  jeunesse  et  avant  ses  voya- 
ges. On  en  portait  un  jugement  favo- 
rable, dans  le  temps  où  ces  sortes 
de  compositions  étaient  encore  du 
goût  du  public  (  Voyez  le  Journal 
de  Trévoux,  17 17,  p.  1974-78)* 

V.  Theologiœ  summa,  séu  corn* 
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pendium ,  Genève ,  1 7  3a  ,  2  vol.  in- 
fol.  C'tst  un  abrège  des  Traites  du 
P.  Suarez,  dont  le  Recueil ,  difficile 
à  réunir,  formait  u3  volumes  in- 
fol.  Pour  en  faire  un  cours  complet 
de  théologie,  l'abrcviateur  y  a  joint, 
sous  le  titre  à'Appendix,  un  ex- 
trait du  Traité  de  Lessius,  Dejus- 
titid  et  jure  9  et  de  celui  de  P.  San- 
chez,  De  matrimonio.  L'approba- 
tion est  datée  de  17^5.  Rien,  dans 
cette  édition ,  n'annonce  que  le  P. 
"Noël ,  auteur  de  la  préface ,  fût  mort 
à  cette  époque  ;  mais  il  devait  être 
dans  un  âge  très-avancé.  On  ne  trou- 
ve aucune  mention  de  lui ,  ni  dans 
les  biographes  allemands ,  ni  dans 
les  Suppléments  à  la  BibUotheca 
scriptorum  soc.  Jésus,  publiés  par 
leP,  Caballero,  en  1814  et  1816. 

A.  R— t, 
NOËL  (Jean-Baptiste),  né  le 
24  juin  !7^7  ,  exerça  d'abord  avec 
distinction  la  profession  d'avocat, 
«t  fut  ensuite  chargé,  en  1774?  des 
intérêts  du  chapitre  noble  de  Remi- 
remont,  sa  patrie,  en  qualité  d'offi- 
cier  principal  de  l'insigne  église. 
En  1788  ,  il  fut  élu  membre  de 
l'assemblée  provinciale  de  Lorraine, 
où  il  fit  preuve  de  talent ,  et  de  sa- 
gesse. En  1789,  il  fut  nommé  pro- 
cureur-syndic du  district  de  Reini- 
reinont;  en  1792,  député  à  la  Con- 
vention :    il  n'y   eut  ,  dans  cette 
cruelle  assemblée ,  que  sept  de  ses 
*  membres  qui  refusèrent  de  prendre 
part   au    jugement    qui   condamna 
Louis  XVI  ;  Noè'l  fut  du  nombre  : 
c'est  par  cette  considération  qu'on 
a  cru  devoir  lui  donner  place  dans 
la  Biographie  universelle.  Ce  trait 
<le  courage  et  de  vertu  devait  être 
puni  de  mort  ;  Noël  fut  envoyé  à 
l'échafaud ,  le  8  octobre  1793 ,  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Quelcfue  temps  avant  sa  proscrip- 
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tion ,  il  avait  sauvé  les  officiers  mu- 
nicipaux de  Tours ,  que  son  collè- 
gue Léonard  Bourdon  voulait  faire 
périr.  B — u. 

NOGARET  (  Guillaume  de  ) , 
chancelier  de  Philippe-le-Bel,  était 
né  au  treizième  siècle  ,  à  Saint- 
Félix  de  Caraman  dans  Je  Lauragais, 
d'une  famille  qui  a  été  la  tige  des 
ducs  d'Épernon.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  avec  distinction,  il 
fut  nommé  professeur  en  droit  à 
l'université  de  Montpellier;  et  il  de- 
vint, dans  la  suite ,  juge-mage  de  la 
sénéchaussée  de  Nîmes.  Il  fut  ano- 
bli, vers  l'an  i3oo  ,  par  Philippe- 
le-Bel,  en  récompense  des  service» 
importants  qu'il  lui  avait  rendus. 
Ce  prince  lui  donna  la  commission 
de  se  saisir  du  pape  Boniface  VIII , 

Sour  l'amener  au  concile  de  Lyon. 
ogaret  associa  Sciarra  Colonne, 
ennemi  personnel  du  pape ,  à  cette 
entreprise  ;  et  ils  entrèrent  ensem- 
ble, à  la  tête  de  3oo  chevaux,  dans 
Anagni ,  où  Boniface  s'était  réfugie, 
la  veille  même  du  jour  que  l'impé- 
rieux pontife  devait  publier  une 
bulle  qui  déliait  les  sujets  de  Philippe 
du  serment  de  fidélité.  Boniface ,  le 
front  ceint  de  la  tiare,  et  revêtu  de 
ses  habits  les  plus  magnifiques ,  sem- 
blait encore  défier  ses  ennemis.  No- 
garct,  sans  se  laisser  éblouir  par  tout 
cet  appareil ,  signifia  au  saint  -  père 
l'ordre  qu'il  avait  de  le  conduire  à 
Lyon  pour  être  jugé  par  le  concile. 
«  Je  me  consolerai  aisément ,  répon- 
dit Boniface ,  d'être  condamné  par 
despatarins.  »  Ce  sarcasme  tombait, 
directement  sur  Nogaret,  dont  l'aïeul 
avait  été  brûlé  vif  comme  albigeois. 
Cependant  les  habitants  d'Anagni 
coururent  enfin  aux  armes  pour 
s'opposer  à  l'enlèvement  du  pape  : 
la  petite  troupe  commandée  par 
Nogaret  et  Colonne  fut  taillée  en 


NOG 

• 

pièces;  et  Nogaret,  excommunie, 
se  hâta  de  revenir  en  France.  Phi- 
lippe, satisfait  de  son  zèle ,  le  nom- 
ma chancelier  ou  garde-d  es-sceaux, 
dignités  qu'on  ne  distinguait  pas 
alors,  et  le  renvoya,  en  i3oq,  à 
Avignon,  pour  demander  la  con- 
damnation de  Boniface,  comme  cou- 
pable d'hérésie  (/^.  Boniface  VIII). 
Le  roi  finit  par  se  désister  de  ses 
poursuites.  Nogaret  fut  rélevé  de 
l'excommunication ,  et  revint  pren- 
dre ses  fonctions  de  chancelier.  Il 
mourut  à  Paris,  en  i3i4»  Philippe- 
le-Bcl  lui  avait  donné  la  belle  terre 
de  Massillargues  possédée  encore  au- 
jourd'hui par  un  de  ses  descendants. 
Le  propriétaire  avait  le  droit  de 
siéger  aux  états  de  Languedoc.  Son 
buste  est  un  de  ceux  que  La  Faille 
a  placés  dans  la  galerie  des  illus- 
tres Toulousains  (  V.  Faille  ,  XIV, 
ï  20  ).  On  trouvera  des  Recherches 
sur  sa  vie  dans  le  tome  iv  de  Y  His- 
toire de  Languedoc  9  par  les  Béné- 
dictins ,  note  xi.  W — s. 

NOGAROLA  (  Tsotta  ) ,  dame 
célèbre  par  sa  beauté ,  ses  talents  et 
sa  vertu,  était  née  à  Vérone ,  dans  le 
quinzième  siècle,  d'une  famille  qui 
a  produit  un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  de  littérateurs  (  ï  ).  Elle  joi- 
gnait au  goût  de  l'érudition ,  si  com- 
mun à  une  époque  qui  touchait  à  la 
renaissance  des  lettres  ,  un  talent 
agréable  pour  la  poésie,  et  des  con- 
naissances assez  étendues  dans  la 


(ï)  Maffei  cite  ,  dans  le  tome  II  de  sa  Verona  it- 
lutlrala,  quatre  dames  du  nom  de  Nogarola.  qui  se 
«ont  distinguées  par  leur  esprit ,  et  six  erri vaine  de  «a 
mèuie  famille.  LÉONARD,  frère d'Isoltu,  protocolaire 
*po«fcolique,  a  publié  deux  traités  :  De  niurid!  ,rfrt- 
nitate,  Vieenre  ,  i/|8o;  De  bealitudine ,  Bologne,, 
i48 1 ,  réimprimes  eu  I48S,  et  ;i  laissa  quelqut  s  oitlivs 
ouvrages,  auxquels  il  n'avait  pas  mis.  la  dernière 
main.  — Louis  NoGÀROLÀ  de  Vérone  ,  habile  hellé- 
niste du  XVie.  siècle,  a  traduit  du  t;rec  eu  latin: 
Ocellus  Lucanus  de  naturâ  vniversi  ,  avec  dos 
notes  et  une  Lettre  sur  les  hommes  illustres  d'Italie  , 
«lui  oot  écrit  en  geee  ,  Geuève ,  1096 ,  in-So. 
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plupart  des  sciences  alors  cultivées. 
Louis  Foscarini  /nommé,  en  i45i  , 
podestat  de  Vérone ,  s'empressa  d'at- 
tirer auprès  de  lui,  et  de  réunir  dans 
son  palais  toutes  les  personnes  qui 
se  distinguaient  par  leur  rfmour  pour 
les  arts  de  l'esprit.  Isotta  devint  le 
principal  ornement  de  ces  assem- 
blées, ou  elle  prononça  plusieurs  dis- 
cours ,  loués  parles  auteurs  contem- 
porains. Elle  ne  voulut  jamais  se  ma- 
rier ,  aûn  de  n'être  point  détournée 
de  ses  études  ,  et  mourut ,  en  ifô(5f 
suivant  Philippe  de  Bergame  (ï). 
Paul  Maflfei ,  sou  directeur,  lui  a  dé- 
dié un  Traité  de  la  virginité'.  Le  cé- 
lèbre auteur  delà  Mérope  a  recueilli, 
dans  le  tome  n  de  la  Verona  illus- 
trata,  une  foule  de  témoignages  hono- 
rables à  Isotta  ;  et  Tiraboschi  a  com- 
Î)lété  la  liste  des  écrivains  qui  ont 
oué  cette  dame ,  dans  la  Storia  délia 
litteratur.  italiana  ,  vi ,  894.  On  a 
d'Isotta  :  Diafogus  quo  UtrùrnAdam 
vel  Eva  magis  peccaverit ,  qnœstio 
satis  nota,  sed  non  adeo  explicata7 
continetur ,  Venise  ,  Aide  ,  1 563  , 
in-4°.  Elle  y  prend  la  défense  de  la 
première  femme.  A  la  suite  de  ce 
dialogue  ,  dnns  lequel  on  a  substi- 
tué le  nom  de  Navagero  à  celui  de 
Foscarini  qu'on  lit  dans  les  manus- 
crits ,  est  une  élégie  ,  De  laudibus 
cyanei  ruris.  La  bibliothèque  du  roi 
dé  France  possède  un  Recueil  de 
Lettres  d'Isotta;  Mittarelli  a  inséré 
une  lettre  de  celte  dame  à  Foscarini 
dans  sa  Bibliqth.  mss.  S.  Mich.  (  V. 
Mittarelli.) Crevenna  en  possédait 

,  (1)  Philippe  de  Bergame  dit  qu'Tsolfa  n'avait  que 
tri  utf-huit  aus  ;  mais  ou  sait  qu'elle  adressa ,  en  \t$ny 
uiie'Tjfftrr  à  Ifprmolau»  Barbaro,  pour  le  féliciter 
sur  son  élévation  à  la  dignité  de  pctoiiotare  apostoli- 
que :  si  1h  calcul  de  Philippe  était  exact  ,  elle  n'aurait 
eu  alors  que  huit  ans,  ce  qui  est  font-à-fait  invrai» 
semblable.  Ainsi  l'ou  peut  suppos  r  qu'il  s'est  trompé 
de  dix  a  s.  Ce  n'est  peut-être  qu'une  cireur  de  chiffra 
passée  du  manuscrit  dans  les  dilféreutes  éditions  de  1% 
Ctuvniyue  de  Philippe  de  Bergume  ;  mais  il  est  sur» 
prenant  que  personne  ne  l'ait  encore  relevée. 

22.. 
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une  autre ,  adressée  au  P.  Victor  de 
Rusatis  (  V.  le  Cotai,  de  Crevenna  , 
îv  ,  a47  ).  On  trouve  beaucoup  de 
Harangues  et  de  pièces  inédites  d'I- 
sotta  dans  les  bibliothèques  d'Italie. 
Maffei,  qui  en  cite  les  titres,  n'a  pas 
connu  son  Panégyrique  de  S.  Jérô- 
me ,  dont  il  existe  un  fragment  à  la 
bibliothèque  d'Esté.  On  a  confondu 
quelquefois  cette  dame  avec  Isotta 
de  Rimini ,  maîtresse  de  Sigismond 
Paudolfe  Malatesti ,  morte  en  1 469 
(  F.  Malatesti  ,  XXVI  ,  33 1  ). 
L'abbé  Saas  a  publié  des  Remarques 
sur  les  deux  Isotta ,  dans  le  tome  v 
desilfémoîreided'Artigny.  W — s» 

NOGAROLA   (  Thadee  )  ,  né  a 
Vérone ,  le  24  décembre  1  n  29 ,  d'une 
ancienne  famille ,  entra  chez  les  Jé- 
suites ,  en  17 48 ,  et  y  fut  employé 
à   l'enseignement.  Il  professait  la 
théologie  à  Bologne ,  au  moment  de 
la  suppression  de  sa  société.  Son  Im- 
mortalité naturelle  de  l'âme  démon- 
trée ,  publiée  d'abord  en  latin,  puis 
traduite  en  italien  par  l'auteur  lui- 
même  ,  Venise ,  1 780 ,  eut  du  suc- 
cès ,  et  fut  suivie  de  deux  lettres  qu'il 
donna  sur  le  même  sujet.  Sa  Dis- 
sertation théologique  sur  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  recevoir  la 
grâce  de  la  justification  dans  le 
sacrement  de  pénitence  ,  Vérone , 
1800  ,  in-8°.  ,  lui  suscita  une  lon- 
gue controverse.  Il  soutenait  dans  cet 
écrit  que  l'attrition  suffisait;  et  il  com- 
battait surtout  Tamburini ,  le  pro- 
fesseur de  Pavie ,  qui  avait  joué  un 
grand  rôle  dans  le  synode  dePistoie: 
mais  ses  explications  furent  aussi 
attaquées  par  Gentilini  et  Muzzani , 
qui  ne  concevaient  pas  l'attrition  de 
la  même  manière;  et  Nogarola  pu- 
blia six  petits  écrits ,  sous  le  titre 
d'appendices  ou  de  réponses ,  pour  la 
défense  de  son  système.  Son  aernier 
ouvrage  est  une  Explication  et  dé* 
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fense  des  quatre  articles  du  elergt 
de  France,  ea  1683,  Vérone,  i8o8> 
in-8°.  L'auteur  y  affaiblit  la  doc- 
trine des  quatre  articles ,  et  cherche 
à  la  concilier ,  par  des  tempérament» 
ingénieux,  avec  l'enseignement  reçu 
en  Italie;  il  parle  d'ailleurs  honora- 
blement du  clergé  de  France.  Noga- 
rola  vivait  encore  à  cette  époquer 
Nous  ne  savons  pas  précisément  Tan- 
née de  sa  mort.  P — c — t. 

NOGHERA  (  Jean  -  Baptiste  ), 
écrivain  distingué ,  né  à  Berbeao 
dans  la  Valteline,  en  1719,  entra 
chez  les  Jésuites  en  1735  ,  et  fît  ses 
derniers  vœux  en  i^53.  Versé  da» 
la  littérature  grecque  et  romaine, 
il  professa  la  rhétorique  à  Milan ,  et 
l'éloquence  sacrée  à  Vienne.  L'ex- 
tinction de  la  Société,  eroui  laissant 
plus  de  loisirs,  lui  permit  de  s'ap- 
pliquer à  la  composition  de  divers 
ouvrages  >  les  uns  littéraires ,  les  au- 
tres dirigés  contre  les  mœurs  de  son 
temps.  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  il  re- 
vint dans  sa  patrie ,  et  y  mourut  en 
novembre  1784.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  De  P  éloquence  sa- 
crée moderne,  Milan,  1 75a.  IL  Dis- 
cours de  Démosthène ,  traduits  et 
enrichis  de  notes ,  Milan  ,  1753  ; 
cette  traduction  est  estimée  en  Italie. 
III.  Sur  les  anciens  et  les  modernes , 
Bassano  ,  1774.  IV.  Réflexions  sur 
la  religion  révélée.  V.  Sur  l'infailli- 
bilité de  V église  chrétienne  .y  \.  Sur 
l 'infaillibilité  du  pape.  VIL  Sur  la 
puissance  de  la  véritable   Église 
chrétienne.  VIII.  Sur  les  pratiques 
de  la  véritable  Église.  IX.  Pour 
discerner  la  véritable  Église  chré' 
tienne  de  toutes  les  sectes.  Ces  six 
écrits  sont  in-80.,  et  parurent  de 
1773  a  1783.  X.  Observations  sur 
V analyse  des  Prescriptions  de  Ter- 
tullien  (  par  Tamburini ) ,  Bassano, 
1784,  in-8°.  XI.  Qu'est-ce  que  U 
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Pape  ?  Réponse  de  ïabbé  Noghera  , 
Foligno ,  1 783  :  cet  ouvrage  paraît 
dirigé  contre  le  pamphlet  d'Eybel, 
sous  le  même  titre  :  Qu'est-ce  que  le 
PapePXlh  Qu  est-ce  qu'un  évéque? 
,  Bassano ,  1 784.  On  a  publie'  après  sa 
mort:  XIII.  De  naturel  et  causa  élo- 
quent iœ,  1 786^  c'est  le  seul  de  ses  ou- 
vrages écrit  en  latin;  tous  les  autres 
sont  en  italien.  XIV.  Sur  les  nom- 
breux  systèmes  d'enseignement  des 
belles-lettres.  XV.  Réflexions  sur  la 
dévotion ,  Bassano ,  1 786.  XVI,  La 
vie  et  la  mort  de  l  homme  juste 
dans  les  exemples  de  saint  Joseph , 
Bologne ,  1786;  c'est  une  deuxième 
édition.  On  dit  que  l'ouvrage  est  tra- 
duit du  français  de  Joseph  Fierard , 
jésuite  ,  qui  passa  en  Italie  après  la 
suppression  de  la  Société,  et  mourut 
à  Milan.  On  a  réuni  les  ouvrages  de 
Noghera  dans  une  édition  en  dix-sept 
volumes,  faite  à  Bassano  en  1790.  Il 
a  laissé  quelques  opuscules,  en  prose 
et  en  vers.  On  le  voit  cilé  avec  éloge 
par  Tiraboschi  dans  Y  Histoire  litté- 
raire d'Italie ,  et  par  le  comte  Gio  vio 
dans  les  Hommes  illustres  du  dio- 
cèse de  Conte.  P — c — t. 

NOINTEL  (  Charles-François 
Olier,  marquis  de  ) ,  1 7e.  ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople , 
d'une  famille  noble,  originaire  du 
pays  Ghartrain,  était  fils  d'Edouard 
Olier ,  marquis  de  Nointcl ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  et  de  Cathe- 
rine Masson.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  pour  entrer  dans  la 
carrière  de  la  magistrature ,  il  fut 
nommé,  le  26  août  1661 ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris  (1),  et  eut, 
quelques  années  après,  le  titre  de 

— — — *mmm — ^— ■  i  ■  — — —      n  i     i 

(1)  Coulang<>8  rapporte  ,  daua  f  et  Ijf  émoirea  , 
qu'avant  d'entrer  au  parlement  de  Paris,  il  avait 
cto  conseiller  au  parlement  de  Metz,  arec  un  M. 
«le  Nointel ,  et  qu'il*  voyagerait  ensemble  en 
Allemagne  ef  eu  Italie,  uan*  lei  aunoea  id5y 
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conséiller-d'état.  Louis  XIV  ayant 
rappelé,  en  1668,  M.  de  Lahaye 
Vantelet ,  son  ambassadeur  auprès 
delà  Sublime-Porte,  ne  lui  donna  pas 
de  successeur  jusqu'après  là  prise 
de  Candie;  à  cette  époque,  la  con- 
duite plus  modérée  delà  Porte,  et  le 
désir  que  le  sulthan  manifesta  d'a- 
voir auprès  de  lui  un  ministre  de 
France,  décidèrent  le  roi  à  envoyer 
le  marquis  de  Nointel  à  Constanti- 
nople. Le  but  principal  de  sa  mis- 
sion était  de  protéger  la  religion 
catholique  et  les  Saints-Lieux ,  de 
renouveler  les  anciennes  capitula- 
tions de  commerce  entre  la  France 
et  la  Turquie,  en  y  faisant  insérer 
une   réduction   sur  les   droits   de 
douane,  et  d'obtenir  le  rétablisse- 
ment des  Échelles  du  Levant ,  et  un 
libre  commerce  par  la  Mer-Rouge , 
etc.  Nointel  partit  le  22  août  1670  , 
avec  une  escadre  de  quatre  vais- 
seaux de  roi  ;  et ,  après  avoir  re- 
lâché à  Malte,  il  arriva ,  le  22  oc- 
tobre, à  Constantinople,  où  il  fit 
une  entrée  solennelle ,  qui  donna  aux 
Turcs  une  haute  idée  de  la  nation 
française.  À  peine  entré  dans  le  ca- 
nal ,  il  eut  à  essuyer  des  désagré- 
ments, et  montra  cette  fermeté  de 
caractère  qu'il  déploya  pendant  tout 
le  cours  de  son  ambassade.  Le  kaï- 
macan  n'ayant  pas  voulu  promettre 
que  les  batteries  du  sérail  rendraient, 
le  salut ,  Nointel  entra  sans  faire  sa- 
luer par  les  vaisseaux  de  son  esca- 
dre; et  la  mère  du  grand -seigneur 
ayant  demandé  que  les  vaisseaux 
français  la  saluassent ,  lorsqu'elle 
descendrait  sur  le  bord  de  la  mer;  ce 
ne  fut  qu'après  que  les  batteries  du 
sérail  eurent  commencé  le  salut ,  que 
les  vaisseaux  français  y  répondirent 
de  tout  leur  feu.  Le  sulthan  et  le 
grand-vézyr  se  trouvant  à  cette  épo- 
que à  Anurinople,  Noùitol  se  rendit 
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dans  celte  ville,  et  n'eut  que  le  il 
janvier  1671 ,  sa  première  audience 
du  grand-vézyr.  Le  3  février ,  il  fut 
admis  à  celle  du  graud-seigueur ,  et 
s'occupa  dès -lors  sérieusement  de 
l'objet  de  sa  mission.  Pour  mettre 
un  tenue  aux  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  des  ministres  de  la  Porte 
sur  le  renouvellement  des  capitula- 
tions, la  cour  de  Versailles  fit  par- 
tir pour  Gonstantinople  le  chevalier 
d'Arvieux  (\)P.  ce  nom,  II,  55g) , 
avec  des  instructions  qui  prescri- 
vaient à  Nointel  de  se  retirer  ,  si  ie 
grand  vézyr  refusait  d'accorder  ce 
que  la  France  demandait.  La  menace 
que  fit  Nointel  de  partir  sur-le- 
champ  ,  décida  le  vézyr  à  quel- 
ques concessions  ;  mais  les  nouvelles 
capitulations  ne  furent  définitive- 
ment signées  que  le  6  juin  1673. 
Par  ces  capitulations ,  les  droits  de 
douane  furent  réduits  de  5  à  3  pour 
cent  ;  on  fit  des  changements  fa- 
vorables à  la  manière  d'acquitter  ces 
droits;  il  fut  interdit  aux  juges  lo- 
caux de  porter  une  décision  sur  les 
discussions  des  Français,  lorsqu'il 
s'agirait  d'une  somme  au-dessus  de 
4  000  as  près;  ils  furent  exemptés  du 
droit  de  sang  (2)  et  autres;  ils  eurent 
le  libre  exercice  de  la  religion  ;  et 
le  roi  de  France ,  auquel  on  donna 
comme  auparavant  le  titre  de  padis- 
cha  (  empereur  ) ,  fut  reconnu  com- 
me le  protecteur  des  Lieux-Saints , 
•  dont  il  fut  convenu  que  la  garde  se- 
rai t  confiée  aux  religieux  Francs  (3). 


(1)  D'Arti eux  était  chargé  d'instruction* de  la 
Cour  pour  l'ambassadeur,  et  d'une  lettre  écrite 
J>ar  M.  de  LyoUiie  au  çrand-irézyr.  Nointel  la 
remit  lui-même  ,  et  traita  seul  cette  affaire  im- 
portante. 

(*)  On  appelle  droit  ou  prix  do  sang  l'amende 
a  laquelle  sont  soumis  les  habitants  d'un  quar- 
tier où  quelqu'un  a  été  assassiné. 

(3)  Maigre  la  promené  positive  du  graud-seignnir , 
r1  la  tt-ncur  dis  cunitulations,  1rs  Grecs  schismali^ 
ques  dépouillèrent  Us  religieux  Fvaucs,  et  se  main- 
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Quant  au  libre  commerce  dans  la 
Mer-Rouge ,  cet  article  avait  d'abord 
été  accordé  ;  mais  il  fut  efface  par 
un  scrupule  du  muphti,  qui  refusa 
de  donner  son  fetfa ,  pour  ne  pas 
augmenter  le  nombre  des  infidèles 
dans  les  lieux  où  reposent  les  cen- 
dres du  prophète.  Pendant  ces  négo- 
ciations ,  Nointel ,  d'après  les  instruc- 
tions de  sa  cour ,  provoquées  par  les 
solitaires  de  Port  -  RoyrJ  ,  fit ,  en 
1672 ,  des  démarches  auprès  des 
diflerents  membres  du  haut  clergé 
d'Orient,  pour  s'assurer  si  les  Grecs, 
les  Arméniens ,  les  Cophtes ,  et  les 
autres -communions  orientales  sépa- 
rées de  l'Église  d'Occident,  croyaient 
à  la  présence  réelle  de  J.-C,  dans 
l'eucharistie,  et  à  la  transsubstan- 
tiation ,  et  s'ils  adoraient  du  culte 
de  latrie  J.-C. ,  présent  réellement 
dans  le  saint-sacrement.  Nointel  eut 
à  ce  sujet  de  fréquentes  conférences 
avec  les  patriarches  et  les  principaux 
docteurs  de  ces  diverses  communions: 
il  se  convainquit  qu'elles  avaient  sur 
ce  mystère  la  même  croyance  que 
l'Église  catholique;  et  il  envoya  au 
roi  des  professions  de  foi  et  des  décla- 
rations circonstanciées  données  par 
les  différents  patriarches  et  docteurs 
d'Orient.  Louis  XIV  ordonna  que 
ces  pièces  importantes  fussent  dé- 
posées  à  la    Bibliothèque   royale. 
Après  la  signature  des  capitulations, 
Nointel  continua  de  s'occuper  des 
intérêts  qui  lui  étaient  confiés.  Pour 
assurer    l'exécution   des    nouvelles 
capitulations  ,  dans  les  différentes 
Échelles  où  les  Français  faisaient 
le  commerce,  Nointel  résolut  de  les 
parcourir  toutes.  Loin  de  mettre 
obstacle  à  son  voyage,  le  grand- 


tiureot  dans  la  possession  des  Saints- Lieux ,  par  les 
présents  considérables  qu'ils  faisaient  à  la  Porte;  et 
au  pacba  de  Jérusalem. 
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vezyr ,  par  une  faveur  signalée  (i  )', 
ajouta  plusieurs  chiaoux  à  sou  es- 
corte ordinaire,  et  lui  délivra  des 
commandements  pour  lui  faciliter 
partout  un  accueil  favorable.  Nointel 
partit  de  Constantinople ,  en  septem- 
bre 1673,  et  arriva  le  i5  octobre  à 
Metelin.  Il  visita  ensuite  les  îles  de 
Scio  (2),  Micone,  Delos,  Naxos, 
Rhodes ,  Gypre ,  etc. ,  et  relâcha ,  le 
21  février  1674,  à  Tripoli  de  Syrie. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  Seide,  Iaffa  ,  Gaza ,  et  à  Jérusalem 
dont  il  fait  une  description  tou- 
chante., il  parcourut  la  Syrie,  l'île  de 
Négrcpont  et  la  Morée ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  dans  Athènes  ,  il 
obtint  la  permission  d'en  visiter  le 
château ,  où  il  entra  en  grande  pom- 
pe et  art  bruit  du  canon.  Passionné 
pour  les  arts  et  pour  l'antiquité ,  il 
avait  à  sa  suite  deux  peintres  habiles 
(  F.  Carre  y  ,  VII ,  2 1 4  )?  qui  dessi- 
naient tous  les  objets  qui  frappaient 
son  attention.  Dans  le  seul  château 
d'Athènes  ,  il  fit  tirer  plus  de  deux 
cents  dessins  (3).  Quatre  maçons  qui 

(1)  Cette  faveur  «Tait  «té  réfutée  à  plusieurs 
ambassadeurs;  celui  d'Angleterre  ne  pnt  même 
obtenir  la  permission  d'accompagner  u  femme 
jusqu'à  Scio. 

(a)  Pour  célébrer  les  victoires  de  Louis'XlV,  fl 
donna  un  grand  repas  dans  le  couvent  de»  capucins 
de  Scio,  el  y  réunit  les  principaux  habitants  ,  les 
fonctionnaires  étrangers,  et  les  Français  qui  étaient 
alors  dans  111e.  Sa  table  était  sur  un  théâtre  élevé  eu 
ferme  de  demi-lune  ,  ornée  de  portiques  de  verdure, 
de  myrtes  et  de  branches  de  citronnier  r  garnis  de 
festons  de  fleurs  et  de  fruits,  où  pendaient  des  vers 
françap,  italiens  et  grecs.  Cette  tablé,  fermée  d'une 
balustrade ,  était  entourée  de  douse  antres  tables, 
dout  srs  officiers  faisaient  les  honneurs.  A  côté  ,  se 
trouvait  un  lieu'  destiné»  aux  dames ,  et  daus  lequel 
nue  fontaine  d'eau  de  fleur  d'orange  coulait  du  mi  icu 
d'un  rocher  de  confiture  et  de  massepain.  Daus  l'en- 
droit destiné  au  peuple,  il  y  avait  des  fontaines  de 
vin  et  des  comestible*.  Parmi  les  figures  allégorique» 
qui  embellissaient  le  local,  on  remarquait  surtout  uBe 
statue  d'un  Hollandais,  qui  regardait  le  soleil ,  et  pa- 
raissait en  être  ébloui.  A  un  signal  donné,  cet  astre 
se  rapprocha  et  consuma  la  statue  de  carton.  La  fête 
fut  terminée  par  des  feus  d'artifice  et  des  combat* 
sur  mer. 

(3)  Les  tableaux  dont  il  est  parle  à  l'article 
CtaBBr,  ont  été  rapportés  eu  France,  et  on 
trouve  an  cabinet  des  estampes  de  la  bibltothè» 
que  du  Roi ,  un  volume  de  dessins  précieux  du 
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l'accompagnaient  détachaient  et  en- 
levaient les  marbres  les  plus  lourds; 
il  achetait  les  médailjes  qu'il  pou- 
vait rencontrer ,  et  faisait  copier 
toutes  les  inscriptions.  Aussi  rap- 
porta-t-il  de  ce  voyage  une  ample 
récolte  de  bas-reliefs  y  d'inscriptions, 
etc. ,  dont  une  partie  passa  dans  la 
suite  entre  les  mains  de  Baudelot  de 
Dairval ,  entre  autres  les  deux  fa~ 
meuses  inscriptions  dont  il  est  parlé 
à  l'article  de  ce  dernier  (  t.  III ,  p. 
535  )  (1  ).  La  relation  du  voyage  de 
Nointel  eût  e'té  d'autant  plus  cu- 
rieuse ,  que  sa  position  le  mettait  à 
portée  de  mieux  observer  qu'un 
voyageur  ordinaire;  qne  son  ins- 
truction était  aussi  variée  que  pro- 
fonde ,  et  qu'il  avait  joint,  à  chacun 
des  objets  dessinés  par  ses  ordres , 
une  description  fort  détaillée,  faite 
par  lui-même.  Nons  ignorons  si  la  re- 
lation dont  il  annonçait  qu'il  comp- 
tait s'occuper  en  arrivant  en  France, 
a  été  conservée  ;  mais  plusieurs  dé 
ses  dessins  existent  dans  des  collec- 
tions particulières.  Il  est  le  premier 
Européen  qui  ait  visité  le  château 
d'Athènes  ;  et  c'est  lui  aussi  qui  a 
renouvelé  la  mémoire  de  la  grotte 
d'Antiparos ,  où  les  gens  du  pays 
n'osaient  pénétrer  lorsqu'il  arriva 
dans  l'île,  à  la  fin  de  1673.  Tour- 
nefort,  qui  visita  la  même  île  en 
septembre  1 7  00,  rapporte  que  Noin- 
tel 7  avec  le  secours  des  habitants  , 
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temple  de  Minerve  à  Athènes  faits  par  Carrey  « 
c'est  de  la  bibliothèque  d*  M.  Begon  qu'ilsont  pas» 
se  dans  celle  dnKoi,  le  a3  avril  1770,  et  Je  public 
n'en  a  eu  connaissance  que  par  l'atlas  du  voyage 
d'Anacharsis.  On  sait  que  le  toit    du  Partlienon 
fut  détruit  presque  eu  entier  par  une  bombe  ) 
pendant  le   siège    d'Athènes   par  les    Vénitiens 
en  1687  (  V.  Mobosini  ,  XXX,  ao8) ,  et  que  tous 
les  bas-reliefi  et  statues  qui  furent  préservés  out 
été  apportés  en  Angleterre  ,  eu  1819  ,  à  l'excep- 
tion de  deux,  par  lord  Blgin  ,  ambassadeur  ue 
8.  M.  B.  près  la  sublime  Forte.  Ces  restes  pré- 
cieux de   l'antiquité  font  aujourd'hui  paitiv  du 
muséum  Britannique. 

(1)  La  plupart  dosi  nscriptiom  de  Nointel  sont 
au  Musée  dw  antiques. 
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encouragés  par  ses  largesses ,  péné- 
tra  dans  cette  grotte  célèbre,  où  il 
passa  les  trois  fêtes  de  Noël ,  accom- 
pagné de  plus  de  cinq  cents  person* 
lies  ,  tant  de  sa  maison ,  que  marins , 
marchands  et  habitants  du  pays. 
Il  y  fit  célébrer  la  messe  sur  deux 
demi  -  colonnes  ,  près  d'une  pyra- 
mide ,  sur  la  base  de  laquelle  fut 
gravée  une  inscription  latine  en  mé- 
moire de  cet  événement.  Cent  gros- 
ses torches  de  cire  jaune,  et  quatre 
cents  lampes  éclairaient  continuelle- 
ment cette  grotte  pendant  ces  trois 
J'ours  :  au  moment  de  l'élévation,  le 
>ruit  de  24  boîtes ,  et  de  plusieurs 
pierriers  placés  à  l'entrée  du  sou- 
terrain, se  joignit  au  son  d'un  grand 
nombre  d'instruments  de  musique. 
L'ambassadeur  coucha  dans  un  ca- 
binet taillé  dans  le  roc,  presque 
vis-à-vis  de  l'autel.  On  peut  voir, 
dans  le  premier  volume  des  Voya* 
ces  de  Tournefort,  d'autres  détails 
sur  la  descente  et  le  séjour  de  l'am- 
bassadeur dans  la  grotte  d'Antipa- 
ros.  Nointel  se  trouvait ,  en  janvier 
167  5,  dans  la  ville  de  Smyrne,  et 
se  proposait  de  visiter  en  détail  la 
Turquie  d'Asie  et  l'Egypte,  lors- 
qu'il reçut  un  message  du  grand- 
vézyr,  qui  l'invitait  à  retourner  à 
Constantinople  (1).  Il  v  entra  le  21 
février;  mais  le  grand -vézyr  étant 
mort  le  3  novembre  1676  ,  Cara 
Mustapha  Pacha ,  son  successeur , 
se  montra  encore  plus  hautain  et 

S  lus  intraitable  que  lui.  Après  avoir 
ifféré  pendant  plusieurs  mois  d'ad* 
mettre  Noinlel  à  sa  première  au- 
dience ,  il  lui  fixa  un  jour  (  2  mai 
1677  );  et  l'ambassadeur  de  France 
se  rendit  au  palais  de  ce  ministre, 


(i)  Nointel  «Yfiit  été  chargé  d'offrir,  la  média- 
tioude  la  Franco,  pour  la  paw  entre  la  Tnnjuic  et  la 
Cologne.  Ce  ful-là  le  principal  xn*lif  de  son  retour. 
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accompagné  de  sa  maison.  Parvenu 
a  la  salle  d'audience ,  Nointel  s'aper- 
çut qu'on  avait  placé  le  tabouret  qui 
lui  était  destiné,  au  bas  de  l'estrade 
(  appelée  Sofa  )  sur  laquelle  Gara 
Mustapha  devait  se  mettre  lui-mê- 
me. Avant  l'arrivée  de  ce  ministre, 
Nointel  prit  le  tabouret  des  mains 
de  trois  nommes  qui  le  portaient,  et 
s'y  assit,  après  l'avoir  placé  à  cote' 
de  celui  du  vézyr,  qu'on  avait  reçu* 
lé ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'en  em- 
parât :  des  pourparlers  eurent  lieu 
entre  les  officiers  du  vézyr,  qui  était 
en-dehors ,  à  peu  de  distance,  et  le 
marquis  de  Nointel ,  sans  que  celui- 
ci  changeât  de  place.  Enfin  Mauro- 
cordato  ,  interprète  de  la  Porte , 
voyant  que  rien  ne  se  décidait,  prit 
les  ordres  de  Gara  Mustapha,  et 
prononça  ces  mots  à  haute  voix,  en 
langue  italienne  :  Il  supremo  veziro 
commanda  che  la  sedia  si  metti  ai 
basso.  Nointel  répliqua  dans  la  même 
langue  et  d'un  ton  de  voix  encore 
plus  élevé;  Pub  questo  signore  corn 
mandar  a  la  sedia,  che  la  gli  tasda 
libéra ,  ma  non  ami7  che  mi  ri* 
tiro  nel  mio  palazzo;  et  en  même 
temps,  il  sortit  fièrement  sans  avoir 
d'audience.  Il  quitta  Constantinople 
le  même  jour,  et  se  retira  à  la  cam- 
pagne, après  avoir  rendu  compte 
de  cet  événement  à  sa  cour.  Quelques 
mois  après  cette  scène  désagréable , 
Nointel ,  ayant  appris  le  succès  des 
armes  du  roi  en  Flandre ,  ordonna 
des  réjouissances  et  fit  faire  des  feux 
de  joie.  Le  grand- vézyr  en  ayant  été 
instruit,  feignit  de  se  trouver  bravé, 
et  fit  signifier  à  l'ambassadeur  de  re- 
venir à  Péra  dans  son  hôtel  $  lorsqu'il 
y  fut  arrivé ,  il  lui  fut  enjoint  de  la 
part  du  grand-seigneur  de  n'en  point 
sortir.  On  lui  donna  des  gardes  de 
surveillance,  et  l'on  défendit  aux 
janissaire?  de  l'accompagner  eu  au» 
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cun  endroit,  sous  peine  de  mort. 
Cette  espèce  de  réclusion  chagrina 
beaucoup  Nointel ,  qui  fit  de  vaines 
représentations.  Il  paraît  cependant 
que  cette  défaveur  cessa  ,  et  qu'il 
obtint  même  une  espèce  de  satis- 
faction, eu  septembre  1677;  mais 
d'autres  renseignements  porteraient 
à  penser  que  cet  ambassadeur  finit 
par  abandonner  ses  prétentions  (1). 
Les  grandes  dépenses  que  faisait 
Nointel ,  pour  soutenir  la  dignité  du 
poste  élevé  qu'il  occupait ,  et  ses  ac- 
quisitions continuelles  d'objets  rares 
et  curieux }  avaient  épuisé  ses  res- 
sources :  d'un  autre  côté,  sa  cour 
étant  peu  exacte  à  lui  envoyer 
de  l'argent ,  il  se  vit  réduit  à  tirer 
des  sommes  considérables  sur  les 
principaux  négociants  des  différentes 
échelles  du  Levant,  qui  adressaient 
chaque  jour  de  nouvelles  plaintes 
contre  lui.  Le  cabinet  de  Versailles, 
prenant  ces  plaintes  en  considéra- 
tion, se  détermina,  en  1678  (2), 
à  rappeler  l'ambassadeur.  Nointel 
resta  cependant  à  Constantinople 
jusqu'à  l'arrivée  de  La  Vergne  de 
Guilleragues ,  nommé  pour  le  rem- 
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(1)  On  racouteqiiecefutacette  occasion  qu'une  de* 
personnes  attachées  a  Nointel  ayant  fait  baigner  des 
chiens  de  chasse  dans  une  fontaine  qui  se  trouve  dans 
un  cabinet  du  grand -seigneur ,  et  où  ce  prince  se  ren- 
dait quelquefois;  le  grand  véayr,  vivement  irrité  de 
«ette  insolence ,  qni  est  nn  en  m*  en  Turquie ,  avait 
résolu  défaire  punir  Je  coupnble.  Noiutel  s'alarma,  et 
M  soumit  pour  apaiser  le  vexyr  et  sauver  son  domes- 
tique. 

{'+)  Quelques  auteurs,  et  notamment  M,  de  Fias» 
san  [liist.  de  la  diplomatie  franc.  ),  ont  attribué 
son  rappel  à  la  conduite  pleine  de  vigueur  qu'il  avait 
tenue  a  la  première  audience  du  grand- vc'xyr;  mais 
nous  croyons  que  c'est  à  tort ,  puisque ,  dans  les  ins- 
tructions données  a  Guilleragues ,  le  \o  juin  1679,011 
lai  prescrit  de  suivre  les  avis  de  Nointel,  ù  l'égard  des 
Cérémonies  avec  lesquelles  il  doit  être  reçu  du  grand- 
***>'!",  pour  ne  perdre  aucune  de  ses  prérogatives ,  et 
de  se  cuuformer  sur  c«-  point  n  l'exemple  qui  lui  aura 
été  donné  par  sou  préd«c<  sseur,  soit  qu'il  ait  persisté  & 
vouloir  être  reçu  au  bautde  l'estrade,  soit  qu'il  ait 
été  forcé  ptirdes  circonstances  majeures  à  se  désister 
de  cette  prétention.  Plusieurs  lettres  de  ce  deruier 
qui  avaient  été  égarées,  empêchaient  le  cabinet  de 
Yfrsailles ,  desavoir  d'uuc  manière  positive  comment 
t'IU  discapion  s'était  termicëe. 


placer  (novembre  1679).  Ce  dernier 
avait  été  chargé  par  sa  cour  d'ac- 
quitter les  dettes  de  Nointel ,  jusqu'à 
concurrence  d'une  certaine  somme* 
Mais  comme  ces  dettes  dépassaient 
de  beaucoup  le  montant  fixé ,  Guil- 
leragues, ne  se  croyant  pas  suffi- 
samment autorisé,  n'en  paya  d'a- 
bord qu'une  partie  :  de  là  des  dis- 
cussions entre  ces  deux  ministres, 
Nointel  ne  voulant  pas  quitter  Cons- 
tantinople avant  d'être  entièrement 
libéré ,  Guilleragues  prit  les  ordres 
de  sa  cour,  et  le.  satisfit.  Nointel 
fut  assez  mal  accueilli  à  son  retour 
en  France;  on  assure  même  qu'il 
fut  exilé,  quoique  fortement  protégé 
par  le  ministre.  Il  mourut  à  Paris , 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  3i 
mars  i685.  —  Il  existe  aux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  royale  à 
Paris,  un  Mémoire  concernant  la 
•province  entière  de  Bretagne ,  dres- 
sé par  ordre  du  Roi ,  en  1698 ,  par 
M,  de  Nointel ,  intendant  de  ladite 
province ,  in-fol.  On  trouve  encore 
au  même  dépôt  le  Projet  d'une  or- 
donnance générale  sur  le  fait  des 
monnaies,  avec  les  preuves  tirées  des 
ordonnances  dédits,  déclarations  et 
arrêts  du  Conseil,  et  cour  des  mon- 
naies, par  M.  de  Nointel  a  revu  et 
corrigé  par  M.  XAguesseau ,  pro- 
cureur-général au  parlement,  in-fol. 
L'auteur  de  ces  deux  ouvrages  était 
sans  doute  un  parent  de  l'ambassa- 
deur. D— z — s, 

NOINVILLE.  F.  Durey. 

NOIR  (  Jean  Le  ),  prêtre,  natif 
d'Àlençon ,  eut  des  succès  dans  la 
chaire ,  tant  à  Paris  qu'en  province. 
Nommé  chanoine  théologal  de  Séez 
en  1 65*2  ,  il  continua  de  se  livrer  à 
la  prédication  j  mais  on  lui  repro- 
x  ebait  d'affectionner  des  matières  trop 
abstraites ,  et  de  donner  dans  les 
nouveautés  de  ce  temps-là  ;  presque 
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tous  scs  sermons  roulaient  sur  la 
prédestination  et  la  grâce.  De  plus  , 
vif  et  ardent ,  il  eut  des  discussions 
avec  l'évéque  de  Séez,  Rouxel  de 
Medavy,  et  montra  peu  de  me- 
sure dans  ces  disputes.  Exile'  à  Fou- 
gères, en  i663  ,  il  n'en  devint  que 
plus  irritable ,  dénonça  son  évêque, 
et  publia  contre  lui  des  Mémoires 
où  il  le  taxait  d'erreur  en  matière  de 
foi.  Ce  prélat  ayant  été  nommé  à 
l'archevêché'  de  Rouen ,  Le  Noir  l'y 
poursuivit,  et  prit  aussi  à  partie  M.  de 
Harlay,.qui  venait  d'être  transféré 
de  Rouen  à  Paris.  Il  fatigua  l'auto- 
rité de  ses  plaintes ,  et  fut  mis  à  la 
Bastille.  Condamné  ,  xn   1684  9  à 
faire    amende  honorable     comme 
diffamateur ,  il  fut  mis  en  prison  à 
Saint-Malo,  et  mourut  dans  le  châ- 
teau de  Nantes,  le  22  avril  1692  , 
âgé  de  70  ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont>  outre  ses  Mémoires ,  les 
Avantages  incontestables  de  VÉ* 
glise  sur  les  Calvinistes,  Paris, 
1 67  3  j — les  Nouvelles  lumières  po- 
litiques ,  ou  l'Evangile  nouveau  du 
cardinal  PaUavicini,  1676  et  16$-  „ 
in-ia  :  les  amis  de  Le  Noir  préten- 
dent que  cet  ouvrage  empêcha  la  pu- 
blication d'une  traduction  française 
de  V Histoire  du  concile  de  Trente , 
de  ce  cardinal.  Il  y  eut,  en  1696, 
une  troisième  édition  des  Nouvelles 
lumières  y  sous  le  titre  de  Politique 
et  intrigues  de  la  cour  de  Rome , 
in-i  2.  —  Une  Lettre  sur  la  domina* 
tion  épiscopale ,  1 679 ,  et  L' Évêque 
de  cour  opposé  à  V évêque  apostoli- 
que, Cologne,  1682,  2  vol.  in-ï'2, 
sont  aussi  de  lui.  On  lui  attribue 
encore  d'autres  brochures.  Le  Noir 
avait  du  zèleç  mais  c'était  une  tête 
ardente ,  et  sa  roideur  opiniâtre  fut 
la  première  cause  de  ses  malheurs." 
Il  allait  jusqu'à  décider  que  quand 
un  évêque  s'est  rendu  coupable  de 
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quelque  crime,  il  est  par -là  même 
déchu  de  lepiscopat,  avant  d'être 
jugé.  On  trouve  son  Eloge  dans  le 
Supplément  au  nécrologe  de  Port- 
Royal  ,  1735.  P— C— T. 

NOIR  (  Le  ).  F.  Lenoir. 

NOIROT  (  Claude  )  ,  écrivain 
peu  connu ,  naquit  à  Langres ,  en 
1570.  Son  père  avait  été  maître  des 
requêtes,  et  conseiller -d'état  sous 
Henri  II.  Il  fut  lui-même  avocat  et 
juge  en  la  mairie  de  Langres.  :  c'est 
tout  ce  que  Ton  sait  de  lui.  Voici  le 
titre  de  ses  ouvrages ,  dont  les  deux 
premiers  furent  imprimés  dans  sa 
patrie,  en  1609,  in-8°.:  I.  L' Origine 
des  masques, momeries,  bernés  et  re- 
vannés es  jours  de  carême-prenant, 
menées  sur  Vdne  à  rebours ,  et  char 
rivaris,  etc. ,  livre  singulier ,  rare  et 
recherché  des  curieux.  II.  Le  Juge- 
ment des  anciens  pères  et  philoso- 
phes, sur  les  mascarades»  III.  Corn- 
mentaire  sur  la  coutume  de  Sens , 
et  un  Parallèle  des  articles  de  cette 
coutume  avec  ceux  du  droit  romain 
qui  y  répondent,  in -4°.  d'environ 
400  pag.  IV.  Mysteria  universi, 
in-8°.  D — b— s. 

NOLANT,  sieur  de  Fatoutillï. 
Foy.  à  l'article  Fàtouville  ,  sur- 
nom sous  lequel  cet  auteur  dramati- 
que était  plus  connu. 

NOLASQUE  (  S.  Pierre  ),  fon- 
dateur de  l'ordre  de  la  Merci ,  était 
né  vers  Fan  1189,  près  de  S. Pa- 
poul  (  1) ,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles du  Languedoc  (2).  Ses  parents 
cultivèrent  avec  beaucoup  de  soin 


(1)  On  a  été  obligé  de  suivre  les  auteurs  qm  ont 
écrit  la  vie  dé  ce  saint  fondateur;  maison  rectifie*» 
dans  les  notes  les  itiexacliludes  que  pre'senteut  leur* 
ouvrages.  Ou  croit  que  c'est  au  Mas  de  Sainte  P»^' 
le ,  bourg  à  une  lieue  de  Costelnaudari ,  que  rierrt 
Nolasque  prit  naissance  :  néanmoins  D.  Vaisselle 
prouve  ,  dans  son  tiisL  de  Languedoc ,  tome  1». 
qn'il  etiit  né  à  Saint-PapouL 

(*)  Ou  ne  connaît  aucuuc  famille  du  nom  de  2*«*' 
las  que  ,  eu  Languedoc» 
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ses  heureuses  dispositions ,  et  n'eu- 
rent qu'à  se  féliciter  de  ses  progrès 
dans  les  lettres  et  dans  la  pratique 
des  vertus    chrétiennes.   Le  jeune  . 
Pierre  aimait  surtout  à  soulager  les 
pauvres;  des  son  enfance,  il  avait 
pris  l'habitude  d'aller  au-devant  des 
malheureux ,  et  de  leur  distribuer 
les  petites  sommes  dont  il  pouvait 
disposer.  A  l'âge  de  quinze  ans ,  il 
resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  qui 
_  s'occupa  de  lui  trouver  un  établisse- 
ment digne  de  sa  naissance  :  mais 
Pierre  avait  déjà  formé  la  résolution 
de  ne  point  se  marier  ;  et  brûlant  de 
signaler  son  zèle  pour  la  pureté  de  la 
foi,  il  suivit  Simon  de  JVlontfort, 
dans  son  expédition  contre  les  Albi- 
geois (  V.  Montfort  ).  Son  ardeur 
dans  les  combats ,  sa  piété  et  ses  ta- 
lents, lui  méritèrent  l'estimede  Mont- 
fort,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
Jacques  ,   son  prisonnier ,   fils   de 
Pierre  d'Aragon ,  tué  à  la  bataille 
de  Muret.  Pierre  suivit  son  auguste 
disciple,  en  121 5,  à  Barcelone, 
et  donna  aux  courtisans  étonnés , 
l'exemple  le  plus  parfait  de  l'abné- 
gation de  soi-même.  Touché  de  l'é- 
tat misérable  des  Chrétiens  qui  gé- 
missaient dans  les  fers  des  Musul- 
mans ,  il  résolut  de  consacrer  sa  for- 
lune  et  sa  vie  à  leur  délivrance  ;  il 
fut  soutenu  dans  ce  pieux  dessein 
par  plusieurs  gentilshommes  ,  qui 
offrirent  des  sommes  considérables 
pour  y  coopérer  :  mais  il  fallait 
empêcher  que  cet  esprit  de  cha- 
rité rie  vînt  à  s'éteindre  ;  et  Pierre 
proposa  l'établissement  d'un  ordre 
religieux,  destiné  à  la  rédemption 
des  captifs.  Il  communiqua  son  plan 
à  saint  Raimond  de  Pennafort ,  son 
confesseur,  qui  se  chargea  de  rédi- 
ger les  statuts  du  nouvel  ordre,  et  de 
les  faire  approuver  par  la  cour  de 
Rome  (  F.  saint  Raimond  de  Pjbn- 
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iïafort  ).  Le  jeune  roi  d'Aragon 
(  1  )  voulut  en  loger  les  premiers 
membres  dans  son  palais.  Le  jour 
de  Saint-Laurent  de  1  an  1223,  Pier-  ; 
re  Nolasque,  conduit  à  la  cathé- 
drale ,  par  le  roi  et  saint  Raimond , 
prononça  ses  vœux  entre  les  mains 
de  l'évêque  Bérenger ,  qui  le  revêtit 
ensuite  de  l'habit  religieux ,  et  le 
déclara  premier  général  du  nouvel 
institut.  Il  quitta  la  ceur,  dès  le 

Î'our  même  ,  quelques  instances  que 
e  roi  fît  pour  l'y  retenir  ;  et  il  ne 
sortit  plus  de  la  retraite  qui  lui  avait 
été  assignée,  que  lorsqu'il  y  fut  con- 
traint par  les  devoirs  mêmes  qu'il 
s'était  imposés.  Quelque  temps  après, 
accompagné  d'un  de  ses  religieux,  il 
se  rendit  de  Barcelone,  où  était  la 
preraièremaison  de  la  Merci,  dans  le 
royaume  de  Valence*  il  y  trouva  de 
nombreuses  occasions  d  exercer  son 
immense  charité.  Dans  deux  voya- 
ges qu'il  y  fit ,  il  racheta  plus  de  qua- 
tre cents  esclaves  chrétiens,  et  releva 
le  courage    de  ceux   qu'il  laissait 
dans  les  fers ,  par  les  nobles  motifs 
d'espérance  qu'il  puisait  dans  la  re- 
ligion. Il  s'embarqua  ensuite  pour 
visiter  les   côtes  de  l'Afrique  ,  et 
s'exposa  même  à  la  haine  des  Algé- 
riens, pour  procurer  aux  malheu- 
reux captifs  l'ineffable  consolation 
de  participer  aux  saints  mystères  (2). 
A  son  retour  à  Barcelone ,  Pierre 
sollicita  la  permission  de  se  démet- 
tre des  fonctions  de  général*  mais  il 
ne  put  l'obtenir.  Sur  le  récit  des  ex- 
ploits dé  ce  héros  chrétien,  saint 

(1)  Il  n'est  |iaa  question ,  dans  la  vie  de  Jacques  ou 
JA.YME  l«r.  roi  d'Aragon,  de  Pierre  Nolasque, 
qu'on  fui  donne  pour  son  instituteur,  ni  même  do 
rétablissement  de  l'ordre  de  la  Merci  (  V.  JAYME  , 
XXÏ,4aa.) 

(a)  It  paraît  démontré  que  Pierre  Nolasque  ne 
voulut  jamais  consentir  «  recevoir  les  ordres  sacrés  ; 
mais  comme  il  était  accompagné  ,  dans  ses*&aintcs  ex- 
cursions ,  d'un  religieux  prêtre  ,  il  pouvait  procurer 
aux  captifs  qu'il  visitait  toutes  les  consolations  de  la 
religion. 
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Louis  témoigna  le  plus  grand  désir 
de  le  voir ,  et  lui  écrivit  de  venir  le 
trouver  à  Aiguës  -  Mortes  :  le  saint 
roi  aurait  voulu  le  déterminer  à  rac- 
compagner dans  la  Palestine;  niais 
Pierre  ,  accablé  d'infirmités ,  était 
hors  d'état  de  supporter  les  fatigues 
d'une  si  longue  navigation.  Il  fut 
enfin  déchargé ,  en  i  a 49,  du  fardeau 
du  généralat,  et  ne  s'occupa  plus ,  dès 
cet  instant ,  que  de  se  préparer  à  la 
mort.  Dans  sa  dernière  maladie,  il 
réunit  autour  de  son  lit ,  ses  religieux , 
auxquels  il  adressa  une  instruction 
éloquente  sur  la  persévérance  :  il 
mourut  le  jour  de  Noël ,  l'an  1 256 , 
à  l'âge  de  67  ans.  L'Église  honore 
sa  mémoire  d'un  culte  particulier, 
le  3>  janvier.  L'ordre  de  la  Merci , 
ou  de  la  Rédemption  des  captifs ,  fut 
confirmé ,  en  1 23 0 ,  par  le  pape  Gré- 
goire IX ,  qui  lui  donna,  cinq  ans 
après  >  la  règle  de  saint  Augustin. 
Dans  les  commencements ,  cet  ordre 
était  divisé  en  chevaliers  laïcs  et  en 
religieux  prêtres ,  et  le  général  était 
toujours  choisi  parmi  les  chevaliers. 
Une  bulle  de  Clément  V,  datée  de 
i3o8,  en  remit  la  direction  à  un 
prêtre.  Cet  institut  comptait  dix-huit 
maisons  en  France  ;  il  en  avait  en 
Espagne,  en  Italie,  et  possédait  de 
grands  établissements  en  Amérique 
(  Voy.  pour  plus  de  détails  YHist. 
des  ordres  monastiques,  par  Hélyot, 
m ,  266  -  83  ).  H  n'existe  pas  de 
Fie  authentique  de  Pierre  Nolasque  ; 
ce  .n'est  que  dans  le  dix  -  septième 
siècle  que  François  Zumel,  général  de 
l'ordre  de  la  Merci,  écrivit,  d'après 
les  traditions ,  Y  Histoire  de  ce  saint 
fondateur;  et  tous  les  auteurs  du 
même  ordre,  qui  ont  traité  le  même 
sujet  en  italien  et  en  espagnol ,  n'ont 
guère  fait  que  le  copier.  Au  défaut 
des  ouvrages  originaux ,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  BiH.  histor. 
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delà  France  ,1, 13992-99,  on  peut 
se  contenter  de  consulter  Baillet, 
Godescard  et  les  Bollandistes,  au  3i 
janvier.  W — s. 

NOLIN  (  Deots  ) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris ,  renonça  au  barreau 
Sour  se  livrer  entièrement  à  l'étude 
es  Livres  saints,  et  mourut,  au  mois 
d'avril  17 10  ,  dans  de  grands  senti- 
ments  de  piété.  Il  avait  formé  une 
bibliothèque  très-riche  en  ouvrages 
de  littérature  et  de  critique  sacrée:  E 
la  légua  aux  pauvres  de  sa  paroisse, 
dont  il  avait  été  toute  sa  vie  l'ami  et 
le  bienfaiteur.  Le  catalogue  en  a  été 
imprimé  in  *  8°.  Il  a  publié ,  sous 
le  nom  de  N.  Indes  (  anagramme  de 
Denis  N.),  bachelier  de  Salamanque: 
I.  Lettre  où  l'on  propose  la  manière 
de  corriger  la  version  grecque  des 
Septante ,  avec  des  éclaircissements 
sur  quelques  difficultés,  Paris,  1708, 
in-8°.  de  35  pag.  Nolin  conseille  de 
corriger  cette  version  sur  le  texte 
hébreu  ,  quand  on  se  sera  assuré  de 
sa  fidélité.  Les  PP.  Tournemine  et 
Souciet  publièrent  quelques  Bé- 
flexions  sur  cet  écrit ,  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juin  1709; et 
Nolin  y  répondit  par  des  Observa- 
tionsinsérées  dans  le  même  Journal, 
janvier  1710.  II.  Deux  Disserta- 
tions, l'une  sur  les  Bibles  françaises 
(  publiées  avant  l'an  1 54 1  ) ,  et  l'au- 
tre sur  la  Lettre  critique,  contenant 
l'éclaircissement  du  phénomène  lit- 
téraire causé  par  la  ressemblance 
des  pensées  de  l'abbé  de  Longuerue 
et  de  Rich.  Simon,  touchant  les  an- 
tiquités des  Chaldéens  et  des  Egyp- 
tiens, Paris,  1710,  in-8°.  La  pre- 
mière de  ces  Dissertations  n'est  guère 
qu'un  abrégé  de  l'Histoire  des  tra- 
ductions françaises  de  V Ecriture- 
Sainte  (F*  LaIlouette  ),  a?ee 
quelques  nouvelles  remarques  :  il  y 
établit  que  Le  Fcbvre  d'Etaples  est 
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le  plus  ancien  traducteur  français 
delà  Bible  (  F.  Guyartdes  Moulins); 
etla  seconde  est  l'examen  d'une  ques- 
tion de  plagiat  (  F.  Rich.  Simon  et 
Toiiurd  ).  On  cite  encore  de  Nolin  : 
lettre  à  M.  Vàbbé  B. ,  sur  la  nou- 
velle édition  des  Septante,  par  J. 
Ernest  Grabe,  dans  le  Supplém,  au 
Journal  des  savants,  de'c.   1710. 

W— s. 
NOLLET  (Dominique),  peintre 
de  paysages  et  de  batailles ,  naquit  à 
Bruges ,  en  1640.  Il  n'avait  encore 
que  vingt-sept  ans  lorsqu'il  fut  reçu 
dans  la  société'  des  peintres  de  cette 
ville;  et  le  duc  Maxim ili en  de  Ba- 
vière le  chargea  de  lui  former  un  ca- 
binet de  tableaux ,  dont  il  le  nomma 
surintendant.  Nollet  suivit  ce  prince 
dans  toutes  ses  disgrâces  ,  et  vint 
avec  lui  à  Paris.  Lorsque  l'électeur 
rentra  dans  ses  états,  notre  artiste 
l'y  accompagna ,  et  ne  le  quitta 
plus.  A  la  mort  de  son  protecteur , 
Nollet  revint  à  Paris,  où  il  mourut 
en  1736,  âgé  de  quatre-vingt-seize 
ans.  Cet  artiste  peignait  l'histoire , 
le  paysage  et  les  batailles  ;  mais  c'est 
dans  ce  dernier  genre  que  son  talent 
s'est  manifesté  avec  le  plus  d'éclat. 
Ses  batailles,  ses  campements ,  ses 
sièges  de  ville,  ses  marches  d'ar- 
mées, sont  traités  avec  feu  et  avec 
une  grande  vérité.  Son  dessin   est 
correct  et  spirituel;  et  sa  manière 
se  rapproche  de  celle  de  Vander  Meu- 
len,  qu'il  avait  pris  pour  modèle. 
Ses  paysages  jouissent  aussi  de  l'es- 
time des  connaisseurs  :  le  feuille  de 
ses  arbres  est  touché  avec  esprit  et 
facilité;  ses  compositions  sont  va- 
riées ,  et  ses  sites  choisis  avec  dis- 
cernement. Lorsqu'on  regarde  ses  ta- 
bleaux de  près ,  ils  semblent  à  moi- 
tié faits  ;  la  toile  ou  le  panneau 
semblent  à  peine  couverts  :  mais ,  à 
la  distance  convenable ,  on  est  frap- 
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pé  de  l'harmonie  et  de  la  chaleur 
répandues  sur  tout  l'ouvrage.  Quoi- 
que Nollet  ait  résidé  plusieurs  an- 
nées à  Paris,  l'âge  avancé  dans  le- 
quel il  vint  s'établir  en  cette  ville  ne 
lui  permettait  plus  de  travailler  ;  et 
ses  ouvrages  sont  presque  inconnus 
en  France.  Parmi  les  productions  les 
plus  distinguées  de  sonpinceau#  l'on 
cite  un  tableau  qui  existait  dans  l'é- 
glise des  Carmes  de  Bruges,  et  qui 
représentait  Saint  Louis  débarquant 
à  la  Terre-Sainte ,  et  reçu  par  les 
religieux  Carmes.  P — s. 

NOLLET  (L'abbé  Jean-Antoine), 
l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  répandre  en  France  le  goût 
de  la  physique,  naquit,  en  1700,  à 
Pimpré,  village  du  Noyonnais ,  de 
cultivateurs  qui ,  voulant  lui  assurer 
les  avantages  d'une  bonne  éducation, 
l'envoyèrent  faire  ses  études  au  col- 
lège de  Beauvais.  Après  avoir  ache- 
vé ses  humanités,  il  vint  à  Paris  sui- 
vre un  cours  de  philosophie;  et  il 
se  chargea  en  même  temps  de  sur- 
veiller l'éducation  des  fils  de  Tait- 
bout,  greffier  de  Ph  6  tel-de-ville.  £es 
parents  le  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  son  goût  l'entraînait 
vers  les  sciences ,  et  il  employait 
tous  ses  loisirs  à  travailler  en  émail , 
ou  à  répéter.,  dans  son  petit  labora- 
toire, les  expériences  de  physique 
que  ses  maîtres  lui  avaient  ensei- 
gnées. Son  application  le  fit  connaî- 
tre promptement  ;  et  il  fut  admis , 
en  1728,  dans  une  société  formée 
sous  la  protection  du  comte   de 
Glermont,  pour  l'avancement  des 
sciences.  Dufay ,  connu  par  l'ac- 
croissement qu'il  donna  au  jardin 
des  Plantes  (F.  Dufay,  XII,  i43), 
associa  Nollet  à  ses  recherches  sur 
l'électricité;  et  Réaumur  lui  laissa 
bientôt  la  libre  disposition  de  son 
laboratoire ,  où  il  trouva  le  moyen 
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de  satisfaire  amplement  sa  curiosi- 
té. En  1 734 ,  il  fit,  avec  Dufay ,  un    . 
voyage  eu  Angleterre;  visita  ensuite  la 
Hollande ,  uniquement  pour  jouir  de 
la  conversation  de  Musse henbroeck 
et  de  quelques  autres  grands  physi- 
ciens. De  retour  à  Paris ,  d'après  le 
conseil  de  ses  amis  ,  il  douna  un 
cours  de  physique,  qui  eut  beau- 
coup flesuccès.  L'académiedes scien- 
ces lui  ouvrit  ses  portes,  en  1 789;  et, 
la  même  année ,  il  fut  appelé  à  Tu- 
rin ,  pour  répéter  la  suite  de  ses  bel- 
les expériences  ,  devant  le  duc  de 
Savoie.  En  1742,  il  se  rendit  à  Bor- 
deaux, à  la  prière  des  physiciens 
de  cette  ville ,  pour  faire  un  cours , 
auquel  s'empressèrent  d'assister  les 
hommes  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  et  par  leurs  talents.  L'ab- 
bé Nollet  publia,  en  1743,  la  pre- 
mière partie  de  ses  Leçons  de  phy~, 
sique.  C'était  l'ouvrage  le  plus  clair 
et  le  plus  méthodique  qui  eût  encore 
paru  en  ce  genre  ;  les  brillantes  dé- 
couvertes de  Newton  sur  la  lumière 
y  étaient  mises ,  pour  la  première 
fois ,  à  la  portée  des  esprits  ordinai- 
res. Les  succès  qu'il  obtint,  détermi- 
nèrent Nollet  à  le  perfectionner,  et  à 
y  joindre  le  résultat  de  ses  nouvelles 
expériences  sur  l'électricité,  branche 
qui  devint  dans  la  suite  le  principal 
.objet  de  ses  recherches.  L'honneur 
qu'eut  Nollet  de  donner  im  cours  de 
physique  à  Versailles ,  lui  mérita  la 
protection  du  Dauphin.  On  rapporte 
néanmoins  qu'un  homme  en  place,  à 
qui  le  Dauphin  l'avait  adressé ,  ac- 
cueillit froidement  ses  ouvrages ,  et 
que  lui  ayant  dit  :  Je  ne  lis  guère  ces 
sortes  de  livres ,  Nollet  lui  répondit  : 
Monsieur,  je  vais  les  laisser  dans 
votre  antichambre  ;  il  s'v  trouvera 
peut-être  des  gens  d'esprit  qui  les 
liront.  En  1749»  le  roi  l'envoya  en 
Italie ,  recueillir  des  notions  exac- 
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tes  sur  l'état  des  sciences  dans  cette 
Ijelle  contrée.  11  remplit  sa  mission 
en  homme  qui  en  appréciait  toute 
l'importance  ,  et  rapporta  dé  ce 
voyage  de  nombreux  manuscrits , 
dont  il  fit  part  à  l'académie.  Louis 
XV  créa,  en  1756,  une  chaire  de 
physique  expérimentale  au  collège 
de  Navarre,  et  en  pourvut-,  de  soa 
propre  mouvement ,  l'abbé  Nollet 
Le  concours  prodigieux  d'élèves  qui 
assistèrent  à  ses  leçons  ,  justifia  le 
choix  du  monarque ,  qui ,  voulant 
de  plus  en  plus  témoigner  à  Nollet 
toute  sa  satisfaction ,  lui  fit  expé- 
dier le  brevet  de  maître  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  des  enfants  de 
France.  Il  fut  nommé,  peu  de  temps 
après ,  professeur  de  physique,  expé- 
rimentale à  l'école  d'artillerie  de  La 
Fère,  d'où  il  passa ,  en  1761^  cel- 
le de  Mézières.  Quoiqu'il  remplît, 
avec  autant  de  zèle  que  d'assiduité, 
les  différentes  fonctions  dont  il  était 
chargé,  Nollet  trouvait  encore  du 
loisir  pour  le  travail  du  cabinet;  et 
il  venait  de  terminer  l'^rt  des  ex- 
périences ,  ouvrage  où  il  a  donné  la 
description  des  instruments  de  phy- 
sique avec  les  procédés  de  leur  cons- 
truction, quand  il  tomba  malade.  Dès 
qu'il  connut  le  danger  de  son  état,  il 
se  prépara  à  la  mort  en  philosophe 
chrétien ,  et  expira  entre  les  bras  de 
ses  élèves  et  de  ses  amis ,  le  24  avril 
1770,  aux  galeries  du  Louvre,  où 
le  roi  lui  avait  accordé  un  logement. 
Nollet,  détourné  de  bonne  heure  des 
devoirs  qu'impose  l'état  ecclésiasti- 
que ,  n'avait  pas  cru  devoir  aspirer 
au  sacerdoce ,  et  il  était  resté  diacre. 
Les  qualités  de  son  cœur  égalaient 
ses  talents.  II  était  désintéressé,  et 
consacrait  toute  sa  fortune ,  qu'il  de- 
vait à  son  travail,  à  aider  ses  pauvres 
parents ,  dont  il  ne  rougit  jamais. 
Son  Eloge  fut  prononcé  à  l'acadc- 
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mie  des  sciences  (  i  ) ,  par  Grandjean 
de  Fouchy.  On  en  trouve  un  extrait 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  cé- 
lèbres de  France,  tome  vu  ,  et  dans 
la  Galerie  française ,  avec  le  por- 
trait de  l'abbé  Nollet,  d'après  Latour. 
Outre  un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res, dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences,  depuis  Tannée  17 4°  >  et 
parmi  lesquels  on  distingue  celui  qui 
contient  des  recherches  sur  l'organe 
de  Youie  dans  les  poissons  ,  et  d'au* 
très  Mémoires  insérés  dans  les  Tran~ 
sactions  philosophiques,  on  a  de  lui  : 
I.  Leçons  de  physique  expérimen- 
tale ,  Paris ,  1743  et  ann.  suivantes  9 
6  vol.  in-i  2  :  cet  ouvraçe  a  été  sou- 
vent réimprimé^  les  éditions  de  1709 
et  celles  qui  sont  postérieures,  sont 
les  plus  estimées.  II.  Becherches  sur 
les  causes  particulières  des  phéno- 
mènes électriques ,  1749?  in- 12.  III. 
Essai  sur  V électricité  des  corps , 
1750  ,  in-i  2.  IV.  Becueil  de  Lettres 
sur  l'électricité ,  ibid.,  1753, 3  vol. 
in- 12.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits  en  anglais.  V.  \2Art 
du  chapelier ,  dans  la  Description 
des  arts  de.  l'académie  des  sciences. 
VI.  UArt  des  expériences,  Paris, 
1770,  3  vol.  in- 12 ,  fîg.  Le  premier 
volume ,  renfermant  les  éléments  et 
les  pratiques  les  plus  usuelles  des 
principaux  arts  mécaniques,  est  en- 
core aujourd'hui  le  meilleur  manuel 
pour  apprendre  à  travailler  le  bois  et 
le  fer ,  quand  on  ne  veut  pas  devenir 
artisan  de  profession.        W — s. 

NOLPE  (  Peter)  ,  peintre  et  gra- 
veur hollandais  ,  naquit  à  la  Haie, 
en  160 1.  Les  circonstances  de  sa  vie 
ne  sont  pas  connues  :  ses  ouvrages , 
comme  peintre ,  ne  le  sont  pas  da- 
vantage; et  il  paraît  qu'en,  ce  geiv- 

■  11     il    ■■    1  ■ ni  fc— — mmmm —— ■— ■ ■— » 

(1)  Noiht  était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  de  l'iustttut  de  Bologne,  de  l'académie 
<rErfart,et& 
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re ,  il  ne  s'éleva  pas  au-dessus  du 
médiocre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  productions  comme  graveur  ; 
toutes  attestent  qu'il  possédait  le 
génie  de  cet  art.  Portrait,  histoire, 
paysage,  il  a  tout  exécuté  avec  l'in- 
telligence la  plus  parfaite;  et  ses  eaux- 
fortes  ,  ainsi  que  ses  planches  au  bu- 
rin, jouissent  de  l'estime  des  ama- 
teurs, Mais  celui  de  ses  ouvrages 
dont  ou  fait  le  plus  de  cas ,  c'est 
les  Huit  mois  de  Vannée,  publiés 
depuis  sous  le  titre  des  Quatre 
saisons  ,et  des  Quatre  éléments, 
avec  le*  nom  du  peintre  Peter  Pot- 
ter.  Parmi  ces  mois ,  celui  de  mars 
offre  une  Tempête,  et  celui  d'août 
un  Combat  de  cavalerie,  morceaux 
d'un  grand  effet  et  d'une  exécution 
savante.  Son  œuvre  se  compose  de 
cinquante -six  pièces  :  on  en  peut, 
voir  le  détail  dans  le  Manuel  de 
l'amateur.  Cependant  on  croit  de- 
voir mentionner  particulièrement  la 
Digue  rompue ,  morceau  dont  il  est 
très-rare  de  trouver  une  belle  épreu- 
ve ,  et  qui  peut  passer  pour  un  chef- 
d'œuvre.  P— -s. 

NOMENOE,  que  d'autres  appel- 
lent Noménoi  et  Nominoé ,  naquit 
vers  la  fin  du  huitième  siècle.  Ce 
seigneur  breton ,  distingué  par  sa 
noblesse  et  son  courage ,  fut  nommé, 
en  824  ou  825  ,  gouverneur  ou  duc 
de  Bretagne,  par  Louis  le-Débon- 
naire  ,  de  qui  relevait  cette  province. 
Noménoé  resta  toujours  fidèle  à  l'em- 
pereur; mais  à  la  mort  de  Louis  (840), 
se  regardant  comme  dégagé  de  ses 
serments  et  de  toute  reconnaissance, 
il  conçut  le  projet  de  profiter  des 
troubles  qui  signalèrent  Tavéncment 
de  Charles-le-Ghauve  pour  secouer 
la  domination  de  ce  prince.  Il  réus- 
sit en  effet  à  se  maintenir  dans  l'in- 
dépendance, et  battit,  à  diverses  re- 
prises, les  armées  envoyées  contre  lui. 
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Pour  donnerplusde  lustre  à  son  usur*  " 

Sation ,  il  prit  le  titre  de  roi ,  que 
'autres  avaient  porté  ayant  lui  ;  et , 
pour  la  justifier  ,  il  voulut  se  faire 
sacrer  par  les  évéques  de  Bretagne. 
Ceux-ci  refusèrent  ;  et  Nomenoé  les 
chassa  de  leurs  sièges ,  sur  lesquels 
il  éleva  des  sujets  plus  dociles  :  il 
donna  mime,  de  sa  propre  autorité, 
à  l'ëvéque  de  Dol ,  le  titre  de  métro- 

Î)olitain ,  pour  soustraire  ses  états  a 
a  juridiction  spirituelle  de  celui  de 
Tours.  Cependant  Nomenoé  avait  eu 
à  souffrir  d'une  invasion  des  Nor- 
mands ,  qui  s'étaient  empares  de  la 
ville  de  Nantes  (  847  )•  Trois  défaites 
successives  n'abattirent  point  son 
courage  ;  il  se  releva  de  ces  pertes ,  et 
sut  se  soutenir  en  tout  temps  contre 
Charlcs-le-Chauve ,  dont  il  ravagea 
les  provinces.  Ce  prince  n'avait  pas 
mis  à  profit  l'heureux  résultat  d'une 
diversion  tentée  dans  les  états  de 
Nomenoé.  Le  prince  breton,  l'ayant 
chassé  de  Nantes ,  recommença  ses 
courses  dans  l'Anjou  et  le  Maine  ;  il 
était  même  déjà  parvenu  jusqu'à  Ven- 
dôme ,  lorsqu'il  y  mourut ,  en  85 1* 
Il  laissa  un  fils  jTErispoé,  qui,  non 
moins  habile  et  non  moins  brave  que 
son  père,  en  eonserva  l'héritage  dans 
toute  son  intégrité.  D— is. 

NOMSZ  (  Jean  ),  fécond  auteur 
hollandais  ,'  mort  à  Amsterdam  ,  sa 
ville  natale,  en  i8o3,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  avait  été  doué,  par 
la  nature,  d'un  véritable  talent;  mais 
il  aurait  pu  le  cultiver  davantage ,  et 
il  se  livra  trop  à  une  dangereuse  fa- 
cilité. Des  revers  de  fortune  contri- 
buèrent à  lui  faire  contracter  des 
goûts  peu  dignes  de  lui.  Dans  des 
temps  orageux,  la  versatilité  de  sa 
conduite  politique  aida  encore  à  le 
déconsidérer.  Il  ne  méritait  pas  ce- 
pendant de  mourir  à  l'hôpital,  comme 
il  l'a  fait  :  ee  déplorable  sort  accuse 
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l'ingratitude  de  ses  concitoyens ,  et 
en  particulier  celle  de  l'administra* 
tion  du  théâtre  d'Amsterdam,  duquel 
il  avait  éminemment  bien  mérité  par 
de  nombreuses  productions ,  tant  ori* 
ginales  que  traduites,  dont  le  succès 
avait  été  plus  fructueux  pour  elle  que 
pour  lui*  Nous  ne  citerons  de  ses  ou- 
vrages en  vers ,  que  :  I.  Guillaume 
Ier. ,  fondateur  de  la  liberté  hollan- 
daise y  Amsterdam,  1779,  in-4°- J 
poème  prétendu  épique .  qui,  com- 
me tant  d'autres,  ressemble  trop  sou- 
vent a  des  annales  limées ,  mais  où 
l'on  remarque  cependant  des  mor- 
ceaux saillants ,  de  fort  belles  des- 
criptions, et  ce  qu'Horace  appelle 

....  Disjèctl  membrapoëUt. 

II.  Mélanges  ,  ibid.,  178a,  in-4*. 
On  y  distingue  ses  É pitres  et  ses  Sa* 
tires ,  dont  le  style  ne  manque  pas  de 
mordant  et  de  nerf  ;  ses  Contes  sout 
souvent  frappés  au  bon  coin.  NI. 
Héroïdes patriotiques ,  ibid.,  1785, 
in-8°. ,  en  deux  parties ,  qui  en  con- 
tiennent douze.  IV.  Tragédies  :  elles 
ont  successivement  paru  dans  le  for- 
mat accoutumé,  in-12;  et  la  plu- 
part ont  été  accueillies  avec  faveur 
sur  le  théâtre  d'Amsterdam.  Dans  le 
nombre  de  ses  pièces  originales , 
uous  nous  bornons  à  citer  :  Fernand 
Cortez  ;  Z oroastre;  Antoine  Bam- 
brœk  (  V.  Hambroek  )  ;  Korai  ou 
les  Péruviens  ;  Barthelemi  Las* 
Casas;  Olden-BarneveU  ;  Marie  de 
Lalaing  (  princesse  d'Espihoi  ),  ou 
la  Prise  de  Tournai  (  en  i58i  ).  V. 
Il  a  traduit  Soliman  II  ;  le  Comté 
de  Warwick  ;  le  Cid;  Bajazet} 
Y  Orphelin  de  la  Chine;  Gabrielk 
de  Fergjr;  Zaïre;  Athalie ,  etc* 
VI.  Comédies  :  le  Fougueux  ; 
Amour  et  Amitié  contre  la  mode; 
Quelqu'un  et  Personne;  Vffomma 
de  confiance  ;  le  vieil  Habit*  11  * 
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traduit  le  Tartuffe.  VII.  Parmi  ses 
traductions  en  vers ,  nous  devons  en- 
core mentionner  celle  des  Fables  de 
La  Fontaine ,  4  vol.  in-8°.  VIII. 
Il  a  écrit  en  prose  différentes  mono- 
graphies historiques,  comme  celles 
de  Mahomet  (  elle  se  distingue  entre 
les  autres  ) ,  de  Charles-  Quint ,  de 
Philippe  II,  du  duc  à'Albe.  IX. 
Contes  moraux.  X.  Mes  récréations. 
XI.  Principes  pour  V acteur  drama- 
tique et  pour  son  spectateur.  XII.  Il 
a  coopéré  à  quelques  feuilles  heb- 
domadaires (  dans  le  genre  de  celles 
d'Addison ,  de  Steele  ,  etc.  )  :  elles 
ont  eu ,  de  son  temps ,  de  la  vogue 
en  Hollande.  Nous  lui  savons  entendu 
attribuer  un  charmant' conte  ou  pe- 
tit roman ,  dans  le  goût  de  Zadig , 
et  intitulé  Abdallah ,  qu'on  trouve 
dans  une  suite  de  numéros  de  la 
feuille  périodique  intitulée  le  Phi- 
losophe. M.  de  Vries  a  rendu  justice 
àNomsz,  dans  son  Histoire  de  la 
poésie  hollandaise ,  t.  2  ,  p.  292- 
297.  M — ow. 

NONIUS-MARCELLUS ,  gram- 
mairien et  philosophe  péripatéticien, 
était  né  àTibur ,  aujourd'hui  Tivoli , 
aux  environs  de  Rome.  On  conjec- 
ture qu'il  vivait  dans  le  troisième 
siècle  de  notre  ère ,  d'après  ce  qu'on 
trouve  dans  l'ouvrage  qui  reste  de  lui. 
Cet  ouvrage  dont  le  titre ,  De  pro- 
prietate  sermonum ,  indique  le  sujet, 
est  une  composition  médiocre  :  les 
fragments  de  divers  auteurs ,  perdus 
pour  nous,  qui  y  sont  conservés ,  lui 
donnent  seuls  quelque  prix..  Quant 
à  l'interprétation  des  mots  latins , 
cette  matière  est  traitée  avec  plus 
de  succès  dans  l'abrégé  de  Verrius 
Flaccus  ,  par  Festus  (  V.  Festus  ). 
Il  y  a  plusieurs  éditions  de  Nonius- 
MarceLlus.  Les  plus  rares  sont  celles 
de  1 471  et  de  1476  ;  il  en  existe  une 
dePlantin  de  1 565.  La  meilleure  est 
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celle  de  Paris,  1614,  donnée  par 
J.  Mercier,  sieur  des  Bordes  y  qui 
l'a  enrichie  de  notes  savantes.  On  a 
joint  quelquefois  au  livre  de  Nonius , 
celui  de  Fulgence  Planciades,  De 
prisco  sermone.  D — is 

NONIUS  ou  NONNIUS  (  Pedro 
Nunnez  ,  plus  connu  sous  son  nom 
latin  ) ,  médecin  et  mathématicien 
portugais,  naquit,  en  1492  ,  à  Alca- 
cer-do-Sal.  Il  fut  précepteur  de 
dom  Henri ,  fils  du  roi  Emanuel 
cosmographe  du  roi,  et  professeur 
de  mathématiques  à  l'université  de 
Coïmbre.  11  est  auteur  de  deux  li- 
vres ,  De  Arte  navigandi.  L'usage 
de  la  boussole  avait  changé  les  pra- 
tiques de  la  navigation,  et  donné 
naissance  à  des  problèmes  nouveaux 
qu'on  n'était  pas  encore  en  état  de 
résoudre.  Nonius  s'en  occupa  l'un 
des  premiers  ;  et  s'il  n'eut  pas  le  mé- 
rite d'inventer  les  méthodes  exactes, 
il  eut  celui  d'attirer  sur  ces  questions 
l'attention  des  géomètres.  Il  publia 
ensuite  un  ouvrage  intitulé  :  In  theo> 
ricas  Planetarum  Georg.  Purbachii 
annotationes  aliquot  ;  et  une  réfir 
tation  d'Oronce  Fine ,  sous  ce  titre  r 
De  erratis  Oroncii  Finœi  Delphina- 
tis.Cet  Oronce,  professeur  au  collège 
royal  de  France,  s'imaginait  avoir  dé- 
couvert la  quadrature  du  cercle,  la 
duplication  du  cube,  la  trisection  de 
l'angle ,  et  la  solution  du  problème 
dés  longitudes.  Enfin  Nonius  mit  au 
jour  son  traité  des  crépuscules ,  De 
•  CrepuscuUs  liber  unus.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  réunis  en  1  vol.  in-fol. 
Pétri  Nonii  Salaciensis  opéra ,  Baie , 
1592.  On  n'y  voit  point  un  traité 
d'algèbre  qu'il  avait  composé  en 
espagnol ,  et  qui  parut  à  Anvers ,  en 
1567  ,  in-8°.  On  nous  dir  qu'il  esti- 
mait beaucoup  cet  ouvrage ,  qu'il 
avait  dédié  à  son  ancien  disciple  le 
prince  Henri.  Dans  une  édition  de 
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Sacrobosco,  on, lit  une  note  de  No- 
nius sur  les  climats.  11  y  prouve  un 
peu  longuement ,  à  son  ordinaire  , 
que  la  largeur  des  climats  diminue  à 
mesure  qu'on  approche  du  pôle.  No- 
nius  mourut  en  1677.  Il  est  connu 
principalement  par  l'idée  d'un  ins- 
trument beaucoup  trop  vante  ,  et 
qui  devait  donner  les  angles  avec 
une  grande  précision.  Sur  le  plan 
.d'un  quart-de-cerclc ,  avec  des  rayons 
arbitraires  et  tous  inégaux,  décrivez 
44  arcs  de  90°  chacun.  Divisez  le 
plus  grand  en  90  parties ,  qui  seront 
.des  degrés.  Divisez  les  suivants  en 
89 ,  88 ,  87 ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
44e  y  (\ne  vous  diviserez  en  46  par- 
ties. Dans  l'observa  li ou  de  la  hau- 
teur d'un  astre,  l'alidade  rencontrera 
presque  infailliblement  une  division 
juste  sur  l'un  des  44  arcs  •  une  règle 
.  de  trois,  fort  simple ,  vous  fera  tou- 
ver  les  degrés ,  les  minutes  et  lès  se- 
condes de  la  hauteur  observée.  Gela 
serait  vrai ,  si  en  effet  l'alidade  ren- 
.  contrait  une  division  bien  juste;  mais 
il  s'en  faudra  presque  toujours  d'une 
fraction ,  qui  échappera  aux  yeux 
par  sa  petitesse ,  et  causera  une  er- 
reur qui  pourrait  aller  à  10  ou  13 
minutes  (Voy.  V Histoire  de  l'As- 
tronomie du  moyen  dge ,  p.  4oa  ). 
Tycho^qui  avait  fait  exécuter  ces  44 
.divisions   sur  plusieurs  quarts-dé- 
cercle  ,  en  fut  très  -  mécontent ,  et 
y  renonça  bientôt  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  la  plupart  des  astronomes 
d'attacher  le  nom  de  Nonius  à  une 
invention  toute  différente  et  pour  la 
forme  et  pour  le  principe,  qu,c ,  gr£ce 
aux  réclamations  de  Lalande,  on 
appelle  aujourd'hui  un  Verniery  du 
nom   de  l'inventeur  véritable.  Un 
titre  de  gloire  plus  réel  et  plus  so- 
lide ,  fera  vivre  le  nom  de  Nonius. 
Le  premier  entre  les  géomètres  mo- 
dernes ,  jl  s'est  appliqué  aux  ques- 
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rions  de  maximis  et  minimis ,  c'est- 
à-dire  ,  des  valeurs  les  plus  grandes 
et  les  plus  petites  que  peut  acquérir 
la  variable  d'un  problème.  Parmi 
plusieurs  recherches  de  ce  genre, 
nous  citerons  la  solution  élégante  et 
complète  qu'il  adonnée  du  problème 
du  plus  court  crépuscule.  11  y  déter- 
mine la  durée  ,dc  ce  crépuscule  avec 
toutes  les  autres  circonstances  d'un 
moindre  intérêt.  Les  plus  grands  géo- 
mètres du  siècle  dernier,  Bernoulli, 
d'Aienibert,  etc,  n'ont  jamais  pu 
trouver  la  formule  principale  de  No- 
nius ,  celle  de  la  durée  ;  et  tous  se 
sont  arrêtés  à  une  formule  accessoire, 
également  trouvée  par  Nonius ,  et 
qui  n'est  qu'un  acheminement  pour 
arriver  à  la  solution  du  problème 
véritable.  D — l — e. 

NONNOTTE  (Donat),  peintre 
du  roi,  né  en  1707,  à  Besançon, 
d'une  ancienne  famille  de  cette  ville, 
annonça ,  dès  son  enfance ,  un  goût 
très -vif  pour  les  arts.  Après  avoir 
achevé  ses  études  classiques ,  il  entra 
dans  l'atelier  d'un  de  ses  parents, 
peintre  médiocre ,  qu'il  eut  bientôt 
surpassé.  Il  vint  à  Paris ,  en  1728; 
et  il   eut  le  bonheur  d'être  admis 
dans  l'école  de  Lcmoine ,  qui"  le 'dis- , 
tingua  de    ses    autres    élèves  ,  et 
l'employa  à  peindre  les  fonds  et  les 
accessoires  de  la  coupole  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge ,  à  Saint-Sulpice, 
et  du  plafond  du  salon  d'Hercule, 
à  Versailles.  Il  composa ,  dans  fe 
même    temps  ,  quelques    tableaux 
d'histoire ,  entre  autres  ûh  dont  le 
sujet  est  la  surprise  de  Besanço»  par 
les  Protestants,  en  1 575  (  F.  La.  Rau* 
me  ,  III ,  568  )  ;  morceau  remar* 
quable  sous  le  rapportde  la  concep- 
tion et  du  coloris ,  mais  dans  lequel 
l'artiste  a'éùle  tort  de  multiplier  lé$ 
personnages  allégoriques  (i).  Non* 

il  )  Ce  tableau  faitoit  partie  ,.«vboJ  la  rérotalita»  *• 
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hotte  avait  obtenu  du  duc  d'Antinla    tages  des  sciences  et  de?  wfc;  r-  un 
promesse  d'une  place  de  pension-     Traité  complet  de  peintm>,  diviaé 
naira  à  l'école  de  Rome»;  la  mort  de  jen^uatorze  mémoires  $  — ?  et  enfin, 
ce  seigneur,  suivie,  >pçu  de  temps  ,.uae  /'iède  Leuioine  ,  pleine,  de  de- 
.après,  decelledeiLeptoiae*  délpui-  -$ails  curieux  sur<ee  giftt^L  artiste. 
sit  toutes  ses  espérauefts;  Ob%é ,.  paj:  .^a  bibliothèque  ctejtesauç^m;  possède 
ja  ntédioci  itéde  sa  fortune ,  de  elœr-     sjp  manuscrits  autaapfthes  qui  lui 
jcherjdes  ressources  dan*  «es  Ulcnjft ,  .ont  $é  ireœis  ,par  jl-  A.  Imujrens , 
ilse  livra  au  .genre  du  ,  portrait ,  _pfitit*neveu<le  Nonnptfe.  »W— rs. 
qn'iltraita  d'une,  niani^Ke,sugérieure.  : ,  JSPPïOTTE((ÎLWlJB-BM^eoï^), 
,€enx  qu'il  exposa, au  Sajou»  lui  -ou»    frère. du  précédent,  j$t  connu  ;Sau> 
vrirçni ,  en  1.7 4 1 ,  les portçs.de l'aca-  -tout  par $es  démêlés *,v?j>. Voltaire , 
^nîiedepeiutuçe^Noin^en  17S4,  «ftuiue  lui  pardonna  jftmafo d'avoir 
.pfcmtredela.vUlede^yon^UyieVbUt  .pgé  signaler  quelles -m&qs de  ses 
une  fjcole  graîtfite^dessju,  qui  e$t  .erreurs  bi*tori<nie£,  fàm  ejgtôi,  p*n- 
o^venMe  le modèïed^ofiles  celks  de  ^dant  pr.es  pie  vingt  ans,  de  raoxgablsr 
Icegçnre. J^opn^e^tii^s^altS^e  ;fllnjtt*e$.et!de  .sarçasi&esv  Néià  Be~ 
«cole,  dans   les  Vco^^ews^ep^^  imuçon^n  17!  1,1,  il, £ut adonis  chea 
.sans  autre, ressource  que  ses  propres  jïes*  Jésuites ,  où ,  il  se  .fit  remarquer 
.économies;  mais,, enfin  iil.eut  ?up  .SpriSO^go^pon^ 
jHtjle  appui  dVfi.laîgenêVû^é;de  _$j>puç,atioa  à  ses  ^e^irs*  S'i&aatt 
.Mathon.  de. la  Cour,  qui  .taisait  le  ^u^paré,  d'a,p*ès lee^i^qWe«es^i(- 
^Uis.nQblc.usageHle  ^a;to^tu^e  (  ff»  .périeurs ,  à  suivre.*  &  *jûrrière,de>la 
jj^hqn,,  &&VJiI*<)455  )*  Au^nû-  -  chaire f  il »prêclîft  suç^MvejBient  à 
JfifiUL^sos  «ombreuses,  occultions,  Paris ,  à  Versailles  ^etèSCurin,  où 
Ronnntte  troqvjait  encore:  des  loisips  $  avait  été  appelé  par  le  toi  de 
jgi%  consacrait  aux  Atm&  ;  *et  il  Saruaigue?x[Uida^na.lutidonperd^s 
«payait  exacteiu^it1  s,0n  tr&ut  aux  -i^oigna^ges  de  satisfaction.  ïl  pu- 
académies  de  .Rouen  et  4e;Ly«n;>  *Wia,  en  176a,  sous:  le  titre  «Or* 
Î ^rayaient  ass,ofâea  W)rsti:a.^avi|X.  r*WJ  M  ^oitafre, -un.  examen  cri- 
la,  douceur  de  sas/iipogurs,,  safran-  ;tique  de  Vissai  wrXhistçiré  géné- 
.«Bise.  et  $on  igtégrijé  „lui jnéiitewflt  ir^to^OP*  U  releva ,  sàxvs  nul  mina- 
/ie  nombreux  amis.   Il  »qurut  à  geme^t^s .fausses  «italiens >  et  les 
,Lyon ,  le  Sj  février  ,1 78S ,4  à  l'âge  dte  principes  religieux,  Cet  ouf  rage  ne 
soixante-dix-buit  ans  ,©n  a:  de  cet  a*-  -pouyàit  taauquer  d'initet voltaire  9 
àste  une  foule  de.  portraits  dont  les  dont  on  sati  quelle  .ptait,  l'extrême 
«plus  connus  sont  $*ux  de&dorrain ,  /suscepti?)ilité  ;  et  il .  çepoi^lit.  à  œ 
jsculpteur ,  grave,  par  J.  JST;  Tardieu  :nouve^dve?saire  p^T:  le»  Metaiitcis» 
X  r.LEiiOMUïN  ) ,  et  du  Gd/iriJ  Berr-  ^wt^i^^  himriquçs  (kuprimés  da- 
jnard,  .gravé  par  Daullé, .  son  élève.  Wd.dans  le  tome  vm  deTédition 
Xkk  tconserye ,  dans  les,  Recueils  de  «de  \\£^saisurlJhist, générale,  1 76 1- 
l 'acad.  de  hym  »  plu^îejics,  écrits  ae  ,63 ,  et  reproduits  à  la  $uite  o^e  :  Vn 
Nçnjaotte  :  imPismas  sub  les  avan-  .€^r<étim\  epçtre  six  pdf  s),  où  il  «  lui 
-»,,„.,    nn-r  .  -   ,    f  .  -  prodigue  les «pithètas  lés, plus  inju- 

Wérlrax  cabinet  de  M.  le  comte  de  Vexet ,  président  J^CUSeS«  N^PUOtte  Jie.  borUa  pOUlt  Sa 

tCfe'fiarASïîïff.SS*  ^onsë  km  lettre  d'un  ami  à  un 
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mais  dans  une  seconde  édition  de  son 
ouvrage-,  il  inséra  une  Réponse  aux 
éclaircissements  historiques  ,  et -il 
se  contenta. d'opposer  aux  injures 
et  aux  plaisanteries ,  des  raisonne- 
ments presque  toujours  victorien x. 
Après  4a» suppression  des  Jésuites, 
Nonnotte- revint  à  Besançon,  et,  en- 
couragéfyaf  les  suffrages  les  pins  res- 
pecf attife,  il  continua  de  se  livrer 
tout  entier  à  ta  défense  de Ja religion. 
Admis,  é»  1*781,  a  l'académie  de 
cette  vâle,  il  se  montrai  fort  assidu 
a  ses  séances;  et  7 lut  plusieurs  Dis- 
sertations sur  des  points  d'histoire 
-de  la  province,  qui  n'étaient  pas 
encore  suffisamment   éclaireis;-  Il 
aimait  la  société,  et  s'y  distinguait 
par  ^njovlement  de  son  esprit  et 
jpar  la  variété  de  ses  connaissances. 
•fa  mourut  à  Besançon,  le  3  septem- 
bre 1793$  è'Fâge  de  quatré-vihgt- 
deux  ans,  'ayant  conservé  jusqu'au 
dernier  montent  le  litre  usagé  de 
toutes- ses  facultés»,  On-  à 'de  kii  r  I. 
Les-  Erreurs  de   Foltàirè ,   Àyi- 
.gnon>  rfôi  y  a  vol.  iri-1%5  cet^uv- 
vrace,- souvent  réimprimé,  a  0tè 
traduit  en  italien  ,  en  allemand  et 
en  espagnol.  Le  style,  dit  l'abbe 
Sabatier,  en  est  clair  et  vigoureul'; 
et  l'auteur  joint  une  saine  critique  là 
une  connaissance  profonde  de  l'his> 
toire.  IL  Dictionnaire  philosophique 
delà retigtoh  ;  en  réponse aui,;ofr- 
jectiôns   des  incrédules ,  Avignon , 
1772 ,  4  ▼ol:  in:i 3  ;  trad.  en  italien 
et  en  allemand.   On  l'a   confondu 
quelquefois  avec    YAnti  -  diction- 
naire philosophique ,  owvrafgede  D. 
Chandon.  lit.  Les  Philosophes  des 
trois  premiers  siècles  dé  t  Église; 
Paris ,  1 78g,  in- 11  ;  traduit  en  alle- 
mand, Augsbourg,  1790,  in -6°. 
C'est  un-  abrégé  de  lavie  et  de  la 
doctrine  des  Pères  de  l'Église.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  réunis  sons  le 
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titre  &  Œuvres  de  Nonnotte,  Be- 
sançon, 18*8;  7  vol.  in-8°.  etin- 
12,  avec  Je  portrait  de  l'auteur. 
-L'abbé  Nonnotte  a  traduit  de  l'italien 
le  traité  de  Maffei  de  Y  Emploi  àe 
Varient y  Avignon,  1787,  in -8*. 
On  lui  attribue  :  Principes  de  criti- 
qué sur  V époque  de  rétablissement 
delà  religion  chrétienne  dans. les 
Gaules,  ibid. ,  1789  ,  in- 12.  M. 
Grappin  à  prononcé  son  Eloge  à 
l'acad.  de  Besançon,  en  1812.  tib 
-  trouve  aussi  sur  Jur  une  Notice  fort 
détaillée  dans.  Y  Ami  de  la  religià 
et  du  roi,  t.  xxv,  p.  385.   W— i 
NON  NUS  PANOPOLITAIîf, 
jhhtt  grec ,  ainsi  nommé  de  la  ville 
de  PanopoHs  en  Egypte,  où  il  avait 
pris  naissance,'  flbrissait,' suivant  Sui- 
das ,  vers  l'ati  4  i  o.  (Test  tout  ce  qu'on 
sait  de  positif  sur  cet  écrivain.  Lé 
deux  ouvrages  qui  portent  le  nom  Je 
•Nonnùs-sorit  d'un  genre  si  opposé, 
que  plusieurs  critiques  en  ont  conéfo  ■ 
-qu'ils  nje  pouvaient  pas  être  du  nrânle 
auteur.  Mais  quand  l'histoire  litté- 
raire n'offrirait  pas  un  si  grand  nom- 
bre d'exemples  <i*écri vains  qui  ont* 
traité  tour-4-tôur  dés  sujets  sacres  et 
•profanes  { On  peut  conjecturer  avefe 
beaucoup  de  vraisemblance  ,-  que 
Nonnus,  élevé  dans  les  ténèbres  db 
'l'idolâtrie ,  a  fini  par  se  convertir  à 
la  foi  chrétienne.'  Lé  premier  et  re 
plus  célèbre  de  -ses"  ouvrages  est  xm 
poème  en  48  litres ,  intitulé  ,  les 
Dionysiaques,  qui  contient  l'histoire 
deBacchus,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'après la  conquête  des  Indes.  Oa 
y  voit  uhe  foule  de  morceaux  étran- 
gers au  siijet ,  tels  que  la  guerre  de 
Typhon  (  1  ),  l'enlèvement  d'Europe, 
la  métamorphose  d'Actéon  *n  cerf, 

(1)  Les  livra  des  Vionjsiaques  portaient  •na*** 
cetaent  des  titres  au»  en  indiquaient  le  sujet  Cw 
trouve  dans  Y  Anthologie  une  éptgraïuitK'  sur  m  ff**v 
re  deTyoboû  par  Nonnas.  C'est  le  «ujet  des  dml 
premiers  ifare»  tteton  poèuào. 
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la  construction  de  Tbfcb*  par  Am- 
pnion ,  etc.  :  aussi  Daniel  Heinsios 
compare-t-il  ce  poème  au  chaos  (  i  ). 
Scaliger  et  les  meilleurs  philologues 
en  trouvent  le  style  enflé  et  la  narra- 
tion diffuse  ;  mais ,  malgré  tous  ces 
défauts  ,  on  convient  oue  cet  ouvrage 
est  un  trésor  d'érudition,  oij  les  my- 
thologues modernes  ont  puise'  large- 
ment. Gérard  Falkemberg  a  publié 
le  premier  les  Dionysiaques,  sur  un 
manuscrit  tiré  de  la  bibliothèque  de 
Sambucus ,  Anvers ,  Plantin ,  1 569 , 
très-grand  in-8°.  Cette  rare  édition  ne 
contient  que  le  texte  grec ,  et  les  re- 
marqués grammaticales  de  Falkem-. 
herg  et  de  Guill.  Ganter.  Ce  poème 
a  été  réimprimé  à  Hanau  ,  en  1 6o5 , 
m-8°. ,  avec  une  mauvaise  version 
littérale,  d'Eilhard  Lubin  :  on  re- 
nouvela ,  en  1 6 1 0 ,  le  frontispice  de 
cette  édition ,  et  Ton  y  réunit  une  se- 
conde partie  de  216  pages ,  qui  ren- 
ferme ,  des  remarques  de  Pierre  Cu- 
neus  sur  ce  poème ,  une  dissertation 
de  Dan.  Heinsius ,  et  les  observations 
de  Jos.  Scaliger  sur  le  texte  publié 
par  Falkemberg.  Ce  volume  est  rare 
et  recherché  (2).  M.  Fréd.  Greuzer  a 
publié  à  Heidelherg,  en  1 809 ,  in-8°., 
les  six  livres  des  Dionysiaques  (  du 
8e.  au  i3e.  )  qui  contiennent  les 
aventures  de  Bacchus  avant  son  ex- 
pédition des  Indes ,  avec  une  pré- 
face, des  notes  mythologiques  de  G. 
H.  Moser ,  et  les  arguments  en  latin 
des4s  autreslivrcs.  M.NicoL  Schow, 
a  donné,  en  latin,  l'analyse  de  ce 
grand  poème  ;  et  elle  a  été  traduite 
en  français  par  M.  J.  Fuesli  (  Voy.  le 
Magas.  encjrclopëd. ,  ann.  1809, 
tome  i<*.  y  H  existe  une  trad.  franc. 


FfOîf  357 

ta  Dionysiaques  par  Bokèt ,  Paris , 
iéa5 ,  in>8*.  ;  eUe  est  très -rare.  — « 
Le  second  ouvrage  de  Nonnus  est  la 
Paraphrase  en  vers  de  l'évangile  de 
S.  Jean;  il  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Mamiee ,  à  Venise , 
vers  i5oi  (Voy.  sur  cette  rare  édi*M 
les  Annal,  des  Aides,  1 ,  438  )  :  il 
a  été  traduit  en  latin  par  Christ.  He- 
gendorp ,  Jean  Bordât,  le  P.  NicoL 
Abram,  Erard  Hedeneccius  ,et  réim- 
primé., un  très-grand  nombre  de 
fois  ,  séparément  et  dans  des  re- 
cueils, avec  les  notes  de  divers 
savants  (Voy.  La  Bibl.  gr*  de  Fa- 
bricius ,  vu ,  687  et  suiv.  )  Dan. 
Heinsius  a  critiqué  trop  sévèrement 
cette  paraphrase  dans  son  Aristar~ 
chussacer,  Leyde,  1627,  in-8°.: 
le  style  en  est  clair  et  facile,  mais 
peu  poétique  ;  et  c'est  à  tort  qu'on  a 
reproché  à  l'auteur  l'emploi  d'ex- 
pressions qui  feraient  soupçonner  son 
orthodoxie.  Casim.  Oucttn ,  et  d'au- 
tres bibliographe?,  attribuent  encore 
à  Nonnus  Panopolitain  un  Recueil 
d'histoires  fabuleuses ,  cité  dans  les 
deux  Discours  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  contre  Julien  (  1  )  ;  mais  le  sa- 
vant Rich.  Bentley  a  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  autre  Nonnus ,  abbé  d'un  mo- 
nastère dans  l'Orient  (  V.  la  Dissert. 
de  Bentley  sur  les  Lettres  de  Pha- 
laris  ).  Rich.  de  Montaigii  a  publié 
ce  recueil  à  la  suite  des  Discours  de 
S.  Grégoire;  et  Jacq.  de  Billy  en  a 
inséré,  dans  son  édit.  des  Œuvres 
de  S.  Grégoire ,  une  traduction  la- 
tine ,  qu'Oudin  trouve  inexacte  et  dé- 
fectueuse. Il  existe  plusieurs  copies 
'de  cet  ouvrage  dans  les  bibliothèques 
de  Paris  et  de  Vienne.       W — s* 


.  (*)  Non  apus  sed  chaot  nobis  reliquit .  dit  Heîo- 

iih.  *       » 


■*•• 


•tus. 


(>)  Le»  DioTirsioattes  ont  été  îneéréf  vm  Lcct , 
55   •  '!??■  * âww  *e  C<"¥*"  po&arum ,  Gauerc  - 


(1)  On  a  dit  dans  une  note  de  l'article  MoWTÀlGtT 
(^XXIOf.  ,  44^  )  •  que  les  denx  pUcouçt  contre  Jn- 
Wn  ne  te  trouvent  jmw  dans  ft»  tXSawe»  A*  laint 
Grégoire-.  Ccat  une  erreur. 
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ROODT  (  GAlard  ) ,  célèbre  in- 
riseonalte  *  né  a  Nimègue,  en  1647  ,• 
d'une  famille  distinguée,  commença 
de  se  Caire  connaître  pat  on  plai- 
doyer crai  arracha  au  supplice  deux 
criminels  atteints  de  meurtre.  Tout 
le  reste  de  sa  vie ,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  14  août  1*7*5 ,  a  Leydé , 
où  il  était  professeur  en  droit ,  après 
avoir  occupé  le  même  emploi  à  Ni- 
mègue ,  à  Franeker  et  à  Utrecht ,  fut 
partage  entre  les  fonctions  de  sa 
place  et  la  composition  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages, dont  la  meilleure, 
édition  est  celle  de  Leyde ,  1 735,  1 
vol.  in  -fol.  j  précédés  de  la  vie  de 
l'auteur  par  Barbeyrac.  On  y  distin- 
gue :  L  Ses  quatre  livres  de  Remar- 
ques sur  le  droit,  sous  le  titre  mo- 
deste de  Probabilia  jwris.  H.*  Trois 
livres  De  Fcenore  et  usuris,  dont  la 
première  édition  est  de  i6cJS ,  ou  il 
se  propose  de  montrer  que  l'usure 
n'est  point  en  elle-même  contraire 
au  droit  naturel  et  divin.  On  y  trou- 
ve une  histoire  curieuse  des  progrès 
de  la  jurisprudence  romaine  sur 
ectte  matière.  III.  De  jure  imperii 
et  lege  regid;  —  De  religionê  ah 
imperio  ,jare  gentiUJti ,  tiberd,  pour 
prouver  que ,  suivant  le  droit  de  la 
nature  et  des  gens  r  la  religion  n'est 
point  soumise  â  l'autorité  humaine. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français  par  Barbeyrac  ,  Amster- 
dam, 1707,  1714,  in-ia,sous  le  ti- 
tre du  Pouvoir  dés  Souverains  et  de 
la  Liberté  de  conscience  .TV '.  Julius 
Paulus ,  swé  de  fartés  expositione 
et  nece  âpudvetères,  où  il  exàmîne- 
en  quel  temps  l'usage  barbare  qu'a- 
vaient les  Grecs  et  les  Romains  d'ex- 
poser et  de  tuer  même  les  enfants ,  a 
été  aboli  par  les  lots  {V.  Dyitkeb* 
shoeck.).  V.  Le  commencement  d'un 
Commentaire  sur  les  Paridectes,  que 
son  graud  âge  ne  lui  permit -pas  de 
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eOBrinMf.  On  a  encore  de  cet  an- 
teur ,  dans  Ylmeriarmjurid  vajm- 
larïs  de  Pàgenstecher,  Groningue, 
1-703,  une  consultation  pour  faire 
voir  qtle  le  souverain  peut  donner 
dispense  de  mariage  entré  la  venve 
d'un  ôttcle  maternel  et  le  neveu  de 
cet  oncle.  N00&*  porta  dans  l'étude 
du  droit  l'esprit  philosopLique ,  et 
les  règles  d'une  saine  critique.  I! 
s'applique ,  à  l'exemple  de  Cujas ,  à 
fixer  la  leçon  ej  le  vrai  sens  des  an- 
ciens jurisconsultes ,  sans  se  mettre 
en  peine  d'accommoder  leurs  déci- 
sions au*  usages  particuliers,  com- 
me le  font  tant  de  commentateurs  qui 
ont  si  étrangement  défiguré  le  droit 
romain.  Jamais  homme  ne  fut  moins 
entêté  dans  ses   sentiments.  Lors- 
que ses  élèves  s'en  éloignaient  dans 
leurs  disputes ,  il  leur  indiquait  lui- 
même  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  oublié 
de  favorable  à  leur  opinion.  Quand 
il  ne  trouvait  rien   de  satisfaisant 
pour  certaines  questions ,  il  ne  déci- 
dait point ,  avouant  de  bonne  foi  son 
ignorance  :  Ce  n  est  pas  maconlume, 
disait-il,  d'enseigner  aux  antres  ce 
que  f ignore  moi-même.  Cependant 
il  avait  fait  une  étude  profonde  des 
originaux  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, et  des  auteurs  de  l'antiquité 
qui  servent  à  les  éclaircir.  Aussi  ses 
écrits  peuvent-ils  être  regardés  com- 
me une  partie  très-utile  del'histoirede 
Rome,  surtout  pour  la  connaissance 
des  mœurs  et  des  usages.  On  voit 
qu'il  avait  formé  son  style  sur  les  au- 
teurs qui  aiment  à  s'exprimer  d'une 
manière  concise.  Quoique  son  style 
soit  pur,  il  faut  être  familiarisé  avee 
ses  modèles ,  pour  l'entendre  facile- 
ment. Ses  vastes  connaissantes ,  qm 
s'étendaient  encore  aux  belles-lettres, 
à  l'histoire ,  aux  langues ,  à  la  philo- 
sophie-, étaient relevées  par  un  grand 
fonds  de  religion,  de  douceur  et  de 
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droiture.  Éloigné  de  tout  esprit  de 
parti, 'il  fuyait  les  disputes,  et  sa- 
vait conserver  une  modération  rare 
dans  les  discussions  littéraires.  C'é- 
tait d'ailleurs  un  homme  d'une  belle 
physionomie,  d'une  humeur  pacifi- 
que ,  d'une  conversation  enjouée ,  et 
d'une  société  sûre  et  officieuse.  T-Dt 
NOOMS  (  Rémi  ) ,  peintre  et  grar 
veur  à  l'eau-forle,  naquit  à  Amster- 
dam ,  vers  1612,  de  parents  sans 
fortune.  Il  fut  obligé  d'embrasser 
l'état  de  simple  matelot;  mais  les 
dispositions  qu'il  avait  pour  le  des- 
sin ,  surmontèrent  tous  les  obstacles. 
Tout  ce  qui  frappait  ses  yeux  deve- 
nait l'objet  de  son  imitation  ;  et,  à 
force  de  copier  la  nature,  il  acquit 
la  pratique  de  son  art.  C'est  surtout 

Sar  son  talent  à  peindre  les  navires 
c  toutes  formes  et  de  toutes  gran- 
deurs qu'il  se  fit  distinguer.  Il  no 
traita  pas  avec  moins  de  supériori- 
té les  autres  parties  des  tableaux  de 
marine;  et  son  talent  eu  ce  genre 
lui  fit  décerner  le  nom  de  Zee- 
man  ou  le  Marin.  Sur  le  bruit  de 
sa  réputation,  il  fut  appelé  en  Prus- 
se ;  et ,  pendant  son  séjour  dans  ce 
royaume  ,  il  orna  de  plusieurs  de 
ses  tableaux  la  ville  de  Berlin  et  la 
plupart  des  maisons  royales.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  cou  tin  na  de 
se  livrer  à  l'exercice  de  son  art.  Il 
y  joignit  celui  de  la  gravure  à  l'eau- 
forte;  et  il  a  exécuté,  d'après  ses 
dessins ,  une  foule  d'estampes  d'une 
pointe  fine  et  spirituelle ,  représen- 
tant différentes  espèces  de  navires, . 
des  combats  sur  mer ,  et  des  paysa- 
ges ornés  de  jolies  figures  et  de  beaux 
lointains.  Son  œuvre  ,  composé  de 
quarante-huit  planches  ,  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
de  V amateur  ,  est  recherché  des 
connaisseurs  ;  et  Ton  peut  dire  qu'il 
s'y  a  guère  de  marines  au-dessus 
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àes  siennes.  Les  pièces  désignées 
sous  le  nom  de  Y  Emeute  des. ma- 
telots,  du  Lazaret  des  pestiférés 
hors  d'Amsterdam,  et  de  V Incen- 
die de  l'hôtel  de-ville ,  sont  rares  ; 
les  premières  épreuves  de  celle  qui 
représente  la  Vue  de  la  rivière  de 
VAmstel,  sont  très-rares.    P — s. 

NOORT  (  Olivier  Van  ) ,  navi- 
gateur hollandais,  né  à  Utrecht ,  fut 
expédié  par  une  compagnie  de  mar- 
chands, pour  faire  le  tour  du  monde, 
et  attaquer  les  établissements  espa- 
gnols et  portugais,  au-delà  des  mers. 
Il  partit  le  1 3  septembre  1598 ,  de 
Rolerdam- ,  avec  deux  vaisseaux  et 
deux  yachts  :  un  pilote  anglais ,  qui 
avait  fait  le  voyage  avec  Gavendish , 
était  le  seul  guide  auquel  les  Hollan- 
dais pussent  se  confier.  Arrivé  le'  9 
février  devant  Rio  de  Janeiro ,  Noort 
essaya  de  s'en  emparer  ;  mais  il  trou- 
va la  place  si  bien  défendue ,  qu'a- 
près y  avoir  perdu  quelques  hommes, 
il  s'éloigna.  Ce  ne  fut  que  le  24  no- 
vembre qu'il  put  entrer  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  :  le  nombre  de  ses 
hommes  était  si  réduit,  qu'il  avait 
été  obligé  de  brûler  un  de  ses  yachts. 
Il  rencontra ,  dans  le  détroit ,  le  bâ- 
timent de  son  compatriote  Sebald 
de  Wecrt ,  qui  s'était  séparé  de  la 
flotte  de  Simon  de  Cordes  ;  son  équi-  ' 
page  eut  à  combattre  les  sauvages  , 
et  perd  it  du  momie  ;  enfin  la  discorde 
avait  éclaté  à  un  tel  point ,  par  les 
instigations  de  son  vice-amiral,  qu'il 
l'abandonna  dans  .une  baie  ,  avec 
quelques  provisions.  Le  6  février 
1600  ,  Noort  entra  enfin  dans  le 
Grand-Océan,  et  là  son  second  vais- 
seau disparut  dans  une  forte  brume  : 
il  prit  plusieurs  bâtiments  espa- 
gnols ,  en  suivant  sa  route  le  long 
des  côtes  du  continent  de  l'Améri- 
que ,  puis  se  dirigea  vers  l'Archipel 
des  Ladroncs.  Cette  navigation  pa« 
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rut  d'une  longueur  extrême  aux  Hol- 
landais ,  qui  ne  se  faisaient  pas  une 
idée  de  l'immensité  de  cette  mer. 
Noort  fut  convaincu ,  par  sa  pro- 

Sre  expérience  ,  que  les  habitants 
es  îles  des  Larrons  méritaient  le 
nom  qui  leur  avait  été  donné  ;  ce- 
pendant il  se  pourvut,  chez  eux,  de 
rafraîchissements  :  il  se  porta  en- 
suite vers  les  Philippines  ,  et  y  perdit 
un  de  ses  vaisseaux  dans  un  combat 
avec  les  Espagnols.  Le  seul  bâtiment 
qui  lui  restait  étant  en  mauvais  état , 
il  alla  se  radouber  à  Bornéo  ,  et  re- 
vint, par  le  çap  de  Bonne-Espérance, 
à  Roterdam  ,  le  26  août  1601. 
La  relation  de  cette  expédition  fut 
publiée  en  hollandais  ,  un  voL  in- 
fol. ,  Roterdam  et  Amsterdam ,  sans 
date.  On  en  a  une  traduction  fran- 
çaise :  DescripU  du  pénible  Voyage 
fait  autour  de  V univers  ou  globe 
terrestre ,  par  Sr.  Olivier  du  Nort 
àîUtrechX  ,  où  sont  déduites  ses 
étranges  aventures  et  pourtraict  au 
vif  en  diverses  figures  y  plusieurs 
cas  étranges  à  lui  advenus ,  quil  a 
rencontrés  et  veus,  Amsterdam  , 
1602,  1  vol.  in-fol.  Ce  voyage,  qui  se 
trouve  dans  tous  les  recueils ,  ne  pro- 
cura aucune  découverte.      E — s. 

NORADÏN.  F.  Nour-Eddyn. 

NORBERG  (George),  chapelain 
et  historien  de  Charles  XII ,  naquit 
à  Stockholm,  en  ^677.  11  fit  ses 
études  à  Upsal ,  et,  étant  entré  dans 
l'état  ecclésiastique ,  il  fut  nommé, 
en  1703,  aumônier  de  l'armée  sué- 
doise, qui  était  alors  près  de  Thorn  ; 
il  suivit  cette  armée  en  Pologne  ,  en 
Saxe ,  en  Russie ,  et  devint ,  en  1 707, 
âumônjer  du  roi.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier a  la  bataille  de  Pu!  ta  va  ,  en 
1709,  il  fut  envoyé  en  Russie  avec 
le  comte  de  Piper.  En  1 7 1 5 ,  il  fut 
échangé  contre  un  lieutenant  et  deux 
prêtres  ,    et  se  r  eu  dit  auprès    de 
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Charles  XII ,  en  Pomeranic.  Peu  de 
temps  après ,  il  obtint  une  place  de 
pasteur  a  Stockholm ,  où  il  mourut 
le  14  mars  1 744*  Norberg  est  connu 
principalement  par  son  histoire  de 
Charles  XII.  Il  fut  chargé  d'écrire 
cet  ouvrage,  en  173 1 ,  et  il  l'acheva 
vers  l'année  1 740.  A  mesure  que  le 
manuscrit  avançait,  l'auteur  était 
obligé  de  le  communiquer  à  la  reine 
Ulrique  Éléonore ,  sœur  de  Charles 
XII ,  qui  y  faisait  souvent  des  chan- 
gements ,  ou  des  additions  de  sa  pro- 
pre main  :  ce  manuscrit  fut  ensuite 
remis  dans  toute  son  étendue  à  une 
commission  royale  pour  le  revoir  et 
l'approuver;  enfin ,  en  1740,  il  pa- 
rut imprimé  à  Stockholm ,  en  2  vol. 
in-fol.  Warmhollz ,  littérateur  sué- 
dois, qui  avait  séjourné  long  -  temps 
dans  l'étranger,  traduisit  l'histoire 
de  Charles  XII  en  français ,  la  Haye, 
174^,  3  vol.  in  -  4°-  Cet  ouvrage  a 
été  rédigé  d'après  ce  que  l'auteur 
avait  vu  lui-même,  et  d'après  les 
renseignements  que  lui  avaient  four- 
nis les  ministres ,  les  généraux,  et 
d'autres  employés  de  Charles  XII. 
La  double  censure  par  laquelle  il 
passa ,  le  mit  à  l'abri  de  tout  repro- 
che de  la  part  du  gouvernement  de 
Suède  j  mais  elle  laissa  subsister  les 
longueurs,  les  inutilités,  la  pesanteur 
du  style ,  qui  se  retrouvent  en  grande 
partie  dans  la  traduction.  Voltaire, 
qui  avait  traité  le  même  sujet  avec 
la  supériorité  de  son  talent ,  avait 
laissé  échapper  des  inexactitudes, 
des  erreurs  géographiques,. que  Nor- 
berg  releva ,  et  auxquelles  il  donna 
une  grande  importance  :  il  fut  puni  de 
cette  attaque  par  le  persiflage  ;  et  le 
public  cita  long-temps  les  bons  mots 
et  les  saillies  de  Voltaire  au  sujet  du 
chapelain  de  Charles  XII.  Norberg 
passait  en   Suède  pour  un  orateur 
chrétien  très-habile ,  et  il  était  sur- 
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tout  renommé  pour  les  oraisons  fu- 
nèbres. Il  prononça,  et  fit  impri- 
mer celles  d'un  grand  nombre  de 
personnes  auxquelles  il  n'a  cependant 
pas  assure'  l'immortalité,  ces  dis- 
cours sacres  étant  tombes  dans  l'ou- 
bli le  plus  complet.         C— au. 

NORBERT  (Saint),  fondateur 
de  l'ordre  de  Prémontré  et  archevê- 
que de  Magdebourg,  naquit,  vers 
l'an  109a,  d'une  famille  illustre,  à 
Santen,  ville  du  duché  de  Clèves. 
Son  père,  Héribert,  était  parent  de 
l'empereur ,  et  Hedwige ,  sa  mère , 
appartenait  à  la  maison  de  Lorraine. 
Il  reçut  une  éducation  soignée ,  et 
entra  dans  le  monde  avec  tous  les 
avantages  qui  peuvent  rendre  un  jeu- 
ne seigneur  recommandable.  Lors- 
qu'il eut  l'âge  compétent ,  il  prit  le 
sous-diaconat ,  moins  par  vocation 
que  par  des  vues  humaines.  Ayant 
joint  à  un  patrimoine  considérable 
un  canonicat  de  Santen ,  et  un  autre 
de  Cologne ,  il  alla  résider  dans  cette 
ville,  à  la  cour  de  l'archevêque ,  et 
y  mena  une  vie  dissipée  et  fastueuse. 
Ce  théâtre  lui  parut  même  trop  étroit 
pour  son  ambition.  Il  passa  à  la 
cour  de  l'empereur  Henri  V,  auquel 
il  avait  l'honneur  d'appartenir  ;  et  ne 
manquant  d'aucune  des  qualités  qui 
font  réussir  auprès  des  princes,  il  sut 
tellement  s'insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Henri,  qu'il  fut  mis  au 
rang  de  ses  aumôniers,  et  admis  dans 
les  conseils  de  l'empereur ,  qui  vou- 
lut qu'il  fût  de  tous  ses  voyages; 
Henri  ayant  résolu  d'aller  se  faire 
couronner  à  Rome ,  Norbert  l'ac- 
compagna. Ils  partirent  au  mois 
d'août  1 1  io.  C'était  Pascjiai  II  qui 
occupait  le  saint-siége.  Ce  pontife 
ne  s'étant  point  prêté  aux  vues 
de  Henri ,  au  sujet  des  investi- 
tures ,  ce  prince  le  fit  arrêter  avec 
tous  les  cardinaux.  Norbert  essaya 
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d'adoucir  l'empereur  :  n'ayant  pu 
y  réussir,  il  témoigna  du  moins  au 
pape  la  douleur  que  lui  causait  ce 
traitement  cruel  ;  il  lui  donna  même, 
quelque  temps  après ,  une  preuve  de 
son  respect  pour  ses  droits,  en  n'ac- 
ceptant point  l'évêché  de  Cambrai  , 
que  Henri  V  lui  offrait.  Il  continuait 
cependant  sa  vie  dissipée.  Se  trou- 
vant à  Cologne,  en  1 1 15 ,  il  se  ren- 
dait à  cheval ,  accompagné  d'un  seul 
valet,  à  un  village  nommé  Freden, 
où  l'appelait  une  partie  de  plaisir , 
lorsque  tout-à-coup  le  tonnerre  gron- 
de, la  foudre  éclate,  et  le  précipite  à 
terre,  .privé  de  tout  sentiment.  Ayant 
repris  ses  sens ,  il  se  relève  tout 
changé.  Ce  n'était  plus  cet  ecclésias- 
tique mondain ,  avide  d'honneurs  et 
de  fortune;  il  quitte  la  cour  et  se  rend 
au  monastère  de  Sigeberg  ,  qui  était 
alors  gouverne  par  le  saint  abbé  Co- 
non ,  pour  y  faire  l'apprentissage  de 
la  vie  spirituelle.  Après  y  avoir  pas  - 
se  le  temps  convenable,  il  va  joindre 
Frédéric ,  son  archevêque,  et  le  prie 
de  l'ordonner.  C'était  le  moment 
qu'il  avait  choisi  pour  rompre  entiè- 
rement avec  le  monde.  Le  samedi 
saint  de  l'an  11 16,  il  se  présente  à 
l'église,  vêtu  de  ses  riches  habits  :  il 
s'en  dépouille  publiquement,  pour 
prendre  les  livrées  de  la  pauvreté  et 
de  la  pénitence;  et,  sous  cet  humble 
vêtement,  il  reçoit  le  diaconat  et  la 
prêtrise  avec  une  dévotion  qui  édifie 
tous  les  assistants.  Autant  ce  specta- 
cle ,  et  la  vie  sainte  et  mortifiée  que 
continua  de  mener  Norbert,  avaient 
excité  l'admiration  des  personnes 
pieuses ,  autant  cela  déplut  à  une  par- 
tie du  clergé,  dont  une  telle  régulari- 
té accusait  la  conduite.  On  voulut  se 
débarrasser  de  cette  censure  impor- 
tune :  on  imagina  de  déférer  Norbert 
au  concile  deFritzlar,  que  venait  d'as- 
sembler Conon ,  archevêque  de  Pré- 
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neste ,  par  ordre  de  Gclasc  II,  sncces- 
seur  de  Paschal  (  1 1 18).  Norbert  y 
comparut  ;  ses  ennemis  le  représen- 
tèrent comme  un  esprit  inquiet ,  un 
homme  singulier ,  qui  ptêchait  sans 
mission ,  et  affectait  de  se  vêtir  d'une 
manière  qui  ne  convenait  ni  à  sa 
naissance  ni  à  l'état  clérical.  Nor- 
bert répondit  à  tout  avec' tant  de  mo- 
destie et  de  sagesse,  que,  non-seule- 
ment Conon  le  renvoya  absous,  mais 
encore  le  combla  de  témoignages  d'es- 
time et  de  bienveillance.  Néanmoins, 
autant  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
travaux  des  missions ,  que  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  des  mé- 
chants ,  Norbert  résoin t  de  quitter 
l'Allemagne  et  d'aller  trouver  Gelase. 
Mais  auparavant  il  remit  ses  béné- 
fices à  son  archevêque,  vendit  sou 
patrimoine ,  et  en  distribua  le  prix 
aux  pauvres.  Il  s'achemina  ensuite , 
à  pied  et  par  un  hiver  rigoureux, 
vers  Saint-Gilles ,  près  de  Nîmes ,  où 
le  pape  était  alors  ;  et  il  en  obîint  les 
pouvoirs  les  plus  amples.  Il  se  remit 
aussitôt  en  route,  prêchant  dans  les 
villes  et  les  villages  ,  apaisant  les 
querelles  ,  réconciliant  les  ennemis. 
La  veille  du  dimanche  des  Rameaux 
11 1(),  il  était  à  Valenriennes  ;  il  y 
perdit  trois  compagnons  qui  s'étaient 
associés  à  lui.  Il  allait  s'éloigner  de 
cette  ville,  lorsqu'il  apprit  que  Bur-' 
chard ,  évêque  de  Cambrai ,  s'y  trou- 
vait. Ils  s'étaient  vus  à  la  cour  de 
F  empereur;  et  c'était  sur  le  refus  de 
Norbert  que  Bu  rchard  avait  été  pour- 
vu de  l'c'vêché  de  Cambrai.  Norbert 
crut  lui  devoir  une  visite  :  Burchard 
eut  peine  à  reconnaître  son  ami ,  à 
son  visage  exténué  et  sous  son  vil 
habillement  ;  mais  dès  que  Norbert 
se  fut  nommé,  il  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  caresses.  C'est  à  cette 
occasion  que  Hugues  de  Fosse,  au- 
mônier de  Burchard  ,  ayant  su  que 
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cet  homme,  vêtu  si  pauvrement,* 
était  d'une  naissance  illustre,  et  que, 
favori  de  l'empereur,  il  avait  laisse 
des  postes  brillants  pour  se  dé- 
vouer à  un  apostolat  pénible,  il 
voulut  partager  ses  travaux.  Ils  par- 
coururent ensemble  le  diocèse  de 
Cambrai ,  et  ils  se  disposaient  à  vi- 
siter celui  de  Liège ,  lorsqu'ils  ap- 
prirent la  mort  dé  Gclasé  et  l'exal- 
tation de  Calixte  II.  Un  concile  était 
indiqué  à  Reims,  pour  le  mois  d'oc- 
tobre ,  et  le  pape  devait  y  assister. 
Norbert  résolut  de  s'y  rendre  ;  il  y 
arriva  en  effet  au  temps  marqué: 
mais  le  pape  avait  une  cour  si  nom- 
breuse ,  et  l'équipage  dans  lequel 
Norbert  et  son  compagnon  se  pré- 
sentaient ,  donnait  d'eux  une  idée 
si  peu  avantageuse ,  qu'on  ne  voulut 
point  les  iutroduirc.  Ils  quittaient 
Reims  tristement ,  et  avaient  pris  le 
chemin  de  Taon  ,  lorsque  Tévêque 
de  cette  ville  ,  Barthélemi  ,  ap- 
prenant d'eux  qu'ils  n'avaient  pu 
être  admis  auprès  du  pape  ,  s'offrit 
de  les  reconduire*  et  de  les  présenter 
lui-même.  Calixte  fut  charmé  de 
son  entretien  :  il  confirma  ses  pou- 
voirs ,  et  Peut  même  retenu  près 
de  lui  ;  mais  Norbert  le  supplia 
de  lui  permettre  de  continuer  l'œu- 
vre à  laquelle  il  s'était  dévoué.  II 
retourna  à  Laon ,  avec  l'éveque 
Barthélemi.  Plus  ce  prélat  voyait 
Norbert ,  plus  il  desirait  de  le  fixer 
près  de  lui.  Il  lui  proposa  d'abord 
de  se  charger  de  la  réforme  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint- Martin t 
dans  un  faubourg  de  la  ville.  Nor- 
bert l'essaya  ,  mais  sans  succès.  Bar- 
thélemi alors  le  conduisit  dans  dif- 
férents lieux  de  son  diocèse ,  propres 
à  un  établissement  religieux.  Norbert 
choisit  uu  vallon  désert  et  maréca- 
geux, nommé  Prémontré.  Ce  fut  là 
qu'en  1 1  $0,  il  jeta  les  premiers  fou- 
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déments  de  son  ordre  qui  avait  ponr 
objet  la  réfonhe  des  chanoines  régu- 
liers de  saint  Augustin.  Hugues  était 
encore  son  seul  dis'cipfe.  Une  prédi- 
cation qu'il  alla  faire  dans  l'école  de 
La  on  ,  dirigée  par  Raoul ,  frère  du 
célèbre  Anselme ,  lui  gagna  sept  jeu- 
nes Lorrains ,  enfants  de  qualité ,  et 
instruits  dans  les  lettres.  D'autres 
vinrent  se  joindre  à  eux  ;  et  à  la  fin 
de  cette  année ,  ils  étaient  quarante , 
tous  chanoines ,  ou  qui  l'avaient  été. 
Le  jour  de  Noël ,  Norbert  et  eux 
firent  profession  solennelle  de  la  vie  ' 
canonique.  Ce  nouvel  institut  s'ac- 
crut avec  rapidité.  A  peine  un  siècle 
était  révolu ,  que  Fon  y  comptait 
mille  abbayes ,  trois  cents  prévotés , 
cinq  cents  communautés  de  filles , 
sept  archevêchés  et  neuf  évêchés , 
dont  les  sièges  étaient  occupés  par 
des  chanoines  réguliers  de  Tordre.  De 
grands  seigneurs ,  des  dames  de  haute 
qualité ,  s'y  engageaient  (i).  Ce  n'é- 
tait pas  néanmoins  les  biens  tempo- 
rels que  cherchait  Norbert.  Thibaut 
IV,  comte  dé  Champagne,  touché  de 
la  vie  sainte  qu'on  menait  à  Prémort- 
tré ,  accourut  pour  mettre  aux  pieds 
du  fondateur  les  titres  et  le  riche  héri- 
tage qu'il  venait  de  recueillir,  le  con- 
jurant de  le  recevoir  au  nombre  de ies 
religieux  (2).  Norbert,  loin  d'accueil- 
lir son  offre,  le  dissuada  de  ce  dessein/ 
et  lui  conseilla  de  se  marier.  Il  alla 
lui-même  à  Ratisbonne  demander  en 
mariage  pour  Thibaut  la  comtesse 
Mathildc;  nièce  de  l'archevêque.  Ce- 


(1)  Tel*  furent  par  in  i  le*  hommes,  le  comte  de  Cap» 
peiiberg,  et  Olban ,  «on  frèr  •  ;  Henri ,  comte  d'Anis» 
Imtr;  Godefrui ,  courte  de  Namur;  Henri ,  c<»usin  de 
Lrmig-k  Gros;  Rohert ,  cousin  du  roi  d'A-iigleU-rre; 
dcui  Uity  ton ,  l'un  roi ,  l'autre  prince  d'Arménie,  etc.  ; 
et'ftarrai  les  femmes ,  Ermesende ,  comtesse  de  Nn- 
nwr;  Enuengurde ,  comtesse  de  Roussi;  Agnès  de 
Haudcmoiit ,  comtesse  de  Braine;  Bcntrice  ,  vicom- 
tesse d'Amiens;  AnMsUsîe  ,  duchesse  de  l'oiucrdnie. 

^  (a)llist.  descoint'  s  de  Champagne,  par  Le  Pelle- 
tier, tout,  i  ,p*g.  188  et  «air. 
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pendant  il  ne  cessait  de  parcourir  lui-, 
même  ou  par  ses  disciples  les  villes 
et  les  villages ,  pour  y  annoncer  le 
royaume  de  Dieu ,  on  y  contribuer 
à  de  bonne»  œuvres.  Eu  1 1 24  >  l'oc- 
casion se  pre'senta  de  rendre  un 
grand  service  à  la  ville  d'Anvers. 
Une  hére'sie  funeste  y  avait  pénétré. 
Tanchelin  ,  soi*  auteur  ,  n'existait 
plus  ;  mais  le  poison  qu'il  avait  ré- 
pandu ,  continuait  d'exercer  ses  ra- 
vages. Norbert  rint  dans  cette  ville, 
avec  deux  de  ses  disciples;  et  tel 
fut  l'effet  de  ses  prédications ,  qu'en 
très-peu  de  temps  la  religion  y  fut 
ramenée  a  sa  première  pureté.  Jus- 
que-là l'institut  de  Prémontré  n'a- 
vait été  approuvé  que  par  des  légats 
du  Saint-Siège  (1).  Norbert  étant  à 
Ratisbonne ,  et  ayant  appris  qu'Ho- 
norius  TI  avait  succédé  à  Calixte  , 
se  rendit  à  Corne ,  dans  le  Milancz , 
où  ce  pape  tenait  sa  cour ,  et  en  ' 
obtint  une  bulle  ,  en  date  du  xiv 
des  calendes  de  mars  (  16  février) 
1 1 26 ,  confirmative  de  son-  ordre , 
et  de  tous  les  établissements  soumis 
à  la  même  règle.  Au  retour  de  Nor- 
bert en  France ,  le  comte  Thibaut 
exigea  encore  de  lui  qu'il  l'accom- 
pagnât en  Allemagne  ,  où  il  allait 
épouser  la  comtesse  Mathilde.  C'est 
dans  ce  voyage  que ,  passant  à  Spire , 
il  y  trouva  Lothaire  II,  nouvelle- 
ment élu  empereur ,  et  deux  légats 
du  Saint-Siège ,  qui  délibéraient  sur 
le  choix  d'un  archevêque ,  au  sujet 
duquel  le  chapitre  de  Magdebourg 
ne  pouvait  s'accorder.  On  désira 
que  Norbert  parlât  sur  cette  affaire* 
H  le  fit  avec  tant  d'éloquence,  et  d'une 
manière  si  touchante ,  qu'à  son 
grand  étonnement  tout  le  monde 
s'écria  que  c'était  lui  qu'on  devait 


^  1)  Pierre  d»>  Lt'on,  et  Grégoire  t  car  datai  de  Stiiut- 
Auffe ,  à  "Noyou ,  ta  28  juin  a  u5, 
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choisir.  Il  eut  beau  t'en  défendre , 
il  lui  fallut  céder  ;  on  l'entraîna ,  et 
on  le  conduisit  en  triomphe  à  Mag- 
débours,  où  il  fut  sacré,  le  a5  juillet 
i  126.  Son  premier  soin  ,  lorsqu'il 
fut  installé,  fut  de  régler  sa  maison: 
il  en  bannit  toute  somptuosité.  Des 
atus  s'étaient  glissés  dans  son  dio- 
cèse ;  il  les  réprima  ,  et  y  rétablit 
l'ordre  et  une  bonne  discipline.  Ces 
réformes  firent  des  mécontents  :  on 
attenta  deux  fois  à  sa  vie;  une  pro- 
vidence marquée  le  déroba  aux  coups 
des  assassins.  Son  élection  à  un  ar- 
chevêché laissait  sa  colonie  de  Pré- 
montré sans  chef:  il  invita  ses  frères 
à  en  nommer  un.  Son  voeu  était 

Sour  Hugues  de  Fosse ,  son  premier 
isciple;  mais  il  ne  voulait  point 
gêner  les  suffrages.  Hugues  fut  élu 
d'uue  commune  voix  (1129).  La 
même  année,  Norbert  introduisit  des 
chanoines  réguliers  de  son  ordre , 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Mag- 
debourg ,  à  la  tête  desquels  il  mit 
Evermode ,  depuis  évêque  de  Ratz- 
bourg ,  et  canonisé.  Le  zèle  de  Nor- 
bert eut  bientôt  à  s'exercer  dans  une 
de  ces  grandes  calamités  dont  Dieu 
permet  quelquefois  que  son  Église 
soit  affligée.  Après  la  mort  d'Hono- 
rius  II,  une  double  élection  donna 
naissance  à  un  schisme  ;  et  Pierre  de 
Léon,  sous  le  nom  d'Anaclet,  aidé 
de  Roger,  roi  de  Sicile,  et  du  crédit 
que  ses  richesses  lui  donnaient  à 
Rome ,  disputa  la  tiare  à  Innocent 
IL  Au  milieu  de  cette  perplexité ,  on 
s'en  rapporta  à  saint  Bernard ,  dans 
un  concile  tenu  à  Étampes ,  par  or- 
dre de  Louis-le-Gros.  Bernard  décida 
en  faveur  d'Innocent.  Norbert  par- 
tagea et  fit  partager  ce  sentiment  à 
l'empereur  Lothaire  (  Foy.  saint 
Bernard  )•  Étant  venu  au  concile 
assemblé  à  Reims  à  cette  occasion , 
en    u3i  ,   il  y  remit  %   dans   la 
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deuxième  session,  des  lettres  de  ce 
prince ,  par  lesquelles  il  promettait 
d'employer  toutes  ses  forces  pouF 
faire  descendre  l'intrus  du  trône 
pontiGcal ,  et  y  placer  le  véritable 
pape.  En  effet ,  ce  prince  rassembla 
une  petite  armée,  à  la  tête  de  laquelle 
il  marcha  vers  l'Italie. Norbert,  par 
son  ordre,  le  suivît,  et  fit  les  fonctions 
d'archichancelier.  Il  entra  à  Rome 
avec  Innocent ,  qui  y  prit  possession 
du  trône  pontifical,  et  qui  y  couronna 
Lothaire  etRichilde,  son  épouse, 
en  qualité  d'empereur  et  d'impéra- 
trice. Pour  reconnaître  les  services 
que  Norbert  venait  de  rendre  à  l'É- 
glise ,  Innocent  attacha  au  siège  de 
Magdebourg  la  primatie  des  deux 
Saxes.  Norbert  ne  jouit  pas  longtemps 
de  cet  honneur.  Usé  de  fatigues  et 
d'austérités ,  il  tomba  malade  en  re- 
tournant dans  cette  ville, et  y  expirale 
6  juin  1 1 34 ,  dans  de  grands  senti- 
ments dedévotion.  Les  écrits  contem- 
porains rendent  les  témoignages  les 
plus  honorables  aux  vertus  et  à  la 
sainteté  de  Norbert.  Saint  Bernard, 
avec  lequel  il  était  lie  d'amitié ,  con- 
sulté sur  des  questions  difficiles,  les 
lui  renvoyait  comme  à  un  homme 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  et  habile 
à  pénétrer  les  voies  secrètes  du  ciel. 
11  n'est  pas  douteux  que  Norbert  n'ait 
composé  beaucoup  d'ouvrages;  mais 
la  plupart  périrent  dans  uu  incendie. 
Il  ne  reste  de  lui  qu'une  Exhortation 
à  ses  frères,  insérée  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères ,  et  le  Discours  qu'il 
adressa  à  son  peuple ,  au  retour  de 
son  exil.  On  lui  attribue  :  I.  De  vi- 
sionibus  suis  libri  très»  II.  De  obitu 
Sanctorum  sermones  ad  populum. 

III.  Des  Commentaires  sur  V Ecri- 
ture sainte,  conservés  dans  l'ab- 
baye de  Cappenberg ,  en  Westphalie. 

I V .  Un  Office  de  V immaculée  Con- 
ception, il  fut  mis  au  rang  des  Saints, 
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par  Grégoire  XIII,  le  28  juillet  reur-général  des  mission»  étrangères. 
i58a.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  6  II  partit  aussitôt  pour  Pondichérr, 
juin  •  et  son  ordre ,  le  1 1  juillet,  en  'et  parvint à  s'insinuer  dans  les  bon- 
vertu  d'un  bref  d'Urbain  VIII.  Il  nés  grâces  du  gouverneur  (Dupleix), 
avait  voulu  être  inhume'  dans  l'église  qui  lui  fit  obtenir  la  cure  de  cette  vil- 
de  Sainte -Marie  de  Magdebourg.  le.  L'autorité  que  les  Jésuites  avaient 
Cette  coDégiaîe  ayant  passe'  à  des  acquise  dans  les  Indes ,  par  de  longs 
chanoines  luthériens  après  laréfor-  services  et  par  un  zèle  (pie  personne  ne 
znation,  ses  relique*  furent,  en  1 626 ,  contestait ,  avait  inspiré  depuis  long- 
transférées  à  Prague.  Saint  Norbert  temps,  au  P.  Norbert,  beaucoup  de 
a  été  mis  au  rang  des  saints  protec-  jalousie  :  il  se  persuada  qnc  le  mo- 
teurs et  tutélaircs  de  la'Bohème.  TJn  ment  était  favorable  pour  les  exclure 
grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  sa  >de*  tous  les  établissements  français  • 
Fie  en  diverses  Ijangues,  en  prose  -et;  ne  gardant  avec  eux  aucun  mena- 
et  en  vers.  La  f tus  estimée  est  celle  gement,  il  les  peignit,  jusque  dans  la 
de  Lotiis-GharleÂ  Hugo ,  abbé  d'Es-  chaire ,  des  couleur»  lés  plus  odien- 
tival ,  Luxembèutfg'*)  1  *j  04  ?  in  -  4*.  :**»«  Cette  attaque  imprévue  aurait  pu 
On  trouve  un PaTiégffique  de  saint  troubler  la  tramjuillité  de  là  ville  ,  si 
Norbert,  parmi  ceuï  de  l'abbé  de  la  le  gouverneur  n'avait  pris  le  sage 
Teur-du-Pin.  •  *  -  L — r.j  '- parti  d*embarq«er  le  Pr Norbert  sur 
NORBERT  :( Pierre  Pàriso¥,  run;  vaisseau  qui'  faisait  ^oilè  pour 
phis  connu  sous  le  nom  4e  PereI,  l'Amérique:'  il  y  passa  deux  'années, v 
capucin  de  Lorraine,  que  aei  détaie-  -moins  occupé  de  sqtfveilter  les  mis- 
lés  arec  les  Jésuites,  et  sa  vieâvenfti-  -siôns,  que  d'imaginer  tes  moyens  die 
rîère,  ont  rendu  faifcettxyf  tait  lié  en  sevenger  des  Jésuites.  Àif  i*mt  de  ce 
!^97>  à  Bar4e-Duc,*  d'une  îfamilïe  temps1,  il  revint  aux  Indes ,  et  parti* 
pauvre.  Son  père',  qui  n'avait  de  -pour  Rome,  où»  ttarrita^n  1740, 
ressources  éfuéfcfcn  état  de  tbserand,  Admis  à  une  audience &ïSiw& ver afttt- 
fit  tous  tes  sacrifiées  pour  lui  proeû-  "pontife  Bctfott  XIV^  il  ïeta  '  obtint  la 
rer  Jes  avantages  d^one- éducation  uh  ^permission  de  lui  dédier  un  ouvrage 


pett  soignée,  té  j&n)e  Parisot,  aprfe    -qiiîii  rapportait sùi<  k$fBiS$m*labd> 


f  Saint-François  y  e\  en  revêtit  l'habit,  siouriaires ,  parvinrent  -àen  faire  sus- 
en  1716,  dansle  couvent  de  Sain»-  ^ndre  l'impressmn 'jii^uaprèsjiîn 
ttib'iel.  Gâchant, 'sous  un  extérieur  nouvel  examen  7  iriàiâ  le  P.  Norbert 
grossier,  des  vues  ambitieuses  effie  -sortit  furtivement  de  Rome,  mopoit- 


mena 

IW 

ces  qu'il  âvait^près  Ses  cardinaux,  .Norbert  eut  un  succès  qu'il  ne  dut 

pour  leur  petfsaaderWil  était  capàs  ^atfisoandakquo  ne  pouvait  man- 

nle  de  traVasftef  efficacement  aux  *<mer d'occasionner  le  jréctt  exagéré 

S  grès  du^ftstianisine  dans  les  I«-  des  nyoyens  employés'  par  lés  Jésui- 

,e<fâtnomn4é,  en  it36;procu-  tes  pour  màint^àrleut  domination 
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.  dans  les  Indes ,  où  les  autres  ordres    mes  illustres  de  Lorraine ,  n ,  83  )  t 
religieux  étaient  loin  -  d'avoir  le*  t*é-    un  pareil  jugement  est  tout:à-fak  fi- 
nies succès  (  V.  J.  B.  l\toRAi>Eâ>;D.     gnede  hauteur  du  Colporteur.  Le  P. 
Navarette  ,  e*c.  )  Désapprouvé  par    Norbert ,  écrivain  lourd  et  diffus , 
ses  propres  confrères,  et  craignait    dépourvu  de  goût  et  de  talent,  aurait 
les  justes  réprimandes  de  ses  supé-    -été'  incapable  d'écrire  nue  seule  page 
rieurs,  le  P.  Norbert  se  réfugia  «n    s'il  nïeut  «té  animé  par  la  naine. 
Hollande ,  et  de  Jà  en  Angleterre.,     Tous  ses  ouvrages  sont  tombés  da«s 
-où  sous  le  nom  de  Peters  JParisot ,    Y  oubli  le  plus,  complet.  On  ne  ut 
il  établit   une  .ft&riqne  de   ehan-    plus  ,.mais  on  çpn^rre  encore  da*s 
dcUes,  pais  uaejnanufetturedeX^-     les  grandes  bUJUothèques  ses  Mè- 
pisseries,  que  tout  le  crédit  du  duc    pioires  historiques  .sur  les  missûms 
de  Gumberiand  ne  put  soutenir,*    &sIndefrOri^#tesfLucques(kvi- 
cause  de  la  rareté  des  bonsi  ouvriers ,   ;g°on  ) ,  1 744  >  *  v°l«  *n"4°M  w** 
t  et  du  prix  excessif  de  k  maiq-d't»u-    , quel  s  il  £aut.eAaJ0«Ue?  un  troisième, 
-▼rè.  Alors  il  quitta  l'Angleterre;  et  -<pii  parut  à  Londres,  en  175a  Cet 
.  muni;  de  lettfees  de  recdtumftndatifti  .*roy*>age^a.  été  rtfowji  par  l'auteur, 
de  sttn  auguste  .protacWur,  il  Vioifli  i^ousee  tifcrV:  Jfe'm^ines  historiqâts 
Allemagne,  sous.le  nota  dei£Vr<?J,   <  sur  les  affaires  dqst  Jésuites  aveck 
et  fit  .quelle? séjour  à  Berlin  ctiàda     Saint-Siège  ,  Lisbonne  ,  .1766,  jj 
cour  du  eUic  de  tBrunsmeL.  Ettigue     xpoL  ia<4°«  On.  c^te  fnjeore.de  loi  :L 
renfib  de  cette  vie  errante  y  ijt  «seUicitia     Oralsçn  funçUrefaM*  de  Fisdt- 
-efc.oMtotyen/ï.759, uubref  dedôcii-  _^,e'vêqu£j.de  Ç}audicmo]is,  etvi- 
JarôaHon,  priile  nom  d'abfeé?i%*-   .paire  apostolique  eu  Gbj1^  W£iJ# 
tel,  rentra  eii  France,  et  pe&sa dwen-   «ftotes  ihijtoricpws,  et.  plusieurs  •##- 
iôt  après-en  Portugal.,  où  -sa.  haine  -ces ,  Cadix  ,,  174$  ,.in~8°.  Cet  éloge 
contrôles  1  Jésuites  devait  lui  j>r*eu-  rAete  inséré  dans  les  Mémoires.  Mf- 
rar  ua  accueil  distingué  (  K  Josfertn     tortues ,  #,,  1  i,3t7?v  mais  sans  les 
Ie».  ,-JLXIIy  27;);  Il  y  publia iune  :M\Q$.\h,Pwrni$$br4twm±  en  fc> 
nouyeHe.édiuon,  augmentée  v  de  sqs    <ueur  des,  marins,,  Marseille,  174a, 
^émo»e&,.  etfut*  récompensé,  dur   in-ri2.  IIL  HisUdre  4^  passage  du 
3on ,  par,,  une,  pension  WnsideraUe.    J*-  Norbert  0  l'état  deprefre  se'cu- 
•Gependanjttl  n*>f*rda<pa9à  sAeBiriiy&r   Lf&r,  175g,  in* i%-  jy.  Lettre  cm- 
4U  séjoui  ife  Jjiskoaae  ;et  étan&iTOYf-  **P*nmt  la» relajîpnfa£exejçution  du 
-nu  ftnjBorraSitôyîil' reprit l'habit  de    P*  ,M<ilagri4a,  Jbisfconne,,   1761, 
tcapûcm V qu^l (déposa  u»e  seconde    îfaiï.N.  Lti'JFpifyfiiCatkolkpws, 
fpii,  pour  se  rétine?  dansxmiytlfôge    en»  fraaçais,  et  en.pe^Cug^is,,  ibjdM 
-près  «de  Corëtmferoiy -QuiJLmwwit    r  17161, -iii-isi,    .  ,•    T  •*        W-s. 
wseVaWé.,  ifiv7|juiHet;t7^;i<c.fiah   -  ,h>NQPB¥  (Sby««*i*>,  arniralda- 
itiiiqûe  Shevrier*  a  publié  ta \fieS<kn   «nais.,  était  ûé  d'û*e  tfluatre  fanvlk  <te 
'faine^'Pçrv'NM>ertt,(^Qfy  £h&-    JSwvége.  Sous  le  règne  du.  roi  Jean, 
.vriér  ):  ce.nîest  qu'uo  tissu ?d«  pU-   -iJ C0iabattittpbî$leursfoisysurla  mer 
4esi«jure&;>n»ais  le  f ond  en ewt Vrit.    rdu  Nord  etsur  Jârimerifiaftique < les 
•Ce  même .  Ghevriert  dit ,  ailleurs^, que    -flottes  des  tfiltesraniéatiques  ,  et  leitr 
>Norbertàurait  fe'té^un  graad  homme,    «ausa  un  si  ^r^nd^mmager  yâl 
•s'U eûtéetit ayfiC.plmdeitrauqwiHite'   ^vint pour :eUéft uftcOè^eJti^ç terreur. 
4t  moinsode  JMsifon^Afjam  desMwh    Ko  x^x  ï  ^  *t<W6^prè«cdcjk  jejajeie 
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Finlande ,  ces  ennemis  du  Danemark  l'ennemi.  Une  seconde  tentative  ne 

unis  aux  Suédois ,  effectua  une  des-  lui  réussit  pas  mieux  ;  il  eut  même 

ceute  ,  brûla  Abo ,  prit  Castclholm ,  couru  les  plus,  grands  dangers  ,  au 

et  pilla  les  îles  d'Aland.    Lorsque  /apport  des  historiens  suédois,  si 

Christian  II  arma  contre  la  Suède  l'amiral  lubékois  l'eût  attaque'.  La 

eu  i5 17,  la  Cotte  danoise,  comman,-  bravoure  et  la  fidélité  de  Norby 

dée  par  Norby,  porta  4<>oo  ho  m-  étaient  appréciées  .par  Christian  : 

mes  de  troupes  qui  débarquèrent  près  jamais  il  ne  voulut  céder  aux  insh- 

de  Stockholm  ;  il  alla  ensuite  ravar  nuations  de   Sigebrite  >  à  laquelle 

£er  les  cotes  de  la  Finlande  et  de  la  /Tailleurs  il  ne  savait  rien  refuser. 

Gothic.  En  1 5  20,  il  accompagna  par  ^.a  vertu  de  Norby  éwit  odieuse  à 

mer  la.marche  de  l'armée  du  roi,  jiis-  celte  femme  :  elle  essaya  plusieurs 

qu'à  Stockholm.  Christian  II  récoia-  fois  de  le  faire  disgracier  ;  toujours 

.pensa  ses  services ,  en  lui  conférant  elle  échoua.  Enfin  Christian  ayant 

enfiefi'ilcde.Gptland.  Ausacredece  <perdu  le  Danemark  et  k  Suède, 

.prince ,  dans  la  capitale  de  la  Suède ,  Norby ,  qui  n'avait  pu  lui  conserver 

Norby  tint  le  sceptre  royal.  On  dit  le  dernier  de  ces  royaumes ,  mani- 

xpie  lorsqu'il  futqucstion  de  mettre  à  festa  la  plus  grande  répugnance  à 

mort   les  .principaux   Suédois,  il  reconnaître  son  successeur,  appelé' 

essaya  défaire  entendre  f  en  leur  par  les  Danois  à  le  remplacer;  il 

faveur ,  la  voix  de  la  clémence;  elle  était  devant  Calmar,  avec  une  parue 

ne   fut  pas  écoutée  par  un  prince  de  sa  flotte,  et  ne  pensai  t -qu'à  défeur- 

étranger  à  tout  sentiment  dçgétyeVor  dre  cette  pla£e,  lorsqu'une  lettre  du 

site'.  Alors  l'amiral  se  retira »&ur<g*  sénat  de  Danemarkjui  apprit  que  la 

.flotte  mouillée  près  de  l'île  de  GoU  couronne  avait,  été  donnée  à  JFrédcV 

land,  et  ne  craignit  point  de  raour  riç.  Norby  résolut  de  .faire  tout  «c 

trer  qu'il  désapprouvait  la  conduite  .qui  serait  en  son  ;po)ivoir  pour  reta>- 

de  son  roi  :•  cette  flotte  servit  d'asile  à  Wir,  Christiaji ,:  ^  -s'achemina  vert 

un  graudnombre  de  proscrits.  Néatt-  Copenhague ,  avec  sa  flotte  ,  espé- 

moius  il  resta  fidèle  à  Christian  ,a#  *ant  qu'il  serait  jpeutr  être  encore 

moment  on  tant  d'autres  l'abandon*  temps  4'y  a rr&e-r  .les.  progrès  du 

naient  5  il  porta  des  secours  dans  soulèvement.:  I!  reconnut  Jbicûtôt  qne 

plusieurs  viïjes  (le;  Suède ,  et  jeudi*  jee^rait  e.uvajn;  q&  il-  supposerait  an 

inutiles  tous  les  c (Tort s  de  Gustave  ,  »ow veulent  généra 1,  Retire  dans  l'île 

Vasa  contre  Stockholm  ,    Abo  et  deGotland,  il  déclara,;  qu'il  détes* 

Calmar,  qui,  (Ja  ns.ee  temps  -là  ,fou-  tait  la  rébellion  des  Danois  i  et  dos 

•vaient  être  appelées ,  avec  raison >  .Suédois",  qu'd  ne  trahirait  jamais 

les  clefs  de  la  ÊJaède  :  il  sut  si  bieû  lcs,nUérêtsdeCh^ian%^lenriprîii<bî 

ranimer  la  garnison  de  la  capitale,,  légitime  et  le  fcien ,.  et- qu'il  ferait  la 

en  1 5 2i  ,  qu'elle  ^ausa  degrajad'çi  pierre  aux  dei*x>  wsurpa feuréi  QucIk 

rjertes  aux  assiégeants.,  Pendant,  i'aur  $SW$   historiens   oôt  /prétendu  !i$ac 

tomne.  il  était  retourné  dans  les  enf>  jïarby  avait  agi  ^  dans- cette  occasion, 

vir onsd'  Abo. Les  Lubékois, soudoyés  moius  par  aUaohciftcntipGuir  Ghrisf- 

par  Gustave,  assiégèrent  StockhoW  4itfn  ,  que  par  Je  désir  de.  se  rendre 

Norby  essaya  encore  de  ravitailler  indépendant  $  et  qu'il ;avai&  caché  ses 

la  capitale;  mais  quelques-uns  de  ses  .desseins  réels  sous,  l'apparence  de  la 

vaisseaux  tombèrent  au  pouvoir  de  i}d#ité,.qui  lui <ojtf  wàadtde' foire  k 
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plus  de  mal  possible  anx  ennemis  de 
son  souverain ,  surtout  aux  Suédois 
et  aux  Lubékois.    La  situation  de 
l'île  était  extrêmement  favorable  à 
ses  projets  :  il  s'y  fortifia  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  être  aisément  dé- 
possédé ;  il  s'y  rendit  absolu ,  en  ou- 
vrit  tes  ports  à  des  corsaires  dont 
il  se  servit  pour  augmenter  ses  forces 
navales  ,  et ,  faisant  incessamment 
croiser  ses  bâtiments  dans  la  Balti- 
que ,  il  enleva  tant  de  navires  aux 
villes  anséatiques ,  qu'elles  craigni- 
rent la  ruine  absolue  de  leur  com- 
merce. Leur  flotte ,  réunie  à  celle  de 
Gustave ,  s'empara  de  l'île,  et  assié- 
gea Visby,  en  1 5a  4.  Non-seulement 
Norby  fit  une  longue  résistance  •; 
mais  il  employa  tous  les  moyens 
imaginables  pour  brouiller  ensemble 
les  rois  de  Danemark  et  de  Suède , 
-qui  venaient  de  conclure  un  traité 
d'amitié  ;  il  envoya  même  un  de  ses 
lieutenants  y  avec  une  escadre  et  un 
corps  de  troupes,  qui  débarquèrent  en 
Scanié,  où  Christian  II  avait  encore 
des  partisans.  Lui-même  y  arriva 
bientôt  après  ;  se  vendit  maître  de  k 
province,  au  nom  de  ce  prince;  an- 
nonça qu'il  venait  délivrer  les  pay- 
sans de  la  tyrannie  de  leurs  seigneurs, 
et  se  fit  rendre  hommage  comme 
représentant  du  monarque ,  dont  il 
publia  lés  lettres  qui  avouaient  tout 
ce  qu'il  ferait.  £)es  commencements 
si  heureux  furent  suivis  de  revers  h 
un  lieutenant  dé  Norby  fut  battu ,  Te 
3  avril  1 5o5  ,  près  de  Lund  j  Nor- 
by se  jeta  dans  Landskrona  :  un  se- 
cond échec,  que  ses  troupes;  essuyè- 
rent ,  le  força  de  capituler.  Il  céda 
l'île- de  Gotland  au  roi  ,  obtint  & 
•pardon  pour  lui  et  ses  partisans', 
et  reçut  le  gouvernement  de  Solvlts- 
borç,  en  Scanie;  on  donna  même 
une  indemnité  à  ses  troupes ,  qui  n'a- 
vaient pas'étépay&s-en  entier.  Nor- 
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by  ne  pouvait  goûter  le  repos  :  à 
peine  eut- il  pris  possession  de  son 
gouvernement ,  qu'il  recommença  ses 
courses  dans  les  mers  voisines.  Un 
de  ses  vaisseaux  fut  pris  par  les  Sué- 
dois: l'ayant  réclamé  inutilement,  il 
voulut  engager  Frédéric  à  porter  la 
guerre  en  Suède.  Ce  monarque ,  loin 
-de  céder  à  ses  insinuations ,  instrui- 
sit Gustave  de  ses  machinations  : 
les  deux  rois  unirent  leurs  forces 
contre  l'amiral.   Celui  -  ci  furieux 
résolut  d'attaquer,  sans  distinction, 
le  premier  vaisseau  qu'il  rencontre- 
rait. Il  n'en  avait  que  quatre,  et  six 
yachts ,  avec  600  hommes  de  trou- 
pes ;  mais  il  attendait  du  secours  de 
Christian.  Toutefois  sa  résistance  ne 
put  être  longue.  Les  Danois  lui  pri- 
rent trois  de  ses  places-fortes  ;  une 
Î>etit*  escadre  suédoise  se  joignit  à 
eur  flotte  :  Norby,  n'ayant  pu  éviter 
le  "Combat,  fut  totalement  défait;  on 
lui  tua  4°o  hommes,  et  on  lui  prit 
sept  bâtiments.  Il  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  se  dirigea,  sui- 
*vi  du  peu  de  monde  qui  lui  restait, 
vert  la  cote  deMoscovie.  II  entra  dans 
ia  rivière  de  Narra ,  puis,  gagna  Mos- 
cou. Son  dessein  était  (rengager  le 
czar  dans  une  guerre  contre  la  Suède. 
Basile,  qui  venait  de  renouveler  son 
alliance  avec  Gustave,  reçut  très-mal 
les  propositions  de  l'amiral ,  et  le  re- 
tint prisonnier  jusqu'en  151x9.  Alors 
il  fit  mis  en  liberté  à  la  recomman- 
dation de  Charles -Quint  qui  était 
beau-frère  de:  Christian  II.  Il  passa 
*ii  service  dé  cet  empereur,  et  fut  tué 
.  <d'un  coup  de  canon;  au  siège  de  Flo- 
i^ence,  en  1 53o.  La  Suède  a  conservé 
4é  souvenir  de  la  conduite  humaine 
de  Norby  ;    dans   la   tragédie   de 
•Christian  II ,  par  Kelgrèn  ,  et  à  la- 
quelle on  pense  que  Gustave  III  a 
travaillé ,  l'amiral  danois  joue  uïi 
Me  qui  nie»  dans  le  plus  beau  jour 
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son  caractère  actif ,  brave  et  géné- 
reux. .  E — s. 

NORDEN  (  Frédéric -Louis  )  , 
célèbre  voyageur ,  capitaine  de  la 
marine  royale  de  Danemark ,   na- 
quit, le  l'x  octobre  i7o8,àGluck- 
stadt ,   dans  le  Holsteiu  ,   où  son 
père  était  lieutenant  -  colonel  d'ar- 
tillerie. Le  jeune  Norden  ,  destiné  à 
la  marine ,  fut  reçu  à  l'école  des  Ca- 
dets ,  à  Copenhague  ;  il  y  fît  des 
progrès   remarquables  ,   et  devint 
très -habile  dans  le  dessin.  Chris- 
tian VI ,  instruit  de  ses  heureuses 
dispositions  ,  le  nomma  lieutenant , 
en  1 732  ,  le  gratifia  d'une  pension , 
et  le  fit  voyager.  Norden  alla  d'abord 
en  Hollande ,  où  il  passa  deux  ans  à 
étudier  tout  ce  qui  avait  du  rapport 
a  la  marine  ;  il  s'y  lia  aussi  avec  des 
artistes  et  des  amateurs  des  beaux- 
arts  ,    et  apprit  à  graver  à  l'eau- 
forte.  Il  partit  pour  Marseille,  en 
1 734  ;  et  après  s'y  être  mis  au  fait 
de  la  construction  des  bâtiments ,  et 
surtout  de  ceux  qui  sont  plus  particu- 
lièrement en  usage  dans  la  Méditer- 
ranée ,  il  s'embarqua  pour  Livourne, 
où  il  redoubla  d'application ,  afin  de 
pouvoir  bien  remplir  la  tâche  qu'on 
lui  avait  confiée.  Il  envoya ,  entre 
autres  ,   plusieurs  modèles  à  l'ar- 
senal de  Copenhague.  *  Après  avoir 
passé  près  de  trois  années  en  Italie , 
avoir  vu  Rome,  et  s'être  lié  d'amitié 
avec  plusieurs  hommes  de  mérite , 
spécialement  le  baron  de  Stosch  ,  si 
connu  par  son  savoir  4  et  par  son 
goût  pour  les  médailles ,  il  reçut  de 
son  roi ,  à  Florence ,  l'ordre  d'aller  ^ 
en  Egypte ,  pour  décrire  et  dessiner 
les  monuments  antiques  de  ce  pays* 
Il  s'empressa  d'obéir  ,  et  fit  voile  % 
en  1737,  pour  Alexandrie  :  il  y  dé- 
barqua au  mois  de  juin ,  après  une 
traversée  de  trente  jours ,  et  pour- 
suivit sa  route  pour  le  Caire  ,  où  il 
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arriva  le  7  juillet.  Un  séjour  de  quatre 
mois  le  mit  à  même  de  bien  connaître 
cette  ville  et  les  environs.  Il  visita  les 
Pyramides,  et,  le  17  novembre,  s'em- 
barqua sur  le  Nil ,  pour  continuer 
son  voyage.  Il  remonta  ce  fleuve 
jusqu'à  Deir  ou  Derre,  en  Nubie ,  au- 
delà  du  tropique  du  Cancer.  Des 
obstacles,  suscités  parla  mauvaise 
volonté  des  habitants  du  pays,  l'em- 
pêchèrent d'aller  plus  loin.  Il  reprit 
la  route  du  Caire  r  le  6  janvier  1 738, 
attérit  dans  cette  ville  le  21  février» 
partit  cV  Alexandrie  vers  la  fin  de  mai, 

Ï>our  retourner  en  Europe  ,  surgit  à 
jivourne ,  après  avoir  pris  terre  à 
Messine;  et,  ayant   fait  un  tour 
à  Venise ,  il  retourna  par  l'Allemagne 
à  Copenhague.  Il  fut  présenté  an 
roi,  qui  lui  témoigna  sa  satisfaction. 
Norden  ensuite  fut  élevé  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau ,  et  nom- 
mé membre  de  la  commission  établie 
pour    la    construction    des    vais- 
seaux. La  guerre  s'étant  allumée  en 
1740  entre  la  Grande-Bretagne  et 
l'Espagne ,  il  alla  servir  commt  vo-r 
lontaire  dans  la  marine  britannique. 
Il  fut  accueilli  comme  un  voyageur 
distingué,  et  partit  pour  l'Amérique 
sur  une  escadre  destinée  à  porter  du 
renfort  à  l'amiral  Vernoif ,  qui  fai- 
sait le  siège  de  Carthagène  ;  entre- 
prise malheureuse  dont  Norden  avait 
commencé  la  relation;  d'autres  occu- 
pations le  forcèrent  de  l'interrom- 
pre. De  retour  à  Londres ,  dans  l'au- 
tomne de  1 741 9  il  fut  reçu  membre 
de  la  société  royale,  à  laquelle  il  lut 
en  anglais  un  Mémoire  sur  les  ruines 
et  les  statues  colossales  de  Thèbes* 
Sa  santé,  naturellement  faible ,  so&f» 
frait  beaucoup  de  sa  grande  appli- 
cation au  travail.  Attaqué  de  con- 
somption, il  espéra  que  le  change- 
ment de  climat  lui  procurerait  du 
soulagement  y  et  il  passa  en  France , 
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àamtàé  à»  174^,  avec  l'intention 
de  se  fixer  dans  les  provinces  méri- 
dionales ,  et  de  visiter  les  différents 
ports  de  ce  royaume  ;  mais ,  duraut 
son  séjour  à  Paris ,  sa  maladie  prit 
un  caractère  plus  grave ,  et  il  y  suc- 
comba le  aa  sept.  174^.  Un  officier 
de  ses  amis  rapporta,  dans  la  capitale 
du  Danemark  ,  les  manuscrits  et  les 
dessins  deNorden.  Celui-ci  avait  de- 
puis long-temps  mis  beaucoup  de 
soin  à  la  rédaction  de  son  Voyage  :  il 
consultait ,  sur  les  antiquités  égyp- 
tiennes ,  diverses  personnes  instrui- 
tes ,  revoyait  et  retouchait  ses  des- 
sins ,  «t  traduisait ,  du  danois  en  fran- 
çais, ses  observations  sur  l'Egypte. 
Ses  fonctions  y  et  l'assiduité  avec  la- 
quelle il  s'y  livrait ,  durent  natu- 
rellement ralentir  son  travail;  en- 
suite son  voyage  en  Angleterre ,  et 
ses  campagnes  sur  mer,  lui  causèrent 
de  nouveaux  embarras.  Il  avait  em- 
porte avec  lui  une  partie  de  ses  pa- 
piers ;  ce  qui  lui  donna  la  facilité  de 
composer y  à  Londres,  en  anglais, 
deux"ouvrages  relatifs  aux  antiqui- 
tés d'Egypte.  Ses  amis  montrèrent 
le  plus  grand  respect  pour  ses  volon- 
tés ,  et  laissèrent  sa  relation  telle 
qu'il  Pavait  écrite,  en  se  bornant  à 
mettre  les  matériaux  en  ordre ,  et  à 
y  faire  de  légères  corrections,  qui 
étaient  indispensables.  On  a  de  Nor- 
den  :  I.  (  En  anglais  )  Mémoire  sur 
Us  ruines  et  les  statues  colossales 
de  Thebes  en  Egypte,  Londres, 
174*  9  un  vol.  in-40.,  avec  quatre 
planches  :  il  a  été,  ainsi  que  les  Ob- 
servations sur  la  pyramidographie 
de  Greaves,  inséré  dans  l'ouvrage 
suivant.  II.  (En  français)  Voyage 
d'Egypte  et  de  Nubie,  Copenhague, 
imprimerie  royale,  17 5a  et  1755, 
a  vol.  grand  in-fol.,  avec  159  plan- 
ches et  cartes.  L'ouvrage  fut  traduit 
en  anglais,  par  Tempelman,  avec 
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des  notes  et  des  observations,  Lon- 
ùr&,  ^57,  a  vol.  in-fol.,  avec  les 
figures  de  l'original.  Il  en  parut  aussi 
une  édition  anglaise  abrégée ,  avec 
un  tres-petit  nombre  de  mauvaises  fi- 
gures ;  c'est  d'après  cette  édition  que 
fut  faite  une  version  allemande,  par 
S.  T.  I.  Steffens,  Breslau,  1779,  a 
vol.  grand  in  -  8°.  Ou  en  trouve  un 
extrait  en  allemand,  dans  le  second 
volume  de  la  Collection  de  voyages 
de  Berlin,  et  en  français,  dans  le 
second  volume  du  Recueil  intitulé: 
les  Voyageurs  modernes,  Paris, 
1 760 ,  4  vol.  in- 1  a ,  avec  une  carte. 
La  relation  ,  en  danois ,  fait  par- 
tie du  Recueil  de  voyages  ,  de  Gyl- 
dendai.  Norden  était,  avant  la  mé- 
morable expédition  des  Français  en 
Egypte ,  le  seul  Européen  qui  eût  en- 
trepris un  voyage  pittoresque  dans 
ce  pays.  Le  plan  neuf  et  ingénieux, 
d'après  lequel  il  Ta  exécuté ,  dit  M. 
Lànglès,  a  été  suivi  par  les  savants 
voyageurs  qui  ont  décrit  et  dessiné 
les  monuments  de  l'antiquité.  C'est 
lui  qui  a  imaginé  de  donner  ces  élé- 
vations ,  ces  coupes  géomélrales ,  et 
tous  ces  détails  si  utiles  aux  artis- 
tes. Il  fournit  de  précieux  éclaircisse- 
ments sur  les  descriptions  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  des  mo- 
numents de  l'Egypte.  Cependant  il 
n'a  pas  exclusivement  consacré  son 
pinceau  à  retracer  les  productions 
de  l'art;  il  fait  aussi  connaître  le 
cours  du  Nil  (1  ) ,  la  culture  du  pays, 
les  déserts  qui  l'entourent,  les  hom- 
mes qui  l'habitent.  On  lui  pardonne 
quelques  inexactitudes,  que  Bruce 
a  relevées  avec  trop  d'aigreur,  et 
des  fautes  de  style  peu  surprenantes, 
en  écrivant  dans  une  langue  qui 

(  1  )  Le*  cartes  du  cours  du  Nil ,  par  Norden,  sont  ex» 
trêraemeiit  détaillée  s,  ot  occupent  29  planches.  Mais 
D'Atmlle  las  a  trouvai  si  dafestuenses,  qu'a  n'a  pm 
eufaire  aacou  usage  ^  Mém.  furl'Égjple^.  5  «t  iS). 
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n'était  pas  la  sienne.  L'édition  de 
Copenhague,  mise  au  jour  par  l'aca- 
démie des  sciences ,  est  un  des  plus 
beaux  livres  qui  eussent  e'té  publiés 
à  l'époque  où  il  parut:  la  grande  édi- 
tion anglaise  ne  lui  cède  guère.  Le 
prix  exorbitant  auquel  elles  s'étaient 
élevées,  fit  naître  à  M.  Langlès,  mem- 
bre de  l'Institut,  l'idée  d'en  donner 
une  plus  commode,  moins  chère,  et 
surtout  plus  correcte  ;  car  les  deux 
fui  existaient ,  offrent  de  nombreu- 
ses inexactitudes  dans  l'orthographe 
des  noms  arabes.  Cette  nouvelle  édi- 
tion a  paru  -en  trois  volumes ,  grand 
in-40.,  Paris,  1795-1798:  elle  aété 
soigneusement  conférée  sur  l'origi- 
nal, et  enrichie  de  notes  et  d'addi- 
tions, tirées  des  auteurs  anciens  et 
modernes ,  et  des  géographes  arabes. 
Iiesgéographes  remarquent  avec  plai- 
sir les  additions  faites  sur  les  cartes, 
ou  Ton  a  tracé  les  degrés  de  longi- 
tude et  de  latitude  ;  les  premiers , 
comptés  suivant  les  méridiens  de 
Paris  et  de  l'île  de  Fer.  On  y  a  cor- 
rigé les  noms  écrits  en  arabe  :  les 
planches  ont  été'réduites  avec  beau- 
coup de  soin.  L'éditeur  a  donc  rendu 
un  service  important  aux  savants  et 
aux  artistes.  E — s. 

NORDENANK AR  (  Jean  de  ) , 
vice  -  amiral  en  Suède  ,  mort  au 
commencement  de  ce  siècle  ,  s'était 
avancé  dans  la  marine  par  son  mé- 
rite, et  en  passant  par  tous  les  grades. 
Dans  les  dernières  années,  il  fut 
chargé  de  l'administration  économi- 
que d'une  partie  de  la  flotte.  Mais 
ce  qui  le  rend  surtout  digne  d'occu- 
per une  place  parmi  les  hommes 
remarquables  de  son  pays ,  ce  sont 
les  voyages  qu'il  fit  dans  les  mers,  du 
Nord ,  pour  en  connaître  la  vraie  si- 
tuation, les  phénomènes ,  les  pro- 
fondeurs. Ces  voyages  ont  eu  pour 
résultats  de  très-bonnes  cartes  de  la 
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Baltique  et  du  Cattegat,  plusieurs 
Observations  intéressantes ,  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm  ,  dont  Nor- 
denankar  e'tait  membre,  et  un  Dis- 
cours sur  les  courants  de  la  Baltique, 
lu  dans  une  séance  de  la,  même  so- 
ciété, en  1792.  '  C — au. 

NORDENFLYCHT  (Hedwige- 
CnARLOTTE  ) ,  dame  suédoise ,  née  en 

17 18,  morte  en  1 763,  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes  de  sa  na- 
tion. Son  goût  pour  les  vers  se  forma 
à  la  campagne ,  où  elle  vécut  long- 
temps avec  ses  parents.  Un  Hymne 
au  Créateur ,  fut  le  premier  fruit 
de  sa  muse.  S'étant  établie  à  Stock- 
holm ,  elle  se  lia  avec  les  littérateurs 
les  plus  célèbres  de  cette  capitale, 
et  leur  proposa  l'institution  d'une 
société  littéraire  pour  perfectionner 
le  goût  et  la  langue.  Cette  société 
publia  plusieurs  volumes  de  poésies 
et  de  discours  en  prose ,  et  fit  épo- 
que dans  la  littérature  suédoise.  La 
réputation  de  Mœe.  de  Nordenflycht 
se  répandit  en  Europe;  et  Gesner, 
Hal!er ,  «te,  célébrèrent  ses  talents. 
Ses  principales  productions  poéti- 
ques sont,  des  Idylles,  des  Élégies, 
la  Victoire  de  la  Duna ,  le  Pas- 
sage des  Belts,  les  Poètes  suédois  f 
Y  Apologie  des  Femmes  contre  J.- J. 
Rousseau.  C — au. 

NORDENHEIM(Jean-Chris- 

'  tophe),  médecin  suédois,  mort  en 

17 19,  accompagna,  pendant  quel- 
que temps ,  l'armée  de  Charles  XII , 
et  exerça  ensuite  l'art  de  guérir  à 
Stockholm.  On  a  de  lui,  une  Disser* 
tation  latine,  de  Morbis  hœredita- 
riis,  qu'il  publia  en  1705  ,  à  Har- 
derwyck,  en  Hollande ,  et  cfui  lui  va 
lut  le  titre  dé- docteur  en  médecine  ; 
une  Dissertation  contenant  plusieurs 
thèses ,  qu'il  soutint  en  suédois ,  l'an- 
née 1 7 17,  à  l'université  de  Lund,  par 
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ordre  de  Charles  XII ,  et  en  présence 
de  ce  prince;  un  Traité,  en  suédois , 
des  Eaux  minérales  de  JVarby , 
près  de  Stockholm  (  1708  ) ,  et  un 
autre  Traité  y  dans  la  même  langue, 
sur  la  rougeole  y  1722.     C — au. 

NORDIN  (  Charles  -  Gustave)  , 
évêque  et  antiquaire  suédois ,  né  à 
Stockholm,  en  1749,  fit  ses*  étu- 
des à  l'université  d'Upsal ,  où  pour 
obtenir  le  degré  de  magister ,  il 
soutint  et  publia  une  thèse  :  De  usu 

i'uris  naturalisin  vitd  cmli ,  1771. 
)eux  ans  après  il  en  soutint  une  autre 
S  lus  importante ,  sous  la  présidence 
u  célèbre  Ihre  :  Monumenta  suio- 
gotJûca  vetustioris  œvifalso  meri* 
toque  suspecta ,  où  il  donna  la  pre- 
mière preuve  de  son  goût  pour  l'é- 
tude de  l'histoire  nationale.  Il  y  exa- 
mine avec  beaucoup  de  sagacité  la 
prétendue  authenticité  du  manuscrit 
runique ,  intitulé  :  Saga  de  Hialmar 
et  Ramer.  Il  promettait ,  dans  cette 
dissertation ,  d'examiner  de  même  le 
J>ref  du  pape  Grégoire  IVn  au  sujet 
de  l'institution  canonique  d'Ans- 
chaire ,  en  qualité  d'archevêque  ,  le 
privilège  de  l'empereur  Louis-le-Dé- 
bonnaire ,  accordé  an  même  saint 
Anschaire,  la  bulle  du  pape  Agapet 
II ,  et  celle  de  Sylvestre  II,  contenant 
la  défense  de  faire  usage  des  runes , 
èl  d'autres  actes  suspects  concernant 
le  Nord  ;  mais  cette  suite  n'a  point 
paru.  Les  études  de  Nordin  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  une  fausse  di- 
rection ,  et  le  conduisirent  à  des 
Tésultats  absurdes.  Ayant  entrepris 
l'examen  des  auteurs  latins  classi- 
ques ,  pour  y  chercher  des  détails 
relatifs  au  Nord ,  il  fut  amené  à  y 
trouver  des  interpolations  du  moyen 
âge ,  et  il  finit  par  être  sérieusement 
persuadé,  avecleP.  Hardouin,  que 
Virgile,  Horace  et  d'autres  grands 
écrivains  ont  été  falsifiés  dans  les 


cloîtres ,  et  que  ces  chefs-d'œuvre  que 
nous  admirons ,  sont  dus  à  des  moi- 
nes. Toutefois  il  ne  publia  point  ce 
paradoxe  ;  il  se  borna  prudemment 
à  en  faire  confidence  à  ses  amis  et  à 
ses  confrères.  Il  est  fâcheux  qu'il  ait 
observé  la  même  réserve  à  l'égard 
d'une  foule  de  recherches  plus  utiles 
sur  l'histoire  de  la  Suède.  Ayant  été 
nommé  «en  1775 ,  lecteur  au  gym- 
nase d'Hernosand ,  il  se  prépara  aux 
fonctions  ecclésiastiques ,  et  mit  an 
jour ,  pour  preuve  de  ses  connais- 
sances en  théologie,  une  dissertation 
intitulée  :  Lineamenta  doctùnœ  de 
illuminatione  hominis  ir*egenfà , 
1781  ;  elle  lui  valut  la  place  de  lec- 
teur en  théologie.  Le  ministère  ayant 
jeté  les  yeux  sur  lui ,  pour  -composer 
un  Corpus  diplomaticumde  la  Suède, 
d'après  le  plan  que  Nordin  avaittrace, 
il  fut  appelé  à  Stockholm  ,  .pour  y 
rassembler  les  matériaux  de -cegrand 
ouvrage  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives.  Pendant  qu'il  se  livrait  à 
cette  occupation  ,  il  fut  connu  per- 
sonnellement du  roi ,  qui  jugea  qu'un 
homme  aussi  instruit  dans  r&stoire 
nationale,  pourrait  êtreprecietaau 
gouvernement.  La  suite  a  fait  voir 
que  le  roi  ne  s'était  pas  trompé. 
Nordin  fut  nommé,  en  1-786,  mem- 
bre de  l'académie  suédoise,  .et de 
l'académie  des  belles  -  tartees.  fin 
sa  qualité  d'académicien ,  il  pro- 
nonça un  Discours  contenant  des 
Remarques  sur  les  variations  'du 
langage  suédois ,  depuis  Iles  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  reitXiar- 
les  Xf.  Il  y  avança  encore  u*e<opi- 
nion  y  qui  a;paru  avec  raison  jpasa~ 
doxale  aux  savants  de  la  Suède. 
Dans  la  persuasion  où  il  était  que  1rs 
Lapons  avaient  été  les  .plus  anciens 
habitante  de  la  Suède ,  il  :  entreprit 
de  prouver  que  les  traces  du  langage 
lapon  se  retrouvent  dans  4e  suédois, 
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et  sortent  dan»  les  dénominations 
locales.  On  assure  que  les  preuves 
manuscrites  que  Nordin  a  laissées 
sur  cette  affinité  du  lapon  et  du  sué- 
dois ,  sont  très-frappantes,  et  qu'il  y 
a  établi  des  comparaisons  curieuses 
entre  le  lapon  et  le  latin.  Au  reste , 
Ihre  y  dans  la  préface  du  Dictionnaire 
lapon ,  abonde  dans  le  sens  de  Nor- 
din. Celui-ci  fit  encore  ,  pour  l'aca- 
démie des  belles4ettres ,  des  recher- 
ches sur  l'histoire  du  Nord,  d'après 
Tacite ,  Adam  de  Brème  ,  Rimbert 
et  Saxo  ;  mais  ce  Mémoire  n'a  point 
été  publié.  Après  avoir  été  nommé 
pasteur  à  Skelleftea ,  dans  le  diocèse 
a  Heroosaod,  il  fut  appelé  à  la  pré- 
vôté de  cet  évèché ,  et  envoyé  par  le 
diocèse ,  en  qualité  de  représentant 
du  cierge ,  à  k  diète  à  Stockholm.  Il 
y  entra  complètement  dans  les  vues 
du  gouvernement ,  au  sujet  des  pro- 
positions ecclésiastiques ,  et,  en  ré- 
compense du  zèle  avec  lequel  il  avait 
soutenu  les  mesures  du  roi ,  il  reçut 
le  brevet  d'historiographe  de  l'ordre 
du  Séraphin.  Dans  les  diètes  sui- 
vantes ,  il  fut  membre  de  plusieurs 
comités ,  notamment  de  celui  qui 
avait  pour  but  la  révision  des  affaires 
de  la  banque.  Tandis  que  les  états  du 
royaume  visaient  à  resserrer  l'auto- 
rité royale ,  et  à  prévenir  les  abus  du 
pouvoir,  Nordin  se  montra  partisan 
ferme  et  zélé  du  même  pouvoir  :  aussi 
ne  put-il  échapper  au  soupçon  de  ne 
travailler  qu'à  sa  propre  élévation. 
En  179a,  Gustave  l'admit  dans  son 
conseil  ;  mais  ce  prince  ayant  péri  de 
la  main  d'un  assassin ,  Nordin  perdit 
son  influence,  se  retira  dans  sa  pré- 
vôté 7  et  reprit  ses  fonctions  de  lec- 
teur. Sa  réputation  lui  procura  suc- 
cessivement la  cure  de  Nora ,  dans 
l'Angermanie ,  l'honneur  de  siéger  à 
la  diète  de  Norkœping,  en  1800  j 
puis  le  titre  de  docteur  en  théologie. 


En  180Î,  il  fût  encore  appelé  au  co- 
mité de  révision  de  la  banque  :  en  ' 
i8o5 ,  en  un,  le  diocèse  d'Hernosand 
le  proposa  pour  le  siège  vacant ,  et 
le  roi  lui  accorda  cet  évéché.  Avant 
même  d'être  évéque ,  Nordin  avait 
travaillé  à  la  propagation  de  PÉvan- 

file  parmi  les  Lapons  s  il  contri- 
ua  à  l'érection  de,  plusieurs  cha- 
pelles dans  les  paroisses  éloignées , 
et  fit  achever  la  traduction  laponne 
de  la  Bible,  dont  il  avait  déjà  paru  r 
en  1755  ,  une  partie,  contenant  le 
Nouveau-Testament.  Pour  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage ,  il  fonda ,  à  Her- 
nosand,  une  imprimerie,  la  plus  sep- 
tentrionale qu'il  y  eût  en  Suède.  La 
révolution,  qui  amena,  en  180g , 
la  chute  du  fils  de  Gustave  III,  ap~ 

Eela  Nordin  de  nouveau  à  l'assem- 
iée  des  représentants  du  royaume.. 
Il  y  fit  partie  du  comité  de  constitu- 
tion, et  du  comité  secret,  et  coopéra 
au  projet  de  la  nouvelle  constitution. 
Charles  XIII  le  nomma  ensuite  com- 
mandeur de  l'ordre  de  l'Étoile  po- 
laire. De  retour  dans  son  diocèse,  il 
y  mourut  le  1 4  mars  181 2.  Nordin. 
a  laissé  de  deux  mariages  plusieurs 
enfants  ,  qui  ont  été  élevés  au  ran£ 
de  la  noblesse.  Il  avait  réuni  une 
immense  collection  de  matériaux: 
pour  l'histoire  de  Suède;  ce  sont  des 
chroniques  et  annales  imprimées  ou 
manuscrites ,  des  chartes ,  des  gé- 
néalogies, des  nécrologies,  toutes, 
sortes  d'actes  publics ,  -des  états  dres- 
sés par  les  couvents ,  les  corpora- 
tions ,  etc.  Indépendamment  des  co- 
pies et  extraits  faits  par  Nordin  raême- 
ou  par  d'autres  personnes,  il  s'y 
trouve  aussi  des  manuscrits  origi- 
naux, tels  que  le  pamphlet  du  comte 
Torstenson  contre  Charles  XI ,  inti- 
tulé la  Pomme  à*  or ,  les  correspon- 
dances de  divers  ambassadeurs ,  les. 
anecdotes  du  règne  de  Frédéric ,  pas 
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Woltemar  ,  etc.  Cette  collection , 
formant  environ  u400  volumes  , 
dont  le  professeur  Fant  a  dressé  le 
catalogue ,  a  été  achetée  par  le  prince 
Bernadotte,  maintenant  roi  de  Suède, 
pour  la  somme  de  3,ooo  écus  de 
banque ,  et  donnée  à  l'académie  d'Up- 
sal.  Le  baron  Adlerbeth ,  conseiller- 
d'état,  a  donné  une  Notice  très- 
étendue  sur  Nordin  ;  elle  est  insé- 
rée dans  Je  tome  x  des  Mémoires 
de  l'académie  des  belles-lettres  de 
Suède,  Stockholm,  1816.    D — g. 

NORES  (  Jason  de  ) ,  né  à  Nico- 
sie ,  dans  Tîle  de  Gypre ,  au  seizième 
siècle ,  était  d'une  famille  originaire 
de  Normandie.  Dépouillé  de  tous  ses 
biens  par  l'invasion  des  Turcs  ,  en 
1 570 ,  il  se  retira  en  Italie ,  et  s'éta- 
blit à  Padoue.  Il  s'était  adonné  à 
l'étude  de  la  philosophie;  et  en 
1577  ,  il  fut  choisi  pour  remplir 
la  chaire  de  la  philosophie  morale 
d'Aristote  :  il  la  conserva  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort ,  en  1590 ,  cau- 
sée par  le  chagrin  de  voir  exiler  son 
fils  unique ,  qui  avait  tué  en  duel  un 
noble  vénitien.  II  a  laissé,  soit  en 
latin ,  soit  en  italien ,  quatorze  ou- 
vrages ,  dont  Niccron  donne  la  liste, 
dans  le  tome  xl  de  ses  Mémoires  : 
ils  sont  relatifs  les  uns  à  la  rhéto- 
rique ,  les  autres  à  la  philosophie. 
On  loue  le  style  de  Nores,  son  éru- 
dition ,  sa  méthode.  Les  éloges  que 
Possevin  donne  à  son  traité  Délia 
Retorica,  i584,  in-4°*  >  n'ont  pas 
empêché  ce  livre  de  tomber  dans 
l'oubli  ;  mais  on  parle  quelquefois  de 
la  Poetica  di  Jason  de  Nores ,  1 588 , 
in-4°.  L'auteur  s'y  élève  avec  vio- 
lence contre  les  tragi-comédies  pas- 
torales. Il  les  appelle  des  monstres , 
produits  par  des  gens  qui  n'avaient 
nulle  connaissance  de  l'antiquité;  et  il 
soutient  qu'elles  sont  contre  les  règles 
de  l'ancienne  poésie.Guarini,  persua- 
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dé  que  cette  critique  attaquait  son 
Pastorfido,  publia  pour  sa  défense: 
II  Ferato  (  F.  Guariwi  ,  XVIII, 
596).  De  Nores  riposta  par  une  Apo~ 
logia  contre  Vautore  del  Ferato , 
1 5go ,  in-4°*  y  et  il  mourut  pendant 
que  Guarini  travaillait  à  son  Ferato 
secondo  :  «  Réplique  si  sanglante,  dit 
»  Bayle ,  qu'on  croit  qu'elle  aurait  pu 
»  faire  mourir  le  censeur  des  Pasto- 
»  raies.  »  —  Nores  (  Pierre  de  ),  fils 
de  Jason ,  était  aussi  homme  de 
lettres  ;  mais  il  n'a  laissé  que  des 
manuscrits ,  parmi  lesquels  on  cite 
une  Fie  de  Paul  IF,  Il  avait  été 
secrétaire  de  plusieurs  cardinaux. 

A.  B— t. 
NORFOLK  (  Roger  Bigod  ,  com- 
te de),  maréchal  d'Angleterre ,  épou- 
sa Isabelle,  fille  d'Alexandre,  roi 
d'Ecosse,  qui  avait  été  son  tuteur. 
Il  assista ,  comme  ambassadeur  dit 
roi  et  des  barons  d'Angleterre ,  au 
concile  général  de  Lyon,  en  i?45, 
et  s'éleva  fortement  contre  les  pré- 
tentions du  pape ,  qui  s'arrogeait  le 
titre  de  seigneur  suzerain  du  royau- 
me ,  en  s'appnyant  sur  un  acte  de 
Jean-sans-Tcrre.  Ce  Norfolk  fut  du 
nombre  des  barons  anglais  qui  for- 
cèrent Henri  III  à  confirmer  la  gran- 
de charte  et  la  charte  des  forets ,  et 
à  se  conformer  aux  provisions  d'Ox- 
ford, qui  lui  enlevaient  toute  l'auto- 
rité (  F,  Montfort).  Il  mourut  sans 
postérité ,  en  1 270.  —  Son  neveu , 
Roger  Bigod ,  comte  de  Norfolx  , 
comme  lui  maréchal  d'Angleterre , 
eut  de  nombreuses  et  violentes  dis- 
cussions avec  Edouard  Ier.,  et  con- 
traignit ce  puissant  monarque  à  con- 
firmer ,  comme  son  prédécesseur,  la 
•grande  charte  et  la  charte  des  fo- 
rêts. Il  contribua  aussi  à  lui  arra- 
cher le  fameux  statut ,  connu  sous 
le  nom  de  confirmation  des  chartes , 
que  les  Anglais  considèrent  comme 
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non  moins  important  que  la  grande 
charte  elle-même ,  et  un  acte  intitulé  : 
Articles  sur  les  chartes.  Cet  acte 
institue  dans  chaque  comté  une  cour 
composée  de  trois  membres  élus  par 
les  communes  du  comté ,  et  exclusi- 
vement chargés  de  juger  les  délits 
contre  les  deux  chartes ,  avec  pou- 
voir de  punir  par  amende  et  empri- 

f  sonneinent.  En  i3oi ,  Norfolk,  que 
la  mort  du  comte  d'Hereford ,  con- 
nétable du  royaume,  et ,  comme  lui , 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  des 
libertés  du  peuple,  exposait  seul  au 
ressentiment  d'Edouard,  le  fit,  par 
son  testament,  son  héritier  universel, 
et  lui  remit  la  baguette  de  maréchal 
d'Angleterre.  D — z — s. 

NORFOLK  (Jean  Howard,  fut 
le  premier  de  l'illustre  famille  des 

.  Howards  (  i  )  (les  Montmorency 
de  l'Angleterre  ) ,  qui  porta  le  titre 

[  de  duc  de  ) ,  que  son  chef  conserve 

j  encore  actuellement.  Il  était  fils  de 
de  sir  Robert  Howard ,  d'une  fa- 
mille déjà  fort  ancienne  et  très-dis- 
tinguée ,  et  de  Marguerite ,  fille  aî- 
née de  Thomas  de  Mowbray ,  duc 
de  Norfolk  ^a) ,  investi  de  l'office  de 
comte-maréchal  d'Angleterre ,  au- 


(i)  Les  annales  de  cette  famille  sont  intimement 
liée»  avec  l'histoire  d'Angleterre,  non- seulement  par 
les  services  que  ses  membres  ont  rendus ,  soit  daus  le 
cabinet,  soit  sur  le  champ  de  bataille  ,  mais  encore 
Y^j.}^  ,altain<ier' i  les  restauration»  et  les  meurtres 
judiciaires.  Duc  circonstance  assez  remarquable ,  ce 
•ont  les  fréquentes  condamnations  des  cuefs  de  cette 
"nulle ,  qui  la  plupart  ont  porte  leur  tête  sur  l'é- 
ebafirad,  et  leurs  changements  fréquents  de  religion , 
une  partie  ayant  été  catholique,  et  les  autres  protes- 
»nta,  depuis  le  règne  de  Henri  V1I1  jusqu'à  nos 
jow»-  Le  chef  actuel  de  cette  maison  ,  qui  a  le  titre 
«  premier  duc ,  premier  marquis ,  premier  comte 
et  premier  baron  d'Angleterre,  avec  une  multitude 
d  autres  qualifications,  marche  immédiatement  après 
Ifs  princes  du  sang.  Il  fait  profession  de  la  foi  catho^ 
hqoe,  et  ne  peut  être  par  conséquent  admis  à  la 
chambre  des  pairs,  à  cause  du  sermeut  du  Test. 

(2)  Ce  duc  de  Norfolk  était  arrière-petit-fils,  par 
les  femmes  ,  de  Thomas  Plantagenet  de  Brotherton , 
comte  de  Norfolk ,  deuxième  fils  du  roi  Edouard  I«. 

Etrsa  seconde  femme ,  Marguerite ,  fille  de  Philtppe- 
™*di,  roi  de  France  :  il  fut  le  premier  investi  de 
1  office  de  comte-uiarccbal  d'Angleterre. 
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jourà"hui  héréditaire  dans  celte  fa- 
mille, lise  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure ,  pendant  les  guerres  de  Henri 
VI  contre  la  France.  Il  était  che- 
valier en  i45  a  ,  et  accompagna 
le  célèbre  Jean  Talbot,  comte  d* 
Shrewsbury ,  qui  périt  a  la  bataille 
de  Gastillou  ou  Châlillon.  Il  parait 
que  le  jeune  Howard  fut  fait  pri- 
sonnier ,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  une  captivité  de  sept  ans. 
Edouard  III ,  qui  l'admit  dans  son 
intimité,  lui  donna,  en  1462,  le 
commandement  d'une  flotte  consi- 
dérable, qui  ravagea  les  cotes  de 
Bretagne  et  du  Poitou.  Edouard , 
satisfait  de  la  manière  dont  Howard 
avait  rempli  une  mission  qu'il  lui 
avait  confiée  auprès  de  Louis  XI,  le 
nomma ,  en  1 468 ,  trésorier  de  sa 
maison,  et,  en  1470 >  capitaine-gé- 
néral de  toutes  les  forces  de  terre 
et  de  mer ,  pour  déjouer  les  pro- 
jets hostiles  des  partisans  de  la 
maison  de  Lancastre ,  commandés 
par  le  comte  de  Warwick  et  le 
duc  de  Carence.  Après  la  mort  de 
Warwick  ,  en  1 47 1  >  lord  Howard 
fut  nommé,  à  sa  place,  député  gou- 
verneur de  Calais  et  des  pays  envi- 
ronnants ,  et  fut  souvent  employé 
depuis  comme  négociateur,  tant  au- 
près du  roi  de  France  et  du  duc 
de  Bourgogne  ,  qu'auprès  du  roi 
de  Portugal.  En  147 5,  Edouard 
ayant ,  à  l'instigation  du  duc  de  Bour- 
gogne, déclaré  la  guerre  à  la  France» 
débarqua  à  Calais ,  où  il  fut  reçu 
par  Howard,  nommé  depuis  che- 
valier de  la  Jarretière ,  et  gouver- 
neur de  la  Tour  de  Londres.  Pendant 
le  règnç  d'Edouard IV ,  lord  Howard 
avait  été  l'un  des  chefs  du  parti  de 
l'ancienne  noblesse,  qui  voyait  avec 
envie  l'accroissement  rapide  et  il- 
limité du  crédit  de  la  famille  de  la 
reine.  La  plus  grande  partie  des  ba- 
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rons,  et  le  peuple ,  en  général ,  favo- 
risaient ce  parti.  A  l'époque  de  la 
dernière  maladie  d'Edouard ,  d'après 
ses  instances ,  une  espèce  de  récon- 
ciliation parut  s'opérer  ;  mais,  à  sa 
mort,  les  deux  partis  se  réveillèrent, 
et  il  en  résulta  un  trouble  et  une  con- 
fusion extrêmes.  On  doit  croire  que 
Howard  se  joignit  aux  ennemis  d'E- 
douard V  :  car  à  l'avènement  de  Ri- 
chard III ,  il  fut  créé  duc  de  Nor- 
folk ,  et  comte  -  maréchal  d'Angle- 
terre ,  avec  un  pouvoir  très-étendu  ; 
et ,  quelque  temps  après ,  Richard  le 
nomma  ,  pour  sa  vie ,  lord-amiral 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Aqui- 
taine ,  en  lui'faisant  une  grande  con- 
cession de  terres.  Le  duc  de  Nor- 
folk, qui  était  à -peu -près  le  seul 
membre  de  la  haute-noblesse  resté 
attaché  à  la  cause  de  Richard  III , 
ne  jouit  pas  long- temps  des  avanta- 

§es  que  ce  souverain  lui  avait  ace  or- 
es ;  car  il  fut  tué  avec  lui ,  le  21  août 
i485,  à  la  bataille  de  Bosworlh, 
où  il  commandait  l'avant  -  garde. 
Après  sa  mort ,  on  fit  le  procès  à  sa 
mémoire;  et  il  fut  condamné  comme 
coupable  de  haute  trahison ,  par  le 
parlement  qu'Henri  VII  avait  con- 
voqué ,  quoique  ce  prince ,  à  l'épo- 
que où  le  duc  de  Norfolk  combattait 
contre  lui,  ne  fût  souverain  ni  de 
droit  ni  de  fait.  D — z — s. 

NORFOLK  (Thomas  Howard, 
deuxième  duc  de  ) ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent ,  commandait  le  corps  d'ar- 
chers à  la  bataille  de  Bosworth 
(  1 4^5),  où  il  resta  prisonnier.  Hen- 
îi  VII  le  fit  enfermer  dans  la  Tour, 
et ,  après  trois  ans  et  demi  de  déten- 
tion, lui  rendit  la  liberté  et  le  titre  de 
comte  de  Surrey.  Il  lui  confia  ensui- 
te le  commandement  d'un  corps  de 
troupes ,  avec  lequel  Surrey  parvint 
à  soumettre  des  révoltés  qui  s'étaient 
soulevés  au  nord  du  royaume.  Char- 
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gé,  en  1 4 95,  de  repousser  les  Écos- 
sais qui  avaient  annoncé  l'intention 
de  pénétrer  en  Angleterre ,  Norfolk 
s'empara ,   sur  eux  ,   dtt   château 
d'Ay ton ,  et  mit  leurs  frontières  à  feu 
et  à  sang.  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse , 
fut  tellement  irrité'  de  ces  ravages , 
qu'oubliant  sa  dignité,  il  proposa  un 
cartel  au  comte  dé  Surrey.  Celui-ci 
répondit  prudemment  que  tant  qu'il 
serait  à  la  tête  de  l'armée  de  sou 
spuverain,  sa  vie  devait  être  unique- 
ment consacrée  à  le  servir;  mais 
qu'aussitôt  qu'il  aurait  déposélecom- 
inandcmcnt ,  le  roi  d'Ecosse  trou- 
verait toujours  en  lui  un  homme  prêt 
à  accepter  l'honneur  qu'il  voulaitbien 
lui  faire.  La  querelle  en  resta  là.  En 
i5oi ,  l'importante  dignité  de  lord- 
trésorier  d'Angleterre,  lui  fut  con- 
férée; et  il  conclut,  en  i5o2,  un 
traité  de  paix  avec  le  roi  d'Ecosse, 
qui  épousa ,  par  procureur ,  Mar- 
guerite, fille  aînée  de  Henri  VII. 
Cette  princesse  n'étant  igée  que  de 
douze  ans,    k  consommation  du 
mariage  fut  renvoyée  à  l'année  sui- 
vante ;  et  les  comtés  de  Surrey  et 
de  Noithumberlàtid  la  conduisirent 
à  son  époux.  Ce  fut  aussi  le  comte 
de  Surrey  qui  conclut  avec  l'em- 
pereur Maximilien  i  un  mariage  en- 
tre Charles,  prince  d'Espagne,  et 
Marie,  seconde  fille  do  roi  d'An- 
gleterre. Nommé  parle  testament  de 
Henri  VII,  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires ,  le  comte  de  Surrey 
fut    confirmé   par   son  successeur 
(  Henri  VIII),  dans  son  office  de 
lord-trésorier,  devint  fun  aes  mem- 
bres du  conseil-privé ,  et  tut  chargé 
de  plusieurs    négociations   impor- 
tantes. Cependant  Fox ,'  évêque  de 
Winchester,  mécontent  de  la  perte 
de  son  influence ,  et  de.  la  grande 
faveur  de  Surrey ,  plaça  auprès  du 
roi  Thomas  Wolsey ,  fils  d'un  bou- 
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cher  d'Ipswich,  qui,  par  son  adres- 
se ,  sut  bientôt  les  éclipser  tous  les 
deitx ,  et  devint  par  la  suite  cardi- 
nal et  premier  ministre.  Henri  VIII, 
ayant  entrepris  une  expédition  en 
France  (  1 5 1 3  ) ,  envoya  Surrey  dé- 
fendre  lé  nord  de  l'Angleterre  contre 
l'invasion  qu'il  craignait.  En  effet, 
le  roi  d'Ecosse  ne  tarda  pas  à  pas- 
ser la  Tweed ,  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes  suivant  les  uns ,  et  de  cent 
mille,  suivant  d'autres.  Le  comte 
de  Surrey  marcha  contre  lui,  et 
parvint  à  engager  le  combat  auprès 
de  Flodden  (  9  septembre  i5i3). 
Les  Ecossais  furent  mis  dans  une 
déroute  complète  :  la  perte  fut  à- 
peu -près  égale  de  part  et  d'autre; 
mais  les  Écossais  y  perdirent  leur 
roi ,  qui  fut  tue'  en  combattant  vail- 
lamént ,  et  la  fleur  de  leur  noblesse. 
Henri  VIII,  pour  témoigner  à  Surrey 
combien  il  était  reconnaissant  d'un 
si  grand  service,  ajouta  à  son  écus- 
son ,  un  lion  rouge ,  tel  qu'il  se  trou- 
ve dans  les  armes  d'Ecosse ,  et  percé 
d'une  flèche ,  et  il  lui  rendit  le  titre  d« 
duc  de  Norfolk.  En  i5i4  ,  le  nou- 
veau duc  conclut  là  paix  avec  Louis 
XII ,  roi  de  France ,  qui  épousa , 
par  procureur ,  Marie ,  sœur  aînée 
d'Henri  VIII;  et  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année,  Norfolk,  accompagné 
d'un  cortège  magnifique ,  conduisit  la 
nouvelle  reine  à  Àbbe  ville,  et  la  remit 
entré  les  mains  de  son  époux,  après 
avoir  failli  périr  dans  la  traversée. 
En  i5at ,  il  fut  contraint  de  prési- 
der, en  qualité  de  grand-sheriff,  au 
i'ugement  d'Edouard Stafford,  duede 
iuckirigham ,  beau-père  de  son  fils 
aîné.  Il  éprouva  un  vif  saisissement 
en  prononçant  sa  condamnation  à 
mort,,  et  ne  put  s'empêcher  de  ver- 
ser des  larmes  :  il  obtint  ensuite , 
'  après  des  instances  réitérées^  sa  re- 
traite de  l'office  de  lord-trésorier , 
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qui  fut  dpnné  a  son  fils  (  4  décembre 
i522).  Le  duc  de  Norfolk  mourut 
le  21  mai  i5^4,  dans  son  château 
de  Framlingham  ,  où  il  s'était  re- 
tiré. Il  s'était  marié  deux  fois;  il 
eut  de  sa  première  femme  huit  fils 
et  deux  filles  ,  dont  l'une  épousa 
Thomas  >  vicomte  de  Rochford ,  de- 
puis comte  d'Ormond ,  et  fut  mère 
de  la  reine  Anne  Hoïeyn.  D, — z — s. 
NORFOLK  (  tnoMAS  Howard  , 
3e.  duc  de  ),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  vers  i474»  Connu  d'abord 
sous  fe  nom  de  lord  Howard  ,  il 
suivit  avec  quelque  distinction  la  caç- 
rière  des  armes ,  et  reçut ,  en  i5io  , 
l'ordre,  de  la  Jarretière.  À  la  mort 
de  son  frère  lord  Edouard  (i5i3), 
il  devint  lord  amiral ,  monta  aus- 
sitôt à  bord  de  la  flotte  anglaise , 
effectua  un  débarquement  de  troupes 
sur  les  côtes  de  Frarnce,  et  ne  se  re- 
tira qu'après  avoir  mis  le  pays  à  con- 
tribution. Il  commandait  favant- 
garde ,  composée  de  cinq  mille  vété- 
rans ,  à  la  bataille  de  Flodden.  Le  roi, 
en  rendant  â  son  père  le  titre  de  duc 
de  Norfolk  ,  le  nomma  comte  de/ 
Surrey.  En  1 52 1  ,  le  cardinal  Wol- 
sey,qui  desirait  compléter  plus  sûre- 
ment la  ruine  du  duc  deBuckingham, 
beau-père  de  Surrey  ,  chercha  à 
éloigner  celui-ci  j  en  le  faisant  nom- 
mer lord-lieutenant  d'Irlande ,  en 
remplacement  du  comte  de  Kildare. 
j?eu  de  jours  après  son  arrivée  dans 
ce  royaume,  if  réunit  au  petit  nom- 
bre de  troupes  régulières  qu'il  avait 
amenées  avec  lui  d'Angleterre ,  quel- 
ques milliers  de  miliciens  levés  à  la 
nâîê ,  et  s'avança  jusqu'à  Sîane,  pour 
s'opposer  aux  progrès  du  chef  irlan- 
dais O-Neal ,  qui  avait  envahi  la 
province  de  Meath ,  avec  une-arméô 
de  mille  hommes  d'infanterie  et  de, 
quatre  mille  chevaux.  A  l'appro- 
che des.  Anglais  ,  O-Ncal ,  s'eufuit 
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avec  une  telle  précipitation,  qu'il 
fut  impossible  de  découvrir  ce  qu'é- 
tait devenue  son  armée.  Bientôt  après 
il  implora  son  pardon ,  qui  lui  fut 
accordé.  Pendant  une  administration 
de  deux  années ,  Surrey  fut  presque 
toujours  eneagé  dans  des  expéditions 
militaires ,  dont  le  détail  n'offre  point 
d'intérêt.  Il  parvint,  avec  beaucoup 
de  difficulté ,  à  soumettre  la  tribu 
d'O-Moore ,  le  plus  redoutable  des 
chefs  insurgés ,  et  à  pacifier  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Irlande ,  autant 
par  la  force  des  armes ,  que  par  sa 
conduite  sage  et  modérée ,  et  sa  sé- 
vère justice.  S'il  fût  demeuré  plus 
long-temps  dans  ce  royaume,  la  con- 
naissance parfaite  qu'il  avait  du  pays 
et  du  caractère  des  habitants ,  et  l'es- 
time qu'il  avait  su  leur  inspirer,  au- 
raient sans  doute  prévenu  les  désastres 
qui  suivirent  sa  retraite  ,  en  janvier 
i522.  Forcé  de  prendre  le  comman- 
ment  d'une  expédition  dirigée  contre 
la  France ,  il  opéra  un  débarquement 
sur  les  côtes  de  Bretagne ,  et  s'em- 
para de  Morlaix  par  la  trahison  du 
capitaine  de  cette  ville  (i)  ,  qu'il 
abandonna  après  l'avoir  laissé  piller 
par  ses  troupes.  Il  ravagea  ensuite 
le  pays ,  et  pénétra  en  Picardie  pour 
se  réunir  aux  troupes  de  l'empereur , 
qu'il  avait  auparavant  convoyées  jus- 
qu'en Espagne  (2).  Après  avoir  brûlé 
Marquise  ,  assiégé  et  pris  Montdi- 
dier  ,  il  s'avança  jusqu'à  onze  lieues 
de  Paris  ;  mais  ayant  appris  que  le 
duc  de  Vendôme  venait  à  sa  rencon- 
tre, avec  quelques  forces,  il  se  re- 
tira. De  retour  en  Angleterre  ,  le 


Ti)  Ce  capitaine  prévint  les  Anglais  tin  jour  où 
Morlaix  devait  se  trouver  presque  saus  habitants , 
parcequela  noblesse  du  pays  s  était  assemblée  a  Guin- 
gamp ,  et  que  le  peuple  eti.it  allé  à  la  foire  de  Noyai- 
Pont  i-vy. 

(a)  Pour  faire  sa  cour  au  roi  d'Angleterre,  Cbar- 
ks-Qnint  avait  nommé  le  comte  de  Surrey  amiral  de 
la  marine  impériale. 


NOR 

comte  de  Surrey  fut  nommé  IofJ 
trésorier,  sur  la  démission  du  duc  de 
Norfolk  son  père ,  et  fut  en  mime 
temps  mis  à  fa  tête  de  l'armée  des- 
tinée à  marcher  contre  les  Écos- 
sais (  1  ).  Il  s'avança  dans  leur  pays , 
et  les  battit  plusieurs  fois ,  après 
avoir  pris  d'assaut  la  forteresse  de 
Jedworth.  Il  ne  fut  pas  si  heureux 
dans  ses  négociations  politiques  que 
fit  échouer  la  résolution  adoptée  par 
le  jeune  roi  d'Ecosse,  de  se  met- 
tre lui-même  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Le  duc  de  Norfolk,  car  Surrey 
portait  ce  titre  depuis  la  mort  de  son 
père ,  fut ,  en  1 5 25  ,  l'un  des  com- 
missaires nommés  par  Henri  VIII 
pour  traiter  de  la  paix  avec  la  France 
pendant  la  captivité  de  François  Ier. 
Quatre  ans  après  (g  octobre  t5ïï9), 
il  fut  chargé ,  avec  le  duc  de  Suffolk, 
de  retirer  le  grand  sceau  des  mains 
du  cardinal  Wolsey.  Ce  ministre  dis- 
gracié refusa  d'abord  de  le  rendre , 
sous-  prétexte  qu'il  l'avait  obtenu 
pour  la  vie  ;  mais  il  obéit  le  lende- 
main, sur  Tordre  exprès  du  roi,  qui 
l'exilait  dans  une  de  ses  terres.  Nor- 
folk, qui,  dans  la  prospérité  du  cardi- 
nal ,  avait  été  l'un  de  ses  courtisans 
assidus ,  ne  rougit  pas ,  lorsque  ce- 
lui-ci fut  dans  le  malheur ,  de  le 
menacer  qu'il  le  déchirerait  avec  ses 
dents,  s'il  ne  se  retirait  pas  à  York 
pour  y  remplir  ses  fonctions  d'arche- 
vêque. En  i53i  ,  Norfolk  ,  toujours 
zélé  pour  la  religion  catholique ,  se 
joignit  à  plusieurs  autres  pairs  qui 
adressèrent  au  pape  une  déclara- 
tion ,  pour  lui  faire  connaître  que 
sa  suprématie  était  en  danger,  s'il 
ne  consentait  pas  au  divorce  du 
roi  avec  Catherine  d'Aragon.  Le 
pape  ne   se  décidant   pas  ,  Henri 


(i)  Aucun  sujet  anglais  n'avait ,  avant  lui ,  été* 
investi  à  -la-Ibis  de  la  garde  du  trésor ,  et  du  cwu> 
mandement  tic*  fonça  de  terre  cl  de  mer. 
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VIII  épousa  Anne  Boleyn ,  en  pré- 
sence du  duc  de  Norfolk ,  oncle  de 
cette  favorite ,  et  d'un  petit  nom- 
bre de  témoins.  Malgré  cet  éclat ,  le 
roi  d'Angleterre,  qui  desirait  encore 
éviter  une  rupture  complète  avec  le 
pape ,  députa  deux  fois  Norfolk  vers 
François  Ier.,  d'abord  pour  le  dé- 
tourner de  l'entrevue  qu'il  devait 
avoir  à  Marseille  avec  Jules  II ,  ou 
du  moins  pour  obtenir  son  consente- 
ment aux  nouveaux  liens  qu'il  venait 
de  contracter ,  et  ensuite  pour  de- 
mander la  révocation  des  censures 
fulminées,  contre  lui.  Ce  fut  à  cette 
époque,  que  Henri  nomma  Norfolk 
comte  maréchal  d'Angleterre.  Di- 
verses causes ,  expliquées  dans  l'ar- 
ticle de  ce  souveraiu  ,  rendirent  in- 
fructueuses les  démarches  de  Nor- 
folk, que  François  Ier.  avait  décoré 
du  collier  de  Saint -Michel,  lors  de 
l'entrevue  qui  eut  lieu  à  Boulogne 
entre  ce  prince  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Quoique  le  duc  de  Norfolk 
parût  approuver  toutes  les  démar- 
ches de  son  souverain ,  il  n'en  con- 
servait pas  moins  un  vif  attache- 
ment pour  la  religion  catholique  ;  et 
malgré  les  liens  de  parenté  qui  l'unis- 
saient à  la  reine ,  comme  elle  mon- 
trait un  zèle  ardent  pour  la  réforma- 
tion et  un  grand  acharnement  contre 
l'ancienne  doctrine,  il  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  lui  nuire  dans 
l'esprit  de  Henri.  Lorsqu'en  1 535 , 
ce  monarque  inconstant    eut   fait 
arrêter  Anne  Boleyn ,  Norfolk  se 
déclara    ouvertement  contre    elle, 
parce  qu'il  pensait   que   sa  mort 
pourrait  contribuer  au  rétablisse- 
ment de  l'union  avec  le  Saint-Siège. 
Il  présida  à  son  jugement  ;  et  ce  fut 
lui  qui  prononça ,  le  19  mai  i536, 
la  sentence  qui  envoya  cette  mal- 
heureuse à  l'échafaud.  Le  méconten- 
tement produit  par  la  suppression 
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des  monastères  des  ordres  inférieurs 
ayant  fait  éclater  une  insurrection 
dans  le  nord  de  l'Angleterre ,  Nor- 
folk eut  la  mission  de  rétablir  l'or- 
dre. Comme  il  passait  pour  être  en- 
nemi des  nouvelles  opinions,  et  pour 
favoriser  celles  des  mécontents  qu'il 
avait  à  combattre,  sa  position  était 
fort  délicate.  11  agit  avec  une  telle 
prudence  ,  qu'il  réussit  à  satisfaire. 
le  soupçonneux  Henri.  Ayant  à  peine 
cinq  mille  hommes  contre  une  mul- 
titude que  le  fanatisme  rendait  re- 
doutable ,  et  qui  était  commandée 
par  un  gentilhomme  nommé  Aske, 
il  marcha  cependant  contre  les  re- 
belles ,  et  les  amusa ,  pendant  quel- 
que temps ,  par  des  négociations  ; 
mais  les  renforts  qu'il  attendait  n'ar- 
rivant point ,  et  l'insurrection  fai- 
sant chaque  jour  des   progrès,  il 
décida  Henri  à  promettre  un  par- 
don général ,  et  la  convocation  d'un 
prochain   parlement  où  ils  pour- 
raient exposer  leurs  griefs  :  il  par- 
vint ainsi  à  dissiper  leur  rassem- 
blement ,   qui   avait  pris  le   titre 
de  Pèlerinage  de  grâce.  Comme 
il  existait  encore  des  mécontents, 
et  qu'une  autre  insurrection  avait 
éclaté  dans  le  Cumberland ,  Nor- 
folk, qui  n'avait  pas  renvoyé  ses 
troupes  ,   tomba  sur  les  rebelles  , 
qui  avaient  osé  assiéger  Carlîle  ;  il 
les  battit  complètement ,  et  fit  pen- 
dre soixante -dix  des  principaux. 
Deux  ans  après ,  1 53g ,  il  contribua 
à  faire  adopter,  dans  la  chambre  des 
Pairs ,  le  bill  relatif  aux  articles  de 
foi  proposés  par  Henri  V1I1  :  cet 
acte  connu  sous  le  nom  de  Bill  des 
six  articles,  est  nommé  par  les  Pro- 
testants Bill  de  sang,  à  cause  des 
dispositions  rigoureuses  qu'il  conte- 
nait contre  eux.  Aidé  de  l'influence 
de  Catherine  Howard ,  sa  nièce ,  que 
le  roi  avait  épousée  après  la  mort  de 
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Jeanne  Seyiriour ,  Norfolk  détermina 
le  roi  à  persécuter  virement  les  ré- 
formés ,  et  à  faire  périr  Thomas 
Cromwell ,  comte  d*Èssex ,  qne  les 
catholiques  regardaient  comme  leur 
ennemi  caché.  L'exécution  de  Cathe-k 
rine  Howard  ne  diminua  en  rien  le 
crédit  du  duc  de  Norfolk ,  son  oncle , 
qui  y  malgré  cet  événement ,  con- 
serva sa  place  et  son  influence  dans 
le  conseil.  Nommé ,  en  septembre 
x54?,  capitaine-général  de  toutes  les 
forces  du  roi  dans  le  Nord,  il  fît , 
en  Ecosse ,  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes ,  une  expédition  qui  se  ter* 
mina  sans  résultat.  Il  eut ,  en  f  544  > 
un  -commandement  important  dans 
l'armée  que  Henri  conduisit  lui-même 
en  France  :  la  prise  de  Boulogne  fut 
Je  seul  fruit  de  cette  expédition. 
De  retour  en  Angleterre,  Norfolk 
essaya  vainement  de  perdre  Cran- 
mer  dans  l'esprit  de  Henri  ;  lui- 
même  était  déjà  au  bord  de  l'abîme. 
Après  avoir  occupé  pendant  tant 
d'années  les  charges  les  pins  impor- 
tantes et  rendu  les  services  les  plus 
signalés ,  des  membres  de  la  noblesse 
qui  détestaient  Norfolk,  parce  qu'ils 
l'accusaient  de  les  avoir  traités  avec 
mépris  lors  de  la  dernière  guerre 
d'Ecosse ,  parvinrent  à  inspirer  au 
roi  de  la  défiance  sur  les  intentions 
et  la  puissance  de  ce  seigneur ,  et  du 
comte  de  Surrey,  son  fils.  Henri 
VIII,  quisentaif  sa  fin  approcher ,  et 
qui  craignait  les  menées  de  Norfolk 
pendant  une  minorité  ;  influencé 
peut-être  d'ailleurs  par  le  dégoût  que 
la  mauvaise  conduite  de  Catherine 
Howard  lni  avak  inspiré  contre  toute 
$a  famille,  fit  arrêter  soudainement 
le  duc  et  son  fils  ,  le  12  décembre 
i546,  et  les  envoya  a  la  Tour. 
Henri  était  si  fort  irrité  contre  Nor- 
folk ,  qne  non-seulement  il  ordonna 
de  saisir  tous  ses  biens,  mais  qu'il 
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prévint  ses  ambassadeurs  dans  les 
Cours  étrangères ,  que  le  duc  et  son 
fils  avaient  conspiré  pour  s'emparer 
du  gouvernement  pendant  sa  vie, 
et  pour  retenir ,  après  sa  mort ,  le 
prince  royal  prisonnier  entre  leurs 
mains.  Surrey ,  qui  n'était  qne  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes , 
fut  condamné  à  mort  par  un  jury , 
après  une  enquête  de  peu  de  jours: 
la  sentence  fut  exécutée  sans  délai. 
Mais  comme  Norfolk  appartenait  à 
la  chambre  haute ,  son  jugement  en- 
traîna quelques  délais  ;  il  fut  néan- 
moins également  déclaré  coupable, 
et  Tordre  ,  pour  le  décapiter ,  fut 
immédiatement  envoyé  au  gouver- 
neur de  la  Tour  (  28  janvier  1 547  )  : 
mais  le  roi  étant  mort  le  même  jour, 
cette  circonstance  sauva  la  vie  au 
duc;  le  conseil  pensa  qu'il  ne  fallait 
pas  commencer  un  nouveau  règne 

5ar  l'exécution  du  premier  seigneur 
u  royaume.  La  puissance  des  enne- 
mis de  Norfolk  était  si  grande ,  qu'à 
f  avènement  d'Edouard  VI ,  une  pro- 
clamation ,  portant  pardon  de  tous 
les  crimes  de  quelque  espèce  qu'ils 
fussent ,  ayant  été  publiée,  il  fut  pla- 
cé en  tête  des  six  qui  en  furent  seuls 
exceptés.  Il  resta  enfermé  à  la  Tour 
pendant' tout  le  règne  d'Edouard. 
A  l'avènement  de  Marie  (3  août 
î553  ) ,  Norfolk  fut  mis  en  liberté, 
et  rétaMi  dans  ses  honneurs  et  dans 
ses  biens,  sans  avoir  besoin  de  par- 
don,  ni  d'ordre  de  restitution.  Le 
motif  de  celte  conduite  fut  expliqué 
dans  un  acte  rendu  par  la  reine ,  où 
elle  déclarait  entre  autres  choses  : 
«  Que  Nerfoik  n'était  inculpe*  d*au- 
»  cun  délit  particulier  dans  l'acte  A'at- 
»  tainder;  qu'on  l'accusait  seulement 
»  eu  termes  généraux  de  traihison  et 
»  de  conspiration  ;  que  le  roi  n'avait 
»  pas  signé  de  sa  propre  main  la 
»  commission ,  etc.  »  ©'autres  irre* 
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gularités  étaient  encore  rappelées 
dans  cet  acte  ,  ou  l'on  donnait  les 

Skis  grands  éloges  à  la  couduitc  du 
uc  et  de  ses  ancêtres.  Le  zèle  bien 
connu  de  Norfolk  pour  la  religion 
catholique ,  lui  fit  obtenir  une  grande 
influence  sur  l'esprit  de  Marie:  il 
fut  un  des  ministres  qui  lui  con» 
seillèrent  d'épouser  Philippe  d'Es- 
pagne ,  mariage  que  la  reine  desirait. 
La  haine  que  les  .protestants  avaient 
conçue  contre  cette  princesse 9  pro- 
duisit plusieurs  insurrections;  Nor- 
folk fut  chargé ,  au,  commencement 
de  i554.>  d'apaiser  celle  que  sir 
Thomas  Wyat  avait  ex citée.  Il  mar- 
cha contre  lui  à  la  tête  des  gardes  9  et 
d'un  corps  de  cinq  cents  hommes 
levés  dans  la  ville  de  Londres  :  il 
obtint  d'abord  quelques  avantages; 
mais  une  .partie  de  ses  troupes  ayant 
refuse  de  combattre.,  il  revint  à 
Londres  avec  son  armée.  Gomme  il 
avait  alors  plus  de  quatre-vingts  ans,, 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Kenning- 
ïïall ,  ao.  comte  dé  Norfolk ,  et  y 
mourut,  le  a5  août  i554,  après 
avoir  servi  sous  les  règnes  de  huit 
monarques.  Il  avait  eu  deux  enfants 
d'Anne ,  sa  première  femme ,  fille 
d'Edouard  IV  ;  mais  ils  moururent 
fort  jeunes.  Il  eu  eut  trois  de  .sa 
seconde  femme  Elisabeth,  fille  d'E- 
douard Stafford,  duc  de  Buckin- 


gham. 


D — z — a. 


NORFOLK  (  Tnoaus  Howabj>„ 
4e.  duc  he  ).,  petit-fils  duprécédeut , 
fils  aîné  du  eomte  de  Surrey  (  V,  .ce 
nom  )  ,  décapité  quelques  j  ours  avant 
la  mort  d'Henri  VJÏI, ,  naquit  Ters 
i536.  La  reine  Elisabeth,  auprès  de 
laquelle  il  était  en  grande  faveur ,  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière,  la  première  année  de  son. 
rtype  (  i558  ).  Au  commencement 
de  1 567 ,  Charles  IX^tfoi  deFrance , 
ayant  autorisé  la  xelac^'AngleDerce 
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à  conférer  l'ordre  de  Saint-Miche}  k 
deux  de  ses  gentilshommes  ,•  elle 
choisit  le  comte  4e  Le  i  ces  ter ,  son 
favori,  et  le  duc  de  Norfolk.  Lorsque 
Marie  Stuart  pour6uivie  par  ses  su- 
jets révoltés  ,  après  la  défaite  de  sa 
petite  armée  à  Laogside,  vint  im- 
plorer la  protection  d'Elisabeth  (  F. 
Marie,  X^VIJ ,  108) ,  Norfolk  fut 
fin  des  commissaires  anglais  nom~ 
més  pour  prendre  connaissance  du 
crime  «ni'on  Lui  imputait  :  il  se  ren- 
dit, au  mois  .d'octobre   1 56& ,  à 
York  ,  où  il  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  Murray ,  régent  d'Ecosse* 
et  avec  les  commissaires  choisis  par 
le  jeune  roi  Jacques  et  .par  s»  meta 
Mais   ces  réunions  ne  produisant 
aucun  résultait ,  les  députés  furent 
rappelés,  à  la. grande  satisfaction  de 
Norfolk  j-quirépugnait  à  porter,  une 
sentence    contre  sa   conscience  en 
condamnant  Marie,  .et  craignait, s'U 
se  moutraitfavorable  à  sa  cause  -d'en* 
courir  ,la  disgrâce  de  «sa  souveraine. 
Il  parait  d'aiUeursique  Norfolk  avait 
des  natifs  très-puissapts  pain?  sTtn^ 
téresser  ausqrt  4e.  la  neine  d'Ecosse  f 
ex .qu'il  avait  j  à^ettcqpoqae  /formé 
te  pr^je,t  de  se  placer  *ur  îeitponeea 
l'épousant.  MaUlandifut  le -premier 
qui  eut  l'idée-de. eette  alliance,  dimt 
Norfolk  „  «qui  venait  <le  perdre  sa 
femme,  saisit  a^ee  <a\dcUté)a  jpropo* 
sition.  Le  comte  de  Murray  juiaivait 
aussi  laisse -entre Vioir,  que  ,oe  mariage 
pourrait  s'effectuer.  PJusieursauteurs 
affîrmentquedes  pourparlersavaient 
eurlieu ,  et  qafune  icfrrvespandance 
très-active  avait  existé ,  à  ce  sujet  4 
entre  la  jnalheureuse  reine  d'Ecosse 
tt  le  duc  de  Norfolk ,  par  l'intermé- 
diaire de  Jady  Soroop  ,  sa  sœur.  <]« 
prpjet,soutenu<par  une-grande  partie 
des  principaux  -ejgnwrs  d?  Angle- 
terre ,  et  même  par  de  comte  de  Lei- 
ceMei>fa#o*i  d'Elisabeth ,  qui  s'était 
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engagé  à  obtenir  le  consentement  de 
cette  princesse,  ne  pouvait  rester 
long-temps  secret.  A  peine  la  reine 
en  connut  -  elle   quelques    de'tails  , 
qu'elle  fit  éclater  son  mécontente- 
ment Norfolk,  effrayé,  chargea  Lci- 
cester  de  lui  découvrir  tout  ce  qui 
s'était  passé  :  mais  celui-ci  l'amusa 
de  belles  paroles;  et  dans  l'intervalle 
Elisabeth   ayant  invité  Norfolk  à 
dîner  avec  elle  à  Faraham,  lui  dit 
seulement  qu'elle  lui  conseillait  de 
faire  attention  sur  quel  oreiller  il 
reposait  sa  tête.  Bientôt  après ,  Lei- 
cester  étant  tombé  malade ,  et  ayant 
tout  dévoilé  à  la  reine ,  qui  était  ve- 
nue le  visiter,  cette  princesse  accabla 
Norfolk  de  reproches  ,  et  lui  or- 
donna, de  renoncer  à  ses  préten- 
tions. Celui-ci  le  promit ,  et  affecta 
même  d'attacher  peu  d'importance 
à  ce  mariage,  en  disant ,  a  que  les 
»  biens  qu'il  possédait  en  Angleterre, 
»  ne  valaient  guère  moins  que  tout  le 
»  royaume  d'Ecosse  ».  Il  fut  néan- 
moins vivement  affecté  de  cette  entre- 
vue ;  et  ses  craintes  redoublèrent  lors- 
qu'il s'aperçut  que  la  reine  et  ses  minis- 
tres le  voyaient  de  mauvais  œil,  et  que 
tousses  amis  évitaient  sa  présence:  il 
hésitait  cependant  encore  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre,  lorsque  Leices- 
ter  l'informa  qu'on'  devait  l'arrêter. 
Norfolk  quitta  précipitamment  la 
cour ,  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Kenning-Hall ,  où  il  fut  entouré  d'es- 
pions qui  observaient  ses  moindres 
démarches ,  et  en  transmettaient  des 
rapports  envenimés.  Fatigué  bientôt 
de  vivre  toujours  dans  les  transes , 
et  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle 
des  amis  qu'il  avait  à  Londres ,  il 
résolut  de   se   rendre   dans   cette 
ville  ,   et  d'y  implorer  le  pardon 
d'Elisabeth.  Mais ,  à  peine  arrivé  à 
Uxbridge ,  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Burnbam ,  où  il  subit  un  interroga- 
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toire ,  par  suite  duquel  il  fut  envoyé 
à  la  Tour  (  octobre  1569  ).  Pendant 
son  emprisonnement ,  une  révolte 
éclata  dans  le  comté  de  Norfolk ,  où 
il  était  singulièrement  aimé;  mais 
elle  fut  promptement étouffée.  Après 
être  resté  quelque  temps  à  la  Tour, 
Norfolk  en  fut  retiré,  le  4  août  1 570, 
sous  prétexte  que  la  peste  s'y  était 
manifestée,  et  on  lui  laissa  sa  propre 
maison  pour  prison.  En  sortant  de 
la  Tour ,  Norfolk  donna  sa  parole 
qu'il    n'entretiendrait  plus  aucune 
relation  avec  la  reine  d'Ecosse  :  mais 
persuadé    qu'il  avait    perdu  pour 
toujours  la  confiance  d'Elisabeth, 
et  irrité  de  voir  qu'il  ne  jouissait  pas 
d'une  liberté  complète,  il  oublia  ses 
serments  ,  et  renoua  sa  correspon- 
dance avec  Marie.  Une  promesse 
de  mariage  fut  échangée  entre  eux  ; 
et ,  pour  parvenir  à  réaliser  cette 
union ,  il  encouragea  de  son  conse^», 
tement  le  projet  formé  pour  sa  déli- 
vrance ,  de  concert  avec  le  pape,  le 
roi  d'Espagne  et  le  duc  d'Albe,  qui 
commandait  dans  lès  Pays-Bas.  Celte 
conspiration  échappa  à  la  vigilance 
d'Elisabeth  et  de  son  ministre  Ceci!  : 
mais  Norfolk  ayant  servi  d'inter- 
médiaire pour  faire  passer  de  l'argent 
aux  Ecossais,  partisans  de  Marie, 
et  proclamés  alors  ennemis  de  l'An- 
gleterre ;  il  fut  trahi  par  celui  qu'il 
avait  chargé  de  cette  commission, 
et  enfermé  de  nouveau  à  la  Tour,  le 
4  septembre  1 57 1 ,  avec  plusieurs 
autres  seigneurs  ,  qui  ,  dans  l'espoir 
du  pardon ,  confessèrent  tout  ce  qu'ils 
savaient.  Higford ,  son  secrétaire , 
fut  appliqué  à  la  question,  et  remit, 
pour  sauver  sa  vie  ,  la  clef  du  chiffre 
dont  se  servait  Norfolk,  ainsi  que  sa 
correspondance  avec  Marie  ,  quoi-  \ 
qu'il  eût  reçu  dans  le  temps  l'ordre 
de  la  brûler.  On  a  même  prétendu 
que  la  reine  d'Ecosse,  se  voyant  sans 
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espoir  de  recouvrer  sa  liberté  ,  avait 
livré  toutes  les  lettres  de  Norfolk , 
et  d'autres  documents  importants  , 
se  flattant  qu'Elisabeth  lui  tiendrait 
compte  de  cette  démarche.  Mais  il 
paraît  constant  que  ce  fut  Murray ,  à 
qui  Norfolk  s'était  confié ,  qui  livra 
cette  correspondance  (  V.  Marie  , 
XXVII ,  109  ).  Quoi  qu'il  en  soit , 
Norfolk  qui  avait  d'abord  nié  les  cri- 
mes qu'on  lui  imputait*,  avoua  tout 
devant  le  conseil ,  lorsqu'on  lui  pro- 
duisit les  aveux  qui  avaient  été  faits , 
et  les  lettres  qu'il  avait  écrites.  Telle 
était  la   popularité (  de  ce  seigneur 
que  ,  pour  l'affaiblir ,  la  reine  crut 
devoir  faire  répandre  dans  tout  le 
royaume  les  détails  de  cet  interro- 
gatoire. Traduit,  le  16  janvier  1572, 
devant  vingt-cinq  pairs ,  présidés  par 
le  comte  de  Shrewsbury ,  il  fut  dé- 
claré, à  l'unanimité,  coupable  de 
haute-trahison  (1).  La  reine  hésita 
long-temps  avant  de  signer  l'ordre 
!  de  l'exécution ,  soit  qu'elle  eut  con- 
servé Quelque  amitié  pour  Norfolk , 
et  qu'elle  eût  pitié  de  la  jeunesse  et 
du  mérite  du  premier  seigneur  de 
son  royaume ,  soit  quelle  voulût  affec- 
ter une  grande  clémence  ;  elle  signa 
deux  fois  le  warrant ,  et  révoqua 
deux  fois  la  fatale  sentence.  Mais , 
après  quatre  mois  d'hésitation,  le 
parlement  s'étant  assemblé ,  la  cham- 
bre des  communes  lui  présenta  une 
adresse  pour  demander  l'exécution 
\  du  duc  ;  et  elle  signa  l'ordre ,  comme 
\  ne  pouvant  résister  aux  vœux  de 
son  peuple.  Norfolk,  accompagne' 
;  d' Alexandre  Nowell ,  doyen  de  Saint- 
j  Paul ,  fut  conduit  ,1e  1  juin  1 572 ,  à 
l'échafaud ,  élevé  sur  Tower  -  Hill. 
Avant  d'y  monter,  dit  Camden,  il 
prononça  un  discours ,  dans  lequel 

^ ^ ■■■■) 

(1)  On  refnM  d'accorder  un  conseil  a  Norfolk  ;  et 
ht  témoins  ne  forent  ni  interrogés  devant  la  cour  ni 
coun  outés  aiec  hu, 
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il  reconnut  la  justice  de  sa  sentence. 
Il  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux ,  recita  quelques  prières  ,  et 
reçut  avec  courage  le  coup  mortel. 
Bienfaisant ,  affable  ,  généreux  ,  il 
jouissait  d'une  grande  popularité; 
Son  père  et  son  aïeul  avaient  été 
long-temps  regardés  commeles  chefs 
des  catholiques  :  il  conserva  sur  le 
parti  cette  influence  héréditaire  ;  et 
comme  il  avait  été  élevé  parmi  les 
protestants,  et  qu'il  paraissait  attaché 
à  leurs  principes ,  il  fut  populaire 
dans  les  deux  factions  les  plus  oppo- 
sées ,  et  jouit  long-temps  de  la  faveur 
de  sa  souveraine.  D — z — s. 

NORFOLK  (  Charles  Howard  , 
xie.  duc  de  ) ,  naquit  en  1  ^6.  A 
l'époque  de  sa  naissance,  son  père 
n'était  qu'un  simple  gentilhomme 
campagnard,  vivaut  sur  ses  terres 
avec  beaucoup  de  simplicité;  il  de- 
vint plus  tard  héritier  présomptif 
des  titres  et  de  la  fortune  du  dernier 
duc  de  Norfolk(i).  Le  jeune  Howard 
fut  élevé  dans  la  religion  catholi- 
que. Son  père  étant  devenu  duc  de 
Norfolk  en  1 7  7  7 ,  le  fils  prit  le  titre  de 
comte  de  Surrey ,  et  renonça  au  ca- 
tholicisme trois  ans  après ,  pour 
jouir  de  tous  ses  droits  parlemen- 
taires, et  pouvoir  exercer  l'office  de 
comte  -  maréchal  d'Angleterre ,  qui 
était  héréditaire  dans  sa  famille  ('2). 
Cette  démarche  fit ,  dans  le  temps , 
*    '  '  —■■■"■  ■■—  j  ■      .  . 

(i)  Ce  duc  de  Norfolk  descendait  de  Thomas 
comte  d'Arundel  {V,  ce  nom)  ,  61s  du  4e.  dur: ,  déca- 

Eité  en  iSj*.  Sa  famille  était  rentrée,  en  1664 ,  dans 
!»  titres  et  honneurs  que  sa  condamnation ,  comme 
coupable  de  haute  trahison ,  lui  avait  fait  perdre.  Lé 
lo«.  duc  de  Norfolk  était  un  catholique  fort  zélé,  et 
sa  croyance  le  fit  exclure  dn  parlrment-  Il  voyagea 
beaucoup  dam  sa  'jeunesse,  it  se  rendit  familiers  tous 
les  auteurs  latin*.  Il  est  auteur  de  trois  ouvrages  :  le 
premier ,  Sur  les  lois  pénales  ;  le  second,  sur  des  su- 
jets mêlés  ;  et  le  troisième  est  intitulé1  :  Anecdotes  his- 
toriques de  quelques-uns  des  membres  de  la  famille 
des  Howards.  Il  mourut  le  3 1  août  1786. 

(a)  Pendant  plus  d'un  siècle  (  de  1661  h  1782  )  , 
c'est  à-dire ,  pendant  l'incapacité  légale  des  ducs  de 
Norfolk ,  cet  office  avait  été  rempli  par  des  étranger» 
eu  par  des  parents  éloignés  de  cesseigueurs. 
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d'autant  plus  de  sensation ,  que  les 
lords  Arundcl,  Clifford  et  toutes 
les  autres  familles  catholiques  d'An- 
gleterre restèrent  fermes  dans  leur 
foi.  11  fut  envoyé ,  comme  député 
de  Cari  île ,  à  la  chambre  des  corn» 
munes ,  en  juillet  1 700.  Des  son  en- 
trée au  parlement ,  il  se  joignit  au 
parti  alors  en  opposition  avec  lord 
North;  et  par  l'influence  que  lui  don- 
naient sa  fortune  et  son  rang,  il 
contribua  puissamment  à  augmen- 
ter le  nombre  des  ennemis  de  ce 
ministre ,  qu'il  força  enfin  de  se  re- 
tirer. Sous  l'administration  de  ftoc- 
kiughamj  Surrey  fut  fait  lord  lieu- 
tenant de  la  partie  occidentale  du 
comté 'd'York,  et  devint  en  même 
temps  colonel  d'un  régiment  de  mi- 
lice. Lorsque  le  comte  de  Shellpurne 
fut  nommé  ministre ,  Surrey  se  ran- 
gea du  parti  de  Fox,  et  se  montra 
l'un  des  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  puissants  de  la  nouvelle 
opposition.  Il  accepta ,  sous  le  mi- 
nistère de  la  .coalition  ,  l'emploi 
lie  commissaire  de  la  trésorerie 
(  avril  1.783  ),  qu'il  perdit  quelques 
mois  après  9  lorsque  Pitt  fut  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  .et  chance- 
lier. Surrey  se  rangea  de  nouveau  du 
parti  de  l'opposition,  comme  on  de- 
vait naturellement* s'y  attendre;  et 
il  se  réunit  aux  nombreux  partisans 
d'une  réforme  dans  le  parlement.  A 
lamortdeson.père  (3t  août .1786), 
Surrey ,  devenu  duc  -de  Norfolk , 
exerça,  en  son  propre  nom ,  l'office 
de  comte-maréchal,  et  prit  place  à 
la  chambre  des  pairs.  Dans  cette 
chambre  comme  danscelle  des  com- 
munes ,.il  figura  aux  premiers  rangs 
de  l'opposition  ,  et  combattit  cons- 
tamment les  plans  que  Pitt  avait 
conçus  d'intervenir  dans  le  gouver- 
nement intérieur  de  la  France ,  de 
subjuguer  ce  .pays }  et  de  .fournir, 
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pour  arriver  à  ce  but ,  des  subsides 
a  toutes  les  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope. Il  prit  une  part  active  dans  les 
débats  qui  eurent  lieu  à  l'occasiou 
du  fameux  procès  d'Hastings  (1). 
Après  l'avoir  déclaré  coupable  sur 
les  deux  premières  charges  qui  pe- 
saient sur  lui ,  le  duc  de  Norfolk  se 
retira;  il  cessa  de  concourir  aux 
débats  comme  juge,  lorsqu'il  vit  que 
la  majorité  de  ses  collègues  persis- 
taient à  vouloir  l'absoudre.  A  l'une 
des  réunions  annuelles  du  club  Wliig 
pour  célébrer  la  réélection  de  Fox, 
Norfolk  qui  la  présidait ,  ayant  porte 
entre  autres  toasts ,  celui  de  la  ma- 
jesté du  peuple ,  irrita  par-là  telle- 
ment le  miuistèip ,  qu'il  reçut  sa  dé- 
mission de  l'emploi  de  lord-lieute- 
nant. Ses  amis  ayant  repris ,  huit 
ans  après ,  les  rênes  de  l'adminis- 
tration ,  il  fut  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions. Maigre  son  aversion  pour  un 
système  hostile  ,  Norfolk ,  Tayaut 
que  Pitt  rappelé  à  la  tête  du  gouver- 
nement était  parvenu  à  faire  sanc- 
tionner la  ,gue,rre  par  la  majorité 
du  parlement ,  s'empressa  de  secon- 
der ce  ministre  pour  qu'elle  put  être 
faite  avec  succès.  Ce  qni  étonna  sur- 
tout ,  ce  fut  de  le  voir  voter  en  fa- 
veur d'un  bill  impopulaire  (  le  bill 
sur  la  taxe  des  propriétés  ) ,  et  se 

i' oindre  aux  ministres  pour  établir 
A  nécessité  de  la  gucrre.Cetie  séance 
du  parlement,  qui  eut  lieu  le  10  mai 
j  8 1 5 ,  fut  la  dernière  à  laquelle  Nor- 
folk assista.  Après  avqir  Jangui  quel- 
que temp3  d'une  maladie  grave ,  il 
mourut  le  16  décembre  181 5.  Il  re- 
fusa ,  dans  ses  derniers  moments , 
de  recevoir  un  prêtre  de  l'Église  ro- 
maine que  ses  parents  lui  avaient 

(x)  Cette  affaire,  qui  fait  époque  dans  l'histoire 
<d 'Angleterre,  commença  devant  ki  chambre  aV» 
communes,  le  7  février  1786,  et  fut  terminée  senlf- 
jment»  le  »3  avril  1796,  par  Jarret  d'acquitté»"»* 
«]ue  reudil  la  chambre  des  pair». 
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âmfcnc.  Quoique  marié  deox  fols  , 
Norfolk  ne  laissa  point  d'enfants;  et 
ses  titres  passèrent  avec  sa  fortune, 
à  un  parent  éloigne' ,  mais  descen- 
dant comme  lui  du  quatrième  duc 
de  Norfolk.  Il  est  catholique ,  et  ne 
peut,  par  conséquent,  comme  tel > 
siéger  à  la  chambre  des  pairs. 

D — z— .gè 

NORIS  (  Le  cardinal  Henri  ) ,  l'un 
des  savants  les  plus  distingués  et  des 
critiques  les  plus  judicieux  dont 
s'honore  l'Italie»  naquit  à  Vérone, 
en  i63i  ,  d'une  famille  originaire 
d'Angleterre,  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mente.  Jacques  Noris, 
l'un  de  ses  ancêtres,  général  d'artil- 
lerie, après  avoir  défendu  vainement 
la  capitale  de  l'île  de  Gypre  contre 
les  Turcs  ,  vint  s'établir  à  Vérone. 
Alexandre,  père  de  Henri,  a  public 
entre  autres  ouvrages,  unetradoction 
italienne  de  l'histoire  de  la  guerre 
d'Allemagne,  terminée  par  le  traité 
de  Lubeck.  Le  jeune  Noris  montra , 
dès  son  enfance ,  d'heureuses  dispo- 
sitions, et  une  grande  application  à 
l'étude.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  hu- 
manités ,  il  alla  faire ,  à  Rimini ,  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. La  lecture  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  lui  inspira  une  telle  véné- 
ration pour  cet  illustre  docteur , 
qu'il  voulut  prendre  l'habit  des  reli- 
gieul  qui  portent  son  nom.  Le  P* 
Noris  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer de  ses  supérieurs  ;  et  le  général , 
informé  de  son  mérite,  l'appela  à 
Rome ,  où  il  trouva ,  dans  les  biblio- 
thèques et  dans  la  société  des  sa- 
vants ,  toutes  les  ressources  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Il  commença  dès- 
lors  à  se  livrer  à  l'étude  avec  une 
telle  passion ,  qu'il  y  consacrait  qua- 
torze heures  par  jour ,  prenant  sur 
les  moments  destinés  au  repos  pour 
satisfaire  son  désir  d'apprendre.  Il 
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fit  ainsi  des  progrès  rapides  dans 
la  théologie,  l'histoire,  les  antiqui- 
tés et  la  numismatique.  Ses  cours 
terminés,  le  P.  Noris  fut  chargé 
d'enseigner  la  théologie  dans  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre  ;  et  il 
professa  successivement  à  Pesaro,  à  ~ 
Pérouse  et  à  Padoue.  Pendant  son 
séjour  à  Padoue ,  il  mit  la  dernière 
main  à  son  Histoire  du  pélagianis- 
me,  ouvrage  qui,  en  jetant  les  fonde- 
ments de  sa  réputation ,  lui  attira  de 
longues  et  fâcheuses  querelles  avec  les 
Jésuites,  qui  crurent  y  apercevoir 
des  traces  de  jansénisme  :  elle  fut  dé- 
férée à  l'inquisition  par  ses  adversai- 
res ,  qui  ne  purent  pas  cependant 
réussir  à  la  faire  condamner.  Le 
grand-duc  de  Toscane  vengea  No- 
ris de  cette  tracasserie ,  en  le  nom- 
mant son  directeur  j  et ,  peu  de 
temps  après ,  il  lui  confia  la  chaire 
d'histoire  ecclésiastique  de  l'univer- 
sité de  Pise,  qu'il  remplit  avec  une 
rare  distinction.  Les  écrits  qu'il  pu- 
blia sur  différents  points  d'antiquité, 
ajoutaient  chaque  année  à  sa  répu- 
tation. La  reine  de  Suède,  Christine,  < 
Î>rotectrice  zélée  de  tous  les  talents , 
ui  expédia  le  diplôme  de  membre 
de  l'académie  qu'elle  avait  établie 
dans  son  palais ,  et  qui  a  donné  nais* 
sance  à  celle  des  Arcadiens  ;  et  le 
pape  Innocent  XII  le  fixa  à  Rome, 
en  l'attachant  à  la  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  La  bienveil- 
lance particulière  dont  l'honorait  le 
pontife ,  ranima  les  ennemis  de  No- 
ris; et  ils  tentèrent,,  aussi  vainement 
que  la  première  fois ,  de  faire  con- 
damner l'histoire  pelagienne.  Le  plus 
grand  mal  de  toutes  ces  disputes , 
c'est  qu'elles   l'obligeaient  d'avoir 
~  sans  cesse  la  plume  à  la  main  contre 
ses  adversaires,  et  qu'elles  lui  enle- 
vaient  un  temps  précieux ,  qu'il  au- 
rait* pu  employer  à.  de  bons  ouvra- 
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ges.  Le  pape  èrut  y  mettre  fin  en  dé- 
corant de  ta  pourpre  ce  savant  théo- 
logien ;  il  l'en  revêtît  en  1695  :  mais 
le  cardinal  Noris  ne  fut  pas  plus  à 
l'abri  des  imputations  que  ne  t'avait 
été  le  simple  et  modeste  religieux  de 
saint  Augustin  ;  et  sa  mort  même  ne 
put  arrêter  le  zèle  de  ses  antago- 
nistes. Noris  succéda  au  cardinal 
Gasanate  (  V.  ce  nom) ,  dans  la  char- 
ge de  conservateur  en  chef  de  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Les  devoirs 
de  cette  place ,  et  ceux  auxquels 
l'assujétissait  son  titre  de  membre 
du  sacré   collège,    ne  le  détour- 
nèrent point  de  ses  occupations  lit- 
téraires; et  il  terminait  Y  Histoire 
des  Donatistesy  lorsqu'une  hydro- 
pisie  de  poitrine  l'enleva ,  le  23 
février  1704;  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Noris  avait  beaucoup 
d'amis,  et  les  méritait  par  son  ca- 
ractère. 11  était  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  d'Italie 
et  de  France.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  I.  Histotia  pelagiana,  et 
Dissertatio  de  sjrnodo  r  œcumelù- 
cd,  etc.,  Padoue,  1673,  in-foi.; 
Leipzig,  1677,  in -fol.;  Louvain, 
1 702,  et  Padoue ,  1 708,  mêm.  form. 
Ces  dernières  éditions  sont  augmen- 
tées de  cinqDissertations,  qui  avaient 
déjà  paru  séparément ,  et  dans  les- 
quelles Fauteur  répond  aux  diffé- 
rentes critiques  qu'on  avait  faites  de 
son  ouvrage.  De  tous  ses  adversaires, 
le  plus  acharné  comme  le  pins  vio* 
lent,  était  le  P.  Macedo  ;  et  c'est  sur- 
tout à  lui  que  Noris  s'adresse  dans 
ses  Réponses  (  F.  Macedo  ,  XXVI , 
352  ).  Notre  P.  Hardouin  attaqua 
aussi  Noris  sous  le  nom  emprunté 
d'un  docteur  de  Sorbonne  scrupu- 
leux; Noris  lui  répondit,  en  1695 , 
par  une  dissertation  historique  De 
une  ex  Trinitate  passo.  Malgré  la 
double  décision  de  l'inquisition ,  le 
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P.  Colonta  a  placé  l'Histoire  pëla- 
gienne  dans  sa  Bibliothèque  jansé- 
niste ;  mais  on  ne  l'a  pas  mise  dans 
le  Dictionnaire  des  livres  jansé- 
nistes ,  1755 ,  4  vol.  in- 1a ,  qui  est 
regardé  comme  une  4*«  édition  de 
la  Bibliothèque*  A  son  exemple ,  le 
grand-inquisiteur  d'Espagne ,  Fran- 
çois Pérez  de  Prado,  évëque  de 
Téruel,  l'inscrivit,  en  1747  9  d*05 
le  catalogue  des  ouvrages  à  V Index  $ 
et  l'y  maintint  malgré  la  réclama- 
tion de  Benoît  XIV,  du  27  janvier 
1 748,  qui  lui  adressa  sur  ce  sujet  un 
bref  du  3 1  juillet  1 748  ;  mais  l'ar- 
ticle de  V Index  de  l'Espagne ,  ne  fut 
supprimé  que  sous  le  grand-inquisi- 
teur suivant ,  Don  Manuel  Quintano 
Bonitas,  archevêque  de  Pharsale, 
qui  rendit  pour  cela  une  ordonnance, 
le  28  janvier  1758;  de  sorte  que 
Benoît  XIV  vit,  avant  de  mourir, 
la  conclusion  de  cette  affaire,  à  la- 
quelle il  prenait  beaucoup  d'intérêt. 
IL  Dissertatio  duplex  de  duobus 
nummis  Diocletiani  et  Licinii,  cum 
auctario  chronologico  et  vous  de* 
cennalibus  imperator.  et  Cœsarumf 
Padoue,  1675,  in-4°-  Sallengre  a 
inséré   ces   savantes  Dissertations 
dans  le  tome  1  du  Nbv.  thés,  antiq* 
Romanar.  III.  Cenotaphia  Pisana 
Caii  et  Lucii  Gœsarum  disserta? 
tionibus  illustrata,  Venise,  1681, 
in-fol. ,  fig.  ;  inséré  par  Burmann , 
dans  le  tome  vm  du  Tkesaur.  un» 
tiquit.  Ital.,  et  réimprimé  à  Pise, 
en  1 764 ,  2  vol.  in- 4°.  Cet  ouvrage , 
d'une  érudition  étonnante ,  est  di* 
visé  en  quatre  Dissertations  :  la  pre- 
mière traite  de  l'origine  de  la  ville 
de  Pise ,  de  ses  magistrats  et  de  ses 

Srêtres  ;  la  seconde  contient  la  Vie 
e  Gaius  et  de  Lucius ,  petits  -  fils 
d'Auguste  (  V.  Gaius  et  Lucius  ); 
la  troisième  renferme  le  détail  d«s 
cérémonies,  usitées  dans  les  funénâl* 
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tes,  et  des  honneurs  rendue  aux  deux 
Césars  ;  enfin  ,  dans  la  quatrième , 
l'auteur  examine  l'antiquité  et  le  sty- 
le des  deux  inscriptions.  IV.  Epis- 
toîa  Consularis  in  qud  collegia  70 
consulunt  ,  ab  dnno  christianœ  epà- 
chœ  39,  usque  ad  annum  219  in 
vulgatis  f astis  hàctenus  pérperàm 
descripta ,  corriguntur ,  supplentur 
et  illustrantur 9  Bologne,  i683,  in- 
4°.  >  et  dans  le  tome  xi  du  Thesaur* 
antiq.  rornanar.  de  Graevius.  Noris 
adressa  cette  lettre  au  P.  Pagi,  son 
ami,  qui  Venait  de  publier  une  Chro- 
nologie inexacte  des  consuls  (  F*. 
Pagi  ).  V.  Armas  et  epoàhœ  Syro- 
Macedonum  in  vetustis  urbium  Sy- 
fiœ  nummisprœ  sertira  Mediceisex- 
positœ,  etc. ,  Florence ,  1 689 ,  iii-»4°.  ; 
ibid. ,  1 69a ,  in-fol*  La  seconde  édi- 
tion est  augmentée  de  deux  Disser- 
tations (  sur  le  cycle  pascal  des  La* 
tins ,  et  sur  un  cycle  de  95  ans ,  con- 
servé à  la  cathédrale  de  Ravenne). 
Il  y  a  beaucoup  d'érudition  et  de  cri* 
tique  dans  cet  ouvrage ,  où  Noris  a 
réfuté  la  plupart  des  opinions  para- 
doxales du  fameux  P.  Hardouin.  Il 
le  composa,  comme  il  l'annonce,  sur 
les  médailles  syriennes  du  cabinet 
du  grand-duc  de  Toscane  ;  mais  on 
en  a  depuis  découvert  un  grand  nom* 
bre,  qui  pourraient  servir  à  corriger 
età  compléter  cet  ouvrage,  lequel  suf- 
firait pour  assigner  à  Noris  une  des 
premières  places  parmi  les  plus  sa* 
vants  antiquaires.  L'abbé  Belley  a 
déjà  commencé  ce  travail,  en  pu- 
bliant ,  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions ,   seize  Mémoires 
pour  servir  de  Supplément  aux  re- 
cherches de  Noris  (  V.  Belley,  dans 
le  Sappl.  )  Les  Ouvrages  théologi- 
ques de  Noris  ont  été  publiés  à  Pa- 
doue ,  en  1 708,  par  le  P.  Jer.  Zazzeri* 
qui  les  a  fait  précéder  d'une  Fie  de 
l'auteur  .Enfin  ses  Œuvres  complètes 


ROR  387 

tint  été  recueillies  par  les  soins  du 
comte  Maftei  et  de  Pierre  et  Jérôme 
Ballerini,  Vérone ,  1729-41,  5  vol. 
in-fol.  Le  tome  premier  contient  les 
ouvrages  théologiques  ;  le  second, 
ceux  de  chronologie;  le  troisième,  les 
Dissertations  sur  le  cénotaphe  de 
Pise;  le  quatrième,  l'histoire  des 
Donatistes,  et  quelques  opuscules  ti- 
rés du  cabinet  de  l'auteur;  et  enfin 
le  cinquième ,  de  nouvelles  Disserta- 
tions et  de  petites  Pièces  retrouvées 
par  les  éditeurs.  Le  quatrième  volu- 
me est  précédé  d'une  Vie  très-détail- 
lée  die  Noris,  par  les  frères  Ballerini. 
On  peut,  en  outre,  consulter  sa  Vie  > 
en  italien ,  par  F.  Bianchini ,  dans 
le  tome  icr.  des  Vite  degli  Arcadi: 
Niceron  en  a  donné  l'analyse ,  dans 
le  tome  ni  de  ses  Mémoires  ;  et  on 
la  trouve ,  avec  des  additions  et  des 
corrections ,  dans  le  Dictionnaire  de 
Ghaufepié.  La  médaille,  frappée  par 
l'académie  de  Pisc,  en  l'honneur  de 
ce  savant  prélat  >  est  gravée  et  dé- 
crite dans  les  Récréations  numis- 
matiques  de  J.  D.  Koehier,  i3e. 
partie ,  pag.  ï*65.  W — s. 

NORÏS  (  Mathieu  ) ,  poète  dra- 
matique ,  né  à  Venise ,  vers  1 640 , 
est  auteur  d'une  foule  de  pièces 
dont  on  voit  la  liste  dans  la  Storia 
d'ognipoesia,  parle  Quadrio ,  tome 
m  ,  2mc.  part. ,  pag.  474-  H  se  fit 
connaître,  dès  1666,  par  une  tra- 
gédie, intitulée  Zènobie,  et  ne  laissa 
passer  aucune  année  depuis,  sans 
mettre  au  jour  quelques  nouvelles* 
productions,  qui,  presque  toutes  , 
eurent  un  succès  que  partageaient 
avec  le  poète ,  le  musicien  et  le  déco- 
rateur. Noris  fut  attaché  long-temps 
au  grand-duc  de  Toscane,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  pièces 
pour  le  théâtre  de  la  Vitta  di  Prati- 
lino.  Il  mourut  dans  sa  patrie ,  en 
1 708 ,  suiv.  le  Quadrio }  mais  quel- 
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ques  biographes  retardent  sa  mort 
jusqu'en  1710,  et  même  jusqu'en 
<i  7 1 3 ,  année  où  fut  représenté  son 
dernier  opéra  Le  Passioniper  troppo 
d'amure.  Les  productions  de  ce  fé- 
cond écrivain  n'ont  pas  été  recueil* 
lies;  et  aucune  de  ses  pièces ,  où  l'on 
trouve  cependant  quelques  beautés  > 
n'est  restée  au  théâtre.      W — s. 

NORMANBY  (Jean  Sueffield  , 
marquis  de  )•  F.  Bugkjnghamsiiire, 
VI ,  217. 

NORMAND  (Cl aude- Joseph),  mé- 
decin et  antiquaire ,  naquit  en  1 704 , 
à  Clairvaux-lès-Vaudain ,  bourg  de 
Franche  -  Comté.  Après  avoir  fait 
ses  études  médicales  à  Montpellier , 
et  suivi  quelque  temps  les  cours  pra- 
tiques du  erand  hôpital  de  Lyon ,  il 
vint  prendre  ses  degrés  à  l'université 
de  Besançon ,  et  s'établit  à  Dole ,  où 
il  obtint ,  en  1726,  le  titre  de  mé- 
decin de  la  ville,  avec  une  pension, 
qui  fut  augmentée  successivement. 
Normand  acquit  de  nouveaux  droits 
à  la  bienveillance  de  ses  compa- 
triotes ,  en  publiant  une  Disserta- 
tion dans  laquelle  il  cherche  à  prou- 
ver que  Dole ,  bâtie  sur  remplace- 
ment du  DidaUium  de  Ptolémée ,  a 
été  le  séjour  le  plus  ordinaire  des 
comtes  de  Bourgogne ,  et  par  consé- 
quent la  véritable  capitale  de  la  pro- 
vince. Cette  opinion  ,  réfutée  solide- 
ment par  Dimod ,  était  trop  favora- 
ble aux  prétentions  des  Dolois  (  Vm 
Gollut  et  Persan).,  pour  qu'ils 
ne  l'accueillissent  pas  avec  enthou- 
siasme. Les  magistrats  de  Dole  firent 
expédier  à  Normand  des  lettres  de 
bourgeoisie ,  et  lui  décernèrent  une 
médaille  d'or ,  avec  cette  devise  : 
Ob  assert  am  cwitatis  antiquitatenu 
Normand  avait  été  nomme,  en  1741» 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  général; 
il  remplit  cette  place  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  dévouement ,  et  mourut 


le  a5  novembre  1 761 .  Il  avait  formé 
une  collection  d'antiquités ,  qui  a  été 
dispersée  par  ses  héritiers.  On  a  de 
lui ,:  1.  Thèses  de  pestis  Massiliensis 
contagione  et  remediis ,  Besançon , 
1 7  22,  in-8°.  ;  ce  sont  les  deux  thèses 
qu'il  soutint  pour  sa  licence.  II.  Ana- 
lyse des  Eaux  minérales  de  Jouhe , 
Dole ,  1 740 ,  in-i  a.  Normand  assure 
que  ces  eaux  sont  fort  utiles  pour 
les  maladies  de  la  peau ,  et  pour  les 
obstructions.  III.  Lettre  à  Levacher 
sur  l'opération  de  la  taille  latérale, 
(  Mercure  d'août  1741-  )  IV.  Lettre 
à  Dwemois  sur  la  nécessité  de  la 
purgation  dans  la  fièvre  secondaire 
de  la  petite  vérole  (  Journ.  Helvétiq. , 
décembre  1 742  ).  V.  Dissertation 
historique  et  critique  de  V antiquité 
de  la  ville  de  Dole ,  ibid. ,  1 7  44»  — 
Supplément  à  la  dissertation,  etc., 
ibid. ,  1 746 ,  in- 12.  Il  y  a ,  dans  cet 
ouvrage ,  des  recherches  et  de  l'éru- 
dition ;  mais  le  système  de  Normand 
est  insoutenable.  Le  Supplément  est 
une  réponse  à  la  critique  de  Dnnod. 
VI.  Lettre  au  professeur  Charles, 
sur  la  maladie  au  bétail  (  Journ. 
helvétiq. ,  février ,  1 7 16  ;  Journ.  de 
Verdun ,  octobre ,  1 746  ).  VIL  Ob- 
servations sur  les  symptômes  parti- 
culiers des  fièvres  intermittentes  qui 
ont  paru  en  Franche-Comté  depuis 
174e  ,  Besançon  ,  1749  ,  in- 11. 
VIII.  Observations  sur  les  mala- 
dies épidémiques  qui  régnent  depuis 
quelques  années  en  Franche- Comte, 
Dole,  1749  ,  in-ia.  IX.  Lettre  à 
M.  Athalin ,  pour  servir  à  son  apo- 
logie, ibid. ,  1749, in-12. X.  Quœs- 
tio  medica  à  char,  Divionensium 
academid  proposita  :  An  dies  cri- 
tici  de  morbis  iidem  numéro  sint  in 
nostrd  regione ,  ac  ubi  eos  observa- 
verat  Hippocrates ,  et  cujusnam  sit 
ponderis  in  praxi  medica  eorum 
consideratio  ?  1 7  5îi  ,  in-i  2.  Le  prix 
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fut  adjugé*,  par  Facad.  deDijon,  à  J.-B. 
Aymer  :  Normand  mécontent  de  cette 
décision ,  fit  imprimer  son  ouvrage , 
eu  défiant  l'académie  de  publier  l'ou- 
vrage qu'elle  avait  couronné.  On 
trouve  l'analyse  de  la  dissertation  de 
Normand  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  novembre  176a,  et  sa 
Réponse  aux.  observations  des  jour* 
nalistes ,  octobre  1753.  Voyez  aussi 
Je  journal  de  Verdun  ,de  mars  1 753 , 

}).  182.  XL  Lettre  à  Levacher,  sur 
e  frère  Jacques  Baulot  (  F.  Baulot 
et  Levacher),  sur  l'ancienneté  de 
la  pratique  de  la  taille  ;  et  sur  le 
tourniquet ,  instrument  perfectionné 
par  Petit  et  Morand,  mais  dont  Nor- 
mand réclame  l'invention  pour  Mo- 
rel,  chirurgien  de  Besançon ,  qui  en 
fit  le  premier  essai ,  dans  la  guerre 
du  comté  de  Bourgogne ,  en  IÔ36, 
(  Mercure  d'août  1 760»  )  Normand  a 
laissé  en  manuscrit ,  un  Abrégé  de 
la  Relation  du  miracle  de  la  sainte 
Hostie  de  Favernejr  (  V.  Bot  vin  } , 
et  deux  Traités  en  latin  sur  l'usage 
et  i'abus  des  anodins.         W— s. 

NOMMANT  (Alexis),  célèbre 
avocat,  fils  d'un  procureur  au  par- 
lement de  Paris  ,  naquit  en  cette 
ville ,  en  1 697.  Le  barreau  avait  fai- 
blement participé  au  mouvement  du 
siècle  de  Louis  XIV  ;  et  aucun  hom- 
me éminent  n'avait  encore  imaginé 
d'y  porter  le  talent  littéraire  :  mais 
l'ostentation  de  l'érudition  avait  fait 
place  à  des  discussions  solides ,  ap- 
profondies; et  les  avocats,  bornant 
leur  gloire  aux  triomphes  de  la  dia- 
lectique ,  en  avaient  déjà  offert  d'ex- 
cellents modèles ,  lorsque  Normant 
prit  rang  parmi  eux.  Aubry ,  Julien 
de  Prunay,  Terrasson  ,  Laverdy, 
parurent  en  même  temps  que  hti 
dans  la  carrière ,  et  ne  balancèrent 
point  ses  succès.  Gochin  seul  entra , 
et  de  bonne  heure ,  en  partage  de 
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sa  gloire.  Normant  ne  fut  pas  des 
derniers  à  rendre  justice  à  ce  rival.  Il 
mêlait  un  jour  ses  applaudissements 
k  ceux  que  Gochin  venait  de  rece- 
voir au  sortir  d'une  audience,  et  il 
protestait  qu'il  n'avait  jamais  rien 
entendu  de  plus  éloquent:  On  voit 
bien,  lui  répondit  celui-ci,  que  vous 
nêtes  pas  de  ceux  qui  i?  écoutent. 
Une  grande  élévation  d'esprit,  un 
amour  profond  du  vrai ,  un  discer- 
nement exquis ,  par  lequel  il  sup- 
pléait à  de  fortes  études,  et  qui  fai- 
sait dire  qu'il  devinait  la  loi ,  et 
qu'il  devinait  juste ,  étaient  le  prin- 
cipe de  la  supériorité  de  Normant.  Sa 
réputation,  sa  destinée,  présentent 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle 
de  Gerbier ,  dont  le  nom  est  resté 
imposant ,  en  même  temps  que  ses 
écrits  étaient  négliges.  Ceux  de  Nor- 
mant n'ont  point  été  rassemblés.  On 
ne  peut  se  former  qu'une  idée  très- 
Imparfaite  de  ses  facultés  oratoires, 
d'après  l'analyse  qu'ont  donnée  les 
recueils  des  Causes  célèbres ,  de  la 
question  d'état  concernant  Mlle.  de 
Ghoiseul.  «  Il  avait  beaucoup  plus 
»  pour  mérite  distinctif ,  dit  M.  La- 
»  c retelle  (  Œuvres  judiciaires,  tom. 
»  Ier.),  une  discussion  ferme  et  ju- 
»  dicieuse,  que  cette  vive  sensibilité 
»  de  l'ame ,  qui  passionne  toutes  les 
»  idées,  et  cette  richesse  d'imagina- 
»  tion  qui  les  pare  d'une  grâce  tou- 
»  jours  variée,  lesquelles  seules ,  avec 
»  une  forte  raison ,  constituent  l'é- 
»  loquence,  et  sont  les  souices  d'un 
v  beau  style;  mais  tout  le  charme  • 
1»  que  l'on  pourrait  désirer  dans  son 
d  talent ,  se  trouvait  dans  sa  pér- 
it sonne.  Il  couvrait  la  science  de  l'a* 
»  vocat  de  toutes  les  grâces  d'uv 
»  homme  du  monde,  et  de  l'attrait , 
»  bien  plus  puissant  encore,  des  sen- 
»  timents  généreux.  Bon  et  secou- 
»  rable  à  tous  les  hommes ,  il  ne  se)' 
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»  refusait  pat  à  la  société  des  grand», 
»  au  milieu  desquels  il  exerçait  cet 
»  ascendant  flatteur  qui  appartien» 
»  dra  toujours  à  trois  avantages  qui 
»  relevaient  en  lui  le  don  de  plaire-: 
»  une  belle  figure,  une  grande  ipeV 
»  putation  et  un  beau  caractère.  » 
Il  fut  chargé ,  avec  Julien  die  Pru- 
nay,  de  porter  aux  pieds  du  trône 
les  sentiments  des  avocats  sur  la 
puissance  royale  et  sur  l'obéissance 
qui  lui  est  due.  L'académie  fran- 
çaise, se  souvenant  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  existence,  elle 
avait  accueilli  plusieurs  avocats  dam? 
son  sein  ,  témoigna  le  désir  de  rea» 
ëciTer  cette  ancienne  alliance; avec 
le  barreau,  en  plaçant  Normant  «sur 
*a  liste,  formant ,  flatté  de  ces  ou* 
vertures,  voulut  néanmoins  consul* 
ter  le  corps  auquel  il  appartenait 
Ce  corps  jaloux  refusa  son  assenti- 
ment, et  Normant  renonça,  sa#s 
bésiter ,  à  la  candidature  académi- 
que. II  mourut  le  4  juin  174^  On 
cite  un  trait  remarquable  de  sa  dé- 
licatesse ;  il  avait  conseillé  à  une  de 
ses  clientes  de  placer  une  somme  de 
20,000  francs  sur  un  particulier.  Ce 
débiteur  étant  devenu  insolvable*, 
Normant  se  crut  rigoureusement 
obligé  de  réparer  les  suites  malheu- 
reuses de  la  confiance  qu'on  lui  avait 
accordée;  et  il  ordonna,  par  son 
testament,  que  .les  20,000  francs 
fussent  remboursés  de  ses  fonds,  -rr 
Un  autre  Normand  ,  avocat ,  puis 
conseiller  au  parlement  {Le  Dijon., 
est  auteur  de  deux  ouvrages  de  ju- 
risprudence estimables  ,  l'un  intitulé 
Des  partages  par  souche  et  par  re- 

Î présentation ^^m*  1780  ,  in-8°..; 
'autre,  Du  double  ken,  suivant  la 
coutume  de  Bourgogne ,  ibid.,  1730, 
in-8°.  ^  F— t. 

NOIIBIS  (  £lvbstbe  ) ,  né  dans 
Je  cpm^e  de  Somma-set,  lit  ses.étu- 


dfcs  à  Rome  dans  le  coHége  anglais , 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
.théologie. 'Ayant  été  envoyé  en  mis- 
sion dans  son  pays,  il  y  fut  arrêté 
et  condamné  au  bannissement  B 
passa,  en  1606,  à  Douai,  -entra, 
quelque  temps  après,- chez  les  Jésui- 
tes ,  et  repassa  en  Angleterre ,  où  il 
mourut  en  iô3o,  avec  la  réputation 
4'un  habile  controversistc.  Ses  ou* 
vrages ,  tous  écrits  en  anglais,  sont  s 
I.  Ij  Antidote y  dont  la  première  par- 
tie fut  publiée  en  16 16 ,  et  les  deui 
antres  en  1618  et  1623,  in-4°-  Ce 
«ont  des  traités  polémiques  contre 
-Whilaker,  Fulk  ,  Bilson  et  Rey- 
«olds.  IL  Appendix  à  V Antidate 
sur  la  succession  de  l'Eglise,  1621 , 
in-4°.  III.  Le  Guide.de  la  foi  con- 
tre les  sectaires  9  iôai ,  in -4°.  IV. 
Les  Faux  scripturaires ,  tâ*3 ,  in- 
4°.  V.  Un  Traite  pour  prouver  que 
l'Ecriture  seule  ne  saurait  être  le 
juge  des  controverses.         T — n. 

NORRIS  (  Jeam  ) ,  théologien  an- 
glais, naquit,  en  1657,  à  CoUiog* 
borne-Kingston  -,  dans  le  Wiltshire» 
Son  pore.,  qui  «tait  recteur  de  cette 
paroisse ,  et  qui  mourut  en  1681 ,  a 
écrit  un  Discours  contre  les  rassem- 
blements prétendus  religieux  dans 
les  conventicules  privés  ;  discours 
qui  a  été  publié ,  on  i685 ,  in- 
o°.  Le  fils  montra ,  dès  son  séjour 
à  l'université  d'Oxford  ,  une  grande 
prédilection  pour  les  ouvrages  de 
Platon,  que  son  caractère  enthou- 
siaste le  disposait  à  goûter  particu- 
lièrement. Ses  rapports  avec  quelques 
personnes  d'une  piété  mystique,  for- 
tifièrent encore  en  lui  cette  disposi- 
tion. Il  publia,  dès  Tannée  1682, 
plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en 
y  ers,  écrits  avec  beaucoup  de  talent, 
et  qui ,  malgré  ses  principes  idéaU* 
tes  et  les  erreurs  où  il  s'est  laissé 
entraîner ,  lui  ont  mérité  beaucoup 
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d'estime,  comme  ouvrages  de  théo- 
logie pratique.  Opposé  à  Locke ,  il 
prête  à  l'opinion  de  Malebranche , 
qi/il  faut  owir  toutes  choses  en  Dieu, 
Je  charme  d'an  style  plein  de  clarté 
-et  de  chaleur.  11  obtint,  en  1689, 
la  cure  de  Newton~Saint-Loe  ,  dans 
le  comté  de  Somerset.  Il  fut  pourvu , 
,en  1691 ,  de  la  riche  cure  de  Berner- 
ton,  près  de  Sarum ,  où  il  mourut, 
en  1 7 1 1,  âgé  de  cinquante  -  quatre 
ans.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
I.  Tableau  de  V amour  sans  voile, 
traduit  de  l'ouvrage  intitulé ,  Ejfi» 
pes  amoris,  1682,  in-12.  II.  Hiéh 
roclès  sur  les  vers  dorés  de  Py+ 
thagore,  16B2,  in -8°.  III.  Idée 
du  bonheur,  i683»  IV.  Le  whig- 
Çisme  démasqué  et  confus ,  i683, 
ta-4°-  V.  Tractatus  atkensus  repra* 
hationis  absolûtes  decretum  nova 
méthode ,  i683 ,  in-8».  VI.  Poésies 
et  Discours  écrits  en  différentes 
occasions,  1684 9  in -8°.;  souvent 
réimprimés  avec  des  additions ,  no- 
tamment pour  la  cinquième  fois,  en 
•1 7 1  o,  in-8°. ,  sous  le  titre  de  Recueil 
de  Mélanges.  VIL  Traduction  an- 
glaise des  quatre  derniers  livres  'de 
iaCyropédie  de  Xénophon,  i685, 
io-fc».  :  les  quatre  premiers  livres 
ont  été   traduits  par  Fr.  Digby. 

VIII.  La  Théorie  et  les  lois  de  Va- 
mour,  essai  moral,  1688,  in*8°* 

IX.  La  Raison  et  la  Religion ,  ou 

les  fondements  et  les.  mesures  de  la 

dévotion ,  etc.  i  1689 ,  in-S°.  X<  Ré- 

Jlexions  sur  la  conduite  de  la  vie 

humaine,  1690,  1691 ,  i«-8°.  XI. 

La  Béatitude  chrétienne ,  suivie  de 

réflexions  détachées  sur  l'Essai  de 

Locke  sur  l'entendement  humain. 

XII.  V  Accusation  de  schisme  eon? 

tinuee  ■  (  contre  les  séparatistes  )  , 

1691 ,  in-ia.  XIII.  Discours  pra- 

tiques  sur  dwers  sujets ,    4  vol. , 

t<k)i,  169» ,  1693  et  1698;  plu- 
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steurs  fia»  réimprimés.  XIV»  Deux 
Traités  concernant  la  lumière  di- 
vine, 1693 ,  in-8°.  XV.  Le  Conseil 
spirituel,  on  Avis  £un  père  à  ses 
enfants,  1694,  in-4°.  XVI.  Lettres 
concernant  V amour  de  Dieu,  écri- 
tes  entre  Norris  et  mistriss  ÂsteU, 
1705,  in-  8*.,  a*,  édition.  XVII. 
Essai  de  théorie  du  monde  idéal  ou 
intellectuel,  a  parties  iu*8°.,  1701 
et  1 704  ;  c'est  son  ouvrage  capital. 
XVIII.  Traité  concernant  Vhumù 
Utéi  n  parties,  1707.  XIX.  Discours 
philosophique  concernant  Vimmor* 
talilé  naturelle  de  Vame ,  1708, 
tn~8°.  XX.  Traité  de  la  prudence 
chrétienne,  1710  ,  in-8°.        L. 

NORRMAIS  (Laurent  ),évêque 
tle  Goteborg,  fut  un  des  hommes 
les  plus  savants  que  la  Suède  dit 
produits.  Il  naquit  en  i654,  «t  fit 
Ses  premières  études  au  collège  de 
Strengnès;  il  se  rendit  ensuite  à 
l'université  dTJpsal,  et  à  plusieurs 
universités  d'Allemagne.  Le  désir 
qu'il  avait  de  connaître  à  fotfd  la  lit- 
térature orientale ,  l'engagea  a  faire 
un  séjour  à  Hambourg  auprès  du  sa- 
yant  orientaliste  Ed&ardi.  Il  enseigna 
dans  son  pays,  tant  à  Upsal  qu'à 
Lund ,  le  grec ,  la  théologie ,  la  logi- 
que, la  métaphysique.  11  fut  nommé 
à  Pévêché  de  Goteborg  en  1 703,  ej 
mourut  la  même  année.  Versé  dans 
toutes  les  parties  des  connaissances 
humaines,  Norman  l'était  surtout 
dans  les  littératures  orientale  %  grec- 
que et  latfne,  dans  l'histoire  et  dans 
la  philologie.  Il  n'a  point  publié  de 
grand  ouvrage,  mais  beaucoup  de  sa- 
vantes dissertations  ,  des  vers  latins 
et  grecs,  et  des  éditions  de  plusieurs 
classiques  grecs  et  laliiw.   H  avai* 
rassemblé  les  matériaux  ô\'  un  die* 
tionnaire  grec ,  qwe  la  mort  l'eln- 
pécha  de  mettre  en  ordre.  Oiaiis 
Rudbek  disait  <pie  l'oraison  fenètw» 
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de  Norman  devait  consister  en  ces 
mots  :  Ciceronem  viàtmus ,  auàivi- 
nuis ,  amisimus.  C— au. 

NORTH  (Fraugis),  lord  garde 
du  grand»sceau,  sous  les  règnes  de 
Charles  II  et  de  Jacques  II,était  le  36. 
fils  de  Dudley,  quatrième  lord  North, 
et  naquit  vers  1640.  Il  passa  de  l'uni- 
Tersite'  de  Cambridge  à  la  société  de 
jurisprudence  de  Middle-Tcmple ,  se 
délassant  de  l'étude  des  lois  par  celle 
des  mathématiques,  de  la  philoso- 
phie, des  langues  modernes ,  et  sur- 
tout par  la  musique.  11  disait  sou* 
vent  que,  sans  cette  distraction,  ja- 
mais il  n'eût  été  jurisconsulte.  Des 
hommes  éminents  encouragèrent  ses 
premiers  pas  au  barreau.  Le  talent 
qu'il  montra  dans  une  cause  d'une 
sature  politique,  attira  l'attention 
du  duc  d'York,  qui  engagea  le  roi  à 
le  choisir  pour  un  de  ses  avocats.  Il 
fut  chargé  de  différentes  fonctions 
judiciaires,  devint  solliciteur- gêné* 
rai  de  sa  Majesté ,  et  chevalier  en 
1 67 1 .  Vers  le  même  temps,  le  bourg 
de  Lynn  l'élut  son  représentant  à  la 
chambre  des  communes.  En  1673 , 
il  fut  nommé  procureur  -  général  $ 
mais ,  bientôt  dégoûté  du  bruit,  de  la 
frivolité  et  des  mœurs  Corrompues 
de  la  cour,  il  désira  s'en  éloigner  ;  et, 
en  1674  ,  on  lui  donna  la  place  de 

8 résident  des  plaids -communs  ;  là 
se  trouva  dans  la  sphère  qui  con- 
venait à  ses  goûts  comme  à  son  mé- 
rite. Il  y  réforma  des  abus,  et  y  fit 
ou  prépara  des  règlements  essentiels. 
Il  eut  une  grande  part  au  statut  sur 
les  fraudes  et  les  parjures,  dont  le 
lord  Nottingham  disait  que  chaque 
ligne  valait  un  subside.  En  1679,  le 
roi,  contrarié  parle  parlement,  crut 
devoir  renvoyer  des  ministres  impo- 
pulaires ;  et  un  nouveau  ministère  fut 
composé  des  chefs  de  l'opposition 
4es  deu*  chambres*  mais,  en  même 
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temps ,  dans  la  vuede  contrebalan^ 
cer  leur  influence ,  Charles  II  appela* 
près  de  lui  quelques  hommes  qui 
avaient  tonte  sa  confiance  et  son 
affection,  entre  antres ,  lord  North. 
Il  fit  ensuite  partie  du  conseil  Ce 
•fut  à  la  mort  de  Nottingham,  à  la 
place  duquel  il  présidait  depuis  quel* 
que  temps  la  chambre  des  lords, 
qu'il  reçut  le  grand-sceau,  en  iô83; 
eril  fut  créé  pair,  baron  de  Guilfoid, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Sa  santé 
s'affaiblissait  visiblement  :  ce  motif 
-et  l'ascendant   qu'obtenaient  à  la 
cour  ses  ennemis ,  Jefferies  et  Sun- 
derland ,  l'engagèrent  à  résigner  le 
grand-sceau ,  après  la  mort  de  Char- 
les IL  II  mourut  k  son  ch&temnie 
Wroxton,  près  de  Banbury,  le  7 
septembre  i685.  Sa  conduite  a  été 
jugée  assez  différemment  parles  his- 
toriens du  temps.  Les  uns  Font  ac- 
cusé d'une  disposition  à  favoriser 
aveuglément  les  vues  de  la  cour; 
d'autres  lui  accordent  une  véritable 
indépendance  d'opinion  :  il  désap- 
prouva en  effet  plusieurs  mesuresjde 
Charles ,  et  surtout  de  Jacques  II,  re- 
lativement à  la  religion.  On  a  de  lord 
North  quelques  ouvrages  sur  des  su- 
jets bien  différents  :  L  Index  alpha- 
bétique des  verbes  neutres,  imprimé 
dans  la  Grammaire  àe  Lilly.  II.  Jf* 
moire  sur  la  gravitation  desjluides, 
considérée  dans  les  vessies  à  air 
des  poissons;  imprimé  dans  V Abrégé 
(par  Lovrthorp )  des  Transactions 
philosophiques,  vol.  if ,  p.  845.  Son 
opinion  paraît  avoir  été  adoptée  par 
Boyle  et  par  Ray.  III.  Réponse  à  un 
écrit  de  sir  Sam.  Moreland  sur  son 
Baromètre  statique;  inédite.  On  re- 
marque que  les  baromètres,  qui, 
avant  lui,  étaient  fort  rares ,  com- 
mencèrent dès4ors  à  devenir  plus 
communs,  et  à  se  vendre  dans  les 
boutiques  (V.  MorI4àiu>).IV.  Essai 
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philosophique  surlamusùjue,  1677, 
de  35  pages.  Le  docteur  Burney  y 
reconnaît  un  grand  mérite ,  vu  le 
temps  où  il  fut  écrit;  mais  aujour- 
d'hui on  y  trouverait  beaucoup  d'er- 
reurs et  d'imperfections.  La  descrip- 
tion qu'il  fait  de  la  vibration  harmo- 
nique des  cordes ,  ajoute  Burney  , 
semble  avoir  été  adoptée  par  Euler , 
dans  son  Tentante*  noçœ  theoriœ 
musicœ.  V.  Quelques  Compositions 

>  musicales  et  'des  Écrits  politiques. 

L. 
NORTH  (  Frédéric,  comte  de 
Guilford,  plus  connu  sous  le  nom 
de  lord  ) ,  homme  d'état ,  de  la  mê- 

.  me  famille  que  le  précédent,  naquit 
le  i3  avril  173%,  Après  avoir  reçu 
une  brillante  éducation  à  l'université 
d'Oxford,  il  parut  avec  succès  à  la 
chambre  des  communes-,  et  fut  nom- 
mé, à  l'âge  de  26  ans  (  1759  ),l'un 
des  lords  de  la  trésorerie.  En  1767, 
il  occupa  le  poste  de  chancelier  de 
l'échiquier ,  que  la  mort  du  célèbre 
Charles  Townshend  venait  de  lais- 
ser vacant.  Au  commencement  de 
1770 ,  des  discussions  très-sérieuses 
dans  le  parlement  ayant  forcé  la  plu- 
part des  ministres  à  donner  leur  dé- 
mission ,  lord  North  succéda  au  duc 
de  Grafton ,  comme  premier  lord 
de  la  trésorerie:  et  c'est  de  ce  mo- 
ment que  date  son  long  ministère, 

.  époque  désastreuse  dans  l'histoire 

;  de  la  Grande-Bretagne.  Au  mois 
de  mars  1770,  les  affaires  d'Ame* 
rique  commencèrent  à  fixer  plus  par- 
ticulièrement l'attention  du  parle- 
ment ,  et  offrirent  au  public  une  occa- 
sion de  juger  les  talents  ministériels 
de  lord  North.  Il  débuta  par  pro- 
poser un  bill  pour  la  révocation  de 
tous  les  droits  imposés  sur  les  mar- 
chandises importées  dans  les  colo* 
nies  d'Amérique  ,  dont  il  excepta 
néanmoins  Le  thé  ;  et  ce  bill  fut  adop- 
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té  par  une  grande  majorité.  Mais  en 
voulant  plaire  à  tous  les  partis  ,  le 
bill  n'en  satisfit  aucun;  et  l'on  jugea 
dès-lors,  disent  quelques  historiens, 
que  ce  ministre,  avec  de  bonnes  inten- 
tions ,  manquait  de  cette  force  de  ca- 
ractère, de  cette  prévoyance  qui  cons- 
tituent le  véritable  homme  d'état  (  1  )• 
Quoique  le  bill  de  lord  North  ne  rem- 
plît pas  complètement  les  désirs  des 
colonies  américaines ,  son  influence 
fut  si  grande  dans  la  plupart,  et  sur- 
tout dans  celles  du  sud ,  que  k  tran- 
quillité n'y  fut  pas  altérée  pendant 
l'année  1 77 1 ,  et  qu'un  instant  de  cal- 
-  me  succéda  aux  troubles  qui  les  agi- 
taient auparavant.  Il  ne  paraît  pas 
douteux  que  si  le  ministère  eût  étudié 
avec  sagacité  le  caractère  et  les  in  té* 
rets  des  habitants  de  chaque  provin- 
ce,  et  se  fût  attaché  dès  l'origine  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  parti- 
sans ,  il  n'eût  empêché  du  moins  que 
la  révolte  ne  devînt  générale.  Mais 
lord  North  ,  satisfait  du  succès  ob- 
tenu par  ses  palliatifs  temporaires, 
ne  sut  pas  embrasser  dans  son  en- 
semble  la  situation  de  l'Amérique, 
et  se  fixer  de  bonne  heure  à  un  sys- 
tème général ,  soit  conciliatoire ,  soit 
coërcitif  :  de  là  les  funestes  consé- 
quences qui  suivirent  celui  qu'il  avait 
adopté.  Le  succès  que  son  bilî  avait 
d'abord  obtenu  *  en  Amérique  ,  la 
diminution  de  la  dette  publique  , 
l'accroissement  du  commerce  et  de 
la  prospérité  de  la  Grande-Breta- 
gne, qu'on  attribuait  aux  sages  me- 

(  i)  Des  Anglais  fort  instruits,  auxquels  nous  avons 
soumis  notre  article  ,  pensent  que  c*  jugera? ut  est  m» 
peu  sévère  ,  et  qu'il  ne  fut  d'ailleurs  porté"  qu'après 
coup  par  la  nation  elle-même,  et  par  les  homme» 
d'état.  Ils  ajontrnt  que  s'il  y  a  quelque  chose  a  blâ- 
mer dans  les  mesures  que  prit  lord  North  dan*  les 
commeocrmenls  de  sou  ministère  ,  m  n'est  pas  d'a- 
voir suivi  quelques'errements  de  raclininirtratiou  qui 
l'avait  précédé  ,  en  cherchant  a  conserver  uue  partie 
des  impôts  qu'elle  avait  établis  sur  Us  colonie» 
d' Amérique  ;  mais  d'avoir  employé  des  moyens  ûv 
sulfijauts  pour  subjuguer  Je»  insurgés. 
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sures  qu'il  avait  prises,  portèrent, 
en  1773 ,  sa  réputation  au  plus  haut 
degré.  Ce  fut  cette  même  année,  qu'il 
.fit  adopter  son  plan  pour  mettre  un 
terme  aux  abus  qui  s'étaient  glis- 
.  êé$  dans  le  gouvernement  de  l'Inde , 
.et  qu'il  fit  autoriser  la  compagnie  à 
exporter  les  thés  en  Amérique,  sans 
payer  aucun  droit.  Cette  dernière 
.  partie  du  bill  excita  dans  le  Massa- 
chusett  une  fermentation  générale, 
qu'accrut  encore  la  publication  d'un 
rapport  de  Franklin  sur  la  sévérité 
des  moyens  proposes  par  le  gou- 
verneur de  la  province.  Des  car- 
gaisons de  thé ,  qu'on  voulait  dé- 
barquer à  Boston ,  furent  jetées 
dans  la  mer  par  la  populace  de 
cette  ville  ;  et  lord  North  fit  pren- 
dre alors  (  1 774  )  des  mesures  telle- 
ment rigoureuses  contre  les  habi- 
tants ,.  qu'ils  invoquèrent  l'assistan- 
ce de  leurs  concitoyens.  Des  assem- 
blées provinciales  eurent  lieu  :  elles 
.approuvèrent  la  conduite  de  celle  de 
Jtfassachusett;  et  un  congrès  tenu  à 
Philadelphie  déclara  que  toutes  fe- 
raient cause  commune ,  puisque  l'An- 
gleterre avait  violé  leurs  libertés  en 
s'arrogeait  ledroit  de  les  imposer.  La 
xévolte  éclata  bientôt  de  toutes  parts; 
et  le  ministère  détermina  le  parle- 
ment à  décider,  malgré  l'opposition 
du  comte  de  Chatham ,  et  le  pen- 
chant secret  de  lord  North  (1),  que 
l'on  emploierait  la  force  des  armes 
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(1  )  On  a  prétendu,  dans  le  temps,  ipie  c'était  a  coiv- 
Ire- coeur  que  lord  North  employait  des  mesures  coër- 
cftivt»;  qu'elles  lui  étaient  commandées  par 'le  rof, 
avec  leqiujl  il  avait  été  élevé  ;  sa  profonde  vénéra- 
tion et  son  attachement  pour  ce  souverain,  lut 
faisaient  craindre  de  le  desobliger  trop  vivement  , 
•oit  en  adoptant  une  marche  opposée  a  ses  vues  ,  soit 
eu  abandonnant  le  timon,  des  affaires  au  moment 
d'une  crise.  La  guerre  avec  les  Américains  était 
«tailleurs  devenue  populaire  ,  et  lord  North  fat 
forcé  de  céder  «l'opinion  publique.  On  a  dit  aussi 
que  ce  ministre  n'était  que  l'instrument  du  cabinet 
secret  connu  sons  le  nom  des  amis  du  Roi ,  à  la  tête 
duquel  figuraient  le  comte  «Je  Bute  et  M.  Jeiikioson, 
depuis  coule  de  Livernool  (  Voy*  ces  nous  ). 
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MMr  réduire  -les  Aménonns.  Pen- 
dant que  l'administration  adoptait 
ainsi  des  mesures  crâràtivet,  lord 
-North,  au  grand  étonnement  de 

•  l'opposition ,  et  même  d'une  partie 
des  adhérents  du  ministère,  pro- 
posa un  bill  de  conciliation ,  dans 
lequel  il  faisait  d'importantes  con- 
cessions aux  révoltes.  Les  restric- 
tions qu'on  y  mit  avant  de  l'adopter, 
en  changèrent  le  principe  et  le  but; 

.aussi  fut-il  mal  accueilli  en  Amé- 
rique, où  il  fut  considéré  comme 
une  pomme  de  discorde  qu'on  vou- 
lait jeter  entre  les  différentes  colo- 
nies» Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détail  des  opérations  militaires  en 
Amérique;  il  appartient  à  l'article  de 
Washington*  Nous  dirons  seulement 

•  qu'en  1779,  après  la  défaite  des  An- 
-  plais  a  Saratoga  (  V.  Bubgotne,  VI, 

3 14  ) ,  lord  North  ayant  proposé  no 
nouveau  plan  de  conciliation ,  le 
congrès  le  rejeta  avec  indignation, 
et  protesta  qu'il  ne  traiterait  qne 
lorsque  l'Angleterre  aurait  reconnu 
l'indépendance  des  colonies.  Lagoer- 
re  déclarée  successivement  à  l'As- 
gleterre  par  la  France,  l'Espagne  et 
-la  Hollande,  vint  augmenter  les  em- 
barras du  ministère.  Sa  détresse  fut 
au  comble,  en  178 1 ,  lorsqu'on  ap- 
prit que  lord  Gornwallis  avait  àé 
.obligé  de  se  rendre ,  avec  son  armée, 
•aux  troupes  américaines.  Lfopposi- 
tion ,  dont  les  rangs  s'étaient  prodi- 
gieusement augmentés ,  ne  laissa  pas 
.échapper  cette  occasion  de  décrier 
les  ministres,  et  d'accélérer  leur 
-chute.  La  proposition  d'une  adres- 
se au  roi  pour  demander  h  pat* 
avec  l'Amérique ,  ayant  passé  mal; 
gfcé  leurs  efforts  ,  on  s'attendait 
qu'ils  allaient  se  retirer,  puisque 
lord  North  avait  souvent  déclaré 
qu'il  ne  resterait  plus  en  fonction 
aussitôt  qu'une  majorité  parlemen- 


taire  cesserait  de  sanctionner  ses 
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actes,  Mais  il  ne  se  tint  pas  pour 
battu ,  et  prétendit  qu'il  ne  voyait 
pas  encore  d'une  manière  bien  claire 
que  le  parlement  lui  eût  retiré  sa 
confiance.  Les  attaques  de  l'opposi* 
tion  devinrent  alors  plus  directes;  et 
lord  Ga  vendis  h ,  dans  la  séance  du 
3  mars  1783,  demanda  formelle* 
ment  le  renvoi  des  ministres.  Lord 
North  se  défendit  encore  avec  suc- 
cès; mais  les  membres  indépendants 
et  modérés  ayant  tenté  vainement 
d'opérer  une- fusion  entre  les  partis, 
le  comte  de  Surrey  (  F.  Norfolk  ), 
allait  renouveler  la  motion  de  lord, 
Gavendjsh  ,  lorsque  North  Tinter» 
rompit  en  annonçant  qu'i'Z  ri  y  avait 
plus  d'administration  (1).  Il  ♦de- 
manda ensuite  un  ajournement ,  afin 
qu'on  eût  le  temps  d'arrêter  de  non» 
veaux  arrangements;  et  il  prit  congé 
des  communes  comme  ministre ,  en 
les  remerciant  de  l'appui  qu'elles  lui 
avaient  si  long-temps  prête'.  Ainsi 
finit  l'administration  de  lord  North  : 
on  ne  trouve,  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre, aucune  époque  qui ,  dans  le 
même  espace  de  temps ,  soit  marquée 
par  plus  d'événements  malheureux. 
On  peut  les  imputer  en  grande  partie 
aux  ministres  :  mais  le  .blâme  ne 
doit-il  pas  retomber  aussi  sur  le  par* 
lement  qui  sanctionnait  leurs  actes  ; 
m  Immense  majorité  de  la  nation 
qui  avait  demandé  a  grands  cris  la 
guerre;  enfin  sur  le  roi  lui-même 
qui  ne  voyait  dans  les  Américains 
que  des  sujets  rebelles ,  se  refusant  à 
supporter  les  charges  publiques ,  et 


.  (1)  L»  victoire  importante  «pae  tard  Rodney  ga- 
gna sm*  le  comte  de  Gras*e.(jaavril  i~St),  quoique 
arrivée  après  le  changement  de  ministère ,  pouvait 
être  attribuée  aussi  bien  aux  mesure»  du  gouverue- 
nroit  de  lord  Nortli  ,  qu'aux  fautes  commises  par 
l'unira]  français  ;  et  dans  le  temps  Pou  croyait  assez 
tfoéralement  que  sî  la  nouvelle  de  ce  succès  eût  é*té 
r*çur  à  Londres  avant  la  retraite  du  ministère,  celte 
>*îrai|B  «'aurait  pas  en  lieu. 
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qu'il  fallait  réduire  à  l'obéissance  ? 
Pendant  l'administration  du  marquis 
de  Rockingham,  et  celle  de  lord 
Shelburne ,  lord  North  se  rangea  du 
parti  de  l'opposition.  Après  la  signa- 
ture de  la  paix  de  1783  ,  où  l'indé- 
pendance des  États-unis  d'Amérique 
fut  reconnue ,  Fox  et  lord  North  at- 
taquèrent cette  mesure ,  quoique  par 
des  motifs  différents. Des  conférences 
eurent  lieu  entre  les  partisans  de  ces 
deux  hommes  d'état;  et  après  quel- 
ques négociations,  ils  se  réunirent 
pour  renverser  le  ministère ,  et  s'en> 
parer  eux-mêmes  des  rènes  de  l'ad- 
ministration. Les  principes  professés 
par  lord  North  et  par  Fox  avaient 
été  tellement  en  opposition,  qu'on 
n'ajouta  foi  à  leur  réunion  qu'après 
la  résignation  de  Shelbume  et  de  ses 
collègues.  Le  nouveau  ministère,  con- 
nu sous  le  nom  de  Ministère  de  la 
coalition  r  et  dans  lequel  lord  North 
eut  le  département  de  l'intérieur,  et 
Fox  celui  des  affaires  étrangères ,  ne 
fut  définitivement  constitué  que  le 
20  avril  1 783.  Il  réunissait  les  ta- 
lents les  plus  éminentsde  la  Grande- 
Bretagne:  aussi  les  amis  de  leur  pays 
en  avaient-ils  conçu  de  grandes  es- 
pérances ;  mais  il  fut  de  courte  du- 
rée, et  la  proposition  du  fameux 
bili  de  Fox  sur  le  gouvernement 
et  l'administration  de  l'Inde ,  amena 
sa  dissolution.  Ce  bill,  accepté  à  la 
chambre  des  communes ,  malgré  la 
vive  opposition  de  Pitt ,  fut  rejeté  à 
celle  des  pairs.  A  cette  occasion, 
l'on  prétendit  que  le  roi  s'était  servi 
de  lord  Temple  pour  influencer  les 
pairs,  en  leur  faisant  connaître  com- 
bien ii  désaprouvait  |es  dispositions 
de  ce  bîll  :  Fox  s'étant  élevé  avec  fort 
ce  contre  ces  menées  clandestines  et 
inconstitutionnelles ,  le  roi  invita  les 
ministres  à-liri  envoyer  leurs  démise 
sions  (  18  décembre  1783  ),  et  mit 
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le  célèbre  Pitt  à  la  téfedela  nouvelle 
administration.  Lord  North  ,  que 
sa  cécité  avait  empêché  d'assister 
régulièrement  aux  débats  du  parle- 
ment ,  s'y  rendit ,  en  1 787 ,  pour  dé* 
fendre  l'Église  anglicane  contre  la 
motion  de  M.  Beaufoy,  qui  propo- 
sait la  révocation  de  l'acte  du  test, 
en  faveur  des  dissidents.  Lord  North 
s'était  pénétré ,  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  où  il  avait  été  élevé ,  des  prin- 
cipes de  l'Église  établie.  Il  s'opposa 
donc  avec  chaleur  à  la  révocation 
d'un  acte  qu'il  considérait  comme  un 
des  boulevards  de  la  constitution,  et 
auquel  il  attribuait  la  liberté  çlont 
jouissait  l'Angleterre*  Pitt  combat* 
lit  également  la  motion,  mais  par 
d'autres  motifs  ;  et  elle  fut  rejetée* 
A  l'époque  de  la  maladie  mentale  dut 
roi  (  1789  ),  lord  North,  malgré  la 
perte  de  sa  vue  et  plusieurs  infirma 
tés  réunies ,  prit  une  part  active  aux 
débats  sur  le  plan  de  régence  proposé 
par  Pitt,  et  montra  un  grand  ta- 
lent dans  cette  discussion.  «  Le  minis- 
tre, s'écria-t-il ,  n'est  point  effrayé  de 
déléguer  les  grandes  fonctions  du  pou- 
voir exécutif  ;  et  il  tressaille  de  crain- 
te, s'il  s'agit  des  plus  petits  em- 
plois. Disposez,  dit-il ,  du  pouvoir  ci- 
vil et  politique ,  des  emplois  militai- 
res, mais  n'approchez  pas  de  la  cour  : 
commandez  les  armées  de  terre  et  de 
mer ,  mais  ne  touchez  pas  aux  trou- 
pes de  ta  maison  du  roi.  Que  lea 
chambres  du  parlement  aient  à-la- 
fois  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir 
législatif;  renversez  les  barrières  de 
la  constitution ,  mutilez  le  pouvoir 
souverain  :  vous  pouvez  faire  tout 
cela  ;  mais  gardez- vous   de  tou- 
cher aux  pages*,  aux  valets  de  garde* 
robe,  aux  gentilshommes  inférieurs, 
"aux  lords  de  la  chambre.  —  Gela  me 
rappelle  y  ajouta  North  ,  les  histoi- 
res que  me  coûtait  ma  vieille  nour- 
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riee  sur  les  exploits  des  sorcières! 
elles  pouvaient  s'élever  dans  les  airs| 
agiter  les  éléments  ^soulever  les  tem^ 
petes,  disposer  de  la  pluie,  des; 
éclairs  et  du  tonnerre.  :  elles  pou- 
vaient faire  tout  cela  sans  la  moindre 
difficulté  ;  mais  un  fétu  opposait 
à  leur  puissance  une  barrière  insur- 
montable. »  Malgré  tous  les  efforts 
de  lord  North  et  des  autres  mem- 
bres de  l'opposition ,  le  plan  de  Pitt 
fut  adopté.  North  succéda  à  la  pai-* 
rie,  lorsque  le  comte  de  Guilford; 
son  père,  mourut  en  1790;  mais  il 
s'occupa  peu  des  affaires  publiques , 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  qui  ar- 
riva le  5  août  179s*  L'université 
d'Oxford ,  dort  *t  était  chancelier, 
rendit  de  grands  honneurs  à  sa  mé- 
moire. Lord  North  joignait  à  une 
instruction  profonde  et  variée ,  on 
goût  tout -à -fait  classique ,  et  une 
grande  connaissance  des  affaires  et 
de  l'histoire.  Son  éloquence  était 
persuasive .  il  possédait  au  suprême 
degré  ces  qualités  sociales ,  si  sou- 
vent utiles  aux  ministres  pour  se 
faire  et  pour  se  conserver  de  nom- 
breux ami&f  et  ce  genre  d'esprit  fin 
et  plaisant  sans  amertume  que  les 
Anglais  distinguent  sous  le  nom  de 
wit  humour.  Son  début  dans  la  car- 
rière ministérielle  avait  été  des  plus 
brillants.  Il  parvint  à -calmer  un 
instant  les  troubles  qui  affligeaient 
l'Amérique ,  et  se  plaça  au  premier 
rang  des  financiers ,  même  au  juge- 
ment de  l'opposition ,  composée  des 
plus  grands   talents  du    royaume. 
Diminuer  les  dépenses  ,  et  éteindre 
peu«à*peu  la  dett»  publique  ;  impo^ 
ser  le  luxe ,  en  évitant  les  taxes  qui 
pouvaient  affecter  matériellement  U 
nasse  classe  du  peuple ,  telles  étaient 
les  bases  du  système  qu'il  avait  adop* 
té ,  et  dont  les  malheurs  du  temps  ta 
forcèrent  quelquefois  à  s'écarter»  « 
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meVitemoinsd'elogescommehomme 
d'étal:  sa  politique  fut  versatile,  et 
sans  caractère  bien  prononce.  Dis- 
pose' par  inclination  aux  mesures 
conciliatrices ,  il  les  adopta  presque 
toujours  à  contre-temps  ;  et  lorsque 
la  force  des  choses  l'obligea  d'en  em- 
ployer de  coërcitives ,  il  se  laissa 
entraîner  au  fatal  désir  de  plaire  à 
son  maître  et  à  la  nation ,  en  subju- 
guant, par  la  force  des  armes,  l'es- 
prit républicain  des  insurgés  d'A- 
mérique ,  exalté  au  dernier  point 
par  les  succès  de  Washington  et  par 
les  écrits  de  Franklin.  Quelques  His- 
toriens lui  reprochent  d'avoir  fait 
verser  inutilement  des  dois  de  sang , 
et  d'avoir  fait  perdre  à  l'Angleterre 
«es  plus  belles  colonies  :  mais,  comme 
flous  l'avons  dit,  il  fut^  entraîné  par 
un  concours  de  circonstances  qu'il 
ce  put  ou  ne  sut  pas  maitriser  ;  et  ce 
«'est  pas  à  lui  seul  que  ce  reproche 
peut  être  adressé.  Lord  North  eut 
plusieurs  enfants  de  son  mariage 
avec  miss  Anne  Speke ,  héritière  des 
Dillington.  Sa  fille  aînée  épousa  lord 
Glenbervie ,  pair  d'Irlande ,  de  l'il- 
lustre famille  de  Douglas.  Ce  respec- 
table vieillard  qui  a  occupé  dans  l'ad- 
ministration les  postes  les  plus  im- 
portants ,  a  bien  voulu  nous  four- 
nir quelques  renseignements  sur  son 
beau-père. — Frédéric  Nobth,  comte 
de  Guilford,  l'un  des  fils  de  lord 
North ,  aujourd'hui  pair  de  la  Gran- 
de-Bretagne, s'est  fait  distinguer  par 
ses  connaissances  et  par  son  goût 
pour  les  lettres.  D — z — s. 

NORTH  AMPTON  (Henri  Ho- 
ward, corn  le  dé"),  homme  d'état 
anglais  ,  frère  puiné  du  4e*  duc  de 
Norfolk {Pçy.  ci-dessus  pag.  38 1  ) , 
se  fit  distinguer  de  bonne  heure  par 
une  instruction  profonde  et  par  une 
grande  connaissance  .  des  affaires. 
Jacques  Ier. ,  à  sou  avènement  au 
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trône  (  rôt>3  ),  le  nomma  Pun  âes 
membres  de  son  conseil- privé,  et % 
l'année  suivante ,  gardien  des  cinq* 
ports,  et  gouverneur  du  château  de 
Douvres.  Le  1 3  mars ,  le  roi  le  créa 
baron  du  royaume ,  et ,  peu  de  temps 
après,  comte  deNorthampton.  Après 
avoir  été ,  pendant  plusieurs  années , 
l'un  des  commissaires  qui  exercèrent 
l'office  de  comte  maréchal  d'Angle- 
terre, Northampton  fut  nommé ,  en. 
i6o5 ,  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière.  En  1608,  Jacques  Ier. 
l'élera  au  poste  important  de  lorcl 
garde 'du  sceau  privé,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i5  juià 
161 4»  Le  comte  'de  Northampton 
était  très-bienfaisant ,  et  faisait  Tu- 
sage  le  plus  honorable  de  sa  fortuiw. 
On  lui  doit  la  fondation  de  trois  hô- 
pitaux, dont  l'un  est  encore  connu 
à  Greenwich ,  sous  le  nom  de  col- 
lège de  Norfolk.  D — e— s. 

NORTHUMBERLAND.  F.  Dud- 
ley  et  Gret. 

NORTON  '(  Tuomas  ) ,  auteur  an- 
glais du  seizième  siècle ,  habitait 
Sharpeuhoe ,  dans  le  comté  de  Red- 
ford.  Il  était  attaché  au  barreau, et 
fut  avocat  (Je  la  corporation  des 
papetiers.  On  présume  qu'il  mou- 
rut vers  i584»  0°  a  de  lui  plusieurs  \ 
Traités,  imprimés  ensemble  en  1 569, 
où  il  se  montre  rigide  calviniste  :  la 
Traduction  de  vingt-sept  psaifmes  en. 
vers  anglais ,  dans  la  Version  notée 
des  psaumes ,  par  Sternhod  et  Hop- 
kins  ;  quelques  traductions  du  la- 
tin ;  et ,  à  ce  qu'on  croit ,  les  trois 
premiers  actes  d'une  tragédie  inti- 
tulée Ferrez  et  Porrex ,  composée 
en  société  avec  Thomas  Sackville, 
depuis  lord  Dorset ,  et  qui  a  été  en- 
suite réimprimée  avec  des  change- 
ments considérables ,  sous  le  titre  de 
Gorboduc  :  c'est,  à  ce  qu'il  paraît, 
la  première  pièce  régulière  du  theà- 
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tre  anglais.  Voltaire  en  parle  assez 
plaisamment  dans  une  de  ses  lettres 
(i).  L. 

NORTON  (Jean),  anteur  anglais, 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  II. 
On  a  de  lui  un  livre  intitule'  :  F  AT)  s 
M ecu M  des  gens  de  lettres ,  solide 
et  muet  Mentor  de  V étudiant  rai» 
sonnable ,  ou  Traduction  ,  du  latin 
en  anglais,  de  Marais  Antonius 
Flaminius ,  avec  des  changements 
et  des  notes  idiomatologiques  et  phi- 
lologiques sur  cet  auteur.  Norton 
latinise  son  nom  en  celui  de  Johan- 
niculus  Nortonulus.  Il  parait  qu'il 
n'écrivit  ce  livre  que  pour  avoir  oc- 
casion d'essayer  une  réforme  dans 
l'orthographe  de  sa  langue ,  en  sui- 
vant l'étymoloçie.  Mais  quoiqu'il  eût 
du  mérite,  il  n'avait  ni  les  lumières 
jû  le  coût  qui  devaient  présider  à  une 
pareille  entreprise.  D'après  son  sys- 
tème ,  on  eût  écrit  paur  au  lieu  de 
poor  {pauper)  ;  inimie  pour  enemjr 
(  inimicus  );  nome  pour  nome  (  no* 
men  ) ,  etc.  L. 

NORWOOD  (Richard),  géo- 
mètre anglais,  est  connu  principale* 
ment  par  la  première  mesure  d'un 
arc  du  méridien  qui  ait  été  faite  en 
Angleterre.  Le  plus  important  de  ses 
divers  ouvrages  est  sa  Trigonomé- 
trie, imprimée  à  Londres  en  1667  : 
l'épître  dédicatoire  est  de  i634«  Le 
recueil  qu'on  publia  sous  son  nom, 
en  1694,  est  en  trois  parties, dont  la 
première  est  cette  même  Trigonomé- 
trie ,  qiû  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble ;  la  seconde  est  la  Pratique  du 
marin  (  Tlw  seaman  practice)  ;  le 
troisième  traite  de  la  Fortification. 
C'est  dans  la  seconde  que  se  trouve 
la  mesure  du  degré.  Maupertuis , 
dans  son  livre  de  la  figure  de  la 

(1)  Lettre  de  Voltaire  i  l'acad.  franc.,  lue  i  la 
*ôm>*<**  du  a5  ao>*t  1776  (tome  XLix  du  l'édiliou iu- 
80.  de  Mil ,  MéUnps  liuèrwies  ). 


NOtl 

terre ,  nous  apprend  que  Fopératiofl 
de  Norwood  fut  terminée  en  i635. 
Les  hauteurs  du  soleil  au  solstice 
d'été  furent  prises  à  Londres  et  à 
York  avec  un  sextant  de  cinq  pieds 
de  rayon.  L'amplitude  fut  trouvée 
de  a°  a8\  La  route  qui  conduit  dé 
l'une  à  l'autre  ville,  fut  mesurée  à  là 
chaîne ,  en  observant  les  angles  à 
tous  les  détours,  au  moyen  d'un  gra-» 
phomètre.  On  en  fit  de  même  pour 
les  diverses  pentes  ;  et  réduisant  le 
tout  à  un  arc  du  méridien ,  Nor- 
wood trouva  9,i 49  chaînes,  d'où 
il  conclut  le  degré  de  3,709  chaî- 
nes et  5  pieds,  qui  font  5 7, 3oo toi- 
ses suivant  Newton  ;  57,44?  su*" 
vant  Bailly ,  ou  57,4^4  suivant  La* 
lande.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  degré 
est  certainement  trop  fort  de  plus  de 
3oo  toises.  Cette  erreur  n'aura  rien 
de  surprenant  si  l'on  songe  que  le 
sextant  et  le  graphomètre  employé 
n'avaient  pas  de  lunette.  Snellius, 
plus  habile  géomètre,  s'était  trom- 
pé de  aooo  toises  quelques  années  au- 
Saravant.  On  peut  juger,  par  ces 
eux  exemples,  de  ce  que  l'on  doit 
penser  des  degrés  mesurés  par  les 
Grecs  et  les  Arabes  ,  et  de  la  cotf* 
fiance  que  l'on  peut  accorder,  auî 
mesures  plus  anciennes ,  qu'où  attri- 
bue à  des  peuples  qui  n'avaient  ni 
verniers,  ni  lunettes,  ni  micromè- 
tres, ni  même  aucun  instrument 
dont  il  reste  la  moindre  mention. 
On  a  encore,  sous  le  nom  de  Richard 
Norwood,  quelques  Lettres  et  Mé- 
moires insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques,  sur  le  flux  et  1ère- 
Jluv  et 'les  puits  d'eau  douce  creusés 
au  bord  de  la  mer  aux  îles  Bermu- 
des,  et  snr  la  pêche  de  la  baleine 
(  1667 ,  n°.  3o  ) ,  avec  t Histoires 
turelie  de  la  Jamaïque  (  1 668 ,  n*. 
4  ) ,  et  sur  la  mesure  de  VarctforM' 
rûtien  (  1676,  n*«  ia6 ).  D— fc— * 
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NORZI  (  Salomon  ) ,  savant  rab- 
bin de  Mantoue,  (lotissait  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 
Son  zèle  pour  la  pureté  du  texte 
de  la  Bible ,  et  son  amour  pour  la 
critique  sacrée  ,.  lui  firent  entre- 
prendre un  ouvrage  de  la  plus  Hau- 
te importance.  Il  consulta  plusieurs 
anciens  manuscrits ,  parmi  lesquels 
il  distingua  la  Bible  de  Tolède , 
de  1277 ,  qui  lui  servit  comme  de 
point  a  appui  ou  de  fondement 
dans  toutes  ses  corrections.  Il  exa- 
mina les  plus  anciens  manuscrits  de 
la  Massorey  les  meilleures  éditions 
qui  en  ont  été  faites ,  tous  les  écri- 
vains qui  en  ont  traité,  les  criti- 
ques anciens  et  modernes  les  plus 
accrédites ,  les  bibles  hébraïques  im- 
primées, et  en  recueillit  toutes  les 
variantes.  Il  alla  trouver  Menahem 
de  Lonzano ,  et  puisa  dans  ses  savan- 
tes conversations ,  des  instructions 
qui  furent  déposées  par  celui-ci  dans 
V  Or  thorah.  Il  passa  la  mer,  et  s'ex- 
posa aux  plus  grands  dangers,  pour 
Ere  tout  à  son  aise  les  ouvrages  de 
Rabbi  Mcir  ben  Todros,  qui  lui  fu- 
rent très-utiles ,  et  sur  lesquels  il  ai- 
m  *  ^'appuyer.  Enrichi  de  tant  de 
matériaux ,  il  composa  son  excellent 
Commentaire  sur  tout  V Ancien- 
Testament ,  commentaire  qui  a  ren- 
du son-  nom  immortel ,  et  qui  a 
mérité  les  doges  des  Chrétiens  et 
des  Juifs ,  également  intéressés  à 
la  conservation  du  dépôt  sacré  de 
la  révélation.  Cet  ouvrage ,  achevé 
*n  1626,  intitulé  par  Fauteur  :  Go- 
fer  peretz  (  Réparateur  des  ruines  ) , 
fut  imprimé  avec  le  texte,  a  vol. 
iû-4°M  Mantoue,  174**  sous  le 
t'tre  de  Minchdd  scai  (  Oblation 
généreuse).  L'éditeur  du  Commen- 
taire (Raphaël  Ghaïm  Basila  )  a  in- 
séré dans  le  texte  des  corrections 
<«  Norzi,  On  les  a  laissées  subsister 
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ainsi  dans  une  édition  de  la  Bible , 
Livourne,  1 780 ,  comme  déjà  on  en 
avait  fait  usage  dans  une  édition  de 
Job  et  des  Proverbes,  qu'on  avait  don- 
née à  Mantoue,  avant  la  publication 
du  Commentaire.  La  Préface  de  Nor- 
zi  n'a  point  paru  à  la  tête  de  son  ou- 
vrage. Les  rabbins  de  Mantoue  en 
offrirent  le  manuscrit  au  comte  de 
Fi  r  mi  an  ;  et  de  là  il  passa  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbé  de  Bossi  (  Cota- 
logo  ragionato,  n°.  895  ).  Ce  savant 
homme  avoue  ingénument  que  les 
sources  dans  lesquelles  avait  puisé 
Norzi ,  nombreuses  pour  le  temps  où 
il  vivait ,  n'étaient  pas  comparables 
pour  la  quantité  à  celles  qu'avait  con- 
sultées Kennicott ,  et  encore  moins 
à  celles  dont  il  avait  lui  -  même  fait 
usage.  Outre  le  Commentaire ,  nous 
avons  de  Norzi  des  Consultations  lé* 
gales,  Mantoue,  i588*  L — b — e. 

NOSSIS,  femme  grecque,  dont 
il  nous  reste  quelques  épigrammes , 
naquit  à  Locres,  dans  la  Grande- 
Grèce,  vers  la  1  i4e.  olympiade  (3^4 
ans  avant  J.-C.)  Les  anciens  ne  nous 
apprennent  rien  sur  son  compte;  en- 
sorte  que  ce  n'est  que  par  certains 
passages  de  ses  vers,  qu'il  a  été  pos- 
sible de  fixer  et  l'époque  de  sa  vie  et 
le  lieu  de  sa  naissance.  Douze  de  ses 
Epigrammes  ont  été  conservées,  soit 

Sar  les  anthologies  de  Plànude  et 
'Agalhias ,  soit  par  Suidas,  soit  par 
d'autres  auteurs.  Bentley  en  a  corri- 
gé quatre ,  dans  sa  Dissertation  sur 
les  Êpîtres  de  Pkalaris.  Olearius 
les  a  toutes  réunies  et  publiées ,  avec 
des  notes,  dans  sa  Dissert otio  de 
poetriis  Gr'œcis,  Leipzig,  1708.  On 
les  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  de 
J.  Chr.  Wolf,  Poëtriarum  octo 
fragmenta,  Hambourg,  1734.  in- 
4°. ,  et  dans  les  Analecta  de  Brunck, 
tome  1  :  elles  sont  écrites  dans  le 
dialecte  dorique.  H-^x. 
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NOSTRADAMUS.  F.  Noms- 

NOSTRE  (  Axidbé  Le).  V.  Le- 
potre,  tom.  XXIV,  pag.  99. 

NOSTREDAME  (Michel  de), en 
latin  Nostradamus,  fameux  astrolo- 
gue ,  était  ne'  le  1 4  décembre  1 5o3,  a 
Saint-Remi,  petite  ville  de  Provence, 
d'une  famille  juive  (  1  ) ,  nouvellement 
convertie  (dit  Astruc),  et  qui  avait 
été  comprise  datas  la  taxe  imposée 
sur  cette  nation  en  1 5 1  2  ;  son  père 
était  notaire  ;  son  bisaïeul  maternel , 
qui  avait  exercé  la  médecine  avec 
quelque  réputation ,  et  qui  avait  été 
conseiller  du  roi  René,  lui  enseigna  les 
éléments  du  latin  et  des  mathémati- 
ques :  il  acheva  sa  philosophie  au 
collège  d'Avignon  ,  et'  alla  ensuite 
étudier  la  médecine  à  Montpellier. 
Il  sortit,  en  i5a5,  de  cette  ville, 
désolée  par  une  fièvre  pestilentielle, 
et  parcourut  les  provinces  voisines , 
donnant  des  soins  aux  malades  qui 
lui  accordaient  leur  confiance.  Il  re- 
vint prendre  ses  degrés  à  Montpel- 
lier. ,  en  i52g;  et ,  sur  les  instances 
de  son  ami  Jules-César  Scaliger ,  il 
vint  s'établir  à  Agen ,  où  il  se  maria. 
Ayant  perdu,  au  bout  de  quelques 
années ,  sa  femme  et  les  deux  enfants 
qu'il  en  avait  eus ,  le  séjour  d'Agen 
lui  devint  insupportable  ;  et ,  après 
avoir  parcouru  la  Guienne ,  le  Lan- 
guedoc et  l'Italie,  pendant  douze  ans, 
il  revint  en  Provence,  et  finit  par  se 
fixer  à  Salon ,  où  il  épousa  une  de- 
moiselle de  très-bonne  maison.  Des 
maladies  contagieuses  qui  affligèrent 
les  villes  d'Aix  et  de  Lyon,  lui  four-» 
lurent  l'occasion  d'employer  quel- 
ques remèdes  secrets  qui  eurent  beau* 


(1)  fl  s'en  glorifiait ,  et  avait  la  prétention  d'être 
ÙMi  de  la  tribu  d'Fssarhar;  il  se  faisait  rapjj: ca- 
tion de  cea  parole*  de»  Pnralipotiienes  (  I ,  ix  ,  vers. 
3*  )  :  Dejilns  quoque  Isiachar  ,  triri  eruditi,  qui 
uoyytyil  MrfgiiJa  tetftfjor*. 
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coup  de  succès ,  et  dont  il  a  donné 
la  recette  dans  son  traité  des  Farde- 
ments.  Il  est  à  remarquer  qu'il  fut 
appelé  dans  l'une  et  l'antre  de  ces 
villes  par  une  délibération  solen- 
nelle des  autorités*  Il  obtint  une  ré- 
putation que  ses  confrères  ne  virent 
pas  sans  jalousie.  Les  tracasseries 
qu'il  essuya  de  leur  part ,  l'obligè- 
rent de  s'éloigner  de  la  société.  Vi- 
vant seul  avec  ses  livres,  sa  tête 
s'échauffa  au  point  qu'il  crut  avoir 
le  don  de  connaître  l'avenir.  Il  se 
borna  d'abord  à  écrire  ses  prédic- 
tions dans  un  style  énigina  tique; 
mais  réfléchissant  qu'elles  auraient 
un  caractère  plus  prophétique  s'il  les 
mettait  en  vers  ,  il  en  composa  au- 
tant de  quatrains,  dont  il  publia 
sept  Centuries  à  Lyon,  en  i555. 
Ce  recueil  eut  une  vogue  inconceva- 
ble, et  que,  sans  doute,  Nostrada- 
mus ,  lui-même,  n'avait  pas  prévue. 
Tout  le  monde  prit  parti  pour  ou 
contre  le  nouveau  prophète;  les  plus 
raisonnables ,  c'était  le  petit  nom- 
bre, le  regardèrent  comme  un  vi- 
sionnaire ;  les  autres  imaginèrent 
qu'il  avait  commerce  avec  le  démon, 
ou  que  le  ciel  lui  avait  réellement 
révélé  l'avenir.  La  superstitieuse  Ca- 
therine de  Médicis  voulut  voir  cet 
homme  extraordinaire;  il  fut  mandé 
à  Paris  ,  et  accueilli  à  la  cour  avec 
la  plus  grande  distinction.  Catherine 
l'envoya  tirer,  à  Blois ,  l'horoscope 
des  jeunes  princes ,  et  il  revint  corn* 
blé  de  présents.  Encouragé  par  le 
succès  ,  il  augmenta  son  recueil,  de 
trois  Centuries ,  et  en  donna  une 
nouvelle  édition  en  i558.  Henri  II 
mourut,  l'année  suivante,  d'une  blés* 
sure  qu'il  reçut  dans  un  tournoi 
(  V.  Henri  II  et  Montgommery). 
Quelques  fanatiques  se  persuadèrent 
queKostredame  avait  prédit  ce  déplo- 
rable événement ,  dans  le  35e.  qua- 
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train  de  la  ir«.  Centurie  (  i  )  ;  et  cette 

circonstance  accrut  encore  la  répu- 
tationdu  prophète.  Leduc  de  Savoie 
et  son  épouse  entreprirent  le  voyage 
de  Salon  pour  voir  ce  personnage 
merveilleux  ;  et  Charles  IX ,  étant 
▼euu  en  Provence,  lui  fit  expédier  le 
brevet  de  son  médecin  ordinaire ,  et 
lut  donna  deux  cents  écus  d'or*  Mais 
les  faveurs  dont  il  était  comblé  par 
tous  les  princes,  ne  purent  lui  valoir, 
du  moins  pendant  sa  vie ,  l'estime 

'des  habitants  de  Salon  :  tandis  que 
Chavigny  venait  du  fond  de  la  Bour- 
gogne recueillir  ses  oracles^.  J.Aim. 
Chavigny,  XIIÏ,3ia),le  prophète 
était  traité  comme  un  imposteur  par 
ses  confrères  et  par  la  plupart  de 
ses  compatriotes.  Nostredame  mou- 
rut le  2  juillet  i566 ,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Cordeliers ,  où  l'on 
voyait  son  épitaphe.  Le  peuple  de 
Salon ,  dit  Bouche  (  Essai  sur  l  Hist. 
de  Provence ,  pag.  69  ) ,  est  encore 
dans  l'idée  qu'il  se  fit  enfermer  tout 
vivant  dans  son  caveau ,  avec  une 
lampe,  du  papier ,  de  l'encre ,  des 
plumes  et  des  livres  ;  et  qu'il  menaça 
de  la  mort  quiconque  aurait  la  har- 
diesse de  l'ouvrir.  Cette  croyance  su- 

*  perstitieuse  n'a  pu  qu'être  fort  utile 
aux  spéculateurs  qui  ont  donné 
de  nouvelles  éditions  des  Centuries 

'■  de  Nostredame ,  avec  de  nouveaux 

1  quatrain»  applicables  aux  événe- 
ments récents.  Les  curieux  ne  re- 
cherchent que  les  anciennes  '  édi- 
tions ,  Lyon  ou  Troyes,  1 568,  petit 
in-8°. ,  et  celle  d' Amsterd. ,  J.  Jans- 
wn,  1668,  petit  in-i*,  qui  fait 
Partie  de  la  collection  française  des 
Èlzeviers.  Les  Vraies  Centuries  de 

*— r— ; ' 

(1)  Voici  ce  Caineux  quatrain  : 

Le  lion  jeune  le  vieux  surmonter»; 
En  champ  hellique  par  singulier  duel , 
.   Dans  cage  d'or  les  yeux  lui  crèvera. 
.  Dcm  plaies  une ,  pois  mourir  ;  mort  cruelle  ! 
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Me.  Michel  Nostradamus  >  expli- 
quées fur  lès  affaires  de  ce  temps, 
Paris,  i652,  ïn-8°.,  sont  un  des 
nombreux  libelles  qui  parurent  cette 
année ,  contre  le  cardinal  Mazarin. 
Parmi  ceux  qui  ont  écrit  contre  le 
prophète  de  Salon  (1) ,  on  distingue 
Ant*  Couillard  (  Foy.  ce  nom,  X, 
89  ) ,  et  Conrad  Badius,  qui  publia 
à  Genève,  en  i56s,  une  satire  en 
vers ,  intitulée  :  Les  Vertus  de  notre 
maître  Nostradamus.  Lé  nombre  de 
ceux  qui  ont  cherché  à  découvrir  un 
sens  à  ses  quatrains  ,  est  beaucoup 

S  lus  grand;  mais  on  se  contentera 
'indiquer  :  Commentaire  sur  les 
Centuries  de  Nostradamus  ,  par 
Chavigny,  Paris,  i5g6,  ifo-8°r;  la 
Concordance  des  Prophéties  de  Nos- 
tradamus avec  l'histoire,  par  Guy- 
naud,  ibid.,  1693,  in-ia';  la  Clef 
de  Nostradamus ,  par  un  solitaire 
(  M. . . .  curé  de  Louvicamp ,  diocèse 
de  Rouen),  ibid. ,  17 10,  in- 12,  et 
les  Nouvelles  considérations  puisées 
dans  la  clairvoyance  instinctive  de 
Vhomme ,  sur  les  oracles ,  les  sibyl- 
les, les  prophètes ,  et  particulière- 
ment sur  Nostradamus ,  par  ThéocL 
Bouys,  Paris,  i8o6,in-8°.  On  trou- 
vera des  détails  sur  les  éditions  des 
Centuries  de  Nostradamus,  et  sur 
ses  commentateurs ,  dans  le  Polyhis* 
tor  de  Morhof ,  liv.  1 ,  eh.  x ,  et  dans 
les  Mémoires  de  l'abbé  d'Artjgny, 
tome  11 ,  ni  et  vu.  Avant  de  publier 
ses  Centuries ,  Nostredame   avait 


(x)  Tout  le  monde  connaît  le  joli  distique  latin  «rai 
fut  fait  contre  les  centuries  de  Nostredame  :  ' 

Ifostra  datma  càm/alsa  damas  ,  nmmJhOer» 

nostrum  estf 
Et  cùmjalsa  damus ,  nil  nisi  nostra  damus» 


Lacroix  dn  Maine  an»  l'a  inséré  dans  son  article 
Nostredame ,  l'attribue  a  Jodelle  ;  mais  La  Montioyc 
nous  apprend  que  Frédéric  Spanheiin  le  cite  comme 
étant  de  Bèie,  et  que  Patin  le  donne  à  Charles  Uten- 
bôve  y  Gantois ,  qui  l'a  effectivement  inséré  dans  son 
livre  des  Allusions  ;  de  sorte  que  l'auteur  n'en  est 
pas  connu» 
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mis  au  Jour  (de  i55o  à  1567  ) xm 
Almanach,  contenant  des  prédic- 
tions sur  les  saisons  et  les  temps  les 
plus  favorables  à  l'agriculture  :  cet 
almanacfa ,  qui  fut  contrefait  de  son 
vivant,  a  donné  naissance  à  une  foule 
de  productions  du  même  genre ,  qui 
n'ont  pas  peu  contribué  à  entretenir 
dans  les  campagnes  des  idées  supers- 
titieuses. Duverdier  cite  encore  de 
Nostradamus  quelques  ouvrages  en* 
tièrement  oubliés  :  I.  Opuscule  de 
plusieurs  exquises  receptes  t  divisé 
en  deux  parties ,  dont  la  première 
montre  la  manière  de  faire  divers 
fardements  et  senteurs  pour  la  face; 
et  le  second ,  à  faire  '  confitures  de 
diverses  sortes ,  tant  en  miel ,  que 
sucre  et  vin  cuit,  Lyon ,  157a ,  in- 
16.  Le  Traité  des  fardements  avait 
déjà  été  imprime  à  Lyon ,  en  i55a , 
et  sous  le  titre  de  Singulières  recep- 
tes pour  entretenir  la  santé  du  corps, 
à  Poitiers  ,   en  1 556.  Il  y  indique 
la  composition  d'une  pouctre  dont  il 
s'était  servi  utilement  pour  chasser 
les  odeurs  pestilentielles  (  F.  les  Mé' 
moires  d'Astruc ,  pour  Vhistoire  de 
la  Faculté  de  Montpellier ,  3  j  4  )• 
On  cite  une  édition  de  l'opuscule  des 
Confitures y  Anvers,  Plantin,  i557» 
II.  Le  remède  très  -  utile  contre 
la  Peste  et  toutes  fièvres  pestilen- 
tielles, aveeja  manière  d'en  guérir; 
aussi  la  singulière  recepte  de  l'oint 
dont  usait  1  empereur  Maxi  milieu , 
premier  du  nom  ,  Paris ,  1 56 1  ,  in- 
8°.  III.  La  Paraphrase  de  Galien, 
sur  V exhortation  deMenodote  aux 
études  des  Beaux- Arts,  etc. ,  trad. 
du  latin,  Lyon ,  i558 ,  in-8°.  Outre 
les  ouvrages  cités  dans  le  corps  de 
cet  article ,  on  peut  encore  consulter 
Y  Abrégé  de  la  Fie  de  Michel  Nos- 
tradamus,  par  Paiamède  Tronc  de 
Condoulet,  de  la  ville  de  Salon, 
sans  date ,  in  -  4°»  de  12  pag. ,  et 
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surtout  la  Fie  du  même  personnage, 
par  Haitze ,  Aix,  171a,  m-i  a.  Àae- 
lung  lui  a  donné  une  place  dans  son 
Histoire  de  la  Folie  humaine ,  vn , 
1  o5.  On  trouve ,  "dans  le  Mercure 
(  août  et  septembre  ,  1724  )  deux 
Lettres  sur  la  personne  et  sur  les  . 
écrits  de  Nostradamus.  Son  portrait 
a  été  gravé  un  grand  nombre  de  fois 
dans  tous  les  formats;  et  il  fait 
partie  de  la  Collection  d'Odieuvre. 

W— s. 
NOSTREDAME  (  Je an  de  )  ,frère  ! 

Imîné  de  Michel ,  exerça  longtemps  , 
a  charge  de  procureur  au  parlement  ; 
d'Ail.  11  s'était  appliqué  avec  beau-  ! 
coup  de  zèle  à  recueillir  les  ouvrages 
des  anciens  poètes  provençaux;  et, si 
on  l'en  croit ,  il  avait  formé  une  collée-  , 
tion  précieuse  «  de  livres  escripts  en  1 
»  lettres  de  main  -,  tant  en  latin ,  fran- 
»  çais  que  provençal.  »  Il  en  perdit  la  . 
plus  grande  partie  dans  les  troubles 
qui  désolèrent  Aix ,  en  i562;  mais, 
à  l'aide  de  ceux  qui  lui  restaient ,  il 
composa  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
Fies  des  plus  célèbres  et  anciens 
poètes  proçensaux  ,  qui  ont  fioury 
du  temps  des  comtes  de  Provence, 
Lyon,  i575,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  aussitôt  en  italien  par  J.  Giu- 
dici,  ibid. ,  1575  ,  in-  8°.  ;  mais 
cette  traduction  étant  très  -  défec- 
tueuse ,  le  célèbre  Crescimbeni  e& 
donna  une  nouvelle  ,  avec  des  cor- 
rections et  des  additions.importantes, 
Borne,  17 10,  in -4°.  (1  )V His- 
toire littéraire  des  troubadours,  par 
Millot,  ne  peut  pas  tenir  lieu  de  la 
compilation  de   Nostredame  ,  qui 
contient  beaucoup  de  notices  pré- 
cieuses ,  et  des  détails  du  plus  -grand 
intérêt  sur  les  mœurs  et  les  usages 


(t)  CreKirabeni  eo  publia,  en  17a»,  **  *'• 
édition  corrigée  et  augineutée ,  et  l'inséra  dans  I* 
tome  11  de  la  Stori*  deUa  volçar pocsia  {V.  CRW- 
C1MBEWI  ). 
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d'une  époque  que  l'imagination  se 
plaît  à  parer  des  plus  riantes  cou- 
leurs.  Certainement  les   récits  de 
Nostrçdame  ne  sont  pas  d'une  vérité 
rigoureuse  :   mais  ,   comme  le  re- 
marque La  Monnôye ,  il  n'a  point 
imaginé  les  fables  qu'il  rapporte  ; 
il  n'a  fait  que  les  répéter  d'après  la 
tradition,  ou  d'après  des  manuscrits 
yi'il  cite  et  dont  on  ne  peut  révoquer 
eu  doute  l'existence  de  son  temps. 
Sou   ouvragé    sera  donc  toujours 
recherché  par  les  amateurs  de  no- 
tre ancienne  littérature  (  i  ).  Jean 
de  Nostredamè  mourut  en  1590.  Il 
a  laissé  en  "manuscrit  des  Mémoires 
depuis  Van  1 080  à  1 4§4 ,  qui  font 
partie  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
deCarpentras(  F,  La  Bibliotk.  hist. 
de  la  France ,  n°.  38o6ô  ).  On  assure 
que  César ,  son  neveu  ,  dont  l'article 
soit ,  en  a  tiré  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  son  Histoire  de  Provence. 

W s 

NOSTREDAME  (  César  de  ) , 
le  second  des  fils  de  Michel ,  néé  à 
Salon  en  i555,  mourut  en  cette 
ville  en  1629.  Il  aima  les  arts ,  et  s'a- 
donna même  avec  quelque  succès ,  à 
la  peinture  :  il  cultiva  aussi  la  litté- 
rature •  et  l'on  a  de  lui  un  recueil  de 
Pièces  héroïques  et  Poésies ,  impri- 
mé à  Toulouse  en  1608 ,  in  -  12  : 
mais  l'euvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur  est  V Histoire  et  chrvni- 
<Jue  de  Provence,  où  passent  de 
temps  en  temps  ,  et  en  bel  ordre  , 
les  anciens  poètes ,  personnages  et 
familles  illustres  qui  ont  fleuri  de- 
puis  six  cents  ans„  etc. ,  Lyon ,  1 6 1 4 , 
in-fol.  L'auteur  manque  ae  critique , 
et  son  style  n'est  pas  celui  qui  con- 
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t*)  Lra  travaux  de  M.  Raynouard ,  secrétaire  per- 
Ftael  de  l'aead.  française ,  et  de  M.  Fauriel ,  per- 
mettent d'espérer  que  nous  pourrons  jouir,  avant  peu 
«^tméef ,  d'une  Histoire  complète  de  ta  littérature 


vient  à  l'histoire  ;  mais  la  partie  qui 
traite  des  troubles  dont  il  avait  été 
le  témoin ,  est  pleine  de  détails  cn- 
rifeûx  et  intéressants.  Il  fut  récom- 

Sensé  de  son  travail  par  le  brevet 
é  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  Louis  XIII  $  ce 
fut  pour  lui  un  encouragement  à  le 
continuer;  et  l'année  de  sa  mort,  il 
adressa  au  célèbre  Peiresc  une  Suite 
de  son  histoire  de  Provence ,  depuis 
l'an  1601  jusqu'à  16 18.  Ce  manus- 

é  crit  passa  du  cabinet  dé  Peiresc  dans 
celui  de  Thomassih  de  Mazaugues  ; 
en  1-771,  il  faisait  partie  de  la  bit* 
bliothèque  de  Carpentras  (  F.  la  jft- 
blioth.  hist.  de  la  France,  38109). 
On  cite  encore  de  Nostredame  un 
opuscule  qui  ne  peut  être  que  fort  ra- 
re, intitulé  :  Discours  sur. les  ruines 
et  misères  de  la  viUe  de  Salon ,  Aix, 
1598,  in- 12  ,  de  24  pag.  L'auteur 
prend  à  la  tête  les  titres  de  gentil- 
nommé  et  premier  consul  de  cette 
ville.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Th.  deLeu,  in-4°.  —  Nosthada* 
mus  (Michel  ) ,  dit  le  jeune  ,  pour  le 
distinguer  de  son  père,  voulut  aussi 
$e  mêler  de  pronostiquer  l'aVenirj 
mais  ses  prédictions  furent  démen- 
ties par  l'événement ,  et  le  nouveau 
prophète  devint  la  fable  de  toute  la 
province.  L'abbé  Leclerc  dit  (  BibU 
de  Richelet)  que  Michel  abandonna 
cette  science ,  et  qu'il  se  contenta  de 
publier  un  Traité  d'Mtrologie,  Pa- 
ris, 1 563.  Malheureusement  pour 
lui,  il  ne  persista  pas  dans  cette  sage 
résolution.  II  se  hasarda  de  prédire 
que  le  Pouzin ,  petite  ville  du  Viva- 
rais,  assiégée  par  les  troupes  royales, 

1  périrait  par  le  feu  ;  et  pour  n'être 
pas  trouvé  en  défaut,  comme  cela 
lui  était  arrivé  tant  de  fois ,  lors  de 
la  prise  de  la  ville  il  mit.  lui-même 
le  feu  à  différentes  maisons  :  mais~ 
Saint-Luc,  l'ayant  aperçu,  lui  fit  pas* 
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ser  son  cheval  sur  le  corps ,  et  le 
tua,  Pan  1,574  (  ^-  Laniothe-le- 
Vayer ,  Discours  de  V instruction  de 
•  Mgr.  le  Dauphin  ).  Faute  (Ta  voir 
su  la  date  de  cet  événement,  Leclerc 
et  ceux  qui  l'ont  suivi  sont  tombés 
dans  d'étranges  méprises.  W — s. 

NOTÀRÀS  (Cbrysantoe  ),  pa- 
triarche de  Jérusalem ,  florissait  au 
commencement  du  dix- huitième  siè- 
cle. C'était  un  des  plus  savants  pré- 
lats grecs  de  cette  époque.  Il  était 
neveu  de  Dositheùs,  qui  fut  aussi 
patriarche  de  Jérusalem.  Il  possé- 
dait a  fond  le  grec  ancien  et  moder- 
ne, le  latin,  le  français  et  l'italien; 
et  il  était  surtout  mathématicien ,  et 

géographe  fort  habile.  Il  avait  aussi 
es  connaissances  très-étendues  en 
théologie.  Né  ^1  Morée,  il  apparte- 
nait à  cette  illustre  famille  des  Nota- 
ras  ,  dont  il  est  question  dans  l'His- 
toire byzantine.  Ayant  fait  ses  pre- 
mières études  à  Gonstantinople  sous 
•la  direction  du  patriarche ,  son  on- 
cle, il  passa,  jeune  encore,  en  Italie; 
étudia  les  hautes  sciences  dansYuni- 
versité  de  Padoue ,  et  parcourut  pres- 
que toute  l'Europe  savante,  pour 
augmenter  ses  connaissances.  Il  fit 
un  assez  long  séjour  à  Paris,  où  il  se 
perfectionna  dans  l'étude  de  l'astro- 
nomie ,  en  suivant  avec  ardeur  les 
leçons  du  célèbre  Gassini ,  qui  le  re- 
gardait comme  un  de  ses  meilleurs 
«lèves ,  et,  avait  pour  lui  une  esti- 
me particulière.  Chrysanthe  s'attira 
l'amitié  de  presque  tous  les  hom- 
mes de  la  capitale  qui  étaient  les  plus 
distingués  dans  les  sciences.  Il  était 
intimement  lié  avec  le  père  Lequien, 
auquel  il  fournit  d'abondants  maté- 
riaux pour  la  composition  de  son 
Oriens  christianus.  En  retournant 
en  Grèce  pour  y  propager  les  lumiè- 
res, Chrysanthe  passa  par  Bukarest 
en  Vakchie ,  où  il  fut  reçu  avec  en-> 


NOT 

thousiasme  (  car  sa  réputation  était 
déjà  très-grande  parmi  ses  compa- 
triotes )  :  on  le  conduisit  à  là  cathé- 
drale, avec  beaucoup  de  pompe;  et 
il  y  prononça ,  selon  l'usage  d'alors, 
devant  un  nombreux  auditoire,  un 
discours  pour  prouver  que  son  long 
séjour  en  Europe  n'avait  point  ébran- 
lé sa  fidélité  et  son  attachement  à  l'E- 
glise orientale,  dont  il  était  membre. 
Ce  discours,  débité  avec  chaleur, 
produisit  le  plus  grand  effet.  Peu  de 
'  temps  après,  Notaras  se  rendit  à 
Gonstantinople ,  et  fut  présenté  solen- 
nellement devant  le  saint  synode.  Il 
fut  nommé  ensuite ,  par  le  chapitre 
du  Saint-Sépulcre ,  archevêque  mé- 
tropolitain de  Gésarée,  en  Palestine. 
Revêtu  de  cette  dignité,  il  fut  envoyé 
deux  fois  par  le  synode,  en  qualité 
de  légat  us ,  auprès  de  l'empereur  de 
Russie;  enfin, il  fut  élu  à  l'unanimité 
patriarche  de  Jérusalem  ,  le  8  février 
1707 ,  le  lendemain  de  la  mort  de 
son  oncle  Dositheùs ,  son  prédéces- 
seur. En  1 7 1 5 ,  Chrysanthe  fit  im- 
primer, à  Tergovist,  en  Valachie,  un 
Recueil  de  traités    concernant  les 
rfts  et  les  dogmes  de  l'Église  orien- 
tale. Ou  remarque  dans  ce  Recueil 
Un  excellent  ouvrage  de  ce  savant 
prélat,  iutitulé:  Il  s  pi  twv  oyytxûuv, 
etc.,  c'est-à-dire,  Des  Dignités  de 
T Église  orientale,  suivi  d'un  autre 
traité  du  même  écrivain  ,  sut  F  Ori- 
gine et  la  propagation  du  christia- 
nisme en  Russie ,  sur  les   Quatre 
patriarches  grecs  de  V empire  Otho- 
mon ,  et  sur  ceux  de  Russie.  Ces 
deux  livres  furent  d'une  grande  uti- 
lité au  savant  auteur  de  V  Oriens 
christianus.  La  partie  de  cet  ou- 
vrage de  Chrysanthe,  qui  concerne 
l'Eglise  orthodoxe  de  Russie ,  est 
d'une  extrême  importance  pourl'his- 
toire  ecclésiastique  de  ce  vaste  em- 
pire, histoire  qui  était  presque  in- 
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connue  en  France,  avant  la  publica- 
tion de  ce  livre ,  dont  le  père  Le 
Brun  a  beaucoup  profité.  «  Cet  illus- 

*  tre  auteur,  dit  le  savant  oratorien 
»  (  t.  ii  ,  p.  4^3  de  ses  Dissert,  sur 
»  les  Liturg.  ) ,  dont  l'ouvrage  nous 
»  est  venu  de  Gonstantluople ,  avec 

•  l'ambassadeur  de  la  Porte,  s'est 
»  appliqué  à  exposer  exactement  tout 
»  l'état  ecclésiastique  de  la  Mos- 
»  covie ,  qu'il  regarde  comme  une 
»  Église  très-orthodoxe ,  etc.  (  i  )  » 
Chrysanthe  publia  dans  la  même  an- 
née (i^i5),uu  grand  travail  de 
Dositheùs,  son  oncle,  ayant  pour 
titre,  ïlspï  twv  iv  I  eporoÀupoiç  Tcarp*- 
ap^ivffàvr&iv  ,  ou  Histoire  dès  pa- 
triarches de  Jérusalem ,  depuis  saint 
Jacques  jusqu'à  présent.  C'est  un 
énorme  volume  in-fol.,  écrit  en  grec 
moderne  ecclésiastique ,  et  accom- 
pagné de  la  vie  de  l'auteur ,  rédigée 
par  Chrysanthe.  Ce  dernier  compo- 
sa aussi  une  excellente  géographie 
SOUS  le  titre  de  fLlaocftayin  sic  Ta  ysw- 
7j)aycxà  xai  ayoupixà ,  ou  Introduc- 
tion à  la  géographie  et  àlœ  sphè- 
re, écrite  en  grec  moderne  très-pur, 
etimprimée  à  Paris,  en  1 7 1 6,  in-fol., 
aux  frais  du  Saint-Sépulcre,  et  avec 
imepréfacedu  prince  J.N.  Alex.Mau- 
rocordato.  Ce  livre  est  fort  estimé 
en  Grèce,  et  se  trouve  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  écoles  de  cette 
contrée;  mais,  en  France,  il  est  ex- 
trêmement rare.  Parmi  les  écrits 
arabes  que  le  savant  maronite  Assis 
jnani  (2)  apporta  de  l'Orient  à  Ro- 
me, ou  trouve  :  «  Chrysanthi  va* 
»  triarchœ  Hierosolymitani  Episto- 
»laad  suos  diœeesanos,  de  impres- 
»  sione  Uhri  continentis  homilias  66 
»  Athanasii  patriarches  Hierosoly- 


(1)  Voycx  aussi  le  Journal  des  savants  ,aun.  1726, 
U)  Voye*  n  Bibtiotk,  oriattf. ,  C.  1,  p.  <*3i,u°  go. 
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»  mitani ,  et  Joannis  Cluysostomi 
»  homiliam  de  paschate  Resurrec- 
»  tionis.  »  Ce  recueil ,  accompagné 
d'une  traduction  arabe  ,Yut  imprimé 
à  Alep,  en  1 7 1 1 ,  aux  frais  du  Saint- 
Sépulcre.  On  imprima  également  à 
Alep,  en  1723,  une  Lettre  pastorale 
écrite  en  grec  et  en  *rabe ,  que  le 
synode  de  Constantinople,  après  un 
grand  conciliabule  tenu  à  la  même 
époque  ,  adressait  aux  Chrétiens  ' 
grecs  d' Antioche ,  pour  les  prémunir 
contre  certaines  hérésies.  Cet  écrit 
est  attribué  à  Chrysanthe,  qui  rési- 
dait alors  à  Constantinople,  et  qui 
fit  partie  de  ce  fameux  conciliabu- 
le. C'est  par  le  zèle  pieux  de  cet  il- 
lustre prélat ,  quek  temple  du  Saint- 
Sépulcre  fut  rebâti  en  1719,  avec 
le  consentement  de  la  Porte  :  con- 
sentement qui  coûta  des  sommes 
immenses  aux'  malheureux  Chré- 
tiens de  l'Orient.  Gnrysanthe  Nota- 
ras  mourut  à  Constantinople,  dans 
l'année  1733,  justement  regretté  de 
toute  sa  nation,  et  laissant,  dans  les 
annales  de  la  Grèce  moderne,  un 
nom  que  ses  vertus  et  ses  vastes 
connaissances  ont  illustré.  —  Son 
frère,  Néophyte  Notaras,  grand- 
vicaire  du  Saint-Sépulcre,  et  son 
parent  Demetrius  Notàeas  ,  pre- 
mier médecin  et  conseiller  intime  de 
Nicolas  Maurocordato ,'  prince  de 
Valakie ,  se  distinguèrent  aussi  dans 
la  Grèce  moderne  par  l'étendue  de 
leur  érudition.  N— o. 

JNOTHNAGEL  (  Jeait  -  A* dké- 
Benjamiw),  peintre  et  graveur  à, 
l'eau-forte,  naquit  à  Buch,  princi- 
pauté de  Saxe-Cobourg,  en  17129.  Il 
fut  un  des  plus  heureux  imitateurs 
de  Téniers;  et  ses  petits  tableaux  de 
cabinet,  dans  le  genre  de  ce  maître, 
sont  pleins  d'esprit  et  de  vérité.  En 
1747,  il  alla  s  établir  à  Francfort 
sur  le  Mein,  et  épousa  la  veuve  du 
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directeur  d'une  manufacture  de  pa- 
piers peints ,  chez,  lequel  il  était  em- 
ployé' ea  qualité  de  peintre.  Doué 
d'un  esprit  fctif  et  sage,  il  donna 
une  nouvelle  extension  à  sa  fabrique, 
et  en  fit ,  en  peu  de  temps ,  un  des  éta- 
blissements die  ce  genre  les  plus  re- 
marquables. -B[ais  ce  qui  a  le  plus 
contribué  **  le  faire  connaître»  ce 
sont  ses  estampes  gravées  à  l'eau- 
forte.  Ou  4e  regarde  en  Allemagne  et 
en  Hollande  comme  celui  de  tous  les 
graveurs  qui  se  rapproche  le  plus  de 
Rembrandt.  C'est  surtout  dans  les 
'  têtes  '«et  les*  bustes  qu'il  a  excellé.  Ses 

fiècefrles  pins  remarquables  sont  : 
>  Le i  Buste  >d* un  Turc  v  estampe 
d'un  bel  effet  ',  dans  le  goût  de  Rem* 
brandtv  II;;  Le  Portrait  d'Aiy  Rey. 
III.  Le  Forerait  du  juif  Baer,  de 
Francfort.  JV.  Le  Portrait  au  prin- 
ce Rkdziwit  V.  Deux  Paysage* 
ornés*  de' ruines  et  de  tombeaux, 
etc»  <Husgen  a:  publié  le  Catalogue  de 
l'oeuvue  de  pet  artiste ,  qui  se  oom- : 
pose  de  soixante  pièces ,  sous  ce  ti-- 
tre  :  Artistisckes  Magasin ,  Franc- 
fort ,  !  790 ,  in-8°.       *    *    P— s, 

NOTKER  (Le  B.),  surnommé  Bal 
bulus  ou  te  Bègue,  était  né  à  Heili- 
Çau ,  près  de  la  célèbre  abbaye  de-' 
Saint-Gall,  où  il  fut  élevé  dès  sou' 
enfance,; et  où- il  prit  ensuite  L'habit- 
de  saint. BjenoîL  Quoique  dfuû  tem- 
pérament faible,  il  se  montra  1"W 
des  plus  rigides^  observateurs  de-  là- 
règle  ,  -et partagea  tous  ses  moraems1 
entre  iâ  prière,  là  lecture  des  Livres 
saints  et  Féfode  des  sciences.  Il  se' 
rendit 'bientôt  fort  habile  dans  la 
théologie  et  la  littérature',   et  ne 
s'appliqua  pas  avec  moins  de  succès 
à  la  musique.  Il  succéda  à  Ratpert , 
son  ami,  dans  l'emploi  d'écôtètre, 
qu'il  remplit  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il  ne  s'oc- 
<**pa  pluscraé  de  la  transcription  des 
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manuscrits  ou  de  la  rédaction  de  ses 
ouvrages.  Il  mourut  le  6  avril  91a , 
en  réputation  de  sainteté.  Hugues, 
évéque  de  Constance,  après  avoir 
procédé ,  par  l'ordre  du  pape  Jules 
II,  aux  informations  nécessaires  pour 
la  béatification  de  Notker,  autoiisa 
les  religieux  de  Saint-Gall  à  honorer 
sa  mémoire  d'un  culte  particulier  : 
mais  l'Eglise  n'a  pas  encore  statué  à 
cet  égard.  Un  écrivain  du  treizième 
siècle  ,  nommé  Ekhard ,  a  composé 
une.  Fie  de  Notker,  publiée  par  Ca- 
nisius,  dans  les  Antiquœ  leciwn,,  et 
insérée  depuis  dans  le  Recueil  des. 
Bollandistes  (mois  d'avril,  tomei), 
avec  des  notes  :  elle  est  remplie  de 
détails  fabuleux;  et  les  faits  y  sort 
d'ailleurs  si  mal  disposés ,  que  cette 
pièce  ne  peut  être  d'aucune  utilité 
pour  l'histoire*  On  a  de  Notker  phi- 
sieurs  opuscules  ,  parmi  lesquels  on 
citera  :  l.Dèinierpretibusdmnarum 
Scripturarum;  ce  petit  Traité  a  été 
publié  par  Bern.  Pez ,  dans  le  The- 
saur,  anecdotor*,  ir*.  part.,  i-i3. 
U  y  a  quelque  érudition ,  mais  point 
6}e  critique.  II.  .Sequentiœ^  les  Sé- 
quences sont  des  proses  ou  prières 
rimées,  qu'on  chante  dans  les  églises 
de  France  et  d'Allemagne,  aux  mes- 
ses solennelles ,  après  la  lecture  de 
l'épître.D,.B.  Pez  a  publié  une  partie 
des  Séquenàes  de. Notker,  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précèdent,  sur  un  ma- 
nuscrit iricotmplet  de  l'abbaye  de 
Sainf-Emmeraii  de  Rafcisbonne.  IIL 
Carmina  sàcrà,dnv&  les  Antiq.kc* 
tiones  de  Canisius ,  et  dans  le  tome 
27  cfe  la  BibL  maxim+Patrum.  IV« 
Quid  singulce  Utterœ  m  superscrifh 
tione  signijicentcantilehœ.  Ce  frag- 
ment d'un  opuscule  de.  Notker  sur  la 
valeur  des  notes  musicales ,  a  été  pu- 
blié par  Mabillon ,  dans  YAppenaix 
au  tome  iv  des  Annales  de  tordr* 
4è  saint  Benoît  y  et  jar  Gerbert» 
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dans  les  Script,  ecclesiast.  de  mu- 
sicdy  I, 95.  Gerbert  a  fait  suivre  ce 
fragment  d'un  Traité  en  langue  théo- 
tisque  (  ou  francique  ),  qu'il  attribue 
à  Notker-Labeon ,  V.  Martyrolo- 
gium.  C'est  le  plus  important  des 
,  ouvrages  de  Notker  •  mais  il  ne  nous 
est  point  parvenu  en  entier  :  les  ma-  . 
nuscrits  les  plus  complets  finissent 
au  u6 ;  octobre.  Ce  Martyrologe  a  été' 
publié  par  Canisius.  VI.  On  attribue 
encore  à  Notker  une  Vie  de  Charte- 
magne ,  publiée ,  après  Pithou  et  Ca- 
nisius ,  par  Andrée  Duchesne ,  dans 
le$Scriptor*  rer.  Françor.,  tome  2, 
et  sur  un  manuscrit  plus  correct,  par 
Frédéric  Hahn  ,  dans  la  »  Collect. 
monumentor»  ,  tome  11.  On  trouve 
d'amples  détails  sur  Notker  et  les 
autres  écrivains  de  l'abbaye  deSaint- 
Gall,  qui*  ont  porté  le  même  nom  , 
dans  la  Bibl.  med.  et  infim.  latini- 
talis,  de  J.  Àib.  Fabricius ,  et  dans 
Y  Histoire  littéraire  de  France ,  vi, 

i34-44-  W— s. 

NOTKER  dit  Làrsq,  moine  de 
Saint  -Gall ,  né  dans  le  xe.  siècle, 
avait  ce  surnom  de  Labeo,  qui  le  dis- 
tingue de  deux  autres  Notker  du 
même  couvent ,  à  cause  de  ses  gros- 
ses lèvres.  Il  dirigea  pendant  long- 
temps les  écoles  de  l'abbaye  ,  et  se 
signala  autant  par  son  savoir  que 
par  ses  Vertus.  A  la  différence  de  la 

.  plupart  des  savants  des  cloîtras ,  qui 
écrivaient  alors  en  latin  ,  Notker  se 
servit  de  la  langue  teutonique  ou  fran- 

•  cique  ,  et  traduisit ,  dans  cet  idiome 
national ,  le  Psautier  de  David  ,  le 
livre  de  Job ,  les  Morales  de  saint 
Grégoire ,  Boèce ,  Y  Orçanum  d'A- 
ristote  ,  et  Martianus  Capclla ,  De 
Nuptiis  Mercurii  et  Phiîologiœ.Nous 
parlerons  tout-à -l'heure  du  Psautier; 
on  ignore  ce  que  sont  devenues  les 
traductions  du  livre  de  Job  et  des 
Morales  de  saiut  Grégoire  :  quant 
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aux  trois  autres  ouvrages  t  il*  exis- 
tent en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint  -  Gall.  Les  annales 
de  cette  abbaye  assurent  que  Notker 
quoique  j  ouissant  encore  d'usue  bonne 
santé  ,  prédit  sa  mort  la  veille  de  la 
saint  Pierre,  et  qu'ayant  distribué 
la  nourriture  aux  pauvres  ,  selon 
la  charge  qu'il  en  avait ,   il  mou- 
rut après  l'office  de  la  fête,  le  29 
juin  ioaa.  Ses  manuscrits  restèrent, 
.pendant  plusieurs  siècles ,  ensevelis 
dans  son  couvent  :  ce  ne  fut  qu'au 
milieu  du  seizième  siècle  que  le  sa- 
vant bourgmestre  de  Saint-Gall,  Va- 
dianus,  donna  connaissance  au  public 
de  ces  monuments  précieux  du  lan- 
gage teutonique  ;  cependant  aucun  de 
ces  manuscrits  ne  fut  imprimé.  Plus 
d'un  siècle  après,  en  1675,  un  Fran- 
çais ,  Simon  de  la  Loubère,  tétant 
procuré  en  Suisse  une  copie  du  psau- 
tier de  Notker,  la  communiqua  au  sa- 
vant Schiller ,  qui  était  occupé  alors 
à  recueillir  les  plus  anciens  restes  de 
la  littérature  teutonique.  Il  se  passa 
de  nouveau  un  demi-siècle  sans  que 
le  psautier  fûtimprimé.  Schilter  mou- 
rut ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1726  >  que  le 
professeur  Frick ,  à  Ulm ,  publia  en- 
fin le  Thésaurus  de  Schilter.  On  y 
trouve,  dans  le  premier  volume,  le 
psautier  dé  Notker ,  sous  le  titre  sui- 
vant ;  Notker  tertii  Labeonis  Psal- 
terium  Davidicumèlatino  in  théotis- 
cam  veterem  linguam  versum ,  etc. 
Il  est  précédé  d'une  notice  savante 
et  judicieuse  sur  Notker  par  le  P. 
Franke ,  bibliothécaire  de  Saint-Gall. 
*  Avant  que  ce  recueil  parût ,  Lambe- 
cius  ayant  découvert  dans  un  château 
en  Autriche  un  psautier  en  langue 
teutonique,  et  se  souvenant  que  l'abbé 
Trithème  avait  parlé  d'un  ouvrage 
de  ce  genre ,  laissé  par  Ottfried  do 
Weissembourg,  antérieur  d'un  siècle 
à  Notker ,  l'attribua  à  cet  Ottfried . 
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son  optaipnfut  adoptée  par  Mabilkm 
et  plusieurs  autres  savants.  Schilter 
loi-même  fut  ébranlé  dans  son  pre- 
mier sentiment ,  et  n'osant  se  pro- 
noncer^ ni  pour  Ottfried  ni  pour 
Notker ,  il  choisit  un  terme  moyen, 
en  admettant  qu'Ottfried  ayaittraduit 
les  psaumes  en  teutonique ,  et  qu'un 
siècle  après,  Notker  avait  rajeuni  son 
langage.  Cependant  il  est  démontré 
aujourd'hui  que  Notker  est  seul  auteur 
de  cet  écrit ,  compté  par  les  Aile* 
mands  au  nombre  des  premiers  mo- 
numents de  leur  littérature.  Ekke- 
hard  le  jeune ,  doyen  de  Saint-Gall  et 
disciple  de  Notker,  cite  le  psautier 
parmi  les  ouvrages  de  son  maître;  le 
manuscrit ,  que  Ton  voit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Gall,  et  qui  a 
été  écrit  sur  parchemin  au  douzième 
siècle,  contient  ces  mots*:  Incipit 
translatif)  barbarica  psakerii  No- 
tkeri  teriii  ;  et  il  finit  par  ce  distique 
du  copiste  : 

Notkwteulanictts  deminojiniutr  amicus  ; 
Guudemt  Me  locis  in  puradfsituii. 

Deux  copies  manuscrites  de  «et  ou* 
vrage,  que  la  même  bibliothèque 
possédait  autrefois ,  ont  disparu:  les 
autres  ouvrages  teutoniques  de  Not- 
ker qu'elle  conserve  encore ,  ressem- 
blent entièrement ,  quant  au  style  et 
à  la  manière  de  traduire,  au  psautier  ; 
et  après  chaque  ligne  de  l'original 
vient  la  traduction  teutonique.  Quant 
au  psautier  d'Ottfried ,  dont  parle 
Tritkème,  il  était,  suivant  cet  au- 
teur, en  3  volumes  et  en  rimes  :  il  doit 
donc  être  distingué  d'avec  celui  de 
Notker  (i).  L'abbaye  de  Saint-Gall  * 


(ij  Le  dialecte  employé  pur  Ottfried  diffère 
tensiolcment  de  celui  de  Nolker  •  comme  on  en  peut 
joger  par  le  commencement  de  l'Oraiaou  dominicale, 
qu'ils  donnent  l'an  et  l'autre.  Venion  d'Ottfried  » 

Fater  unscr,  thu.  in  hitniUn  but, 
Uuih  si  namo  thiner* 
Version  de  Nolker  t 

Ualcr  unsir ,  tttt  in  himile  hist. 
Din  namo  uutrde  goheiligot.  ' 

(V.  le»  Bttytrœgt  cites  plut  haut  t  p.  590*91 .  ) 
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ayant  compté  plusieurs  moines  du 
nom  de  Notker ,  on  a  fréquemment 
confondu  l'auteur  des  traductions 
teutoniques  avec  ses  homonymes, 
entre  autres  avec  Notker  l'abbé, 
qu'on  a  quelquefois  surnommé  le 
troisième,  comme  Notker  aux  gros- 
ses lèvres  ;  l'abbé  était  le  neveu  d'un 
autre  Notker ,  surnommé  le  méde- 
cin ou  \e-fhfsicien ,  ou  le  peintre, 
parce  qu'il  pratiquait  ces  arts,,  ou 
encore  grain  de  poivre,  à  cause  de 
la  discipline  sévère  qu'il  maintenait. 
Ce  dernier ,  issu  d'une  famille  no- 
ble, mourut  en  975.  On  trouve  les 
trois  principaux  religieux  qui  ont 

Sorte  le  nom  de  Notker ,  distingues 
ans  cinq  vers  latins ,  qui  étaient  ins- 
crits sur  une  des  copies  anciennes  du 
psautier  de  Notker  aux  grosses  lèvres, 
et  dont  voici  les  deux  premiers  : 

BaJlmt  «rat  iVofJer,  Piperis  punutn/w'/  alttr; 
Tertius  hit  Labeo  datus  est  eognonunelatûpWD. 

La  Notice  du  P.  Franke  sur  Notker 
Labeo  a  été  très-bien  analysée  dans 
les  Beytrœge  zurkritischen  Geschi- 
chte  der  deutschen  Sprache ,  etc. 
Leipzig ,  1 734  ;  cahier  8 ,  tome  2, 
p.  576.  M.  Gley  a  donné  le  commen- 
cement du  psautier  de  Notker,  avec 
une  Notice  sur  les  divers  manuscrits 
que  l'on  connaît  de  ce  curieux  mo- 
nument ,  dans  sa  Langue  et  littéra> 
ture  des  anciens  Francs ,  181 4, 
in-8°. ,  p.  363-5t^  D — -g. 

NOTTINGHAM  (Charles- 
Howard  comte  de  ).  F*  Howard  , 

XX,  624* 

NOUAL   DE  LA   HOUSSAYE 

(  Alexandre  de  ),  membre  de  l'a- 
cadémie celtique,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires ,  naquit  à 
Rennes,  le  1 1  novembre  1 778.  Toute 
sa  vie  publique  fut  renfermée  dans 
les  fonctions  d'avocat  à  la  cour  de 
Rennes,  et  de  chef  du  bureau  de  jus- 
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lice  criminelle  au  ministère  du  grand- 
juge.  Un  Éloge  de  Duel  os,  son  corn* 
patriote  et  Fanai  de  sa  famille,  fut 
son  début  littéraire ,  et  obtint  le  prix 
décerne. par  l'académie  de  sa  ville 
na&le.  Breton ,  et  adonne'  à  des  re- 
cherches archéologiques ,  Nouai  ap- 
partenait de  droit  à  l'académie  cel- 
tique ,  aujourd'hui  société  royale  des 
antiquaires  de  France  :  parmi  les  dif- 
férents morceaux  qu'il  a  fournis  aux 
Mémoires  de  cette  société  f  l'on  re- 
marque ses  Dissertations  sur  Cor- 
seult  et  les  Curiosoîites ,  et  sur  la 
Roche  aux  fées, ,  monument  drui- 
dique passé  sous  silence  dans  l'ou- 
vrage de  Gambry  et  de  Johanneau. 
La  Biograpïde  universelle  a  compté 
Nouai  de  la  Houssaye  parmi  ses  ré- 
dacteurs ;  et  là  encore ,  ses  travaux 
eurent/  sa  province  pour  objet  :  ses 
articles,  si  l'on  excepte  ceux  à'Jtsan, 
àeBessaraba^etc.yriaces  deValakie, 
sont  consacrés  à  des  Bretons,  entre 
lesquels  il  nous  paraît  avoir  un  peu 
trop  négligé  d' Argentré  (  i  ),  11  pré- 


(i)  C'était  trop  peu  qu'une  phrase  pour  noua 
Montrer  le  jurisconsulte,  dans  d'Argentré.  1]  a'é- 
tait  acquis  une  si  haute  réputation  ,  que  Char- 
les IX .  à  son  passage  à  Chateaubriand ,  en  1670, 
désira  le  voir  et  le  consulter.  En  i5#o,  il  fit  par» 
fis  des  commissaires  nommés  par  Henri  III  , 
poar  réformer  la  coutume  de  Bretagne  ;  et  il  ob- 
tint, dans  les  discussions ,  une  prépondérance 
marquée.  Les  titres  des  donations  ^  des  prisages 
et  appréciations,  et  celui  det  „/ï<?/jr ,  furent  arrê- 
ta en  entier  sur  sa  rédaction.  Après  avoir 'figu- 
ré comme  principal  auteur  de  cette  législation 
!  municipale)  il  en  devint  le  commentateur.  Il  af- 
fecta de  contredire  Dumoulin ,  plus  par  émula- 
tion et  par  jalousie  ,  que  par  raison,  dit  Hévin  , 
oui  a  réfuté  plusieurs  erreurs  accréditées  par  lui. 
On  trouve  dans  le  4*>  ▼<>).  des  œuvres  d'Henry  s, 
an* table  des  points  principaux  sur  lesquels  dijTé- 
nient  Dumoulin  •td'Argentré.QuelqueibisJ'avJa 
«Je  celui-ci  est  préférable:  mais  plus  souvent  les 
raisons  qu'il  emploie,  contribuent  à  persuader  de 
ja  vérité  du  sentiment  adopté  par  Dumoulin;  et 
l'on  s'aperçoit  qu'il  pousse  trop  loin  les  consé- 
quences des  principes  qn'il  développe.  L'élégan- 
fede  son  style  l'a  fait  appeler  bel-esprit  y  par  . 
B'etonnier,  qui  l'accuse  avec  exagération  de 
9*rter  plus  de  fleurs  que  de  fruits.  Les  défauta 
r««ls  de  d'Argentré  sont  d'avoir  embrassé  quan- 
tité de  matières  étrangères  à  son  sujet,  d'être 
quelquefois  obscur ,  embarrassé,  et  de  s'attacher 
Avec  affectation  à  combattra  les  opinions  des  jit- 
ritconsuliea.  Ce»  défauts  frappent  surtout  dons 
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parait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  un,  précis 
historique  et  statistique  sur  la  Mol* 
davie  et  la  Valakie.  L'altération  ra- 
pide de  sa  santé ,  naturellement  dé- 
licate, lui  fit  désirer  de  respirer  l'air 
de  son  pays  natal  ;  il  quitta  Paris ,  le 
23  mai  1812;  et  le  2 5 ,  trois  heures 
après  son  arrivée  à  Rennes ,  il  avait 
cessé  de  vivre.  Dans  les  dispositions 
philantropiques  de  son  testament,  on 
reconnaissait  encore  le  Breton  aux 
secours  qu'il  avait  légués  aux  mal- 
heureux marins  entassés  dans  les 
pontons  de  l'Angleterre.  Nous  ne  de- 
vons point  omettre  celle  de  ses  pro- 
ductions qui  aura  peut-être  le  plus 
de  lecteurs  ;  c'est  un  Voyage  au 
Mont-Saint-Michel,  au  Mont-Bol 
et  à  la  Roche  aux  Fées ,  Paris  ,1811, 
in- 18.  L'éloge  de  Nouai,  par  Paga* 
nel ,  se  trouve  dans  le  2e.  vol.  des 
Mémoires  de  la  société  des  antiquaires 

de  France,  pag.  49~5 1.      F — t. 

NOUE  (  François  de  la  ) ,  gen- 
tilhomme breton,  né  en  i53ï  , por- 
ta les  armes ,  dès  son  enfance ,  dans 
les  guerres  d'Italie.  Il  semblait  que 
le  sort  de  cebrave  et  malheureux  capi- 
taine fût  d'être  pris  dans  toutes  les 

son  long  traité  sur  les  prescriptions  etlesopnro- 
priances,  ou  formalités  tendantes  à  rendre  la- 
propriété  irrévocable  contre  les  tiers.  C'est  sur 
les  donations  qu'il  a  écrit  avec  le  plus  de  soin. 
Les  œuvres  de  d' Argentré,  recueillies  par  son  n^s, 
Paris,  i6oti,  l6i3  ,  i6ai,  in -fol. ,  contiennent, 
sous,  le  titre  de  Commentarii  in  patrias  Britan- 
nia  legès,  un  travail  sur  divers  titres  de  l'an- 
cienne coutume ,  nn  traité  sur  le  partage  des  no- 
bles ,  un  autre  des  lots  ,  une-  interprétation  fau- 
tive de  l'assise  du  comte  Geoffroy,  Vjlitiotogie, 
ou  notes  sur  la  coutume  réformée,  et  six  consul- 
tations Ce  recueil  a  été  souvent  réimprimé  de- 
puis l'édition  de  1621 ,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  la 
plus  recherchée.  Poullain  de  Bélair  a  donné  une 
traduction  réduite  du  commentaire  de  d'Argen- 
tré {V.  Poxji.i.kmeDvvjL*c  ).  L'Histoire  de  Bre- 
tagne ,  par  4' Argentré  ,  a  été  pareillement  abré- 
gée par  Lesconvel.  Dans  l'édition  de  J&8a,  la 
Jurisconsulte  breton  s'exprimait  sur  les  droits  et 
'ancienne  indépendance  de  sa  province,  dé  ma- 
nière a  causer  de  l'ombrage  au  gouvernement. 
Le  procureur-général  du  parlement  de  Paris,  La 
Guesle,  dénonça,  et  fit  supprimer,  par  arrêt,  tout 
ce  qui  pouvait  se  trouver  d'exemplaires  non  veh- 
dna  do  cette  édition,  devenue  fort  rare  en  con* 
séquence,  et  à  laquelle  on  on  substitua  une  car- 
tonnée. 
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rencontres  :  c'est  ce  qu'il  éprouva  aux 
j  o  u  rne'es  de  Saint-Quentin ,  d  e  Ja  rnac, 
de  Moncontour ,  et  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas.  Son  engagement  dans  les 
nouvelles   opinions  lui  fit  prendre 
part  aux  troubles  civils.  Eu  1 567 , 
il  surprit  Orléans ,  pour  le  prince 
de    Gondé ,    qui    l'envoya    ensuite 
commander  les  Calvinistes  de  Poi- 
tou ,    de  Saintonge  et  de  l'A  unis. 
La  Noue  mit  une  petite  armée  en 
campagne ,  avec  laquelle  il  s'empa- 
ra de  plusieurs  places  ,  et  fit  lever  le 
siège  de  quelques-unes.  Ses  expédi- 
tions ne  furent  suspendues  que  par 
l'opération  qu'on  lui  fit ,  de  lui  cou- 
per le  bras  gauche ,  dont  l'os  avait 
e'té  fracassé  au  siège  de  Fôntenai-le- 
Comte ,  en  i5jo.  On  en  substitua* un 
de  fer ,  à  l'aide  duquel  il  pouvait  te- 
nir la  bride  de  son  cheval.  C'est  de 
là  que  lui  vint  le  surnom  de  Bras-de- 
j'er.  Le  traité  de  pacification  fit  met- 
tre bas  les  armes  aux  deux  parlis  qui 
déchiraient  le  sein  de  la  France ,  et 
laissa  le  loisir  à  La  Noue  d'aller  fai- 
re usage  de  ses  talents  contre  les  en- 
nemis de  TÉtat.  Il  fut  envoyé  dans 
les  Pays-Bas  en  1 57 1 ,  et  surprit  Va- 
lenciennes;  mais  il  ne  put  empêcher, 
l'année  suivante ,  (a  prise  de  Mons  , 
où  il  s'était  enfermé.  A  son  retour,  en 
France ,  Charles  IX  l'accueillit  ho- 
norablement, .et  résolut  d'employer 
son    crédit  sur  les   reltgionnaires , 
pour  engager  les  Rochelois  à  se  sou* 
mettre.  La  Noue  ne  se  chargea  qu'a- 
vec répugnance ,  de  cette  négociation 
dont  il  prévoyait  le  mauvais  résul- 
tat :  en  effet  elle  ne  lui  produisit  que 
des  chagrins;  car  ee  peuple,  aigri 

Î)ar  les  horreurs  de  la  Saint-Bartaé- 
eray ,  et  excité  par  des  ministres  fac- 
tieux, ne  voulut  jamais  écouter  au- 
cune proposition.  Après  la  mort  de 
Çoligny ,  le  sage  La  ljïoue  fût  le 
guide  et  l'oracle  du  jeune  roi  de 
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Navarre.  Après  avoir  hésité  long- 
temps sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre entre  sa  religion  et  son  roi, 
il  accepta  enfin  le  commandement 
militaire  de  la  Rochelle  ,  qui  luiffut 
offert  par  les  citoyens  ,  dans  l'espé- 
rance que  cette  place  lui  fournirait 
plus  de  moyens  pour  les  amener  à 
une  conciliation.  Mais,  quelque  ac- 
tivité qu'il  développât ,  quelque  suc- 
cès même  qu'eussent  ses  entreprises 
pour  défendre  cette  ville  contre  l'ar- 
mée du  duc  d'Anjou  qui  l'assiégeait, 
il  n'en  devint  pas  moins  suspect  an 
parti  dominant ,  k  cause  des  senti- 
ments de  modération  qu'il  s'effor- 
çait d'inspirer ,  et  des  conseils  paci- 
fiques qu'il  cherchait  à  faire  prêta- 
loir.  Le  ministre  La  Place,  hom- 
me grossier  et  violent ,  après  avoir 
prodigué  les  noms  les  plus  odieai 
à  ce  héros  pacificateur,  finit  par  lui J 
donner  un  soufflet.  La  Noue ,  sans 
s'émouvoir,  arrête  les  gentilshom- 
mes de  sa  suite ,  qui  voulaient  per- 
cer l'insolent,  ministre ,  et  se  borne 
il  le  renvoyer  à  sa  femme,  pour  re- 
médier, dit-il ,  au  dérangement  de 
sa  raison.  Cependant ,  voyant  qu'il 
était  impossible  de  rétablir  la  paix 
dans  cette  ville ,  il  en  sortit  avec 
quelques  officiers  des  plus  modères, 
et  se  retira  dans  le  camp  du  duc 
d9 Anjou  ,  auquel  il  fut  très-utile ,  en 
faisant  échouer ,  par  ses  sages  con- 
seils ,  un  projet  de  conspiration,  à  la 
tête  de  laquelle  était  le  duc  d'Alen- 
çon.  L'année  suivante,    1574»  I* 
Noue  changea  entièrement  de  sys- 
tème :  convaincu  que  la  politique  tor- 
tueuse de  lav  cour  ne  laissait  plus 
à  son  parti ,  d'autre  sûreté  que  aans 
une  guerre  ouverte,  il  fut  le  premier 
à  y  porter  les  Rochelois ,  et  à  les 
engager  à  faire  cause  commune  avec 
tous  les  autres  réformés  de  France. 
Il  mk  leur  ville  en  état  de  défense* 
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prit  Brouage,  les  îlesjie  Rhéet  d'O- 

léron ,  rendit  leur  marine  formida- 
ble ,  et  se  procuva ,  par  les  riches 
prises  qu'il  faisait,  de  quoi  fournir 
largement  aux  frais  de  la  guerre.  A 
lapaix  ,il  repassa  au  service  des  états, . 
qui  le  nommèrent  maréçhal-de-camp 
général  :  il  leur  rendit  des  services 
importants,  et  se  signa  la  en  plusieurs 
rencontres  ;  mais  étant  tombé  entre 
les  mains  des  Espagnols ,  ils  le  retin- 
rent pendant  cinq  ans.  Henri  de  Na- 
varre paya  sa  rançon.Dès  qu'il  eut  apr 
pris  que  Henri  III  s'était  réuni  avec 
le  roi  de  Navarre ,  La  Noue  alla  leur 
offrir  ses  services  oontrela  Ligue.  Le 
jeune  duc  de  Longueville  ,  qui  corn* 
mandait  l'armée  royale  avant  la  ba- 
taille de  Senlis ,  l'appelle  à  la  tête 
des  bataillons  ,  le  «aine  général ,  et 
exhorte  les  officiers  à  Je  reconnaî- 
tre, a  Quant  à  moi\  dit  le  prince, 
i)  je  lui  obéirai  comme  un  solfiât.  » 
Le  généreux  La  Noue ,  voyant  que 
les,,  traitants  refusaient  de  faire  les 
avances  pour  acheter  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  qu'il  s'agis- 
sait   d'introduire  dam  la  place  : 
«  Oh  bien!  dit-il ,  ce  sera  donc  moi 
»  qui  ferai  la  dépense  ?  Garde  son 
»  argent  quiconque  V estimera  plus 
»  <jue  son  honneur!    Tandis   que 
»/ 'aurai  une  goutte  de  sang  et  un 
*  arpent  deAerre^  je  V emploierai 
».  pour  la  défense  de  Vétat  où  Dieu 
»  nia  fait  naître*  »  Et  il  engagea 
s*  terre  des  Tourne! les  aux  mar- 
chands qui  devaient  fournir  les  mu-  ■ 
ni  lions.  Sa  petite  armée  était  très- 
inférieure  à  celle  des  Ligueurs,  com- 
mandée par  le  duc  d'Aumale  ;  mais 
il  fit  de  si  bonnes  dispositions  ,  qu'il 
remporta  une  victoire  complète.  Cette 
actjon  lui  valut  un  brevet  pour  la 
première  place  de  maréchal  de  Fran- 
ce ;  mais  les  révolutions  qui  arrivè- 
rent depuis,  en  empêchèrent  Texé- 
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cation.  Il  continua  de  servir  avec 
gloire.  Henri  IV  l'envoya  en  Breta- 
gne ,  avec  la  qualité  de  lieutenant^ 
général,  sous  le  prince  de  Dombes , 
pour   faire   la  guerre   au   duc  de 
Mercœur.    Le    siège  de  Lamballe 
ayant  été  entrepris  contre  son  avis, 
en  1 5g  i  ,  il  voulut  monter  sur  une 
échelle,  pour  mieux  observer  ce  qui 
se  passait  dans  la  place.  Une  balle  , 
qui  lui  effleura  le  front ,  le  fit  chan- 
celer ;  et  comme  il  n'était  acesoché 
que  par  son  bras  de  fer ,  il  se  fracas- 
sa en  tombant ,  et  mourut,  au  bout 
de  quinze  jours,  des  suites  de  cette    * 
chute. .La  Noue   excellait   surtout 
dans  la  guerre  de  chicane  :  bois ,  ra- 
vines, montagnes,  marais,  tous  les 
obstacles  que  présente  un  pays  coupé 
et  couvert,  11  savait  les  tourner  à  son 
avantage.  Jamais  il  n'était  «ans  res- 
source. Battu  un  jour ,  il  se  remon- 
trait en  force  le  lendemain.  C'est  par 
un  tel  art,  qu'il  arrêta,  en  Bretagne  > 
les  progrès  du  duc  de  Mercœur.  Ses 
talents    militaires    étaient    relevés 
par  la  candeur  de  ses  discours ,  sa    , 
modération  ,  sa  droiture  ,  une  équi- 
té incorruptible;  par  un  air  doux  et 
affable    des  manières  polies  et  enga- 
geantes. ,  par  une  éloquence  vive  et 
naturelle.  Il  fut  également  regretté  ' 
des  Protestants  et  des  Catholiques  ; 
et  sa  mémoire  est  restée  intacte-dans 
le  cœur  xle  tous  les  Français*  Michel 
Montaigne  distingue  parmi  les  vertus    \ 
d?  une  grandeur  peu  corranime  de  son 
temps ,  «  la  constante  bonté,  dou- 
»,  ceur  de  mœurs ,  et  facilite  cons-4 
>x  ciencieuse  de  monsieur  de  LaNoue, 
**  en  une  telle  injustice  de  ..parts  ar* 
»,  me'es...  où  toujours  il  s'est  nourri, 
»j*rand  homme  de  guerre  et  très-, 
»  expérimenté.  »  Ce  brave  capitaine 
maniait  aussi  bien  la  plume  que  l'e* 
'  pée.  Nous  avons  de  lui  :  Discours 
politiques  et  militaires,  composés 
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pour  charmer  l'ennui  de  sa  longue 
captivité,  et  dont  il  y  a  plusieurs 
éditions  ;  la  première  à  Bâle ,  1 587 , 
in-4%  et  la  dernière  en  i638,in-8°. 
On  voit,  par  le  premier  chapitre  de 
cet  ouvrage ,  mie  Fauteur  croyait  a 
Fastrologie  judiciaire,  maladie  assez 
v  commune  dans  son  siècle.  A  cela 

Eres ,  il  respire,  d'un  bout  à  l'autre, 
>  caractère  d'honnête  homme ,  que 
l'histoire  reconnaît  dans  La  Noue  :  le 
style  m  est  net  et  les  réflexions  judi- 
cieuses ;  mais  on  y  trouve  bien  des 
choses  qui  décèlent  l'écrivain  pro- 
*   testant.  Cependant  on  remarque  dans 
les  Observations  sur  les  guerres  civi- 
les ,  qui  sont  à  la  suite,  une  sincérité 
rare;  les  fautes  des  Calvinistes  y  sont 
relevées  avec  la  même  franchise  que 
toutcequela  conduite  des  Catholiques 
a  eu  de  louable.  La  Noue  avait  fait 
des  Remarques  sux  l'histoire  de  Gi  i- 
chardin,  qui  sont  imprimées  en  mar- 
ge de  la  traduction  française  de  Cho- 
medey,,  Paris ,  1 568  et  1577  ;  Genè- 
ve, 1577  et  I583.  Celles  qu'il  avait 
.  composées  sur  les  Fies  de  Plutar- 
que ,  n'ont  point  vu  le  jour.  (  V. 
Amybault  ).  La  Noue  ne  laissa  pour 
héritage  à  ses  enfants ,  que  des  dettes 
-  contractées  au  service  de  l'état  (1). 
—  Odet  de  La  Noue  ,  son  fils  aîné , 
t  s'étant  plaint  à  Henri  IV  de  ce  que 
des  sergents  avaient  arrêté  ses  équi- 
pages à  cause  des  engagements  que 
/  son  père  avait  pris  pour  le  service 
de  ce  prince:  La  Noue,  lui  dit  pu- 
bliquement le  roi ,  il  faut  payer  ses 
dettes, je  paye  bien  les  mienne  s ;j>uis} 
le  tirant  à  l'écart ,  il  lui  donna  àts 
pierreries ,  afin  de  les  engager  à  la- 
place  de  son  équipage.  Cet  Odet  de  La 


(1)  Mencke ,  dans  sa  Bibliotheca  doclorum  mili- 
tmm  ,  l'appelle  en  latin  Noaeus  „•  Sax  et  JoecbeiU'ap. 
pcllenl  Lanovius  ou  Noas  ,*  en  voyant  ces  deux  noms , 
on  ne  douterait  à<peine  qu'ils  s'appliquent  m  même 
personnage. 
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Noue  se  distingua  au  service ,  et  mou- 
rut entre  161  o  et  1620.  Ses  Poésies 
chrétiennes ,  Geuève ,  1 594 ,  in  8°, 
font  honneur  à  son  cœur ,  et  à  son 
zèle  pour  le  roi.  On  lui  attribue  un 
ouvrage  intitulé  :  Vive  description 
de  la  tyrannie,  Reims,  1577,  in- 
16.  Comme  il  n'avait  que  dix-huit 
ans  à  cette  époque ,  on  doute  qu'il 
eut  été  en  état  d'écrire  d'une  maniè- 
re aussi  forte,  à  moins  qu'on  ne 
suppose  que  son  père  l'ait  dirigé 
dans  ce  travail.  Lancelot  (Méthode 
latine  Je  Port-Royal) ,  et  après  lui, 
Sorel,  LaMonnoye  et  Le  Duchat,  at- 
tribuent au  sieur  de  La  Noue  ,  fils 
du  Bras  de  fer,  un  Dictionnaire  des 
rimes  françaises  ,  selon  tordre  des 
lettres  de'  f  alphabet ,...  plus  101 
amas  d'èpithètes ,  recueillies  des 
œuvres  de'Dubartas,  (  Genève), 
Vignon  ,  i5{)6 ,  in-8°.  L'amas  d'èpi- 
thètes doit  être  attribué  à  Simon 
Goulard,  commentateur  de  Dubar- 
tas.  Une  seconde  édition  parut  à  Go- 
logny  (  1  ) , en  i6î4»  —  Noue  (  Sta- 
nislas-Louis de  La)  ,  comte  du  Vair, 
petit-neveu  du  précédent,  né  en  1729, 
se  signala  dans  la  guerre  de- sept  ans, 
à  la  tête  des  volontaires  ,  et  fut  tué 
dans  une  retraite  à  Saxenbausen ,  à 
l'âge  de  3i  ans.  Louis  XV  dit  de 
lui ,  en  apprenant  sa  mort  :  Je  viens 
de  perdre  un  homme ,  qui  serait  de* 
venu  le  Laudon  de  ta  fronce.  T-d. 
NOUE  (  Jean  Sauvé,  surnommé 
de  la  ) ,  né  à  Meaux ,  en  1 701 ,  dut 
en  partie  son  éducation  à  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Bissy.  Ses  étu- 
des achevées ,  il  se  fit  comédien,  de 
désespoir,  dit-on,  d'avoir  manqué 

(t)  Ce  lieu  d'impression  a  embarrasse  Goujet  (BibL 
jr. ,  ni,  44*  );  ce  swnit  bibliographe  ne  faisait  pas 
attention  qne  1rs  imprimeurs  protestants,  pour  échap- 
per à  la  censure  de  fiudex  qui  proscrivait  indisuV*'- 
temeut  toutes  les  éditions  de  Genève  ,  les  publia»*"* 
souvent  sous  la  rubrique  de  Saint- Ger vais  ou  de  Co- 
logny,  faubourgs  ou  villages  voisins  de  cette  métro* 
pôle  du  calvinisme,  G.  H>  V, 
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une  place  de  précepteur  qui  lui  était 
promise.  Ce  motif  est  d'autant  plus 
vraisemblable ,  qu'il  n'avait  point , 
pour  le  métier  d'acteur ,  de  ces  heu- 
reux moyens  naturels ,  qui  ordinai- 
rement en  déterminent  le  goût.  Sa  fi» 
gure  était  triste  et  ingrate,  sa  voix 
faible  et  rauque,  son  geste  et  son  dé- 
bit également  froids  :  à  la  vérité' , 
tant  de  désavantages  étaient  rachetés 
en  partie  par  sa  rare  intelligence. 
La  Noue  était  même  un  homme  d'es- 
prit. Ayant  débuté  à  Fontainebleau 
en  1742,  dans  le  rôle  d'Essex,  il 
plut  assez  à  la  reine    pour  qu'elle 
témoignât  le  désir  qu'il  fut  reçu  sur- 
le-champ  au  Théâtre-Français  ;  et  il 
fut  goûté  à  Paris,  ainsi  qu'à  la  cour. 
Le  public,  qui  estimait  en  lui  l'hom- 
me et  l'auteur  dramatique,  lui  fit 
toujours  un  assez  bon  accueil.  En 
1746,  il  composa ,  pour  le  mariage 
du  Dauphin ,  une  comédie-ballet, 
intitulée  Z élise  a ,,  qui  réussit  beau- 
coup à  la  cour,  et  lui  valut  la  place 
de  répétiteur  des  spectacles  des  petits 
appartements.  Le  duc  d'Orléans  lui 
donna  aussi  la  direction  dé  son  théâ- 
tre de  Saint  -  Cloud.  Sa  mauvaise  ' 
santé  lui  fit  quitter  la  comédie ,  peu 
d'années  avanîf  sa  mort,  arrivée  le 
i5  novembre   1761.  Son  premier 
ouvrage  fut  la  petite  comédie  des 
Deux  bals 7  jouée  à  Strasbourg, 
en  1734.  L'année  suivante,  il  don- 
na aux  Italiens  ,  à  Paris ,  le  Re- 
tour de  Mars ,  pièce  de  circons- 
tance, qui  eut  un  grand  succès.  En  • 
1739 ,  fut  représentée ,  aux  Fran- 
çais, sa  tragédie  de  Mahomet  se- 
cond (1).  Le  dénouement ,  fourni 
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(1)  Senac  de  Meilban ,  dans  son  livre  intitulé ,  Du 
tpwernement ,  des  moeurs  et  des  conditions  en 
France  depuis  ta  révolution  ,  a  <:uoncé  une  opinion 
q«  est  mmï  detradition  dans  la  famille  de  M.  Gayot, 
ancien  prêteur  royal  de  Strasbourg ,  et  depuis  prin- 
cipal dépositaire  de  la  confiance  du  duc  de  Choise&l , 
«■matre  de  la  guerre ,  lequel  lui  avait  donne  le  titre 


par  l'histoire,  fut  trouvé  atroce; 
mais  on  remarqua  de  l'énergie  dans 
le  rôle  du  sulthan,  une  noWe  fer- 
meté dans  celui  d'Irène ,  et  un  mé- 
lange heureux  de  fierté  et  de  sou- 
mission dans  celui  de  l'Aga  :  en  géné- 
ral ,  les  mœurs  locales  parurent  as- 
sez bien  observées.  La  pièce  offre  un  . 
grand  nombre  de  beaux  vers  ;  mais 
on  aurait  désiré  que  le  style  en  fût 
moins  inégal ,  moins  incorrect ,  et 
que  la  force  n'y  fût  pas  mêlée  de  tant 
d'enflure.  Le  dernier  ouvrage  de  La 
Noue  fut  la  Coquette  corrigée,  jouée 
en  1755  :  elle  réussit  peu  dans  la    f 
nouveauté  et  aux  premières  reprises; 
mais,  depuis ,  elle  a  dû  quelque  vo- 
gue au  talent  d'une  actrice  célèbre , 
Mlle.  Contât.  Cette  comédie,  sans 
mériter  peut-être  l'excès  de  sévérité 
avec  laquelle   Laharpe  l'a  traitée 
dans  son  Cours  de  littérature ,  doit 
du  moins  être  considérée  comme  un 
ouvrage  de  la  mauvaise  école.  Son 
plus  grand  tort  est  d'avoir  donné 
naissance  à  une  foule  de-  comédies 
sans  observation ,  sans  gaîté,  sans 
naturel ,  dont  le  style  n'est  qu'un  jar- 
gon faux,  digne  des  personnages 
chimériques  auxquels  il  sert  de  lan- 
gage. Les  Œuvres  de  théâtre  de  La  '  ^ 
Noue  ont  été  publiées  en  un  vol. 
in- 12,  Paris,"  1765.     À — g — r. 
m  NOUET  (  Jacques  ) ,  jésuite,  né 
au  Mans  en  i6o5,  entra  dans  la  So- 
ciété en  1623,  enseigna  les  huma- 
nités ,  et  se  livra  ensuite  au  ministè- 
re de  la  chaire.  Quand  le  Kvre  De 
la  fréquenté  communion  d'Arnauld 


d'intendant  de  l'armée.  On  croyait  asses  générale- 
ment,  lorsque  Mahomet  II  parut,  que  M.  Gayot 
avait  eu  la  pins  grande  part  a  la  composition  de  cette 
-tragédie,  si  même  il  n'en  était  l'auteur.  Il  n'en  est  ja- 
mais convenu;  mais  alors  ua  nomme  du  monde ,  o  t 
surtout  un  homme  en  place,  n'osait ,  a  moins  qu'il, 
n'eût  un  talent  connu  et  des  plus  remarquables,  atta- 
cher  publiquement  son  nom  a  une  production) 
d'esprit,  et  surtout  a  une  pièce  de  théâtre  repré- 
sentée. .  L— I 
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parut,  Nouet  le  signala  dans  ses 
sermons  comme  un  ouvrage  perni- 
cieux :*on  prétend  qu'il  l'avait  pré- 
cédemment approuvé;  mais  il  n'y 
en  a  aucune  preuve.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  les  évêques  qui  avaient  approu- 
vé ce  livre ,  mécontents  de  Nouet , 
.  le  citèrent,  dit-on ,  dans*  une  assem- 
blée qu'ils  tinrent  à  Paris ,  de  concert 
avec  d'autres  prélats ,  et  le  forcèrent 
de  désavouer  ce  qu'il  avait  avancé* 
C'est  Dupin  qui  raconte  ce  fait, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  du 
dix-septième  siècle»  Nouet  fut ,  pen- 
dant vingt  -  cinq  ans ,  recteur  des 
collèges  d'Àlençon  et  d'Arras.  IL  fut 
un  des  adversaires  les  plus  vifs  de 
Lenoir,  théologal  de  Séez,  prédica- 
teur attaché  aux  nouvelles  opinions 
de  ce  temps.  Il  parait  que  c'est  à  lui 
qu'il  faut  attribuer  F  écrit  intitulé  : 
Remerciment  du  consistoire  de  N. 
aux  théologiens  d'Alençon,  disci- 
ples de  saint  Augustin;  écrit  dirigé 
contre  Lenoir  et  ses  amis.  Dupin 
cite  encore  de  Nouet  une  Réponse 
aux  Provinciales  $\e  ne  sais*  si  cette 
indication  est  fcien  sûre.  Ce  qui  a  le 
plus  fait  connaître  le  père  Nouet, 
ce  sont  ses  ouvrages  ascétiques  :  on 
%  de  lui ,  dans  ce  genre ,  des  Médi- 
tations sur  la  vie  cachée  y  souffran- 
te et  glorieuse  de  Jésus  -  Christ ,  7 
vol.  in- 1 1  ;  « —  la  Fie  de  Jésus-Christ 
dans  les  Saints ,  1  vol.  j — V  Homme 
d'oraison^  5  vol. ,  réimprimé  en 
1 767  j — la  Dévotion  à  Jésus-Christ, 
3  voL  In -4°.  Tous  ces  ouvrages 
parurent  de  1674  à  1678:  le  style 
en  a  vieilli ,  mais  on  y  trouve  beau- 
coup de  connaissances  des  choses 
spirituelles  ;  et  des  personnes  exer- 
cées sur  ces  matières  en  font  un  cas 
particulier,  Nouet  était,  en  1676, 
dans  la  maison  professe  de  Paris; 
Dupin  place  sa  mort  en   1680. 

P— Cr-T. 
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NOUET  (  Nicolas  -  AirroiifE  ) , 
astronome,  né  le  3 o  août  1740,  à 
Pompey  en  Lorraine,  vécut  plusieurs 
années  dans  l'ordre  de  Citeaux  :  de 
là  le  nom  de  dom  Nouet ,  qu'il  porta 
jusqu'à  la  révolution ,  et  sous  lequel 
il  est  cité  dans  la  Connaissance 
des  temps.  Vers  la  fin  de  1 780 ,  il 
était  venu  habiter  l'observatoire  de 
Paris ,  pour  s'y  livrer  aux  observa- 
tions et  aux  calculs  astronomiques , 
sous  la  direction  du  comte  de  Cas- 
sini. 11  eut  une  grande  part  à  ce  qui 
se  publiait  annuellement  dans  les 
Mémoires  de  l'académie,  sous  le 
nom  du  directeur  de  l'observatoire 
et  de  ses  trois  élèves.  On  dut  à 
Nouet  le  calcul  de  la  première  or- 
bite elliptique  de  la  planète  Ura- 
nus.  Il  donna,  dans  la  Connais- 
sance des  temps,  de  1789 ,  les  lon- 
gitudes et  les  latitudes  des  villes  delà 
France  ,  d'après  les  opérations  trigo- 
nométriques  de  Cassini ,  et  les  for- 
mules de  Duséjour  pour  le  sphéroï- 
de aplati.  En  1 784 ,  il  avait  été  en- 
voyé à  Saint-Domingue ,  en  qualité 
d'astronome ,  pour  y  construire  la 
*  carte  desdébouqiieraentset  de  la  cote 
française  de  celte  île*  De  retour  vers 
1785,  il  vint  reprendre,  à  l'obser- 
vatoire ,  le  cours  de  ses  premiers 
travaux.  Quand  la  Convention  voulut 
donner  une  administration  nouvelle 
à.  l'Observatoire  ,  elle  nomma  pro- 
visoirement quatre  professeurs ,  et 
choisit  Cassini  avec  ses  trois  élèves. 
Ces  professeurs  devaient  être  égaux 
en  tout,  et  se  nommer  librement 
un  président  temporaire.  L'ancien 
directeur  n'ayant  pas  voulu  se  prêter 
à  cet  arrangement ,  Nouet  se  trouva 
le  plus  ancien  et  le  plus  connu  de  ces 
professeurs.  En  1795  ,  il  fut  appelé 
au  dépôt  delà  guerre,  pour  lier  à  la 
France ,  par  de  grands  triangles ,  les 
départements  du  Rhin*  En  1796,  il 
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se  transporta  en  Savoie ,  pour  des 
opérations  du  même  genre.  En  1 798, 
on  sentit  le  besoin  d'un  astronome 
pour  l'eipe'dition  d'Egypte ,  qui  se 
préparait  alors.  On  avait  fait  des 
propositions  à  l'un  des  commissai- 
res chargés  de  mesurer  la  méridien- 
ne de  France  :  cette  opération  était 
encore  loin  de  son  terme.  Charmé 
d'avoir-  un  si  bon  prétexte  à  faire 
valoir  pour  être  dispensé  d'une  mis- 
sion qui  faisait  craindre  beaucoup  de 
dangers,  une  grande  perte  de  temps, 
et  ne  promettait  que  des  résultats 
trop  peu  importants  ou  du  moins 
trop  peu  sûrs,  cet  astronome  proposa 
Nouet ,  qui  avait  l'habitude  et  l'ex- 
périence nécessaires.  Nouet  fut  ac- 
cepté. Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  été 
fort  intéressant  de  mesurer  de  nou- 
veau l'arc  du  méridien  entre  Syènc 
et  Alexandrie  ;  mais  cette  opéra- 
tion ,  qui ,  dans  les  circonstances  les 
plus  tranquilles,  n'eût  pas  été  sans 
quelque  difficulté  peut  -  être ,  pou- 
vait devenir  tout-à-fait  impraticable 
en  temps  de  guerre.  Nouet  partit , 
ayant  pour  adjoint  le  fils  aîné  de 
Méchain.  Ils  commencèrent  ensem- 
ble la  triangulation  dont  devait  ré- 
sulter une  nouvelle  carte  de  cette 
contrée  si  célèbre  et  si  mai  connue. 
Nouet  détermina  les  longitudes  et  les 
latitudes  de  36  points  remarquables 
de  l'Egypte.  Ces  travaux  auraient  pu 
donner  un  arc  du  méridien  de  70. 
^4'  >  un  peu  plus  grand  que  celui 
d'Ëratosthène.  Il  inséra ,  dans  la  Dé- 
cade égyptienne ,  les  premiers  ré- 
sultats  de  ses  calculs.  Il  trouvait 
5688o  toises  pour  la  valeur  du  de- 
gré, 711  pieds  pour  le  stade  égyptien, 
21  pouces  et  23  centièmes  pour  la 
coudée  égyptienne,   487  pieds  et 
543  millièmes  pour  le  stade  grec, 
et  19^017  pouces  pour  la  coudée. 
Malheureusement   ces    conclusions 
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étaient  un  peu  hypothétiques.  Noiiet 
n'avait  pu  mesurer  aucune  base ,  du 
moins  avec  les  attentions  nécessai- 
res ;  il  n'avait  pu  observer  aucune 
étoile.  Toutes  ses  latitudes  avaient 
été    déterminées   par  les  hauteurs 
méridiennes  du  soleil  ;  et ,  dans  ces 
calculs ,  il  s'était  glissé  des  erreurs 
assez  sensibles.  Syène ,  qu'on  avait 
crue  sous  le  tropique,  lui  parut  d'a- 
bord être  à  24°  8'  6"  de  latitude  : 
elle  n'est  réellement   qu'à   24°   5' 
23".  L'auteur  de  cet  article  possède 
un  manuscrit  des  36  positions  de 
Nouet ,  avec  les  corrections  interli- 
néaires de  presque  toutes  les  latitu- 
des ,  et  une  lettre  de  l'auteur ,  qui 
signale  les  erreurs  qu'il  a  recon- 
nues. C'est  à  cette  copie  autographe 
qu'il  faudrait  s'en  rapporter,  plutôt 
qu'à  ce  qui  a  pu  être  irhprimé   en 
Egypte ,  ou  gravé  sur  quelques  mo- 
numents dans  lepays.  Ces  fautes  ont 
été  corrigées  pour  la  plupart ,  dans 
la  Description  de  l'Egypte  fîome  1 , 
Mémoires  );  et  ceux  qui  consulteront 
cet  ouvrage ,  feront  bien  de  préfé- 
rer les  nombres  consignés  dans  le 
Mémoire  même,  à  ceux  que. l'on 
voit  dans  le  tableau  où  ils  ont  été 
réunis  à  la  dernière  page;  car  il 
existe  encore  dans  ce  tableau  une 
erreur  de  t  o'  sur  la  latitude  de  la 
tour  de  Bogasch.  Les  autres  nombres 
sont ,  à  très-peu  de  chose  près ,  con-  .  * 
formes  au   manuscrit   autographe. 
Ce  Mémoire  a  pour  titre  :  Exposé 
des  résultats  des  observations  astro- 
nomiques faites  en  Egypte  depuis  le 
Ier.  juillet  1 798 ,  jusquau  28  août 
1800.  Un  Mémoire  posthume ,  im- 
primé dans    la  même  collection  , 
tome  11 ,  3e.  livraison ,  ne  contient 
que  des  observations  therrao  m  étri- 
qués et  hygrométriques ,  sans  aucun 
discours.  A  son  retour  en  France ,  en 
avril  1 802 , 'Nouet  aurait  pu  entrer  au 
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bureau  des  longitudes,  en  qualité  d'as- 
tronome adjoint  :  il  préféra  la  place 
d'ingénieur  au  bureau  de  la  guerre  , 
que  le  gouvernement  lui  avait  con- 
servée pendant  son  voyage  j  et  il  alfa 
reprendre  ses  triangles  en  Savoie,  en 
qualité  de  chef  de  section  et  direc- 
teur des  opérations  topographiquês 
de  la  carte  du  Mont-Blanc.  Ce  titre, 
quelques  années  après ,  fut  changé  en 
celui  de  colonel.  L'embonpoint  ex- 
traordinaire'qu'il  avait  acquis  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie ,  le 
rendit  moins  propre  aux  fonctions 
pénibles  auxquelles  il  avait  sacri- 
fié  une  existence   plus  tranquille. 
Le  23  avril  i8ii,  se  trouvant  à 
Ghambéri,  il  avait  soupe  modéré- 
ment ;  le  lendemain  matin ,  •  sur  les 
cinq  heures  et  demie ,  en  voulant 
s'habiller ,  il  se  sentit  suffoqué  ,  et 
demanda  un  verre  d'eau,  qu'il  ne  but 
pas  entièrement.  Les  seules  paroles 
qu'il  proféra ,  furent  :  Je  suis  perdu. 
On  le  ranit  sur  Son  lit ,  où  il  expira 
peu  de  moments  après,  malgré  les 
secours  du  médecin ,  son  hôte  et  son 
ami ,  emportant  avec  lui  les  regrets^ 
de  tous  ceux  qui  travaillaient  sous  ses 
ordres.  Il  ne  nous  reste  de  Nouct  que 
les  ouvrages  mentionnés  dans  cette 
notice.  Après  la  levée  d'une  carte  et 
la  mesure  d'un  degré,  un  autre  objet 
encore  devait  séduire  un  astronome 
transplanté  en  Egypte  :  c'était  le  le- 
ver héliaque  de  Sirius ,  auquel  les 
anciens  Egyptiens  se  rendaient  fort 
attentifs ,  parce  qu'il  leur  annonçait 
le  débordement  du  Nil.' Un  horizon 
constamment   embrumé  né  permit 
pas  à  Nouet  de  tenter  cette  observa- 
tion^ toujours  si  difficile  et  si  incer- 
taine. Il  est  probable  que  les  anciens 
Egyptiens  n'ont  jamais  été  plus  heu- 
reux ,  et  que  quand  Sirius  leur  appa- 
raissait pour  la  première  fois  cha- 
que année  y  il  était  déjà  de  plusieurs 
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degrés  au-dessus  de  l'horizon  ;  ea 
sorte  que  des  astronomes  beaucoup 
plus  habiles  que  n'ont  jamais  été 
ceux  de  l'Egypte ,  n'auraient  .pu  tirer 
aucune  conséquence  d'un  phénomène 
si  mal  observé.  Nouct  hasarda  quel- 
ques conjectures  sur  les  monuments 
d'Esné  et  de  Dendera  ;  sur  l'astrono- 
mie égyptienne  et  son  antiquité  :  mais 
il  n'a  rien»  terminé ,  ou  du  moins 
nous  ne  connaissons  point  de  Mé- 
moire de  lui  sur  aucun  de  ces  objets 
litigieux'.  *  •  D — l— e. 

NOUH  Ier.,  4e.   prince  persan 
de  la  dynastie  des  Sa  ma  ni  des,  fils 
et  successeur  de  Naser ,  l'an -3a  i  de 
l'hég.  (q43  de  J.-C),  commença 
.son  règne  par  un  beau  trait  de  clé- 
mence et  de  générosité.  Aboû'l  Fadhl 
Mohammed ,  fils  d'Hamouyah,  gou- 
verneur   d'Ismaël,   frère  aîné  de 
Nouh,  avait  engagé  Naser  à  décla- 
rer son  élève  héritier  du  trône,  et 
montré  peu   d'égards   pour  Nouh- 
Après  la  mort  d'Ismaël  et  de  Naser, 
il  s'était  éloigné  de  la  cour,  par 
défiance  d'un  prince  dont  il  croyait 
avoir  "encouru  la*  haine:  Nouh  s'em- 
pressa de  le  rappeler  à  Bokhara, 
l'accueillit  avec  bonté,  l'assura  que 
le  passé  était  oublié,  et  lui  donna  le 
gouvernement  de  Samarkand,  L'an 
33a,  Nouh  envoya  son  général  Ahou- 
Àly  Ibn  -  Mohtadj ,  pour  recouvrer 
Reï ,  dont  Rokn  ed-daulah  s'était  mis 
en  possession.  Abou-Aly  fut  vaincu 
par  le  prince  Bowaïdc,  et  perdit  tous 
ses  bagages:  mais  l'année  suivante, 
il  prit  Reï  ,  s'empara  d'Hamadan ,  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  Kur- 
distan. Cependant  Nouh ,  ayant  reçu 
à  Nischabour  des  plaintes  graves  sur 
ce  général  et  ses  lieutenants ,  lui  OU 
le  gouvernement  du  Khoraçan,  et 
lui  défendit  âe  se  mêler  de  l'admi- 
nistration et  des  impôts  dans  les  pays 
qu'il  venait  de  soumettre.  Outré  de 
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cet  affront,  Ibn-Mohtadj  appelle 
Ibrahim,  oncle  de  son  souverain,  le- 
quel s'était  retiré  à  la  cour  de  Nasser 
ed-daulah/ à  Moussoul,  et  le  conduit 
eu  triomphe  vers  l'autre  extrémité  de 
la  Perse,  pour  le  placer  sur  le  trône* 
Ajarmé  de  cette,  révolte ,  Nouh  tra- 
versa  le  Djihoun  avec  les  troupes  de 
UTransoxane,  et  vint  à  Mérou.  En 
vainnVsacrifia  son  vézyr,  accusé  par 
la  voix  publique  d'avoir,  par  ses  vio- 
lences et  ses  injustices,  provoqué  Ja 
révolte  d' Abou-Aly.  Cet  acte  de  fai- 
blesse lui  fat  fatal.  Abandonné  par 
U  majeure  partie  de  ses  soldats  t 
il  repassa  le  fleuve  en  fugitif,  et  ga- 
gna Bokhara ,  d'où  il  fut  bientôt 
obligé  de  se  réfugier  à  Samarkand. 
Alors  Abou-Aly  entra  dans  Bokhara, 
et  y  fit  proclamer  Ibrahim  dans  la 
Uiothban,  Tan  335.  Mais  quelques 
motifs  de  défiance  le  déterminèrent 
peu  après  à  se  retirer  dans  le  Tur~ 
Lestas.  Ibrahim ,  ne  se  sentant  pas- 
capable  de  gouverner  l'empire,  le 
*emit  à  son  neveu ,  et  ne  se  réserva 
que  le  commandement  général  des  ar- 
mées :  ces  deux  princes,  s'élant  ainsi 
réconciliés,,  marchèrent  contre  Abou- 
Aly.  Ce  général  tes  vainquit,  se  rendit 
maître  de  Bokhara,  qu'il  fut  sur  le 
point  de  réduire  en  cendres  ,  et 
plaça  sur  le  trône  Abou  I)jâfâr  Mo- 
hammed ,  frère  de  Nouh.  Bientôt 
soupçonnant  encorequclque  trahison, 
il  se  retira  de  nouveau  dans  le  Tur- 
kestan.  Nouh  accourut  aussitôt  pour 
reprendre  la  couronne  ;  il  pardonna 
généreusement  à  son  frère  et  à  son 
oncle,  et  borna  sa  vengeance  à  la 
mort  d'un  seul  émyr.  L'an  33g, 
Mansour ,  gouverneur  du  Khoraçan , 
reconquit  Rét  et  tout  le  Djebal  sur 
les  Bowaïdes;  peu  après,  le  secours  de 
Moezz  ed-daulab  (  F.  ce  nom  ) ,  la 
mort  de  Mansour ,  et  la  dispersion 
de  son  armée ,  rendirent  toute  cette 
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vaste  prorince  à  Rokn  ed-daulab.  Le 
rebelle  Abou-Aly,  étant  rentré  en 
grâce  auprès  de  Nouh,  obtint,  en  34o, 
le  gouvernement  du  Khoraçan  :  mais 
cette  réconciliation  ne  fut  ni  sincère 
ni  duraUe.  Par  une  indulgence  trop 
commune  et  trop  souvent  funeste 
aux  princes  de  sa  race ,  Nouh  avait 
cédé  le  ï)jordjan  à  Waschraeghyr, 
frère  et  successeur  du  fameux  Mar- 
dawidj  (fr.cenom).Waschmeffhyr». 
inquiet  et  Ambitieux ,  détermina  le 
prince  samanide  à  recommencer  la 
guerre  contre  les  Bowaïdes,  et  joi- 
gnit ses  troupes ,  comme  vassal,  à 
l'armée  dont  le  commandement  fut 
confié  à  Ibn-Mohtadj ,  en  34**.  Rokn 
ed-daulah,  à  leur  approche, abandon- 
na Réi ,  et  se  renferma  dans  Tabrek , 
où  il  soutint  un  long  siège.  Mais  les 
rigueurs  de  l'hiver  contraignirent 
Abou  r  Aly  de  consentir  à  la  paix  y 
qui  fut  conclue  par  la  médiation 
d'Abdel-Rahman  al-Sofy  ;  le  plus 
célèbre  astronome  et  mathématicien 
de  son  temps.  Bokn  ed-daulab  s'o- 
bligea de  payer  un  tribut  de  200 
mille  dinars  (2  millions),  et  conser- 
va ses  états.  Waschmeghyr,  ennemi 
mortel  de  Rokn  ed-daulah ,  ayant 
accusé  Abou-Aly  d'intelligence  avec 
ce  prince,  Nouh,  sans  écouter  la 
justification  de  son  général,  le  dé- 
clara rebelle.  Abou-Aly  se  retira  au* 
près  de  Rokn  ed-daulah,  qui,  par 
l'influence  de  son  frère  Moezz  ed- 
daulah,,  lui  fît  obtenir  du  khalyfe 
Moty-Lillah ,  l'investiture  du  Kho- 
raçan. Ibn-Mohtarlj  entra  dans  cette 
province,  l'an  343,  et  y  supprima 
le  nom  de  Nouh  dans  les  prières 
publiques.  L'éinyr  samanide  mourut 
sur  ces  entrefaites ,  vers  la  fin  de  l'an- 
née 954  de  J.-G. ,  après  un  règne 
de  1 2  ans ,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Abdel-Melck  Ier.  Il  fut  sur- 
nommé émyrhamid  (le prince  loua-, 
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hk  ),  à  cause  de  ses  vertus  et  de  la 
pureté  de  ses  mœurs.         A — t. 

NOUH  II  (  Adoul  Cacem  ) ,  8e. 
prince  de  la  même  dynastie,  et  petit- 
fils  du  précédent ,  monta  sur  le  trône 
UelaTrausoxane,  Tan  3654e  l'he'g. 
(976  de  J.-C.  ) ,  après  son  père 
Mansour  Ier. ,  -sous  la  régence  de  sa 
mère;  mais  son  règne,  qui  dura  près 
de  vingt-deux  ans ,  ne  fut  qu'une  lon- 

Î;ue  minorité  :  il  le  commença  sons 
es  plus  heureux  auspices.  La  puis* 
sance  samanide ,  chérie  des  peuples 
soumis  à  ses  lois ,  était  encore  res( 
pectée  de  ses  vassaux  ,  et  redoutable 
à  ses  voisins.  Les  princes  bowaïdes 
même,  qui  possédaient  presque  toute 
la  Perse ,  payaient  tribut  à  la  cour 
de  Bokhara  (  F*  Adhad  ed-daulah  ). 
Des  hommes  pleins  de  capacité  se* 
coudaient  la  régente  ,  et  dirigeaient 
{'administration  civile  et  militaire  ; 
mais  leur  mésintelligence  et  leur  ain* 
bition  bouleversèrent  bientôt  l'em- 
pire, et  le  firent  pencher  vers  sa  rui- 
ne, ht  révolte  de&halaf,  prince  feu* 
datai  re  du  Séistan,  fut  le  signal  de  sa 
décadence  (  V.  Khalaf  )  :  les  intel- 
ligences de  ce  rebelle  avec  Abou'l 
Houcein  Simdjour ,  firent  perdre  à  ce 
dernier  le  gouvernement  du  Khora- 
çan ,  que  Nouh  confia ,  en  37 1  ,  à 
Hosam.  eôVdaulah  Tasch ,  son  grand- 
chambellan.  Vers  ce  temps- La,  Ga- 
lions,, fils  de  Waschmeghyr,  et 
Fakhr  cd-daulah ,  ayant  été  chassés 
de  leurs  états  parMowayed  ed-daulah 
et  par  Adhad  ed-daulah ,  frères  de 
ce  dernier ,  trouvèrent  un  asile  dans 
le  Kboraçan  ,  où  Tasch  fut  chargé , 
par  Nouh  ,  de  les  rétablir  sur  les 
trônes  du  Djordjan  et  de  Réi  (  V. 
Fakhr  ed-daulah  ,  XIV ,  12,  et 
€abous,  au  Supplément).  Celte  en- 
treprise échoua  par  la  perfidie  de 
Faik ,  second  chambellan  du  monar- 
que samanide,  lequel  s'éloigna  du 
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chaap  de  bataille  an  moment  de 
l'action.  Le  grand-vézyr  Otby ,  sui- 
vant les  ordres  de  Nouh ,  fit.  des 
levées  considérables ,  en  faveur  des 
deux  princes  détrônés  5  et  il  se  pro- 
posait de  commander  la  nouvetieex- 
pédition ,  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
les  agents  de&iradjour,  qui  lui  attri- 
buait sa  disgrâce ,  etdeFa'ik,  quicrai 
gnait  d'être  puni  de  sa  trahtsofi. 
Nouh  ayant  alors  appelé  Tasch  à 
Bokhara  pour  y  maintenir  la  tran- 
quillité ,  Aboul  Houcein  et  Faïk , 
pendant  l'absence  de  ce  dernier, 
s'cmpaierent  du  Kboraçan.  Tasch 
recouvra  Nischabonr;  mais  Balkb 
fut  cédé  à  Faïk ,  et  Siœdjour  eut 
Hérat.  Bientôt  le  nouveau  vc'zyr,  d'ac- 
cord avec  les  deux  factieux  ,  priva 
Tasch  de  son  gouvernement  et  de  la 
charge  de  généralissime  ,  pour  en 
investir  Simdjour.  Tasch  alla  cher- 
cher à  son  tour  un  asile  citez  paklir 
ed-daulah /que  la  mort  de  son  frere 
Mowaïed  ed-daulah  avait  mis  eu 
possession  des  états  de  Réi  et  d'ispa- 
h  an.  Il  en  obtint  des  secours  qui  l'ai- 
dèrent à  rentrer  dans.  Nischabonr , 
d'où  il  envoya  sa  justification  à  la 
cour  de  Bokhara.  Mais  le  crédit  de 
ses  ennemis  prévalut  auprès  de  la 
régente  et  du  jeune  monarque.  Re- 
poussé par  des  forces  supérieures, 
il  se  retira  dans  le  Djordjan ,  dont 
Fakbr  ed-daulah  lui  céda  les  reve- 
nus; et  il  y  mourut,  en  379.  Vers  le 
même  temps ,  Abou'l  Houcein  Sim* 
djour  étant  mort  aussi  à  Nisebabour, 
son  fils  Abou-Aly  lui  succéda  dans 
tous  ses  apanages  et  ses  emplois.  H 
ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  Faïk; 
et  voyant  que  ce  rival  était  plus  en 
faveur  à  la  cour ,  il  traita  secrète- 
ment avec  Haroun  Bagra-Kban, 
souverain  du  Turkeslan ,  peur  par- 
tager avec  lui  l'empire  samanitte. 
Informé  de  la  marche  et  des  des- 
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seins  du  khaa  des  Turks ,  Nouh  lui 
appose  une  armée ,  qui  est  battue.  H 
donne  à  Faïk  le  gouvernement  de 
Samarkand;  le  perfide,  au  lieu  de 
défendre  cette  frontière <?  se  retire 
sans  combattre.   Nouli   prend  l'a- 
larme ,  s'enfuit  de  Bokhara  sous 
des  vêtements  obscurs ,  traverse  le 
Djihoun,  et  vient  à  Amoul-Chat, 
où  ses  sujets  fidèles  accourent  se  ran- 
ger autour  de  lui.  Mais ,  sourd  à  ses 
instances,  l'ingrat  Abou-Aly  lui  re- 
fuse toute  espèce  de  secours.  Le  khan 
des  Turks ,  reste'  maître  de  tout  le 
Mawar  ei  Nabi* ,  étaifcvenu  jusqu'à 
Bokhara  :  il  y  tomba  malade ,  re- 
prit le  chemin  de  ses  états ,  et  mou- 
rut avant  d'y  arriver ,  l'an  383. 
Nouh  rentra  aussitôt  dans  sa  capi- 
tale, où  il  fut  reçu  avec  la  pins  vive 
alégresse.  Il  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  raffermir  sa  puissance 
ébranlée ,  que  Faïk  vint  l'attaquer, 
fut  vaincu ,  alla  trouver  Abou-Aly, 
qui  hésitait  encore  entre  la  soumis- 
sion et  la  révolte  ouverte ,  et  le  dé- 
termina pour  ce  dernier  parti.  Hors 
d'état  de  résister  à  ces  deux  rebcHes , 
Nouh  eut  alors  recours  à  son  vassal 
Sebekteghyn,  gendre  et  successeur 
d'Alpteghyn   au  trône  de  Gbazna 
(  F.  Auïeghyn  ) ,  célèbre  par  ses 
vertus ,  par  ses  exploits  dans  1  e  nord 
de  l'Indoustan,  et  père  d'un  fils  plus 
célèbre  (  Voy.  Mahmoud  ,  XXVI , 
168,  et  Sebekteghyn  ).  L'émyrde 
Ghazna  ayant  joint  ses  forces  à  cel- 
les de  son  suzerain ,  les  deux  princes 
marchèrent  contre  les  rebelles ,  qui 
furent  vaincus  ^rès  de  Hérat  ,  en 
384.  Nouh  partagea  le  Khoraçan , 
entre  Sebekteghyn  et  son  fils  Mah- 
tooad;  il  confia  au  premier  la  charge 
ce  généralissime ,  avec  le  titre  de 
Nassir  eààyn,  et  donna  au  second 
cehndêSéifed-daulah.  Àbou-Aly  et 
Faïk  ,  après  leur  défaite,  avaient 
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gaeneMe  Djordjan,  espérant  y  rece- 
voir de  nouveaux  secours  de  Fakbr 
ed-daulah  :  déçus  dans  leur  atten- 
te, ils  revinrent,  au  printemps  de 
l'année  suivante ,  surprendre  Mah- 
moud, que  son  père  avait  laissé  à 
Nischabour  ,1e  battirent,  et  reprirent 
la  partie  occidentale  du  Khoraçan. 
Mais  ils  furent  entièrement  défaits  ' 
près  de  Thouss,  ^ar  les  deux  princes 
ghaznevidcs ,  auxquels  s'étaient  réu- 
nis la  plupart  des  vassaux  de  la  cou- 
ronne samanide.  Abou-Aly,  après 
diverses  aventures ,  est  arrêté  à  Bok- 
hara ,  et  meurt  dans  les  fers.  Faïk 
se  retire  dans  le  Turkestan,  où  il 
persuade  à  liek-Kkm  d'envahir  la 
Transoxane,  à  l'exemple  de  son  père 
Bagra-Kh*9.  Nouh  réclame  encore 
le  secours  de  Sebekteghyn.  Les  ar- 
mements de  ce  puissant  émyr  in- 
quiètent Ilek  Khan ,  qui  lui  propose 
de  détruire  et  de  partager  l'empire 
samanide.    Sebekteghyn    résiste    à 
cette  offre  séduisante  ;  mais  indigné 
de  l'apathie  et  de  la  pusillanimité 
de  Nouh ,  qui  refuse  d  aller  encou- 
rager l'armée  par  sa  présence,  il 
envoie  son  fils  Mahmoud ,  qui,  à  la 
tête  de  vingt  mille  cavaliers ,  entre 
dans  Bokhara  ,  fait  arrêter  le  vczyr 
de  l'indolent  monarque,  et  en  ins- 
talle un  autre.  Toujours  gouverné , 
trompé  ou  trahi  par  ses  cmyrs  et  ses 
vassaux,  Nouh  achève  de  s'avilir  , 
en  signant  nu  traité  par  lequel  il 
cède  à  Ilek  -  Khan  une  partie  de  la 
Transoxane ,  et  le  gouvernement  do 
Samarkand  au  perfide  Faïk.  Ce  prin- 
ce ,  héritier  de  la  magnanimité ,  de 
'  la  clémence,  de  la  libéralité  de  ses  an- 
cêtres ,  aurait  pu  régner  avec  gloire , 
s'il  eût  joint  à  ces  vertus  la  fermeté 
et  le  courage  d'Ismacl ,  fondateur  de 
sa  dynastie  (  JPVIsmlael  ,  au  Supplé- 
ment ).ll  mourut,  le  i3  rcdjçb  387 
(  997  ),  laissant  un  trône  en'déca- 
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dence,  et  qui  s'écroula  bientôt  sous 
ses  fils  (  V .  M  a  pi  sorti  II ,  Abdel 
Melek  II  ,  et  Mo«THAâ6Ea  Abou 
Ibrahim  ).  A — T. 

NOULLEAU  (  Jean-Baptiste  ), 
né  en  160  4,  d'une  bonne  famille 
de  Saint-Brieuc,  entra,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  où  il  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  chaire.  M.  de  Vil- 
lazel,  son  évêque,  le  nomma  archi- 
diacre, puis  théologal  de  sa  cathé- 
drale. Ses  vertus  et  ses  talents  étaient 
malheureusement  déparés  par  un  ca- 
ractère inquiet ,  et  par  un  zèle  réfor- 
mateur, qui  s'étendait  à  tous  les  états, 
et  qu'aucune  considération  ne  pou- 
vait contenir.  M.  de  Labarde,  suc* 
cesseur  de  M.  de  Villazet^Tayant  in- 
terdit de  la  chaire;  IN  oulleau  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  prêcher  dans  les 
rues,  sur  les  routes,  dans  les  villages. 
Il  fallut  en  venir  jusqu'à  lui  interdire 
toutes  les  fonctions  du  ministère, 
même  celle  de  dire  la  messe.  Il  en 
appela  au  roi ,  aux  ministres ,  aux 
évêques,  aux  magistrats,  et  inonda  le 
public  de  factums  extravagants.  C'eV 
tait  d'ailleurs  un  homme  de  mœurs 
exemplaires,  qui  distribuait  tout  son 
bien  aux  pauvres.  Il  exerçait  sur 
son  corps  des  macérations  inouies , 
au  point  qu'il  empruntait  souvent  le 
bras  vigoureux  de  son  domestique 
pour  se  faire  donner  plus  rudement 
la  discipline.  Quand  il  se  vit  aban- 
donné de  tout  ie  monde ,  il  se  retira 
sur  un  roc  escarpé.;  et  il  faisait  tous 
les  jours  sept  lieues  pour  aller  dire 
'la  messe  à  Saint- G uel,  dans  le  dio- 
cèse de  Dol.  Enfin ,  excédé  de  fati- 
gues, exténué  par  ses  jeunes,  affai- 
bli par  ses  austérités  ,  il  termina,  en 
167*2,  sa  pénible  carrière,  dans  la 
retraite  sauvage  qu'il  s'était  choisie. 
Il  avait  composé  un  grand  nombre 
d'écrits  y  surlaxheologic ,  la  morale , 
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la  réfonnedu  clergé ,  etc.  Les  princî* 
paux  sont  :  I.  Augustinus  Nolleavii 
de  gratid  Deiet  Christi,  Paris,  i665, 
in-4%où  il  entreprend  de  concilier  les 
Thomistes  et  les  MoIinistes.II.L'-^- 
miable  composition  des  différends 
du  temps  :  il  y  maltraite  beaucoup 
les  Arnaldistes  et  les  Jansénistes;  ce 
qui  prouve  combien  était  fausse  l'ac- 
cusation de  jansénisme  que  lui  avaient 
intentée  ses  ennemis ,  et  qui  a  été  re- 
nouvelée par  Fellcr.llL  Felitationes 
contra  Amaedeum  Guemenœum , 
cloacam,  sterquiUnium ,  latrinam 
casuistarum  ^666,  in-4°.  IV.  Poli- 
tique chrétienne  et  ecclésiastique 
pour  chacun  de  tous  messieurs  de 
V assemblée  du  Ôlergé,  1666,  in-12. 
Ceux  à  qui  l'ouvrage  était  adressé 
furent  Assez  peu  satisfaits  des  censu- 
res et  des  avis  de  l'auteur.  Les  litres 
de  ces  quatre  écrits  suffisent  pour 
donner  une  idée  de  tous  les  autres 
livres  de  N  oulleau.  T — d. 

NOUR-DJIHAN,  femme  de  l'em- 
pereur moghol  Djihan-Ghyr,  était* 
fille  de  Khodjah  A'ias ,  officier  tarta- 
re,  qui,  vers  Tan  i585,  forcé,  j>ar 
les  révolutions  et  par  la  misère ,  d'a- 
bandonner sa  patrie,  alla  chercher 
fortune  dans  l'Indoustan ,  avec  sa 
femme  :  elle  accoucha  d'une  fille 
dans  le  Grand-Désert  entre  l'Inde  et 
la  Tartarie.  L'impossibilité  d'empor- 
ter cet  enfant  les  obligea  de  le  lais- 
ser, couvert  de  feuillages ,  sous  un 
arbre  ;  mais  bientôt,  la  nature  ayant 
repris  ses  droits,  le  père  vient  cher- 
cher sa  fille,  la  délivre  d'un  affreux 
serpent ,  qui  déjà  la»  tenait  enlacée , 
et  la  porte  à  sa  mère.  Cette  histoire, 
vraie  ou  fausse,  lui  servit  du  moins 
à  intéresser  l'humanité  des  voya- 
geurs qu'il  rencontra  sur  sa  route, 
et  à  en  obtenir  des  secours  q»1 
l'aidèrent  à  .  se  rendre  à  Lahor. 
Accueilli  favorablement  par  Assef- 
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Kan ,  l'un  des  principaux  ëmyrs  de 
Pemperenr  moghol  Akbar,  il  devint 
son  secrétaire ,  eut  le  commande- 
ment de  mille  cavaliers ,  et  parvint, 
de  grade  en  grade,  jusqu'à  la  charge 
de  grand-trésorier.  Sar  fille,  nommée 
Mihrel  Nissa  (  soleil  des  femmes  ) , 
méritait  ce  nom  par  sa  rare  beauté , 
la  noblesse  de  sa  taille ,  son  esprit 
et  ses  talents  pour  la  musique  ,  la 
danse,  la  poésie  et  la  peinture.  Le 
prince  Sélim,  fils  aîné  de  l'empereur, 
fie  p«t  la  voir  sans  en  devenir  éperdu- 
ment  amoureux  :  mais,  quoique  char- 
mée de  cette  illustre  conquête,  elle 
foi  obligée  d'épouser  Chyr-Àfghan, 
officier  de  mérite  ;  et  Sélim  essaya 
vainement  d'empêcher  ce  mariage. 
Forcé  de  contenir  sa  passion  pen- 
dant la  vie  de  son  père ,  il  lui  donna 
l'essor  lorsqu'il  fut  monté  sur  le 
trône,  sous  le  nom  de  Djihan-ghyr 
(  V.  ce  nom  )  :  n'ayant  pu  détermi- 
ner Chyr-Afgban  à  renoncer  à  la 
belle  Mihr  el  Nissa ,  il  le  chargea 
d'une  commission  périlleuse  dans  le 
Bengale,  où  ce  malheureux  trouva 
la  mort,  comme  autrefois  l'époux 
de  Bethsabée.  Sa  veuve,  envoyée 
à  la  cour  ,  se  flattait  d'y  devenir 
suithane  favorite  :  cependant ,  mal- 
gré la  bienveillance  de  la  mère  de 
l'empereur ,  ce  prince  refusa  long- 
temps de  la  voir;  on  l'admit  enfin 
dans  le  sérail ,  par  la  faveur  de 
sa  protectrice.  Ce.  fut  au  bout  de 
quatre  ans  que  Djihan-ghyr  ,  ayant 
eu  la   curiosité  de  visiter  l'appar- 
tement de  Mihr  el  Nissa ,  dont  on 
lui  avait  vanté  le  goût  et  la  ma- 
gnificence ,  revit  cette  dangereuse 
lœauté  ,  et  fut  plus  ébloui  de  ses 
charmes  que  de  la  richesse  de  son 
ameublement.  Après  lui  avoir  rendu 
des  soins  pendant  quarante  nuits ,  il 
la  fit  demander  à  son  père,  l'épousa 
solennellement,  l'an  1019(1611), 
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et  lui  donna  le  nom  de  Nour-JUahl 
(lumière  du  sérail),  qu'il  changea 
dans  la  suite  en  celui  de  Nour  -  Dji- 
han  Êeygoum  (  reine  lumière  du 
monde).  Dès-lors  le  crédit  de  cette 
suithane  n'eut  plus  de  bornes.  Khod- 
jah  Àïas ,  son  père,  devint  grand-vé; 
zyr  et  principal  ministre;  ses  deux 
fils  furent  élevés  aux  premières  di- 
gnités; plusieurs  de  ses  parents,  ac- 
courus de  la  Tartane,  parvinrent  à 
des  emplois  importants ,  tels  que  le 
gouvernement  du  Bengale.  Mais  on 
a  remarqué  que  l'élévation  de  cette 
famille  ne  fut  point  un  malheur  pour 
les  peuples  de  l'Indoustan.  Le  nou- 
veau vczyr,  loin  d'abuser  de  sa  fa- 
veur ,  s'occupa  sans  cesse  de  la  pros- 
périté de  l'empire,  protégea  l'agri- 
culture, le  commerce,  l'industrie,  se 
conduisit  avec  autant  d'habileté  que 
de  désintéressement;  et,  à  sa  mortj 
l'an  1 027  (  1 6 1 8), il  laissa  une  grande 
réputation ,  qui  s'est  conservée  long- 
temps dans  ces  contrées.  Le  pouvoir 
de  Nour  Djthan  s'accrut  alors  au 
point  que  son  nom ,  décoré  du  titre 
de  padischah  (impératrice),  fut  joint, 
sur  les  monnaies ,  à  celui  de  l'empe- 
reur (1),  qui  lui  abandonna  entiè- 
rement les  rênes  de  l'état.  Bravant 
les  préjugés  de  son  sexe  et  de  sa  re- 


(1)  On  n  souvent  dit ,  sur  la  foi  de  TavermYr,  " 
que  cette  princesse  ayant  obtewu  dé  gouverner  sente 
pendant  »4  heures ,  avec  un  pouvoir  absolu  ,  avait 
pris  ses  mesures  ponr  faire  frapper  en  son  nom , 
dans  toutes  les  monnaies  de  llndonsUn ,  une  grande 
quantité  de  pièces,  marquées,  chacune  d'un  signe  du 
zodiaque  ,  p*mr  être  jetées  au  jmuple  et  immortaliser 
ainsi  le  nom  de  l'impératrice.  Ce  lait  1»  est  pas  exact  i 
une  note  de  M.  Silvèstre  de  Sacy  ,  et  une  autre  du 
colonel  Gentil  ',  noms  apprennent  que  ces.  monnaies» 
zodiacales  ,  frappées  par  Djihau  -  guyr  ,  dès  l'an 
toi8',  continuèrent  de  l'être  tout  le  irste  de  son  rè- 

5 ne  :  Cnab-Djinan,  son  suesseur  >  les*  ayant  retirer» 
e  la  circulation ,  elles  sont  devenues  fort  rares , 
même  dans  l'Inde:  Cependant  le  cabinet  des  mé- 
dailles (de  la  bibliothèque  royale  ,  à  Paris)  en  pos- 
sède une  suite  complète  ;  et  M.  Bcmneville  (  TralU 
des  monnaies,  p.  aïo  )  en  a  Tait  graver  quatorze, 
qui  sont  de  l'an  1029  (  1619  )  iusqu'l  io35  (  i6aà.)  : 
une  seule  ("pi.  a  ,  n©.  9  f  offre  le  nom  de  Wour- 
Mahal  ;  elle  est  frappée  à  Lahor  ,4'aa  io?û ,  et  pyrt* 
le  signe  du  angittase* 
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ligiou,  elle  se  montrait  en  publia ,  à 
visage  découvert.  Le  mécontente- 
ment des  grands,  la  révolte  du  Dé~ 
khan,  le  Gandahar  retourné  à  la 
Perse ,  mirent  fin  à  l'éclat  de  cette 
puissance,  dont  on  n'avait  jamais 
vu  d'exemple  dans  l'Orient.  Djihan* 
ghyr  reprit  en  apparence  le  gou- 
vernement de  l'empire;  mais  Nour- 
DJihan  conserva  tout  son  ascendant 
sur  ce  faible  monarque ,  et  s'en  servit 
Souvent  pour  le  tirer  de  sa  mollesse 
et  de  son  apathie.  Ce  fut  elle  qui  le 
détermina  à  marcher  contre  les  re- 
belles du  Bengale.  Cependant  ses  in- 
trigues et  sa  haine  contre  Mohabet 
Khan ,  le  plus  grand   capitaine  de 
rindoustan ,  pensèrent  lui  être  fu* 
nestes.  Ce  général,  poussé  à  bout, 
attaqué  par  l'armée  impériale ,  Fan 
i  o35  (  1 626) ,  remporta  la  victoire, 
avec  des  forces  très  -  inférieures  , 
fct  surprit  l'empereur  dans  sa  tente* 
l*a  reine ,  traduite  devant  un  con- 
seil nommé  par  Mohabet,  fut  con- 
damnée à  mort ,  malgré  sa  cou- 
rageuse défense  ;  mais  elle  obtint  sa 
grâce,  à  la  prière  de  Djihan-ghyr* 
Elle  réussit  à  mettre  ce  monarque  en 
liberté ,  reprit  la  supériorité  sur  Mo-r 
habet,  le  fit  poursuivre  à  toute  ou- 
trance, et  l'obligea  de  se  jeter  enfin 
dans  tes  bras  du  prince  Chah-Djihan, 
d'ouï  ëtté  avait  aussi  provoqué  la  ré- 
volte contre  l'empereur,  son  père.* 
Djîhàn-ghyr  étant  mort,  l'an  1037 
{  1627  ),  sur  la  route  de  Kachemy- 
rc  à  Lahor ,  Nour-Djihan,  qui  l'avait 
engagea  déclarer  Chahryar,  l'un  de 
ses  fils  i  pour  héritier  du  trône,  prit 
des  mesures  afin  d'assurer  l'empire  à 
ce  jeune  prince ,  qui  avait  épousé  la 
fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier 
«fpoui;  mars  eîle  n'en  eut  pas  le 
temps.  Arrêtée  par  ordre  de  son  pro- 
pirè  frère,  dont  le  nouvel  empereur^ 
Sfcfab-Bjfhan,  était  devenu  le  gen- 
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dre,  die  fat  reléguée  dans  le  palais 
de  Lahor,  où  ses  jours  forent  respec- 
tés.  Elle  y  jouit  même  d'une  pension 
très-considérable ,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  l'an  1  o55  (  1 645  ) ,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  Neur-Djihan ,  n'ayant 
plus  aucune  influence  sur  les  affaires 
publiques ,  s'était  livrée  au  repos  et 
à  l'étude ,  dans  sa  retraite.  Cette  prin- 
cesse joignit  aux  grâees  de  son  sexe, 
les  vertus  les  phis  mâles.  Nouvelle 
Sémiramis ,  elle  conserva  du  moins 
sa  chasteté;  et  son  ambition,  son 
caractère  vindicatif  >  ne  la  portèrent 
jamais  à  commettre  des  actes  de 
cruauté.  On  lui  attribue  la  décou- 
verte  de  l*essence  de  roses  (  V* 
Djihan-guyr  ,  XI ,  4  5°  )•  A — t. 
NOUR-EDDYN  MAHMOUD 
(  Melik  el  Adel  ),  célèbre  sultan 
de  Syrie  et  d'Egypte,  de  la  dynastie 
des*  Atabeks  zenghides  ,  était  le  ils 
aîné  du  fameux  lmad-eddynZenghy, 
auquel  il  succéda  sur  le  trône  d'Alep, 
l'an  54o  de  l'hég.  (  1 145  de  J.-C.  ), 
tandis  que  son  frère,  Séif-eddyn 
Ghazy   se    mettait   en    possession 
de  celui  de  Moussoul.  Comme  k 
mort  de  Zenghy  avait  donné  lieu  à 
des  intrigues  et  à  des  troubles  dans 
ces  deux  villes,  les  Chrétiens  quu 
avait  tant  affaiblis  en  Syrie,  ernrent 
pouvoir  se  relevej*.  Joscelin ,  comte 
d'Édesse,  qui  résidait  à  Tell-Bas- 
cher ,  depuis  la  perte  de  sa  capitale, 
rentra  dans  cette  dernière  ville ,  an 
moyen  des  intelligences  qu'il  y  entre- 
tenait ;  mais  il  ne  put  s'emparer  de  la 
citadelle.  Nour-eddyn  accourut  aus- 
sitôt d'Alep,  et  reprit  Édesse,dont 
les  habitants  furent  presque  tons 
tués  en  fuyant  avec  Joseelin ,  qo*  e«rt 
beaucoup  de  peine  à  regagner  Tell- 
Bascher.  Cette  conquête,  et  les  succès 
dont  elle  fut  suivie,  occasionnèrent 
la  deuxième  croisade,  prêehée  par 
saint  Bernard,  et  dont  Louis  VH> 
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rot  de  France,  et  Conrad  111,  cmpe-  lui  manqua  de  parole  ,  ne  voulut  lui 
ceur  d'Allemagne ,  tapent  lés  chefs,  donner  queNapfouse,  et  garda  mê- 
Mais  Nour-eddyn  d'étant  Concilié  me  celte  ville  ,  sur  le  refus  de  ce 
avec  son  frère,  Self-eddyn,  ces  deux  prince,  qui  aima  mieux  allier  finir 
princes  obligèrent   les  monarques  tes  jours  à  Baghdad.  La  même  année  • 
chrétiens  de  lever  le  siège  de  Damas,  les  francs   enlevèrent    Ascalon  à 
en  i  t47-  L'indiscipline  des  Croi-  Rour-eddytt  :  il  battit ,  Tannée  sui~ 
ses  indisposa  bientôt  les  Francs  de  vante,  Baudouin  III,  roi  de  Jérusa- 
Syrie,  qui  se  joignirent  aux  Rtysul-  lem ,  près  du  Jourdain  ;  mais  ce  ino- 
mans  $  et  cette  mésintelligence  fut  Barque ,  avec  le  secours  du  prince 
favorable  aux  progrès  de  NouNed^  d'Antioche,  Renaud  de  Châtillon, 
dyn,  qui  vainquit  et  fit  prisonnier  et  du  comté  de  Tripoli ,  l'obligea, 
Aifonse ,  fils  dn  roi  de£icile.  Le  dé-  de  lever  le  siège  de  Panéas.  La  Syrie 
partdel'empereui:  et  du  roi  de  Frafr-  fut  désolée  ;  eh  55a  (  *  i  57  ) ,  pah 
ce,  Tan  ii49,  et  la  mort  de  Self-  d'affreux  tremblements  de  terre.  Le 
«ddyn  ,  lui  permirent  «te  s'agrart- ,  château  de  Schizoïir ,  situé  sur  tm 
dir  en  Mésopotamie  eé  en  Syrie.  ïl  rocher  ,  fut  renverse  ,  et  ensevelît 
enleva  Sindjar  à  son  frère,  Cothb  sous  ses  raines  ton*  les  princes  de 
eddyn  Maudoud,  qni  avait  Succédé  la  famtHe  des  Mtmkadides.  Ces  dé- 
à  Seïf-eddyn  5  niais  lui  ayant  accorde'  sastrrs  furent  favorables  à  l'agraridis- 
ia  paix ,  il  lui  rendit  cette  place ,  en  sèment  de  Nôur-cddyn.  ïl  fît  reMtfr 
échange  d'Hétikesse  i  et  retourna  en  tetle  forteresse ,  dorit  il  s'empara  , 
Syrie ,  avec  600  chameaux  et  un  ainsi  que  de  Baalbek.  Une  maladie 
£rand  nombre  de  mulets  chargés  de  dangereuse  pensa  lut  être  doublé- 
butin.  Il  tourna  ses  armes  contre  trient  funeste ,  l'an  554  (1  t5f)).  Lés 
Raymond,  prince  d'Antioche,  qui  Chrétiens  se  ïeunireht ,  et  priretit 
fut  vaincu  et  tué  dans  une  bataille  ,  tjësatféc  et  Harcih.  ÎVÎiran  Naâer  ed- 
etdonft  il  envoya  la  tét*  au  khâlyfe  dyn ,  frète  du  stilthah ,  assiégea  le 
de  Baghdad.  Il  échoua,  Tan  -1  î5&  ,  château  d*Alép.  Ghyrkbuh,  gxmver- 
devantTell-Baschfer,  et  fut  battu  par  neur  d'ftémessc,  et  oncle  du  célè- 
Joscclin  ;  mais,  peu  de  temps  aptèâf,  ht*  Saladki ,  tenta  de  s'emparer  de 
il  surprit  ce  Comte,  qui  fut. mené  Damas  :  niais  son  frète,  Nedjin- 
frisoimicrà  Alep ,  et  il  acheva  dé  se  èddyn   Aïoub ,  plus  prudent ,  lui 
rendre  maître  du  comté  d'Édcssé ,  petstiadil  d'âjoûrnèr  an   moins  ce 
dont  il  occupait  dëja  la  capitale.  L'an  dessein ,  et  d'aller  trouver  le  sulthan , 
549  (  1 1 54  ) ,  la  mort  d'Anar ,  son  qui  s'était  fait  porte**  à  Alep ,  et  dont 
beau-père,  régent  du  royaume  de  l'appatitioft  irtipfrévuc  dissipa    lefc 
Damas ,  la  faiblesse  de  Modjir-ed-  -mutins.  Aussitôt  que  Nour-eddyn  fut 
dyn  Abek ,  qui  en  était  souverain ,  en  état  de  monter  achevai ,  il  se  mit 
et  ses  liaisons  avec  les  Chrétiens ,  -en  campagne ,  pour  se  venger  des 
qu'il  ménageait  par  crainte ,  fourni-  Chrétiens;  mais  il  fut  battu  comptè- 
rent à  Nour-eddyn  l'occasion  ou  le  tentent  près  dit  lac  de  Gétiésareth  , 
prétexte  de  s'emparer  de  cet  état,  pa*  le  toi  de  Jérusalem  ,  avant  d'à- 
dout  la  possession  setmit  à  ses  lois  voit*  pu  se  mettre  en  bataille  :  ilpeï- 
ptesque  toute  la  Syrie.il  avait  promis  dit  tous  ses  bagages ,  fut  au  moment 
aM(^ir-eddyn,dëluteédcrHéniès-  d'être  pris  dans  sa  tente,  et  ne  s'e- 
st ;  eu  échange  de  Dumas;  mais  il  chappa  qu'à  moitié  vêtu  et  à  travers» 
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mille  dangers.  Il  s'arrêta  néanmoins 
à  quatre  lieues  du  théâtre  de  fa  dé» 
faite,  rallia  tous  les  fuyards.,  recul 
des  renforts  de  toute  espèce,  im- 
posa aux  Francs  par  son  attitude  Gè- 
re ,  les  empêcha  d'attaquer  Hémesse , 
et  refusa  la  trêve  qu'ils  lui  offrirent. 
Cependant  l'empereur  Manuel  Com- 
nèue ,  ayant  conclu  la  paix  avec  le 
prince  d'Antioche ,  dont  il  était  venu 
tirer  raison ,  fit  cause  commune  avec 
les  Chrétiens  latins , et  marcha  contre 
Alep.  Nour-eddyn  sut  conjurer  l'ora- 
ge, sans  faire  aucun  sacrifice,  et  en  se 
montrant  généreux.  Il  envoya  une 
ambassade  à  l'empereur,  pour  lui 
offrir  la  délivrance  de  plus  de  six 
mille  prisonniers ,  la  plupart  Fran- 
çais et  Allemands ,  restes  infortunes 
de  la  seconde  Croisade.  Manuel  re- 
çut ces  captifs ,  et  s'éloigna  aussitôt 
d'Alep.  Délivré  de  ce  péril ,  Nour- 
eddyn  porta  la  guerre  dans  les  états 
du  sufthan  d'Iconium  f  et  lui  en- 
leva plusieurs  .places;  mais,  pen- 
dant son  absence  ,  Baudouin  111  mit 
à  feu  et  à  sang  le  royaume  de  Da» 
mas.  L'an  558  (  n63  ),  Renaud 
de  Châtiilon  ayant  ravagé  le  comté 
d'Edesse ,  et  s'en  revenant  chargé  de 
butin ,  fut  attaqué  par  le  gouverneur 
d'Alep ,  qui  le  vainquit,  et  l'emmena 
prisonnier  dans  cette  ville,  où  sa 
captivité  dura  seize  ans.  Nour-eddyn 
eut  à  regretter,  vers  le  même  temps, 
un  autre  ennemi  plus  digne  de  lui,  le 
roi  de  Jérusalem,qui  venait  de  mou- 
rir. L'année  suivante,  il  se  vit  enga- 
gé dans  une  guerre  qui  fut  le  prélude 
d'une  grande  révolution  en  Orient. 
Adhed  Lédin-AHah ,  dernier  khalyfe 
fathemide,  végétait  sur  le  trône  d'E- 
gypte. Chawer  ,  son  vézyr,  sup- 
planté par  un  rival ,  vint  en  Syrie , 
implorer  le  secours  de  Nour-eddyn  , 
regardé  alors  comme  le  plus  puissant 
des  monarques  musulmans  (  F.Chà- 
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wn  )  ,  et  obtînt  des  secours  de  ce 
prince»  Chyrkouh,  qui  les  comman- 
dait ,  après  avoir  rétabli  Chawer 
dans  sa  dignité  (  V.  Chyrkouii  ) ,  fut 
obligé  d'évacuer  l'Egypte ,  qui  s'é- 
tait alliée  avec  le  nouveau  roi  de  Jé- 
rusalem. Nour-eddyn ,  de  son  côté, 
vengea  la  honte  de  sa  défaite,  enrem- 
portantsur  les  Chrétiens  une  grande 
victoire  ,  près  d'Antioche ,  et  dont 
la  prise  de  Harem  et  de  Panéas  fat 
le  fruit.  Les  rapports  que  Chyrkouh 
lui  avait  faits  sur  )a  situation  politi- 
que et  physique  de  l'Egypte ,  luiayant 
appris  combien  était  facile  la  con- 
quête de  cette  contrée  qu'il  convoi- 
tait depuis  long-temps ,  il  y  envoya 
pour  la  seconde  fois  ce  générai. 
Celte  nouvelle  expédition ,  l'an  56) 
(  1 167  ),  eut  d'abord  peu  de  succès 
à  cause  des  secours  que  Chawer 
reçut  des  Chrétiens.  Mais  l'an  564  > 
Chyrkouh  les  battit,  s'empara  de 
tout  le  royaume ,  fit  périr  Chawer , 
lui  succéda  dans  la  charge  de  vézyr 
du  khalyfe ,  et  fut  remplacé  lui- 
même  ,  à  sa  mort ,  par  son  neveu 
Saladin,  qui  d'abord,  ainsi  que  soi 
oncle,  ne  se  regarda  que  comme 
le  lieutenant  de  Nour  -  eddyn ,  *° 
nom  duquel  la  prière  se  fit  alors 
en  Egypte.  Les  Chrétiens  s'alarmè- 
rent ue  voir  cette  intéressante  con- 
trée au  pouvoir  du  sulthan  de  Syrie. 
Secondés  par  une  flotte  grecque, ils 
assiégèrent  Damiette  ;  mais  au  bout 
de  cinquante  jours,   l'inutilité  de 
leurs  attaques  ,  et  la  diversion  qu'o- 
péra Nour-eddyn  en  ravageant  leurs 
terres  en  Syrie,  les  contraignirent 
de  lever  le  siège.  La  mort  de  Cothb- 
eddyn  Maudoud ,  roi  de  Moussoul 
(  F.  Maudoud,  XXVII,  /$), 
augmenta  la  puissance  de  Nour-ed- 
dyn. Sous  prétexte  de  dépendre  les 
droits  d'Imad-eddyn-Zenghy,  sou 
neveu  et  son  gendre ,  qu'une  fecûoa 


NOtJ 

mit  exclu  du  trône  pour  y  placer 
Se&eddyn  Ghazy ,  frère  puîné  de  ce 
prince,  il  traversa  l'Euphrate,  Tan 
566  (  u  70  ) ,  prit  Racca ,  Khabonr , 
Nisbyn ,  Sindjar  ,  et  mit  le  siège  de- 
vant Moiissoul.  Yl-deghyz  ,  roi  de 
l'Àdzerbaïdjan ,  lui  fit  signifier  de 
s'éloiener  de  cette  ville ,  qui  dépen- 
dait du  sulthan  seldjoukide  Arslan 
Chah  ,  suzerain  des  Atabeks.  (  V, 
Melik.  Arslan.  )  Nour-eddyn ,  pour 
toute  réponse,  dit  à  l'envoyé  :  «  Que 
»  votre  maître ,  au  lieu  de  se  mêler 
»  des  affaires  de  mes  neveux ,  em- 
*  pêche  les  incursions  des  Géorgiens, 
»  comme  j'arrête  celles  des  Francs  en 
»  Syrie.»  Après  quelques  pourparlers, 
sans  combats ,  Nour-eddyn  fut  reçu 
dans  Moussoul ,  y  fit  bâtir  une  mos- 
quée ,  laissa  cette  ville  à  Séïf-eddyn , 
obligea  Imad-eddyn  de  se  contenter 
de  la  principauté  de  Sindjar ,  et  re- 
tourna dans  ses  états.  Pour  se  ven- 
ger des  Cb  retiens  qui  lui  avaient  pris 
quelques  vaisseaux. ,  il  les  attaqua ,  en 
même  temps ,  à  Antiocbe ,  à  Tri- 
poli ,  à  Acre,  et  les  força  de  renou- 
veler la  trêve.  Tranquille  en  Syrie  y 
et  voulant  affermir  sa  domination 
en  Egypte ,  il  envoya  ordre  à  Sala- 
din  de  supprimer ,  dans  la  khoth- 
bak ,  le  nom  du  kbalyfe  fatbémide 
Adhed  Ledin- Allah ,  et  d'y  substi- 
tuer celui  de  Mostady ,  kbalyfe  ab- 
basside  de  Baghdad  :  cette  mesure , 
qui  eut  lieu  le  Ier.  vendredi  de  rao- 
harrem  667  (  septembre  1 1 7 1  ) , 
n'éprouva  aucun  obstacle,  et  mit 
fin  à  la  célèbre  dynastie  des  Fathé- 
mides  (  F,  Adueu,  au  Supplément  ). 
En  reconnaissance ,  Mostady  fit  don 
à  Nour-eddyn  d'une  robe  d'honneur 
et  de  deux  épées ,  symboles  de.  son 
autorité  sur  la  Syrie  et  l'Egypte.  Ce- 
pendant Saladin ,  gouverneur  de  ce 
dernier  royaume ,  songeait  dès-lors 
à  s'y  rendre  indépendant  :  il  feignit 
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de  se  mettre  en  route  pour  aller  join- 
dre Nour-eddyn  ,  qui  allait  assiéger 
le  cbâteau  de  Karak  ;  il  allégua  des 
prétextes  pour  ne  pas  partir,  ef,  par 
sa  désobéissance ,  fit  manquer  cette 
expédition.  Nour-eddyn  irrité  le  me- 
naça de  le  chasser  de  l'Egypte  ;  mais 
il  se  laissa  toucher  par  les  lettres  de 
soumission  de  son  lieutenant.  Mal- 
gré sa  répugnance  religieuse  à  faire 
la  guerre  aux  princes  musulmans , 
Nour-eddyn  ne  put  refuser  son  se- 
cours à  Dzoulnoun ,  roi  de  Malathié 
et  de  Siwas ,  dépouillé  de  ses  états 
par  Kilidj-Arslan  II ,  sulthan  d'Ico- 
nium.  Après  avoir  enlevé  quelques 
places  à  ce  dernier,  il  lui  accorda 
la  paix,  et  retourna  en  Syrie  (  V» 
Kilidj-Arslan  II,  xxn  ,  412  )•  M 
permit  à  Saladin  d'envoyer  des  trou- 
pes dans  le  Yémen,  pour  en  expul- 
ser les  partisans  des  Fathémidcs. 
Cette  contrée  fut  conquise  (  V.  Me- 
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et  le  nom  de  Nour-eddyn  y  fut  pro- 
clamé dans  la  kbotbbah ,  ainsi  qu'à 
la  Mekke  et  à  Médine,  im  média te- 
mentaprès  celui  dukhalyfe  de  Bagh- 
dad. Nour-eddyn' avait  enfin  démêlé 
les  projets  ambitieux  de  Saladin.  Il 
fit  des  levées  considérables  dans  la 
Mésopotamie ,  pour  mettre  des  gar- 
nisons dans  les  places  de  Syrie,  que- 
les  Francs  pouvaient  attaquer;  et  il 
se  disposait,  à  la  têle  des  troupes  Sy- 
riennes, qui  avaient  toujours  combat- 
tu sons  ses  drapeaux ,  à  aller  chasser 
de  l'Egypte  son  redoutable  lieute- 
nant ,  lorsqu'il  fut  attaque  d'une  es- 
quinancie ,  dont  il  mourut  à  Damas , 
le  1 1  chawal  1169  (  i5mai  1 174  ), 
à  l'âge  de  58  ans ,  après  en  avoir  ré- 
gné 29.  Il  avait  épousé  une  fille  na- 
turelle d'Alphonse  Jourdain,  comte 
de  Saint-Gilles ,  dont  il  laissa  un  fils 
âgé  de  1 1  ans  ,  Mélik  el  Saleb  Is- 
maël,  qui  fut  dépouillé ,  par  Saladin, 


du  royaume  de  Damas ,  et  qui  «tou» 
rut  à  la  fleur  de  ses  ans ,  sans  pou* 
voir  même  assurer  le  trône  d'Alep 
aux  princes  de  sa  famille  (  ^.  Ma- 
s'oud  Azzeddy w ,  XXVII ,  38(5 ,  et 
Saladiw  ).  Nour-eddyn  avait  les 
cheveux  blonds ,  la  barbe  très-peu 
fournie,  le  visage  plein,  les  yeu* 
doux ,  l'air  gracieux  et  la  taille  ma* 
jestueuse.  Il  est  regardé  par  les  Mu* 
sulmans ,  non  seulement  comme  un 
héros,  comme  un  grand  monarque, 
mais  encore  comme  un  saint,  Sa  pié- 
té, sa  justice >  sa  sagesse,  son  zèk 
pour  la  propagation  de  l'islamisme  * 
l'ont  fait  placer  par  eux  immédiate- 
ment après  les  quatre  premiers  kh*- 
lyfes ,  après  Omar  II ,  et  au-dessus 
de  tous  les  autres  princes.  Il  eut 
continuellement  les  armes  à  la  main 
contre  les  Chrétiens  :  mais  ce  fut 
moins  par  ambition  que  pour  arrê- 
ter leurs  progrès,  et  les  chasser 
entièrement  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine ,  qu'il  trompa ,  qu'il  dépos- 
séda le  roi  de  Damas,  et  qu'il  affai- 
blit ses  propres  neveux.  Tous  ces  pe» 
tits  états  pouvaient  être  aisément 
envahis  par  les  Croisés  :  il  voulut 
fonder  un  empire  formidable,  et  ca- 
pable de  leur  résister.  On  ne  peut 
nier  d'ailleurs  que  ce  prince  ne  réu- 
nit à  la  bravoure,  aux  talents  d'un 
guerrier,  les  qualités  qui  font  les 
grands  rois,  Abou'1-Feda  dit  qu'un 
livre  entier  ne  suffirait  pas  pour  ce 
lébrer  ses  vertus*  Guillaume  de  Tyr 
loue  sa  justice,  sa  prudence,  sa  bon«r 
nc-foi.  Religieux  observateur  du  Co- 
ran, loin  d'imiter  le  faste  des  poten- 
tats det'Orient,  il  bannissait  de  ses 
vêtements  l'or,  l'argent  et  la  soie  : 
il  ne  buvait  point  de  vin,  et  ne  souf- 
frait pas  qu'on  en  vendît  dans  ses 
états.  Il  se  levait  la  nuit  pour  prie* 
J)ieu ,  et  partageait  son  temps  entre 
los  devoirs  de  la  religion ,  les  soins 
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du  ^euvernemcfit,  et  la  guerre.  H 
bannit  les  usuriers  et  lés  concussion- 
naires. Il  ne  touchait  aux  trïbnts 
destinés  ^aux  besoins  4e  l'état ,  qu'en 
présence  des  docteurs  de  la  loi  ;  et  il 
vivait ,  comme  un  simple  particulier, 
du  produit  d'un  bien  qu'il  avait 
acheté  avec  sa  part  du  butin  fait  sur 
les  ennemis.  La  sulthanè ,  son  épou- 
se, se  plaignant  de  sa  parcimonie: 
«  Je  ne  suis ,  répondit  Nror-eddyn, 
9  que  le  dépositaire  des  trésors  de* 
»  Musulmans  ç  je  ne  peux  y  toucher 
»  sans  m'attirer  la  colère  de  Dieu. 
9  II  me  reste  trois  boutiques  à  BV 
9  messe  $  c'est  tout  ce  que  je  puis 
»  vous  donner.  »  il  avait  institué  un 
tribunal,  qu'il  présidait  deux  fris 
par  semaine.  Il  y  écoutait  les  plain- 
tes de  ses  sujets  -,  et  leur  rendait  m» 
justice  exacte  et  prompte;  Un  grand 
nombre  d'étrangers  s'étaient  établis 
k  Damas ,  pour  y  vivre  en  paix  sw& 
la  protection  d'un  si  bon  souverain. 
Après  sa  mort ,  l'un  d'eux  ayant  iiè 
insulté  par  un  soldat  de  Saladin ,  et 
n'ayant  pu  obtenir 'satisfaction  de  ce 
sulthân,  s'écria  :  Oh!  Nour-eddjn, 
va  étes-votts  ?  et  une  foulé  immense 
e'tant  allée  avec  lui  pieUf  er  sur  le  tom- 
beau de  ce  dernier,  Saladin»,  qui  crai- 
gnit une  sédition  f  s'empressa  de 
punir  le  coupable.  Nour-eddyn ,  en 
temps  de  paix ,  s'exerçait  &  tiret  de 
l'arc,  à  jouer  au  mail.  Il  releva  k* 
remparts  de  plusieurs  villes  et  for- 
teresses, fonda  on  grand  nombre  de 
mosquées,  de  collèges,  d'hôpitaux, 
de  caravanséraïs  >  de  maisbas  de 
bienfaisance,  à  Damas  *  àMoussoul, 
à  Alep ,  ete.  Il  accueillait ,  atec  1» 
plus  grande  distinction,  les  savants» 
les  docteurs ,  les  sofys.  C'est  t?c  pria1- 
ce  qui  inventa  la  poste  >aux  pigw** 
Afin  d'être  informé  promptement  à& 
projets  des  Francs,  et  d*ofesetv«r 
leurs  fttouvements ,  ii  avait  fait  bâtir 
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sur  ses  frontières  un  grand  nombre 
détours,  où  ces  oiseaux  étaient  dres- 
ses à  porter  des  lettres  d'un  poste  à 
l'autre.  Oa  peut  consulter  sur  cette 
singulière  institution  :  La  Colombe 
messagère ,  plus  rapide  que  l'éclair, 
etc.,  par  Michel  Sabbagh,  trad.  de 
Parabe  par  M.  Silvestre  de  Sacy, 
Paris ,  1 8o5 ,  in-8°.  A — t. 

NOURRY(Le).  ^.Lenourry. 

NOUSCHIRWAN.  ^.Khosrou, 
XXII ,  38o. 

NOUVELLET  (  Claude-Étien- 
we  ) ,  né  vers  Tan  1 5io ,  à  Talloire, 
bourg  de  Savoie ,  sur  les  bords  du 
lac  d'Anneci ,  fit  ses  études  à  Paris  , 
et  entra  chez  les  Bénédictins.  Ema- 
nuel-Philibert  de  Pinçon  f-  historio- 
graphe de  Savoie ,  dont  Nouvellet 
dingeales  études,  fait  les  plus  grands 
éloges  de  ses  talents ,  et  des  leçons 
qu'à  en  avait  reçues.  Nouvellet  a  pu- 
blié :  Pétri  -  AurioVL  Franciscani  , 
cardinaUs  9  compendiosa  in  univer* 
sam  sacrant  Scripturam  Commsn- 
taria  édita  à  Claudio-Stepkanu  No- 
veletta,  TaUuerino ,  Paris ,  i585* 

R M—  D. 

NOUVELLET  (  Claude)  ,  doc- 
teur de  Sorbonne ,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Genève ,  membre  de 
l'académie  Florimontane  d'Anneci 
(  Voy.  sut  cette  académie  ,  l'art, 
Ant.  Favbe)^  naquit  à  Anneci,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  11  ent 
<lcs  talents  assez  distingués  pour  son 
temps ,  dans  la  poésie  et  l'art  ora- 
toire, li  composa  plusieurs  ouvrages 
plaisants ,  dont  les  principaux  sont  t 
I.  Le  Eraquemart ,  poème  en  cent 
sonnets.  IL  Odes  sur  les  funérailles 
du  chevalier  de  Sqyer,  Paris  ,15711 
III.  Les  DwinaiUes  f  en  style  bur- 
lesque ,  Lyon ,  1 57  r .    R — m — m 

NOYA  (  Juan  ixa  )  y  navigateur  y 
né  en  Galice ,  entra  au  service  du 
Portugal,  Le  roi  Eraanuelhii  donna, 


en  1  Soi ,  le  commandement  d'une 
escadre  de  quatre  vaisseaux ,  montée 
par  quatre  cents  hommes,  et  desti- 
née pour  les  Indes.  Nova ,  parti  de 
Lisbonne,  rencontra  sur  sa  route, 
par  huit  degrés  sud,  Une  île  nouvelle 
qu'il  nomma  île  de  la  Conception  :  il 
en  découvrit  une  autre  par  i  è°  sud 
au  nord  -  est  de  Madagascar ,  et  lui 
donna  son  nom.  Arrivé  dans  les 
Indes ,  Nova  prit  et  brûla  plusieurs 
vaisseaux  du  Sam 0 ri n  dcCalicut,  qui 
avait  montré  de  la  mauvaise*foi  en- 
vers les  Portugais.  Ensuite  il  se  diri- 
gea sur  Gochin  et  Caftan  or,  et  y  ar- 
riva asset  à  temps  pour  acquérir  de 
la  gloire  et  pour  charger  richement 
ses  vaisseaux.  Il  détruisit  une  flotte 
que  le  Sa  m  orin  avait  envoyée  afin 
de  l'empêcher  de  sortir  de  Cananor , 
et  déjoua  toutes  les  intrigues  de  ce 
prince,  qui  voulait  le  leurrer  de  pro- 
positions de  paix.  Nova  retournait  en  ) 
Portugal  ,  lorsque ,  le  2  r  mai  1 5 02  y 
il  découvrit,  dans  l'océan  Atlantique 
austral,  l'île  Sainte- Hélène ,  devenue 
si  fameuse  de  nos  jours.  Elle  était 
absolument  inhabitée.  Nova  perdit 
un  de  ses  vaisseaux  sur  la  cote  de 
cette  île  ;  il  continua  heureusement 
son  voyage  jusqu'à  Lisbonne,  où  ses 
services  furent  dignement  récompen- 
sés. Quelques  auteurs  ont  attribué  la 
découverte  de  Âainte-Hélène  à  Jean 
N  unez,  G  ail  ego,  trompés  parle  latin  î 
Joannes  Nonius  Gallœcus  9  ayant 
pris  G  aile  go  (  Galfeien  ) ,  pour  un 
nom  de  famille;  enfin ,  d'autres  écri- 
vains ont  transformé  Jean  de  Nova 
en  Jean  de  Hora.  E-=— s. 

NOVAIRI.  V.  NoWaîri. 

NOVAT,  hérésiarque,  était  at- 
taché à  l'église  de  Garthage,  dans  le 
troisième  siècle.  A  peine  admis  aux 
ordres  sacrés ,  il  fit  voir  combien  il 
était  indigne  de  l'honneur  qu'il  avait 
reçu.  Tandis  qu'il  flattait  ks  grands 


4*8 


NOV 


par  de  basses  complaisances ,  il  s'ap- 
propriait les  revenus  des.  pauvres, 
qu'il  employait  à  satisfaire  son  goût 
pour  les  plaisirs  ou  à  gagner  des  par- 
tisans. Saint  Gyprien  le  cita ,  Tan 
a4î)>  devant  un  synode,  pour  y  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Loin 
(l'obéir,  Novat  s'unit  à  Felicissime, 
connu  par  sa  haine  contre  le  pieux 
eVêque  de  Carthage,  se  fit  ordonner 
diacre ,  au  mépris  des  règles  cano- 
niques; et ,  pour  rendre  odieuse  la 
sévérité  de  S.  Gyprien,  il  soutint  que 
les  laps  (  i  )  devaient  être  admis  à 
la  communion  sans  avoir  été'  sou- 
mis à  aucune  pénitence.  La  persécu- 
tion de  Dèce  ne  délivra  poiut  Novat 
des  craintes  que  lui  inspirait  malgré 
lui  le  zèle  de  son  évêque.  Sommé, 
dans  les  formes  établies,  de  compa- 
raître devant  un  concile  assemblé 
par  S.  Gyprien,  il  s'enfuit  secrète- 
ment à  Rome,  Tan  a5i;  mais  les 
Pères  n'en  continuèrent  pas  moins 
l'instruction,  de  la  procédure,  en 
son  absence,  et ,  Tayaut  trouvé  cou- 
pable de  plusieurs  crimes,  le  décla- 
rèrent excommunié.  Novat,  arrivé  à 
Rome ,  se  lia  avec  Novatien,  qui  était 
mécontent  qu'on  lui  eût  préféré  S. 
GornciHe ,  élevé  récemment  au  pon- 
tificat (  F.  S.  Corneille  ,  IX ,  607  ); 
et  ils  renouvelèrent  ensemble  l'hé- 
résie des  Montanistes,  dont  les  prin- 
cipes étaient  totalement  opposés  à 
ceux  que  Novat  avait  soutenus  en 
Afrique  (  F.  Mootan  et  Nov atïen). 

W— s. 
NOVATIEN ,  anti-pape ,  en  25 1 , 
dont  il  a  déjà  été  question  à  l'article 
de  saint  Corneille  ,  fut  le  premier 
qui  donna  à  l'Église  chrétienne  le 
scandale  de  deux  élections  ennemies. 
Celait  un  homme  parvenu  à  la  prê- 


(1)  On  nouunaît  ainsi  les  fidèles  qui  étaient  tombes 
dan»  l SdoMftri*  ç«r  k  cvuiute  (ks  pcnÀoutioiisw 
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trise  par  des  voies  suspectes  et  irr£ 
gulières  :  jaloux  de  l'élévation  de  $. 
Corneille,  il  affecta  une  doctrine  sé- 
vère, mais  désolante  et  cruelle,  con- 
tre les  fidèles  tombés  pendant  la 
persécution.  Il  prétendait  que  VE- 
glise  elle-même  n'avait  pas  le  pou* 
voir  de  les  absoudre.  Ce  système 
trouva  des  partisans ,  parmi  lesquels 
trois  évêques-  fanatiques  eurent  la 
faiblesse  ou  l'indiqué  dénommer 
Novatien  évêque  de  feoroc.  Celte  élec- 
tion fut  rejetée  par  saint  Cyprien, 
et  condamnée  dans  les  conciles  <fc 
Carthage  et  d'Antioche.  L'histoire 
ne  dit  point  ce  que  devint  Novatien; 
mais  sa  secte  dura  long-temps  après 
lui  :  on  en  voyait  encore  des  traces 
dans  le  quatrième  siècle,  où  elle  se 
mêla  enfin  à  d'antres  hérésies,  qui 
attaquaient  le  dogme  de  la  religion, 
ou  l'autorité  du  Saiat-Siége.  D— s. 
NOVELLA ,  fille  de  Jean  d'An- 
dréa ,  savant  jurisconsulte  (  V.  An- 
dré, 11 ,  1  *5  ) ,  a  été  l'une  des  fem- 
mes les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Elle  avait  des  connaissances  très 
étendues  dans  la  philosophie  et  la 
jurisprudence  ;  et  les  persomiagesles 
plus  éclairés  ne  dédaignèrent  pas  de 
soumettre  à  sa  décision  les  ques- 
tions de  droit  embarrassantes.  No- 
veila  reçut  le  laurier  doctoral  à  l'a- 
cadémie de  Bologne  ;  et  si  l'on  en 
croit  un  passage  de  la   Cité  des 
Dames  (  rapporté  à  l'art.  Audré). 
elle  suppléait  son  père  dans  Tcdsci- 
gnement.  On  croit  communément 
que  Novejla  fut  l'épouse  de  Jean 
Calderini,  élève  et  filsadoptif  d'An- 
dréa ;  mais  Fantuzzr  a  démontré  que 
ce   mariage  était,  fabuleux  (  Voy. 
ScrUtori  Bolognesi,  m  ,   i5).0r- 
landi  ne  paraît  pas  avoir  miea% 
rencontré  ,   en  lui    donnant  pour 
mari ,  Jean;  de  Legnano  rl'iin  a** 
plus  illustres  professeurs  de  1'*»* 


tfOV 

demie  de  Bologne  (  F.  Lbgnàno  , 
au  Supplém.  )  La  fera  me  de  Lcgnano 
se  nommait  effectivement  Novella; 
mais  eHe  était  la  petite-fille  de  Jean 
Calderini  (  F.  Ghirardacci,  hist.  di 
Bohgna ,  n ,  35o  ).  Cette  confor- 
mité de  noms  est,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué,  la  source  la  plus 
abondante  des  erreurs  de  l'Histoire 
littéraire.  Novella  l'ancienne  mou- 
rut à  Bologne ,  sa  patrie ,  en  1 366 , 
et  fut  inhumée  dans  l'église  St.- Do- 
minique. —  Betttwa  ,  sa  sœur ,  non 
moins  célèbre  par  son  érudition  et 
par  sa  connaissance  des  lois ,  épousa 
Jean  de  St.-George,  habile  juris- 
consulte, et  professeur  en  droit,  à 
Padoue ,  où  elle  mourut ,  le  5  oc- 
tobre r35â.  On  Ta  souvent  con- 
fondue avec  Bettina  Gozzadini ,  sa- 
vante dame  de  Bologne ,  qui  floris- 
sait  un  siècle  auparavant.    W— s. 

NOVERRE  (  Je  an-George),  réfor- 
mateur des  ballets  en  Europe,  naquit 
à  Paris,  en  1727.  Son  père,  ancien 
adjudant  de  l'armée  de  Charles  XII , 
le  destinait  à  la  profession  militaire  : 
mais  le  génie  des  arts  dominait  le  jeune 
Noverre;  et,  cédant  à  son  penchant, 
il  prit  des  leçons  du  célèbre  danseur 
Dupré.  Il  débuta  devant  la  cour ,  à 
Fontainebleau.  Les  encouragements 
qu'il  y  reçut,  le  séduisirent  moins 
{ne  les  espérances  de  fortune  que  lui 
offrit ,  peu  de  temps  après ,  le  sé- 
jour de  Berlin.  Le  grana  Frédéric  , 
et  surtout  le  prince  Henri ,  son  frère , 
passionné  pour  les  arts  et  pour  toutes 
les  frivolités  françaises ,  lui  firent  un 
accueil  caressant  ;  mais  Noverre  ne 
put  s'accommoder  de  la  mesquinerie 
que  ses  augustes  protecteurs  met- 
taient dans  leurs  plaisirs.  Il  revint 
en  France ,  en  1 749 ,  et  composa , 
pour  î'Ope'ra-comique ,  son  fameux 
Ballet  chinois,  qui,  par  un  éclat 
trop  uniforme,  et  le  peu  d'harmonie 
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entre  le  costume  et  la  décoration,  ne 
produisit  qu'une  sensation  ordinaire. 
Ce  faible  succès  ne  nuisit  point  aux 
Becrues  prussiennes ,  à  la  Fontaine 
de  Jouvence,  aux  Fêtes  flamandes  y 
qui  suivirent  son  premier  essai.  Gar- 
rick ,  auquel  ne  coûtait  aucun  sacri- 
fice pour  attirer  à  son  théâtre  des  su- 
jets distingués ,  écrivit  à  Noverre,  et 
lui  envoya  un  engagement  en  blanc. 
Noverre  accepta  les  avantages  qui  lui 
étaient  offerts  ,  et  il  fit  admirer  aux 
Anglais  l'habileté  de  son  exécution. 
La  perfection  du  jeu  de  Garrick  sur 
la  scène  ,  lui  suggéra  des  idées  neu- 
ves et  fécondes ,  qui  devaient  amener 
une  révolution  dans  son  art.  Il  sen- 
tit que  la  danse  était  susceptible  d'une 
extension  prodigieuse,  en  sf alliant  k 
la  pantomime ,  et  en  exprimant  d'une 
manière  variée  les  passions  et  les 
affections  de  l'ame.  Il  médita  sur  ce 
trait  de  lumière,  mit  à  contribution 
tous  les  livres  de  la  bibliothèque  de 
Garrick ,  qu'il  jugea  propres  à  four- 
nir des  aperçus  à  son  imagination , 
et  se  promit  une  riche  moisson  de 
gloire  en  substituant  des  conceptions 
vraiment  dramatiques  aux  ballets  de-  . 
nues  d'intention  ,  d'expression ,  de 
caractère,  et  monotones  dans  leur 
symétrie  ,  qui  surprenaient  depuis 
long-temps  les  suffrages  du  public.  ^ 
Il  désira  que  son  pays  eût  les  prémi- 
ces du  nouveau  genre  que  son  esprit 
venait  de  saisir.    La  marquise  de 
Pompadour  lui  offrit  l'appui  de  sun 
crédit;  mais  ce  crédit  échoua  par  la 
résistance    persévérante  des  direc- 
teurs de  l'Opéra  :  ils  repoussèrent 
les  services ,  même  gratuits ,  d'un  ar- 
tiste qu'ils  ne  considéraient  que  com- 
me un  étranger  brouillon  et  présomp- 
tueux. Noverre  se  rabattit  sur  Lyon, 
où  il  donna  la  Toilette  de  Fënus , 
les  Fêtes  du  sérail ,  le  Jugement  de 
Paris,  et  le  Jaloux  sans  rival,  bal- 
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lets  pour  lesquels  il  conserva  une 
prédilection  marquée.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  pièces ,  il  avait  fait  dis- 
paraître les  tonnelets  et  les  énormes 
paniers  dont  les  figurantes  surchar- 
geaient lenr  taille  et  embarrassaient 
leurs  mouvements  :  c'était  un  prélu- 
de aux.  reformes  radicales  qu'il  pro- 
posa dans  ses  Lettres  sur  la  danse , 
publiées  en  1767.  Cet  ouvrage  sou- 
leva presque  tous  les  danseurs  de 
l'Europe  :  ceux  de  l'Opéra  de  Paris 
se  montrèrent  les  plus  ardents  à  si-* 
gnaler  l'auteur  comme  un  contemp- 
teur dangereux  des  usages  consacrés, 
comme  un  novateur  qui  appelait  le 
paradoxe  au  secours  de  sa  réputation 
contestée.  No  verre,  dans  l'exposé  de 
ses  vues ,  exigeait  que  les  danseurs 
s'étudiassent  à  réunir  à  la  perfection, 
de  l'exécution  mécanique  y  le  talent 
d'acteurs  consommés;  qu'ils  fissent 
passer  dans  leur  physionomie,  dans 
leurs  attitudes ,  leurs  gestes  et  tous 
leurs  mouvements,  la  mobilité  des 
sentiments  qui  agitent  l'ame  :  il  s'é- 
levait fortement  contre  l'usage  des 
masques ,  des  perruques  ridicules , 
et  insistait  sur  fa  nécessité  d'un  cos- 
'  tume  fidèle  et  d'une  imitation  vraie 
de  la  nature.  Noverre  s'acquérait,  par 
ces  cfïbrfs  ,  des  droits  à  la  bienveil- 
lance de  Voltaire  :  il  envoya  son  li- 
vre à  Ferney,  avec  force  cajoleries 
pour  le  seigneur  châtelain ,  qui  ne 
manqua  pas  de  lui  rendre  caresses 
pour  caresses.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg ,  noble  et  magnifique  dans  ses 
jouissances,  s'était  empressé  d'ac- 
cueillir un  talent  que  la  France  négli- 
geait de  conserver.  Noverre  dirigea, 
pendant  plusieurs  années,  les  fêtes 
d'hiver  que  donnait  ce  prince ,  pour 
lequel  il  composa  les  amours  d'Hen- 
ri  IV,  et  autres  ballets  historiques  :' 
Médée  et  Jason ,  OrpJiée  aux  en- 
fers ,  Sëmiramis ,  Antoine  et  Cleo- 
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p4tre  ,  la  Mort  iïHerade ,  Psjcki, 
Diane  et  Endjmicn  ,    Venus  et, 
Adonis  ,  Armide,  Y  Enlèvement  de 
Proserpine  ,    les    Danmdes ,  etc.  f 
L'impression    que  produisit  cette   ■ 
dernière  pi?ce ,  fut  si  forte ,  qu'au 
moment  où  les  spectres ,  les  Parques 
et  la  Mort  parurent  sur  la  scène, 
une  partie  des  auditeurs  prit  la  faite. 
Vestris  ,  le  dieu  de  la  danse ,  qui 
venait  donner  tous  les  ans  des  repré- 
sentations à  Stutgard  ,  pendant  les 
trois  mois  de  congé  que  lui  accor- 
dait   l'administrât  ion  de   i'Opéra, 
goûta  le  genre  introduit  par  Np- 
verre ,  le  propagea  dans  ses  excur- 
sions à  Vienne  et  à  Varsovie,  et  le 
rapporta  à  Paris ,  où  il  fit  connaître 
l'opéra  de  Médée.  Noverre  fat  ap- 
pelé à  Vienne ,  pour  embellir  les  tê- 
tes préparées  à  l'occasion  du  maria- 
ge de  l'archiduchesse  Caroline  (  1» 
reine  deNaples  ).  Déclaré  maître  des 
ballets  ,  et  directeur  des  fêtes  de  1a 
cour  ?  il  fut  aussi  maître -do  danse  de 
la  famijlfi  de  Marie-Thérèse,  qia  le 
combla  de  bienfaits ,  et  accorda  une 
sous-lieutenanpe  à  son  fils.  Après 
avoir  fait   représenter,  à  Vienne, 
Iphigénie  en  Tauride,  les  Grdeçs, 
Alceste  ,   Roger  et  Bradainantt) 
Jïnee  et  Vidon ,  Adèle  île  Ponthku, 
les  Horaces,  la  Mart  d7  Agamemnon; 
ii  quitta  ce  théâtre  de  ses  succès,  et 
suivit  à  Milan  l'archiduc  Ferdinand, 
qui  venait  de  s'unir  à  la  princesse 
Bcatrix  de  Modènc.  Là  ce  succédè- 
rent   ses    nouvelles    productions  , 
ApeUe  et  Campaspe,  la  Rosier* 
de  Salency ,  la  Foire  du  Caire* 
Ritiger  et  fVenda ,  G  aléas  duc  de 
Miïan ,  Eutime  et  Eucharis ,  Bel- 
ton  et  Elisaf  Ify menée  et  Ckrysàs. 
Noverre  reçut  la  croix  de  Tordre  du 
Christ ,  en  récompense  de  ses  tra- 
vaux ,  dont  il  fit  jouir  les  cours  de 
Naples  et  de  Lisbonne.  A  son  retour 
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9  Vienne  ,  il  se  trouva  sqtA  emploi , 
par  la  suppression  du  théâtre  de  la 
eour  et  du  théâtre  national.  Il  fit 
alors  un  second  voyage  à  Londres , 
-  %ot  finit  par  se  rendre  aux  désirs  de 
la  reine  de  France  ,  Marie- Antoi- 
nette , qui  voulait  le  fixer  à  Paris.  On 
lui  défera  Le  titre  de  maître  des  bal- 
lets en  chef  de  l'académie  royale* de 
musique ,  malgré  les  cris  des  parti- 
sans de  Gardel  aîné ,  qui  était  en 
possession  de  cette  place.  Il  devint 
l'ordonnateur    des    fêtes  du    petit 
Trianon ,  et  composa  les  ballets  des 
opéras  de  Gluck  et  de  Piccini.  Il 
débuta  par  Apelle  et  Campaspe  : 
les  Caprices  de  Galatée,  Annette  et 
Lubin,  et  d'autres  bagatelles  ingé- 
nieuses, soutinrent  l'engouement  ex- 
cité par  son: premier  essai.  Dauber- 
val  ,  Gallet  et  Le  Picq ,  ses  élèves  , 
et  surtout  Vcstris  père ,  lui  avaient 
préparé  les  voies ,  en  mêlant  à  la 
danse ,  continue  avant  eux ,  le  lan- 
gage énergique  de  la  pantomime. 
No rerre  éprouva  les  difficultés  de 
cet  art  borné,  qui  n'a  que  le  moment 
présent  à  sa  disposition  ,  et  qui  ne 
peut  traduire  le  dialogue  et  les  mou- 
vements tranquilles.  En  traitant  les 
fforaces,  il  ne  reproduisit  qu'impar- 
faitement les  beautés  de  Corneille, 
et  s'attira  les  brocards  des  plaisants, 
qui  ne  désespéraient  pas ,  disaient- 
ils  ,  de  voir  danser  les  maximes  de 
La  Rochefoucauld.  Lecombat  des  six 
champions  fut  supérieurement  exé- 
cuté, et  il  J  avait  de  la  chaleur  dans 
les  imprécations  de  Camille  :  mais 
l'air  triomphant  avec  lequel  Horace 
montre  à  sa  sœur  l'écharpe  ensan- 
glantée de  Curiace  ,  parut  une  atro- 
cité gratuite  ;  et  l'on  condamna , 
entre  autres  invraisemblances ,  l'or 
qui  couvrait  les  six  guerriers ,  à  une 
époque   où  les  Romains  arboraient 
du  foin  pour  étendard.  Cette  faute 
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gro«6Îcre  contre  le  costume ,  n'était 
point    imputable  à  Noverre ,   qui 
n'avait  pu  changer  à  cet  égard  les 
habitudes  de  ses  figurants.  Pendant 
les  troubles  de  la.  révolution ,  No- 
verre  alla  passer  une  saison  à  Lon- 
dres ;  il  y  donna  les  Noces  de  flié- 
tis,  et  Iphigénie  en  Aulide ?,  quTi{ 
avouait  pour  son  chef-d'œuvre.  Le 
public  anglais,  emporté  par  l'en- 
thousiasme, couronna  l'auteur  sur 
le  théâtre.  Noverre  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  spoliations  qui  furent  le 
résultat  de  nos  commotions  politi- 
ques :  sa  vieillesse  s'ccoula  clans  la 
médiocrité.  Il  mourut  à  Saint-Ger- 
main-en-Laie ,  le  1 9  novembre  1810. 
Il  avait  publié,  en  1807 ,  une  nou- 
velle édition  fort' augmentée,  de  ses 
Lettres  sur  (i)les  arts  imitateurs , 
et  sur  la  danse  en  particulier,  a 
vol.  in-8°.  La  poétique  de  son  art 
y  est  développée  avec  une  complai- 
sance un  peu  verbeuse,  et  quelque 
prétention  dans  le  style  :  elle  est 
terminée  par  des  Lettres  sur  Gar- 
rick,  sur  la  composition  de  Y  opéra, 
et  sur  les  fêtes  nationales;  il  y  juge 
les  artistes  avec  une  équité  digue 
d'estime.  À  l'époque  de  sa  mort,  il 
s'occupait  d'un  Dictionnaire  de  la 
Danse ,  où  il  voulait  rectifier  le  tra  - 
vail  de  Cahusap  ,  dans  Y  Encyclopé- 
die. Noverre ,  plein  du  sentiment  de 
son  mérite  comme  artiste,  savait 
sontenirtayee  dignité  son  importance 
individuelle.  Un  ministre  l'ayant  eu- 


(1)  Noverre  avait  déjà  public  ce*  lettre»  »  Viesr 

ne  ,  en  17^7,  un  volume  petit  iu-8°.  :  l'édition  quf 
parut  àSaiuuP^tensboura  ,  «ai  intitulée  :  Leltrrs 
sur  la  danse ,  sur  Us  ballets  et  les  arts,  i8o3- 
1804  ,  en  4  volumes  ou  parties ,  iu-^«.  Outre  !«•• 
programme»  de  plusieurs  bal  lu U  ,  bu  a  encore  de 
Noverre  :  I.  Lettres  {  deux  )  sur  Garru'k  ,  écrites  <% 
Voltaire  Elles  sont  imprimée}  :\  la  suite  de  la  tra- 
duction fronça  isc  du  In  Vie  de  D.  Garrick  ,  an  IX  , 
(180»)  iu-flrt.  ;  eilt  s  V-  remplissent  5i  pages.  II.  Let- 
tre à  un  artiste  sur  las  fêtes  publiques,  1801  ,  in-8*>. 
Ces  opuscules  soûl  compris  dans  l'édition  de  i8o~. 
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voyé  chercher ,  il  s'excusa  sur  ses 
affaires  et  sa  santé ,  et  ne  se  ren- 
dit qu'à  une  troisième  invitation*. 
L'homme  d'état  témoigna  son  mé- 
contentement :  il  se  montra  surpris 
qu'un  maître  à  danser  se  fit  aire 
trois  fois  de  venir  chez  un  ministre. 
—  Je  ne.  suis  pas  difficile  sur  les 
titres,  répondit  No  verre;  cependant 
je  pourrais  vous  répondre  que  je 
suis  maître  à  danser ,  comme  Vol- 
taire  est  maître  à  écrire»     F — t. 

NOVES  et  non  pas  NOVÈS 
(  Laure  de  ) ,  moins  connue  sous 
son  nom  de  famille,  long-temps  igno-1 
ré ,  que  sous  celui  de  la  Belle  hau- 
te ,  qui  lui  a  été  décerné  par  la  pos- 
térité sur  le  témoignage  de  Pétrarque 
son  amant,  n'a  point  été  un  être  al- 
légorique, un  personnage  mystique , 
comme  on  Ta  cm  en  Italie  au  quin- 
zième siècle  ;  elle  n'appartenait  ni  à 
la  famille  de  Chabaua  ou  Chabot , 
ni  à  celle  de  Sade ,  ainsi  que  l'ont 
avancé  la  plupart  des  biographes 
français  :  elle  n'a  point  gardé  le 
célibat  ;  elle  n'a  jamais  habité  Vau- 
cluse ,  Gabrières  (  i  ) ,  ni  les  environs 
de  ces  deux  villages  du  Comtat  Ve- 
naissin.  Elle  n'y  a  jamais  donné 
de  rendez-vousà  Pétrarque  :  elle  n'y 
a  point  vécu ,  avec  lui ,  dans  une  in- 
timité scandaleuse  ,  comme  on  se 
l'imagine  ,  d'après  des  fictions  ro- 
manesques et  des  bruits  populaires. 
Enfin,  Laure  n'était  point  une  Iris  en 
Z'air,ainsi  quel'aquelquefois  dit  Vol- 
taire, qui,  relmlé  sans  doute  par  tant 
de  fables  et  de  contradictions,  a  mieux 
aimé,  selon  sa  coutume ,  nier  un  fait 


(i)  Les  terre»  de  Vaucluse  et  de  Gabrières  ,  sépa- 
rées par  une  montagne  lre*-«ftc»rpée,  n'ont  'jamais  été 
possédées  par  les  maisons  de  No«'es  et  de  Sado.  Sni- 
•vaut  l'abbé  Gostiiiug  de  Piisignait ,  dout  nous  réfu- 
terons le  système  sur  Laure  avant  définir  cet  arti- 
cle ,  elles  appartenaient  toutes  deux  à  In  fnun'Jle  de 
Bhiix.  Suivant  d'iiulivs,  Vaiiclnue  dépendait  des  cvê- 
ques  de  ('availlon;  cl  Carrières  faisait  partie  des  da* 
luaiucs  de  la  inuisou  de  Cuabuud» 


NO? 

constant ,  que  d'en  débrouiller  les 
preuves.  La  vérité  a  déchiré  le  voile 
qui  enveloppait  l'histoire  de  celle 
femme  célèbre.  Sa  naissance,  son 
état,  son  caractère ,  ses  mœurs ,  sont 
attestés  par  des  monuments  authenti- 
ques, par  des  pièces  irrécusables,  par 
tous  les  ouvrages  de  Pétrarque ,  en 
vers  et  en  prose ,  en  italien  et  en  la- 
tin. Ces  preuves,  recueillies  et  accu- 
mulées par  l'abbé  de  Sade ,  dans  se» 
volumineux ,  mais  curieux  et  intéres- 
sants Mémoires  pour  la  vie  de  Fran- 
çois Pétrarque  (  i  ) ,  ont  été  adop- 
tées par  l'abbé  Roman,  son  abrévia- 
teur  (*) ,  par  Tiraboschi,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  italienne, 
par  Baldelh  (3) ,  par  M.  l'abbé  Ar- 
navon  (4),  par  M.  Guérîn  (5),  et 
par  Ginguené,   dans  son  Histoire 
littéraire  d'Italie.  11  n'y  a  plus  au- 
jourd'hui que  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  qui  puissent  les  révoquer 
en  doute  (<j).  La  notice  qu'on  va  lire, 
est  l'extrait  des  faits  que  nous  avons 
puisés  dans  ces  excellentes  sources. 
Des  renseignements  officiels  ,  des  re- 
cherches nouvelles  ,  des   connais- 
sances locales ,  nons  ont  servi  pour 
la  compléter.   Laure  eut  pour  père 
Àudibert  (7)  de  Noves ,  qualifié  de 

(1)  Anixlerdam  .  1764—67  ,  3  vol.  in-4*. 

(a)  Da  <s  sa  Vie  de  Pétrarque ,  imprimée  a  Par- 
me (et  Paris ,  )  1778  ,  iu.8o. ,  en  tête  de  son  Gin* 
de  Pêlrurmie ,  et  ici  m  primée  à  Avignon  ,  1804. 

(3)  Del  Pet  nova  etçj  ,  Florence,  17^7,  in-40. 

(il)  Pétrarque  à  Vaucluse ^X  Retour  de  la  fontai- 
ne de  Vaucluse  ,  in-80, Paris,  i8o3,  Avignon  ,  i«o5. 

(5)  Description  de  la  fontaine  de  Vaucluse  ,  Avi- 
gnon ,  1804 ,  in-ia. 

(6)  L'auteur  d'une  traduction  en  vers  de  qnelques 
poésies  de  Pétrarque,  imprimée  à  Paris,  1818,  a 
vol.  in-  ia ,  a  renouvelé  toutes  ces  erreurs,  et  embrouil- 
lé encore  plus  U  matière,  en  transportant  la  m  eue 
de*  amours  de  Pétrarque ,  tantôt  à  Cabrièrr»,  taufot 
à  Vaucluse,  tantôt  à  Avignon,  sans  doute  pour  y 
mettre  plus  de  piquaut  et  de  variété.  Ou  voit  les 
mêmes  contes  répètes  eu  partie  dans  la  Minerve, 
no.  55,  février  i8if|. 

(7^  El  non  pas  Àudijpret ,  coirane  on  le  dit  dans 
le  Dictionnaire  historique  de  Chaudon ,  dans  celui  de 
Prudlioinine,  etc.  La  famille  Audilfrel  (  A irdifreJi), 
«iriginair^  d'Italie,  et  fixée  à  IWcelonoette ,  dès  Le 
j  3<\  siècle  ,  ne  s'établit  en  Provence  ,  vu  Oauuùiu* 
et  doua  le  CuuiUt  Ycuwisaju,  qu'au  ifr  siècle 
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messire  et  chevalier ,  d'une  ancien* 
ne  famille  de  Provence ,  éteinte  de- 
ois  plus  de  trois  cents  ans.  Audi- 
ert  n'était  point  seigneur  de  Noves  , 
quoique  la  plus  grande  partie  de  ses 
meus  fût  enclavée  dans  le  territoire 
de  ce  bourg ,  situé  à  deux  lieues  d'A- 
viguon  ,  près  àe  la  rive  gauche  de  la 
Durance.  Il  fut  syndic  (  échevin  )  de 
cette  ville ,  oh  il  possédait  une  mai- 
son, qu'on  y  voyait  encore  au  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  près 
4e  l'église  et  à  l'entrée  du  faubourg 
des  Cordeliers  (i  ).  Cette  maison  por- 
tait même ,  à  cette  époque ,  le  nom 
de  Madame  Laure.  C'est  donc  là ,  ou 
peut  être  à  Noves,  que  naquit,  en  1^07 
ou  i3o8  (2),  cette  femme  qu'ont 
immortalisée  les  vers  de  Pétrarque. 
Audibert  mourut,  vers  i3ao,  lais- 
sant trois  enfants  sous  la  tutèled'Er- 
mecende ,  sa  veuve.  Il  légua ,  pour 
dot ,  à  Laure ,  sa  fille  aînée ,  6000  liv. 
tournois  à  V  O  rond  (environ  80,000 
fr. ,  suivant  l'abbé  de  Sade  ) ,  somme 
très- considérable   pour  le  temps. 
Belle ,  noble  et  riche ,  Laure  fut  ma- 
riée a  Hugues  de  Sade ,  dont  les  ancê- 
tres ,  depuis  deux  ou  trois  généra- 
tions, exerçaient  les  premières  char- 
ges municipales  d'Avignon.  Le  con- 
trat fut  signé  à  Noves ,  le  16  janvier 
i3?5.  Laure  avait  alors  dix-sept  ans, 
et  son  époux  un  peu  plus  de  vingt. 
Elle  reçut  deux  habits  complets ,  l'un 
vert,  l'autre  écarlate ,  avec  une  four- 
rure de  menu  vair  ;  une  couronne 
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lO  Ce  faubourg ,  arrosé  par  la  Sorgue,  qui  vient  de 
▼aoejose,  a  été  depuis  renfermé  dans  l'enceinte  d'A- 
viguon;  et  le  nom  du  Poitail  peint ,  qui  séparait 
«lors  la  ville  du.  faubourg ,  est  resté  a  une  partie  de  ce 
quartier. 

(a)  La  plupart  des  anciens  biographes  et  commen- 
tateurs de  Pétrarque,  font  naître  Laure  eu  i3i4* 
Si  mie  Laure  d<*  Chabaud  est  née  à  Cabrières  cetle 
année  ,  ce  n'est  pas  celle  qui  fut  ai  tuée  de  Pétrarque. 
H  faudrait  toi)» poser  qu'elle  se  serait  mariée  ù  n  ans  , 
et  qu'elle  n'en  aurait  eu  que  la  ou  i3 ,  lorsque  Pé- 
trarque la  connut  ;  ce  qui  est  absolument  iuvraisem- 
lable.  Ce  poète  assure  d'ailleurs  qu'elle  u'avait  qu'un 
pitit  nombre  d'aunées  de  moins  que  lui. 

XXXI. 


d'argent ,  du  prix  de  vingt  florins 
d'or  j  un  lit,  et  tout  ce  qui  convenait , 
à  une  ^nouvelle  mariée  de  son  rang. 
Son  frère  Jean ,  damoiseau ,  n'était 
pas  encore  établi  ;  et  Marguerite ,  sa 
sœur ,  venait  de  prendre  le  voile* 
Depuis  quelques  années ,  les  papes 
avaient  fixé  leur  résidence  à  A  vignqn , 
où  ils  tenaient  une  cour  brillante. 
Laure,   que  le  rang  de   son  mari 
obligeait  d'y  paraître ,  en  fut  le  plus 
bel  ornement,  et  snt  conserver  sa 
vertu  dans  une  ville  où  une  affluence 
continuelle  d'étrangers  de  tons  pays, 
avait  introduit  une  extrême  corrup- 
tion de  mœurs.  Parmi  ces  étrangers, 
on  remarquait  déjà  le  jeune  Pétrar- 
que ,  dont  la  famille ,  chassée  de  la 
Toscane  par  les  guerres  civiles  des 
Guelfes  et  des  Gibelins ,  était  venue 
chercher  un  asile  dans  le  Comtat 
Venaissin.  Ce  fut  le  6  avril  1327  , 
lundi  (  et  non  pas  vendredi  )  de  la 
semaine-sainte,  que  Pétrarque ,  âgé 
alors  de  vingt-trois  ans ,  rencontra 
Laure ,  pour  la  première  fois  ,  dans 
l'église  des  religieuses   de  Sainte- 
Glaire,  et  conçut ,  dès  ce  moment , 
pour  elle ,  cette  passion'aussi  forte 
que  constante ,  dont  il  n'est  plus 
permis  de  révoquer  en  doute  la  réa- 
lité, et  qui  fit  à-la-fois  le  bonheur, 
le  tourment  et  k  gloire  de  la  moitié 
de  sa  vie  (  Voyez  Pétrarque  j. 
Quoique  cette  passion  se  ressentît  de 
la  galanterie  chevaleresque ,  elle  ne  . 
tenait  en  rien  de  l'amour  platonique  : 
les  sens  y  entraient  pour  beaucoup. 
Pétrarque  nous  apprend,  lui-même, 
dans  ses  Dialogues  avec  saint  Au- 
gustin ,  qu'il  aima  Vaine  et  le  corps 
de  Laure.  Il  y  peint  la  violence  des 
désirs  qu'il  éprouvait  près  d'elle  et 
loin  d'elle,  ses  vains  efforts  pour  la 
séduire*,  ceux  qu'il  fit  mutilemcnj 
pour  combattre ,  pour  étouffer  un 
amour  sans  espoir.  Il  y  atteste*  ausâ 
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qu'il  n'obtint  jamais  la  moindre  fa- 
veur de  cette  belle,  et  il  rend  un 
hommage  éclatant  a  sa  vertu.  On  ne 
peut  douter  néanmoins  que  Laure  no 
tût  flattée,  en  secret ,  des  hommages 
du  jeune  poète  ;  mais  l'amour  de  ses 
devoirs  ,  le  soin  de  sa  réputation , 
triomphèrent  toujours  de  sa  vanité. 
Polie  ,  aimable  avec  lui ,  lorsqu'elle 
ne  voyait  rien  dans  ses  empresse- 
ments qui  dût  l'alarmer ,  elle  te  trai- 
tait avec  sévérité  ,  toutes  les  fois 
Îu'il  essayait  de  lui  déclarer  ses  feux. 
Hle  l'évitait  avec  un  soin  extrême  ; 
et  quand  elle  ne  pouvait  le  fuir ,  un 
voile  officieux  venait  alors  au  se* 
cours  de  sa  pudeur.  Chanter  dans 
ses  vers  l'objet  dont  il  était  charmé, 
s'efforcer  de  lui  plaire  ;  suivre  Lauro 
aux  promenades  publiques  et  dans 
les  assemblées  ;  se  plaindre  de  ses 
rigueurs;  chercher  à  combattre,  à 
oublier  une  passion  malheureuse, 
ar  les  conseils  qu'il  demandait  À 
'amitié ,  par  les  distractions  que  lui 
procurait  le  commerce  des  muses, 
par  de  fréquents  voyages  en  France , 
en  Allemagne  ,  en  Italie ,  et  sur- tout 
à  Vaucluse  :  telle  fut,   à-peu-près , 
pendant  vingt  et  un  ans ,  la  vie  de 
Pétrarque.  Contenir  dans  les  bornes 
du  respect  un  amant  qu'entraînait 
un  tempérament  de  feu  ;  le  ramener 

Î>ar  un  mot ,  un  geste ,  un  regard , 
orsque  livré  au  désespoir  il  semblait 
près  de  se  rebuter,  de  s'éloigner  pour 
toujours  ;  ce  fut  par  cette  continuelle 
alternative  de  rigueurs  et  démarques 
d'intérêt  si  bien  exprimées  dans  les 
vers  de  Pétrarque;  ce  fut  par  ce  pe- 
tit manège  de  coquetterie ,  que ,  sans 
faire  la  moindre  brèche  à  son  hon- 
neur, Laure  sut  retenir  dans  ses  fers, 
fondant  ce  long  intervalle ,  l'homme 
e  plus  ardent  et  le  plus  impétueux. 
Mais  disons  la  vérité  :  Laure  ne  re- 
cevait point  Pétrarque  chez  elle  ;  les 
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mœurs  de  son  siècle  s'y  opposaient, 
et  l'humeur  jalouse  de  son  mari  ne 
l'aurait  pas  souffert.  Peut-être  eût- 
elle  succombé ,  si  elle  se  fût  souvent 
trouvée  en  tête-à-tete  avec  un  amant 
si  aimable ,  si  passionné.  Depuis  son 
mariage,  elle  habita  .constamment 
Avignon  ,  résidence  de  son  beau- 
père  ,  Paul  de  Sade ,  dont  la  famille 
avait  donné  son  nom  à  un  quartier 
alors  inhabité,  qu'elle  possédait  près 
du  Rhône ,  dans  la  partie  basse  de 
cette  ville  (i) ,  et  au-dessous  dn  pa- 
lais que  les  papes  venaient  d'y  bâtir. 
C'était  du  haut  du  rocher  sur  lequel 
existe  encore  cet  antique  palais,  que 
Pétrarque  s'enivrait  du  plaisir  de  voir 
Laure  se  promenant  dans  ses  jardins. 
Il  s'enthousiasma ,  comme  amant, 
pour  le  laurier,  qu'il  aimait  déjà  com- 
me poêle.  Le  nom,  la  vue  de  cet 
arbre ,  lui  rappelaient  Laure ,  et  le 
faisaient  tressaillir.  Il  se  plaisait  à 
le  cultiver,  à  le  multiplier,  surtout 
k  Vaucluse ,  où  il  se  retira  pour  la 
première  fois,  en  i334,  non  pour 
se  rapprocher  de  Laure,  mais  pour 
la  fuir ,  et  pour  chercher  dans  cette 
sauvage  et  délicieuse  solitude,  un  re- 
pos qu'il  n'y  put  goûter.   Laure, 
attaquée    cette  année  d'une  mala- 
die épidémique  qui  exerça  de  grands 
ravages  dans  Avignon  ,  fut  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  :  elle  en  réchap- 
Sa ,  et  Pétrarque  ne  l'en  aima  que 
avantage.  Mais  les  agitations  que 
lui  causaient  les  vicissitudes  con- 
tinuelles de  sa  passion  singulière,  le 
déterminèrent  à  partir  pour  l'Italie 
l'année  suivante;  il  en  revint,  en 
i337,  et  alla  s'établir  à  Vaucluse, 
où  il  acheta  une  petite  propriété. 
Poursuivi  par  le  souvenir  de  Laure, 


Ci)  Ce  quartier  qui  portait  alors  le  nom  de  S»d*» 
embrassait  tout  le  terrain  qu'occ"i»eut  Buioiittfli"' 
les  rues  entre  le*  portes  de  l'Ouïe ,  du  Hiwue ,  «* 
l'église  de  In  Madelèue. 
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il  faisait  As  fréquents  voyages  II  Avi- 
gnon; et  la  rencontre  ae  cette  belle 
détruisait  toujours  ses  vaines  réso- 
lutions de  l'oublier.  En   i33q,  le 
peintre  Simon  de  Sienne  (  i  ),  appelé 
pour  embellir  le  palais  pontifical 
à' Avignon,  fit  le  portrait  de  Laure , 
et  le  donna  au  poète ,  avec  lequel  il 
était  lié ,  et  qui  l'en  récompensa  par 
deux-  sonnets.  Laure  consentit-elle 
à  se  laisser  peindre  pour  son  amant? 
Pétrarque  obtint-il  seulement  du  pein- 
tre une  copie  du  portrait  que  lui 
avait  commandé  la  famille  de  Sade? 
ou  bien  la  figure  de  Laure  frappa-t- 
elle  assez  les  yeux  et  l'imagination  de 
Simon ,  pour  qu'il  pût ,  après  l'avoir 
vue,  en  fixer  les  traits  sur  la  toile? 
c'est  ce  que  l'on  ignore  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  en  fit ,  dans  la  suite,  la 
figure  principale  de   plusieurs  ta- 
bleaux, notamment  sous  la  voûte 
du  péristyle  de  l'ancienne  église  mé- 
tropolitaine d'Avignon.  Lorsque  Pé- 
trarque ,  en  1 34^ ,  revint  dans  cette 
ville ,  le  front  ceint  du  laurier  poéti* 
tique  qui  lui  avait  été  décerné   à 
Rome,  dans  lé  Gapitole  l'année  pré- 
cédente ;  Laure  cessa  de  le  fuir,  et  le 
traita  plus   favorablement ,  flattée 
sans  doute  de  Pécjat  de  son  couron- 
nement, ou  peut-être  touchée  de 
la  constance  d'un  amant  qu'une  lon- 
gue absence  lui  avait  rendu  plus 
cher.  Pétrarque  la  vit  plus  souvent , 
et  fit  des  promenades  moins  fréquen- 
tes et  moins  longues  à  Vaucluse.  Ses 
▼ersj  répandus  dans  toute  l'Europe, 
avaient  rendu  célèbre  la  beauté  de 

[i\  Improprement  appelé  Simon  Memmi  par  Va- 
«wi(^Suuou  Martini  ,  XXVII,  3ai).  On  doit  ici 
rectifier  une  autre  erreur  commise  d'après  Vatnri., 
qui  a  dit,  et  sur  la  foi  duquel  on  a  répété  ,  que  Si- 
mon de  Sienne  avait  reproduit  le  portrait  de  Lau- 
re ,  daur  une  figure  de  Li  Volupté  ,  de  «ou  tableau 
de  Santa  Maria  Novella  ,  de  Florence  :  ce  qui  ne 
peut  être  ;  car  Simon  ne  vint  a  Avignou ,  que  plu- 
«eiirs  années  après  l'exécution  de  cctlfi  peiuhirr , 
4«i  «tait  terminée  dès  1 33a.  G—CE. 
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son  amante.  Tous  les  étrangers  de 
marque  qui  venaient  à  la  cour  du  pa- 
pe, voulaient  voir  Laure.  Charles 
de  Luxembourg  (depuis,  l'empereur 
Charles  IV  )  y  étant  arrivé,  en  i346, 
parmi  les  fêtes  qu'on  lui  donna,  il  y 
eut  un  bal  où  étaient  réunies  toutes 
les  beautés  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince. Charles ,  ayant  aperçu  Laure, 
écarta  par  un  geste  les  autres  dames, 
s'approcha  d'elle  et  lui  baisa  les  yeux 
et  le  front.  Tout  le  monde  applaudit* 
et  Pétrarque,  suivant  sa  coutume, 
composa,  sur  cet  événement,  un  son- 
net ,  où  il  témoigne  à*la-fois  sa  joie 
et  sa  jalousie  de  cet  hommage  pu- 
blic rendu  aux  charmes  de  sa  belle» 
Déjà  cependant  le  temps ,  les  fatigues 
réitérées  de  la  maternité,  des  ennuis 
domestiques,  tels  que  l'humeur  bi- 
zarre de  son  époux ,  et  l'inconduite 
de  sa  fille  aînée ,  avaient  altéré  les 
traits*  de  cette  femme  intéressante* 
Quelque  surprise  involontaire  se  mê- 
lait à  l'admiration  de  ceux  qui'  la 
voyaient  alors  pour  la  première  fois. 
Eh  quoi!  dit  un  autre  grand  person- 
nage, c' est-là  cette  merveille  qui 
fait  tant  de  bruit  et  qui  a  tourné  la 
tête  à  Pétrarque!  On  peut  voir,  à 
l'article  de  ce  poète ,  les  époques 
et  les  motifs  de. ses  divers  voyages 
en  Italie.  Ce  fut  à  la  fin  de  septem- 
bre i347 ,  qu'il  alla  faire  ses  derniers 
adieux  à  sa  chère  Laure.  Il  la  vit 
dans  un  cercle  de  femmes;  elle  était 
sérieuse  et  pensive ,  sans  perles , 
sans  guirlandes,  sans  parure.  Ses 
yeux  exprimaient  la  crainte  d'un 
mal  qu'elle  ne  sentait  pas  encore. 
Son  amant,  ému  jusqu'aux  larmes,  se 
retira  sans  parler ,  en  s'efforçant  de 
les  cacher.  Laure  le  suivit  avec  un 
regard  si  tendre,  si  honnête,  si 
pénétrant,  qu'il  resta  gravé  dans  sa 
mémoire  et  dans  son  cœur.  De  tris- 
tes pressentiments   semblaient  leur 
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dire  qu'ils  ne  ae  verraient  plus.  Une 
peste  affreuse,  Tenue  de  la  Chine, 
après  avoir  ravagé  l'Asie  et  les  cà* 
tes  d'Afrique,  pénétra  en  Sicile  ,  et 
se  répandit  bientôt  dans  tonte  l'Eu- 
rope qu'elle  désola  pendant  trois  ans 
(i  ).  Elle  se  manifesta  dans  Avignon, 
en  janvier  i348,  et  y  emporta, dit» 
on,  iao  ntrUe  âmes  dans  l'espaee 
de  sept  mois  (a).  Tous  ceux  qui  en 
étaient  attaqués ,  mouraient  en  trois 
jours,  La  belle  Laure  sentit  les  atlein* 
tes  du  mal  le  3  avril*  La  t^evre  cou* 
timie,  le  crachement  de  sang,  qui 
en  étaient  les  premiers  symptômes , 
ne  laissant  aucun  espoir  à  cette  fem- 
me dont  la  santé  délicate  était  encore 
épuisée  par  des  couches  fréquentes 
et  par  les  chagrins ,  elle  se  prépara 
tranquillement  a  la  mort,  fit  son  tes- 
tament le  même  jour,  et  reçut  les  sa* 
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l  '.  '  'l  J  v  -il"  i  .  'fi'ii  i  ■  i  ■  i  nu  un 
^l)k'b.i*toire,  depuis  le  déluge  universel***  font* 
frit  point  d'exemple  d'un  (Je'au  aussi  général  et  aussi 
llynpitiiert  1^1  wutalcs  de  tôt»  les  peuples  en  fane 
meation,  et  s'accordent  pur  les  phénomènes  qui  pré*, 
csjdfcreqt  celte  horriMecalaratté,  et  sur  st>s  suites  <<poiK 
vaufcibles,  \j»  monde  entier  fitf.  dévasté.  Un  ff  »  sorti 
de  la  terre ,  ou  tombé  du  ciel ,  consuma,  dans  la  T*r- 
teri*  plus  de  ceut  lieues  de  pays,  deVoraotlrs  hou». 
•mesjes  animaux,  le*  arbres,  *%  jusqu'à,*"  pierres» 
Bes  tremblements  de  terre,  des  mandations,  des 
tempçte»  ,  eurent  Men  en  divers  endroits,  D<« 
nuées  d'insectes  venimeux  infectèrent  l'atmosphère. 
Dans  certaines  «outrées  de  l'Asie,  tons  les  hommes 
«toururenj  de  la  contagion,  et  le*  femmes ,  saisies  de 
rage,  se  mangèrent  les  unes  les  aufrfa.  Boecace,  dans 
«on  D+cwérpn ,  trace  un  fctyeiui  touchant  de  l'état  de 
Florence, m  patrie,  dans  cette  conjoncture  désas- 
treuse. Il  décrit  les  symptômes  de  la  peste,  les  pré- 
cautions d'une  partie  des  habitants .  l'insouciance  de» 
autres ,  les  diverses  impressions  qne  l'attente  de  la 
mort  faisait  sur  tous  ,  les  excès ,  les  crime,  auxquels 
ujq  grand  nombre  se  livrait.  «  Quelque  jwti  que  l'on 
»  prit,  ajoute-t-il ,  nn  ne  mourait  ni  plus  ni  moins  : 
»  en  tous  Hep* ,  la  peste  enlevait  les  uns  ei  laissait  la 
»  autres.  Nulle  méthode  sure.  Les  médecins  n'y  cpui- 
»  prenaient  rieu;  et  ce  qui  est  bien  plus  étonnant,* 
m  en  couveraient  cux-nieuife.  »  Dape  le  mêmetemns , 
les  Anglais  dévastaient  1.  nord  de  la  France.  «  Touf'e- 
»  fus,  dit  Mènerai,  ni  le  fl<-au  de  la  peste,  ni  celui 
»  de  la  guerre,  ne  corrigèrent  point  notru  nation.  Les 
*■  danses,  les  pompes ,  Tes  jeux  et  les  tournois  conll- 
*  nuuiept  toujpujrs..  Les  Français  dansaient,  pW  aiuji 
»  dire ,  sur  le  corps  de  leurs  parents.  » 

(x)  Ge  nombre  peut  paraître  incroyable  dans  une 
Tille  qui  en  contient  $  peine  aujourd'hui  la  cinquième 

Eartn-.  Mais  il  faut  remarquer  qu'Avignon  était  alors 
i  capitale  de  la  chrétienté  ,  et  que  h-  s«»jonr  des  pi- 
pes «r  a. tu* rail  uoe  multitude  d'étrangers.  Une  partie 
des  habitants  drs  campagnes  s'y  étaient  aussi  réfugiés 
P4W  éjritapper  a  la  contagion. 
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crements.  Ses  parentes,  ses  whfc 
bravant  la  cpntagion ,  pleuraient  au- 
tour de  son  Ht,  et  lui  prodiguawst 
leurs  soins.  Laure  assise ,  l'air  aime 
et  serein ,  recueillait  dej4  en  sUenee 
les  fruits  d'une  vie  innocente  et  pure. 
Pie  expira  sans  agonie,  le  6  avril , 
i  6  heures  du  matin ,  âgée  d'envi- 
ron quarante  ans  :  et  vers  le  soir, 
suivant  ses  dernières  volontés  rW 
corps  fut  porte  à  l'église  à^  Frorçs* 
Mineure  (  les  Çordeliers  ),  *J  «* 
terre  dans  la  ehapeJledelaCreU* 
en  était  la  sépulture  de  la.  waj«aa 
de  Sade,  Des  songes  sinistres,  à'é 
frayantes  visions ,  avaient  préparé 
Pétrarque  à  ce  coup  terrible,  qu'il 
apprit  à  Parme.  S'il  ne  su  ecomba 
pas  &  sa  douleur ,  s'il  survécut  à  i'ob* 
jet  de  son  amour;  ses  souvenir; ,  m 
regrets ,  s^s  chants,  s'en,  noarrireut 
sans  cesse.  Supérieur  à  tous  les  poè- 
tes italiens  qui  l'avaient  pmwé? 
dans  les  vers  qu'il  composa  fondant 
la  vie  de  Laure ,  il  se  surpassa  Im»- 
ineme  dans  ceu*  qu'il  fit  après,  sa 
mort.  Le  6  avril  i35j,  se  rappe* 
la  ut  que  ce  jour  venait  pourra  troi- 
sième fois,  depuis  qu'il  l'avait  pf* 
due,  il  g$a  oe  funeste  anuiversaii? 
dans  uq  sonnet  qui  finit  par  tt* 
mots  lÀhlip*  il  était  beau  demoqflf 
il  y  <?  aujourd'hui  troi?  afl$!  Uof 
douleur  vvaie,  touchante  et  profonde» 
mais  ajouts  ingénieuse  et  poétique, 
distingue  toutes  les  pièces  qu'ij  com- 
posa depuis  la  mort  de  Laure.  Quoi- 
qu'il  cherche  à  s'y  rapfçler  les 
moindres  ejurconstanoes  qw  p#uveut 
lui  Plpuyer  qu'elle  l\  aime ,  il  lui 
rend  un  hommage  plus  pur,  une 
sorte  de  culte,  dont  il  a  laissé  w 
monument  splennel  fans  la  note 
suivante,  écrite  en  latin  de  sa  propre 
main,  et  collée  au  bois  de  la  reliure 
d'un  Firgiïe  manuscrit  (i).  No»? 

"{i)  Ce  Virgile,  qui  avait  appartenu  a  Pétrarqt* , 
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faisons  usagé  dt  la  traduction  de 
Ginguené.  «  Laure,  illustre  par  ses 
»  propre»  vertus,  et  long-temps  celé* 
»brée  par  mes  vers,  parut ,  pour  la 
»  première  fois  à  mes  yeux,  au  pre- 
»  mier  temps  de  mon  adolescence , 

*  l'an  i3ot7 ,  le  6  du  mois  d'avril,  à 
1»  la  première  heure  du  jour  (6  heu* 

*  res  du  matin) ,  dans  l'église  de 

*  Sainte-Claire  d'Avignon;  et  dans 
%  h  même  ville ,  au  même  mois  d'à* 
»  vril ,  h  même  jour  6$  et  à  la  même 
«heure,  l'an  *348,  cette  lumière 
ftfiit  enlevée  au  monde,  lorsque 
»  j'étais  à  Vérone,  hélas!  ignorant 

*  mon  triste  sort.  La  malheureuse 
»  Nouvelle  m'en  fut  apportée  par 

*  une  lettre  de  mon  ami  Louis  :  elle 
»  me  trouva  à  Parme ,  la  même  âti- 
»  née,  le  19  mai,  au  matin.  Ce  corps, 
9  si  chaste  et  si  beau ,  fut  déposé 

*  dans  l'église  des  Frères-Mineurs, 
»  le  soir  du  jour  même  de  sa  mort. 
»  Son  ame ,  je  n'eH  doute  pas  ,  est 
»  retournée...  au  cief,  d'où  elle  était 
»  venue.  Pour  conserver  la  mémoire 
»  douloureuse  de  cette  perte ,  j'é- 

*  prouve  un  certain  plaisir  mêlé 
»  d'amer^umé  à  écrire  ceci;  et  je  l'é- 
»  cris  préférablemeiit  Sur  ce  livre  9 

*  qui  revient  souvent  à  mes  yeux , 
»  afin  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  me 
»  plaise  dans  cette  vie  ,  et  que  ,  mort 

*  lien  le  plus  fort  étant  rompu ,  je 
»  sois  averti ,  par  la  vue  fréquente 

et  qui  offre  des  vignette*  <fa  la*  mntrf  du  peintre  de 
Lanrc,  pana  depuis  dan»  lu  bibliothèque  aiubro- 
aicune  de  Milan,  ou  iî  fut  conservé  jusqu  en  ijq/S.  Il 
y  est  retourné ,  en  l8i5,  uprès  avoir  été  19  ans  a  Pa* 
ris ,  dam  la  bibliothèque  royale.  L'aulluuticité  de ]* 
note  en  question  est  maintenant  établie  d'une  ma- 
nière irrécusable.  M.  l'abbé  Arnavon  a  dit  que  ce 
Virgile  n'est  jamais  venu  eu  France  ,  qu'il  n'a  poiut 
été  encaissé  à  Btilau,  qu'il  a  disparu  en-  Italie  j  qu'au 
lieu  de  ce  manuscrit  qu'il  a  demandé  vainement  a  ht 
bibliothèque  royale  ,  on  y  a*  vu  le  Virgile  de  Flo- 
reuce  ou  celui  du  Vatican!  II  s'est  trompé  :  les  coi»- 
Mrvatenrs  et  employés  supérieurs  de  la  bibliothè- 
9^  royale,  nous  ont  assuré  y  avoir  vu  le  Vir- 
gile de  Milan  ,  et  lu  la  note  «le  Pétrarque.  Elle  est 
toute  eutière  du  Li  même  écriture  que  celles  qui 
Matsur  les  marges  du  volume. 
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»  de  ces  paroles ,  et  par  la  juste  ap- 
»  préciation  d'une  vie  fugitive ,  qu'il 
»  est  temps  de  sortir  de  Babylone $ 
»  ce  qui ,  avec  le  secours  de  la  grâce 
»  divine ,  me  deviendra  facile  par  la 
»  contemplation  mâle  et  courageuse 
»  des  soins  superflus ,  des  vaincs  cs- 
»  pérances  et  des  événements  inat* 
»  tendus  qui  m'ont  agité  pendant  le 
»  temps  que  j'ai  passé  sur  la  terre.  » 
Quand  on  a  lu  ces  lignes  touchantes 
d'un  grand  homme  studieux  et  sen- 
sible, Sur  Ce  qui  était  sans  cesse  l'ob- 
jet de  ses  méditations ,  de  ses  tristes 
et  ddux  souvenirs;  douter  de  son 
amour  pour  Laure,  de  la  nature  de 
son  amour,  douter  qu'il- y  ait  eu  une 
Laure  au  monde ,  ce  serait  supposer 
qu'il  était  fou  de  s'occuper  d'un  être 
imaginaire ,  ou  d'une  femme  morte 
depuis  plus  de  dix  ans.  Le  portrait 
de  Laure ,  répandu  dans  les  vers  de 
son  amant,  est  k  l'abri  des  outrages 
du  temp.  En  le  dépouillant  des  exa- 
gérations poétiques ,  on  voit  qu'elle 
dut  être  Une  des  plus  belles  et  des 
plus  aimables  femmes  de  son  siècle. 
Mais ,  avec  des  traits  fins  et  ré- 
guliers i  elle  n'avait  pas  cependant 
ce  profil  grec  que  les  artistes  regar- 
dent comme  le  prototype  du  beau 
idéaL  Aussi  le*  portraits ,  les  camées, 
les  gravures ,  qui  la  montrent  en  pro- 
fil ,  ne  donnent  qu'une  idée  très-im- 
parfaite de  sa  beauté  y  en  ce  qu'ils  ne 
peuvent  rendre  le  charme  de  sa  phy- 
sionomie. Le  nez  de  Laure  est  le  seul 
de  ses  traits  dont  Pétrarque  n'ait 
point  parlé ,  sans  doute  parce  qu'il 
n'avait  pas  sujet  de  le  louer  (1)  $  et 

/■)  Louis  Gendini ,  dan»  une  Disserta***  impri- 
mée a  Veuise ,  eu  i58i ,  prétend  que  Laure  avait  fc» 
nez  scaveuo,ce  qoi  passe,  dit-il ,  |K>u»  une  beauté  es 
France.  Ce  mot  qui  signifie  emue,  rompu,  donne 
Vidée  d'un  ue«  retroussé,  et  séparé  du  front  par  une 
cavité.  C'est  en  effet  à -peu-près  la  forme  que  pre- 
seuteut  du  ne»  de  Laure  le  portrait  que  nous  donnons 
ici  d'après  ceux  que  nom  regardons  cujuiau  OUfjp 
uaux  ou  copiés  sur  roriginal. 
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sa  ràftcéncft  sur  ce  point,  protivfc 

2u'il  ne  Ta  pas  flattée  sur  fes  autres, 
llle  avait  les  yeux  brillants  et  ten- 
dres j  mais  il  n'apprend  pas  s'ils 
étaient  noir»  on  bleus  (i).  Sa  bou- 
che ,  bien  dessinée ,  n'offrait  que 
des  perles  et  des  roses.  Son  visa- 
ge était  plutôt  rond  qu'ovale  :  elle 
avait  les  sourcils  noirs ,  les  cheveux 
blonds  ,  la  peau  d'une  blancheur 
éblouissante,  le  teint  anime  des  plus 
agréables  couleurs ,  la  taille  fine , 
aouple  et  légère  ;  les  épaules ,  le  cou , 
les  mains ,  les  doigts ,  les  pieds ,  ad- 
mirables; sa  démarche  était  no- 
ble et  majestueuse ,  son  air  céleste , 
ses  regards  pleins  de  douceur,  de 
faite,  de  candeur.  La  grâce  la  plus 
séduisante  régnait  dans  toute  sa  per- 
sonne. Rien  de  si  expressif  que  sa 
physionomie,  de  si  angélique ,  de  si 
enchanteur  que  le  son  de  sa  voix. 
Les  deux  Nostradamus  ont  dit ,  et , 
sur  un  témoignage  aussi  suspect, 
Duverdier ,  Lacroix  du  Maine  ,  et 
une  foule  de  biographes  et  de  com- 
pilateurs ont  répété ,  que  Laure  fai- 
sait des  vers ,  et  qu'elle  était  au  nom- 
bre des  dames  qui  composaient  la 
cour  d'amour  (2).  La  chose  a  pu 
être  vraie  à  l'égard  de  Stéphanette 
Ganthelmy,  dame  de  Romanil,  qui 
parait  avoir  épousé  Barthélemi  de 
Sade ,  oncledu  mari  de  Laure;  maïs 
quant  à  celle-ci ,  le  silence  de  Pétrar- 
que est  une  preuve  du  contraire.  Si 
Laure  avait  cultivé  la  poésie,  si 

« 

(1}  L'abbé  de  Sade ,  qui  pense  que  Laure  avait  les 
yeui  noirs ,  n'explique  pas.  *«•?«  clairement  Je  biancç 
p  nero  de  Pétrarque.  Nous  croyons  au  contraire 
qn'elle  avait  1rs  yeux  bleus ,  d'après  Paîlégorir  où  ce 
pttete  la  compare  à  troc  maison  dont  le  toit  t-st  d'or , 
J<  s  mnrs  d'ail  titre ,  les  portes  d'i\  o.'rc  ,  et  les  feuê- 
tres  de  saphir. 

(a)  On  sait  que  ces  tribunaux  <n\  présidait  la  beau- 
té'', ou  régeait  la  galautrrie,  «m  la  tendresse  et  l'h- 
Uiour  ét«ir>nl  drdnipnés  ,  s'ils  n'étaient  pan  assaisonne* 

Cr  l'esprit ,  produisirent  c>  nt  nprcali|"n  disputes  sur 
mérite  intrinsèque  dit  hommes  ,  dont  le  sexe  en 
e^it  esdu. 
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tJk  atah  dé  de  la  cour  £  amour, 
nul  doute  que  son  amant  ne  l'eût 
célébrée  sous  ces  deux  rapports ,  et 
n'en  eût  fait  une  dixième  muse,  lui 
qui  a  loué  la  mélodie  du  chant  de  sa 
belle ,  dont  le  nom  lui  a  fourni  tant 
d'allusions  avec  l'arbre  chéri  du  dieu 
des  vers  2  Quoique  simple  dans  ses 
goûts ,  dans  ses  plaisirs ,  dans  sa 
manière  de  vivre ,  Laure ,  à  la  cour 
du  pape ,  dans  les  fêtes,  et  dans  les 
cercles  des  cardinaux  et  des  pré- 
lats ,  ne  se  distinguait  pas  moins 
par  l'élégance  de  sa  toilette  que  par 
sa  beauté;  mais  l'éclat  et  la  richesse 
de  son  costume,  conformément  aux 
usages  du  temps ,  étaient  particu- 
liers à  une  dame  mariée  d'un  baut 
rang  ,  et  non  pas  à  une  demoiselle. 
C'est  donc  à  tort  que  le  P.  Niceron , 
que  Bimard  de  la  Bastie  ,  ont  pré- 
tendu  que  Laure  était    fille;  que 
Fleury  ,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique ,  et  Villaret ,  l'un  des  con- 
tinuateurs de  V Histoire  de  France, 
ont  avancé  que  le  pape  Benoît  XII , 
voulant  persuader  à  Pétrarque  de 
l'épouser,  lui  promit  des  dispenses 
pour  qu'il  pût  conserver  ses  béné- 
fices. Les  regrets   de  la  mort  de 
Laure  ne  laissèrent  pas  des  traces 
bien  profondes  dans  le  cœur  d'un 
époux  à  qui  elle  avait  donné  onze 
enfants,  dont  neuf  survécurent  à 
leur  mère,  six  garçons  et  trois  filles. 
Soit  indifférence,  soit  habitude  d'un 
bonheur  dont  il  avait  joui  vingt- 
trois  ans  avec  une  femme  si  par- 
faite, bonheur  qu'il  espérait  retrou- 
ver dans  un  nouvel  hy  menée,  Hugues 
de  Sade  n'attendit  pas  la  fin  de  son 
deuil  :  et ,  sept  mois  et  demi  après, 
il  épousa,  le  19  novembre  i348, 
Verdaine  de  Trente-  Livres ,  dont  il 
eut  encore  trois  fils  et  trois  filles.  Il 
fit  son  testament  en- 1 364 1  perdit 
dans    cet  intervalle  trois  des  fils 
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qu'il  avaft  eus  de  Laure,  et  mourut 
peu  d'années  après ,    laissant  une 
-fortune  très-considérable.  C'est  de 
Hugonin  ou  Hugues  III ,  fils  aîné  de 
Laurc  et  de  Hugues  II,  que  descen- 
dent les  trois  branches  de  la  maison 
de  Sade ,  encore  existantes  aujour- 
d'hui, et  qui  ont  produit  plusieurs 
'  hommes  distingués  dans  l'église ,  la 
magistrature,  les  armes  et  les  lettres 
(^.  Sade).  En   1 533,. des  anti- 
quaires,   parmi    lesquels  était  un 
grand-vicaire  du  cardinal  de  Médi- 
cis ,  archevêque  d'Avignon,  occupés 
de  recherches  sur  la  belle  Laure  et 
sa  famille,  obtinrent  la  permission 
de  faire  ouvrir  son  tombeau.  Après 
avoir  levé  une  grande  pierre  sans 
inscription ,   où  étaient  deux  écus- 
sons  effacés  par  le  temps ,  et  sur- 
montés d'une  rose,  on  trouva  quel- 
ques petits  ossements,  et  une  mâ- 
choire entière,  auprès  de  laquelle 
était  une  boîte  de  plomb ,  fermée 
avec  un  fil  de  fer.  Cette  boîte  conte- 
nait un  parchemin  plié  et  scellé  de 
cire  verte  ,   avec  une  médaille  en 
bronze,  représentant  une  femme  qui 
se  couvre  le  sein ,  eutourée  de  cette 
légende  :  M.  L.   M.  J. ,  qui  fut  in- 
terprétée ainsi  par  conjecture  :  Ma- 
donna  Laura  moria  jace.  Sur  le 
parchemin  était  un  sonnet  italien , 
signé  de  Pétrarque,  mais  que,  d'après 
sa  médiocrité,  on  a  supposé  plus 
vraisemblablement  être  de  l'un  de  ses 
amis.  Cette  découverte  fit  du  bruit. 
François  Ief.,  passant  par  Avignon, 
les  sept.  1 533 ,  voulut  voir  le  tom- 
beau de  Laurc.  Il  lut  le  sonnet  ,|et  le 
remit  dans  la  boîte ,  avec  l'épitaphe 
qu'il  composa  pour  cette  belle  (i). 


(i)  Cette  épitaplie  a  été  imprimée  mal- à- propos 
dans  les  œtivn  s  de  Clément  Marot ,  qui ,  dans  les  vers 
suivants ,  prouve  qu'elle  est  de  ce  monarque  : 

O  Laure  r Laure  !  t]  l'a  été  besoin 
D'aimer  l'honneur  et  d'être  vertueuse; 
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II  ordonna  de  lui  élever  un  mauso- 
lée, pour  les  frais  duquel  il  affecta 
mille  écus.  L'architecte  fut  désigne. 
Les  mots  suivants  devaient  y  être 
gravés  :  Victrix  casta  fides  ;  mais 
ce  monument  n'a  jamais  été  exécuté, 
quoique  Marot ,  Mellin  de  Saint-Ge-< 
lais,  l'abbé  Lenglet  et  plusieurs 
poètes  et  historiens  en  aient  fait 
honneur  à  ce  monarque.  Depuis  la 
découverte  du  tombeau  de  Laure , 
les  voyageurs  ne  manquaient  pas  de 
le  visiter  (  i  );  on  leur  montrait  la 
boîte ,  la  médaille ,  le  sonnet  italien 
et  les  vers  de  François  Ier.  :  mais 
tout  cela  a  disparu.  Vers  Tau  \^of 
un  frère  Bassi ,  sous-sacristain  des 
cordeliers  ,  vendit  la  boîte  et  la  mé- 
daille à  des  seigDeurs  anglais.  Le 
sonnet  sur  parchemin  ,  qui  avait 
passé  entre  les  mains  de  l'abbé  de 
Sade ,  et  les  titres  dont  il  avait  donné 
les  copies  dans  son  ouvrage  ,  ont  été 
enlevés  en  1791,  lors  du  pillage  du 
château  de  Saumane,  dans  le  Gomtat 
Vénaissin ,  ou  étaient  les  archives 
de  sa  famille.  L'église  des  Cordeliers, 
le  tombeau  de  Laure,  ont  été  détruits, 
et  il  n'en  reste  absolument  aucun 

vestige  (2).  Les  cendres  de  cette 

■.,  — '- 

Car  François ,  roi ,  sans  cela  n'eût  pris  soin 

De  l'honorer  de  touib"  somptueuse, 

Ni  d'employer  sa  dexlre  valeureuse 

A  ,  pur  écrit,  ta  louange  coucher; 

Nais  il  l'a  fait,  pour  autant  qu'amoureuse 

Tu  as  étu  de  ce  qu'il  tieul  plus  cber. 

Voici  les  vers  de  François  I«r.  : 

Eo  petit  lieu  compris ,  vous  pouvez  voir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée , 
Plume ,  labeur ,  la  langue  et  le  savoir 
Furent  vaincus  pur  l'aymant  de  l'aymée. 
O  gentille  aiue  étant  tant  estimée, 
Qui  te  pourra  louer  qu'en  se  taisant? 
Car  la  parole  est  toujours  réprimée 
Quand  le  sujet  surmonte  le  disant. 

(1)  Le  chancelier  de  L'Hôpital ,  dans  la  refotioav 
de  sou  voyupe  en  Provence  ,  qu'un  trouve  dam»  une» 
de  ses  épitres  eu  vers  latins,  parle  ainsi  du  toinbea» 
de  Laure  : 

At  tibisi  monument*  placent  antiçntt ,  videbis 
Felicem  Laurœ  Utmuium ,  cineresque  beatos 
Laudibus  ,  ingenioque  et  summi  carminé  vatit. 
(a)  Le  YaudaUune  n'a  paj  respecté  davantaço 
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fouine  vertueuse  ont  été.  dispersées. 
"Pouvaient-elles  reposer  en  paix  dans 
de»  lieux  souillés  deux  foispar  les 
crimes  que  la  révolution  enfanta 
dans  Avignon  (i)  ?  En  1804 ,  M.  le 
b;iron  de  Stassart ,  préfet  de  Vau- 
cîuse,  fît  transporter  à  l'ancienne 
église  métropolitaine  d'Avignon  , 
la  pierre  sépulcrale  de  Laure,  qui 
depuis  a  été  rendue  à  la  famille  de 
Sade.  Les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter,  généralement  accré- 
dites et  adoptés  aujourd'hui  par 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  éru- 
dits  en  Europe,  et  appuyés  par  1* 
plus  grande  partie  des  ouvrages  de 
Pétrarque ,  par  la  fameuse  note  de 
son  Firgile,  par  le  contrat  de  ma- 
riage do  Laure  de  Noves ,  par  son 
testament,  et  ceux  de  son  père>  de 
sou  beau-père ,  de  son  mari ,.  par  le 
procès-verbal  d'ouverturede  son  tom- 
beau (a)  etc.;  tous  ces  faits  ,  dis-Je, 
sont  rejetés  comme  faux  par  l'abbé 
Costaing  de  Pusignan,  conservateur 
des  musées  d'Avignon  ,  et  membre 
de  l'académie  de  celte  ville ,  mort 
en  {Sio ,  auteur  de  La  Muse  de  Pé- 
trarque dam  les  collines  de  Fattn 
cluse  ,  ou  Laure  des  Baux ,  sa  soli- 
tude et  son  tombeau  dans  le  vallon 
de  Galas,  Paris  et  Avignon,  i8iQ,in- 
1 2,  de  3o8  pages ,  y  compris  la  dédi- 
cace et  le  discours  préliminaire.  Dans 
cet  ouvrsge,  il  entreprend  de  prou- 
ver que  Laure  appartenait  à  l'illustre 

^ 

tombeau  du  brave  Crillon ,  qu'où  voyait  dan,  la 
inemè  église. 

(.)  Le  10  juin  t79o>  ,„r  |e,  bordade  l»$or*  ne, 
et  pré.  de  l'eglue  dea  Cordeliers,  u«e  fusillade 
eut  lieu  entre  le»  révolutionnaire»  et  le  parti 
p-p.ste  qui  eut  le  dessous;  et  le  i*  octobre  woi. 
la  même  cglUe  tut  souillée.  paB  raMaMinat  du 
•«•cretaire  de  la  commune  ,  Lescuyer  ,  fongueux 
e^magegne,  dont  la  mort  provoquée  par  le» 
clsefs  de  .on  parti,  leur  servit  de  prêt  xte  pour 
•«ecater  la  nuit  du  même  jour,  et  le  lende- 
main, les  épouvantable!  massacres  de  la  Glacière 

L   ."  ^«Sc*»»  Dvui4iMM,  MAj*vrsx.i.B.    et 
Mo  lot.  )  •        *' 

(»)Ce«  pièce*  officielles  se  "trouveut  textuellement 
dans  1  ouvrage  de  l'abbé  de  Sade, 
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maison  des  Adbémar  7  qui  a  fourni 
les  princes  d'Orange  et  les  comtes  de 
Grignan.  Suivant  lui ,  une  branchs 
cadette  de  cette  famille  avait  acquis, 
dans  le  onzième  siècle ,  la  vicomte 
de  Cavaillon ,  dont  dépendaient  les 
seigneuries  de  Saumane,  Vaucluse, 
Lagnes  et  Gabrières ,  et  qui  était  en* 
trée  par  les  femmes  dans  la  maison 
des  Baux,  l'une  des  plus  anciennes  de 
Provence.  Laure  était  Adbémar  par 
sa  mère,  et  Baux  par  son  père.  Le 
nom  de  Laure  était  exclusivement 
dévolu  aux  femmes  de  la  maison 
d'Orange,  dit  l'abbé  Costaing,  qâ 
en  compte  quatre  depuis  Fan  1270, 
jusqu'à  Laure  des  Baux ,  qu'il  fait 
naître  à  Saumane ,  ouà  Vaucluse, r*aa 
i3o5  (1).  Il  prétend  qu'elle  passa 
tonte  sa  vie  au  sein  de  sa  famille , 
dans  cette  partie  du  Corotat  Venaâ- 
sin  ;  qu'elle  garda  le  célibat  ;  qu'elle 
avait  vingt-un  ans ,  lorsque  Pétrar- 
que la  rencontra  la  première  fois , 
en  juillet  i3aô  (a),  et  qu'il  la  vit 
pour  la  seconde  fois,  le  6  avril 
1 3*27,  non  pas  dans  l'église  de  Sainte1' 
Claire  d'Avignon,  mais  dans  les  en- 
virons de  la  fontaine  de  Vauclose. 
L'abbé  Costaing  suppose  à  Pétrar- 
que un  amour  purement  contem- 
platif pour  Laure.  Il  ajoute  que 
ce  poète,  admis  dans  la  famille 
de  cette  fille  pieuse,  y  trouva  le 

calme  que  donnent  la  vertu  et  IV 

fii« 1  1 1  ■  »  1 11  ■  1  1       ■    1  1  »» 

(t)  Ce  nom  n'était  cependant pa*  incennu  Ml 
«litres  familles,  à  la  même  époque.  lia  réalité d* 
Lattre*  de  Noves,  que  l'abbé Cqstaing  affesteds 
nommer  toujours  M"",  de  Sade,  est  établie  sur 
des  preuves  plu»  authentiques- que/  sa  Lattre  des 
$au»;  etVeilutello  découvrit  l'extrait  de  bapts» 
me  d'une  Laure  de  Chabaud  ,  née  à  Cabriérêi, 
eu  i3i4»  qu'on  m  «su  long-temps  avoû  été  cens 
de  Pétrarque. 

(a)  Cette  première  rencontre  en  i3a6,  contre- 
dit fotin.eLlem.enl  La.  note  du  Virgile  %  don*  l*e 
dates  ne  sont  pas  contestées  par  l'abbé  Costaing  t 
qui  se  trompe  évidemment  sur  ce  point.  Il  con- 
tredit aussi  Pétrarque  sur  l'âge  de  Laure,  qai 
était  plus  patine  de  peu  d'années  que  ce  poète.  SI 
Laure  des  Baux  naquit  en  i3o5,  eUe  n'avait 
qu'un  an  de  moins  que  Pétrarque:  ce  n'ait  Aw 
pas  celle  qu'ira  aimée. 


KOV 

«wdeDieu^que  Laure  des  Batix 
mourut  en  odeur  de  la  pins  haute 
sainteté,  dans  le  vallon  de  Galas ,  le 
6  avril  i34$ ,  non  pas  de  la  peste , 
qui ,  dit-il ,  n'avait  pas  encore  pé- 
nétré dans  le  Comtat ,  mais  d'une 
phtisie  pulmonaire  (  i  )  ;  que  le 
rôle  de  Pétrarque  à  l'égard  de  cette 
vierge,  s'est  réduit  à  celui  de  panégy- 
riste de  ses  vertus  ;  que  la  sainteté  ae 
Laure ,  seul  et  véritable  motif  de 
rattachement  du  poète  r  explique  sa 
longue  persévérance  à  la  chanter. 
Enfin  l'abbé  Gostaing  assure  avoir 
découvert ,  dans  ce  même  vallon  de 
Galas ,  à  une  demi-lieue  de  Vancluse 
et  de  Saumane ,  le  tombeau  de  cette 
J^aure,  qu'il  recarde  comme  celle  qui 
a  été  aimée  et  ehantée  par  Pétrarque. 
C'est  une  espèce  de  chaumière  dont 
les  murs,  épais  de  4  P&bs  (  3  pieds  X 
sont  perces  par  des  ouvertures  étroi- 
tes et  oblongues,  comme  les  soupi- 
raux des  é tables.  L'intérieur  est  bâti 
en  pierres  blanches ,  et  présente , 
dans  son  architecture ,  ses  pilastres 
et  ses  corniches ,  l'ordre  toscan.  On 

Lvoit  une  inscription  gravée  en  style 
pidaire  ,  sur  laquelle  on  ne  distin- 
gue que  le  mof  Nicola ,  et  que  l'abbé 
Gostaing  a  traduit  ainsi  fort  arbi- 
trairement :  L'an  \L\i  deVh 
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ère  du 

Seigneur f  Joannacci  Nicolas,  evê» 
que  ,  a  restauré  ce  sépulcre  sacré. 
Ce  Joannacci  r  dont  le  nom  n'est  in- 
diqué que  par  un  ï ,  et  la  qualité  par 
an  E,  est  supposé  par  le  traducteur 
avoir  été  un  évêque  de  Cavaillon, 
On  voyait  aussi  sur  la  porte  de  l'éd> 
fice  un-  écusson  sculpté  en  relief  r 


portant  une  étoile  à  huit  rayons 
triangulaires  (t);  en  bas,  deux  ti- 
ges de  fleurs  d'orange  à  cinq  pé- 
tales ,  et  leur  fruit  au  milieu  com- 
mençant à  se  former  (ï)  ;  quelques 
vestiges  d'un  cornet  se  montrant  à 
l'opposé.  Ce  sont  les  armoiries  de 
Laure  des   Baux ,   de  la   maison 
d'Orange,  dit  en  terminant  l'abbé 
Costaing,  qui,  de  concert  avec  le 
maire  de  Vancluse ,  propriétaire  de 
cet  édifice  ,  a  fait  placer  l'écusson 
sur  les  murs  intérieurs,  pour  empê- 
cher que  le  temps  ou  la  malveillance 
n'achèvent  de  le  détruire.  Cet  anti- 
quaire prétend  que  l'abbé  de  Sade , 
l'abbé  Roman ,  son  abréviateor ,  et 
plus  de  quinze  auteurs  étrangers ,  se 
sont  égarés  en  suivant  la  tradition 
fondée  sur  la  découverte  du  tombeau 
de  Laure,  a  Avignon  $  que  les  poé- 
sies et  les  autres  œuvres  de  Pétrar- 
que y  ont  toujours  été  traduites  ou 
imitées  par  l'enthousiasme  et  la  par-» 
tialité  ;  que  lui  seul  en  a  trouvé  le 
véritable  clef  (3).  A  l'appui  de  son 
système,  il  soutient  que ,  dans  ces  poé- 
sies ,  le  nom  de  Laure  désigne  tut 
laurier  à  pommes  d'or  (  un  oranger  )i 
aussi,  par  une  interprétation  forcée, 
il  rend  toujours  les  mots  laurus,  al* 
loro  (  laurier  ) ,  par  oranger,  et  les 
mots  formesus,  decorus  (beau) ,  par 
Baux.  Parmi  les  sonnets  italiens  eu 
surtout  les  églogaes  latines  de  Pétrar* 
que ,  qu'il  a  traduits ,  il  a  choisi  de 
préférence  les  morceaux  où  se  trou-t 


■kMM***MMrta 


{*)  ShiM  «a»  Dialogues  aw*e  saini  Augustiny 
Péirarq<n.e  dît  que  Laure  était  épuisé»  par  de» 
couche*  fréquentes;  car  on  ne  peut  renJre  lo  mot 
abrégé  plu  bus  ,  qae  par  parlubus  ,  et  non  per- 
twbàtionibus  (  passions*/,  comme  Pont  prétendu 
certains   commentateurs,  et  encore   moins  par 

Ctysmalibus  (  crachats  ),  comme  le  traduit  l'ab- 
*  Coataing  ,  qui  veut  proirfer  que  La  are  est 
morte  pulmonique. 


(i)  Cette  étoile  à  8  rayons  passa  depuis  dans, 
far  antres  de  la  maison  de  Sade ,  en  i4°« ,  rorsqne. 
l'an  M -pape  Benoit  XIII  lui  eut  cédé  le  château 
de  Saumane,  après  l'extinction  de  la.  Camille  du* 
Baux  ,  en  i^y'S* 

(»>  Ce»  fleur»  y  à  en  >u#*r  par. la  gravure  dit, 
menâmes*  ,  \o\ntm  à  s'ouvra**  d»  Pahbé  Cea* 
taiag  >  reesensblent  moiss  à  de»  fleure  d'orange, 
qu'à  cent  autres  fleurs  à  c»q  pétales. 

(  S)  l/abbé  Costaing  ne  s'attache  pas  toi-même 
for»  littéralement  au  texte.  Il  y  corrige  au  be- 
soin des  raota-et  des  vers  entiers,  d'après  un  ma-, 
uuscrit  qu'a  prétend  avoir  tout  les  yeux. 
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vent  om  mots  et  celui  abruti  tus  (cou- 
leur d'or  ) ,  afin  de  multiplier  ses  al- 
lusions à  la  maison  d'Orange.  Mais  il 
a  grand  soin  d'écarter  ceux  qui  lui 
tout  coutraires  T  ainsi  que  les  dialo- 
gues avec  saint  Augustin  y  et  les 
Lettres  où  l'amoureux  poète  peint  le 
trouble  (Je  son  cœur  et  les  combats 
de  ses  sens.  Il  supprime  les  détails 
sur  la  toilette  élégante  et  recherchée 
de  Laure,  détails  qui  seraient  in- 
compatibles avec  la  simplicité  d'une 
vierge  pieuse  et   solitaire,  et  qui 
n'appartiennent  qu'à  une  femme  ma- 
riée ;  l'entrevue  et  la  singulière  ac- 
colade de  Charles  IV;  l'aven ture  de 
Laure  qui ,  se  baignant  dans  une 
fontaine ,  fit  jaillir  l'eau  avec  ses 
mains ,  pour  se  dérober  à  la  vue  de 
Pétrarque.  Enfin  ,  il  ne  dit  rien  du 
poème  intitulé  le  Triomphe  de  la 
chasteté  9  composé  après  la  mort 
de  Laure ,  dans  lequel  son  amant  lui 
donne  pour  cortège  des  femmes  ma- 
riées ,  Lucrèce  ,  Pénélope ,  Judith  , 
Didon,  etc.  (i).  Cet  abbé,  d'un  ca- 
ractère mêla ucoli que  et  misantrope, 
ne  connaissait  nullement  le  coeur  hu« 
main.  Il  attribue  un  étrange  motif, à 
la  dernière  séparation  de  Laure  et  de 
Pétrarque.  Le  poète,  dit-il,  affligé  de 
la  vpir.se  consumer  par  une  maladie 
de  langueur  incurable,  partit  pour 
l'Italie  ,  afin  de  n'être  pas  témoin  de 
ses  derniers  moments.  Il  n'ose  pas 
entièrement  nier  l'authenticité  de  la 
fameuse  note  du  Virgile  de  la  biblio- 
thèque Àmbrosienuc  ;  mais  il  pré- 
tend que  cette  note  a  été  altérée  et  sur- 


(i>  Si  Laure  eût  été  fille ,  le  poète  lui  eût  don- 
né fie»  vierges  pour  compagnes,  et  eût  intitulé 
mm  poiVme  ;  Le  Triomphe  de  la  virginité.  Il 
Ibtppelle  tAujoiin  Millier ,  JTemina ,  en  latin} 
Dorma  ,  Madonna  en  italien;  jamais  Virgot 
Puellay  Vergine%  Donneîla.  II  se  plaint  de  la 

Î'alousie  qui  le  prife  de  voir  cette  belle}  et  le  ja* 
ouz  nu  peut  être  que  le  mari.  Tout  Cela  con- 
corde avec  le  grand  nombre  d'entants  que  Laure 
«Jf  Noves  eut  «l'Hugues  du  Suie  ,  et  détruit  en- 
tier entent  le  système  du  célibtvi  de  Lnuse, 
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chargée,  et  qn©  dans  l'origine  on  n'j 
voyait  ni  la  rencontre  de  Laure  avec 
Pétrarque  dans  l'église  de  Sainte- 
Glaire  ,  ni  le  lieu  de  sa  mort ,  ni  le 
lieu  de  sa  sépulture  (i)*  Au  reste, 
ce  qu'il  dit  de  la  vie ,  de  la  mort  et 
du  tombeau  de  Laure  dans  le  vallon 
de  Galas  ,  il  le  fonde  sur  la  xie. 
églogue  latine  de  Pétrarque,  inti- 
tulée Galatea ,  qu'il  écrit  ainsi  Ga- 
las The  a  (  la  sainte  de  Galas  ).  H 
nous  apprend  qu'après  la  mort  de 
celte  vierge ,  une  abbaye ,  érigée 
dans  les  lieux  qui  l'avaient  vue  naî- 
tre ,  vivre  et  .niourir  ,  subsista  just 
qu'au  seizième  siècle  ,    et  que  les 
guerres  de  religion  obligèrent  alors 
les  récluses  de  se  retirer  à  Cavaillon. 
Il  est  donc  évident  que  Laure  des 
Baux ,  si  elle  a  existé ,  n'a  pas  été 
la  Laure  aimée  de  Pétrarque.  Cepen- 
dant, quoique  sa  réalité  ne  nous  pa- 
raisse pas  suffisamment  démontrée 
par  l'abbé  Costaing,  nous  ne  la  nions 
pas  formellement.  11  serait  possible, 
en  effet,  qu'une  vierge  nommée  Laure 
des  Baux,  ait  vécu  dans  la  solitude 
de  Vaucluse  avec  son  père  et  son 
frère ,  et  que  le  rapport  du  nom 
de  cette  sainte  fille  avec  celui  de 
Laure  de  Noves,  ait  fait  rechercher 
à  Pétrarque  la£  société  d'une,  famille 
paisible  et  honnête,  où,  pendant  ses 
différents  séjours  dans  cette  retraite, 
il  trouvait  des  distractions  et  des  con- 
solations contre  l'amour  qui  le  tour- 
mentait. 11  est  encore  possible  qu'il 
ait  composé  quelques  vers  en  l'hon- 
neur de  cette  seconde  Laure.  Mais , 
en  général,  les  poésies  de  Pétrarque 
sont*  si  remplies  d'allusions  et  d'al- 
légories ,  qu'on  peut  y  voir  tout  ce 
qu'on  veut,  comme  dans  le  Canti- 


(  i  y  Cette  assertion  est  fausse  ;  vove»  1*  **&? 
ci- dessus  (  pag.  430  et  43?  )  sur  le  Virgile  de  Mila% 
et  sur  la  note  de  Pétrarque, 
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que  des  cantiques,  et  dans  les  Pro- 
phéties de  Nostradamus.  S'il  parait 
singulier  que  deux  Laures,  chantées 
parce  poète,  soient  mortes  le  même 
jour  et  la  même  année,  Tune  à  Avi- 
gnon, l'autre  à  Galas;  si  le  tombeau 
de  cette  dernière  a  été  réellement 
reconnu  près  de  Vaucluse;  s'il  ap* 
partient  véritablement  à  une  Laure 
quelconque;  il  n'est  pas  moins  éton* 
nant  que  i'abbé  Costaing ,  dans  qi: cl- 
oues promenades  à  Vaucluse,  y  ait 
découvert  des  faits  et  des  monu- 
ments qui   ont    pu   échapper  ans 
recherches  de  VelluleHo,  de  Becca- 
delli,  de  Suarès ,  de  Bimard  de  La 
Bastie,  de  Ménard,  de  l'abbé  de 
Sade,  de  M.  Guérin,  de  l'abbé  Ro- 
man ,  et  surtout  de  M.  l'abbé  Arna- 
von,  qui ,  long-temps  curé  de  Vau- 
cluse avant  la  révolution,  ne  dit 
pas  tin  mot  dans  ses  deux  ouvrages 
sur  cette  fontaine ,  ni  du  vallon  ni 
de  l'abbaye  de  Galas ,  ni  du  prétendu 
tombeau  (  i  ).  L'opinion  que  Laure 
appartenait  à  la  famille  de  Sade , 
existe  depuis  plus  de  trois  cents  ans  ; 
l'abbé  de  Sade  a  seulement  prouvé 
qu'elle  n'y  eft  entrée  que  par  alliance, 
et  qu'elle  était   de  la   maison  de 
Noves.  L'abbé  Costaing  s'élève  seul 
«outre  cette  opinion.  Ses  raisons  ne 
nous  ont  point  paru  convaincantes , 
et  nous  douions  qu'elles  aient  fait 
beaucoup  de  prosélytes  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse.  —  Il  n'est 
pas  bien  certain  que  le  temps  nous 
ait  transmis  les  traits  de  la  belle 
Laure.   Tomasini ,  dans   son  Pe- 
trarcha redivlvus  in- 4°.  ,"Padoue, 
*65o,  a  fait  graver  Quatre  portraits 
de  cette  dame.  Le  premier ,  que 
l'on  voit   au  frontispice  ,   est   en 
pied  ;  il  a  quelque   rapport  avec 


(0  -Le  nom  même  de  Galas  ne  ••  trome  point 
•»»  »a  carte  Ue  Cawitti. 
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le  suivant .  qtii  est  à  Ta  pnçe  88  ; 
mais   la    figure  en  est  moins   al* 
longée,  les  traits  moins  aigus.  To- 
masini prétend  que  le  second  a  été 
gravé  d'après  une  copie  du  portrait 
de  Laure ,  peint  par  Simon  de  Sien- 
ne ,  donné  par  Pétrarque  à  la  maison 
Colonne,  et  dont  François  Vidua, 
jurisconsulte  et  antiquaire  de  Padoue, 
avait  une  copie,  qui  ressemblait  à 
un  autre  portrait  qu'on  voit  à  Ar- 
qua, où  Pétrarque  mourut.  Ces  faits 
sont  révoqués  en  doute  par  l'abbé  de 
Sade.  Le  troisième  portrait ,  placé 
à  la  page  lia  du  Petrarcha  redi- 
rivus,  et  le  quatrième,  qui  forme  cul- 
de- lampe  à  la  fin  de  l'ouvrage,  ont 
été  graves  d'après  une  copie  remise 
au  cardinal  Baiberini,  par  Richard 
de  Sade ,  depuis  évêque  de  Cavail- 
lon,  défaite  sur  un  portrait  qu'on 
a  vu  fort  long-temps  au  château  de 
Saumane,  appartenant  à  la  maison 
de  Sade,  et  dont  les  couleurs  étaient 
presque  effacées  par  le  temps.  Cet 
ancien   portrait  pourrait  bien  être 
l'original  ou  du  moins  la  copie  de 
celui  que  Simon  fit  à  Avignon.  L'ab- 
bé de  Sade  l'a  fait  graver  au  fron- 
tispice et  aux  vignettes  de  ses  Mé- 
moires sur  la  vie  de  Pétrarque.  Ce 
même  portrait  ayant  été  prêté  par 
son  frère ,  grand  -  prieur  de  Malte, 
à  un  étranger,  disparut,  et  passa 
en   Angleterre ,   vers    1 780.   Celui 
qu'on  voyait  avant  la  révolution  , 
dans  le  cabinet  du  marquis  de  Cro- 
chant,  à  Avignon,  et  qui  appartient 
aujourd'hui    au    général    Lecourt- 
Villière ,  est  sans  doute  une  copie 
du  précédent.  On  le  trouve  "gravé 
en  tête  de  la  Fie  de  Pétrarque ,  par 
l'abbé  Roman ,  publiée  par  l'Athé- 
née de  Vaucluse  ,  Avignon,  1804  , 
in- 18.  La  parfaite  wtalogic  de  ces 
deux  derniers  portraits  avec  le  troi- 
sième et  le  quatrième  du  Petrarcha 
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r*d*rkm*t  te  avec  le  nez  tetmzzo 
attribué  a  Laure  dès  i58i  ,  nous 
porte  a  croire  qu'il  faut  y  chercher 
la  véritable  ressemblance  de  l'amante 
4e  Pétrarque,  et  au'on  peut  regarder 
comme  apocryphes,  i©.  les  deux 
jolis  camées  du  cabinet  des  médail- 
les de  la  bibliothèque  du  Roi ,  ou  la 
figure,  qu'on  dit  aussi  être  celle  de 
Pétrarque,  est  représentée  arec  de  la 
barbe  i  ce  qui  est  un  anachronisme  j 
î»o.  la  gravure  prétendue  de  Laure, 
que  Ton  conserve  au  cabinet  àts  es- 
tampes de  la  même  bibliothèque,  et 
qui  a  servi  de  modèle  à  celle  qui  do- 
core  la  traduction  de  M.  Léon  de 
Saint-Génies;  3°.  les  deux  premier* 
portraitsduPefr*  rcha  redwms;ty*é 
celui  qu'on  voit  en  tête  du  premier 
volume  de  l'édition  de  Pétrarque  i 
due  à  Castclvetr© ,  Venise ,  1756, 
»-4d*  i  et  qu'on  dit  avoir  été  gravé 
d'après  un  ancien  original  de  Gentil 
k-Belhni ,  existant  au  palais  Nani ,  à 
\ cuise;  5°.  celui  qu'on  a  gravé ,  nous 
ignorons  d'après  quel  modèle,,  dans 
là  Galerie  historique  de  M.  Landoa 
et  dans  les  Voyages  en  France,  par 
La  Mésangère*  Tous  ces  portraits  f 
donnant  à  Laure  un  ne»  aquikn  ,  plutf 
0*  moins  aleogé ,  sont  absolument 
contraires  a  l'idée  qu'on  doit  se  for- 
mer de  k  beauté  et  surtout  de  la 
physionomie  de  cette  femme.  Lé 
portrait  que  l'abbé  Costaing  a  joint 
à  son  oavrage ,  ne  ressemble  à  aucn» 
4«s  autres,  quoiqu'il  dise  l'avoir  des- 
siné lui-même  d'après  ceux  qui  sont 
restés  en  Italie.  Il  n'a  pas  mieux 
géussi  dans  celui  de  Pétrarque*  H 
a  est  trompé  d'ailleurs  en  avançant 
que  ce  fut  après  la  mort  de  Laure  que 
le  peintre  Simon  de  Sienne  fît  soit 
portrait  :  cet  artiste  était  mort  qua- 
tre ans  avant  Mare.  Il  existe  depuis, 
long-temps  à  Florence,  dans  la  fa- 
mille Peruzjzi,  un  petit  bas-relief  en 
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marbre  blanc ,  représentant  Vétnt* 
qne  et  Laure ,  derrière  le^eei  cm  ht 
ces  mots  5  Simon  de  Senis  ntifeck 
sub  arma  domini  n.  ceci  mit. 
Quoique  l'abbé  de  S^àt  ne  croie  ps 
à  l'authenticité  de  ce  dierêeaa  et 
sculpture ,  et  que  ht  figure  de  Lan* 
y  paraisse  beaucoup  plus  grasse  que 
dans  tons  ses  autres  portraits,  celui- 
ci  nous  semble  montrer  quelque  tes* 
semblaace  avec  Cetut  que  nous  se** 
mes  portés  a  regarder  comme  ort* 
ginaux,  on  du  moins  copiés  si» 
l'original.  Si  l'artiste  italien  a  scalp 
té  ce  bas-relief  six  ans  après  le  pi* 
mier  portrait  cfu*il  fit  de  Ladre*  cet 
intervalle  a  suffi  pour  justifier  Pot- 
benpoint  qu'il  lui  a  donné  dans  h 
second.  Celui-ci  est  gravé  dans  k 
2?.  volume  du  Pétrarque  de  Cast* 
vetrof  Venise,  1756,  et  dansleslfc 
moire»  de  l'abbé  de  Sade  (1).  La 
gazettede  Bologne,  suivant  \c  journal 
des  Débats  en  i»  novembre  *8at, 
annonce  qnf  *•  a  retrouvé  FortgiaBl 
du  portrait  <$e  Laure*  par  Smbob, 
et  que  celui  que  Morgbea  a  gravé  et 

Îmblié ,  est  idéal ,  ou  du  moins  ofirt 
es  traits  d'une  autre  Laure ,  qui  ?*- 
vait  en  i5oo.  Il  est  à  désirer  q* 
l'auteur  de  cette  découverte  lui  don- 
ne plus  de  publicité ,  afin:  de  prou- 
ver la  vérité  de  son  assertions.  Oui» 
les  ouvrages  que  nous  avons  cite* , 


(1)  Ce  bas-relief  a  S  lignes  d'épaisseur,  tt.peaee» 
fie  hauteur  ,  et  chacun  des  deux  portraits  a  ^l**8* 
et  deiai  de  largeur.  Biodo  Pernmi  l'annonça  pea? 
Ta  première  fois  en  i?53.  Bl  Vincent  Peraxai  sw 
fils ,  l'ayant  apporté  à  Paris  ,  en  xfeto  >  a  pubKé  «s» 
brochure  eu  italien  sous  ce  titre  :  Nolime  ttfr* 
duepiccoli  rit  raid  in  barso  relient  tapfpTesenmi 
U  Peirarca  et  Madonn*  Laurm  ,  Pans,  iSii,ia- 
£o.  de  09  pages ,  avec  le  fac-similé  des  inscriptûa* 
qu'oa  1U  au  bas  et  derrière.  IT entreprend  de  aiw- 
-ver  que  non-seulement  Simon  de  Sienne  a  seaift* 
Ce  ^as-relief  j  mais  qu'il  n'a  peint  aucun  antre  par'* 
trait  dr  Laure  pour  Pétrarque,  qui  préférait  la  srahr 
tare  à  la  peinture.  M.  Petumi  dit  que  ce  nmrbr* 
a  été  acquis  par  on  de  ses  ancêtres ,  ami  de  Pétrar- 
que ,  en  i38o  ,  six  ans  après  la  mort  du  poète  ;  «*  '* 
ajoute  qite  lw  figure  de  taure  y  paraît  pW«be  eac 
VauUe  ,  a  forç£d>voir  été r 
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on  peut  consulter,  «or  Lotm,  le* 
Mémoires  de  Bimard  de  la  Bastie  et 
celui  de  Ménard,  dans  la  collection 
<fe  l'aesdémi*  des  inscription?  et  bel- 
les-lettres. Ce  sujet  a  été'  traite'  aussi 
en  roman.  M*  Packard  a  donné  les 
Âmmrs  de  Laure  et  Pétrarque, 
Paris ,  1 8 1 4,  a  vol.  tu- 1  a,  et  Pêtrar- 
qut  solitaire,  suite  du  roman  pré* 
cédant,  1816,  a  vol.  in-ts,  Mm*. 
de  GeoJis  a  également  publié  :  JP#- 
«fwrçu*  *t  Zoo**,  Pans.  1819,  a 

VOl.  JBoIX  A-t-T. 

NGVIDflJS  (  Ammoisc  ),  de  Fo- 
rent* 4ans  la  Pouiile,  cultivait  à 
Rome  la  poésie  latine,  sous  les  pon- 
tificats de  Léon  X,  d'Adrien  VI,  do 
Clément  VU  et  de  Paul  III  ;  et  il  a 
dédié  à  ce  dernier  son  poème  intitulé 
Saowrum  Faséorum  libri  xn,  dont 
1q  principal  mérite  est  son  extrême 
rareté.  Il  a  eu  la  prétention  de  faire 

Car  Rome  chrétienne,  ce  que  pour 
pie  païenne  avait  fait  Ovide.  L'é- 
dition originale  do  ce  poème  a  paru 
à  Rome,  en  1 547,  in-4°.  Il  a  été 
réimprimé  à  Anvers ,  en  i55q,  in- 
n;  cette  réimpression,  sans  être 
eoramure,  est  moins  rare.  Les  ma]-» 
kevs  du  temps  avaient  retardé  la 
jwbUcaûon  de  l' ouvrage  de  NovU 
diwj  il  se  plaint  aussi  beaucoup 
des  entrava»  que  lui  avait  suscitées 
l'envie»  Sous  son  portrait,  gravé 
et  boas ,  on  lit  ces  fières  paroles  t 
imdff ,  non  tibi  ,  sed  postons, 
wèo  lab&re9  meis  sumpiibus  (En* 
vieux,  non  point  pour  toi,  mais 
po»?  U  postérité,  par  mes  peines 
et  à  mes  frais  ).  Le  calendrier  pkcé 
entête  du  poème,  est  curieux  pour 
la  connaissance  de  quelques  usages 
locaux  de  l'église  de  Borne.  Novidius 
avait  déjà  publié  à  Rome ,  en  1 538 , 
in-13,  un  poème  latin  intitulé  :  Con* 
folaUo  ad  B@mano$  (  Post  direp*- 
liQQÇflk  ) ,  ainsi  qu'une  pièce  4e  vers 
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assez  longue ,  adressée  à  son  protec- 
teur Alexandre  Farnèse ,  et  intitulée  s 
Calor  ex  auctd  mercede.  L'auteur 
promet  de  faire  progressivement 
mieux,  à  mesure  qu'il  sera  mieux 
récompensé.  Trois  distiques ,  adres- 
sés ad  eundem ,  si  majora  dederit, 
finissent  par  ce  pentamètre  ; 

Quittée  mode  ^mfawp  nfmtfK,  ffamêmterp, 

NOVIOMAGUS.  r.BaowcnoKST. 

NOW  AIR!  (  ScuÉnAB-EDDYPt  An» 
V&D  ) ,  fils  d' Abdalwahhab ,  écrivain- 
célèbre  du  huitième  siècle  de  l'hégi- 
re, était  surnommé  Bccri,  Tdimi 
et  Kendi.  Le  surnom  de  Nowairi , 
sons  lequel  il  est  le  plus  ordinaire* 
ment  désigné,  me  persuade  qu'il  était 
né  à  Alnowairèh,  village  de  la  pro- 
vince de  Bahnésa ,  en  Egypte  ;  et  en 
effet ,  Soyonti  le  compte  parmi  le» 
historiens  qu'a  produits  l'Egypte.  U 
mourut  en  l'année  73a  de  l'hégire 
(  1 33 ira  de  J.-C.  ) ,  à  l'âge  do  cin- 
quante ans  environ.  {ïowaïri  se  dis- 
tingua, comme  jurisconsulte  do  1* 
secte  de  Schaféï,  et  comme  historien. 
Il  avait  aussi  des  connaissances  en 
plusieurs  autres  genres ,  et  Ton  re« 
marque  qu'il  avait  une  très-belteécri- 
ture. Il  copia  huit  fois,  dit* on,  lo 
grand  Recueil  de  traditions ,  intitulé 
$ahihyet  dont  l'auteur  est  Bokharri; 
et  il  vendit  chaque  exemplaire  mille 
pièces  d'argent.  Le  seul  ouvrage  de 
Nowaïri  qui  nous  soit  connu,  est  une 
sorte  d'encyclopédie  historique,  in- 
titulée :  Nùiayat  alarab  fi  fonewn 
aladab,  c'est-à-dire,  Tout  €«  qu'on 
peut  désirer  de  savoir ,  concernant 
tes  différentes  hranches  des  beMes* 
lettres.  Elle  forme  dix  volumes,  et 
est  divisée  en  cinq  fenn  ou  parties  ,- 
dont  chacune  contient  cinq  livres. 
Reiske  a  donné  un  aperçu  de  ce  grand 
ouvrage ,  dans  ses  Prodidagmata  ad 
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Eadgi  Khalifes  Tabulai  i  qui  ont  étf 
imprimés  à  la  suite  de  la  Description 
de  la  Syrie  d'Abou'lfeda  (  Abulfedat 
Tabula  Sjrriœ),  publiée  par  K oeh  1er, 
à  Leipzig ,  en  1766.  Quoique  Nowaï- 
ri  soit  un  écrivain  assez  moderne , 
c'est  principalement  pour  ce  qui  con- 
cerne les  antiquités  des  Arabes ,  que 
son  Recueil  mérite  d'être  consulté. 
La  bibliothèque  de  l'université  de 
Leyde  en  possède  un  exemplaire 
complet.  Il  s'en  trouve  quelques  vo- 
lumes détachés  dans  la  bibliothèque 
du  Roi,  à  Paris ,  et  dans  la  bibliothè- 
que de  l'Escurial.  Reiske  a  fait  usa- 
ge de  l'ouvrage  de  Nowaïri  dans  ses 
notes  historiques  sur  les  Annales  mu- 
sulmanes d'Abou'lfeda.  Alb.  Se  lml- 
tens,  dans  ses  Monwnenta  vêtus» 
iiera  Arabum ,  publiés  à  Leyde ,  en 
i"j4°>  a  inséré  quelques  Poésies  ara- 
bes ,  tirées  de  Nowaïri.  Il  en  a  aussi 
extrait  quelques  morceaux  relatifs  à 
l'histoire  ancienne  des  Arabe»,  qui! 
a  fait  imprimer  avec  une  traduc- 
tion latine,  et  qui  ont  paru,  en  1 786, 
à  Harderwyck ,  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Historia  imperii  vetustissimi 
Joctanidarum  in  Arabid  felici.  La 
partie  de  l'histoire  de  Nowaïri ,  qui 
concerne  la  Sicile,  sous  le  gouverne- 
ment des  Arabes ,  a  été  publiée  en 
arabe  et  en  latin ,  par  le  chanoine 
Gregorio  Rosario,  dans  le  recueil 
intitulé  :  Colle  zione  ai  cose  arabe 
siciliane ,  Palerme ,  1 790  ;  et  M. 
Caussin  en  a  donné  une  traduction 
française,  à  Paris ,  en  l'an  x  (1802), 
à  la  suite  du  Voyage  en  Sicile ,  dans 
la  Grande-Grèce  et  au  Levant ,  par 
le  baron  de  Ricdesel.  Enfin  M.  Janus 
Lassen  Rasmussen ,  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  mis  au  jour  à  Copenhague, 
en  1821  ,  sous  ce  titre  :  Addita- 
menta  ad  historiam  Arabum  ante 
islamismum ,  a  donné ,  en  arabe  et 
en  latin,  un  fragment  de  Nowaïri, 
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qtfl  a  pour  objet  quelques  eoatnmes 
remarquables  des  Arabes ,  avant  Ma- 
homet. S.  d.  S — Y. 
NOYER  (Du).  F.  Dunoyer  et 

LUCINGE. 

NUCK  (Antoine),  anatomiste, 
né  en  Allemagne  vers  1660,  s'éta- 
blit d'abord  à  la  Haye,  où  il  exerça 
la  médecine  et  la  chirurgie  avec 
succès ,  se  livrant  sans  relâche  ans 
recherches  anatomiques  les  plus  sa- 
vantes. La  réputation  qu'il  acquit 
sous  ce  rapport ,  le  fit  appeler  à 
Leyde ,  où  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
d  anatomie  et  de  chirurgie ,  et  en- 
suite de  la  présidence  du  collège  des 
chirurgiens.  Indépendamment  de  ses 
leçons  et  de  sa  pratique ,  à  ses  tra- 
vaux sur  l'anatomie  humaine  il  as- 
socia ceux  de  l'anatomie  compara- 
tive. 11  disséqua  un  très-grand  nom- 
bre de  sujets,  dont  il  injectait  les 
vaisseaux  avec  du  mercure ,  les 
autres  préparations  usitées  de  dos 
jours  étant  alors  inconnues.  Les  re- 
cherches multipliées  de  cet  infati- 
gable investigateur ,  le  rendirent  cé- 
lèbre ,  et  le  placent  parmi  les  méde- 
cins les  plus  remarquables  du  siècle 
où  il  vivait ,  ci  qui  fut  celui  des  plus 
grands  progrès  de  l'anatomie.  Nuck 
s'est  surtout  illustré  par  ses  décoa- 
vertes  relatives  aux  glandes  et  aux 
vaisseaux  lymphatiques.  Il  rectifia 
les  erreurs  de  ses  prédécesseurs, 
sur  les  plus  importantes  parties  de 
l'organisme  animal  ;  et  fit  connaître 
une  foule  de  faits  nouveaux  et  d'un 
grand  intérêt ,  tant  sous  le  rapport 
anatomique  que  sous  celui  de  la 
physiologie.  Si  une  mort  préma- 
turée ne  l'eût  pas  enlevé  à  ces  scien- 
ces ,  en  1692,  il  est  probable  qu'il 
eût  encore  beaucoup  contribué  à 
leurs  progrès.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  De  vasis  aquosis 
oculi ,  Leyde ,  i685.  IL  De  duct* 
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salivali  novo  y  âuctibus  aquosis  et 
hamore  aqueo   oculorum  ,  ibid.  , 
i685  ,  in- 12.  Le  même  ouvrage  , 
sous  le  titre  de  Sialographia   et 
ductuum  aquosorum  anatome  nova, 
ibid.,   1695.  Dans  ce  livre,  Nuck 
décrit  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'à  lui ,  l'appareil  salivaire  dans 
les  animaux  ,    et  particulièrement 
dans  le  chien.  Il  démontra  l'exis- 
tence, chez  ce  dernier  ,  d'une  subdi- 
vision de  la  glande  parotide  ,  qui , 
située  derrière  l'orbite ,  donne  nais- 
sance à  un  canal  qui  va  percer  le 
muscle  buccinaleur  en  même  temps 
71e  le  conduit  de  Sténon.  Albinus 
s'est  ensuite  approprié  sa  décou- 
verte. Cet  ouvrage  ,  dans  lequel  Nuck 
expose  ,  le  premier ,  le  procédé  au 
moyen  duquel  on  pratique  la  para- 
centèse de  l'oeil ,  contient  encore  la 
découverte  qu'il  fit  d'abord  dans 
les  yeux  des  poissons ,  ensuite  dans 
ceux  de  l'homme ,  des  minces  ar- 
férioles  qui ,  partant  de  l'artère  ca- 
rotide, se  réunissent  en  cercle  au- 
tour de  la  cornée  transparente ,  et 
sécrètent ,    suivant  lui ,   l'humeur 
aqueuse  contenue  dans  la  chambre 
antérieure  de  l'œil.  III.  Adenogra- 
phia  curiosa  et  uteri  fœminei  ana- 
tome nova  y  cumepistold  ad  ami" 
cum,   de  inventis  novis ,  Leyde  , 
1691  ,  in-8°.  Maurice  Van  Revers- 
fcosten  a  donné  une  édition  en  1  ^3, 
augmentée   d'une  intéressante  dis- 
sertation de  l'éditeur ,    intitulée  : 
De  motu  bilis  circidari.  Cet  ou- 
vrage,  qui  est  le  plus  remarqua- 
ble de  tous  ceux  de  Nuck  ,  con- 
tient ,  1  °.  une  liste  complète  et  fort 
«xacte  des  diverses  espèces  de  glan- 
des; —  20.  une  description  des  vais- 
seaux lactifères  des  mamelles  de  la 
femme ,  dans  laquelle  l'auteur  dé- 
montre l'anastomose  de  ces  vais- 
seaux avec  les  artères  :  il  prouve 
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qu'ils  «ont  dépourvus  de  valvules ,  et 
qu'ils  se  terminent  par  des  canaux, 
au  nombre  de  sept  à  onze  dans 
chaque  mamelon ,  et  que  ces  der*- 
nters  organes  sont  de  structure  fi- 
breuse ;  c'est  d'après  ce  fait  qu'il 
veut  expliquer  leur  érection  ;  —  3°. 
l'examen  de  la  structure  des  glan- 
des lymphatiques,  qu'il  démontre 
être  de  nature  fibreuse;  —  4°*  un^ 
série  de  faits  qui  prouvent  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  naissent 
des  artères,  qu'ils  ne  sont,  en  au- 
cune manière ,  les  vaisseaux  exté- 
rieurs des  glandes  ,  que  leurs  mem- 
branes jouissent  d'une  grande  force 
en  certains  endroits  ,  et  que  vrai- 
semblablement il  existe  de  ces  vais- 
seaux dans  l'encéphale ,  comme  par- 
tout ailleurs  :  —  5°.  l'auteur  donne 
les  preuves  de  l'existence  des  vais- 
seaux lymphatiques  dans  plusieurs 
organes ,  et  part  de  là  pour  expliquer 
diverses  maladies  qui  ne  pourraient 
l'être  sans  cette  connaissance.  IV* 
Operationes  et  expérimenta  chi- 
rursfca,  in-8°. ,  ibid.,  1692.  Ce 
dernier  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs, 
éditions ,  atteste  que  Nuck  s'adon- 
nait avec  un  égal  succès  aux  travaux 
anatomiques  et  à  l'exercice  de  la 
chirurgie.   Il  décrit  ici  un  procédé 

Î>our  faire  rentrer  la  hernie ,  lorsque 
a  portion  d'intestin  qui  la  constitue 
ne  peut  point  se  réduire  à  cause  du 
resserrement  de  l'anneau  des  muscles 
du  bas-ventre  :  ce  procédé  consiste  à 
dilater  l'anneau  en  y  introduisant  le 
doigt.  Nuck  donne  encore  la  des- 
cription d'une  machine  fort  ingé- 
nieuse ,  inventée  par  lui  pour  redres- 
ser le  cou ,  lorsqu'il  se  porte  d'un 
côté  par  la  rétraction  des  muscles  f 
comme  cela  peut  avoir  lieu  à  la  suite 
de  diverses  maladies,  telles  que  l'o- 
pisthotonos  ou  l'cmproslhotonos , 
ou  même  une  habitude  vicieuse.  Ou 
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trouve  encore,  dans  le  mène  lin*  * 
la  description  d'un  bandage  fort  in- 
génieux ,  qu  on  emploie  avec  sucoes 
clans  le  cas  d'incontinence  d'urine  , 
et  qui,  applique'  au  pénis ,  aplatit  et 
oblitère  le  canal  de  l'urètre.  Nuck 
est  le  premier  qui  ait  proposé  un 
cornet  acoustique ,  tourné  en  spi- 
ral ,  et  monté  sur  un  pied ,  et  dont 
on  se  sert  pour  faciliter  l'audition. 
On  lui  doit  l'invention  de  plusieurs 
instruments  pour  l'extraction  des 
dents.  La  chirurgie  lui  doit  encore 
des  travaux  utiles  sur  les  maladie* 
des  yeux ,  de  l'oreille,  sur  le  cancer, 
sur  les  meilleurs  procédés  relatifs  jt 
la  ponction  de  la  poitriue  et  de  l'ab- 
domen. Tous  les  ouvrages  de  Nuck, 
hors  le  premier ,  ont  été  réunis  en 

trois  volumes  in*  19,  Lyon,  173a. 

F B. 

NUENARIUS.  F.  Njewjjl  ' 
NUGENT  (  Teomas  ) ,  littéra- 
teur, né  en  Irlande ,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Londres  , 
où  il  mourut  le  27  avril  1773*  H 
s'était  particulièrement  occupé  de 
la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises ;  et  Ton  a  de  lui  un  Diction* 
noire  portatif  français-anglais  et 
anglais-français  ,  quia  eu  un  grand 
nombre  d'éditions;  et  une  Histoire  de 
la  Fandalie,  1776 , 3  vol.  in-4°.  H 
avait,  dès  1766 ,  fait  un  voyage  sur 
le  continent ,  afin  d'y  recueillir  des 
matériaux  pour  cet  ouvrage ,  qui  est 
encore  estimé,  et  offre  des  recherches 
importantes  sur  l'histoire  ancienne 
4e  la  Poméranie  et  des  contrées 
voisines.  On  lui  doit  aussi  les  tra- 
ductions suivantes  :  l.  Principes 
4e  droit  politique ,  de  Burlamaqui, 
1 752 ,  in-8°.  II.  Essai  sur  l'origine 
des  connaissances  humaines  ,  de 
Çondillac,  1756,  in-8°.  IU.  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  romai- 
ne.* deMaçquer,  1759,  in -8°.  IV. 
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Abrégé  chronologique  de  F  histoire 
de  France,,  du  président  Renault, 
I7#*t  a  vol.  m-8°.  V.  Forages  en 
Allemagne ,  etc.*  »  voL  in-8°.  VI. 
Histoire  de  France.  VU.  Nouvelles 
observations  sur  VJtalie.Ylll.  Etat 
actuel  de  VEurope.lX.  Fie  de  Ben* 
venuto  CeUini*  X.  Foyage  à  Lon- 
dres ,  par  Grosley.  Ces  traductions 
sont  estimées  pour  la  fidélité  et  pour 
l'élégance  du  style.  On  a  publié,  sons 
son  nom ,  «ne  traduction  de  Pi?* 
mile  de  Rousseau  ;  mais  elle  a  pare 
trop  défectueuse  pour  qufon  l'en  re* 
gardât  comme  l'auteur»  Tb.  NugeHt 
n'était  pas  moins  recommandante 
par  son  caractère  modeste  que  par  ses 
talents.  —  On  l'a  souvent  confondu 
avec  Christophe  Nugent,  médecin, 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  et  auteur  d'un  Essai  sur 
Vhrdrophobic ,  1753.  Celui-ci  mou- 
rut le  ta  novembre  177a.  C'était  un 
homme  à-la-fois  aimable  et  savant  ; 
il  avait  inspiré  une  haute  estime  au 
docteur  Johnson ,  qui  ne  la  prodi- 
guait pas.  Sa  fille  épousa  le  célèbre 
orateur  Edmond  Burke.  L. 

NUGENT  (Robert  Craggs, 
comte) ,  homme  d'état  et  homme  de 
lettres,  naquit  en  Irlande,  vers  1709, 
dans  la  foi  catholique  >  qu'il  aban- 
donna par  la  suite  pour  embrasser 
le  protestantisme ,  comme  il  déserta 
,1e  parti  Tory  pour  se  ranger  parmi 
les  Whigs.  Le  prince  de  Galles , 
dont  il  fut  l'ami  jusqu'à  sa  mort,  l* 
nomma  contrôleur  de  sa  maison.  H 
fut,  sous  différents  ministères,  com- 
missaire de  la  trésorerie  en  1754, 
conseiller  -  privé  et  vice  -  trésorier 
d'Irlande  en  1759,  commissaire  du 
commerce   et  des   plantations  en 
1766 ,  et  créé,  la  première  année, 
baron  Nugent  de   Carlanston  ,  et 
vicomte  Clare.  Il  représenta,  à  dif- 
férentes sessions  du  parlement ,  St* 
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Matte's  et  Bristol  ,  fut  alité ,  par 
trois  mariages ,  à  plusieurs  familles 
considérables ,  et  il  donna  sa  fille  au 
comte  Temple,  l'un  des  plus  rie  h  e§ 
particuliers  de  l'Angleterre.  Il  pas- 
sait, en  1784,  pour  le  plus  ancien 
des  amis  de  Pope  qui  lui  ont  sur- 
vâm.  Il  mourut  le  1 3  octobre  1788. 
Nugent  avait  beaucoup  de  goût  pour 
la  poésie,  qu'il  avait  long-temps  cul- 
tivée. On  a  de  lui  un  recueil  d' Odes 
et  d'Epurés,  publié  en  1738  ;  une 
Ode  au  genre  humain ,  en  1 741 .  On 
trouve,  dans  ces  productions,  de  la 
verve  et  de  l'indépendance;  et  elles 
ont  mérité,  pour  la  plupart,  d'être 
réimprimées  dans  la  collection  de 
Dodsley.  L. 

NUGNEZ.  (  K  Nunnes  et  No- 
mus.  ) 

NUMA  POMPILIUS ,  législateur 
des  Romains ,  était  né ,  dit-on ,  à  Cu- 
res ,  dans  la  Sabinie ,  le  même  jour 
que  Romulus  jeta  les  fondements  de 
sa  ville  guerrière.  Frappé  de  ses 
vertus ,  Tatius  ,  roi  des  Sabins ,  lui 
donna  sa  fille  unique  pour  épouse. 
Nnma,  tout  entier  à  la  simplicité 
des  mœurs  domestiques  ,  et  aux 
besoins  d'une  vie  méditative,  de- 
meura sur  le  sol  natal ,  pendant  que 
son  beau  -  père  partageait  l'auto- 
rité de  Romulus.  Son  amour  pro- 
fond pour  la  justice,  son  respect 
pour  les  Dieux,  les  paroles  de  paix 
qu'il  semait  au  milieu  de  population» 
Accoutumées  à  ne  reconnaître  d'autre 
droit  que  la  force,  l'environnèrent 
d'une  vénération  immense  ;  et  com- 
me les  pensées  dont  il  entretenait  ses 
concitoyens ,  ne  pouvaient  émaner, 
dans  leur  opinion ,  que  d'une  nature 
supérieure ,  ils  publièrent  qu'il  était 
inspiré  par  la  nymphe  Egérie,  et  qu'il 
jouissait  de  communications  intimes 
avec  cette  divinité.  Il  est  curieux  de 
voir  Plutarquc  discuter,  avec  bon- 
A  xxi. 


bonne,  la  vraisemblance  de  ces  tra-' 
ditions  populaires  :  Nu  ma  lés  favo- 
risa par  son  goût  pour  la  solitude ,  et 
par  ses  habitudes  de  la  contempla-' 
tion.  Il  vivait  ainsi  au  milieu  de  se» 
champs ,  et  entrait  dans  sa  quaran- 
tième année ,  lorsqu'une  dëjiutattod 
vint  lui  annoncer  que  Rome  le  de- 
mandait pour  roi.  Depuis  la  mort 
mystérieuse  de  Romulus ,  les  séna- 
teurs créés  par  ce  dernier  avalent  es^ 
sayé  d'accoutumer  le  peuple  à  les  voir 
exercer  tour-à-tour  la  souveraineté; 
mais  les  Romains ,  et  la  colonie  des 
Sabins ,  incorporée  parmi  eux ,  s'é- 
taient lassés  de  cet  interrègne;  et 
pour  éviter  les  dissensions,  on  était 
convenu  que  les  premiers  auraient 
le  choix  du  chef  commun  ,  mais 
qu'il  serait  pris  dans  les  rangs  des 
seconds.  Numa  ne  renonça  point 
sans  quelque 'peine  à  sa  retraite  5  en- 
fin l'ascendant  qu'il  avait  obtenu  sur 
ses  voisins,  lui  persuada  qu'il  par- 
viendrait à  amortir  cet  esprit  in* 
quiet  et  belliqueux ,  qui  animait  Rome 
naissante.  Il  ne  voulut  point  se  revê- 
tir des  marques  de  la  royauté  avant 
que  le  ciel,  par  la  voix  clés  augures, 
eût  confirmé  son  élection  :  il  connais- 
sait l'effet  merveilleux  des  croyan- 
ces religieuses.  Les  trois  cents  gardes 
dont  s'était  entouré  Romulus  sous 
le  nom  de  Célères ,  devenaient  inu- 
tiles à  un  roi  pacifique,  qui  se  con- 
fiait à  l'amour  et  au  respect  des  su- 
jets :  Numa  supprima  donc  ce  corps , 
et  se  plut  à  créer  une  milice  sacer- 
dotale ,  avec  le  même  soin  qu'avait 
mis  son  prédécesseur  à  former  des 
soldats.  Les  Saliens ,  le  collège  des 
pontifes  et  les  vestales,  furent  les  plus 
remarquables  de  ses  institutions  re* 
ligieuses.  Il  se  réserva ,  comme  pon- 
tife suprême ,  de  régler  tout  ce  qui 
concernait  les  dogmes  et  les  rites. 
L'ombre  qui  couvrait  les  derniers 
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instants  deRomulus,  offrit  à  Nuraa  un 
moyen  facile  de  l'élever  au  rang  des 
dieux  :  eu  lui  consacrant  un  temple , 
il  entoura  d'un  nouveau  respect  la 
majesté  royale.  L'importance  qu'il 
attachait  aux  cérémonies,  au  silence, 
à  un  culte  dégagé  de  toute  représen- 
tation matérielle  de  la  Divinité ,  et 
plusieurs  autres  conformités  de  son 
système  philosophique  ayec  les  idées 
de  Pythagore  ,  ont  fait  croire  à  di- 
vers historiens  de  l'antiquité,  peu 
scrupuleux  sur  l'exactitude  chrono- 
logique ,  que  Numa  avait  puisé  sa 
doctrine  dans  des  conférences  avec 
les  sages  de  la  Grande-Grèce ,  dont 
plus  d'un  siècle  le  séparait.  On  re- 
marqua également,  dans  les  lois  pro- 
mulguées parce  prince,  quelques  cou- 
tumes qui  paraissaient  empruntées  à 
Lacédémone  j  ce  qui  s  explique  par 
l'origine  lacédémonienne  que  s'attri- 
•  huaient  les  Sahins.  C'est  à  Numa  que 
remonte  la  création  des  féciales ,  mi- 
nistres du  droit  des  gens,  conservés 
par  les  Romains ,  lorsqu'ils  cherchè- 
rent une  nouvelle  énergie  dans  un 
gouvernement  démocratique.  Attentif 
à  éloigner  des  Romains  tout  ce  qui 
pouvait  alimenter  la  férocité  de  leurs 
mœurs.,  Numa  substitua  les  offrandes 
de  fruits,  les  libations  de  vin  et  de 
lait,  aux  sacrifices  sanglants;  il  con- 
sacra le  culte  du  dieu  Terme ,  et  éle- 
ya  un  temple  à  la  Bonne-foi,  appre- 
nant aux  Romains  à  regarder,  comme 
le  plus  sacré  de  tous,  le  serment  pro- 
noncé au  nom  de  cette  nouvelle  di- 
vinité. L'agriculture  fut  ensuite  l'ob- 
jet de  sa  sollicitude  ;  il  renferma 
dans  des  limites  le  territoire  de 
Rome ,  agrandit  l'enceinte  de  la  cité 
en  y  comprenant  le  Mout-Quirinal , 
et  partagea  entre  le»  plus  pauvres 
citoyens ,  la  portion  du  sol  que  Ro- 
mulus avait  affectée  au  domaine  pu- 
blic, conyaiucu  que  les  soins  de  la 
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vie  rurale  adouciraient  leurs  cœurs 
grossiers,  sans  amollir  leurs  bras.  U 
prit  en  pitié  le  sort  des  esclaves  ;  et 

«ur  leur  offrir  une  compensation 
quelques  jours ,  il  institua  les  Sa- 
turnales ,  pendant  lesquelles  ils  de- 
venaient les  égaux  de  leurs  maîtres.. 
Une  pensée  politique  plus  élevée  fut 
la  répartition  du  peuple  en  corps  de 
métiers.:  dans  ces  classes  ainsi  mul- 
tipliées s'effaça  la  rivalité  primitive 
des  Romains  et  des  Sabins,  dont  l'en- 
tière fusion  ne  se  fût  que  lentement 
opérée  sans  ces  morcellements  sa- 
lutaires. Numa  établit  la  forme  de 
mariage  par  confarréation ,  qui  sub- 
sista long-temps  après  lui  :  il  fixa  la 
nubilitédes  filles  à  l'âge  de  12  ans, 
la  durée  du  deuil ,  pour  les  veuves,  à. 
dix  mois  ;  et  laissa  ,  selon  quelques- 
uns,  aux  époux,  la  faculté  du  divorce. 
Il  modifia  la  loi  de  Romulus ,  qui  au- 
torisait les  pères  à  vendre  leurs  en- 
fants ,  exceptant  de  cette  rigueur 
ceux  qui  se  seraient  mariés  du  con- 
sentement des  pères*  Sous  Romulus, 
l'année  civile  commençait  au  mois 
de  Mars ,  et  n'en  comprenait  que  dix 
en  tout  ;  Numa  en  ajouta  deux  au- 
tres ,  mais  reporta  le  commencement 
de  l'année  au  mois  de  Janvier  ,  en 
l'honneur  de  Janus  ,  qui  avait  été , 
comme  lui,  un  roi  pacifique  et  bien- 
faisant ,  et  auquel  il  éleva  un  temple. 
De  même  que  la  plupart  des  législa- 
teurs de  l'antiquité ,  il  sut  faire  de 
la  religion  la  base  la  plus  solide  de 
ses  conceptions  politiques.  Il  eut  re- 
cours aux  prodiges ,  et  ne  craignit 
point  d'imposer  aux  Romains  une 
foi  aveugle ,  en  les  soumettant  à  des 
règlements  qui  avaient  pour  eux  un 
caractère  occulte;  par  exemple,  de 
sacrifier  aux  dieux  célestes  en  nombre 
impair,  et  en  nombre  pair  à  ceux  de 
la  terre j  de  se  tourner,  pour  la 
prière,  d'orient  en  occident  ou  d'oc* 
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cidcnt  en  orient,  de  ne  point  regar- 
der derrière  eux  en  sortant  de  leur 
maison.  L'heureuse  influence  de  ses 
reformes  s'étendit  à  toutes  les  peupla- 
dés  voisines  :  les  habitudes  hospita- 
lières, les  relations  de  commerce  et 
d'amitié,  remplacèrent  l'avidité  du 
butin,  et  les  excursions  hostiles.  Pen- 
dant les  quarante-trois  ans  du  règne 
de  Nuina,  la  paix  ne  fut  pas  un  seul 
instant  troublée.  Il  mourut  dans  une 
vieillesse  avancée ,  laissant  un  petit- 
fils  en  bas  âge  ,  Ancus-Martius ,  qui 
régna  sur  les  Romains  après  Tullus 
Hostilius.  L'affluence  des  peuples  al- 
liés de  Rome  fut  la  plus  belle  pompe 
de  ses  funérailles.  Il  avait  ordonné 
que  les  livres  sacrés  qu'il  avait  com- 
posés ,  fussent ,  comme  son  corps , 
confiés  à  la  terre,  déclarant  avoir 
laissé  les  ministres  du  culte  dépo- 
sitaires de  sa  doctrine.  Selon  l'his- 
torien Valerius  Antias  ,  ces  écrits 
formaient  deux  parties  :  dans  l'une 
étaient  exposées  les  fonctions  des 

Îjrêtres ,  dans  l'autre  les  notions  phi- 
osophiques  de  la  Grèce.  Quatre  siè- 
cles après ,  sous  le  consulat  de  Publ. 
Cornélius  et  de  Marcus  Bebius ,  une 
iuondation  extraordinaire  mit  à  dé- 
couvert les  coffres  où  étaient  renfer- 
més ,  disait-on ,  le  corps  et  les  écrits 
du  roi.  Le  corps  ne  s'y  trouva  plus  j 
mais  les  livres  étaient  demeurés  in- 
tacts. Le  préteur  Pétilius  fut  chargé 
de  les  examiner;  et,  sur  le  rapport 
qu'il  fit  au  sénat ,  on  les  brûla  publi- 
quement comme  dangereux  à  répan- 
dre parmi  la  multitude.  Plutarque  a 
comparé  Numa  Pompilius  à  Lycur- 
gue.  Fqy.  Jacq.  Meyer,  Delineatio 
vitœ  gestorumque  Numœ  Pompilii, 
Bâle ,  1 765 ,  in  -  8°.  Numa  Pompi- 
lius a  fourni  à  Florian  le  sujet  d'un, 
poème  en  prose.  F — -t  j. 

NUMÉRIEN  (Marcvs  Avre- 
uus  NuMERiAixusy,  empereur, 
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était  fils  de  Garas ,  qui  le  déclara  Cé- 
sar en  même  temps  que  Carin ,  Pan 
282»  Numérien  adressa  à  ce  sujet  au 
sénat  une  harangue,  qui  fut  trouvée  si 
belle  qu'on  hii  érigea ,  dans  la  biblio- 
thèque Ulpienne  ,  une  statue  avec 
cette  inscription  :  «  Au  plus  éloquent 
orateur  de  son  siècle  (  Oratori  tem- 
poribus  suis  pot entissimo).  »  La  flat- 
terie avait  sans  doute  eu  beaucoup 
de  part  à  cet  éloge  ;  mais ,  si  l'on 
en  croit  Vopiscus,  Numérien  n'en 
était  pas  tout -à -fait  indigne.  Ce 
prince ,  né  avec  d'heureuses  inclina- 
tions ,  s'était  appliqué  dès  son  en- 
fance à  l'étude  des  lettres ,  et  y  avait 
fait  des  progrès  remarquables.  Cal- 
purnius  paraît  avoir  youlu  le  dési- 
gner dans  le  5oe.  vers  de  sa  pre- 
mière Eglogue ,  où  il  peint  un  jeu- 
ne enfant  qui  déclame  eh  se  jouant 
dans  les  bras  de  sa  mère  (1).  Numé- 
rien réussissait  également  dans  Part 
difficile  des  vers  ;  et  l'on  dit  qu'il  dis- 
puta la  palme  avec  succès  à  Némé- 
sien  ,  dont  il  nous  reste  des  pasto- 
rales (  Fqy.  Némésien)  ,  et  à  Auré- 
lien  Apollinaire  ,  poète  ïanibique. 
Il  accompagna  son  père  dans  la 
guerre  contre  les  Sarmates ,  et  le 
suivit  dans  son  expédition  contre  les 
Perses.  Carus  étant  mort ,  Numérien, 
accablé  de  douleur ,  laissa  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Arius  Aper, 
son  beau-père ,  et  se  tint  renfermé 
dans  sa  litière ,  pour  donner  un  libre 
cours  à  ses  larmes.  Cependant  Aper , 
soupçonné  justement  d'avoir  avancé 
les  )ours  de  Carus  (  F.  ï/ffisU  des 
emper.  de  Crevier ,  vi ,  1 20  ,  éd. 
in-4°»  ) ,  n'hésita  pas  à  commettre 
un  nouveau  crime  pour  s'assurer 
le  trône  :  il  fit  assassiner  Numé- 
rien ,  et  tint  sa  mort  cachée  ,  plu- 
sieurs jours ,  .attendant  une  occa- 
— »  '     '  '  -  k 

(1)  Maternis  causant  qui  (gtyj  in  ubiis. 
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sion  favorable  pour  se  faire  déclarer 
empereur.  Mais  les  soldats,  ayant  ap- 
pris par  l'odeur  qui  s'exhalait  de  son 
cadavre  ,  que  Numérien  n'existait 
plus  ,  élurent  à  sa  place  Dioctétien , 
qui  punit  aussitôt  Aper  de  sa  perfidie 
en  le  poignardant(  F.  Dioclétien). 
On  place  la  mort  de  Numérien  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  en 
284»  Ce  jeune  prince,  que  ses  vertus 
rendaient  digne  d'un  meilleur  sort , 
n'avait  régne  que  huit  ou  neuf  mois. 
Suivant  Vopiscus ,  qui  a  écrit  la  Fie 
de  Garus  et  celle  de  ses  deux  fils , 
Numérien  avait  laissé  quelques  Ha- 
rangues et  des  ouvrages  remarqua- 
bles (  Scripta  nobiliora  ) ,  quoique 
écrits  dans  un  style  déclamatoire. 
On  a  des  médailles  de  ce  prince ,  en 
toutes  sortes  de  métaux.    W — s. 

NUNNES  (  Febwnamd  ) ,  en  latin 
Normius,  surnommé  Pincianus  (  1  ) , 
est  l'un  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  des  lettres  en 
Espagne.  Né  dans  le  quinzième  siècle 
à  Valbdolid,  de  l'ancienne  et  illustre 
famille  de  Guzntan  ,  il  annonça,  dès 
•son  enfance ,  un  goût  très-vrf  pour 
l'étude.  Après  avoir  achevé  ses' hu- 
manités avec  succès ,  sous  le  célèbre 
Antoine  de  Lebrixa>(  F.  Nebrissen- 
sis)  ,  il  se  rendit  à  Bologne ,  pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes.  La  rapidité 
de  ses  progrès  fut  telle,  qu'en  peu 
d'années  il  devint  l'égal  de  ses  maî- 
tres. Nunès  revint  en  Espagne,  rap- 
portant un  grand  nombre  d'ouvrages 
grecs;  et,  renonçant  aux  avantages 
que  lui  assurait  sa  naissance,  il  se 
dévoua  tout  entier  à  la  carrière  pé^- 
nible  de  l'enseignement.  Appelé  à 
Alcali  pour  travailler  à  l'édition  de 
la  Bible  polyglotte,  que  le  cardinal 
Ximenès  avait  dessein  de  publier 


(1)  P'mcUmus,  de  TalIadoUd  ;  en  Utiû  Pinciutn, 
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(  Foy.  XimekÈs  ) ,  il  f ut  chargé  de 
traduire  en  latin  la  version  des  Sep- 
tante ;  et  il  succéda  bientôt  après , 
à  Démétrius  Lucas ,  dans  la  chaire 
de  langue  grecque  nouvellement 
fondée.  Quelques  discussions ,  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  autres 
professeurs ,  le  déterminèrent  à  quit- 
ter Alcaià  :  il  obtint  une  chaire  de 
rhétorique  à  Sala  manque  ;  et  il  y 
expliqua  en  même  temps  Y  His- 
toire naturelle  de  Pline.  Nunès 
eut  la  gloire  de  voir  sortir  de  son 
école  un  grand  nombre  d'illustres 
disciples  ;  il  mourut  à  Salamauque , 
en  1 553 ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  ordonna  de  graver  sur 
son  tombeau  cette  inscription,  qui 
semble  prouver  que  sa  longue  car- 
rière fut  semée  de  peines  et  de  tra- 
verses :  Maximum  vit œ  bonum  mors. 
Il  légua ,  par  son  testament ,  sa  riche 
bibliothèque  à  l'académie  de  Sala- 
mauque, et  tout  son  patrimoine  aux 
pauvres.  Nunès  était  un  homme 
pieux  et  sincère ,  mais  enclin  à  la 
raillerie;  il  ne  buvait  jamais  de  vin, 
et  était  d'ailleurs  fort  sobre  :  cepen- 
dant il  aimait  à  recevoir  à  sa  table 
ses  disciples  et  ses  amis.  Ses  compa- 
triotes ne  lui  ont  pas  rendu  pendant 
sa  vie  toute  la  justice  qu'il  méritait; 
mais  il  en  était  dédommagé  par  l'es- 
time des  savants  étrangers..  Erasme, 
Juste-Lipse  et  Vossins,  parlent  de 
Nunnès  avec  éloge.  On  a  de  lui  :  I. 
Annotationes  in  Senecœ  philosophi 
opéra y  Venise,  i536,  in-4°-  Juste- 
Lipse  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est 
principalement  à  Nunès  qu'on  est 
redevable  de  la  correction  du  texte 
de  Sénèque.  On  a  fait  usage  de  ses 
notes  dans  les  principales  éditions 
des  Œuvres  de  ce  philosophe.  IL 
Observationes  in  Pomponium  Mê- 
lant ,  Salamanque  ,  i543,  in -8°. 
Audr.  Schott  les  a  insérées  dans  son 
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édition  de  Meïa ,  Anvers ,  1 58a ,  in- 
4°.  Vossius  déclare  que  les  notes  de 
Nunnès  sur  Mêla  sont  les  seules  qui 
]ui  aient  été  utiles  pour  son  travail 
sur  le  même  auteur.  III.  Observa- 
tiones  in  loca  obscura  et  depravata 
historiée  naturalis  C.PUnii,  etc., 
Salamanque,  î 544  (suivant  Antonio, 
Biblioth.  hispan,  )  »  Anvers ,  1 547  > 
Francfort,  i596,in-fol.  On  doit  en- 
core à  Nufiès ,  un  Commentaire 
sur  les  Œuvres  de  Juan  de  Mena, 
Sevillc,  i52o,  et  non  pas  i5a8, 
comme  le  dit  par  erreur  Chaufepié 
(  V.  Mena  ,  XXVIII,  *fô  )  •  —  une 
Traduction  latine  d'un  poème  grec, 
sur  la  guerre  de  Troie; — un  Re- 
cueil de  proverbes  :  Refranosy  pro- 
verbios  glossados  ,  Salamanque , 
'555,  Lerida,  i6ai ,  in -4°.;  la 
première  édition  a  été  publiée  par 
Jean  de  la  Nova ,  qui  y  joignit  une 
préface;  et  enfin  des  Lettres  à  Jé- 
rôme Zurita,  insérées  par  Jps.  Dor- 
mer  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Pro- 
cessus historiée  inregnoAragonum, 
pag.  53 1  et  suiv.  Majans  dit  qu'elles 
méritent  d'être  lues.  Teissier,  dans 
ses  Eloges  des  hommes  savants  par 
de  Thou  ,  et  Chaufepié ,  dans  son 
Dictionnaire,  ont  consacré  des  ar- 
ticles à  N  unes.  W— s.  * 
NUNNEZ  ou  plutôt  Nuhez  (  Am- 
b&oise),  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Salamanque,  naquit 
a  Lisbonne,  en  1 527 ,  et  mourut  en 
i6o3.  Après  avoir  enseigné  et  exercé 
la  médecine  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, en  Espagne,  il  retourna  dans 
sa  patrie ,  emportant  la  réputation 
d'un  habile  praticien.  Il  y  devint 
premier  médeein  du  roi  de  Portugal, 
qui  le  décora  de  l'ordre  du  Christ. 
Nunez  avait  recueilli  dans  sa  prati- 
que1 ,  des  faits ,  et  acquis  des  lumières 
qu'il  voulut  transmettre  à  la  posté- 
rité ;  et  ce  ne  fut  que  dans  un  âge 
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fort  avancé  qu'il  écrivit  les  deux  ou* 
vrages. qu'il  a  laissés:  l.  E narra- 
tiones  inpriores  très  Ubros  apho- 
rismorum  Hippocratis ,  Coïmbre  , 
in-fol. ,  1600.  II.  De  peste  liber , 
ibid.,  1601  ,in-4°.;le  même  ouvrage 
traduit  en  langue  castillane,  sous  ce- 
titre  :  Tratado  universel  de  la  peste, 
in-4°.,  Madrid,  1648.       F— n. 

JSUNNEZ  DE  BALBOA  (  Vas- 
co  ).  F.  Balboà,  III ,  263. 

NUNNEZ  (  Jean  ),  peintre  d'his- 
toire ,  naquit  en  Espagne -,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  ,  et  fut  élève  de 
Jean  Sancbes  de  Castro,  quiflorissait 
alors  à  Séville.  La  peinture, .encore 
dans  son  enfance  à. cette  époque, 
n'a  pas  permis  à  l'artiste  de  s'écar- 
ter de  la  sécheresse,  qu'on-  observait 
dans  tous  les  ouvrages  de  ses  con- 
temporains; mais  6es  productions 
sont  remarquables  par  l'exécution 
soignée  des  draperies  et  pat*  la  finesse 
et  le  précieux  des  détails.  Ces  qualités 
distinguent  un  Saint- Jean-Baptiste^ 
un  Saint-Michel ,  et  un  Saint- Ga- 
briel ,  auquel  il  a  donné  des  ailes  de 
paon,  et  qui  ornent  une  des  chapelles 
de  la  grande  sacristie  de  Séville*  Mais 
le  tableau  qu'on  voit  dans  le  trésor  de 
la  même  cathédrale ,.  et  qui  repré*- 
sente  la  Vierge  accompagnée  de  saint. 
Michel ,  et  de  saint  Vincent ,  tenant  le 
Christ  mort  entre  ses  bras,  tandis 
qu'elle  reçoit  les  adorations  de  plu- 
sieurs personnages  à  genoux,  pinces 
sur  le  premier  plan ,  est  d'une  con- 
servation admirable;  il  semble  qu'il 
ne  fasse  que  sortir  de  l'atelier  du 
peintre  :  les  accessoires  dont  il  Fa 
enrichi,  sont  d'une  finesse  et  d'un, 
détail  merveilleux.  Quoique  le  des* 
sinduChrist  et  desautres  figures  sente- 
un  peu  le  gothique ,  le»  draperies  et 
autres  accessoires  sont  traités  avee 
un  talent,  si  extraordinaire ,  que  ce- 
tableau  est  pour  l'Espagne  ce  que: 
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sont  pour  la  Germanie  les  plus  bel* 
le*  productions  d'Albert  Durer,  — 
Pierre  Nunnei,  peintre  d'histoire  et 
de  portrait* ,  né  à  Madrid ,  vers  Tan 
1 6 1 4,  fut  élève  de  Jean  Soto  :  il  voya- 
gea en  Italie ,  et  fut  charge' ,  à  son  re- 
tour, d'exécuter  une  partie  des  Por* 
traits  des  rois  d'Espagne,  destines 
pour  la  salle  de  comédie  du  palais  de 
Madrid.  On  lui  doit  aussi  la  plu  (mit 
des  tableaux  qui  sont  un  des  plus 
beaux  ornements  du  couvent  de  la 
Merci.  Il  mourut  k  Madrid,  en  1 654 . 
—Mathieu  Nui*  nez  de  Sepulveda  , 
un  des  plus  habiles  peintres  à  fresque 
de  son  temps ,  florissait  en  1640 , 
époque  a  laquelle  le  roi  Philippe  IV 
lui  donna  le  titre  de  son  peintre,  avec 
le  privilège  exclusif  de  dorer  et  de 
diriger  les  peintures  destinées  à  or- 
ner les  vaisseaux  et  les  galères  de 
ses  escadres.  Sa  grande  habitude  de 
peindre  la  fresque  lui  avait  donné 
une  légèreté  de  main  et  une  facilité 
de  pinceau  réellement  étonnantes. 
On  connaît  de  lui  quelques  tableaux 
représentant  des  Saints -Jacques  et 
des  Conceptions ,  qui  se  font  remar- 
quer par  un  travail  facile  et  une  cou- 
leur satisfaisante. — Nunwez  de  Vil- 
ULViGEircio ,  peintre  d'histoire  et  de 
portraits,  chevalier  de  Malte,  naquit 
à  Séville ,  d'une  illustre  famille ,  en 
i635.  Il  fut  élève  de  Murillo.  Il  n'a- 
vait d'abord  étudié  la  peinture  que 
comme  un  délassement;  mais  les 
progrès  qu'il  fit ,  furent  tellement  ex- 
traordinaires, qu'il  continua  de  cul- 
tiver cet  art,  comme  s'il  avait  dû  en 
faire  l'occupation  de  toute  sa  vie. 
Les  caravanes  auxquelles  l'obligeait 
son  eut ,  l'ayant  conduit  à  Naples  , 
il  v  prit  de  nouvelles  leçons  de  Ma- 
thias  Preti ,  surnommé  le  Galabrois , 
chevalier  de  Malte  comme  lui.  C'est 
de  ce  maître  qu'il  apprit  la  science 
du  clair-obscur.  De  retour  en  Espa- 
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gne ,  il  se  hâta  de  se  réunir  4  Muril- 
lo ,  qu'il  seconda  dans  l'établissement 
de  l'académie  de  Séville.  L'amitié  la 
plus  vive  animait  ces  deux  artistes  ; 
et  c'est  Nuirez  qui  ferma  lès  yeux  de 
Murillo.  Il  se  rendit  alors  à  Madrid, 
et  présenta  au  roi  Charles  II  son  joli 
tableau  des  Enfants  jouant  dans  la 
rue.  C'est  de  tous  les  élèves  de  Mu- 
rillo celui  qui  a  le  plus  approché  de 
la  manière  de  ce  maître;  ses  Enfants, 
surtout,  sont  du  naturel  le  plus  ex- 
quis. Il  n'a  pas  moins  bien  réussi 
dans  le  portrait.  Quoique  la  peintu- 
re occupât  tous  ses  loisirs,  il  servit 
son  ordre  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée: il  mourut  en  1700.  P — s. 
NUNNING  (  Josse  -  Herman*  ) , 
antiquaire  allemand,  né,  en  167Ê, 
à  Schattorp ,  dans  le  comté  de  Bcn- 
theim,  étudia  le  droit  à  Helmstadt 
et  à  Prague,  visita  l'Italie,  et  reçut 
le  degré  de  docteur  à  Orléans.  Après 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat 
k  Munster,  il  recommença  de  voya- 
ger ,  avec  l'intention  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique.  De  Vienne ,  il 
se  rendit  à  Berlin,  et  y  obtint  un 
canonicat  au  chapitre  de  Minden. 
Peu  de  temps  après ,  il  résigna  son 
bénéfice,  et  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. En  1706,   il  fut  nommé  éco- 
lâtre  à  Vreden  ;  et ,  avant  été  char- 
gé d'examiner  les  archives  de  cette 
ville ,  il  tira  de  la  poussière  un  grand 
nombre  de  pièces  historiques:  il  re- 
çut ensuite  la  même  mission  pour 
les  archives  de  la  petite  ville  de  Bor- 
ken.  Il  fut  récompensé  de  ce  travail 
fastidieux ,  par  la  charge  de  conseil- 
ler ecclésiastique,  qui  lui  donna  l'en- 
trée des  autres  archives  du  pays.  En- 
voyé à  Esscn ,  au  sujet  ô?un  différend 
entre  le  couvent  de  cette  ville  et  le 
chapitré  de  Vreden ,  il  profita  de 
cette  occasion  pour  examiner  aussi 
les  archives  abbatiales ,  et  y  trouva 
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des  chartes  importantes.  En  1752 , 

il  résigna  ses  charges  ecclésiastiques, 
"et  se  retira  dans  une  terre  qui  lui  ap- 
partenait ,  et  où  il  avait  formé  un  ca- 
binet curieux  de  médailles  et  d'au- 
tres antiquités.  Il  y  employa  ses  loi- 
sirs à  des  travaux  archéologiques , 
et  à  sa  correspondance  avec  des  sa* 
vants  de  divers  pays.  Par  son  testa- 
ment, il  légua  sa  bibliothèque  à  la 
ville  de  Munster,  où  il  mourut  le  3 
mai  1753.  Les  recherches  savantes 
de  Nunning  ont  eu  beaucoup ,  d'inté- 
rêt pour  le  diocèse  de  Munster,  au- 
quel il  vouait  spécialement  son  atten- 
tion; aussi,  ses  écrits,  tirés  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires ,  y  sont* 
ils  très-recherchés.  En  voici  les  ti- 
tres :  I.  Sepulchretum  FFestpkali- 
co-Mimigardico-gentile,  etc.,  1 7 1 3, 
in-4°.  ;  réimprimé,  Y  année  suivante, 
a  Osnabmck,  avec  Y  Ossilegium  his- 
torico'physicum  de  Cohausen.  Nun- 
fiing  a  consigné  dans  ce  Mémoire  les 
résultats  des  fouilles  qui  avaient  été 
faites  dans  les  tombelles  du  pays 
de  Munster,  où  Ton  trouve  beaucoup 
de  sépulcres  germains  ;  ils  renfer- 
ment, pour  la  plupart,  des  urnes 
en  terre  cuite,  dNme  forme  grossière, 
et  remplies  de  cendres  et  d'os  à 
moitié  brûlés  ;  quelquefois  on  y  re- 
marque des  haches  de  silex  et  des 
objets  de  parure.  Nunning  a  décrit 
ces  objets ,  et  les  a  représentés  dans 
des  gravures ,  ainsi  que  les  pierres 
brutes  placées  au  -  dessus  des-  tom- 
bes. II .  Diplomatis  CaroU-Magni  de 
scholis  grœcis  et  latinis ,  anno  884 
ccclesice  Osnabrugensi  concèssi  vin» 
dicata  veritas ,  1720,  in-4°.  III. 
Monumentorum   Monasteriensium 
deeuria  la,  Wesel ,  1747  >  in  -  4°- 
Ce  premier  cahier,  qui  n'a  pas  eu  de 
suite,  ne  contient  que  la  description 
des  lieux  dont  le  nom  commence  par 
k*  lettres  A  et  B.  TV.  Commèrcium 
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Utteranum^swè  Dissertations  épis- 
toUeo-phjrsico-curiosœ  J.  H.  Nun 
ningiï  et  D.  ff.  Cohausen,  Francfort, 
1 746-1750,  a  vol.  in-8°.  Cohausen 
était  l'ami  intime  de  Nunning  ;  il  l'ex- 
horte à  ne  pas  laisser  ses  ouvrages 
incomplets,  et  lui  prédit  qu'un  jour 
ils  seront  très-recherches  et  appré- 
ciés par  la  postérité.  Cependant  la 
plupart  des  travaux  de  Nunning  sont 
restés  inédits.  Strodtman*,  son  bio- 
graphe ,  adonné  un  extrait  delà  Mi- 
migardia  docta,  ou  du  Munster  sst* 
vant  (  dans  un  Journal  littéraire  de 
Hambourg,  1753  et  1754  ),  et  dans 
un  Mémoire  De  jure  curiali  lMoni~ 
eo,  Gœttingue,  1754*  Parmi  les  au-r 
très  manuscrits  de  Nunning ,  il  y  a  un 
Supplément  au  Glossaire  de. Ducan- 
ge;  des  Dissertations  numismatiques 
et  archéologiques  $  un  Recueil  des 
chartes  de  Dagobert ,  copiées  sur  les 
autographes  de  l'abbaye  de  Saint* 
Maxim» ,  près  de  Trêves  ;  une  His* 
toire  d'Essen ,  etc.  Nunning  a  inséré 
plusieurs  Notices  sur  des  objets  d'au* 
tiquité,  dans  V  Indicateur  harwvrien, 
1752-54*  On  peut  voir  la  liste  de 
tous  ses  travaux  dans  la  Bibliotheca 
Monasteriensis ,  de  Driver,  et  dans 
les  autres  bibliographes  allemands, 

D— -o. 
NU VOLONE  (  Pampwle  )  \  pein- 
tre d'histoire,  naquit  à  Crémone, 
d'une  famille  noble ,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  :  il  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingues  du  chevalier  Trotti, 
ou  le  Molosso;  mais  bientôt  iLaban- 
donna  le  style  séduisant  de  ce  maître 
pour  en  adopter  un  plus  ferme  et 
plus  vigoureux.  Ses  tableaux  se  dis- 
tinguent par  le  fini  plutôt  que  par 
^imagination.  En  fait  de  grandes  ma 
chines ,  on  ne  connaît  de  lui  que 
la* Résurrection  de  Lazare,  qu'il  a 
peinte  dans  la  voûte  du.  cou  veut,  des 
religieuses  de  Saint  -  Dominique  et 
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Sâint-Lazarc ,  de  Milan ,  et  V As- 
somption de  la  Fi*rge ,  dont  il  a 
ornéla  coupole  de  l'église  de  la  Pas- 
sion dans  la  même  ville.  C'est* là 
qu'aprèsavoirqiûué  Crémone,  il  vint 
fonder  une  école  d'où  sont  sortis 
d'habiles  élève* ,  parmi  lesquels  on 
compte  s»  quatre  fils ,  dont  deux 
surtout  se  sont  fait  un  nom  ,  et  que 
l'on  désigne  assez  ordinairement  par 
le  surnom  de  Pamfili ,  qu'avait 
porté  leur  père*  Le  Musée  du  Lou- 
tre possédait  de  sa  main,  un  tableau 
txèsresttmri,  représentant  la  Fierge 
et  l'Enfant  Jésus  qui  écrasent  la 
tête  du  serpent ,  et  apparaissent  à 
saint  Châties,  Borromée  et  à  saint 
François  £  Assise  :  ee  tableau  a  été 
repris,  en  18 1 5.  Nuvolone  mourut 
à  Milan ,  en  l65i  ,  dans  un  âge  très* 
avancé.  ~  Charles  Nutolohk  ,  son 
fils,  naquit  à  Milan ,  en  1608.  Quoi- 
que élève  de  son  père ,  on  le  compte 
au  nombre  des  plus  heureux  imita- 
teurs de  Jules-César  Procaccini.  Son 
génie  le  porta  bientôt  à  étudier  le  Gui- 
de; et  il  réussit  tellement  à  se  rappro- 
cher de  ce  grand  maître,  qu'il  a  mé- 
rité et  qu'il  conserve  encore  le  sur* 
nom  de  Guidô  de  la  Lombardie.  Ses 
compositions  n'abondent  point  en 
figures;  mais  elles  sont  remplies  de 
grâce  et  de  délicatesse  :  ses  formes 
sont  élégantes,  et  ses  airs  de  tète 
pleins  d'agrément  et  de  variété;  son 
coloris  est  harmonieuxiet  suave ,  et 
ses  ouvrages  charment  les  moins  con- 
naisseurs. On  voit ,  dans  l'église  de 
Saint- Viotor  de  Milan,  un  tableau 
sur  toile,  où  il  a  représenté  le  Mira- 
cle de  saint  Pierre  à  la  porte  Spe- 
cio$a7et  qui  mérite  l'estime  que  l'on 
en  fait.  Milan,  Parme,  Crémone, 
Plaisance  et  Corne ,  renferment  un 
grand  nombre  de  ses  ouvragés  peints 
dans  le  goût  du  Guide.  Quand  la 
reine  d'Espagne  viut  à  Milan ,  il  fut 


NUZ 

choisi  pour  faire  son  portrait  ;  et  r<m 
possède  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
ce  genre,  fort  estimes.  Ses  Fier&s 
sont  recherchées  de  tous  les  ama- 
teurs. Livré  à  la  dévotion  la  plus 
scrupuleuse ,  ce  n'était  jamais  qu'a- 
près les  pratiques  les  plus  rigou- 
reuses de  la  religion ,  qu  d  osait  en- 
treprendre la  peinture  d'un  tableau 
de  Vierge.  Il  mourut  en  1 66 1 . — Son 
frère,  Joseph  Nuvolone  ,  né  à  Mi- 
lan,  en  1619 ,  fut  aussi  élève  de  son 
père.  Son  imagination,»  plusbrûlaDtc 
et  '  plus  riche ,  le  jette  quelquefois 
dans  des  écarts  ;  et  ses  figures  dc 
sont  pas  toujours  d'un  choix  assez 
sévère.  Presque  toutes  les  villes  de 
la  Lombardie  possèdent  de  ses  ta- 
bleaux ,  dont  quelques-uns  se  ressen- 
tent de  l'âge  avance  dans  lequel  il  les 
exécuta»  Il  travailla  jusqu'à  plus  de 
quatre-vingts  ans;  et  il  mourûtes 
1703.  P— 8. 

NUZZI  (  Mario),  peintre  de 
fleurs ,  naquit  à  Penna ,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  en  i6o3.  Son  père 
cultivait  avec  un  sein  particulier  les 
fleurs  les  plus  rares  :  Mario, séduit 

Sarleur  beauté,  tenta  de  les  repro- 
uire  sur  la  toile  ;  et  son  oncle  Tho- 
mas Salini ,  qui  professait  la  peint» 
re,  lui  donna  les  leçons  de  son  art 
Nuzzi  ne  tarda  pas  à  sefaireconoaitre; 
et  des  marchands  de  tableaux  lui  en 
commandèrent  un  grand  nombre. 
Un  de  ses  amis  l'instruisit  du  gain 
que  faisaient  les  brocanteurs  sur  la 
vente  de  ses  ouvrages,  surtout  à  Ro- 
me. U  résolut. alors  de  se  rendre 
dans  cette  dernière  ville ,  où  un 
marchand  convint  de  lui  accorder 
un  tiers  de  plus  que  ce  que  lui 
offriraient  les  'autres ,  à  condition 
que  pendant  un  an  il  ne  travaillerait 
que  pour  lui  seul.  Nuzzi  consentit  à 
ce  marché;  et  malgré  les  offres  ks 
plus  avantageuses,  U  fut  fidèle  à  ses 
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engagements.  A   l'expiration,   les 
amateurs  l'accablèrent  de  demandes,; 
et  ayant  ramassé  quelqu'argent ,  son 
premier  soin  fut  d'appeler  son  père 
auprès  de  lui ,  et  de  lui  confier  la 
culture  des  fleurs  qu'il  peignait.  Il 
Mût ,  près  de  la  Strada  de*  Ca- 
ïïozu,  une  jolie  maison ,  dont  il  fut 
lui-même  l'architecte  ,  se  maria,  et 
eut  plusieurs  enfants,  dont  le  plus 
jeune  s'adonna  à  la  peinture ,  mais 
ne  parvint  jamais  à  la  réputation 
de  son  père.  En  1657  ,  Nuzzi  fut 
admis  à  l'académie  de  Saint-Luc.  Il 
mourut  en  1673.  Ses  tableaux  oc- 
cupent une  place  distinguée  dans  les 
galeries  de  Rome;  ils  se  faisaient  re- 
marquer, dans  leur  nouveauté,  par 
une  exactitude  qui  s'éloignait  peu  de 
la  nature ,  et  par  une  légèretéde  main 
vraiment  extraordinaire:  cependant, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'observer 
que,  dans  un  climat  où  l'influence 
du  soleil  donne  aux  productions  de 
la  nature  un  éclat  et  une  vivacité 
qu'elles  n'ont  point  sous  un  ciel  plus 
froid,  on  n'est  jamais  parvenu  à  trou- 
ver un  peintre  de  fleurs  qui  soit  com- 
parable à  Van-Huysum,et  aux  ha- 
biles artistes  hollandais  en  ce  genre; 
et  en  effet,  les  productions  les  plus 
distinguées  de  Nuzzi ,  celles  qui  lui 
ont  mérité  parmi  ses  compatriotes 
le  nom  de  Mario  àYJiori,  ou  des 
purs,  ont  perdu,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  tout  le  brillant  qui  les 
distinguait  dans  leur  fraîcheur,  et 
sont  devenues  noires  et  obscures. 
Parmi  $^s  élèves  on  cite  Laure  Ber- 
Ufeconi,  la  seule  qui  ait.  hérité  d'une 
parue  de  ses  talents,  et  qui  l'a  me-, 
me  surpassé  daus  celui  de  peindre 
des  tableaux  qui  n'ont  pas  changé 
comme  ceux  de  son  maître.  P — s. 
NUZZI  (  Ferdinanp  ),  cardinal , 
né  en  1645 ,  à  Orta ,  dans  les  états 
de  l'Eglise  ,  fut  envoyé  à  Rome , 
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à  l'âge  de  neuf  .ans ,  pour  y  faire 
ses  études.  Apres  avoir  achevé  ses 
humanités  avec  distinction ,  il  s'ap- 
pliqua au  droit  civil  et  canonique,  et 
ne  tarda  pas  d'être  compté  parmi  les 
plus  habiles  jurisconsultes  oc  l'Italie. 
Le  pape  Innocent  XI  le  nomma ,  en 
1686,  commissaire  de  la  chambre 
apostolique ,  et  chanoine  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre.  Nùzzi  con- 
tinua d'être  honoré  de  la  confian- 
ce des    souverains  pontifes  qui  se 
succédèrent  dans  le  gouvernement 
de  l'Église  ,  et  la  mérita  par  ses  ta- 
lents, et  par  le  zèle  avec  lequel  il 
remplit  les  différentes  fonctions  dont 
il  était  chargé.  Il  fut  honoré  de  la 
pourpre ,  en  1 7 1 5 ,  par  le  pape  Clé- 
ment XI ,   et  nommé  à    l'évêché 
d'Orviète.  Il  mourut  le  3o  novembre 
17 17  ,  à  l'âge  de  soixante  -douze 
ans,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale,  où  son  neveu  lux 
Ht  élever  un  magnifique  tombeau. 
Dans  le  temps  qu'il  était  préfet  de* 
l'annone ,  Nuzzi  publia  :  Viscorsq 
intorno  alla  coltivazione  délia  cam- 
pagna  di  Borna  y  de  l'imprimerie 
de  la  chambre  apostolique,  1702. 
in-folio.  Cet  opuscule ,  dans  lequel 
l'illustre  auteur  signale  les  tristes 
effets  du  défaut  de  culture  dans  les 
états  romains,  n'eut  pas  le  résultat 
qu'il  s'en  promettait.  —  Innocent 
Nuzzi ,  son  neveu ,  camérier  d'hon- 
neur de  Benoît  XIV,  a  traduit  eu 
italien  l'Histoire  de  la  bulle  Unige- 
nituSj  par  Lafîtau,  Cologne  (Borne) 
1757  ,  in-4°.  (  ^.Lafiïau.  )  W-s. 

NYDEB.  K  Nider. 

NYMANN  (Grégoire)  naquit  à. 
Wittemberg ,  le  i4  janvier  1 5p4>  et 
mourut ,  dans  la  même  ville ,  le  28 
octobre  i638.  Il  acquit  de  bonne 
heure  des  connaissances  très -pro- 
fondes en  anatomie ,  et  fort  étendues 
en  botanique  :  à  vingt- quatre  ans  il 
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donnait  des  leçons  de  ces  deux  scien- 
ces, avec  tant  de  savoir,  que  les 
étudiants  accoururent  en  foule  à  Wit- 
temberg.  Si  la  mort  ne  l'eût  mois- 
sonne'à  la  fleur  de  son  âge,  sa  ville 
natale  fût  devenue,  par  ses  talents, 
une  des  plus  célèbres  écoles  d'Alle- 
magne. Parmi  les  écrits  sortis  de 
sa  plume,  deux  seuls  sont  impor- 
tants ;  I.  De  Apoplexid  tractatus, 
Wittemberg,  1-629  •>  in-4°»  II .  Disser- 
tatio  de  vitd  fœtus  in  utero ,  qud 
iuculenter  demonstratur  infantem 
in  utero  non  anima  matris ,  sed  sud 
ipsius  vitdvivere ,  propriasque  suas 
vitales  actiones  etiam  in  alvo  ma- 
terna exercere ,  et  matre  extinctd , 
sœpè  vivum  et  incolumem  ex  ejus 
ventre  eximi  posse ,  adebque  à  ma- 
gistratu  in  bene  constitutis  rébus- 
publias  non  concedendum  ut  vel 
ulla  gravidarebushurnanis  exempta 
sepeliatur ,  priusquàm  ex  èjus  utero 
fœtus  excisus  ,  vel  ad  minimum 
sectione ,  an  infans  adhuc  vwens  , 
an  verb  mortuus  sit9  exploratum 
fuerit,  Wittemberg,  1628,  in- 4°., 

Leyde,  1644  et  1664*  in-i*.,  avec 
l'ouvrage  de  Plazzoni  :  Departibus 
generationis.  On  a  cru  devoir  rap- 
porter en  entier  ce  titre ,  parce  que 
l'ouvrage  de  Nymann  ,  si  remarqua- 
ble par  l'exactitude  des  connaissances 
physiologiques,  est  le  premier  qui 
en  renferme  d'aussi  précises ,  et  où 
sont  tracées  avec  justesse  les  règles 
de  médecine  légale ,  développées  de- 
puis dans  V Embryologie  sacrée  (  F. 
G  an  gi  amila  ).  Les  décisions  de  la 
Sorbonne ,  sur  le  baptême  du  fœtus , 
et  sur  la  manière  de  l'administrer 
dans  le  sein  de  la  mère ,  sont  con- 
formes aux  préceptes  de  Nymann. 
- —  Son  père,  Jérôme  Nymann,  aussi 
professeur  à  Wittemberg ,  a  publié , 
entre  autres  écrits  :  Oratio  de  ima- 
ginatione ,  1 6 1 5  f  in-  fol.  •    F — r. 
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NYSTEN  (  Pierre  -  Hubert  ) , 
naquit  à  Liège,  en  177 1 ,  d'une  fa- 
mille de  commerçants  peu  aisée. 
Il  fit  cependant  de  bonnes  études ,  et 
on  le  destinait  au  barreau  ;  mais 
son  inclination  le  porta  vers  la  méde- 
cine. Il  y  fut  encouragé  par  un  09^ 
cle ,  ebanoine  à  Liège ,  qui  lui  four- 
nit ,  en  1794  >  les  moyens  de  venir  à 
Paris ,  pour  y  suivre  ses  cours  d'étu- 
des médicales.  Les  écoles  de  méde- 
cine ,  fermées  pendant  les  orages  de 
'la  révolution ,  venaient  d'être  rou- 
vertes. Nysten  s'y  distingua  par  son 
application  :  il  devint ,  en  peu  d'an- 
nées ,  élève  de  première  classe  de  l'é- 
cole pratique,  et  obtint  au  concours, 
en  1798,  une  place' d'aide  d'anato- 
mie  à  la  faculté  de  médecine.  Ce 
fut  vers  cette  époque,  que  les  décou- 
vertes de  Galvani  et  de  Volta  atti- 
rèrent les  regards  des  savants.  Nys- 
ten  ne  put  rester  étranger  à  des  tra- 
vaux qui  agrandissaient  la  science. 
Il  fit  une  longue  suite  d'expériences 
galvaniques,  pour  s'assurer  des  di- 
vers degrés  de  contractililé  des  or- 
ganes musculaires.  Il  obtint  des  ré- 
sultats précieux ,  consignés  dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  en  i8o3.  ï>es 
connaissances  étendues  de  Nyslen 
fixèrent  l'attention  du  gouvernement, 
En  180a,  il  fut  adjoint  â  la  com- 
mission médicale  envoyée  en  Espa- 
gne pour  y  faire  des  observations  sur 
Fa  fièvre  jaune.  On  le  chargea  en- 
suite de  plusieurs  observations  rela- 
tives au  typhus,  qui  avait  pris uu 
caractère  épidémiqne  dans  divers 
endroits.  En  i8o4,il  se  manifesta» 
dans  le  midi  de  la  France,  une  épi- 
démie meurtrière  sur  les  vers  à  soie, 
qui  fit  un  tort  considérable  au  com- 
merce et  aux  manufactures  :  Nysten 
fut  encore  désigné,  pr  raulori'je, 
pour-  rechercher  sur  les  lieux, J& 
causes  de  cette  mortalité.  fl  * ac" 
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quitta  de  sa  mission  avec  autant  de 
zèle  que  de  sagacité'.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  il  s'occupa  de  la  littérature  mé- 
dicale ,  et  de  la  publication  de  ses 
i   divers  ouvrages  ;  il  donna ,  avec 
f   M.  Halle ,   dans   le   Dictionnaire 
l  des  sciences  médicales  ,  différents 
t   articles  importants ,   entre   autres 
i.  ceux  à9 Électricité  et  de   Galva- 
i   nisme.  Tous  ces  travaux  acquirent 
i  à  Nysten  une  réputation  assez  éten- 
;  due,  comme  savant  ;  mais  ils  avaient 
;    peu  fait  pour  sa  fortune  et  pour  la 
t   confiance  du  public.  Il  prit  enfin  la 
i,   resolution  de  se  consacrer  unique- 
•   ment  à  la  médecine  pratique.   M. 
t-   Halle ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
i  d'affection,  lui  en  facilita  les  moyens. 
i   Connaissant  toute  sa  capacité ,  ce 
r   professeur  habile,  et  juste  apprécia- 
t    tenr  du  talent ,   venait  de  le  faire 
t   nommer  médecin  de  l'hospice  des 
(   Enfants  ;  et  Nysten  commençait  à 
-  jouir  d'une   célébrité  justement  ac- 
i   quise  comme  savant  et  comme  pra- 
j    ticien,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
(   attaque  d'apoplexie ,  le  3  mars  1 8 1 8, 
!   à  peine  âgé  de  47  ans.  Nysten  était 
de  mœurs  douces  et  d'un  caractère 
obligeant.  Il  a  laissé  une  veuve  et 
deux  filles  en  bas  âge*  Les  ouvrages 
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qu'il  a  publiés ,  sont  :  I.  Nouvelles 
expériences  faites  sur  les  organes 
musculaires  de  l'homme  et  des  ani- 
maux à  sang  rouge  y  dans  lesquel- 
les ,  en  classant  les  divers  organes 
sous  le  rapport  de  leur  excitabilité 
galvanique,  on  prouve  que  le  cœur 
est  celui  qui  conserve  le  plus  long- 
temps cette  propriété;  Paris,  Le* 
vrault,  i8o3,  in -8°.  II.  Recher- 
ches sur  les  maladies  des  vers  à 
soie  ,  Paris  ,  imprimerie  royale  , 
i8o8,in-8°.  III.  Avec  M.  Capuron, 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine, 
chirurgie 7  chimie,  botanique,  art 
vétérinaire ,  etc. ,  avec  l'étymolo- 
gie,  suivi  de  deux  vocabulaires  (la- 
tin et  grec) ,  deuxième  édition  en- 
tièrement refondue  ,  Paris  ,  1810  , 
in-8°.  (  la  ire.  édition  était  de  M. 
Capuron  seul  ).  —  Dictionnaire  do 
médecine  et  des  sciences  accessoires 
à  la  médecine,  ibid.,  181 4,  in-8°. 
IV.  Traité  de  matière  médicale,  par 
Schwilgué,  deuxième  édition ,  1809, 
a  vol.  in-8°.  V.  Recherches  de  phy- 
siologie et  de  chimie  pathologique , 
pour  faire  suite  à  celles  de  Bichat 
sur  la  vie  et  la  mort ,  Paris , 481 1 , 
in-8°.  VI.  Manuel  médical,  181 4, 
deuxième  édition,  1 816,  in- 8°.  N-h. 
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U  (  François  ,  marquis  d'  ) ,  sei- 
gneur de  Fresncs ,  etc. ,  surintendant 
des  finances  de  France,  était  né,  vers 
j535,  d'une  noble  et  ancienne  fa- 
mille de  Normandie.  Dans  sa  jeunes- 
se il  embrassa  le  parti  des  armes,  et 
fut  pourvu  d'une  compagnie  de  ca- 
valerie; mais  il  renonça  bientôt  à 
un  état  où  l'on  expose  sa  vie  pour 
l'honneur ,  dont  il  ne  se  souciait  guè- 
re. Il  avait  épousé  la  fille  de  \illc- 
quicr ,  confit  comme  lui  dans  les  plus 


sales  débauches  (dit  Mézerai  );  et 
son  beau -père  l'ayant  présenté  à 
Henri  111,  il  acquit  en  peu  de  temps 
la  faveur  de  ce  prince,  qui  lui  don- 
na, en  1578,  la  place  de  surinten- 
dant des  finances.  L'élévation  d'un 
horrîme  connu  seulement  par  ses  dis- 
sipations et  par  son  goût  pour  le  jeu, 
révolta  tous  les  gens  sensés,  Mais 
D'O ,  habitué  à  mépriser  l'opinion , 
affecta  de  la  braver,  en  affichant  un 
luxe  scandaleux  :  il  ne  pouvait  le 
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soutenir  qu'en  créant  de  nouveaux 
impôts ,  dont  il  partageait  le  produit 
avec  son  maître.  Les  états  de  Bour- 
gogne déclarèrent  que  la  province 
était  hors  d'état  de  payer  les  subsi- 
des :  aux  justes  représentations  des 
députés,  DO  opposa  cette  maxime 
alors  nouvelle,  que  le  roi  étant  Je 
maître  absolu  des  biens  et  de  la  vie 
de  ses  sujets ,  on  ne  devait  point  en* 
trer  en  compte  avec  lui,  et  qu'il  fallait 
se  soumettre  a  veuglément  à  ses  volon- 
tés. Les  députés  indignés  menacèrent 
le  surintendant ,  qui  finit  par  se  re- 
locherde  ses  prétentions.  Il  est  pres- 
que impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  tontes  les  déprédations  dont 
il  se  rendit  coupable.  Outre  les  re- 
tenues arbitraires  qu'il  exerçait  sur 
tons  les  paiements,  il  avait  une  part 
dans  tous  les  marchés,  un  intérêt 
dans  toutes  les  fermes:  celle  du  sel 
lui  valut,  dans  une  seule  année,  huit 
cent  mille  écus,  somme  énorme  pour 
le  temps,  et  double  de  celle  qui  entrait 
au  trésor  royal.  Mais  les  revenus  de  la 
France  auraient  à  peine  suîfi  à  ses 
prodigalités ,  et  il  manquait  souvent 
d'argent.  Son  train  de  maison ,  sa 
table,  ses  maîtresses,  lui  coûtaient 
d*s  sommes  immenses  ;  et  il  risquait 
tous  les  jours  au  jeu  plus  d'argent 
qu'aucun  souverain  n'aurait  osé  en 
hasarder.  Il  se  fit  donner  par  le  roi 
la  charge  de  grand*maître  de  la  gar- 
de-robe, et  la  lieutenance-générale  de 
la  Basse-Normandie,  dont  on  dédom- 
magea Matignon,  en  le  créant  ma- 
réchal. D'O ,  par  reconnaissance  , 
fournit  à  Henri  III  les  projets  de 
vingt-deux  nouveaux  édits  bursaux: 
le  parlement  refusa ,  il  est  vrai ,  de 
les  enregistrer ,  mais  il  y  eut  un  ac- 
commodement. Après  la  mort  de 
Henri  III,  D'O  hésita,  par  délica- 
tesse de  conscience ,  de  reconnaître 
l'autorité  de  Henri  IV ,  qu'il  craignait 
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de  trouver  opposé  à  la  continuation 
des  abus  du  dernier  règne.  Mais, 
voyant  que  la  plupart  des  courtisans 
s'empressaient  d'aller  offrir  leur 
hommage  au  vainqueur  d'Ivri,  il  crut 
devoir  suivre  leur  exemple.  En  abor- 
dant Henri  IV ,  il  eut  l'audace  de  lui 
dire  qu'il  était  prêt,  avec  tous  les  sei- 
gneurs catholiques ,  de  le  reconnaî- 
tre ,à  condition  que  le  monarque  s'o- 
bligerait par  serment  à  se  réconcilier 
avec  la  cour  de  Rome.  Henri  lui  té- 
moigna ,  dans  sa  réponse,  qu'il  n'é- 
tait pas  disposé  à  se  laisser  dicter  des 
lois  par  ses  sujets,  et  qu'en  désirant 
de  le  conserver;  il  ne  craignait  pas 
de  le  voir  s'éloigner.  Après  la  réduc- 
tion de  Paris,  que  D'O  avait  retardée 
de  tout  son  pouvoir,  le  roi  lui  rendit 
le  gouvernement  de  celte  ville,  es- 
pérant qu'il  se  déferait  de  la  surin- 
tendance; mais  il  conserva  ces  deux 
places.  Il  se  faisait  soutenir  par  uoe 
cabale,  qu'il  entretenait  de  son  or  et 
de  ses  promesses.  Quelques  seigneurs 
et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
osaient  le  vanter  :  il  avait  donné  des 
gages  aux  uns  et  aux  autres.  Pro- 
tecteur ardent  des  Jésuites ,  il  se  fit 
gloire  d'une  constante  animosiic 
contre  les  Protestants.  D'O  mou- 
rut ,  le  a4  octobre  i5g4,  d'une  ré- 
tention d'urine,  à  la  grande  satis- 
faction des  gens  de  bien ,  et  du  peu- 
ple de  Paris ,  qui  croyait  ne  plus 
payer  de  taillés.  St&  parents,  ses 
domestiques  et  quelques  autres ,  à  ti- 
tre de  créanciers,  le  dépouillèrent 
comme  à  l'ènvi,  et  si  parfaitement, 
que  long-temps  avant  qu'il  expirât, 
il  n'y  avait  plus  que  les  murailles 
nues  dans  la  chambre  où  il  mourut 
{Mêm.  de  Sully,  liv.  vu).  .On  vit 
avec  étonnement  que  ses  dettes  sur- 
passaient de  beaucoup  ses  biens ,  et 
que  l'homme  qni  avait  eu  si  long- 
temps à  sa  disposition  les  trésors  de 
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la  France,  ne  laissait  pas  de  quoi 
payer  les  legs  de  son  testament ,  qui 
se  montaient  à  douze  cents  ccus.  On 
voyait  son  épitaphe  dans  l'église  des 
Blancs-Manteaux ,  où  il  fut  inhume'. 
Malgré  la  haine  universelle  qu'il  avait 
inspirée,  il  trouva  encore  un  pané- 
gyriste après  sa  mort  :  son  méde- 
cin,  Dujon,  publia  un  Discours  de 
la  maladie  et  mort  de  défunct  mon- 
seigneur  D'O,  etc.,  Paris  ,'Delas , 
1694,  in-8°.  de  34  pages.  D'Auvi- 
cny  a  donné  la  Fie  du  marquis  d*  0, 
,  dans  le  tome  11  des  Hommes  illus- 
|  très  de  France.  W — s. 

OATES  (  Titus  ) ,  méprisable 
,  calomniateur ,  ne  doit  qu'à  ce  titre  la 
place  qu'il  tient  dans  l'histoire  des 
,  troubles  de  l'Angleterre.  Ne'    vers 
1619,  dans  une  condition  obscure , 
,  i{  fit  cependant  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  ,  et ,  y  ayant  pris, 
ses  degrés ,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Condamné ,  quelque  temps 
après ,  comme  faux  témoin ,  et  sen- 
tant bien  que  sa  conduite  lui  ôtait 
tout  espoir  d'avancement ,  il  passa 
dans  les  Pays-Bas  j  et  là ,  feignant  de 
reconnaître  ses  erreurs  ,  il  embrassa 
le  catholicisme ,  et  prit  l'habit  de 
saint  Ignace.  Il  fut  admis  dans  un 
séminaire  de  jésuites  anglais  ;  mais 
ses  nouveaux  confrères ,  qui  ne  l'a- 
vaient reçu  que  par  pitié ,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  repentir  de  lui  avoir 
donné  un  asile  dont  il  était  indigne. 
Oates  retourna  à  Londres  ,  et  rentra 
dans  le  sein  de  l'église  anglicane, 
espérant  que  l'éclat  de  son  abjura- 
tion lui  procurerait  quelques  bénéfi* 
ces.  Trompé  dans  cette  attente,  il 
chercha  des  ressources  dans  la  déla- 
tion; et,  aidé  de  Bedloe ,  autre  misé- 
rable, il  dénonça ,  en  1678,  au  par- 
lement, les  Catholiqucs,comme  ayant 
formé  un  complot  contre  la  vie  du  roi 
Charles  II   et  des  Protestants  an- 
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glais,  sous  la  direction  du  général 
des  Jésuites ,  reconnu  chef  de  l'en- 
treprise. La  déclaration  d' Oates  cteit 
tellement  absurde ,  qu'il  est  impossi- 
ble d'imaginer  aujourd'hui  comment 
des  hommes  sensés  y  ajoutèrent  la 
moindre  confiance.  Le  parlement 
poursuivit  cette  affaire  avec  beau- 
coup d'activité;  et  un  grand  ^nombre 
des  plus  illustres  catholiques  anglais 
pe'rirent  daxis  les  supplices  (  Voym 
Cuarles  II ,  vin  ,  2'i3  ,  et  Straf- 
ford  ).  Oates,  regardé  comme  le  sau- 
veur de  l'état ,  obtint  une  pension  ; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
la  fausseté  de  ses  révélations.  Ce  qu'il 
y  eut  d'affreux,  c'est  qu'il  trouva 
des  protecteurs  parmi  les  hommes 
puissants ,  et  qu'il  en  fut  quitte  pour 
quelques  mois  de  prison.  Mais  Jac- 
ques II ,  parvenu  au  trône ,  voulant 
retirer  les  catholiques  de  l'état  d'op- 
pression où  ils  languissaient ,  fit  de 
nouveau  mettre  en  jugement  Oates , 
qui  fut  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle ,  et  à  être  attaché  quatre  fois 
'an  au  pilori,  puis  autant  de  fois 
fustigé  par  le  bourreau.  Lors  de  la 
révolution  qui  plaça  Guillaume  sur 
le  trône ,  Oates  recouvra  la  liberté', 
et  fut  rétabli  dans  sa  pension.  Ce 
misérable  mourut  à  Londres ,  le  23 
juillet  1705.  On  peut  consulter,  pour 
des  détails  sur  la  conspiration  sup- 
posée dans  laquelle  il  joua  un  rôle  si 
odieux ,  YApolôspe  des  Catholiques 
par  Ânt.  Arnauld  ;  apologie  d'autant 
moins  suspecte,  qu'elle  tend  à  justi- 
fier des  personnes  que  ce  docteur  re- 
gardait comme  ses  ennemis.  W — s. 
OBÉID- ALLAH,  fameux  capi- 
taine arabe,  n'avait  que  vingt-cinq 
ans  ,  à  la  mort  de  son  père  Zéiad  , 
l'an  54  de  l'hég.  (  673  de  J.-C.  ), 
lorsque  le  khalyfe  Moawyah  Ier.  lui 
donna  le  gouvernement  du  Khoraçan. 
Arrivé  dans  cette  grande  province, 
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il  traversa  le  Djihoun ,  s'avança  dans 
la  Transoxane  ou  Mawar  el  Nahr 
jusqu'aux  environs  de  Bokhara ,  rem- 
porta une  grande  victoire  sur  les 
Turks  ,  et  obligea  leur  reine  de  fuir 
avec  tant  de  précipitation  qu'elle 
perdit  une  de  ses  bottines,  qui  fut  es- 
timée 2000  dinars  d'or.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  rappelé  et  nommé  gou- 
verneur de  Basrah.  Yezid,  fils  et  suc- 
cesseur de  Moawyah,  parut  d'abord 
mal  disposé  en  faveur  a  Obéid-allah , 
dont  le  père  s'était  opposé  à  ce  qu'il 
fût  déclaré  héritier  du  khalyfat.  Ce- 

Eendant  les  troubles  excités  en  A  ra- 
ie par  Abdallah ,  fils  de  Zobair ,  et 
les  entreprises  des  partisans  de  la 
maison  d'Aly ,  pour  donner  le  khaly- 
fat à  Houcein  fils  de  ce  dernier  (  F. 
Abdallah  ben  Zobair  ,  et  Hogein  , 
XX,  434  )  9  déterminèrent  Yezid  a 
confier ,  l'an  60  (  680  ) ,  l'impor- 
tant gouvernement  de  Koufah  à 
Obéid  -  allah ,  qui  lui  appartenait 
par  les  liens  du  sang ,  et  dont  il 
connaissait  d'ailleurs  les  talents  et 
la  fermeté.  Obéid  -  allah  entra  le 
soir  dans  Koufah  ,  avec  un  turban 
noir  sur  la  tête;  le  peuple  le  sa- 
luait et  l'appelait  V Apôtre  de  Dieu , 
le  prenant  pour  Houcein  qu'on  atten- 
dait à  tout  moment  dans  cette  ville , 
et  dont  le  frère  Moslem  y  était  déjà 
arrivé.  Obéid-allah  fut  Bientôt  ins- 
truit ,  par  ses  espions ,  des  projets 
de  ces  princes.  Moslem  tenta  de  l'as- 
sassiner ;  mais  un  excès  de  scrupule 
retint  son  bras  au  moment  de  l'exé- 
cution,  et  il  en  fut  la  victime:  car 
ayant  voulu  attaquer  le  château  à 
force  ouverte ,  et  la  plupart  de  ses 
partisans  l'ayant  abandonné  ,  il  fut 
arrêté  dans  sa  fuite,  et  conduit  gar- 
rotté devant  Obéid-allah,  qui ,  après 
l'avoir  accablé  de  reproches  et  d'in- 
jures ,  lui  fit  trancher  la  tête.  Ce  jour 
là  même ,  Houcein ,  malgré  les  re- 
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I présentations  de  ses  amis ,  partit  de 
a  Mckkc  avec  une  faible  escorte, 
pour  se  rendre  à  Koufah ,  qu'il  croyait 
encore  dans  ses  intérêts.  Attaqué  à 
Kcrbelah  par  les  troupes  d'Obeîd-al- 
lah  ,  il  mourut  en  héros,  après  avoir 
vu  périr  tous  ses  gens  ,  parmi  les- 
quels on  comptait  17  de  ses  frères 
ou  de  ses  fils.  Sa  tête  fut  portée  à 
Obéid-allah,  qui  s'oublia  jusqu'à  la 
frapper  sur  la  bouche  avec  un  bâton. 
Il  accorda  néanmoins  la  vie  aux  deux 
plus  jeunes  fils  de  Houcein ,  et  les  en- 
voya avec  les  sœurs  et  les  femmes  de 
ce  prince ,  au  khalyfe  Yezid.  Pen- 
dant l'anarthie  qui  suivit  la  mort  de 
ce  dernier,  et  l'abdication  de  son 
fils  (  V.  Yezid  ,  et  Mohawyah  II  ), 
l'an  64  (683),  Obéid-allah ,  qui  avait 
conservé  les  gouvernements  de  Bas" 
rah  et  de  Koufah,  comprenant  lirai, 
une  partie  de  l'Arabie  et  toute  la  Per- 
se méridionale ,  se  fit  déclarer  pro- 
tecteur à  Basrah ,  jusqu'à  ce  que  les 
Musulmans  se  fussent  accordés  sur  le 
choix  d'un  khalyfe  (  V.  MkrwanII 
et  Abdallah  ben  Zobaïr  )  j  mais 
les  Koufiens  ,  au  lieu  de  reconnaître 
Obéid-allah  en  cette  qualité' ,  outra- 
gèrent son  lieutenant  ;  et  leur  exem- 
ple engagea  les  habitants  de  Basrah 
à  rétracter  leur  serment.  En  vain 
Obéid-allah  épuisa  les  caisses  publi- 
ques ,  et  prodigua  l'argent  pour  se 
faire  des  partisans  ;  il  s'était  rendu 
si  odieux  par  ses  cruautés ,  que  ses 
parents  même  refusèrent  Me  se  join- 
dre à  lui.  Réduit  à  se  cacher  sous  des 
habits  de  femme,  il  fut  enfin  oblige 
de  s'enfuir  de  Basrah  sur  un  cha- 
meau, et  de  troquer  ensuite  cette 
monture  contre  un  âne.  Il  se  rendit 
à  Damas ,  où  il  dissuada  le  khalyfe 
Merwan  de  se  soumettre  à  l'airti- 
khalyfc  Abdallah.  Cependant  la  fac- 
tion d'Aly  avait  repris  le  dessus  à 
Koufah;  et  Solciraan  ibn-Sorad, 
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s'en  étant  déclaré  le  clief ,  marchait 
vers  Damas  pour  soutenir  les  droits 
des  fils  de  Houcein.  Obéid  -  allah 
viut  à  sa  rencontre  à  la  tête  des  trou- 
pes syriennes ,  et  le  tailla  en  pièces 
dans  la  Mésopotamie  ;  mais  il  ne  put 
profiter  de  cet  avantager:  le  fameux 
Mokhtar  dominait  à  Koufah  (  F. 
Mokhtar  ).  Chargé  enfin  parle  kha- 
lyfe  AbdeJMelek défaire  rentrer  cette 
ville  sous  son  obéissance ,  Obéid- 
allah  partit  Tan  67  (  685  ) ,  fut 
vaincu  parles  troupes  de  Mokhtar, 
périt  dans  la  bataille ,  et  sa  tête  fut 
portée  à  ce  capitaine.  On  regarda 
généralement  sa  mort  comme  une 
punition  céleste  de  celle  de  Houcein. 

A— ^T 

OBÉID  -  ALLAH  AL  -  MAHDY 
(  Abou  Mohammed  ) ,  fondateur  de 
U  célèbre  dynastie  des  kbalvfes  fa- 
tliimides ,  né  vers  Tan  269  de  l'hcg. 
(88a  de  J.-C.  ),  se  disait  issu  d'ïs- 
maël ,  fils  de  l'imam Djafar  al-Sadik, 
arrière  petit-fils  de  Houcein ,  fils  du 
thalyfe  Aly  et  de  Fathimeh  ,  fille  de 
Mahomet  ;  de  là  les  noms  d' Alydes , 
d'Ismaélides  ,  mais  plus  particuliè- 
rement d'Obéidides  et  de  Fathimides, 
qu'on  a  donnes  aux  princes  de  cette 
famille.  Mais  cette  illustre  origine 
leur  fut  toujours  contestée.  La  plu- 
part des  écrivains  orientaux  ont  ac- 
cusé Obéid  -  allah  d'imposture.  Les 
uns  ont  prétendu  qu'il  était  juif  ou 
mage  d'extraction ,  qu'il  s'appelait 
Saïd ,  et  que  son  père  était  oculiste  ; 
d'autres  l'ont  supposé  né  en  Perse , 
60  %JPte  j  en  Afrique.  A  travers 
tant  d'incertitude ,  il  paraît  qu'une 
prédiction  avait  annoncé  que ,  vers . 
fan  3oo  de  l'hég. ,  devait  paraître 
«n  Afrique ,  le  Mahdy  (  chef  ou  di- 
recteur des.  fidèles  ) ,  annoncé  dans 
le  Coran ,  et  que  l'aïeul  et  le  père 
d'Obeïd  -  allah ,  songeant  à  rendre 
cette  prophétie  utile  à  leur  postérité , 
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en  répandirent  la  croyance  à  Sala- 
mieh  en  Syrie ,  d'où  ils  la  propagèrent 
en  Arabie  et  en  Afrique.  Obéid-allah  y 
après  la  mort  de  son  père ,  ayant  été 
dénoncé  au  khalyfe  abbasside  Mok- 
tafy ,  s'enfuit  avec  son  fils  Abou'l  Ca- 
cem  Mohammed.  Déguisés  en  mar- 
chands ,  ils  traversèrent  l'Egypte  et 
toute  l'Afrique  jusqu'à  Sedjeimesse,  • 
où  le  prince  régnant  les  fit  arrêter. 
Mais  déjà  une  grande  révolution  s'o- 
pérait en  faveur  d'Obéid- allah.  Un 
fameux  capitaine,  Abou  AbJallah, 
disciple  de  son  père ,  en  fut  l'auteur , 
plus  par  les  armes  que  par  la  per- 
suasion. Après  avoir  séduit  ou  sub- 
jugué la  plupart  des  tribus  de  l'Afri- 
que septentrionale ,  et  détruit  la  dy- 
nastie des  Aglabides ,  qui  régnait  à 
Kairowan  ,  Tunis  et  Tripoli  (  V* 
Zeïadet  Allah  II  ),  il  partit,  l'an 
296 ,  pour  aller  délivrer  Obéid-allah, 
s'empara  de  Scdjelmesse ,  brisa  les 
fers  du  prétendu  Mahdy,  et  le  fit 
reconnaître  comme  tel  par  toute  son 
armée.  Ou  prétend  qu'un  changement 
si  subit  de  fortune  arracha  des  lar- 
mes à  Obéid-allah  :  il  n'en  ordonna 
pas  moins  le  supplice  du  prince  de 
Sedjelmcssc;  puis  il  se  rendit  à  Rak- 
kadah,  en  raby  11 ,  299  (  décembre 
909  ).  Il  y  institua  sa  réforme  dans 
l'administration ,  et  surtout  dans  la 
législation  civile  et  religieuse.  Il  éta- 
blit des  impôts ,  et  envoya  des  gou- 
verneurs dans  les  diverses  provinces 
de  l'Afrique  septentrionale,  et  même 
en  Sicile.  Il  fit  périr  Abou-Abdallah, 
qui ,  mettant  un  trop  haut  prix  à  ses 
services,  traitait  dégal  à  égal  son 
souverain ,  et  laissait  entrevoir  l'in- 
tention de  le  renverser  du  trône  où 
il  l'avait  placé.  Au  titre  de  Mahdy  , 
Obéid-allah  ajouta  celui  à'Émyr  al 
Moumenyn  (prince  des  fidèles  )  ,  ti- 
tre réservé  aux  seuls  k  h  al  y  f es ,  suc- 
cesseurs de  Mahomet;  il  se  mit  ainsi 
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en  révolte  ouverte  contre  les  Àbbas- 
sides  qui  régnaient  à  Baghdad ,  et 
fut  le  premier  auteur  du  grand  schis- 
me qui  divisa  les  Musulmans  pen- 
dant près  de  trois  siècles.  L'au  oo3 , 
il  fonda  la  ville  de  Mahdyah  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Aphrodisium , 
dans  une  presqu'île ,  à  trente  lieues 
au  sud  de  Tunis,  et  en  fit  sa  ca- 
pitale. Ayant  étendu  sa  domination 
depuis  l'Océan  jusqu'à  Barkah,  qu'il 
enleva  aux  troupes  du  khalyfe  Moc- 
tader ,  il  envoya  plusieurs  armées 
pour  conquérir  l'Egypte  :  elles  pri- 
rent plus  d'une  fois  Alexandrie,  ob- 
tinrent d'autres  succès  ,  et  finirent 
toujours   par  être  repoussées.   La 
gloire  de  conquérir  l'Egypte  était 
réservée  à  l'arrière  -  petit  -  fils  du 
monarque  africain  (V.  Moezz  ed 
Daulau  ).  Obéid-allah  ne  se  rendit 
pas  moins  redoutable  sur  mer  que 
sur  terre.  Ses  flottes  firent  de  fré- 
quentes descentes  sur  les  cotes  d'Ita- 
lie et  particulièrement  de  la  Calabre, 
prirent  Tarente ,  Bénévent ,  elc. ,  et 
exercèrent  des  ravages'  affreux.   Il 
mourut  le  14  raby  i,  322  (  4  mars 
934  )  y  dans  la  25e.  année  de  son 
règne ,  la  soixante-troisième  de  son 
âge,  suivant  Abou'l  Feda,  ou  la 
53e.  suivant  el  Makin.  11  eut  pour 
successeur  son  fils  GaïmBiamr  allah. 
Comme  les  prénoms  de  ce  dernier 
étaient  Abou'l  Cacem  Mohammed  , 
noms  du  prophète  des  Musulmans  , 
et  que  doit  aussi  porter  le  Màhày 
prédit  par  le  Coran  ;  quelques  au- 
teurs ne  donnent  point  à  Obéid-allah 
le  nom  de  Mahdy ,  mais  à  son  fils  , 
et  disent  que  celui-ci  fit  empoison- 
ner son  père,  qui ,  ayant  abdiqué  en 
sa  faveur  l'autorité  suprême ,  avait 
tenté  de  s'en  ressaisir.         A — t. 

OBEILH  (  D'  ).  V.  Dopeilh. 

OBEL  (  Mathias  d'  ),  ou  de  l'O- 
BEL.  F»  Lobel. 
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OBETJEMO,  doge  de  Venise, 
(que  les  historiens  français  nomment 
milère  ou  WiUerin  ) ,  fut  élevé  à 
cette  dignité  en  8o4  ,  dans  une  cir- 
constance assez  critique.  La  républi- 
que de  Venise  était  opprimée,  à  cette 
époque,  par  ses  [deux  doges,  Jean 
et  son  fils  Maurice,  qui  avaient  mas- 
sacré le  patriarche  de  Grado ,  et  en- 
voyé en  exil  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse.  Obelèrio  ,  qui 'était 
alors  tribun,  se  mit  à  la  tête  de 
ces  nobles ,  réfugiés  à  Trévise.  Ceux- 
ci  le  proclamèrent  leur  doge  :  ils  re- 
vinrent ensemble  à  Malamocco ,  qni 
était  alors  la  capitale  de  la  républi- 
que ;  et  les  anciens  doges  furent  for- 
cés de  s'enfuir.  Cependant  les  doges 
déposés  intéressèrent  en  leur  faveur 
Charlemagne  et  son  fils  Pcpin.  Ce 
fut  la  cause  de  la  première  guerre 
que  les  Vénitiens  aient  soutenue,  en 
010,  contre  les  Français.  Pépin  ,  roi 
d'Italie,  s'empara  de  Chiozza  ,  de 
Palestrina  et  de  Malamocco  :  mais  il 
échoua  devant  Rialto,  île  située  au 
milieu  de  la  lagune;  et  dès-lors  cette 
île  fut  choisie  pour  le  siège  du  gou- 
vernement :  c'est  là  que  Venise  a  été 
bâtie.  Les  Vénitiens  furent  encoura- 
gés dans  cette  résolution ,  par  Ange 
Parti cipatio  ,  qui  s'était  mis  à  leur 
tête,  au  moment  de  l'invasion  des 
Français.  Ils  le  choisirent  pour  leur 
doge,  tandis  qu'ils  déposèrent  Obelè- 
rio ,  qui ,  dans  cette  occasion,  avait 
montré  de  la  faiblesse,  ou  même  de 
la  partialité  pour  les  Français.  Obe- 
lèrio fut  envoyé  9  en  811,  dans  les 
prisons  de  Constantinople.  Il  re- 
couvra sa  liberté  en  83o,  et  il  es- 
saya de  soulever  ses  compatriotes 
de  Malamocco ,  pour  se  faire  rétablir 
dans  la  dignité  qu'il  avait  perdue; 
mais  il  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Vénitiens,  et  il 
eut  la  tête  tranchée.        S.  S — 1. 
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DBERBIT  (  Jacques-Hbrmato), 
Alchimiste  et  mystique,  né,  en  1720, 
à  Àrboa  en  Suisse,  était  fils  d'un 
teneur  de  livres,  qui,  s'étant  adonné , 
avec  sa  femme ,  au  mysticisme ,  li- 
sait, comme  des  chefs-d'œuvre,  les 
écrits  de  M,le.  Bourignon  et  de  Mme. 
Guyon ,  et  correspondait  avec  De 
Marsay,  grand  mystique  de  ce  temps. 
Les  deux  fils  de  ce  couple  héritèrent 
de  son  goût  pour  le  quie'tisine  ;  Jac- 
ques-Hermann,  surtout,  né  avec  une 
grande  ardeur  pour  l'étude,  parta- 
gea tous  les  sentiments  de  son  père  : 
aussi  celui-ci  se  hâta  d'écrire  à  De 
Marsay  que  la  grâce  de  Dieu  opérait 
visiblement  sur  ce  jeune  homme» 
Un  vieux  horloger  de  la  ville  entra 
en  communauté  de  mysticisme  avec 
cette  famille,  qui  visait  à  fonder  une 
nouvelle  église  ou  un  nouveau  culte. 
Jacques-Hermann  fut  placé ,  en  1 7^ 
chez  an  chirurgien  d'Arbon;  celui- 
ci,  semblable  au  maître  de  Gilblas , 
lui  abandonna,  au  bout  de  quelques 
semaines,  les  petites  gens,  et  se  ré- 
serva les  principales  pratiques.  Après 
son  apprentissage,  Obereit  fît  son 
tour  de  compagnon  dans  les  villes 
de  l'Allemagne  méridionale;  mais, 
en  1746,  ne  trouvant  pas  d'emploi, 
il  s'engagea  au  service  d'un  archi- 
tecte polonais,  qui  se  rendait  en  Ita- 
lie: celui-ci  le  renvoya  au  milieu  de 
la  route.  Obereit  partit  pour  Berlin , 
résolu  d'y  exercer  la  profession  de 
garçon  barbier.  La  ville  de  Lindau 
consentit  à  payer  ses  études  d'univer- 
sité', à  condition  qu'il  s'établirait  en- 
suite dans  cette  ville.En  conséquence, 
il  fréquenta  l'université  de  Halle  et  les 
collèges  de  Berlin.  La  médecine  9  la 
philosophie ,  la  poésie,  les  langues, 
tout  fut  l'objet  de  ses  méditations. 
De  Marsay,  qu'il  alla  voir  en  reve- 
nant en  Suisse ,  lui  conseilla  çle  faire 

Égalion  de  sa  curiosité  indiscrète, 
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attendu  que  son  esprit  était  son  plus 
dangereux  ennemi;  ce  qui  était  vrai. 
S'étant  établi ,  en  1  ^5o ,  à  Lindau ,  en 
qualité  de  médecin-chirurgien ,  il  pu- 
blia des  Reflexions  sur  quelques  ma» 
itères chirurgicales,  et  rédigea  un  ar- 
ticle sur  les  prognostics  des  accouche- 
ments difficiles ,  que  l'autorité  pu- 
blique fît  joindre  à  une  Instruction? 
pour  les  sages-femmes  :  mais  celles- 
ci  représentèrent  qu'Obereit  ne  se 
connaissait  point  en  accouchements» 
Il  perdit  ses  pratiques,  se  tourna 
vers  la  théosophie,  la  chimie,  et  en- 
fin vers  l'alchimie,  ou,  comme  àït 
son  père,  Vart  de  -perfectionner 
les  métaux  par  la  grâce  de  Dieu  g 
et ,  ayant  lu  la  Messiade  de  Klop- 
stock ,  il  conçut  le  plan  d'une  Mes* 
siade  préadamite ,  dont  il  composa 
un  chant  en  vers  des  plus  baroques* 
En  1767 ,  il  fît  paraître  à  Garlsruhe 
une  Disquisitio  de  universali  me** 
tkodo  medendi  confortativd.  Deux 
ans  après ,  sa  famille  fut«réduite  à 
l'indigence,  par  un  déficit  dans  la 
caisse  d'Obereit  père.  Celui  -  ci ,  ne 
doutant  pas  qu'à  force  de  prières  il 
n'obtînt  de  la  grâce  de  Dieu  la  som- 
me qui  manquait ,  soutint  devant  le 
magistrat  que  le  montant  du  déficit 
était  déposé  dans  la  caisse;  et  lors* 
qu'on  la  trouva  vide,  il  resta  stupé- 
fait. II  fut  destitué ,  et  réduit  à  une 
pension  de  deux  cents  florins.  Obe- 
reit le  fils  s'efforça  de  rétablir  les 
affaires  de  sa  maison  par  l'alchimie: 
l'autorité  vint  briser  ses  cornues  et 
fermer  son  laboratoire,  comme  dan- 
gereux pour  la  sûreté  publique.  Ce- 
pendant il  réussit  à  prouver  que  ses 
opérations  ne  pouvaient  mettre  le 
feu  à  la  ville.  Le  second  fils  ,  plus 
raisonnable  que  le  reste  de  la  famille, 
avait  obtenu  un  emploi  à  Dresde,  et 
vint  au  secours  de  ses  parents.  Le 
père  mourut  peu  de  temps  après. 
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Ayant  lo  lo  premier  Estât  de  Zhn- 
mermann  sur  ou  plutôt  contre  la  soli- 
tude ,  Obereit  le  réfuta  dans  un  style 
bizarre ,  et  envoya  cette  réfutation 
à  Zimmermann  même ,  en  le  priant 
de  la  /aire  imprimer;  à  auoi  celui-ci 
se  manqua  pas.  La  brocnure  fat  in- 
titulée :  Défense  du  mysticisme  et 
de  la  vie  solitaire,  Francfort, 
1775.  Depuis  dix -huit  ans,  Obe- 
reit connaissait  une  personne  qu'il 
appelle  Théantis ,  bergère  séravhi- 
9110,  et  dont  l'esprit  faible  s'adon- 
nait au  mysticisme  encore  plus  que 
lui:  il  l'épousa,  en   1777  ,  dans 
un  château  sur  une  montagne  en- 
veloppée de  nuages.  Le  mari  avait 
cinquante  -  un  ans ,  et  la  femme 
quarante  -  deux.  «  Notre  mariage , 
a»  ajoute-t-il ,  n'était  ni  platonique  ni 

*  épicurien;  c'était  un  état  mitoyen 
»  entre  l'amitié  et  l'union  corporelle, 
»  état  dont  le  monde  n'a  peut -être 

*  aucune  idée.  »  Elle  moucut  au  bout 
de  trentcfcsix  jours;  et  le  veuf,  se 
souvenant  que  De  Marsay  avait  pieu- 
sement entonné  un  cantique  de  re- 
connaissance à  la  mort  d'une  épouse 
chérie,  chanta,  à  gorge  déployée, 
pendant  la  nuit  du  décès  de  Ja  sien- 
ne. Il  avait  publié,  en  1 776,  à  Àugs- 
bourg,  un  Traite  De  ta  connexion 
originaire  des  esprits  et  des  corps , 
d'après  les  principes  de  Newton.  Il 

'  se  remit  à  faire  oies  manipulations 
chimique»  à  Winterthur  $  mais,  son 
bote  l'ayant  menacé  d'un  congé,  s'il 
continuait  de  convertir  en  fumée  le 
peu  de  bien  qui  lui  restait,  il  cessa > 
et  publia  les  Promenades  de  Gamar 
Uel ,  juif  philosophe  y  1780.  Un 
ami  de  l'alchimie,  a  Berne,  lut  con- 
fia l'éducation  de  ses  enfants  ;  mais, 
peu  propre  aux  fonctions  d'institu- 
teur, Obereit  quitta  sa  place  au  bout 
•de  six  semaines ,  et  alla  s'établir  et 
iûpérer  chez  un  frère  de  La  vater,  mé- 
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dectn  chimiste.  Il  fit  nne  nouvelle 
réfutation  plus  ample  de  V Essai  de 
Zimmermann  ;  son  ami  Kleuker  en 
corrigea  le  style ,  et  le  publia ,  sous 
le  titre  de  la  Solitude  des  conqué- 
rants du  monde ,  méditée  par  un 
philanthrope  laconique  ,  Leipzig  , 
1781.  C'est  une  véritable  apologie 
de  la  vie  ascétique  des  anachorè- 
tes. Cet  ouvrage  fut  probablement 
ce  qui  engagea  Zimmermann  à  dé- 
velopper ses  idées  dans  le  Traité 
qu'il  publia  ensuite  sur  la  solitude, 
et  dans  lequel  il  modifia  en  partie 
ses  premières  opinions.  La  Solitude 
des  conquérants  du  monde  valut  i 
Obereit  plusieurs  amis ,  surtout  par- 
mi les  mystiques:  il  était  déjà  en 
correspondance  avec  Wieland ,  qui 
l'avait  fait  nommer  docteur  en  phi- 
losophie ,  et  avec  d'autres  écrivains 
distingués.  En  178a,  étant  à  Hano- 
vre chez  un  adepte ,  il  fit  connais- 
sance avec  Zimmermann ,  son  anta- 
goniste ,  et  lui  paria  de  la  véritable 
franc  -  maçonnerie ,  des  frères  de 
tordre  central, et  à' aulres  choses  sin- 
gulières, que  Zimmermann,  suivant 
soa  indiscrétion  ordinaire ,  ne  man- 
qua pas  ensuite  de  révéler  au  public, 
pour  jeter  du  ridicule  sur  le  théoso- 
phe  suisse.  Obereit  passa  deux  ans 
enLnsaoe,  chez  un  autre  adepte, 
nommé  Nitsche,  qu'il  appelle  un 
Pansophe   en  abrégé.   En   1784, 
il  vint  a  Weimar,  où  Wieland  et 
d'autres  antis  prirent  soin  de  soa 
entrelien*  Au  sujet  du  portrait  char 
gé  que  Zimmermann  avait  tracé  de 
lui  dans  son  ouvrage  sur  la  solitude, 
H  adressa  une  Pétition  aux  dames 
philosophes  ,  pour  adoucir  fau- 
teur flamboyant  ,  le  médecin  Zim- 
mermann, Leipzig,  1785.  À  Iéna, 
Obereit  s'adonna ,  la  même  année,  à 
l'étude  de  la  philosophie  nouvelle , 
et  disputa  contre  les  professeurs  :  û 
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envoya  aux.  rédacteurs  du  Journal 
de  Berlin ,  dans  lequel  il  avait  été 
accusé  d'illuminisme ,  de  centralis- 
me et  de  jésuitisme ,  une  réfutation , 
en  les  priant  de  la  faire  imprimer  ; 
ce  qu'ils  firent  en  1786.  Le  duc  de 
Meinungen ,  ayant  entendu  parler  de 
cet  homme  singulier,  vint  le  trou- 
ver, et  l'attira  auprès  de  lui.  Les 
adeptes  regardèrent  cette  invitation 
comme  uu  triomphe  de  leur  cause  : 
Obereit  resta  cinq  ans  à  la  cour  du 
duc  ;  dans  une  lettre  écrite  en  mau- 
vais français ,  il  s'exprime  ainsi  sur 
ce  séjour  :  «  Leduc  de  Saxe-Meinin- 
gen  voulait  tenir  autour  de  soi  le 
suisse  paradoxe ,  comme  un  phi- 
losophe du  cabinet  ou  de  la  cour , 
où  pendant  cinq  ans  l'esprit  trans- 
cendentai  et  stoïque  du  Suisse  et 
maçon  intime  s'est  popularisé  en 
cosmopolite,  où  de  bonne  humeur 
il  a  montré  toujours  l'éouilibre 
parmi  toutes  les  Délies  de  la  cour 
et  de  la  campagne,  comme  dans 
un  ordre  innocent  de  la  belle  natu- 
re, sans  peur  et  sans  espoir  des 
belles  pastourelles ,  n'ayant  sim- 

Slemeut  pour  règle  que  la  symétrie 
e  l'équité  envers  la  beauté  autrice 
universelle,  envers  soi  même  et 
envers  tout  le  monde.  Voilà  tout 
le  mystère  naturel  de  l'âge  d'or 
arcadique,  rajeunissant  les  ans  et 
les  hommes  antiques.  »  Il  avait 
oulu  fonder  à  Meiningen  une  socié- 
té arcadique  des  dames  ;  mais  il  pa- 
aît  que  V Arcadie  de  la  façon  d'Obe- 
frit  ne  fut  pas  du  goût  des  Meinin- 
genoises.ll  vécut  à  Iéna,  pendant  plu* 
leurs  années,  de  la  bienfaisance  des 
princes  de  Meiningen  et  de  Gotha, 
et  de  celle  des  professeurs  de  l'univer- 
sité. La  philosophie  de  Kantlui  plut; 
d  prétendait  devenir  philosophe  du 
sens  commun ,  du  bon  sens ,  équita- 
ble ,  universel  :  il  écrivit  à  sa  ma* 
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nière  quelques  opuscules  en  favent 
du  système  de  Kant;  et  il  mourut  le 
a  février  1798,  après  une  maladie 
douloureuse.  Schlichtegroll  ,  dan» 
son  Nécrologe  pour  l'année  1798, 
lui  a  consacré  un  article.  Obereit 
était  un  homme  franc ,  honnête,  et 
très-savant ,  mais  dont  la  tête  prêt» 
sentait  la  confusion  du  chaos.  D-g% 
OBERHAUSER  (Benoît),  reli- 
gieux bénédictin  et  canoniste ,  né  à 
Waizenkirchenen  Autriche,  le  a5 
janvier  1719,  fit  ses  études  à  Saltz- 
Dourg,  et  fut  successivement  profes- 
seur de  droit  canon  à  Gurk  et  à  Fulde. 
Il  fut  obligé  de  quitter  cette  dernière 

Elace  à  l'occasion  de  ses  Leçons  sur 
is  décrétâtes  qu'il  avait  puoliees  en 
1 76a ,  et  qui  étaient  favorables  à  la 
nouvelle  jurisprudence  canoniqueque 
l'on  cherchait  alors  à  introduire  en 
Allemagne.  Le  pape  Clément  XIII 
écrivit  à  M.  de  Bibra,  évéque  de 
Fulde,  de  renvoyer  le  professeur  in- 
discret ,  qui  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Lambach  en  Autriche,  ou  il  avait 
fait  profession  en  1740*  Oberhauser 
continua  d'y  écrire  dans  le  même 
sens.  Comme  c'était  le  temps  ou  Jo- 
seph II,  et  même  quelques  évêques, 
favorisaient  un  nouveau  système  de 
théologie ,  les  efforts  du  religieux  bé- 
nédictin en  faveur  de  ce  système  lui 
procurèrent  une  certaine  réputation, 
et  le  prince  de  Colloredo  ,  archevê- 
que de  Saltzbourg,  le  nomma  son 
conseiller  ecclésiastique*  Oberhauser 
mourut  à  Lambach,  le  2  avril  1 786. 
Ses  ouvrages  sont  2 1.  Prœlectiones 
canonicœ  in  très  priores  libros  de- 
cretaUum ,  Anvers  (  Lauterbach  } , 
1 762 ,  3  vol.  in-4°-  y  c'est  l'ouvrage 
oui  le  fit  renvoyer  de  Fulde  :  il  y 
donna  une  suite,  qui  parut  en  1765 , 
mais  qu'il  n'a  pas  voulu  reconnaître , 
parce  que.  disait-il,  l'éditeur  l'avait 
entachée  dViltwmontaniflme.il. >^po. 
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îogia  historico-criticn  dmsarum  po- 
testatum  in  le  gibus  matrimôniali- 
bus  impedimentorum  dirimenlium , 
Francfort,  1771 ,  in-8°.  ;  c'est  une 
réponse  au  P.  Peek,  bénédictin  de 
Schwarzach  en  Franconie,  et  succes- 
seur d'Oberhauser  à  Fulde.  III.  Sys- 
iema  historico-criticum  divisarum 
potestatum,  ibid. ,  177a  ,  in-8°.  ; 
c'est  une  suite  du  précédent.  IV. 
Compendiumprœlectionum  canonU 
cafum  ,  Francfort ,  1773  ,  in- 8*. 
V.  Thomassinus  abbreviatus,  Saîtz- 
bourg, 1774-75,  3  vol.  in-4°.  ;  il 
n'est  pas  bien  sûr  que  notre  savant 
Thomassin  se  fût  reconnu  dans  ce 
recueil ,  traduit  en  grande  partie 
d'Héricourt ,  et  où  Oberhauser  avait 
mis  des  notes  conformes  au  système 
qu'il  s'était  fait.  VI.  Manuale  selec- 
torum  conciliorum  et  canonum, 
ibid.,  1776,  in-4°. VII.  Spécimen 
cultioris  jurisprudentiœ  canonicœ , 

ibid . ,  1777,  *n'8°«  ;  il  y  traite  de  la 
primauté  du  pape  d'après  les  prin- 
cipes de  son  école.  VIII.  Causa  de- 
ci  s  a  divisarum  potestatum ,  Franc- 
fort et  Leipzig  ,  1777  ,  in-8°.  ;  cet 
écrit  est  dirigé  contre  le  jésuite 
Schinid,  professeur  de  droit  ecclé- 
siastique à  Heidelberg ,  qui,  dans  ses 
Instituts ,  avait  attaqué  la  doctriue 
d'Oberhauser  sur  les  empêchements 
dirirnants  du  mariage.  Les  amis  de 
celui-ci  conviennent  que  sa  réfuta- 
tion est  pleine  d'aigreur.  IX.  Pagillœ 
volantes  de  causa  decisd ,  1 782  ; 
cette  brochure ,  d'un  titre  singulier , 
est  une  réponse  à  un  nouvel  adver- 
saire, le  P.  Marc-Antoine  Hoeh- 
stadt ,  capucin  de  Maicnce  ,  auteur 
<I'un  écrit  intitulé  :  Disquisitio  ca- 
nonïca  in  Causant  decisam.  X.  Un 
Abrégé  de  Van  Es  peu,  dans  le  même 
goût  que  celui  qu'il  avait  fait  de 
Thomassin ,  Saîtzbourg  ,  1782,  2 
90L  iihô0.  j  mais  on  dit  qu'un  jésuite 
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qui  avait  eu  communication  du  ma* 
nuscrit ,  y  a  fait  des  corrections-  qui 
déplurent  beaucoup  à  Oberhauser. 
XI.  Une  nouTelle  édition  de  ses  Le- 
çons sur  les  décrétâtes,  Saîtzbourg, 
1785  ,  4  V°L  "*  -  8°.  ;  l'auteur  y 
fit  beaucoup  de  changements ,  et 
réforma  souvent  ses  propres  déci- 
sions pour  en  donner  d'appropriées 
aux  intérêts  du  parti.  XII.  De  digni- 
taie  cleritam  sctcularis  quant  regu- 
latis ,  Saîtzbourg,  178J,  in  -  8°.; 
c'est  un  recueil  tiré  des  Pères  et 
des  conciles  :  mais  Oberhauser  n'en 
vit  que  la  première  partie  ,  étant 
mort,  au  milieu  de  son  travail,  des 
suites  d'une  hernie  négligée.  Ses  ou- 
vrages ont  beaucoup  perdu  de  leur 
crédit  depuis  que  les  événements  pos- 
térieurs ont  révélé  la  tendance  de  ces 
nouveaux  systèmes  de  théologie  et  de 
droit-canon,  imaginés  dans  aes  vues 
'hostiles,  et  favorisés  imprudemment 
par  des  écrivains  bien  malavisés  s'ils 
étaient  de  bonne-foi.  La  deuxième 
partie,  publiée  en  1786,  contient 
une  notice  détaillée  de  la  vie  d'Ober- 
hauser. W — s, 

OBERKAMPF  (Christophe-Phi- 
lippe ) ,  fondateur  de  la  manufacture 
de  toiles  peintes  de  Jouy  ,  et  de  la 
filature  de  coton  d'Essone ,  naquit 
à  Weissenbach ,  dans  le  marquisat 
d'Anspach ,  le  11  juin  1738.  Son 
père,  après  avoir  porté,  sans  succès, 
dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne, 
ses  talents  pour  la  teinture ,  avait  nié 
son  industrie  à  Arnu  en  Suisse ,  où 
il  dut  le  droit  de  bourgeoisie  aux 
progrès  de  l'établissement  qu'il  avait 
formé.  Ce  fut  là  qu'Oberka m pf  ap- 
prit ,  de  bonne  heure ,  à  cultiver  les 
diverses  branches  de  l'art ,  alors 
nouveau  en  Europe  ,  du  manufactu- 
rier de  toiles  peintes.  Cet  art  était 
connu  dans  l'Asie  dès  les  temps  re- 
culés :  les  Égyptiens  le  pratiquaient; 
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Pline  vante- l'éclat  et  la  solidité  de 
leurs  couleurs.  Mais  les  perses  et 
indiennes  qui  nous  ont  servi  de  mo- 
dèles, n'avaient  d'imprimé  que  le 
trait  :  les  sujets  étaient  colories  au 
pinceau ,  opération  dispendieuse  au- 
tant que  longue,  de  laquelle  nos 
toiles  de  fil  et  de  coton ,  ou  de  co- 
ton pur,  imprimées  ,  ont  pris  leur 
nom  commercial  de  tùles  peintes  , 
bieo<pte  l'impression  à  la  planche  y 
eût  été  appliquée  d'abord ,  et,  dans 
la  suite,  pour  certains  genres  ,  l'im- 
pression mécanique  au  rouleau.  L'in- 
troduction ,  en  France ,  de  ces  deux 
procédés,  fut  un  bienfait  d'Ober- 
fcampf,  qui ,  ayant  quitté,  à  l'âge  de 
io,aus,  la  maison  paternelle  ,  pour 
Tenir  chercher,  à  Paris, un  plus  vaste 
théâtre ,  finit  par  naturaliser  dans  le 
royaume,  et  y  porter  à  un  degré 
inconnu  de  perfection  ,  une  indus- 
trie qui  en  était  repousséc ,  comme 
contraire  a  la  culture  du  chanvre , 
du  lin  et  de  la  soie.  Le  même  systè- 
me interdisait  sévèrement  l'impor- 
tation; la  contrebande  fournissait 
seule  aux  consommateurs  les  pro- 
duits des  manufactures  de  la  Suisse 
et  du  Comtat  Vénaissin.  Daus  cet 
état  de  choses  ,  l'édit  de  1759  auto-  . 
nsa  la  fabrication  intérieure  ;  et  aus- 
8»lot  un  ouvrier  de  21  ans,  étran- 
ger, parlant  à  peine  la  langue  du 
Pays  »  professant  un  culte  réprouvé 
par  les  lois  ,  jeta ,  avec  un  capital  de 
'■i5  louis ,  les  bases  de  la  première 
manufacture  de  ce  genre ,  qui  affran- 
chit le  soi  français  d'onéreux  tri- 
buts payés  au  commerce  étranger , 
magnifique  établissement  ou,  depuis 
60  années ,  plus  de  mille  ouvriers 
trouvent  du  travail  et  de  pain.  Ober- 
kampf  s'établit  dans  une  chaumière 
de  la  vallée  de  Jouy.  Dessin ,  gra- 
vure, impression  ,  teinture  ,  tout 
était  l'ouvrage  d'un  seul  homme.  II 
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eut  à  combattre  les  préjugés  des  pro- 
priétaires voisins ,  le  zele  mal  éclairé 
de  quelques  ajntorilés,  les  routines  vi- 
vaces  de  l'administration;  mais  une 
persévérance  et  une  activité  prodi- 
gieuses surmontèrent  tous  les  obsta- 
cles. À  force  d'étendre  les  limites 
et  les  opérations  de  sa.  manufac- 
ture, il  parvint  à  dessécher  une  val- 
lée marécageuse,  assainir  la  contrée, 
et  appeler  une  population  de  i5oo 
âmes  sur  une  territoire  à -peu -près 
désert.  Bientôt  Morellet  prit  la  dé- 
fense de  l'industrie  nouvelle  :  un 
arrêt  dn  conseil  étouffa  les  efforts 
des  industries  rivales.  La  ville  et  la 
cour ,  qui  se  parèrent ,  à  l'envi ,  des 
élégants  produits  de  la  fabrique  nais- 
sante, applaudirent  aux  succès  du 
jeune  fondateur.  Son  crédit  n'eut 
plus  de  bornes  à  Londres  ainsi  qu'à 
Paris ,  taudis  que  ses  opiniâtres 
recherches ,  entreprises  pour  fé- 
conder l'élément  de  prospérité  na- 
tionale qu'il  avait  créé ,  s'étendaient 
non  -  seulement  à  ^Angleterre  et' 
à  l'Allemagne  ,  ma»  encore  jusque 
sous  les  Tropiques  où  ses  agents 
cherchaient  a  arracher  aux  Indiens 
le  secret  de  leurs  riches  couleurs, 
Rouen,  Lyon,  le  Beaujolais,  com- 
prirent enfin  que  celui  qui ,  par  ses 
travaux  ,  allait  centuplant  les  dé- 
bouches de  leurs  produits ,  ne  pou- 
vait être  un  ennemi  public.  La 
France  n'acceptait  plus  les  toiles 
peintes  de  l'étranger  $  et  l'étranger  , 
l'Anglais  même ,  séduit  par  la  per- 
fection des  couleurs  et  par  la  beauté 
des  dessins  ,  devint  le  tributaire  de* 
nos  ateliers.  Depuis  lors ,  trois  cents 
établissements ,  émules  de  celui  de> 
Jouy,  se  sont  formés.  Deux  cent 
mille  ouvriers  y  fabriquent  une  va- 
leur première  en  coton ,  de  soixante- 
mil  lions  de  francs  :  le  royaume  en 
retire  un  bénéfice  de  main-d'œuvre  r 
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qui  peut  être  estime  à  ?4o  millions, 
sans  que  cet  accroissement  de  riches- 
ses ait  nui  au  développement  des  an- 
ciennes branches  de  la  fortune  pu- 
blique. Les  récompenses  ne  man- 
quèrent pas  à  ces  éclatants  services  ; 
Louis  XVI 9  qui  portait  dans  son 
cœur  la  source  de  toutes  les  grandes 
pensées ,  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse ,  conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables ,  à  Partisan  luthé- 
rien de  Weissenbach  :  c'était  lui  con- 
férer royalement  le  droit  de  cité.  En 
1790,  le  conseil-général  du  dépar- 
tement lui  décerna  nne  statue ,  que 
sa  volonté  seule  empêcha  d'élever. 
Les  hommes  de  sang  qui  gouvernè- 
rent ensuite,  lui  rendirent  hommage 
à  leur  manière:  ils  voulurent  sa  tête. 
Beaucoup  d'années  après ,  une  plac* 
lui  fut  offerte  dans  le  sénat  :  il  refusa 
d'y  siéger;  mais  il  ne  put  refuser  la 
croix  d'or  de  la  Légion-d'honneur 
que  l'homme  extraordinaire  qui  pré- 
sidait aux  destins  de  la  France ,  dé- 
tacha un  jour  de  sa  boutonnière, 
pour  la  lui  remettre,  en  déclarant 
que  personne  n'était  plus  digne  de  la 
porter.  Ce  potentat  aimait  à  consul- 
ter le  sens  éminemment  droit  du 
modeste  fabricant,  qu'il  appelait  le 
seigneur  de  Jouy.  «  Vous  et  moi, 
»  disait-il  un  jour,  nous  faisons  une 
»  bonne  guerre  aux  Anglais,  vous 

*  par  votre  industrie ,  et  moi  par 

•  mes  armes;  »  puis  le  conquérant 
ajouta,  avec  une  vérité  dont  il  ne 
soupçonnait  pas  l'étendue  prophéti- 
que :  «  C'est  encore  vous  qui  faites 
»  la  meilleure.  »  C'était  le  temps  où 
Oberkampf ,  voulant  contribuer  à 
Jtarir  chez  nos  voisins  une  autre 
{source  de  richesses,  élevait,  pour 
filer  et  tisser  le  coton ,  de  manière 
à  le  recevoir  en  balle  et  à  ne  le  ren- 
dre qu'en  toiles  peintes,  la  manu- 
facture d'Essone ,  le  plus  bel  éta- 
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bKsseibent  qui  ait  été  consacré  en 
France  à  la  naturalisation  de  cette 
branche  importante  de  la  prospérité 
publique.  Le  10  mars  brisa  une  exi* 
tence  consacrée,  toute  entière ,  au 
bien  :  à  la  suite  de  la  guerre  qui 
avait  étendu  ses  ravages  jusque  dans 
la  vallée  de  Jouy ,  l'inaction  et  la 
terreur  s'établirent  dans  les  ateliers; 
la  population  qu'ils  avaient  nourrie 
soixante  ans ,  connut  la  misère  avee 
l'oisiveté.  Le  patriarche  de  Jouy  ne 
put  tenir  au  deuil  de  sa  famille.  Ce 
spectacle  me  tue,  disait-il  souvent} 
en  effet,  le  4  octobre  181 5,  il  ex» 
pira,  laissant  une  vénération  presque 
religieuse  gravée  dans  l'âme  de  tout 
ce  qui  l'avait  connu.  On  trouve  dans 
le  Mémorialurdr.  de  V industrie y  ni, 
aao,  une  Notice  hist.  sur  Oberkamf, 
avec  son  portrait  S— dt. 

OBERLIN  (  JéremIe-Jacques  ), 
savant  antiquaire  et  laborieux  phi- 
lologue, naquit  en  1735,  à  Stras» 
bourg  y  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  d'instituteur  au  gymnase. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études,  il  se  rendit  à  Montbéliard , 
pour  apprendre  les  éléments  du  fran- 
çais ,  langue  alors  fort  peu  répandue 
en  Alsace;  et,  an  bout  de  quelques 
mois ,  il  revint  à  Strasbourg ,  suivre 
les  cours  de  l'université.  Son  assi- 
duité aux  leçons  de  Schoepflin  lui 
mérita  la  bienveillance  de  cet  illus- 
tre professeur ,  qui  mit  à  sa  dispo- 
sition sa  bibliothèque  et  son  cabinet. 
Cette  circonstance  développa  le  goût 
d'Oberlin  pour  les  monuments  de 
l'antiquité,  et  lui  facilita  les  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  dans 
des  genres  qui  ne  font  point  partie 
de  l'enseignement.  En  terminant  son 
cours  de  philosophie ,  il  soutint  une 
thèse ,  Sur  les  usages  des  anciens 
dans  V inhumation  des  morts;  et, 
en  1 758 ,  il  reçut  le  doctorat,  1]  fré- 
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queuta  ensuiterondant  trois  ans  Us 
coun  ta  la  faculté  de  théologie  j  mais 
il  s'attacha  presqu  uniquement  à  la 
critique  du  texte  sacré ,  et  à  l'exa- 
men (les  passages  des  Livres  saints 
qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur 
les  arts  et  les  monuments  de  ces 
temps  qui  touchent  à  l'enfance  des 
sociétés.  En  un  mot,  il  étudia  la 

théologie  en  archéologue j  et  de  cette  traductions  élémentaires ,  à  l'usage 
«tanière 9  il  parvint  à  trouver  l'ex*  de  ses  auditeurs,  manuels  que  leur 
plication  la  plus  vraisemblable  d'un  utilité  a  fait  adopter  dans  plusieurs 
grand  nombre  de  difficultés  qui  em-    écoles  d'Allemagne  j  et  il  mit  au  jour 
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Roine*  Il  succéda,  en  1770,  à  la 
chaire  de  son  père  au  gymnase,  et 
fut  nommé  suppléant  du  professeur 
d'éloquence  latine  à  l'académie.Quoi- 
que  chargé  d'une  double  tâche,  il 
donna  en  même  temps  des.  cours 
d'archéologie  ,«de  géographie  ancien- 
ne ,  de  diplomatique,  etc.,  pour  les- 
quels il  publia  des  Manuels  ou  In- 


barrassaient  les  commentateurs.  O- 
berlin,  destiné  à  la  carrière  de  ren- 
seignement, s'y  préparait  parla  lec- 
ture réfléchie  «es  auteurs  classiques  j 
et  il  fut  adjoint  a  son  père,  dès  l'âge 
de  vingt  ans.  Ce  ne  fut  pas  sans  en 
éprouver  une  vive  peine ,  qu'il  se  vit 
obligé  d'ajourner  des  travaux  im- 
portants ,  par  la  nécessité  d'ensei- 
gner à  des  enfants  les  éléments  de  la 
grammaire  latine  et  de  l'histoire  j 
mais  sa  tendresse  pour  son  père,  et 
les  marques  d'estime  qu'il  recevait 
de  ses  compatriotes ,  l'aidèrent  à  sup- 
porter les  dégoûts  inséparables  du 
métier  de  pédagogue.  Schoepflin  , 
dont  la  réputation  attirait  à  Stras- 
bourgdes  élèves  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  chargea  Oberlin  de 
leur  expliquer  les  auteurs  latins ,  et 
de  leur  faire  des  leçons  sur  les  bran- 
ches de  connaissances  pour  lesquel- 
les, il  n'y  avait  point  de  chaire  à  l'a- 
cadémie. Il  fut  adjoint,  en  1764, 
à  Lor enz ,  dans  la  place  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité (  V.  Lorenz  ,  XXV;  39  )$  et 
il  obtint,  la  même  année,  la  per- 
mission d'ouvrir  un  cours  publie 
de  langue  latine,  dans  lequel  il  sut 
en  exposer  l'origine ,  le  perfection- 
nement et  la  décadence  :  il  y  joignit 
l'examen  du  style  particulier  aux 
principaux  écrivains  de  l'ancienne 


différents  ouvrages  qui  ajoutèrent  en- 
core à  sa  réputation ,  déjà  fort  éten- 
due. 11  connaissait  trop  le  fruit  qu'on 
peut  retirer  des  voyages  pour  négli- 
ger ce  moyen  d'acquérir  dès  connais- 
sances que  les  livres  ne  procurent 
pas  toujours.  Il  consacrait  une  par* 
lie  de  ses  vacances  à  visiter  le  Pala- 
tinat  »  le  Brisgau ,  la  Lorraine  ;  et  il 
rapportait  de  chacune  de  ses  excur- 
sions ,  quelques  remarques  nouvelles 
et  intéressantes.  Il  parcourut,  en 
1776,  aux  frais  du  magistrat  de 
Strasbourg^  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France ,  pour  exami- 
ner les  monuments  qu'elles  renfer- 
ment ;  et  en  revenant ,  il  s'arrêta  en- 
viron un  mois  à  Paris,  où  il  comp- 
tait un  grand  nombre  d'amis  qui  ne 
connaissaient  de  lui  que  ses  ouvra- 
ges. On  voit ,  par  le  Journal  de  ce 
voyage  (  1  ),  qu'aucun  genre  d'objets 
n'était  étranger  aux  observations 
d' Oberlin.  U  fut  nommé,  en  1978  * 
professeur  extraordinaire  à  l'umvrr* 
site  de  Strasbourg ,  avec  un  traite- 
ment honorable;  et,  en  1782  ,  il 
obtint  la  chaire  de  logique  et  de  mé- 
taphysique. Enfin ,  en  1787,  il  joi- 
gnit à  cette  place  celle  de  directeur 
du  gymnase.  U  n'en  continuait  pas 

(1)  Cet  onvrnge  est  reste  manuscrit  ;  mais  Wiock* 
1er  en  n  donné  une  analyse  détaillée  djUM>  b  jKetMf* 
•ifer«tkfe  de  l'article; 
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moins ,  avec  beaucoup  d'exactitude, 
les  cours  particuliers  dont  on  a  pail- 
lé j  et  cependant  il  trouvait  encore 
(e  loisir  de  s'occuper  de  recherches 
aur  Y  Histoire  littéraire  de  V Alsace^ 
ouvrage  pour  lequel  Schoepflin  lui 
avait  légué  d'utiles  matériaux  (  V* 
Schoepflin),  La  révolution  vint 
troubler  Qberlin ,  et  le  détourner  de 
ses  travaux.  L'estime  dont  il  était 
entouré  ,  l'avait  porté  successive- 
ment à  la  place  d'administrateur  du 
district  de  Strasbourg,  puis  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin.  Mais ,  ar- 
raché violemment  a  ses  fonctions  , 
en  t^93,  il  fut  transféré,  avec  la 
plupart  de  ses  collègues,  da:  3  les 
prisons  de  Metz,  où  on  le  traita, 

Îendant  trois  mois ,  avec  une  bar- 
arie  dont  ces  temps  malheureux 
n'offrent  que  trop  d'exemples.  Les 
aollicitations  de  quelques  amis  adou- 
cirent son  sort.  II  eut  la  permission 
de  louer  une  cb ambre  dans  la  ville  $ 
et ,  à  peine  y  fut-il  installé ,  qu'il 
commença ,  sur  l'histoire  et  le  lan« 

Sage  du  pays  Messin, des  recherchea 
ont  la  publication  (dans  le  Magasin 
enejelop.  3e.  ann.  iv,  2:2 3)  ne  fut  pas 
Sans  intérêt  pour  les  philologues.  Le 
£  thermidor  lui  rendit  la  liberté  ;  et 
il  se  hâta  de  retourner  à  Strasbourg, 
où  il  rouvrit  ses  cours  d'archéolo- 
gie et  de  diplomatique ,  quoique  la 
guerre  l'eût  privé  de  ses  meilleurs 
ittèves  f  et  qu'il  n'eut  pas  l'espoir  de 
les  voir  remplacés.  A  l'époque  de 
l'établissement  des  écoles  centrales , 
il  fut  nommé  bibliothécaire  de  celle 
4u  Bas-Rhin  ;  et  il  organisa  prompte* 
xnentje  dépôt  confié  à  ses  soins,  for» 
pie  des  collections  des  maisons  reli- 
gieuses supprimées.  Il  ouvrit  aussi- 
tôt un  cours  de  bibliographie,  dans 
une  des  salles  de  la  bibliothèque , 
afin  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  élèves  les  curiosités  littéraires 
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typographique*  <pi 

grand  nombre;  et  il 


*ellc  renferme 
donna  ainsi  un 


et 

en  gran< 

attrait  puissant  à  ses  leçons,  qui  fu- 
rent très-sm  vies.  Oberbn  fit,  en  1800, 
un  second  voyage  à  Paris,  pour 
revoir  quelques  amis  échappes  com- 
me lui  à  la  tourmente  révolutionnai-» 
re  ,  et  jeter  un  dernier  coup -d'oeil 
sur  les  richesses  de  nos  m  osées.  A 
sontetour ,  il  reprit  ses  occupations, 
et  publia  successivement  de  bonnes 
éditions  de  quelques  classiques  la- 
tins :  il  préparait  celle  de  Justin  , 
lorsqu'il  fut  frappé  d'une   attaque 
d'apoplexie,  qui  l'enleva  aux  lettres, 
le  10  octobre  1806.  Se?  restes  fu- 
rent déposés  solennellement  dans 
l'église  Saint -Thomas,  à  cote  de 
ceux  de  Schoepflin,   son    maître 
et  son  ami.  Oberlin,  associé,  de- 
puis 177a ,  à  l'académie  royale  de» 
inscriptions  ,    était   correspondant 
de  l'Institut,  depuis  son  organisa- 
tion, et  membre  d'un  grand  nom- 
bre d'académies  nationales  et  étran- 
gères. 11  entretenait  une  correspon- 
dance active  avec  les  savants  les  plus 
distingués  de  France ,  d'Allemagne 
et  d'Italie.  A  une  érudition  vaste  et 
solide ,  il  joignait  un  esprit  vif  et 
pénétrant ,  et  une  élocution  nette  et 
facile.  Outre  un  grand  nombre  de 
Dissertations ,  dans  le  Recueil  de  l'a- 
cadémie de  Strasbourg,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  etc.,   on  a 
d'Oberlin  :  I.  Dissertatio  pkUolo* 
gica  de  veterwn  ritu  condiendi  ntor- 
tuosy  Strasbourg,  i  ^7,  in-4°.  ;  c'est 
la  thèse  qu'il  soutint  lors  de  sa  ré- 
ception au  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie^ II.  Rkuum  Romanorum 
tabulée  in  usum  auditorum  ,  ibid. , 
1 7?4  »  uouv.  éd.  augment. ,  1784  > 
in  1  8°. —  Orbis  antiqui  monumen- 
tis    suis  illustrati  primas  lineœ , 
1776;  îi«.  éd.,  i790,in-8°.  —>Aitis 
diplomaticœ  primœ  Uneœ  >  ibid., 
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1788,  in-8°. — Litterarum  omnis 
œvi  Jota  tabulis  sjnopticis  exposi- 
ta,  ibid.,  1789,  in-8°.  Ce  sont  les 
quatre  Programmes  qu'Oberlin  pu- 
blia pour  ses  cours.  H  a  ajoute'  aux 
deux  premiers  une  liste  fort  étendue 
des  ouvrages  anciens  et  modernes  où 
sont  traités  les  objets  qu'il  se  propo- 
sait d'expliquer,  afin  de  faciliter  les 
recherches  des  personnes  qui  aiment 
à  remonter  aux  sources.  Ces  deux 
Recueils  sont  encore  ce  que  nous 
avons  de  mieux  en  ce  genre  de  bi- 
bliographie ,  offrant  un  grand  nom- 
bre d'articles  postérieurs  à  la  Bi- 
bïiotheca  antiquaria  de  Fabricius. 
III.  Jungendorum  marium  Jluvio- 
rumque  omnis œvi  moUmina ,  ibid. , 
1770-75,  4  part.  in-8°.  La  réunion 
de  ces  quatre  thèses  forme  une  his- 
toire complète  des  travaux  entrepris 
depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  pour  l'avantage 
de  la  navigation  intérieure.  Lai  an  de 
convient  qu'il  y  a  puisé  d'utiles  ren- 
seignements pour  son  ouvrage  sur 
fc  canaux  (  F.   Lalande  ).  IV. 
MisceUa  litteraria  maximum  par- 
tent Argentoratensia ,  ibid. ,  1770, 
*n-4°.  Outre  l'explication  de  plu- 
sieurs monuments ,  les  variantes  des 
manuscrits  hébreux  de  la  Bible  que 
possède  la  ville  de  Strasbourg,  et 
gu'Oberlin  avait  collationnés  pour 
Kennicot  (  V,  ce  nom  ),  et  une  Byth- 
mologie  des  vers  léonins ,  tirée  d'un 
ouvrage  Ms.  de  Geoffroy  de  Hague- 
**u ,   on   y  voit  un  bon   Traité 
de  la  valeur  de  la   monnaie  chez 
«s  Romains.  V.  Muséum  Schoep- 
JUni  pars  prior,  ibid. ,  1770  -  73  , 
m«4a.  Le  premier  volume,  le  seul 
<pn  ait  paru,  contient  la  description 
des  pierres ,  des  marbres  et  des  va- 
*es  :  le  second  devait  contenir  les 
figurines  ,  les  pierres  gravées  et  les 
médailles;  mais  la  médiocrité  de  la 
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fortune  d'Oberlin  ne  lui  a  jamais 
permis  d'avancer  les  frais  de  la  gra- 
vure des  planches  qui  devaient  ac- 
compagner le  texte  :  cependant  il 
en  avait  fait  exécuter  dix,  dont  on 
a  vu  des  épreuves  dans  les  cabi- 
nets de  quelques  amateurs.  VI.  Es- 
sai sur  le  patois  lorrain  des  envi- 
rons  du  comté  du  Ban  de  la  Bo- 
che, ibid. ,  1 775 ,  pet.  in-8°.  Ce  petit 
ouvrage  est  fort  curieux  ;  il  renT 
ferme  des  remarques  intéressantes 
sur  l'ancien  français  ,  dont  Oberlin 
avait  fait  une  étude  spéciale,  et  sur  le 
patois  qu'il  regarde  comme  une  alté- 
ration de  la  langue  romane.VII.Zef- 
tre  à  M.  le  comte  de  Skawronshy , 
chambellan  de  l'empereur  de  Russie, 
sur  un  bijou  dont  il  a  fait  l'acqui- 
sition à  Rome,  etc.,  ibid.,  1779  , 
in-8°. ,  avec  une  gravure  :  il  y  éta- 
blit que  ce  bijou ,  trouvé  dans  une 
urne  cinéraire,  à  Civita  Lavinia, 
est  ce  que  les  Romains  appelaient 
nimbus,  et  qui  servait  à  la  coiffure 
des  femmes.  VIII.  Des  Dissertations 
sur  les  minne  singer  s  ou  troubadours 
de  l'Alsace;  —  sur  le  Recueil  de  Fa- 
bles d'un  minnesinger  nommé  Bo- 
ner  ;  —  sur  Conrad  de  Wurtzbourg; 

—  sur  l'histoire  littéraire  d'Alsace, 
sous  les  Celtes ,  les  Romains  et  les 
Francs  ;  —  sous  les  Geruiains ,  pen- 
dant le  neuvième  et  le  dixième  siècle; 

—  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean 
Tauler;  —  de  Jean  Geiler  de  Key- 
sersberg  ;  —  de  Jacques  Twinger  de 
Koenigshoven.  Ces  Dissertations, 
imprimées  de  1782  à  1789,  in-4°., 
sont  remplies  d'érudition  et  recher- 
chées des  curieux.  IX.  Observations 
concernant  le  patois  et  les  mœurs 
des  gens  de  là  oampagne,  Stras- 
bourg ,  1791,  in-8°.  X.  Essai  d'an- 
nales de  la  vie  de  Guttemberg , 
ibid, ,  1801  ,  in-8°.  Il  y  soutient  les 
droits  de  la  ville  de  Strasbourg  à  être 
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regardée  comme  le  rentable  ber- 
ceau de  l'imprimerie  (  F.  Schoep- 
fun  ).XL  Discours  prononcé  à  l'ou- 
verture de  t académie  9  le  i5  bru- 
maire an  xn,  ibid,,  1804,  in-8°. 
de  48  P«*g.  On  y  remarque  une  his- 
toire suceincte  de  l'école  luthérienne 
de  Strasbourg y  dès  son  origine, 
avec  des  notes  curieuses  et  pleines 
d'érudition.  XII.  De  bonnes  éditions 
de  Vibius  Sequester ,  Defuminibus; 

du  Glossarium  de  Scherz  (  F. 
J.  G.  Scherz)  ;  —de  quelques  ou- 
vrages d'Ovide ,  avec  une  table,  qui 
rend  cette  édition  très-utile  aux  jeu* 
nés  étudiants;  — d'/Tor/w:*,  Stras- 
bourg, i«i88,in-4°.;  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  typographie  :  l'éditent 
y  ajouta  les  variantes  de  quatre  ma- 
mlSCfiJs  de  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg;— de  Tacite,  Leipzig,  1801, 
a  vol.  in-8°.;— des  Commentaires 
de  César,  ibiiî.,  i8o5,  in-8°.  M. 
Schweighaeuser  &  publié  la  Biogra- 
phie d'Oberlin,  en  latin ,  et  M.  Stoe- 
ber,  en  français;  enfin,  Th.  Fréd. 
Winckler  a  inséré  uue  Notice  très- 
étendue  sur  ce  savant  respectable, 
dont  il  était  l'élève ,  dans  le  Ma- 
gas.  encyclopéd, ,  année  1807 ,  11 , 
73  - 140;  elle  est  ornée  de  son  por- 
trait. W— s. 

OBERTO  (François  d')  ,  poète 

Srovençal ,  plus  connu  sous  le  nom 
e  Monge  des  (les  d9  Or,  parce  qu'il 
aimait  à  se  retirer  dans  un  ermitage 
des  îles  d'Hières,  était  originaire  de 
Gènes,  et  descendait  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  Cyhb.  Jeune,  il  ré- 
solut d'embrasser  la  vie  monastique, 
et  se  rendit  à  la  fameuse  abbaye  de 
Lerins,  où  sa  naissance  et  ses  talents 
précoces  le  firent  accueillir  avec 
joie.  Il  devint  bientôt  habile  dans  la 
théologie ,  la  poésie ,  la  rhétori- 
que et  les  autres  arts  libéraux  f 
et  fut  charge  par   ses   confrères 
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dé  mettre  en  ordre  la  bibliothèque 
de  l'abbaye ,  c  oui  était  renommée 
»  la  plus  belle  ae  toute  l'Europe, 
»  pour  avoir  été  enrichie  et  dotes 
9  par  les  comtes  de  Provence ,  rois 

•  de  N  a  pies  et  de  Sicile ,  et  autres 
»  grands  personnages  (J.  de  Aes- 
»  tredame ,  p.  *49  )•  *  Oberto,  en 
l'occupant  de  classer  les  livres  mis 
à  sa  disposition ,  en  découvrit  vu 
qui  renfermait  les  oeuvres  des  poè- 
tes provençaux  ,  recueillies  par  Er*> 
manière,  l'un  de  ses  prédécesseurs. 
Il  en  adressa  une  copie  à  Louis  II, 
père  de  René,  «  et  fut  ainsi,  le  pre- 
p  mier,  cause  <nie  ces  souverains  poe- 
9  tes ,  qui  avaient  été  si  long-temps 
9  mis  en  oubli ,  furent  révoqués  en 

•  lumière  (ibid.  ?5i  ).  Oberto  écri- 
9  vait  divinement  de  toute  façon 

•  de  lettres  :  quant  a  la  peinture  et 
9  enluminure ,  il  était  souverain  et 
»  exquis  (  ibid.  )  »  Entre  autres  ou- 
vrages ,  il  exécuta,  pour  la  princesse 
Yolande  d'Aragon,  mère  de  René, 
des  Heures ,  qu'il  enrichit  de  toutes 
les  plus  rares  diversités  en  or,  azur 
et  autres  belles  couleurs.  Il  joignait 
k  des  talents  si  variés  les  vertus 
d'un  vrai  religieux ,  et  mourut  en 
*4o8,  à  Fabbaye  de  Lerins ,  à  Tige 
de  8a  ans.  Outre  quelques  QEuvresen 
rime  provençale ,  qu'il  composa  dans 
sa  jeunesse  pour  la  dame  des  Bau!xf 
on  cite  d' Oberto ,  un  recueil  intitulé; 
F  leurs  de  différentes  sciences  et  doc- 
trines; un  autre  Recueil  de  Fers  pnh 
vençaux ,  italiens ,  gascons  et  fran- 
çais ,  dont  il  existe  une  copie  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  (  YoyezGres- 
cimbeni ,  Storia  deHa  volgar  poè* 
sia9  1,  91  );  un  autre,  contenant 
les  Victoires  des  rois  à' Aragon, 
comtes  de  Provence;  et  enfin  les 
Fies  des  poètes  provençaux ,  qni 
ont  été  fort  utiles  à  Jean  'de  Nosi re- 
dame (  F.  ce  nom).  Cfest  la  pria* 
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cipale  source  où  l'on  a  puisé  pour 
la  rédaction  de  cet  article  ;  mais  on 
sait  combien  Nostredame  est  souvent 
inexact  ou  exagéré.  W — s. 

OBIGINI  (Thomas  ),  mission- 
naire du  Levant,  était  né  à  Non, 
Srès  de  Novare ,  d'où  il  prit  le  nom 
e  Thomas  à  Novarid,  sous  lequel 
il  a  été  souvent  désigné^  ce  qui  a 
fait  croire  à  quelques-uns  que  c'étaient 
deux  auteurs  différents.  Obicini  entra 
dans  l'ordre  des  Frères-Mineurs,  et 
fut  destiné  aux  missions  du  Levant. 
Son  zèle  fut  récompensé  parla  char- 

Se  de' commissaire  apostolique,  et 
e  gardien  du  couvent  de  son  ordre 
à  Jérusalem.  Obicini  nous  apprend 
lui-même  que,  pendant  son  séjour 
dans  l'Orient,  if  sut  allier  avec  les 
fonctions  de  son  ministère ,  l'étude 
delà  langue  et  de  la  littérature  ara- 
bes ,  et  celle  du  syriaque  et  du  copte. 
A  son  retour  à  Rome ,  il  fut  chargé 
d'enseigner  ces  mêmes  langues  dans 
le  couvent  de  son  ordre,  situé  au 
sommet  de  l'ancien  Janicule ,  et  qui 
existe  encore  sous  le  nom  de  San* 
ftetro  in  Montorio.  C'est  en  rem- 

S lissant  ces  fonctions ,  qu'il  mit  la 
entière  main  à  son  édition  de  la 
grammaire  arabe  intitulée  Djarou- 
ww.  Non  content  de  revoir  le  texte 
arabe  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, il  le  fit  suivre  d'une  traduc- 
tion latine  et  d'un  commentaire, 
dans  lequel  il  a  mis  à  contribution 
les  meilleurs  grammairiens  arabes. 
Cette  édition  est  fort  estimée;  et 
on  ne  doit  pas  oublier  d'ajouter 
que  dans  sa  Grammaire  arabe, 
M.  Silvestre  de  Sacy  a  cité  avec  élo- 
ge le  commentaire  d'Obicini.  Cette 
édition  fut  imprimée  à  Rome,  à  l'im- 
primerie de  la  Propagande,  sous  ce 
titre  :  Grammatica  arabica  agru- 
nua  appellata ,  cum  versione  laiind 
m  dilucidd  expositions  ,  Rome  , 
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i63i  ,  in-tK  Obicini  avait  déjà  dé- 
buté dans  la  carrière  des  lettres , 
par  une  courte  introduction  à  la  lo- 
gique, faite  pour  les  novices  de  son 
couvent  :  elle  porte  le  titre  suivant  : 
Isagoge ,  i.  e.  brève  introductorium 
arabicum  in  scientiam  logices  ;  ac 
thèses  sanctœ fidei ,  Rome,  i6a5; 
ce  volume  n'a  qu'environ  3o  page» 
in-4°.  Obicini,  dans  ses  dernières  an- 
nées, préparait  nne  édition  d'un  voca- 
bulaire syriaque ,  disposé  prir  ordre 
de  matières  ,  et  composa,  dans  le 
onzième  siècle, par  Eli/ •  Bars inée, 
métropolitain  de  Nisibe».  Ce  manus- 
crit fut  ensuite  confié  à  un  de  ses 
disciples  ,  qui  le  fit  imprimer  en 
i636,  sous  le  titre  de  Thésaurus 
arabico-syro-latinu  s  ThomœàNo- 
varià  ;  l'impressio  n  n'en  a  pas  été 
surveillée ,  et  fourmille  de  fautes. 
Wading  cite  d'au' très  ouvrages  laissés 
en  manuscrit  par  leP.Obicini,  et  ajou- 
te qu'il  mourut  à  son  couvent  de  St.- 
Pierre  in  Monxorio ,  en  iô38  :  mais 
cette  date  paraît  inexacte;  car  Achil- 
le Vcnerio,  éditeur  du  Thésaurus 
cité  plus  haut,  imprimé  en  i63ô, 
dit  expressément,  dans  l'épître  dédi- 
catoire,  qne  le  P.  Thomas  était  mort 
depuis  quelque  temps.         R — d. 

OBRADOWITSCH  (Demétwus-  . 
DosithÉe  ) ,  savant  hongrois,  était 
né  à  Tchakowo,  dans  le  banat  de 
Terne;. war ,  vers  1 740  :  il  étudia  aux: 
universités  de  Halle  et  de  Leipzig, 
et  fit  des  voyages  dans  la  Turquie , 
la  Dalmatie,  les  états  Vénitiens  et 
l'Angleterre.  Devenu  précepteur  des. 
entants  de  Czerny-George ,  il  s'éta- 
lait en  Servie ,  et  y  fut  nommé  di- 
recteur de  l'instruction  publique  , 
tninistre  du  culte  et  des  affaires^ 
étrangères.  Il  est  mort  à  Belgrade  y 
le  7  avril  181 1.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  servien,  qu'il 
avait  publiés  pendant  ses  voyages. 
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à  Vienne,  Leipzig  et  Venise,  et  qui 
forment  le  fond  principal  de  la  litté- 
rature servieune,  h -peu -près  nulle" 
avant  lui  ;  nous  indiquerons  :  I.  Zchi- 
wotj  i  Prikljutscheniga  Dimitria 
Obradowitscha  nimj  istim  isdatj , 
Leipzig,  1785,  in-8°.  de  1 44  Pagcs; 
imprimé  presque  en  entier,  avec  les 
caractères  russes  de  la  typographie 
de  Breitkopf.  L'auteur  y  donne  l'his- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  voyages  en 
<Jrèce ,  à  Smyrne ,  en  Italie ,  jusqu'à 
l'époque  de  sa  profession  religieuse 
dans  un  monastère.  H.Sowjeti  sdra- 
wago  rasuma  (  Conseils  de  la  saine 
raison  ),  ibid. ,  1785,  in* 8°.  de 
1*28  pag.  On  y  trouve  des  Disser- 
tations sur  la  vertu ,  sur  le  pèche' , 
sur  l'amour ,  etc.  •  des  Lettres  et 
des  Poésies.  III.  Une  Géographie 
universelle ,  imprimée  à  Venise,  en 
,704>  sous  k  titre  de  Zemli  opi- 
sarde,  etc.  D — g. 

013KECHT  (Ulrîq),  savant  ju- 
risconsulte et  philologue  distingué, 
était  né,  en  1646  ,  à  Strasbourg, 
d'une  famille  anoblie  par  l'empereur 
Rodolphe  II ,  en  raison  des  services 
qu'elle  avait  rendus  à  l'Etat  Son  père, 
procureur-général  du  petit- conseil, 
fut  décapité,  en  1672,  pour  avoir 
publié  quelques  écrits  ,  dans  lesquels 
il  proposait  de  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Ulric  était  alors  éloi- 
gné de  Strasbourg.  Envoyé  successi- 
vement au  gymnase  de  Montbeliard 
et  à  l'académie  d'Altdorf ,  i!  avait 
fait  de  rapides  progrès  dans  les  fou- 
gues ancieunes,  l'histoire  et  la  ju-* 
risprudence,  et  avait  appris,  com- 
me en  se  jouant,  le  français,  l'es- 
pagnol et  l'italien.  A  une  mémoire- 
excellente  il  joignait  tant  d'ordre 
et  de  méthode ,  que  tout  ce  qu'il 
apprenait  se  classait  dans  son  es- 

Frit  d'une   manière   admirable.  A 
âge  de  quinze  ans ,  il  prononça  eu 
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public  une  harangue  latine,  qui  fut 
très-applaudie.  Après  avoir  pris  sa 
licence  ,  il  se  chargea  de  l'éduca- 
tion du  fils  de  Kelerman,  ambas- 
sadeur de  Russie,  qu'il  accompagna 
d'abord  à  Vienne ,  puis  à  Venise  ;  et 
il  mit  à  profit  ses  voyages  ,  pour 
acquérir  de  nouvelles  connaissances 
parla  fréquentation  des  savants. Pc» 
de  temps  après  son  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  épousa  la  fille  do 
célèbre  Boeder,  auquel  il  succéda 
dans  la  double  chaire  d'éloquence 
et  d'histoire  (  F.  Bokcler  )  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  donner  des 
cours  particuliers  de  droit  naturel 
aux  jeunes  gentilshommes  que  sa  ré- 
putation attirait  à  Strasbourg,  de 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 
Après  la  conquête  de  l'Alsace,  Louis 
XIV  s'étant  rendu  à  Strasbourg ,  y 
mena  Pellisson ,  qui  s'empressa  de 
voir  Obrecht,  et  eut  avec  lui  quel- 
ques conférences  sur  la  religion f 
mais  le  moment  de  ïa  grâce  n'était 
point  arrivé.  Ce  ne  fut  qu'en  i68| 
qu'Obrecht  se  décida  à  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique.  Il  fit 
son  abjuration  à  Paris  ,  entre  les. 
mains  du  grand  Bossuet  (1  );  et  l'an- 
née suivante ,  il  fut  nommé  préteur 
royal  de  Strasbourg  .-c'était  alors  la 
première  place  cte  la-  magistrature. 
Louis  XIV  Tenvoya ,  en  rô§8,  com- 
missaire à  Francfort  pour  les  affaires 
de  Madame;  et  Obreeht  entreprit  en 
même  temps  de  démontrer  la  légiti- 
mité clés  droits  de  Philippe  V  à  la 
couronne  d'Espagne  ,  contestes  par 
l'Autriche  (  V  Philippe  V  ).  L'ex- 
cès du  travail  affaiblit  bientôt  la 
santé  d*Obrecht  ;  mais  il  cherchait 
à  se  cacher  la  cause  de  son  mal  , 
qu'il  n'attribuait  qu'au  climat  de- 
^»— — — -»—^— — — ^- —  11     1  m    ii  1      ■  ■ 

f  x)  Busmct'Ptail»  charmé  de  l'éfudilioud'Olvechl^ 
qu  il  le  nommai  l ,  F.uitoine  cinniun  scientiuou*  <t 
hvnto  omnium  populorwiu 
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Francfort.  Les  affaires  qui  le  rete- 
naient dans  cette  ville  étant  terminées, 
il  se  fit  transporter  à  Strasbourg , 
où,  après  avoir  langui  quelques  mois, 
il  mourut  en  chrétien ,  le  6  août 
1701  ,  âgé  seulement  de  cinquante- 
cinq  ans.  On  lui  doit  des  éditions 
estimées  de  Dictys  de  Crète,  de 
Quintilien ,  des  Ecrivains  de  Vhis- 
ioire  auguste  ;  des  Notes  sur  le 
Traité  de  Grotius ,  De  jure  belli 
et  pacis ,  et  une  Version  latine  de 
la  Fie  de  Pytlutgoi-e,  par  Jambli- 
que.  Parmi  ses  productions,  dont 
ou  trouvera  la  liste  à  la  suite  de  son 
Eloge,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, 1701,  tome  m,  pag.  ai  6  et 
suiv. ,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni  ■ 
ceron,  tome  xxxiv ,  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  De  vexillo  impe- 
riali ,  Strasbourg  ,  1673.,  in  -  4a. 
Cette  ville  prétendait  partager  avec 
le  duc  de  Wurtemberg  l'honneur  de 
portcrl'étendardimpériaI;etObrecht 
a  compose  cette  Dissertation  pour 
établir  le  droit  de  ses  compatrio- 
tes. II.  Delegibus  agrariis  populi  ro- 
mani, ibid.  i674,in-4°.ni.Z)e/ittwi- 
mo  Domitiani  Isiaco  epistola,  ibid., 
1675 ,  in-4°.  H  y  expose  ses  conjec- 
tures sur  une  médaille  très-rare  de 
Donatien ,  portant  au  revers  une 
Isis.  IV.  Dissertationes  selectœ, 
ibid.,  1676,^1-4°.  C'est  un  recueil 
de  thèses  soutenues  à  l'académie  de 
Strasbourg  f  il  n'y  a  que  les  der- 
nières qui  soient  à'Obrecht.  V.  Al- 
saticarum  rerum  prodromus,  ibid. , 
168 1 ,  in  4°«  de  332  pag.  C'est  le 
plan  d'une  histoire  complète  de  l'Al- 
sace, qu'on  regrette  beaucoup  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  temps  de  donner  au 
public  (1).  VL  Dissertationes,  ora- 


(OCctoorragA  est  très-rare,  avant  tf té  supprimé 
pw*  ordre  snp«:nYur  (Vov.  S'Tpilins,  Verzeichnisa 
**iger  ruren  Diïchtr,  Fnncfort,  173*.  in-8", ,  t. 
1 1  * •  73 ,  «*  la  Bibi,  Hamb.  Hi:t% ,  cent  3 ,  p,  i5o  ). 


OBR  477 

tionrs  et  programmât  a,  ibid.,  1704, 
in-4°.  Ce  Recueil  a  été  publié  par 
Joach.  Kuhn  ,  qui  l'a  enrichi  d'une 
bonne  préface.  Outre  les  auteurs  ci- 
tés dans  le  corps  de  l'article,  on 
Ï>eut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
e  Dictionnaire  de  Chaufepié.  W-s. 
OBREGON  (  Bernardin  ) ,  fon- 
dateur des  Frères-hospitaliers  (1), 
naquit  en  1 54<S  à  Las  Huelgas ,  près 
de  Burgos,  d'une  famille  noble  , 
mais  pauvre.  Reste  orphelin  dès  sou* 
enfance,  il  fut  recueilli  par  l'évéque 
de  Siguença,  qui  lui  fit  faire  ses 
études ,  et  se  chargea  de  son  avance* 
meut.  Obregon ,  ayant  encore  perdu 
son  protecteur,  embrassa  l'état  mili- 
taire ,  et  fît  quelques  campagnes  dans 
les  troupes  de  Philippe  II.  Un  jour 
qu'il  traversait  une  des  rues  de  Ma- 
drid en  uniforme,  ayant  été  écla- 
boussé par  un  balayeur,  il  s'emporta 
au  point  de  lui  appliquer  un  soufflet. 
Ce  pauvre  homme ,  loin  de  témoi- 
gner le  moindre  ressentiment ,  se 
hâta  de  réparer  sa  faute  involon- 
taire ,  en  remerciant  Obregon  de  lui 
avoir  fait  souffrir  quelque  chose  pour 
l'amour  de  Jésus -Christ.  Obregon 
fut  vivement  touche  d'un  pareil 
procédé ,  et  ayant  sérieusement  ré- 
fléchi sur  sa  vie  passée ,  il  renonça 
au  métier  des  armes ,  pour  se  consa- 
crer tout  entier  au  service  des  pau- 
vres. Dès  ce  moment,  il  fréquenta 
l'hôpital  delà  cour,  rendant  aux 
malades  les  mêmes  soins  que  le 
dernier  des  serviteurs.  Son  zèle  et 
son  assiduité  furent  remarqués  par 
l'administrateur  de  l'hôpital ,  qui  le 
pressa  de  se  charger  de  la  direc- 
tion des  personnes  pieuses  ,  que  son 

I/'dition  de  1671 ,  ci  fée  par  M  Peig-tot  (  Dict.  des 
livres  coodamiif  s ,  Il ,  f)  ),  e*t  imagiuaire  ,  et  ro*  doit 
sans  dont  e  «on  existence  qu'à  mit»  erreur  de  chiA'n». 

(i)Le  peup'e,en  Espagne,  appelle  ces  rejîg-eax 
les  Obregon  f,  du  nota,  de  leur  fondateur. 
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exemple  y  attirait  tous  les  jours. 
Muni  de  l'autorisation  du  roi ,  et 
avec  le  consentement  de  l'archevê- 
que de  Tolède,  Obregon  donna,  en 
1 567 ,  à  six  jeunes  gens  dont  il  avait 
éprouvé  le  dévouement,  l'habit  qu'il 
avait  adopté  pour  lui-même;  c'était 
celui  du  tiers-ordre  de  St.  François. 
Le  nombre  de  ses  disciples  s'accrut 
tellement  en  peu  d'années  ,  qu'il 
crut  devoir  fa  ire  confirmer,  en  i56g, 
sa  congrégation ,  par  le  nonce  du 
pape  en  Espagne.  Bientôt  les  prin- 
cipales villes  demandèrent  des  frères 
hospitaliers  ;  et ,  en  1587 ,  on  leur 
retint  l'administration  de  l'hôpital 
général  de  Madrid  ,  formé  de  la 
réunion  de  différents  établissements 
de  charité.  Obregon  fut  appelé,  en 
1 59*2 ,  à  Lisbonne ,  pour  réformer, 
d'après  son  expérience ,  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  les  hôpitaux  de 
cette  grande  ville  ;  et  il  contribua  à 
établir  une  meilleure  distribution  dé 
secours  aux  pauvres  infirmes  dans 
tout  le  Portugal.  Après  sa.  ans  d'ab- 
sence ,  il  revint  prendre  à  Madrid  la 
direction  de  l'hôpital  général ,  rédi- 
gea les  statuts  définitifs  de  sa  congré- 
gation, et  mourut  le  6  août  1699. 
On  a  imprimé ,  sous  son  nom ,  un 
Manuel  à  l'usage  des  infirmiers,  sous 
ce  titre  :  Instruccion  de  enfermos , 
y  verdadera  practica  como  se  hace 
de  aplicarlos  rente dios  que  ensenan 
los  medicos y  Madrid,  1607 ,  in-8°. 
La  Fie  de  ce  pieux  fondateur  a  été 
écrite,  en  espagnol ,  par  Fr.  Herrera: 
on  en  trouve  l'analyse  dans  VJffist. 
des  ordres  monastiques ,  par  He- 
lyot ,  vu ,  3a  1  -a6.  W — s. 

O-BRIEN.  F.  Brieit. 

OBSEQUENS  (Julius),  auteur 
latin ,  vivait ,  selon  les  conjectures 
les  plus  vraisemblables,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle ,  un  peu  avant 
le  règne  de  l'empereur  Honorius;  et 
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il  était  contemporain  de  l'historien 
Paul  Orose.  On  voit ,  d'après  ce 
qu'il  a  écrit ,  qu'il  professait  la  reli- 
gion des  anciens  Romains.  Son  livre 
des  Prodiges ,  le  seul  ouvrage  par 
lequel  il  se  soit  fait  connaître,  est 
extrait ,  en  grande  partie ,  des  his- 
toriens qui  l'ont  précédé,  et  principa- 
lement de  Tite  -  Live.  Aussi  crédule 
que  ce  dernier,  Obsequens  en  em- 
prunte souvent  les  expressions  ,  sans 
corriger  les  erreurs.  Une  partie  du 
livre  des  Prodiges  a  été  perdue  :  ce 
qui  en  reste,  s'étend  depuis  le  consu- 
lat de  L.  Scipion  et  de  G.  Laelius , 
jusqu'à  celui  de  P.  Fabius  et  de  Q. 
jEUus  ,  c'est-à-dire  depuis  Tan  a54 
jusqu'à  l'an  1 1  avant  J.-CL  Conrad 
Lycosthènes  a  fait  des  additions 
pour  suppléer  ce  qui  manque  ;  et  il  à 
extrait  ces  additions ,  de  Tite-Live , 
de  Denys  d'Halicarnasse ,  d'Eutrope 
et  d'Orose,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface.  Si  l'on  compare  le 
style  d'Obsequens  avec  celui  de  Mi- 
nutius  Félix ,  de  Spartien ,  de  Lam- 
pride,  et  de  plusieurs  antres  écri- 
vains latins  des  troisième  et  quatriè- 
me siècles,  on  y  trouvera  plus  de 
simplicité  et  de  clarté  ;  et  Ton  pour- 
ra remarquer  qu'il  n'est  point  tombé 
dans  cette  obscurité  qui  était  le  dé- 
faut presque  général  des  auteurs  d'une 
époque  où  la  langue  latine  perdait 
chaque  jour  de  son  ancienne  pureté. 
Lycosthènes  est  le  premier  qui ,  après 
avoir  rempli  par  ses  suppléments 
les  lacunes  de  Julius  Obsequens ,  en 
ait  donné  une  édition  séparée.  Jus- 
que-là ,  cet  auteur  n'avait  été  publié 
qu'avec  un  abrégé  des  hommes  illus- 
tres d'Àurelius  Victor ,  mal-à-propos 
attribué  à  Pline,  ou  bien  à  la  suite 
des  grammairiens  et  rhéteurs  célè- 
bres de  Suétone.  Les  éditions  de  Ju- 
lius Obsequens ,  antérieures  à  celle 
que  l'oit  doit  à  Lycosthènes ,  sont 
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au  nombre  de  quatorze,  dont  la  pre- 
mière (édition  des  Aides),  imprimée 
à  Venise,  en  i5oB  (  P„  Giocondo  , 
XVÏÏ  ,  400  )  »  est  estimée  ,  mais 
fort  rare.  L'édition  de  Conrad  Ly- 
costhènes  ,  avec  les  suppléments  , 
fut  publiée  à  Bâle,  chez  Oporinus, 
en  i55i.  Les  éditions  postérieures 
sont  au  nombre  de  six ,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Hof ,  177a,  in- 
8°.  ,  contenant  les  suppléments  de 
Lycosthènes,  et  accompagnée  des 
commentaires  de  J.  Scheffer  et  de 
François  Oudendorp.  Nous  n'avons, 
de  Julius  Obsequens ,  qu'une  vieille 
traduction ,  par  George  de  la  Bou- 
thière  ,  publiée  sans  le  texte,  Lyon, 
Jean  de  Tournes ,  in-i  2 ,  1 547*  H  J 
en  a  une  actuellement  sous  presse , 
chez  A.  Éverat ,  qui  paraîtra  avec  le 
texte  en  regard ,  et  accompagnée  de 
remarques.  V — a. 

OBSOPOEUS.  F.  Opsopoeus. 

OCAMPO  (  Florun  d'  ) ,  célè- 
bre historien  espagnol  y  né  à  Zamora 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle ,  acheva  ses  études  à  l'université 
d'Alcalà ,  où  il  eut  pour  maître  le  sa- 
vant Antoine  de  Lebrixa.  Ayant  em- 
brassé  l'état   ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat ,  et  obtint , 
quelque  temps  après ,  le  titre  d'his- 
toriographe de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  s'appliqua,  avec  beaucoup 
de  zèle,  à  la  recherche  des  antiquités 
de  l'Espagne,  visita  les  bibliothèques 
et  les  archives  des  principaux  mo- 
nastères ,  et  mit  au  jour  le  résultat 
de  son  travail,  sous  ce  titre  :'  Los 
cineo  librosprimeros  de  la  Coronic* 
generalde  Espana ,  Zamora ,  1 544? 
m -fol.  Arabr.  Morales ,  son  succes- 
seur dans  la  charge  d'historiogra- 
ptie ,  a  fait  réimprimer  l'histoire 
d'Ocampo,  Al  cala,  1578,  et  en  a 
donné  la  continuation  (  V,  Ambr. 
Morales,  XXX,  62  ).  Cet  ouvra- 
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ge  est  important  pour  les  recher- 
ches qu'il  renferme  ;  mais  l'auteur 
manque  de  critique ,  et  son  style  est 
d'une  monotonie  fatigante.  Jos.  Pel- 
licer  et  Gabriel  de  Henao  le  taxent 
ouvertement  de  plagiat,  pour  avoir 
publié ,  sous  son  nom,  des  manus-  ' 
crits  inédits  de  Laurent  Padilla ,  son 
prédécesseur  dans  la  charge  d'his- 
toriographe de  Charles  Quint,  W-s. 
OGARIZ  (  lion  Joseph,  chevalier 
d'  ) ,  diplomate  espagnol ,  connu  sur- 
tout par  les  démarches  qu'il  fit,  en  dé- 
cembre 179a,  pour  sauver  Louis 
XVÏ,  naquit,  vers  1750,  dans  la 
petite  province  de  la  Rioxa  ,  sur  les 
frontières  de  la  Biscaye.  Après,  avoir 
fait  ses  études  dans  la  capitale  de 
l'Espagne,  il  fut  nommé,  très  jeune 
encore  ,  secrétaire  d'ambassade  à 
Turin ,  ensuite  secrétaire  de  légation 
k  Copenhague,  d'où  il  fut  rappelé, 
pour  être  employé  à  Madrid.  En  dé- 
cembre 1780,  il  vint  à  Paris,  en  qua- 
lité de  consul-général  ;  et,  trois  ans 
après ,  le  comte  de  Fernand-Nunez 
ayant  été  forcé  d'abandonner  les 
intérêts  de  sa  cour  aux  soins  de  don 
Thomas  Iriarte,  et  celui-ci  ayant  été 
rappelé  au  bout  de  trois  mois ,  le  che- 
valier d'Gcariz  exerça  les  fonctions 
de  chargé-d'affaires  d'Espagne  à  Pa- 
ris (  1  o  août  1 792  ).  Il  y  fut  en  but- 
te à  toute  la  défaveur  dont  on  acca1 
blait  alors  les  fidèles  serviteurs  d'un 
souverain ,  parent  et  ami  de  Louis 
XVI,  et  qui  se  montrait  vivement 
touché  du  sort  de  cet  infortuné  mo- 
narque. La  Convention  avait  ouvert 
une  négociation  avec  la   cour   de 
Madrid,  pour  obtenir  d'elle  une  dé- 
claration formelle  de  sa  neutralité 
pendant  la  guerre  actuelle,  et  la  pro- 
messe de  retirer  les  troupes  dont  les 
frontières  d'Espagne  étaient  garnies, 
sous  la  condition  que  la  France  prec- 
drait  de  son  côté  les  mêmes  engage- 
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ments.  En  adressant  au  ministère 
des  relations  extérieures  d'alors,  la 
déclaration  et  la  promesse  demandées 
à  l'Espagne ,  le  chevalier  d'Ocariz  fit 
connaître  au  gouvernement  français , 
par  une  lettre  très-énergique,  que  le 
motif  qui  avait  déterminé  son  sou* 
verain  à  se  rapprocher  de  la  France 
était  le  désir  de  ppuvoir  influer  sur 
le  sort  de  son  cousin,  et  de  lui  faire 
obtenir ,  dans  tous  les  cas ,  la  per- 
mission de  se  choisir  un  asile  dans 
les  pays  étrangers.  Après  avoir  rele- 
vé avec  sagacité  les  principales  irré- 
gularités que  présentait  le  procès 
monstrueux  qui  occupait  alors  les 
esprits ,  le  chevalier  d'Ocariz  ajouta: 
a  II  est  impossible  que  le  monde  en* 
»  tier  ne  voie  pas  avec  horreur  les 
»  violences  exercées  contre  un  prin- 
»  ce  connu  au  moins  par  sa  douceur 
»  et  la  bonté  de  son  caractère,  et 
»  que  cette  même  douceur  et  cette 
»  même  bonté  ont  fait  tomber  dans 
»  un  précipice  où  le  crime  et  la  scé- 
»  lératesse  n'ont  jamais  plongé  les 

»  plus  cruels  tyrans Si  je  pou- 

»  vais ,  par  ma  réponse,  dit-il  en  ter- 
»  minant ,  annoncer  au  roi ,  mon 
»  maître ,  que  les  désirs  de  son  cœur 
»  ont  été  remplis ,  heureux  d'avoir 
»  été  l'agent  d'une  négociation  aussi 
d  humaine ,  aussi  glorieuse,  heureux 
»  d'avoir  bien  servi  ma  patrie  et  la 
»  votre ,  ce  jour  serait  le  plus  beau , 
»  le  plus  consolant  de  ma  vie!  »  Cet- 
te note,  lue  à  la  Convention,  dans 
la  séance  du  28  décembre  1792,  fut 
interrompue  plusieurs  fois  par  les 
cris  de  Robespierre  et  de  son  par- 
ti. A  peine  la  lecture  en  fut -elle 
terminée,  que  Thuriot,  craignant 
l'effet  qu'elle  pouvait  produire,  in- 
vita la  Convention  a  à  ne  pas  céder 
»  à  des  idées  combinées  par  le  cri- 
»  me  et  la  scélératesse,  et  à  ne  pas 
p  se  laisser  influencer  par  les  décla- 
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»  rations  des  brigands  couronnés,  * 
La  Convention  entendit  encore  quel- 
ques autres  orateurs  non  moins  fu* 
rieux ,  et ,  passant  à  l'ordre  du  jour, 
renvoya  cette  note  au  comité  dinlo* 
malique.  Le  chevalier  d'Ocariz,  bien 
sûr  de  ne  pas  être  désavoue'  par  sa 
cour ,  ne  se  rebuta  cepeudant  point; 
il  écrivit  à  la  Convention  une  secon- 
de lettre,  qui  ne  fut  pas  même  lue, 
et  s'efforça  de  sauver  Louis  XYI ,  en 
répandant  de  l'argent  parmi  les  mem- 
bres les  plus  influents  de  l'assem- 
blée; mais  toutes  ses  démarches  fu- 
rent inutiles.  La  Convention  ayant, 
le  7  mars  1 793 ,  déclaré  la  guerre  à 
l'Espagne ,  le  chevalier  d'Ocariz  quit- 
ta Paris  pour  retourner  à  Madrid; et 
lorsqu'à  près  deux  campagnes  le  gou- 
vernement espagnol  sentit  le  besoin 
de  la  paix ,  ce  diplomate  fut  employé 
dans  les  négociations ,  et  chargé  de 
suivre  une  correspondance  active 
avec  Bourgoing ,  dernier  ministre  de 
France  auprès  de  la  cour  d'Espagne, 
qui  se  rendit  à  Figuières ,  quartier* 
général  de  l'armée  des  Pyrénées-O- 
rientales.  Mais  le  comité  de  salut  pu- 
blic ,  trouvant  que  ces  négociations 
allaient  trop  lentement  au  gré  de  ses 
désirs ,  rappela  Bourgoing ,  et  les 
conférences  furent  rompues.  Lorsque 
la  paix  de  Baie  eut  été  sienée,  Oca- 
riz  revint  à  Paris,  reprendre  le  poste 
de  consul-général  ;  et ,  trois  ou  quatre 
ans  après,  il  se  rendit  à  Hambourg, 
en  qualité  de  ministre  résident  près 
le  cercle  de  Basse-Saxe.  A  la  paix 
générale  de  i8o3,  il  fut  nommé  mi- 
nistre -  plénipotentiaire  en  Suède.  Il 
résidait  depuis  trois  ans  à  Stockholm, 
lorsque  sa  cour  lui  confia  le  poste 
important  d'ambassadeur  à  Cons- 
tantinople.  Ce  fut  en  se  rendant  à 
cette  nouvelle  destination,  et  au  mo- 
ment d'atteindre  le  but  de  son  voya- 
ge y  qu'il  mourut  à  Varna ,  en  1806. 


OCA 

Otfariz  avait  épousé,  à  Paris,  MUc. 
Emilie-Lucrèce  d'Eslat,  qui  a  obte- 
nu, depuis  la  restauration,  une  pen- 
sion de  six  mille  fr.  sur  le  trésor 
royal  de  France.  Son  brevet  porte 
que  cette  pension  est  accordée  «  en 
»  récompense  de  la  belle  conduite 
»  du  chevalier  d'Ocariz,  à  l'époque 
»  du  procès  de  Louis  XVI.  » 

D z~S. 

OCCAM  ouOCKHAM (Guillau- 
me d*  ) ,  célèbre  cordelier  anglais , 
tient  un  des  premiers  rangs  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  scolas- 
tique,  comme  chef  de  la  secte  des 
Nominaux  (1).  Il  était  né  au  village 
d'Occam ,  dans  le  comté  de  Surrey , 
et  il  étudia  au  collège  de  Merton  ,  à 
Oxford.  Il  refusa,  en  i3oo ,  l'archi- 
diaconé  de  Stow  (Lincolnshire  ),  fut 
pourvu  ,  en  1 3o2 ,  de  la  première 

Srébcnde  de  Bedford,  et ,  en  i3o5, 
c  celle  de  Stow ,  qu'il  résigna  en 
i3ig.  Il  fut  le  disciple  de  Scot, 
dont  il  devint ,  par  la  suite ,  l'un  des 
plus  violents  adversaires.  Il  embras- 
sa toutes  les  sciences  cultivées  de  son 
temps ,  et  se  signala ,  dans  les  dis- 
putes de  l'école ,  par  la  vivacité  de 
son  esprit,  et  par  la  promptitude 
avec  laquelle  il  trouvait  des  argu- 
ments qui  embarrassaient  jusqu'à  ses 
maîtres.  Banni  de  l'université  d'Ox- 
ford ,  pour  y  avoir  excité  des  trou- 
bles parmi  les  élèves ,  il  vint  à  Paris , 
où  il  professa  la  théologie.  Occam  , 
naturellement  inquiet,  et  avide  de  se 
faire  une  réputation ,  prit  la  défense 
de  Philippe-le-Bel  contre  le  pape 
Boniface  VIII  (  V.  ce  nom  ) ,  et  sou- 
tint que ,  pour  le  temporel ,  les  prin- 
ces ne  relèvent  que  de  Dieu.  Élu ,  en 
ï322  ,  provincial  des  cordeliers  an- 

m  [t)  On  peut  consulter  sur  cette  secte  la  disserta- 
tion de  Jaccj.  Thomasins,  De  doctoribtis  scholaslicis 
latinis ,  Leipzig ,  1676 ,  ch.  XVII ,  et  l'Histoire  cri- 
tique de  la  phtiQiophic  t  pat  Brucker. 
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dais ,  il  assista ,  en  cette  qualité,  à 
l'assemblée  de  son  ordre,  qui  eut  lieu 
à  Perouse,  et  prit  part  à  la  fameuse 
discussion  qui  s'éleva  au  sujet  de 
l'article  de  la  règle  qui  ne  permet  pas 
aux  Cordeliers  S  avoir  rien  en  propre. 
Occam  prétendit  que  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  n'ayant  rien  possédé  ni 
en  commun,  ni  en  particulier ,  leurs 
disciples  devaient  les  imiter ,  en  re- 
nonçant ,  de  fait ,  à  tous  les  biens  de 
la  terre.  Les  antagonistes  d'Occam , 
ne  sachant  que  répondre  à  cet  argu- 
ment, recoururent  au  pape ,  qui  lui 
imposa  silence;  et  il  revint  en  Fran- 
ce,  où ,  appuyé  par  Michel  de  Cé- 
sène , général  de  son  ordre,  il  conti- 
nua de  se  livrer  aux  plus  vives  décla- 
mations contre  les  vices  des  ponti- 
fes romains.  Excommunié  en  i33o, 
il  se  réfugia  à  la  cour  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière,   qui  l'accueillit 
avec  d'autant  plus  d'empressement , 
qu'il  était  en  guerre  ouverte  avec  le 
pape.  Occam ,  reconnaissant ,  écri- 
vit en  faveur  de  ce  malheureux  prin- 
ce ,  dans  ses  longues  querelles  avec 
le  Saint-Siège.  Luc  Wading,  biblio- 
thécaire des  Cordeliers ,  prétend  , 
pour  l'bonneur  de  l'ordre ,  qu'Oc- 
cam  se  fit  relever  de  son  excommu- 
nication, et  mourut  à  Capoue  ,  en, 
i35o;  mais  il  est  seul  de  de  senti- 
ment ,  et  il  paraît  certain  qu'Occam 
mourut  dans  le  couvent  de  son  or- 
dre, à  Municb,  le  7  avril  i347  y 
dans  un  âge  avancé.  Ses  écrits ,  pres- 
qu' entière  ment  oubliés  aujourd'hui , 
lui  méritèrent ,  de  son  temps ,  les  li- 
tres de  docteur  invincible ,  vénéra- 
ble,  singulier  ,  etc.  Goldast  a  réu- 
ni, dans  le  tome  11  de  la  Monarchia 
sancti  Romani  imperii  (  V.  Gol- 
dast ,  XVIII,  a  ) ,  ceux  cni'il  com- 
posa pour  soutenir  les  droits  des 
empereurs  d'Allemagne.  Brown  en 
a  recueilli    quelques-uns  du  même 
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genre,  dans  YAppendix  du  Fasci- 
cuïus  rerum  expetendarum ,  et  en- 
tr'autres  ,  un  curieux  opuscule  qui 
avait  échappé  aux  recherches  de 
Goldast,  intitulé  iDefensorium  ad- 
versas  errores  papœ  Joannis  xxu. 
Les  ouvrages  de  théologie  et  de  phi- 
losophie d'Occam  ,  quoiqu'impri- 
més ,  pour  la  plupart ,  dans  le  quin- 
zième siècle ,  ne  sont  point  recher- 
chés des  curieux ,  à  qui  Naudé  re- 
proche leur  insouciance ,  dans  son 
Avis  pour  dresser  une  bibliothèque , 

Sage  87  (i).  On  en  trouvera  la  liste 
ans  la  Biblioth.  scriptor*  ord.  mi- 
nor. ,  pag.  1 55-56,  et  dans  les  Scrip- 
tor.  ecclesiast.  de  Gave  ;  cependant 
on  croit  devoir  appeler  l'attention 
des  amateurs ,  sur  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Dialogorum  libri  sepiem 
adversùs  hœreticos,  etc.  (Paris,  P. 
Caesaris ,  et  J.  Stol.  ) ,  1 476 ,  in-fol.  ; 
édition  originale ,  très  -  rare.  II. 
Quodlibeta  ex  emendatione  Corne- 
lii  Oudevdrick ,  Paris  ,  P.  Rubeus  , 
impressor  regius  ,  1487,  in-4°.  III. 
Super  quatuor  libros  sententiarum, 
i^gSy  in-fol.  IV.  Super  potestate 
summi  pontificis  quœstionum  octo 
decisiones ,  Lyon ,  Treschel ,  x  496, 
in-fol.  On  prétend  qu'Occam  était 
le  seul  scolastique  dont  Luther  fît 
quelque  cas ,  et  qu'il  n'en  admettait 

aucun  autre  dans  sa  bibliothèque. 

W s. 

OCCHIALI  (  Kilio  -  Alt  ,  appelé 
vulgairement) ,  capitan-pacha,  était 
Calabrois ,  moine ,  dit-on ,  et  allait  à 

Naples  ,  pour  étudier,  lorsqu'il  fut 

«— ■  i  ■!    1  ■  '■  ii     1 1 1  ■  1  m  1  1 1     ,         11 

(  1)  «  Et  quelle  apparence  y  a-t-il ,  dit  Naudé  ,  que 
les  sectateurs  d'Occam ,  prince  des  Nominaux  ,  soient 
éternellement  privés  de  voir  ses  œuvres ,  aussi  bien 
que  tous  les  philosophes  celles  de  ce  grand  et  renom- 
mé Avicenne?  Certes,  il  me  semble  que  c'est  appor- 
ter peu  de  jugement  an  choix  et  à  la  connaissance  des 
livres ,  que  de  négliger  tous  les  auteurs  qui  devraient 
être  tant  plus  recherchés  que  plus  ils  sont  rares  ,  et 
qu'ils  pourront  dorénavant  tenir  la  place  de  manus- 
crits ,  puisque  l'espérance  est  comme  perdue  qu'on 
1m  remette  jamais  sous  la  pre?M.  » 
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pris  par  les  Turcs.  Il  embrassa  tenr 
religion  ,  fit  le  métier  de  corsaire, 
sous  Dragut;  et ,  plus  favorisé  de  la 
fortune  que  son  maître,  il  parvint 
à  de  plus  éminentes  dignités,  et 
jouit  d'une  célébrité  plus  grande, 
sinon  plus  méritée.  Elevé ,  de  grade 
en  grade,  au  commandement,  il 
donna,  en  157a,  à  la  bataille  de 
Lépante ,  les  plus  éclatantes  preuves  , 
de  son  habileté  et  de  sa  valeur.  II 
ramena  les  débris  de  la  flotte  otho- 
mane  à  Constantinople  ,  et  sut  ren- 
dre le  courage  à  Sélim  II  et  à  sa 
nation  consternée.  Le  sulthan  le  ré* 
compensa  par  le  grade  de  capitan- 
pacha  ,  dont  il  était  aussi  digne ,  par 
ses  exploits,  que  par  la  sagesse  de 
ses  conseils.  Ce  fut  alors  qu'il  prit 
le  nom  de  Aï#g,  qui  veut  dire  cpée, 
surnom  qu'il  sut  soutenir  par  des 
victoires.  La  plus  heureuse  et  la 
plus  hardie  de  ses  entreprises  fut  la 
conquête  de  la  Goulette  ,  qu'il  enle- 
va ,  aux  Espagnols ,  en  1 573.  Hadji- 
khalfah ,  dans  son  Livre  des  guerres 
maritimes  des  Othomans ,  présente 
la  liste  des  c  api  tans -pachas  ,  et  cite 
Kilig-Ali  avec  honneur.  Ce  guerrier 
mérita  bien  des  sciences  et  des  arts. 
Il  fit  construire  une  belle  mos- 
quée à  Tophana ,  et  fonda  auprès, 
une  académie  qui  entretient  cent  étu-  ! 
dians.  Kilig  -  Ali  pacha ,  mort  vers 
l'an  985  de  l'hégire  ,  ou  1577,  sous 
le  règne  d' Amurath  III ,  fut  enterré 
dans  la  place  intérieure  de  la  mos- 
quée qu'il  avait  fondée.  On  rappor-  j 
te,  au  sujet  de  cet  édifice ,  que  les 
fondements  en  furent  jetés  et  élevés, 
jusqu'aux  premières  croisées,  en  une 
seule  nuit.  Le  sulthan ,  étonné ,  vou- 
lut savoir  par  quel  art  un  tel  prodige 
s'était  opéré  en  si  peu  d'heures.  Ki- 
lig-Ali répondit  :  «  Ce  n'est  point 
»  mon  ouvrage ,  c'est  celui  de  ta 
»  hautesse  :  je  n'ai  employé  que  les 
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»  esclaves  de  tes  galères  :  je  n'ai 
»  voulu  que  donner  l'idée  de  la 
»  puissance  de  mon  sublime  erape- 
»  reur;  car ,  si  an  simple  sujet ,  avec 
»  les  bras  attaches  à  tes  chiourmes, 
»  a  pu  commander  un  ouvrage  si 
»  surprenant ,  que  ne  doit-on  pas 
»  craiudre  des  forces  othomantfs  réu- 
v  nies  ,  quand  il  plaira i  à  leur  au- 
»  guste  maître ,  de  les  tourner  con- 
»  tre  ses  ennemis?  »  On  voit  que,  si 
Kilig  -  Ali  était  un  grand  capitaine , 
il  n'était  pas  un  mauvais  courtisan. 

S— T. 
OCGO  (  Adolphe  ) ,  célèbre  nu- 
mismate, naquit  en  i5a4,  à  Augs- 
bonrg.  Son  père  ,  savant  médecin  , 
qui  le  destinait  à  lui  succéder  dans 
l'exercice  de  sa  profession ,  dirigea 
ses  premières  études;  le  fils  alla  les 
achever  en  Italie .  et  reçut  le  laurier 
doctoral  à  l'académie  de  Ferrare. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  pratiqua 
son  art  avec  d'autant  plus  de  suc- 
cès ,  que  son  père  continuait  de  lui 
servir  de  guide.  En   ï564,  il  fût 
chargé  de  la  surveillance  de  toutes 
les  pharmacies;  et  il  publia,  quel- 
que temps  après  ,  une  Pharmaco- 
pée, devenue  le  modèle  de  tous  le9 
ouvrages  de  ce  genre.  Lors  de  l'éta- 
blissement du  collège  de  médecine 
d'Augsbourg  (  i58a  ) ,  il  fut  nom- 
mé suppléant  perpétuel  du  doyen  > 
et  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d'assiduité.  Mais 
Occo  s'étant  opposé  à  la  réception  du 
Calendrier  grégorien  par  un  motif 
de  conscience,  son  exemple  entraîna 
une  foule  de  personnes  ,  tt  il  en  ré- 
sulta des  troubles  fâcheux.  Le  sénat 
le  punit  de  son  entêtement ,  en  le  pri- 
vant de  tous  ses  emplois.  L'étude 
des  antiquités,  et  surtout  de  la  nu- 
mismatique ,  l'occupa  dès-lors  tout 
entier.  Il  mourut  le  'i8  octobre  1606 
(  ou,  seiond'autres,  le  1 3  avril  1 6o5)7 
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laissant  une  nombreuse  postérité ,  qui 
subsiste  encore  honorablement  en 
Allemagne.  Ses  enfants  lut  consacrè- 
rent une  épitaphe  rapportée  par 
Éloy  (  Dict.  hist.  de  la  médecine  y 
Occo  était  un  très-habile  helléniste  T 
et  avait  des  connaissances  aussi  éten- 
dues que  variées.  Il  comptait  au: 
nombre  de  ses  amis  les  hommes  les, 

Elus  savants  de  son  temps,  tels  qu'A» 
raham  Orteil ,  Frischhn,.  et  Conrad 
Gesner,  avec  lequel  il  entretenait 
une  correspondance  suivie^  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  bienveillance 
particulière  de  l'empereur  Maximi- 
lien  II,  qui  lui  expédia  des  lettres  de 
noblesse,  et  fît  frapper  en  son  hon- 
neur deux  médailles,  publiées  par 
Brucker,  dans  le  recueil  cité  à  la  fin 
de  cet  article.  Outre  la  Pharmaco- 
pea  augustana,  dont  Occo  donna 
jusqu'à  cinq  éditions ,  corrigées  et 
augmentées  ,  on  a  de  lui ,  des  Tra- 
ductions  latines  d'un  fragment  de 
Platon,  et  de  l'opuscule  de  Gèmiste 
Plethon  ,  De  quatuor  nnrtutibus  y 
155*31,  in-8<\.  —  une  Élégie  sur 
la  mort  de  Gesner ,  et  une  Lettre  en 
grec  à  ce  savant  médecin , .  impri- 
mée dans  le  second  livre  de  ses  EpU 
très  médicales  ;  —  un  Recueil  d'an- 
ciennes inscriptions  trouvées  en  Es- 
pagne ,  1 5q'ï  ,  1 596,  in-fol.  —  une 
Dissertation  (  Comment atio)  de  ponm 
dere  ac  valore  numismatum  ad  il- 
lustranda  nonnulla  locà  Scriptural 
sacrée,  insérée  dans  les  Tentamina 
sacra,  de  M.  Stcûckard ,  4e-  Part. 
Mais  le  plus  connu  des   ouvrages 
d'Occo,  celui  qui  lui  assure  un  rang 
-distingué  parmi  les  numismates ,  est 
la  description  des  médailles  des  em- 
pereurs romains;  ce  volume,  intitulé, 
JYumismata  imperaiorum  Romanor. 
à  Pompeio  magno  ad  Heracliumy 
fut  imprimé  à  Anvers ,  1 579 ,  m-Jf>. , 
et  avec  des  additions,  à  Augsbourg , 
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1601  ,mémc  format.  Ooeo  Pa  dédié 
au  doc  de  Bavière,  Albert  V,  qui 
lui  avait  facilité  son  travail  :  il  avait 
trouvé  aussi  d'immenses  ressources 
dans  le  cabinet  des  Fugger;  et  il 

Sossédait  lui-même  une  collection 
e  médailles  fotfnée  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  recherches.  Mozzabar*- 
ba  a  donné  une  édition  augmentée  du 
recueil  d'Occo ,  Milan ,  i683 ,  in-fol. 
(  V.  Mezzabarba.  )  Elle  a  été  re- 
produite ,  avec  des  améliorations  , 
par  Phil.  Argelali,  1 730 ,  in-fol.  5 
cette  édition  est  maintenant  la  seule 
recherchée.  Le  savant  P.  Panel  en 

Promettait  une  nouvelle ,  à  laquelle 
a  travaillé  long-temps  (  V.  les  Mé- 
langes de  Michault,  11 ,  12  );  et  Ton 
doit  regretter  que  ses  occupations  ne 
lui  aient  pas  permis  de  la  faire  pa- 
raître. Occo  a  laissé  en  manuscrit 
un  traité  De  nummis  consularibus , 
que  l'on  se  disposait  à  mettre  sous 
presse  en  175a  (  F.  la  Gazette  Ut" 
ter.  de  Ratisbonae,  i75a,n°.  22  ). 
La  Notice  la  plus  détaillée  qu'on  ait 
sur  ce  savant,  est  celle  que  Jacques 
Brucker  a  insérée  dans  Yffistoria  vi- 
tœ  Adolphor.  Occonorum  virorum 
elarissimorum  ad  illustrand.  rem 
litterariam  et  medicam  sœculi  xriy 
Leipzig ,  1734  ,  in- 4°.  —  Adolphe 
Occo  Ier. ,  bon  poète  et  médecin  de 
Sigismond,  archiduc  d'Autriche,  né 
dans  l'Ost-Frise,  en  i447>  m°urut 
à  Augsbourg,  en  i5o3,  instituant 
son  héritier  Adolph.  Occo  II ,  son 
cousin ,  qu'il  avait  adopté.  Celui-ci , 
né  à  Brixen,  dans  le  Tyrol,  en  i494» 
mort  en  1  $72 ,  est  le  père  du  célèbre 
numismate  dont  on  vient  de  lire  Tarr 
tlcle  W"- ~s. 

OCEf,I$S*LUCAlNUS ,  philo- 
sophe grec ,  était,  né  dans  la  Lucanie 
(aujourd'hui  laBasilicate,  au  royau- 
me de  Naples),  peu  de  temps  après 
<pie  Pythagore  eut  ouvert  son  école 
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en  Italie  ;  et  il  (lotissait  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  l'ère  vulgaire.  IL 
descendait  d'une  famille  troyenne , 
obligée  de  s'expatrier  sous  le  règne 
de  Laomédon ,  et  de  se  réfugier  à 
Myra ,  dans  la  Lycie ,  d'où  elle  passa 
dans  la  Grande -Grèce.  Sa  postérité 
y  sulitistait  encore  au  temps  d'Ar- 
chytas  de  Tarenle.  Il  avait  compo- 
sé plusieurs  livres ,  Des  lois ,  de  la 
royauté,  de  la  piété,  et  sur  d'autres 
sujets,  qu'Archytas  n'a  point  indi- 
qués dans  la  Lettre  (  1  )  qu'il  écrivit 
à  Platon ,  en  lui  adressant  le  traite 
d'Ocellus,  De  la  nature  de  V uni- 
vers. Ocellus  avait  écrit  ce  traité  en 
dialecte  dorique  ;  mais  il  a  été  tra- 
duit en  dialecte  commun ,  par  quel- 
qu'ancien  grammairien, qui  crut  faire 
une  chose  utile  en  le  mettant  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs;  et  ce  n'est  que  de  cette  ma- 
nière qu'il  nous  est  parvenu.  Stobce 
a  rapporté  plusieurs  fragments  de  ce 
traité  en  dorique;  et  l'on  en  avait  con- 
clu ,  assez  légèrement,  que  1*  ouvrage 
que  nous  avons  était  supposé  :  mais 
tous  les  doutes,  à  cet  égard ,  sont 
dissipés.  Le.  Traité  d'Ocellus  a  été 
publié ,  pour  la  première  fois ,  Pa- 
ris ,  Conrad  Neobar ,  i53g,  in -4°. 
Cette  première  édition  est  rare ,  sans 
être  recherchée  ;  il  en  parut  une  se- 
conde édition ,  ibid. ,  Guill.  Morel , 
*i555,  in -8°.  Louis  Nogarola  en 
donna  une  version  latine  (2) ,  avec  le 
texte  et  des  notes  ,  Venise,  i55o,, 
in-8°.  Le  savant  Jérôme  Comelin  la 
reproduisit ,  en,  1 Ô96,  avec  le  texte 

(  1  )  Celle  Lettre  d'Arcliy tns  ,  ci  h  réponse  de  Pl«- 
tah ,  ont  «te  contervétê  par  Dïogène  -  f.aerce,  '''é 
d'ÀrchytaSy  liv.  VllI,  iu-8°.,  1. 1  ,  34o~4<  >  de  l'éA. 
de  Mcnagp. 

(»)  Nogarola  99  flattait  d'avoir  traduit  le  premier 
le  traité  d'Ocellui  ;  mau  il  eu  caillait  déjà  uue  vit* 
aiou  latine ,  par  Fr.  Chrétien ,  médecin  de  Fran- 
co!» le  ,  Lyon,  1SJ41 ,  ifl-S^.  ;  et  Fabrichu  en  cite 
une  seconde  par  Jeau  Boscius  Lonaeos,  Lomvwi»» 
i554 ,  in^8o.  t  Voy. la  Bibl.  gr. ,  1,  Su) -.U  irod. 
de  Nogarola  u  e#t  donc  que  U  troisième. 
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et  des  variantes  tirées  d'un  manuscrit 
deLouvain.  Emm,  Vizzanius  ,  pro- 
fesseur à  Padoue ,  réimprima  l'ou- 
vrage d'Ocellus ,  avec  une  nouvelle 
version  latine  et  un  ample  commen- 
taire, rempli  de  digressions  oiseuses 
et  de  trivialités,  Bologne,  1646; 
Amsterdam ,  166H  ,  in-|<\  Th.  Gale 
l'inséra ,  avec  la  version  de  Noga- 
rola,    dans  les  Opuscula  mytho- 
log.  ethica  et  physica  (  F.  Gale  ). 
L'édition  la  plus  récente  du  texte, 
et  la  plus  estimée  ,  est  celle  qu'a  pu- 
bliée M.  A.  Fréd.  Guill.  Rudolph  , 
Leipzig  ,   1801,  in -8°.  L'ouvrage 
d'Ocellus  a  été  traduit  en  français 
par  le  marquis  d'Argens ,  Berlin  , 
176a  ,  petit  in-8°.  (  1) ,  et  par  l'ab- 
bé Batteux.  La  version  de  Batteux , 
insérée  d'abord ,  avec  Je  texte ,  dans 
le  tome  xxix  du  Recueil  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  ,  pages  249- 
294  >  a  e'té  imprimée  in-8°. ,  Paris , 
1768,  et  se  joint  ordinairement  à 
V  Histoire  des  causes  premières  (  F. 
Batteux,  III ,  5^4  )  :  elle  est  accom- 
pagnée d'un  excellent  Mémoire  sur 
Ocellus ,  et  de  notes  critiques.  Le 
Traité  d'Ocellus  est  divisé  en  quatre 
chapitres  :  Du  tout  et  de  sa  durée  ; 
de  la  formation ,  du  nombre  et  de 
la  transmutation  des  éléments  ;  de 
l'homme  et  des  productions  de  la 
terre ,  et  enfin  de  la  morale.  Ocellus 
établit,  pour  principe ,  l'éternité  de 
la  matière ,  opinion  professée  par 
les  philosophes  grecs:  et  tous  ses 
raisonnements,  dans  les  trois  pre- 
miers ebapitres ,  tendent  à  prouver 
la  réalité  de  cette  hypothèse.  Dans 
le  quatrième ,  il  traite  de  la  sainteté 
des  mariages,  des  devoirs  des  époux 
et  de  l'éducation  des  enfants.  Stobée 


(1)  Cette  traduction  a  été  contrefaite  sons  la  même 
date ,  a  Utrecht  ;  et  elle  a  été  rciiuprimée  saus  le 
texte  grec ,  arec  la  trad.  de  Tituée  de  Locrt »,  Paris  f 
BajtMQ  ,  «794}  »  p»rt,  ift-8». 
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a  conservé  un  fragment  du  livre  d'O- 
cellus ,  des  lois  (  Éclôg. ,  page  3a.  ) 

OCHIN  (  Bernàudih  ) ,  moine 
ambitieux  et  apostat,  né  à  Sienne 
en  1487,  prit,  quitta, reprit  l'habit 
de  St.  François,  chez  les  religieux 
Observantins ,  où  son  zèle,  sa  piété, 
ses  talents ,  l'élevèrent  à  la  dignité 
de  définiteur  général ,  et  le  mirent 
même  sur  les  rangs  pour  le  généra  - 
lat.  Le  désir  apparent  d'une  plus 
grande  perfection  le  fit  passer ,  en 
i534 ,  dans  l'ordre  des  Capucins, 
tout  récemment  établi.  Bien  de  plus 
édifiant  que  sa  conduite  dans  ce  nou- 
vel état.  Ses  austérités,  son  babit 
grossier ,  sa  longue  barbe ,  qui  des- 
cendait jusqu'au  dessous  de  sa  poi- 
trine ,  ses  cheveux  gris ,  son  visage 
pâle  et  décharné ,  l'idée  qu'on  avait 
de  sa  sainteté,  le  faisaient  regarder 
comme  un  homme  extraordinaire. 
Les  plus  grands  seigneurs,  les  prin* 
ces  souverains  même ,  pénétrés  d'un 
profond  respect  pour  sa  personne  T 
allaient  au  devant  de  lui ,  se  dis- 
putaient l'honneur  de  le  posséder, 
et  le  comblaient  de  marques  distin- 
guées d'affection  et  de  confiance. 
Quoique  d'une  faible  complexion  , 
et  dans  un  âge  assez  avancé,  il  fai- 
sait tous  ses  voyages  à  pied,  prati- 
quait la  mortification  dans  ses  re- 
pas, et  couchait  sur  la  dure ,  dans 
les  palais  des  grands ,  qui  s'empres- 
saient de  l'accueillir,  et  de  lui  offrir 
inutilement  toutes  les  aisances  de  la 
vie  la  plus  commode.  On  ne  parlait 
que  de  sa  vertu  dans  l'Italie  en- 
tière; le  peuple  accourait  en  foule 
pour  l'entendre  prêcher:  il  n'y  avait 
pas  d'église  assez  vaste  pour  con- 
tenir la  multitude  de  ses  auditeurs. 
Ce  n'était  pas  nn  homme  fort  savant  ? 
il  était  peu  familier  avec  le  latin  , 
et  parlait  même  assez  mal  sa  lait*- 
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gue  maternelle;  mats  il  la  pariait 
avec  beaucoup  de  facilite  i  se»  dis- 
cours étaient  écrits  d'un  style  natu* 
rel ,  pleins  d'onction  et  de  mouve 
znents  pathétiques.  Une  si  grande 
célébrité ,  qui  contribuait  singulière* 
ment  au  progrès  de  son  ordre  nais- 
sant ,  l'en  fit  élire,  deux  fois,  vicai- 
re-général ,  en  1 538  et  1 54 1 .  On  dut 
être  étrangement  surpris ,  de  voir , 
Tannée  d'après  ,  Ochm  quitter  sa  di- 
gnité, embrasser  l'hérésie ,  et  se  ré- 
fugier à  Genève  r  emmenant  avec 
lui ,  dit-on ,  une  jeune  fille  de  Luc- 
ques,  qu'il  épousa  dans  sa  nouvelle 
retraite ,  cnioiqu'il  fût  alors  âgé  de  55 
ans.  Ce  changement  subit  vint,  a  ce 
qu'on  prétend ,  du  dépit  que  lui  cau- 
sa le  refus  du  chapeau  de  cardinal , 
qu'il  ambitionnait  ;  mais  bien  plus 
sûrement,  de  l'orgueil  secret,  mal  dé- 

Suisé  par  ses  austérités  apparentes  ; 
e  ses  conférences  avec  quelques  ré- 
formateurs, contre  lesquels  son  igno- 
rance en  théologie  ne  le  mit  pas  as* 
set  en  garde  ;  enfin, des  insinuations 
de  Pierre  Martyr ,  qui,  méditant ,  de 
son  côté ,  un  même  projet  d'aposta- 
sie, l'arrêta,  à  Florence,  comme  il 
allait  rendre  compte  de  sa  foi  à  Ro- 
me. En  i547  >  ces  deux  réfugiés  fu- 
rent appelés  en  Angleterre ,  par  le 
fameux  Cranmer,  pour  l'aider  à  in- 
troduire la  réforme  qui  se  fit  sous 
le  roi  Edouard.  L'avènement  de  la 
reine  Marie,  qui  rétablit  l'ôncienne 
religion,  les  obligea  de  se  retirera 
Strasbourg,  en  i553.  Ochin  mena 
une  vie  assez,  errante  jusqu'en  1 555 , 
qu'il  se  rendit  à  Zurich ,  pour  y  être 
ministre  d'une  église  italienne.  C'est 
là  qu'il  publia  ses  trente  fameux  Dia- 
logues, dont,  le  vingt-unième  con- 
fient la  proposition  suivante  *  Un 
homme  marié,  qui  a  une  femme  sté- 
rile, infirmé  et  d'humeur  inrompa- 
tiùle,    doit  dl *  abord  demander  à 
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Dieu  ta  continence.  Sicedon,  de- 
mandé àveo  foi,  ne  peut  s' obtenir  r 
il  peut  suivre ,  sans  pêche ,  V instinct 
qu'il  connaîtra  certainement  venir 
de  Dieu,  et  prendre  une  secondejem- 
me ,  sans  rompre  avec  la  première. 
Luther  avait  soutenu  à  -  peu  -  près 
la  même  doctrine  dans  l'affaire  du 
landgrave  de  Hesse ,  et  il  ne  lui  en 
était  rien  arrivé.  Ochin  ne  fut  pas  si 
heureux  :  ce  n'était  pas  cependant  le 
goût  du  libertinage ,  qui  le  portait  à 
plaider  la  cause  de  la  polygamie, 

f>uisqu'il  était  libre  de  ses  premiers 
iens  par  la  mort  de  son  épouse ,  et 
qu'à  l'âge  de  76  ans  on  n'a  guère 
ni  le  besoin ,  ni  l'envie  d'avoir  deux 
femmes.  Cependant,  quelque  offre 


qu'il  pût  faire  de  rétracter  la  doc- 
trine de  ses  dialogues  sur  ce  point  et 
sur  d'autres ,  il  se  vit  expulsé ,  sans 
pitié,  de  toute  la  Suisse,  par  les 
magistrats  de  Zurich  et  de  Baie ,  au 
fort  de  l'hiver ,  et  dans  un  âge  où 
l'on  n'est  plus  en  état  d'aller  cher- 
cher une  retraite  étrangère.  Il  s'eo- 
f uit  à  Cracovie ,  d'où  il  fut  bientôt 
obligé  de  sortir,  en  vertu  d'un  édit 
que  fit  rendre  le  nonce  Commendon , 
pour  bannir  tous  les  hérétiques  étran- 
gers $  et  comme  il  se  disposait  à  cher- 
cher un  dernier  asile  en  Moravie , 
il  mourut  de  la  peste,  en  i564,  à 
Slaucow ,  après  avoir  vu  périr  du 
même  fléau  ses  deux  fils  et  sa  fille.  H 
serait  superflu  de  réfuter  le  roman 
adopté  trop  légèrement  par  l'anna- 
liste des  Capucins ,  sur  la  prétendue 
abjuration  et  le  martyre  d'Ochin, 
à  Genève.  Ses  divers  changements 
d'état  dans  sa  jeunesse ,  annonçaient 
un  caractère   inconstant  ;  et  cette 
présomption  est  assez  justifiée  par 
ses  fréquentes  variations  en  fait  de 
doctrine  :  car  il  fut  tour-à-tour  luthé- 
rien, sacramentaire,  antitrinitaire, 
toujours  prêt  à  donner  des  rétrac- 
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tarions,  et  à  signer  différentes  pro- 
fessions de  foi.  Les  principaux  de  ses 
ouvrages  sont  :  I.  Des  Sermons  ita- 
liens, prêches  ayant  qu'il  eût  quitté 
le  froc,  mais  dans  lesquels  il  inséra , 
depuis ,  la  doctrine  des  Protestants , 
Sienne,  i543,  in-8°.,  \  vol.  :  ils  ont 
été  traduits  en  latin,  en  français  et 
eu  allemand»  II.  Deux  Lettres  ita- 
liennes ,  Tune  aux  magistrats  de  sa 
patrie,  l'autre  à  Mutio  de  Justino- 
polis ,  pour  rendre  raison  de  son  dé- 
part d'Italie  ,  Genève,  i543,  in-8<^ 
traduites  en  français ,  1 544 ,  in  -  8°. 
III.  600  apologues  en  italien ,  con- 
tre les  abus ,  le?  erreurs  de  la  sy- 
nagogue papale,  de  ses  prêtres, 
moines,  etc. ,  dont  il  n'y  a  eu  que 
les  100  premiers  d'imprimés,  Ge- 
ueye,  i&>4,  in -6°.  On  croit  qu'il 
existe  une  édition  antérieure  de  cet 
ouvrage  rare  et  très  -  satirique ,  qui 
a  été  trad.  en  latin ,  en  allemand  et 
en  hollandais.  IV.  Ses  3o  Dialogues 
[V.  Castalion).  V.  Plusieurs 
écrits  sur  des  matières  de  contro- 
verse, VI.  L' Image  de  V  Antéchrist , 
composée  en  langue  italienne,  trans- 
latée en  français.  I/oriçinal  est  très- 
rare.  VII.  Une  espèce  de  Commen- 
taire en  italien,  ou  de  Paraphrase 
sur  les  £  pitres  aux  Romains  et  aux 
Galates.  En  général,  il  y  a  beau- 
coup de  déclamations  dans  ses  ou- 
vrages contre  l'Église  romaine  ;  et 
l'on  voit  que ,  sous  prétexte  d'éclair- 
cir  dans  quelques-uns  les  difficultés 
qui  regardent' le  mystère  de  la  Tri- 
nité ,  il  s'attache  à  fortifier  le  senti- 
ment des  unitaires;  aussi  le  mettent* 
ils  au  rang  de  leurs  auteurs.  T — d. 

OCHS  (  Pierre  ),  chancelier  et 
grand  tribun,, de  l'état  de  Baie,  di- 
recteur de  la  république  Helvétique, 
puis  conseiller-d'état ,  naquit  à  Baie 
en  1749.  Élève  et  ami  d'Isaac  lselin 
(  V.  oet  article,  XXI ,  287  } ,  il  fut 
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aussi  son  successeur ,  dans  les  af- 
faires publiques ,  comme  dans  les 
sciences.  Doué  de  dispositions  natu- 
relles très  -  étendues ,  Ochs  acquit , 
par  un  travail  soutenu ,  de  vastes 
connaissances.il  avait  commencé  sa 
carrière  par  être  docteur  en  droit  : 
on   peut  croire  qu'il  n'aurait  été 
très-connu  que  comme  historien  de 
son  pays  ,  sans  l'influence  que  la  ré- . 
volution  de  France  eut  sur  la  Suisse. 
Il  s'y  trouva  en  mesure  de  devenir 
un  des  intermédiaires  du  rapproche- 
ment projeté,  en  1795 ,  entre  le  roi 
de  Prusse  et  la  république  française. 
On  sait  que  la  paix  qui  s'ensuivit , 
fut  9ignéc  à  Bâle ,  le  5  avril  de  cette 
année.  Ochs  contribua  aussi,  par  ses 
moyens  personnels  ou  par  sa  posi- 
tion ,  à  amener  la  fin  de  la  guerre 
avec  l'Espagne,  le  22  juillet,  ainsi 
que  le  traité  conclu  avec  l'électeur 
de  Hesse-Cassei ,  le  :i5  août.  Il  fut 
envoyé  à  Paris,  en  mai  1796,  par 
son  canton ,  pour  dissiper  les  nuages 
qui  s'étaient  élevés  entre  la  France  et 
là  Suisse,  et  pour  assurer  le  Direc- 
toire exécutifque  l'état  de  Bâle ,  en 
particulier,  était  résolu  de  conserver 
inviolablement  la  bonne  intelligence 
avec  le  gouvernement  français.  Vers 
la  fin  de  1797,  le  même  Directoire 
le  manda  pour  s'entendre  avec  lui;, 
le  prétexte  était  de  le  charger  d'une 
nouvelle  négociation ,  à  l'occasion 
des  échanges  proposés  entre  les  deux 
états  voisins  :  mais  au  fond  les  chefs 
de  la  république  française  voulaient 
faire  de  Ochs  l'instrument  de  leurs 
funestes  desseins  sur  la  Suisse  ;  et 
certes ,  parmi  les  chefs  du  parti  dis- 
posé à  introduire  de  grandes  innova- 
tions politiques  dans  ce  pays,  aucun 
ne  montrait  plus  d'ardeur  que  lui. 
Quoique  beau-frère  et  ami  de  Tin- 
fortuné  maire  de  Strasbourg ,  Die- 
trich ,  qui  9  à  U  fin  de  1793 ,  avait 
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péri  sur  l'échafaud ,  victime  des  (ti- 
reurs du  temps  ;  et  quoiqu'il  eût 
éprouvé  lui-même ,  dans  les  fonds 
de  France,  une  perte  considérable  ; 
il  s'était  fait,  à  l'occasion  de  quelques 
plaintes  qu'il  croyait  avoir  à  former 
contre  le  gouvernement  de  Berne, 
un  des  plus  infatigables  zélateurs  du 
système  qui  devait  le  renverser  : 
mais  son  but  principal  était  proba- 
blement d'établir  en  Suisse  un  gou- 
vernement unique  et  central,  dans 
lequel  il  pourrait  jouer  un  rôle  im- 
portant. Une  lettre  qu'à  cette  épo- 
que  il  écrivit  aux  magistrats   de 
Berne,  mettait  à  découvert  ses  espé- 
rances et  ses  projets  de  change- 
ments :  elle  fut  imprimée  et  répandue 
avec  profusiou ,  non-seulement  dans 
le  canton  de  Baie ,  mais  encore  dans 
toute  la  Suisse.  Lorsque  la  révolu- 
tion de  cette  malheureuse  contrée 
eut  été  concertée ,  d'abord  avec  le 
général  Laharpe,son  premier  ins- 
tigateur ,  et  ensuite  avec  d'autre* 
mécontents  du  paysdeVaud,  Ochs 
envoya  de  Paris  à  Bâle  le  plan  de  la 
nouvelle  constitution ,  sur  la  rédac- 
tion de  laquelle  Laharpe  et  lui  ne 
s'étaient  pas  entièrement  accordés , 
mais  que  le  Directoire  français  «vait 
approuvée.  Le  grand  tribun  de  Bâle 
et   ses   coopérateurs   connaissaient 
bien,  l'impatience  avec  laquelle  une 
partie  des  paysans  de  l'état  de  Bâle 
supportaient  «e  qu'on  leur  avait  re- 
présenté comme  une  servitude  aris- 
tocratique désormais  intolérable.  C'é- 
tait dans  cette  classe  qu'ils  avaient 
préparé  les  premiers  éclats  d'une 
résistance  ouverte  aux  autorités  éta- 
blies. Leurs  manœuvres  réussirent: 
une  déclaration  de  droits  fut  si- 
gnée; des  excès  s'ensuivirent ,  et  en- 
tre autres  contre  les  propriétés  des 
bail! ifs.  Cette  déclaration  fut  accep- 
tée, le  ao  janvier  ;7<>8,  par  la  ma- 
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eistrature  expirante,  qui  rappela  ses 
députés  du  congrès  d'Àrau.  On  par- 
vint à  comprimer  la  révolte ,  le  6  fé- 
vrier; mais  les  insinuations  de  Ochs, 
et  les  menaces  que  le  commissaire 
Mengaud ,  envoyé  par  la  France,  em- 
ployait alternativement  avec  les  pro- 
messes flatteuses ,  et  les  caresses  mê- 
me, seraient  restées  sans  effet ,  si  in 
corps  de  Français,  dont  le  canton  de 
Bâle  était  entouré,  ne  fût  venu  à  l'ap- 
pui. Le  canton  nomma  Ochs  au  sénat 
qu'avait  établi  la  constitution  uni- 
taire, premier  résultat  de  l'invasion 
française.  Il  présida  la  nouvelle  as- 
semblée qui  se  forma  dans  Bâle  mê- 
me pour  organiser  la  constitution 
particulière  de  ce  pays  ;  cependant, 
envoyé  à  Arau  ,  comme  membre 
du  sénat  helvétique ,  il  ne  fut  jns 
appelé  au  Directoire,  ainsi  qu'il  s'en 
était  flatté.  Bientôt  il  se  tourna  con- 
tre cette  nouvelle  autorité,  et  contre 
le  grand-conseil  ;  il  accusa  de  mau- 
vaises intentions  les  directeurs ,  et 
provoqua  leur  renouvellement.  Au 
mois  de  juin  1 798 ,4e  fameux  com- 
missaire Rapinat  exigea  la  démission 
de  MM.  Pfeiffer  et  Bay,  et  nomma 
Ocbs  avec  Dolder  membres  du  Di- 
rectoire de  la  Suisse.  Cette  nomina- 
tion ayant  occasionné  des  troubles 
dans  le  pays ,  et  mécontenté  le  gou- 
vernement français ,  Rapinat  fut  ré- 
voqué, et  Ocbs  fut,  par  suite ,  obligé 
de  donner  sa  démission;  mais  la 
disgrâce  du  beau-frère  de  Reubell 
fut  courte.  Ocbs ,  installé  de  nou- 
veau dans  son  poste  de  directeur, 
témoigna  bautement  sa  reconnais- 
sance, pour  la  république  française. 
Accolé  cette  fois  à  Laharpe,  par  suite 
d'une  élection  des  deux  conseils  lé- 
gislatifs, il  se  fit  un  des  agents  les  plus 
dévoués  de  la  politique  des  domina- 
teurs de  la  France,  ce  qui  excita  con- 
tre lui  ranimidversion  presque  géré» 
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nie;  et  il  fut  provoqué  à  donner  sa  dé- 
mission ,  ce  qui  eut  lieu  dans  le  mois 
de  juin  1 799.  À  son  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  fut  mal  reçu  de  ses  con- 
citoyens; et  en  février  1 800,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  Ton  croit  qu'il  obtint 
de  l'emploi  dans  une  administration. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  il  rentra  dans  sa  patrie.  Plus 
tard ,  sur  l'appel  que  fit  Buonaparte , 
premier  consul,  à  tous  ceux  qui 
avaient  été  chefs  ou  ministres  de  la 
nouvelle  république  helvétique ,  afin 
qu'ils  eussent  à  se  joindre  aux  dépu- 
tes nommés  par  le  gouvernement 
central  ,  par  les  diètes  de  chaque 
canton,  et  par  les  villes  principales , 
Ochs  vint  prendre  part  à  la  consulta, 
convoquée  à  Paris,  en  1801,  ainsi 
qu'à  la  rédaction  de  la  nouvelle  cons- 
titution, qui  tendait  à  fédéraliser  la 
Suisse.  Mailet-Dupan ,  dans  plusieurs 
passages  de  son  Essai  historique  sur 
ta  destruction  de  la  ligue  et  de  la 
liberté  helvétique  >  a  peint  Ochs  avec 
l'indignation    passionnée    qu'exci- 
taient en  lui  lçs  impressions  encore 
recentesdes  ntalheurs  de  la  Suisse.  Il  le 
représente  même  comme  amoureux 
^argent  :  mais  la  vanité  dominait 
bien  plus  fortement  chez  lui ,  et  il 
aspirait  surtout  à  devenir  l'arbitre 
absolu  de  la  législation  en  Suisse.  On 
cite  un  écrit  de  Ochs,  intitulé:  Let- 
<re  d'un  citoyen  de  Baie ,  à  un  de 
ses  amis 9  Neufchâtèl ,  1 78 1 .  Il  avait 
entrepris  ,  en  1786,  l'Histoire  de 
la  ville  et  du  territoire  de  Baie  ;  et 
Je  premier  volume  avait  commencé 
la  réputation  de  son  auteur:  le  cin- 
quième volume  a  paru  en  1 8a  1 .  C'est 
un  ouvrage  un  peu  prolixe,  mais  im- 
portant ;  et  Miïller  l'a  souvent  cité 
avec  éloce.  Le  soin  de  l'achever  a  oc- 
cupé Ochs  dans  les  moments  de  loi- 
sir des  dernières  années  de  sa  vie  ;  il 
J  parle  avec  assez  de  frauchise  de  sa 
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conduite  à  l'époque  de  la  révolution 
de  la  Suisse  :  l'impression  de  cette 
histoire  se  poursuit  activement.Ochs 
avait  la  prétention  de  bien  écrire 
en  français ,  ayaqt  beaucoup  étudié 
cette  langue.  II  mandait  à  un  de  ses 
amis,  le  ao  septembre  181 1  :  «  J  eus, 
»  en  180 5 ,  un  entretien  dans  lequel 
»  je  soutins  la  thèse  que  lorsque  la 
»  philosophie  du  langage  sera  par- 
»  venue  à  son  plus  tiaut  point  de 
»  perfection ,  l'étude  d'une  langue 
»  étrangère  ne  sera  qu'une  affaire  de 
»  mémoire ,  et,  pour  le  prouver,  j'en- 
»  trepris  la  confection  de  trois  pièces 
»  de  style  différent.  »  Il  publia,  en 
octobre  1807,  à  Bâle,  une  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers ,  intitulée  : 
L'Incas  dJ Otahis  y  par  P.  Ochs, 
conseiller  d'état  ;  mais  il  ne  put 
réussir  à  faire  représenter  cette  pièce 
à  Paris.  On  a  encore  de  lui  :  Pro- 
méthée,  opéra  en  trois  actes  et  en 
vers  libres  ,  Paris ,  1808 ,  qui,  de 
même  que  la  tragédie  ci-dessus  men- 
tionnée ,  est  rempli  de  flagorneries 
pour  Buonaparte;  enfin ,  Y  Homme 
a  l'heure,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose ,  Paris,  1808:  c'est  un  per- 
sonnage dont  la  manie  est  de  faire 
tout  sans  exception  à  des  heures 
minutieusement  réglées.  Cette  pièce , 
dont  le  Journal  des  Débats  rendit 
compte  d'une  manière  très-piquante, 
le  27  novembre  1808 ,  est  le  comble 
du  ridicule  et  du  mauvais  goût.  Ochs 
mourut  à  Bâle,  le  19  juin  1821. 


OCHUS.  F.  Abtaxercès  III. 

OCKLEY  (  Simon  ) ,  ecclésiasti- 
que et  savant  orientaliste  anglais,  né 
à  Exeter  en  1678 ,  fut  nommé  r  en 
1705,  vicaire  de  Swavesey,  dans  le 
comté  de  Cambridge,  et,  en  171 1 , 
professeur  d'arabe  de  l'université  de 
Cambridge,  où  il  avait  fait  ses  étu- 
des. Il  montra  beaucoup  de  zèle  pour 
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étendre  dans  ton  pays  le  goût  des 
langues  de  l'Orient  ;  et  il  prétendait 
qu'on  ne  pouvait  être  un  grand  théo- 
logien sans  en  avoir  au  moins  quel- 
que connaissance.  Il  publia ,  dans 
cette  vue ,  en  latin  et  en  anglais,  plu* 
sieurs  ouvrages  dont  le  plus  considé- 
rable est  Y  Histoire  des  Sarrasins  , 
depuis  la  mort  de  Mahomet,  en 
63a  ,  jusqu'en  ^o5 ,  en  2  vol.  in- 
8°.  ;  réimprimée  pour  la  troisième 
fois,  en  1757,  précédée  d'un  Précis 
sur  les  Arabes  ou  Sarrasins ,  sur  la 
'vie  de  Mahomet  et  la  religion  ma- 
hométane  ,  par  le  docteur  Long. 
Ockley  composa  cet  ouvrage  intéres- 
sant ,  en  grande  partie  sur  des  ma* 
nuscrits  arabes  inédits  de  la  biblio- 
thèque bodléienne  à  Oxford.  Son  mé- 
rite personnel ,  et  la  protection  du 
comte  d'Oxford ,  devaient  lui  faire 
espérer  de  l'avancement  dans  l'Égli- 
se; mais  ce  seigneur  fut  disgracié 
avant  d'avoir  presque  rien  fait  pour 
lui.  Chargé  de  famille,  et  n'ayant  ni 
économie  ni  le  goût  dé  l'intrigue , 
Ockley  passa  dans  la  misère  les  plus 
belles  années  de  sa  vie.  Dans  son 
discours  d'inauguration ,  prononcé  à 
Cambridge  en  171 1 ,  il  appelle  la 
fortune  empoisonneuse  et  marâtre, 
et  parle  de  soucis  cuisants ,  comme 
de  choses  qui  lui  sont  depuis  long- 
temps familières.  Son  introduction 
au  2e.  volume  de  son  Histoire  des 
Sarrasins ,  est  datée  du  château  de 
Cambridge  ,  où  il  était  en  prison 
pour  dettes  ,  au  plus  fort  de  l'hiver, 
au  mois  de  décembre  1 7 1 7  :  il  mou- 
rut en  1720,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-deux ans.  Voici  les  titres  de  ses 
ouvrages  :  I.  Introductio  ad  linguas 
orientales ,  m  qud  Us  discendis  via 
munitur7  et  earum  usus  ostenditur. 
Accedit  index  auctorum,  taux  illo- 
rum  quorum  in  hoc  libella  mentio 
ftrquàm  aliorum  f  qui  harum  re-> 
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rum  studèosis  usui  esse  possint, 
1706,  in-8<\  Il  y  consacre  un 
chapitre  à  discuter  1  origine  et  l'an- 
tiquité des  points  -  voyelles ,  et  s'y 
déclare  pour  le  système  de  Bux- 
torf  ;  mais  on  assure  qu'il  changea 
d'opinion  dans  la  suite ,  et  embrassa 
celui  de  Capell ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
eu  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet 
dans  ses  écrits  postérieurs.  II.  His- 
toire de  Vétat  présent  des  Juifs, 
dispersés  sur  le  globe ,  etc. ,  traduite 
de  l'italien,  de  Léo  Modena ,  rabin 
vénitien ,  et  suivie  d'un  Supplément 
concernant  les  Car  dites  et  les  Sa- 
maritains ,  traduit  du  français ,  de 
Rich.  Simon,  1707,  in-12.  III.  Le 
Perfectionnement  de  la  raison  hu- 
maine ,  démontré  par  la  Vie  de  Hai 
Ebn  Yokhdhan ,  écrite  depuis  plus 
de  cinq  cents  ans,  par  Jaafar  Ebn  To- 
phaïl ,  traduite  de  l'arabe ,  et  ornée 
de  figures,  1708,  1711,  in-8°,  A 
la  suite  de  ce  roman  moral ,  le  tra- 
ducteur a  joint  un  Appendice ,  où  il 
prouve  que,  sans  la  révélation,  l'hom- 
me n'eut  jamais  pu  parvenir  de  lui- 
même  à  la  véritable  connaissance  de 
Dieu  et  des  vérités  nécessaires  au  sa- 
lut :  l'original  avait  été  publié  avec 
une  version  latine,  en  i65o  et  1700 
(  V.  Pococke  ).  IV.  Précis  sur  la 
Barbarie  occidentale ,  comprenant 
ce  quil  y  a  de  plus  remarquable 
dans  les  territoires  du  roi  de  Fez  et 
de  Maroc ,  écrit  par  une  personne 
qui  jr  avait  été  long-temps  esclave, 
et  publié  d'après  son  manuscrit 
authentique ,  suivi  de  deux  lettres , 
Tune  du  roi  de  Maroc ,  actuellement 
vivant ,  au  colonel  Kirk;  l'autre  à  sir 
Cloudesly  Shovell ,  avec  la  réponse 
de  sir  Cloudesly.,  etc.  ;  in-8°.,  17 13, 
avec  une  carte ,  et  deux  lettres  du 
roi  Muley-Ismael ,  écrites  en  1682: 
V.  Histoire  de  la  conquête  de  la 
Syrie  y  de  la  Perse  et  de  VEgypttt 
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par  t&s  Sarrasins,  Londres ,  1 708 , 
in- 8°.  de  391  pag.  ;  id.  ae.  part. , 
ib.,  1718,  in-8°.  de  387  pag.jid., 
Cambridge,  1757,  a  vol.  in-8°.  : 
traduit  en  allemand,  par  Théod. 
Arnold,  Leipzig,  1 745 , 2  vol.  in-8°.  ; 
et  en  français  (  F.  Jault  ).  Ce  livre 
est  tire'  principalement  de  l'ouvrage 
d'Al  Wakedi,  le  plus  ancien  histo- 
rien arabe  qui  nous  soit  parvenu , 
mais  dont  l'autorité  est  fortement 
contestée.  M.  Hermaker ,  professeur 
à  l'université  de  Lcyde ,  a  promis 
une  dissertation  critique  sur  ce  sujet. 
VI.  Sentences  d*  Ali ,  gendre  de  Ma- 
homet, traduit  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  bodléienne,  Londres, 
17 17,  in-8°.  de  34  pag.,  se  trouve 
aussi  dans  l'édition  de  1757,  de  l'ou- 
vrage précédent  (  F.  Ali,  I,  571  ). 
VU.  Nouvelle  traduction  du  2e.  B- 
vre  apocryphe  d'Esdras,  d'après  la. 
version  arabe ,  1 7 1 2.  VIII.  Quelques 
Sermons.  Sa  Lettre  sur  la  confusion 
des  langues  (  adressée  au  docteur 
Wotton ,  en  date  du  25  juin  1 7 14  ) 
contient  des  remarques  curieuses  sur 
les  langues  orientales  (  F.  la  Bill, 
angl. ,  1 ,  3^9 ,  et  m ,  1 46  ).  L. 
O-CONNOR  (Tùrlogh).  F.  Con- 

NOR. 

OCTAI-KHAN.  F.  Oktaï. 

OCTAVIE,  sœur  d'Auguste,  joi- 
gnait, aune  rare  beauté ,  des  mœurs 
tres-pures,  et  une  sagesse  consom- 
mée. César  avait  eu  le  projet  de  la 
donner  à  Pompée,  comme  un  moyen 
de  resserrer  leur  union  politique. 
Octavîe  fut  depuis  destinée  à  Mar- 
ccllus ,  personnage  consulaire ,  di- 
gue d'elle  par  sa  réputation  de  ver- 
tu. Restée  veuve  deMarcellus,  elle 
épousa  Marc-Antoine ,  le  triumvir. 
U  mariage  était  jugé  nécessaire  au 
jjien  public;  et  le  temps  de  son  deuil 
fut,pour  ce  motif,  abrégé  par  le 
Senat.  Octavie  venait  de  relever  de 
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couches ,  et  entrait  à  peine  dans  le 
cinquième  mois  de  son  veuvage.  Sa 
généreuse  intercession  apaisa  plus 
d'une  fois  les  fureurs  des  triumvirs , 
et  leur  arracha  des  victimes.  On 
se  flattait  qu'une  femme  si  pru- 
dente saurait  maintenir  la  paix  en- 
tre son  frère  et  son  mari ,  divisés 
par  l'ambition.  Elle  réussit  en  effet 
à  les  réconcilier  ;  mais  l'indigne  pas» 
sion  d'Antoine  pour  Cléopâtre  s'é- 
tant  rallumée ,  il  traita  son  épouse 
avec  un  mépris  qui  devint  le  prétexte 
de  la  guerre  dont  on  connaît  l'issue 
(  F.  Antoine,  II,  271  ).  Octavie 
avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle 
pour  la  prévenir.  A  la  demande  d'An- 
toine, revenu  d'une  expédition  mal- 
heureuse contre  les  Parthes ,  elle 
était  partie  pour  le  rejoindre,  lui 
conduisant  des  renforts  d'hommes 
et  des  provisions  $  mais  elle  fut 
obligée  de  s'arrêter  à  Athènes,  et 
de  repasser  en  Italie ,  sans  avoir  eu 
la  consolation  de  le  voir.  Elle  con- 
tinua ,  malgré  Auguste ,  d'habiter 
la  maison  d'Antoine ,  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  lui  eût  donné  l'ordre  d'en 
sortir.  La  fin  déplorable  d'un  hom- 
me qui  avait  si  mal  répondu  à  sa 
tendresse ,  lui  arracha  des  larmes  : 
elle  traita  les  enfants  d'Antoine 
comme  les  siens  propres  ;  et,  dans 
la  suite ,  elle  fit  épouser  sa  fille , 
Marcella ,  à  Agrippa ,  l'aîné  des  fils 
du  triumvir.  Octavie  devait  éprou- 
ver des  chagrins  encore  plus  cui- 
sants ;  un  fils  qu'elle  avait  eu  de  son 
mariage  avec  Marcellus  ,  et  qu'Au- 
guste destinait  à  lui  succéder ,  fut  en- 
levé à  la  fleur  de  l'âge  :  elle  ne  put. 
jamais  se  consoler  de  cette  perte.  Sa 
haute  sagesse  parut  alors  l'abandon- 
ner (  F.  Marcellus,  XXVI,  596  ); 
elle  passa  le  reste  de  ses  jours ,  dé- 
vorée par  une  noire  mélancolie,  hais- 
saut  toutes  les  femmes  qui  avaient  le 
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bonheur  d'être  mères,  et  ne  permet- 
tant pas  que  l'on  prononçât  devant 
elle  le  nom  de  son  fils.  Ce  fut  le 
seul  sacrifice  auquel  ne  put  se  ré- 
signer sa  sensibilité  :  elle  en  fit  de 
continuels  pour  vivre  en  paix  avec 
LWie ,  et  consentit  à  ce  que  son 
gendre  Agrippa  répudiât  Marcella 
pour  épouser  Julie.  Octavie  mourut, 
l'an  de  Rome  744  (  1 1  ans  av.  J.- 
G.  )  Ses  funérailles  furent  magnifi- 
ques ;  son  cercueil  fut  porté  par  ses 
gendres  au  Ghamp-de-Mars,  où  Au- 
guste prononça  lui-même  son  éloge  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  lui  dé- 
cernât les  honneurs  divins.  Auguste 
lui  avait  dédié  le  monument  connu 
sous  le  nom  de  Portique  d'Octavie. 
Il  donna  encore  le  nom  de  sa  sœur 
à  une  bibliothèque  et  à  une  place 

Îublique.  Elle  avait  eu  d'Antoine 
eux  filles  ;  l'aînée  épousa  Domitius 
.£nobarbus  :  la  cadette  fut  mariée  à 
Drusus  ,  et  devint  mère  de  Genïia- 
nicus.  On  doit  à  Saint-Réal  une  bio- 
graphie d'Octavie.  W-;-s. 

OCTAVIE,  princesse  dont  la  vie 
n'offre  qu'une  suite  d'infortunes , 
était  sœur  de  Britannicus  ;  elle  fut 
fiancée  ,  très-jenne ,  à  Luchis  Sila- 
nus,  petit-fils  <r  Auguste;  mais  Agrip- 
pine  profita  de  son  ascendant  sur 
Claude  pour  faire  rompre  cet  ac- 
cord ,  et  lui  fit  épouser  son  fils  Né- 
ron ,  dès  qu'il  eut  atteint  sa  seizième 
année.  Néron,  parvenu  au  trône, 
répudia  Octavie,  sous  prétexte  de 
stérilité,  et  épousa  Poppée,  qui,  re- 
doutant l'influence  d'oue  rivale  jeu- 
ne et  belle ,  suborna  un  faux  té- 
moin pour  Faccuser  d'avoir  eu  un 
commerce  criminel  avec  un  de  ses 
esclaves.  La  plupart  des  femmes 
d'Octavie ,  appliquées  à  la  question, 
eurent  assez  de  force  pour  soutenir 
l'innocence  de  leur  maîtresse  :  l'ex- 
cès delà  douleur  arracha  à  queiques- 
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unes  de  prétendus  aveux,  et  Octavie  f 
exilée  dans  la  Campanie,  y  fut  gar- 
dée à  vue.  Les  ihurmures  du  peuple 
obligèrent  Néron  à  la  rappeler;  ce 
peuple,  toujours  extrême,  célébra 

1)ar  une  joie  tumultueuse  le  retour  de 
a  victime  impériale ,  releva  ses  sta- 
tues, les  couronna  de  fleurs,  et  por- 
ta son  image  en  triomphe  dans  les 
temples  et  dans  les  rues.  Les  statues 
de  Poppée  furent  brisées.  Cette  fem- 
me artificieuse ,  craignant  que  l'arri- 
vée d'Octavie  ne  devînt  le  signal 
de  sa  chute,  se  jeta  aux  pieds  de 
l'empereur,  toute  en  larmes,  en  le 
suppliant  de  révoquer  Tordre  qu'il 
avait  donné.  Néron  fit  plus  qu'elle  ne 
lui  demandait;  car  il  engagea  Anicet, 
le  meurtrier  de  sa  mère ,  à  s'accuser 
lui-même  d'avoir  abusé  d'Octavie. 
Cette  malheureuse  princesse  fut  relé- 
guée dans  l'île  de  Panda taria;  et, 
quelques  jours  après ,  arriva  l'ordre 
de  la  faire  mourir.  Vainement  elle 
employa  les  prières  et  les  larmes 

Sour  attendrir  les  soldats  chargés 
'exécuter  cet  ordre  cruel  :  on  lui  ou- 
vrit les  veines  ;  et ,  comme  la  peur  em- 
pêchait le  sang  de  couler ,  on  Pétouife 
par  la  vapeur  d'un  bain  chaud  (le 
9  ou  1 1  juin  de  l'an  62  ).  Un  misera- 
ble  lui  coupa  la  tête ,  qui  fut  portée  à 
son  indigne  rivale.  Tacite  a  conser- 
vé les  détails  de  cette  horrible  catas- 
trophe, dans  le  24°.  livre  des  Jnr 
nales,  chap.  63.  Octavie  n'avait  que 
vingt  ans.  Ses  malheurs  ont  fourni 
le  sujet  d'une  des  tragédies  qu'on  a 
sous  le  nom  de  Sénèque  (  F.  ce  nom); 
et  le  célèbre  Alfieri  les  a  reproduits 
récemment  sur  le  théâtre  d'Italie. 
On  a  des  médailles  de  cette  princes- 
se, en  potin  d'Egypte,  en  moyen  et 
en  petit  bronze.  W — s. 

OCTAVIEN ,  anti  -  pape ,  sous  Je 
nom  de  Victor  III.  F.  Alexandre 
ïft,pape. 


ODA 

ODASSI  (  Tifi  ),  en  latin  TypKs 
OdaxiuSjYiuy eutcnr  de  la  poésie  ma- 
caronique ,  genre  dans  lequel  il  a  été' 
éclipsé  par  le  fameux  Merlin  Coccaie 
(r.FoLENGo),étaitnéàPadoue,vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  d'une 
famille  patricienne.  Il  avait  de  i'i- 
magiuation;  et  il  composait  avec  une 
rare  facilité  de  petites  pièces  sur  des 
sujets  plaisants.  (  Voy.  Scardeone, 
Ant.  Pat  ovin.,  23g,  et  Papadopoli, 
Hist.  gfmn.  Patavin.)  Il  ne  reste 
de  lui  qu'un  poème  de  peu  d'étendue, 
intitulé  :  Carmen  macaronicum  de 
(juibusdam  Patavinis  arte  magied 
dekuis.  Si  l'on  en  croit  Scardeone , 
ce  poème  a  eu  au  moins  dix  éditions; 
cependant  il  est  devenu  tellement  ra- 
re, qu'il  a  échappé  aux  recherches 
des  meilleurs  bibliographes  italiens. 
Le  savant  abbé  Morélli  en  a  décrit 
une  édition  imprimée  vers  1 490  , 
dans  le  Catalogue  PinelU ,  n°.  5572 
(  r,  Morelli  ,  XXX ,  124  ).  C'est 
tin  petit  in-4°.  de  dix  feuillets ,  sans 
chiffres ,  signatures  ,  ni  réclames. 
Cette  description  est  suivie  des  quin- 
ze premiers  vers  du  poème ,  qui  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  cette 
composition  singulière  et  très- licen- 
cieuse. Tiraboschi  nous  apprend  qu'il 
existe  deux  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage dans  la  bibliothèque  royale 
de  Parme  ;  et  l'on  peut  conjecturer 
que,  depuis  cette  découverte,  il  au- 
rait été  réimprimé ,  s'il  avait  d'au- 
tre mérite  que  son  extrême  rareté. 
Au  surplus ,  un  autre  poète  italien 
s  exerçait,  à  cette  époque ,  dans  le 
même  genre.  George  Aglione  d'Asti, 
<fte  Mazzuchelli  place  sous    l'an 
J4<)o,  écrivit  en  vers  macaroniques, 
des  Capricci,  réimprimes  daus  le 
<frx-septième  siècle  (Asti,  1601  ; 
Turin,  1628,  in-8<\  ) ,  et  dont  l'é- 
dition originale,  in- 16,  sans  date  , 
mais  postérieure  à  i4q5,  puisqu'il 
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y  est  parlé  de  la  bataille  de  Fornovo , 
a  été  décrite  avec  détail ,  par  Dcbure 
(  JBibl.  instruct. ,  B.  L.  n°.  29^0  ) , 
d'après  un  exemplaire,  qui,  de  la 
bibliothèque  de  Gaiguat ,  a  passé  à 
celle  du  comte  Remondini,  à  Bas- 
sano.  W — s. 

ODDI  (  Muzio  ) ,  géomètre  dis- 
tingué, naquit  à  Urbin,  en  iSGq. 
bon  père  était  officier  dans  les  trou- 
pes au  duc  François  deMédicis.  Mu- 
zio annonça ,  dès  son  enfance,  des 
dispositions  peu  communes  pour  les 
sciences.  François  Barocci  lui  ensei- 
gna les  principes  du  dessin  ,  et  lui 
conseilla  de  s'appliquer  à  l'élude  des 
mathématiques,  science  dans  laquelle 
Oddi  ûl  de  rapides  progrès.  Ayant  em- 
brassé la  profession  des  armes ,  il 
fut  attaché,  comme  chef  de  l'artille- 
rie, au  corps  d'armée  que  le  duc 
d'Urbin  envoya  au  secours  des  li- 
gueurs ,  et  se  signala  à  l'attaque  de 
plusieurs  villes  en  Bourgogne.  Oddi 
jouissait  de  toute  la  confiance  de 
son  souverain  ;  mais  ce  prince,  ayant 
découvert  qu'il  communiquait  à  la 
duchesse  les  discussions  qui  avaient 
eu  lieu  au  conseil,  le  fit  enfermer 
dans  un  des  cachots  du  château  de 
Pesaro  :  Muzio  y  passa  un  an ,  s'at- 
tendantàtout  moment  à  périr;  il  re- 
prit enfin  courage ,  et  chercha  dans 
l'étude  quelques  distractions  aux 
ennuis  de  sa  captivité.  Ce  fut  alors 
qu'il  rédigea  ses  différents  traités  de 
mathématiques  ;  il  se  servit ,  pour 
les  écrire,  d'encre  composée  de  char- 
bon pilé  et  de  noir  de  fumée ,  dé- 
trempés d'eau  ;  un  roseau  lui  tint 
Heu  de  phimej  et  il  parvint  à  raf- 
fermir son  papier  au  moyen  d'une 
colle  légère.  Ces  singuliers  manus- 
crits sont  conservés  dans  la  biblio- 
thèque Vincenzi ,  à  Urbin.  (  Voy.  les 
Notes  d'Apost.  Zéno ,  sur  la  Bibl. 
de  Fontanini,  11,  387.  )  Oddi  fut 
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mis  en  liberté ,  après  une  détention 
qui  avait  duré  neuf  années;  mais  il 
reçut  en  même  temps  l'ordre  de  s'é- 
loigner d'Urbin.  Il  se  rendit  à  Mi- 
lan, en  1609,  et  y  obtint  au  con- 
cours ,  une  chaire  de   mathémati- 
ques, qu'il  remplit  arec  beaucoup  de 
distinction.  Il  fut  appelé,  en  1626,  à 
Lucques ,  pour  diriger  les  fortifica- 
tions de  cette  ville  ;  et  le  sénat  lui  té- 
moigna sa  satisfaction,  en  faisant 
frapper  en  son  honneur  une  médaille 
de  bronze.  Le  cardinal  Trivulce  le 
rappela  à  Milan ,  pour  y  exercer  les 
fonctions  de  directeur  de  l'artillerie; 
mais  Oddi  préféra  la  place  d'ingénieur 
à  Lorette.  Il  lui  fut  enfin  permis  de 
retourner  dans  sa  ville  natale  ;  et  il 
y  mourut  en  1639  (1),  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Par  son  testament, 
il  légua  ses  biens  au  chapitre  d'Ur- 
bin. Le  P.  AmbroiseScarelli,  domi- 
nicain ,  prononça  son  oraison  funè- 
bre. On  a  de  lui  :  I.  Degli  orologi 
solari nelle  superficie piane,  Milan, 
161 4  ?  in-4°-  —  Un  second  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  Venise,  i638, 
in-4°.  Ces  deux  traités  sont  remar- 
quables, ditMontucla,  par  diver- 
ses pratiques  ingénieuses,  et  plus 
de  géométrie  profonde  qu'on  n'en 
trouve  d'ordinaire  dans  les  livres  de 
ce  genre.  (  Histoire  des  maihémat. 
1 ,  n3o.  )  Dans  la  préface  du  second 
traité,  Oddi'   se  plaint  amèrement 
du  P.  Jules  Fuligati ,  qui  s'est  ap- 
proprié ses  recherches  dans  un  li- 
vre ,  dit-il ,  qu'il  intitule  sien ,  et  où 
il  n'y  a  de  lui,  que  son  nom  au  fron- 
tispice  :   cet  énorme  plagiat    n'a 
point  été  dénoncé  à  l'art.  Fuliga- 
ti (  xvi ,   i65  ).  H.  Dello  squa- 


(0  J*  Erjthrœus  (  Rossi  )  ,  d»n.«  sa  Pinacothecv  , 
où  il  a  consacré  un  assez  long  article  a  Oddi ,  place 
sa  mort  nn  i&  déc  ï63i  ;  mais  Aposlolo  Zeno  la  fixe 
h  16:19 ,  d'après  uu  Portrait  d'Oddi ,  qu'il  avait  sous 
les  yeux. 
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dro ,  Milan  ,  i6a5 ,  in-4°.  III.  Del 
lafàbriccL  e  delVuso  del  compasso 
polimetro  ,  ibid.  i633,  in- 4°.  — 
Mathieu  Oddi  ,  frère  de  Muzio,  in- 
génieur ,  a  publié  :  Precetti  di  ar- 
chitettura  militare ,  Milan ,  1627, 
in-8°.  W— s. 

ODEN ATH  (  Septimius  ) ,  prince 
arabe,  n'est  pas  moins  célèbre  pour 
avoir  été  l'époux  de  Zénobie,  que 
par  les  services  qu'il  rendit  aux  Ro- 
mains ,  après  la  défaite  et  la  capti- 
vité de  valérien ,   en  l'an  260 ,  et 
qui  furent  tels ,  qu'ils  lui  méritèrent 
la  dignité  impériale.  Odenalh  appar- 
tenait à  une  famille  très-considéree 
dans  la  belle  et  opulente  ville  de  Pal- 
myre,  qui  faisait  alors  partie  de  l'em- 
pire romain ,  et  qui  portait  le  titre 
de  colonie ,  avec   des  droits  très- 
étendus.  Il  commandait  aux  tribus 
arabes  qui  erraient  dans  les  déserts 
limitrophes  de  cette  ville.  Sa  famille, 
attachée   À  l'empire  par  d'anciens 
traités  ,  en  recevait ,  avec  des  titres 
honorifiques  ,  des  subsides ,   pour 
protéger  la  Syrie  contre  les  incur- 
sions des  autres  Arabes  ou  des  Per- 
sans. Il  paraît  que  c'est  au  règne  de 
l'empereur  Septime-Sévère  ,  qui  ré- 
sida long- temps  en  Syrie ,  qu'il  faut 
faire  remonter  les  transactions  qui 
lièrent  la  race  d'Odeuath  à  la  for- 
tune des  Romains.  Nous  eu  avons 
pour  preuve  les  noms  mêmes  àe 
cette  famille,  dont  tous  les  membres 
s'appelaient  Septimius,  selon  l'usage 
constant  des  barbares  ,   d'adopter 
pour  nom  de  famille  celui  même 
des  empereurs ,  ou  du  patron  qui 
leur  avait  fait  obtenir  le  droit  de  ci- 
té. Septimius- Aïranès  OuabalIath,fik 
d'un  autre  Odenath ,  nommé  aussi 
Nasorus,   était  le  père  d'Odenath; 
celui-ci  eut ,  d'une  première  femme 
qui  nous  est  inconnue,  un  fils  appe- 
lé Septimius  Ouorodès:  sa  deuxième 
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femme,  la  célèbre  Sepfimia  Zénobîe, 
était  fille  d'Amrpu  ,  fils  de  Dharb  , 
fils  de  Hassan ,  roi  arabe  %  qui  pos- 
sédait toute  la  partie  méridionale  de 
la  Mésopotamie  .11  en  eut  deux  fils  : 
flérennius  et  Timolaùs ,  qui  furent 
décorés  de  la  pourpre  impériale  en 
même  temps  que  leur  père  et  leur 
frère  Ouorodès.  Zénobie  avait  déjà , 
d'un  premier  époux,  un  fils  nommé 
Âthénodore  Ouabaîlath,  qu'elle  fit 
déclarer  empereur,  «près  la  mort 
de  sou  mari ,  et  dont  nous  avons  un 
grand  nombre  de  médailles  grecques 
et  latines ,  frappées  soit  en  Egypte , 
soit  à  Antioche.  Pour  faire  bien  con- 
naître Jes  causes  qui  élevèrent  Ode- 
nath à  la  haute  dignité  qu'il  mérita 
par  la  suite  ,  il  convient  de  s'arrêter 
un  instant  à  quelques  faits  inaper- 
çus jusqu'à  présent  mais  qui  servent 
à  expliquer  d'une  manière  satisfai- 
sante les  événements  qui  agitèrent 
les  provinces  romaines  de  l'Orient , 
et  qui,  plus  d'une  fois ,  décidèrent  du 
destin  de  l'empire.  L'alliance  de  Sep- 
tiroe  Sévère  avec  Julia  Domna ,  Sy- 
rienne de  la  ville  dTSmèse,  contri- 
bua d'abord  à  donner  aux  gens  de  la 
même  nation  une  grande  influence 
dans  les  conseils  de  l'empereur.  Cette 
influence  s'augmenta  sons  ses  fils, 
Caracalla  et  Geta ,  qui  furent  con- 
sidérés comme  Syriens.  Les  deux 
Syriennes,  Sohemias  etMamaea,  cou- 
sines de  Caracalla,  furent  les  maî- 
tresses de  l'empire,  sous  leurs  fils  , 
Héliogabale  et  Alexandre  Sévère, 
Dés  en  Syrie,  de  pères  qui  étaient 
du  même  pays.  Les  Syriens  furent 
dès-lors  considérés  comme  les  véri- 
tables possesseurs  de  l'empire;  et 
l'on  conçoit  comment,  pendant  plus 
de  quarante  ans  après  la  mort  d'A- 
lexandre Sévère,  il  se  conserva  un 
esprit  de  rébellion  ,  qui  tendait  tou- 
jours à  replacer  des  princes  syriens 
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sur  le  trône.  Odenath  était  pny- 
larque ,  ou  roi  des  tribus  d'Arabes 
ou  de  Sarrasins  fixées  dans  les  plai- 
nes désertes  de  la  Palmyrène  ;  et  il 
était  sénateur  dans  la  colonie  de  Pal- 
myre ,  où  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  décurion ,  quand  Philippe , 
Arabe  né  dans  la  Trachônite ,  pro- 
vince syrienne,  se  fit  déclarer  em- 
pereur ,  après  le  meurtre  du  jeune 
Gordien,  en  l'an  244»  En  partant 
pour  Rome,  il  laissa  le  gouverne- 
ment de  la  Syrie  à  son  frère  Priscus , 
dont  l'administration  fut  si  dure  et 
si  tyrannique ,  qu'elle  causa  une  ré- 
volte universelle,  en  l'an  248.  Un 
certain  Jotapianus,  issu  de  l'ancien- 
ne race  royale  qui  avait  possédé 
Emesse,  fut  déclaré  empereur,  et 
inspira  de  sérieuses  inquiétudes  à 
Philippe,  qui  envoya  contre  lui  une 
armée,  dont  il  ne  put  apprendre  les 
succès ,  puisqu'il  fut  assassiné  peu 
de  temps  après.  Palmyre  suivit 
l'exemple  de  Jotapianus;  elle  se  mit 
en  révolte  ouverte  contre  Philippe  , 
dont  elle  effaça  le  nom  de  tous  ses  mo- 
numents publics.  Après  la  défaite  et 
la  mort  de  Jotapianus ,  la  tranquil- 
lité ne  fut  point  rétablie  en  Syrie  : 
d'autres  usurpateurs,  parmi  lesquels 
on  distingue  Sulpicius  Unraius  ,  se 
maintinrent  dans  quelques  parties 
de  cette  province.  Palmyre  conserva 
son  indépendance  ;  et  des  monu- 
ments incontestables  nous  appren- 
nent qu'au  mois  d'octobre  de  Tan 
25 1 ,  Septimius  Airanès  était  prince 
de  cette  ville;  et  son  fils  Odenath 
était  alors  général  ou  chef  militaire 
des  Palmyréniens  :  Aïranès  mourut 
sans  doute  peu  de  temps  après;  car 
on  ne  tarde  pas  beaucoup  à  voir  Ode- 
nath avec  le  même  titre,  et  jouant 
le  rôle  d'un  souverain  indépendant. 
Vers  l'an  256 ,  un  des  principaux 
magistrats  d' Antioche  ?  nommé  mal- 
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à-propos  Cyriadès  par  quelques  au- 
teurs ,  mais  dont  le  véritable  nom 
était  Mariadès ,  s'empara  des  deniers 
publics,  et  alla  chercher  un  asile 
auprès  du  roi  de  Perse ,  qu'il  excita 
à  faire  la  guerre  aux  Romains.  Trop 
presse'  pour  attendre  que  Sapor  eût 
terminé  ses  préparatifs,  Mariadès 
alla  joindre  Odenath,  qu'il  trouva 
disposé  à  le  secourir  t  et  ils  entrè- 
rent aussitôt  sur  leterritoirede  l'em- 
pire, où  il  ne  parait  pas<ju'ils  aient 
obtenu  de  grands  avantages  ;  mais 
bientôt  après,  le  roi  de  Perse  arriva 
en  personne ,  à  la  tête  d'une  puissan- 
te armée:  Antioche  fut  prise,  et 
Mariadès  s'y  fit  proclamer  empe- 
reur, et  en  conserva  le  titre  plus 
d'une  année,  grâces  à  la  protection 
des  armées  persanes.  Odenath  était 
alors  allié  de  Sapor,  dont  il  se- 
conda les  opérations  en  Syrie,  tant 
que  la  fortune  lui  fut  favorable.  Vers 
le  temps  où  l'on  apprit  en  Syrie  que 
Valérien ,  empereur  depuis  quelques 
années  9  se  préparait  à  marcher  vers 
l'Orient,  le  roi  de  Perse ,  qui  avait 
envoyé  un  de  ses  officiers  tenter 
une  entreprise  du  côté  de  la  Cilicie 
et  de  la  Gappadoce,  en  fit  lui-même 
une  du  côté  de  la  Syrie  méridionale. 
Il  y  éprouva  plus  ae  résistance  qu'il 
n'en  attendait  ;  et  il  essuya  un  échec 
considérable  sous  les  murs  d'Emes- 
se,  où  il  fut  repoussé  par  SampSi- 
geramus ,  prêtre  de  Vénus ,  qui  était 
soutenu  par  une  troupe  nombreuse 
d'Arabes  du  désert.  Sapor  ne  se 
sentant  sans  doute  pas  en  mesure 
de  se  maintenir  en  Syrie,  ni  de  ré- 
sister aux  forces  de  Valérien ,  bat- 
tit en  retraite.  Il  était  brouillé  avec 
4bn  allié,  le  traître  Mariadès  ,  qu'il 
fit  brûler  vif.  En  évacuant  Antio- 
che, il  se  dirigea  vers  l'Euphratèse, 
pour  rentrer  dans  ses  états;  il  y 
fut  inquiété  dans  sa  marche  par 
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Odenath}  qui ,  changeant  alors  de  po- 
sition, enleva  aux  Persans  une  portion 
du  butin  qu'ils  emportaient.  Valérie 
arriva  bientôt  pour  rétablir  la  puis- 
sance romaine  dans  l'Orient,  et  pour 
se  venger  des  agressions  de  Sapor. 
Les  commencements  de  la  campa- 
gne furent  heureux  :  de  brillants  suc- 
cès ,  attestés  par  des  médailles  qui 
existent   encore,   promettaient   de 

1)lus  grands  avantages ,  quand  Va- 
érien  fut  attiré  dans  une  mauvaise 
position,  ou  la  peste,  la  disette  et  . 
des  combats  meurtriers,  le  forcèrent 
de  se  livrer,  lui  et  les  tristes  res- 
tes de  son  armée,  à  (a  merci  d'un 
vainqueur  impitoyable ,  qui  ne  lui 
conserva  la  vie  que  pour  1  abreuver 
d'outrages.  Aussitôt  que  le  prince  de 
Palmyre  fut  informé  de  la  captivité 
de  Valérien,  il  s'empressa  d'envoyer 
une  ambassade  et  de  magnifiques 

Î>résents  au  roi  de  Perse,  pour  qu'il 
e  reçût  dans  son  alliance.  Sapor, 
se  rappelant  sans  doute  la  conduite 
bien  différente  qu'Odenath  avait  te- 
nue lorsqu'il  avait  abandonné  la  Sf  I 
rie,  déchira  sa  lettre  avec  mépris,  fit 
jeter  ses  présents  dans  l'Euphtate, 
et  menaça  de  l'exterminer ,  lui  et  sa 
famille ,  s'il  ne  venait  lui-même  se  re- 
mettre entre  ses  mains.  Irrité  ap- 
pareil affront ,  Odenath  résolut  Ak 
tirer  une  vengeance  éclatante  ;  etjJft  ; 
lieu  d'un  allié  qui  lui  aurait  été  " 
utile,  Sapor  s'en  fit,  par  sa  < 
duite  inconsidérée,  un  ennenu irré- 
conciliable, et  le   rendit  l'un 
plus  zélés  défenseurs  de  la  cause 
Romains.  Les  Persans  victorieux 
sent  bientôt  l'Euphrate ,  etinon 
de  leurs  nombreux  bataillons,  la  S 
rie  et  la  Cilicie  ;  tandis  que  les  < 
bris  des  forces  romaines  opérai 
leur  retraite  vers  la  Palestine ,  d^ 
le  dessein  sans  doute  de  couvrir  1 
gypte.  Uue  terreur  universelle  se 
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pandit  partout  à  1»  nouvelle  de  la 
captivité  de  l'empereur.  Personne 
n'osait  résister  au  vainqueur,  qui 
cerait  resté  maître  des  provinces 
orientales ,  s'il  n'avait  été  arrêté,  au 
milieu  de  ses  exploits ,  par  le  petit 
prince  qu'il  avait  méprisé.  Odenath, 
a  la  tête  d'une  multitude  d'Arabes  du 
désert,  réunis  à  quelques  officiers  et 
soldats  romains  qui  ne  partageaient 
point  l'épouvante  générale ,  vint  alors  ■ 
inquiéter  Sapor,  dans  les  murs  d'An- 
tioche,  et  lui  couper  toute  commu- 
nication avec  ses  états  :  Zénobie , 
femme  d'Odenath ,  non  moins  vail- 
lante que  son  mari,  non  moins  ha- 
bile à  conduire  des  guerriers ,  le 
seconda  dans  cette  glorieuse  entre- 
prise, dont  elle  partagea  l'honneur» 
Soutenu  à  propos  par  une  diversion 
que  le  général  romain  Balista  fit 
W  même  temps  dans  la  Cilicie,  Ode* 
nath  rendit  bientôt  la  position  du 
roi  de  Perse  tout-à-fait  critique,  et 
le  réduisit  à  craindre  un  sort  pareil 
à  celui  de  Valérien  ;  il  fallut  donc 
longer  à  la  retraite:  elle  n'était  plus 
bcUe  ;  Odenath  l'attendait  au  nas- 
■âge  de  PEuphrate,  où  il  lui  livra 
lue  bataille  très-sanglante.  Une  para- 
fe des  trésors  et  des  femmes  de 
hpor  restèrent  entre  les  mains  des 
tyumyréniens,  qui  passèrent  le  fleu- 
ve sur  les  pas  des  vaincus,  pénétre- 
nt dans  la  Mésopotamie,  prirent 
Garrhes  et  Nisibe  ,  vainquirent  en- 
ferre plusieurs  fois  Sapor  et  ses  en- 
fots,  et  enfin  s'avancèrent  jusque 
Mus  les  murs  de  Ctésiphon,  la  capi- 
tale du  royaume,  dont  ils  commen- 
cent le  siège.  Après  la  défaite  des 
Persans  sur  les  bords  de  l'Euphra- 
te?  Odenath  se  crut  assez  sûr  de  la 
fortune,  pour  prendre  hautement  le 
fore  de  roi ,  qn'il  fit  partager  à  sa 
femme  Zénobie,  compagne  de  sa 
(foire,  et  à  ses  enfants,  Ouorodès, 
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Henetmios  et  TlmoLius.  Apfnjé  par 
des  forces  considérables  il  avait 
alors  peu  de  chose  à  redouter,,  des 
Romains,  qui  devaient  leur  salut  k 
sesexploits,  et  du  lâche  Gallien,  qui , 
également  insensible  au  malheur  de 
son  père  et  à  la  gloire  de  l'empire, 
laissait  usurper  par  ses  généraux  la 
pourpre  qu'il  se  montrait  si  peu  dr- 
gne  de  porter.  Odenath  se  décorait 
donc  déjà  du  titre  de  roi,  lorsqu'il 
poursuivait  le  vainqueur  des  Ro- 
mains ,  qui  fut  trop  heureux  de  trou- 
ver un  asile  dans  les  murs  de  sa 
capitale.  Il  l'assiégea  long  -  temps  ; 
mais  il  ne  put  la  prendre.  Les  évé- 
nements qui  se  passaient  alors  dans 
l'Orient,  le  forcèrent  de  revenir  en 
Syrie ,  où  sa  présence  était  nécessaire. 
Après  son  départ  de  la  Syrie,  quand 
ses  victoires  eurent  délivré  le  terri- 
toire romain  des  armes  des  Persans , 
le  restant  de  l'armée  de  Syrie,  et  les 
troupes  d'Egypte ,  proclamèrent  em- 
pereur le  préfet  du  prétoire  Macrien, 
Ïui  associa  à  sa  nouvelle  dignité  ses 
ls  Macrien  et  Quiétus ,  et  marcha 
aussitôt  vers  l'Europe  pour  détrôner 
Gallien,  laissant  à  Quiétus  et  à  Balis- 
ta le  soin  de  conserver  la  Syrie.  Dans 
ces ,  circonstances  politiques ,  Ode- 
nath devait  embrasser  le  parÇi  de 
Gallien,  éloigné  et  hors  d'état  de  lui 
nuire;  il  résolut  donc  de  combattre 
Macrien.  Il  leva  le  siège  de  Ctésiphon, 
et  ramena  dans  la  Syrie  ses  troupes 
victorieuses  :  à  peine  y  était-il  arrivé 
qu'il  y  apprit  la  mort  de  Macrien , 
qui  avait  étéi  vaincu  en.  Grèce  par 
Auréole.  Ce  général,  après  avoir 
forcé  Gallien  de  partager  avec  lui  la 
dignité  impériale ,  s'avançait  en  toute 
hâte  vers  la  Syrie ,  pour  y  achever 
la  défaite  des  partisans  de  Macrien. 
Odenath  résolut  de  le  prévenir  ;  il 
marcha  contre  Emcsse,  où  le  jeune 
Quiétus,  fils  de  Macrien,  s'était  ren* 
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fermé.  La  résistance  nie4  fut  pas  fou- 
gue :  Quictus  s'était  brouillé  avec  Ba- 
Ksta  ;  celui-ci  pour  se  faire  pardonner 
k  part  qu'il  avait  prise  à  la  révolte 
de  Macrien ,  fit  tuer  Qmétus ,  et  livra 
la  ville  à  Odenath.  Cette  trahison  ne 
put  calmer  les  inquiétudes  de  Balista: 
redoutant  également  Gallien ,  Auré- 
ole et  Odenath ,  il  ne  lui  restait  pluj 
d'autre  moyen  de  salut ,  que  de  se  re- 
vêtir aussi  de  la  pourpre;  ce  généreux 
désespoir  ne  lui  réussit  pas  :  la  fortu- 
ne trahit  ses  espérances;  il  succomba 
bientôt  sous  les  armes  d'Odenath , 
qui  demeura  ainsi  maître  de  toute  la 
Syrie.  Pour  récompenser  le  prince 
pahnyrénien  de  tous  les  services  qu'it 
avait  rendus,  Gallien  lui  conféra  le 
titre  de  général  de  tout  l'Orient -,  et 
donna  ordre  de  frapper  des  nié* 
daiiles ,  sur  lesquelles  on  représen- 
tait Odenath  vainqueur  des  Persans , 
qu'il  emmenait  enchaînés  à  sonchar. 
On  était  alors  en  l'an  263.  Enhardi 
par  l'exemple  de  tous  les  généraux 
qui,  sur  tous  les  points  de  l'empire, 
se  révoltaient  contije  Gallien  9  Ode- 
nath crut  avoir  droit  à  un  titre  plus 
élevé  :  supérieur  à  tous  ses  rivaux 
par  les  services  qu'il  avait  rendus, 
u  se>  flatta  de  pouvoir  sans  crime 
gouverner  l'empire  qu'il  avait  sau- 
vé ;  il  se  revêtit  donc  de  la  pourpre , 
dont,  assurément,  il  n'éta  t  pas  indi- 
gne. Cette  démarche  déplut  à  Gal- 
lien, que  rien  ne  pouvait  arracher  à 
sa  honteuse  mollesse  :  il  voulut  en- 
voyer se&  généraux  contre  le  vain- 
queur des  Persans;  mais  désarmé 
par  les  pressantes  sollicitations  de 
son  frère  Valérien ,  et  de  son  parent 
Luçillus ,  il  consentit  à  nommer  Ode- 
nath auguste,  et  à  partager  l'empire 
avec,  lui!  A  peine  la  bonne  iutelli- 
gence  était-elle  rétablie  entre  les  deux 

5  rinces,  qu'Odenath ,  en  264 ,  résolut 
'entreprendre  une  seconde  expédx- 
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tton  contre  les  Persans.  De  nouveaux 
succès  ajoutèrent  à  la  gloire  du  roi  de 
Palmyre  ,  qui  envoya  à  Gallien  un 
grana  nombre  de  généraux  et  de  sa- 
trapes persans ,  qu'il  avait  faits  pri- 
sonniers. L'indigne  (ils  de  Valérien 
eut  la  bassesse  de  les  faire  servir  à 
orner  un  triomphe  qu'il  se  fit  dé- 
cerner par  1e  sénat ,  comme  s'il  eût 
lui-même  remporté  ces  victoires. 
Odenath  s'avança  encore  une  fois 
jusqu'à  Gtésiphon ,  qu'il  assiégea,  et 
qui  lui  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre. Pendant  ce  temps  là ,  les  Scy- 
thes ou  Goths  avaient  couvert  la 
mer  Noire  de  leurs  vaisseaux  ;  et  des 
troupes  innombrables  de  ces  barba- 
res inondaient  l'Asie  Mineure.  Ode- 
nath fut  encore  obligé  de  lever  le  siè- 
ge de  Gtésiphon,  pour  repousser 
cette  invasion  ;  à  travers  la  Gappa- 
doce,  il  se  dirigea  sur  Héraclée  de 
Bithynie,  qui  était  déjà  en  leur  pou- 
voir i  les  Scythes  n'osent  résister  à 
f  effort  de  ses  armes ,  et  ils  s'empres- 
sent de  chercher  un  asile  sur  leurs 
Vaisseaux.    Diverses    circonstances 
donnent  lieu- de  croire  que  le  désir 
de  repousser  les  Scythes  n'avait  pas 
seul  porté  Odenath  à  lever  le  siège 
de  Gtésiphon  :  tout  nous  indique 
qu'en  se  retirant  il  fit  la  paix  ayee 
b  roi  de  Perse,  pour  tourner  ses 
armes  contre  Gallien ,  qui ,  mécon- 
tent de  l'avoir  associé  à  l'empire , 
se  préparait  à  en  agir  avec  lui,  com- 
me il  avait  fa^t  avec  Auréole,  qu'il 
a  voit  souffert  comme  collègue  pen- 
dant quelque  temps ,  et  qu'il  avait 
fait  périr  ensuite*  Le  général  Héra- 
clien  marchait  même  contre  lui  par 
les  ordres  de  Gallien ,  quand  Ode- 
nath fut  assassiné  à  Emesse,  an-mi- 
lieu d'un  festin,  avec  son  filsOuoro- 
dès.  L'auteur  de  ce  crime  fut  son 
neveii,  nommé  aussi  Odenath;  » 
l'exécuta  de  concert  avec  Meonius  „ 
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(Jiïi  se  fît  aussitôt  déclarer  empereur. 
Mais  les  soldats  indignés  de  ce  lâche 
assassinat,  Te  massacrèrent ,  par  les 
ordres  de  Zénobie.  Odenath  avait 
beaucoup  d'amour  pour  son  fils  Ou- 
érodès;  il  le  préférait  aux  enfants 
qu'il  avait  eus  de  Zénobie ,  quoique 
Pextrême  corruption  et  la  lâcheté  de 
ce  jeune  prince  le  rendissent  bien 
indigne  de  tant  d'affection.  Comme 
Ouorodès  périt  avec  son  père ,  on  a 
pu  penser  que  Zénobie ,  afin  de  se  dé- 
barrasser des  inquiétudes  que  lui  ins- 
pirait l'attachement  d'Odenath  pour 
ce  fils ,  n'aurait  eu  qu'à  se  servir  de 
Pambition  des  parents  d'Odenath , 
ainsi  que  de  la  haine  qu'ils  lui  por- 
taient ,  pour  les  déterminer  à  com- 
mettre un  crime,  dont  elle  retira 
tout  le  fruit ,  puisque  les  meurtriers 
ne  tardèrent  point  à  périr  par  les 
mains  des  soldats,  et  par  ses  ordres , 
de  sorte  qu'elle  parut  avoir  vengé 
l'époux  dont  elle  avait  hâté  le  trépas. 
Ce  soupçon,  qu'on  trouve  mentionné 
dans  plusieurs  auteurs ,  est  forte- 
ment appuyé  par  la  considération , 
qu'après  la  mort  d'Odenath ,  elle  fit 
déclarer  empereur  un  fils  qu'elle 
avait  eu  d'un  premier  mari ,  de  pré- 
férence aux  enfants  qu'elle  avait 
d'Odenath.  Cet  empereur  fut  assas- 
siné en  Tan  267,  vers  le  mois  de  mai. 
Il  n'existe  aucune  médaille  authen- 
tique d'Odenath.  Tous  ces  faits,  qui 
Sour  la  plupart  ne  se  rencontrent 
ans  aucun  des  ouvrages  publiés  sur 
l'histoire  romaine,  sont  entièrement 
neufs,  soit  dans  leur  énonciation,  soit 
dans  leur  enchaînement,  et  dans  leur 
déduction  ;  ils  sont  extraits  d'une  his- 
toire die  Palmyre,  que  Fauteur  de  cet 
article  fait  imprimer  en  ce  moment 
a  l'imprimerie  royale.  Cet  ouvrage 
doit  former  un  gros  volume  grand 
in  -  8°. ,  avec  carte  et  planches. 

S.  M — n. 
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ODERIC ,  appelé  vulgairement 
de  Port  en  au  ,  l'un  des  voyageurs 
célèbres  du  quatorzième  siècle ,  na- 
quit dans  le  district  de  Pordenone,  au 
Frioul ,  vers  l'an  1 286.  Il  entra ,  im- 
médiatement après  sespremières  étu- 
des ,  dans  l'ordre  des  Franciscains,  à 
Udine  ;  et  il  y  passa  plusieurs  an- 
nées ,  dans  les  exercices  de  la  plus 
austère  piété  et  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  monastiques.  Mu 

(>ar  un  zèle  ardent,  il  se  dévoua  aux 
atigues  des  missions  lointaines. 
L'Asie  était  alors  le  théâtre  de  ces 
saintes  entreprises  :  ce  fut  vers  cette 
partie  que  te  moine  Oderic  porta 
ses  pas.  Arrivé  à  Constantinople,  il 
traversa  la  mer  Noire  x  prit  terre  à 
Trébizonde ,  se  dirigea  sur  Ormus , 

Sar  la  Grande- Arménie;  s'embarqua 
ans  ce  port  pour  la  côte  du  Mala- 
bar, où  il  séjourna  ;  fit  voile  ensuite 
pour  l'île  de  Geylan;  visita,  suivant 
son  récit ,  les  îles  de  Sumatra ,  de 
Java  et  de  Bornéo,  et  se  rendit 
ensuite  sur  les  cotes  de  la  Chine  mé1- 
ridionale  :  il  traversa  ce  vaste  em- 
pire du  sud  au  nord ,  et  parvint  à  la 
capitale  ,  qu'il  nomme  Kambaleth 
(  V.  MorrrECORviwo  ).  fl  y  passa 
quelques  années ,  reprit  la  route  de 
l'Europe,  marcha  pendant  cinquante 
jours  à  l'ouest,  et  entra  dans  le  pays 
du  Prêtre  -  Jean  (  Unk  -  Khan ,  ou 
mieux  Ung  Khan ,  prince  de  Nay- 
mani  ).  Après  cela ,  il  parle  de  son 
voyage  dans  la  province  de  Kassan 
(Kasan ,  ou  Turkestan  ) ,  dont  la  lon- 
gueur est  de  plus  de  soixante  jours 
de  marche ,  et  la  largeur  de  plus  de 
cinquante,  et  de  son  arrivée  au  Ti- 
beck.(  Thibet  ).  Il  est  très  -  difficile 
de  suivre  Oderic  dans  cette  partie 
de  son  voyage ,  et ,  plus  encore ,  de 
déterminer  la  route  qu'il  suivit  pour 
revenir  en  Europe,  où  il  reparut  après 
seize  ans  d'absence ,  vers  i33o.  Il 
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résolut  alors  de  te  roidre  auprès 
du  pape ,  à  Avignon ,  afin  de  solli- 
citer de  nouveaux  secours  pour  la 
conversion  des  infidèles.  Les  affaires 
de  l'Église ,  le  schisme  de  Pietro  de 
Corbière ,  et  une  maladie  qui  le  sur- 
prit à  Pise,  l'empêchèrent  d'exécu- 
ter ce  projet.  Etant  retourne'  à  Pa- 
doue ,  il  dicta  la  relation  de  ses  voya- 
ges à  Guillaume  de  Solagna,  par 
ordre  de  ses  supérieurs;  et  il  le 
choisit  pour  la  traduire  en  latin. 
Odcric,  étant  rentré  dans  son  cou- 
vent d'Udine,  y  mourut,  le  i4  jan- 
vier 1 33 1 ,  avec  la  réputation  d'un 
saint,  appuyée,  suivant  les  écri- 
vains de  sa  vie ,  sur  un  grand  nom* 
bre  de  miracles*  Le  voyage  d'Ode-* 
rie  ,  entrepris    environ  vingt  ans 
après  le  retour  de  Marco  Polo  t  n'a- 
joute presque  rien  à  nos  connais- 
sances sur  la  géographie  de  l'Asie* 
Gomme  le  voyageur  vénitien ,  il  dicta 
sa  relation  d  après  ses  souvenirs ,  et 
n'y  mit  aucun  ordre.  Il  paraît  avoir 
eu  communication  du  récit  de  Marco 
Polo.  Il  est  impossible  de  décider 
s'il  a  réellement  vu  tous  les  pays 
dont  il  parle.  L'on  peut  toutefois 
supposer  avec  fondement ,  qu'il  n'a 
jamais  abordé  dans  les  îles  de  Ja- 
va, Sumatra  et  Bornéo*  Il  semble 
mieux  connaître  la  côte  de  Ma- 
labar ,  sur  laquelle  il  fit  un  assez 
loiig  séjour,  et  où  il  s'instruisit  des 
mœurs  et  des  usages  de  l'Inde,  Quel- 
ques-unes de  ses  observations  sur  cet- 
te partie  sont  confirmées  par  les  ré- 
cits  des    voyageurs  modernes.    Il 
nomme  la  Chine  méridionale  Inde 
supérieure.    D'après  l'énuméralion 
des  difficultés  qu'il  eut  à  surmonter 
pour  arriver  au  Cathai ,  on  pourrait 
supposer  qu'il  a  pénétré  dans  cet 
empire  par  les  contrées  marécageu- 
ses et  couvertes  de  Pegou  et  d'Ava. 
Odcric ,  beaucoup  moins  bon  ob- 
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ser valeur  mie  Marco  Polo ,  est  bien 

S  lus  crédule.  De  là  ces  hommes  à 
eux  têtes,  ces  vallées  remplies  d'es- 
prits et  de  génies,  et  tous  les  con- 
tes arabes  et  tous  les  fragments  de 
légendes ,  qui  remplissent  ses  récits  : 
une  partie,  cependant ,  en  doit  être 
mise  sur  le  compte  des   copistes 

Sostérieurs.  La  relation  d'Oderic, 
ont  nous  n'avons  que  des   frag- 
ments, fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois ,  selon  l'opinion  commu- 
ne, dans  le  Recueil  de  Ramusio, 
ir0.  édition  de  i563,  tome  2,  p. 
245.  Apostolo  Zeno ,  cité  par  Tira" 
boschi ,  fait  mention  d'une  édition 
antérieure,   publiée  par  les   soins 
de  Pontico  Virunio ,  en  1 5 1 3.  Hayra 
n'en  parle  pas  ;  mais  il  cite  une  tra- 
duction italienne  du  même  Oderic, 
par  un  anonyme ,  sous  ce  titre:  Odo* 
fichus  de  rébus  incognitis,  tradoto 
in  italiano  da  un  anonimo ,  Pesaro, 
Soncino,  1573 ,  in-4°*  Le  récit  d'O- 
deric  se  trouve  encore  inséré  dans  le 
Recueil  d'Hackluyt,  en  latin  et  en  an- 
glais, Voyages,  tom.  11.  LesBollan- 
distes  l'ontaussifait  entrer  dans  leur 
Vied'Oderic  :  Actasanctor.janv.  14 
tome  1 ,  p.  486.  Les  auteurs  de  l'His- 
toire des  Voyages  ont  dédaigné  d'en 
enrichir  leur  Recueil ,  sous  prétexte 
qu'il  ne  mérite  aucune  croyance.  Le 
biographe  le  plus  récent  d'Oderic  en 
a  donné  une  édition,  d'après  le  texte 
latin  d'un  manuscrit  de  1401  ;  mais 
elle  est  tronquée  (  Venni  :  Elogio  is- 
torico  del  beato  Odorico ,  Venise , 
1761 ,  in-4°.  )  Le  père  Basile  As- 
quini ,  barnabite ,  avait  publié  aupa- 
ravant ,  La  Vita  e  Fiaggidelbeato 
Odorico  da  Udine,  Udine,  1737, 
in-8<>.  L.  R— e. 

ODERICO  (  Gaspar-Louis  ) ,  sa- 
vant numismate  et  antiquaire ,  né  à 
Gènes,  le  24  déc.  1725 ,  entra  dans 
lasociétédesJésuites,etfutdestinéà]a 
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carrière  de  h  chaire  f  mais  son  goftt 
pour  la  retraite  lui  fit  préférer  l'étude 
paisible  de  l'antiquité,  et  il  obtint 
la  permission  de  s'y  livrer  entière- 
ment. Ses  talents  l'ayant  fait  con- 
naître d'une   manière  avantageuse , 
le  cardinal  Spinelli  lui  offrit  la  chai- 
re de  théologie  qu'il  venait  de  fonder 
au  collège  des  Écossais,  à  Rome. 
Malgré  son  éloignement    pour  les 
discussions  scolastiques  ,  Oderico  ne 
crut  pas  pouvoir  se  refuser  aux  ins- 
tances du  prélat  ;  mais  il  introduisit, 
dans  l'enseignement  de  la  théologie, 
d'utiles  réformes,  que  le  temps  a 
consacrées.  Le  séjour  de  ce  savant  à 
Rome  ne  pouvait  que  favoriser  son* 
ardeur  pour  la  recherche  des  monu- 
ments antiques.  Il  y  employait  tous  t 
ses  loisirs;  et  plusieurs  dissertations, 
pleines  d'une  érudition  abondante  et 
choisie,  et  non  moins  remarquables 
par  la  sagacité  avec  laquelle  l'auteur 
discute  les  opinions  de  ses  devan- 
ciers, le  placèrent  bientôt  au  premier 
rang  des  antiquaires  italiens.  Il  fut 
membre  de  l'académie  étrusque  de 
Cortone  ,  sous  le  nom  de  Theode- 
mio  Ostracinio.  Honoré  de  l'estime 
générale  ,  et  chéri  de  ses  confrères  , 
Oderico  jouissait  en  paix  àes  char- 
mes de  l'étude ,  lorsque  la  société  à 
laquelle  il  appartenait  ?  fut  suppri- 
mée. Ni  les  instances  <le  ses  amis , 
ni  la  faveur  que  lui  accordait  le  sou- 
verain pontife  ,  ne  purent  le  retenir 
à  Rome.  Il  se  retira  aussitôt  à  Gènes; 
et  ses  compatriotes  s'empressèrent 
de  le  nommer  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l'université.  La  recon- 
naissance d'Oderico  pour  les  témoi- 
gnages d'affection  qu'il  recevait  cha- 
que jour  de  ses  concitpyens ,  lui  fit 
concevoir  leprojet  d'écrire  l'histoire 
de  sa  ville  natale  j  mais  il  fut  obligé 
de  suspendre  ce  travail ,  pour  satis- 
faire à  l'empressement  de  l'iinpéra- 
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trie*  de  Russie,  qui  lui  demanda 
des  Mémoires  sut  la  Crimée ,  que  les 
Génois  ont  possédée  pendant  deux 
siècles.  Oderico  accompagna,  en 
1787 ,  son  frère,  envoyé  par  la  ré- 
publique à  la  cour  de  Turin  ,  et  resta 
chargé  de  la  partie  secrète  des  négo- 
ciations ,  qui  durèrent  six  années. 
Privé,  par  suite  de,  la  révolution 
génoise ,  de  son  emploi  de  bibliothé- 
caire,* il  y  fût  réintégré  à  la  réorga- 
nisation de  l'université ,  et  fut  élu  en 
même  temps  ,  par  acclamation  , 
membre  de  l'institut.  Son  grand  âge 
ne  lui  permettant  pas  d'assister  aux 
séances  de  la  classe  de  littérature 
dont  il  faisait  partie,  le  président 
fut  chargé  de  lui  exprimer  les  regrets 
de  la  société ,  et  de  lui  demander  ses 
conseils.  Oderico  se  retira  peu  après 
dans  une  campagne  qu'habitait  le 

S  lus  jeune  de  ses  frères.  Une  attaque 
'apoplexie  y  termina  son  existence 
le  10  déc.  i8o3  ;  Fr.  Garrega ,  son 
neveu  ,  a  publié  V Eloge  historique 
de  ce  savant  antiquaire ,  in  -  8°. ,  de 
35  pages.  On  en  peut  voir  l'analyse 
par  D.  L.  Guillaume  ,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique ,  année  1 806 , 
tome  Ier. ,  avec  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits.  Ode* 
rico  était  doué  d'une  sagacité  rare , 
d'un  jugement  exquis  et  d'une  mé- 
moire prodigieuse  ;  mais  son  pané- 
gyriste convient  lui-même  que  ses 
recherches  ne  satisfont  pas  toujours, 
parce  qu'il  s'est  plus  occupé  de 
montrer  là  faiblesse  et  les  défauts 
des  explications  données  par  les  au- 
tres antiquaires  ,  que  d'y  en  substi- 
tuer de  mieux  fondées.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  I.  Disserta- 
tiones  et  adnotationes  in  aliquot 
ineditas  veterum  inscriptiones  et 
numismata,  Rome,  1765,  grand 
in  -  4°.  Ce  volnme  est  estimé  :  On 
y  trouve  plusieurs  dissertations  en 
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Italien  et  en  latin ,  et  plusieurs  ins- 
criptions échappées  aux  recher- 
ches des  plus  célèbres  antiquaires. 
II.  De  argenteo  Orgetorigis  muno 
conjectures ,  ibid. ,  1 767 ,  in-4°.  Il 
cherche  à  de'montrer  que  cette  mé- 
daille appartient  à  Orgetorix,  prince 
de  l'Heîvétie,  dont  César  parle  dans 
êes  Commentaires.  III.  Ragiona- 
mento  apologetico  in  difesa  delt 
architettura  egizia  9  toscana  ;  ce 
discours  est  imprimé  a  la  tête  du  re- 
cueil de  Piranesi ,  1 769 ,  in-fol.  IV. 
Numismata  grœca  non  antè  vul- 
gata,  cum  notis  et  animadversio- 
mbus9  Rome,  1777,^.4°.  Y.  De 
marmored  didascalid  in  urbe  reper- 
td  epL  tolœ  duœ ,  ibid . ,  1777  -84  , 
in-4°.  VI.  Lettere  ligustiche ,  ossia 
osservazionicritiche  sullo  statogeo- 
grafico  délia  Liguria  sino  ai  tempi 
diOttone  il  grande,  con  le  mémo  fie 
storiche  di  Caffa ,  fiassano ,  1 792. 
C'est  le  travail  qu'il  fit  pour  l'impé- 
ratrice de  Russie.  VII.  Des  Lettres 
sur  une  médaille  inédite  de  Carau- 
sius;  sur  la  valeur  du  denier  antique 
et  le  poids  de  la  livre  romaine  ;  sur 
une  croix  antique  conservée  dans  le 
Trésor  de  la  cathédrale  de  Gènes  ;  sur 
une  monnaie  attribuée  faussement  à 
Ariolphe ,  duc  de  Spolète ,  etc.  M. 
Carrega  promettait  de  publier  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qu'Oderico  a 
laissés  inédits  ,  dont  un  des  plus  im- 
portants est  :  Notizie  istoriche  sulla 
Taurica,jino  alfanno  i47^.  Voy., 
pour  d'autres  détails, le  P.Caballero, 
Bibliothecœ  scriptor.  S.  J.  Supplem. 
prim. ,  page  ai 4*  W — s. 

ODESCALCHI.  T.  Innocent  XI. 

ODIER  (Louis  ),  médecin,  cor- 
respondant de  l'institut  de  France , 
etc.,  naquit  le  17  mars  1748,  à  Ge- 
nève, ou  son  père,  né  à  Pont-à- 
Royans ,  en  Dauphiné ,  était  venu  en 
1 7 14>  sous  la  conduite  d'un  onple , 
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qui  t'y  retirait  pour  cause  de 
cion ,  et  y  avait  fondé  une  maison 
de  commerce.  Le  jeune  Odier  ût  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  étudia 
ensuite  la  physique  sous  l'illustre 
Saussure,  et  les  mathématiques  sons 
L.  Bertrand.  Voulant  se  consacrer 
à  la  médecine ,  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité d'Édinbourg,  pour  y  achever 
ses  études  et  prendre  ses  degrés.  Il 
y  vécut  au  sein  de  la  retraite  ;  mais 
il  trouva  dans  sa  pension  des  hom- 
mes dont  le  commerce  le  dédomma- 
geait  de  la  privation  de  toute  autre 
société.  Il  avait  pour  commensal 
un  étudiant  plus  avancé  que  lui, 
dont  le  nom,  depuis  devenu  célè- 
bre, n'était  pas  encore  décoré  d'an 
titre  acquis  par  d'honorables  tra- 
vaux, sir  Charles  Blagden.  Un  jeune 
médecin  genevois  y  vivait  aussi, le 
docteur  de  La  Roche,  dont  le  fils  a, 
long-temps  après ,  rendu  à  la  physi- 
que d'utiles  services,  et  avec  qui  dès- 
lors  Odier  forma  une  liaison  d'esti- 
me et  d'amitié,  que  la  mort  seule  a 
pu  dissoudre.  Il  suivit  d'entrée  le 
cours  d'anatomie  de  Monro  ;  et  quoi- 
qu'il éprouvât  beaucoup  de  peine  à 
parler  anglais ,  il  en  vint  bientôt  à  le 
comprendre ,  et  même  à  prendre  des 
notes  au  courant  de  la  parole.  Eb 
1768,  un  cachalot  (  Physeter  coto- 
don,  Linn.  )  s'échoua  près  de  Cram- 
mondy,  à  cinq  milles  d'Édinbourg. 
L'intérêt  qu'Odier  mit  à  l'observer 
se  montre  dans  sa  correspondance. 
La  propriété  hygroscopique  de  Pé- 
piderme  de  cette  baleine  lui  fournit 
le  sujet  d'un  petit  Mémoire ,  inséré 
plus  tard  dans  le  Journal  de  méde- 
cine (  t.  xl  ,  p.  a56  ).  Dans  le  cours 
de  ses  études  d'université,  il  fut  af- 
filié à  la  société  médicale  d'Édin- 
bourg, à  la  société  physico-médi- 
cale, et  à  la  société  clurwgico-médi- 


cde delà  même  ville.  On  y  lisait  des 
Mémoires,  et  l'on  y  discutait  des. 
questions  controversées '.  Le  succès. 
qu'Odier  obtint  dans  ces. trois  réu- 
nions, fut  tel ,  qu'il  devint  président 
des  deux  premières.  Il  reçut  de  ses 
confrères ,  à  son  départ,  des  témoi- 
gnages d'affection,  d'estime  et  dere-» 
grets,  exprimés  de  la  manière  la 
plus  marquée*  Le  professeur  dont  les 
leçons  parurent  faire  le  plus  d'im- 
pression sur  l'étudiant  genevois,  fut 
le  célèbre  Gullen  ;  et  parmi  les  hom- 
mes  distingués  dont  la  liaison  lui 
devint  chère ,  il  faut  compter  l'aima- 
ble poète  aveugle  Blacklock ,  dans  la 
maison  duquel  il  fut  placé,  et  à  qui 
même  il  dédia  ,en  forme  de  lettre,  sa 
thèse  inaugurale  (  V.  Blacklock.  ), 
sur  les  sensations  élémentaires  de  la 
musique.  Le  titre  de  docteur  lui  fut 
conféré  en  1 770 1  par  l'historien  Ro- 
bertson,  alors  recteur.de  l'universi- 
té. Après  avoir  reçu  son  grade,  Odier 
passa  encore  près  de  deux  ans  à  Édn> 
bourg  :  il  alla  ensuite  à  Londres ,  où 
il  suivit ,  à  l'hôpital  de  Saint-Tho- 
mas, les  cours  de  Mackensie,  For- 
dyce ,  Hunter;  à  Leyde,  où  il  enten-i 
dit  Van  Doweren  et  Gajubius  ;  à  Pa- 
ris ,  où  il  fut  assidu  aux  cours  de 
Macquer  et  de  Rouelle.  En  s'arrêtant 
à  Londres  et  à  Paris ,  dans  son  voya- 
ge de  retour ,  il  eut  occasion  de  re- 
cueillir diverses  observations  sur  la 
mortalité  causée  par  la  petite-vérole, 
et  de  discuter,,  à  cette  occasion, 
quelques  objections  élevées  contre  la 
pratique  de  l'inoculation.  Ce  fut  te 
sujet  de  quatre  lettres,  adressées  au 
docteur  de  Hacn ,  et  qu'il  inséra  dans 
le  Journal  de  médecine  (t.  xl)>  L'ob- 
jet qu'il  s'y proposait;  était  d'appré- 
cier quelle  part  l'inoculation  avait 
eue   à    l'accroissement    observé   à 
Londres  dans  le  nombre  des  décès 
causes  par  la  petite-verole.  Il  expor 
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se  les  faits  d'après  les  tables  de  mor-, 
talité,  et  reconnaît  la  réalité  dej'ac- 
croissementj  mais  il  s'applique  à. 
démontrer  qu'il  ne  peut  être  attribué 
à  l'inoculation.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie ,  et  prêt  à  se  livrer  à  l'exercice 
de  sa  vocation  ,  il  donna  un  cours 
public  de  chimie ,  où  il  fit  entrer  la 
théorie  de  la  chaleur  latente ,  alors 
toute  nouvelle,  et  qu'il  avait  entendu 
exposer  dans  les  leçons  du  docteur 
Black  :  il  fut  un  des  premiers  qui  la 
firent  connaître   sur  le  continent. 
Bientôt  la  médecine  l'occupa  d'une 
manière  presque   exclusive  ;  et  il 
porta  dans  tous  ses  travaux  cette  in- 
fatigable activité  qu'il  avait  déve- 
loppée dans  ses  premières  études.  Il 
introduisit  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine quelques  remèdes  nouveaux , 
que  nous  allons  indiquer,  d'après 
un  mémoire  du  professeur  Maunoir , 
ami  et  collègue  d'Odier.  On  lui  dut 
l'emploi  de  l'huile  de  ricin ,  pour 
fexpulsion  du  ver  solitaire;  celui 
de  l'oxide  de  bismuth  dans  certaines, 
dyspepsies ,  et  en  particulier  dans  les 
crampes  d'estomac ,  etc,.  Il  fut ,  à  ce 
que  nous  croyons,  le  premier  qui 
signala  en  France  la  découverte  de  la, 
vaccine,  Dès  1798,  il  publia,  dans 
le  9e.  volume  de  h  Bibliothèque  bri- 
tannique, la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Jenner.  Ayant  d'abord  employé, 

Sour  vacciner ,  du  virus  provenant 
'un  sujet  qui  avait  eu  précédemment 
la  petite-vérole,  il  s'assura  de  l'inu- 
tilité de  l'opération  qu'il  avait  tenr 
îée,  et. s'empressa  de  publier  cette 
anomalie.  Les  détails  qu'il  donna , 
servirent  à  distinguer  nettement  la 
fausse  vaccine  de  la  vraie.  En  1800, 
il  reçut  de  Jenner  et  de  Pearson ,  du 
vaccin  dans  des  lettres" ,  et  sur  des 
lils.  Cet  envoi  fut  fait  à  propos.  Une 
épidémie  de  petite  -  virale  d.cs  plus 
meurtrière*  s'était  déciôjée.à  Gêne- 
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vc.  Ce  fat  la  dernière;  et  elle  #ervit  ,• 
mieux  que  les  raisonnements ,  a  ao* 
créditer  la  vaccine.  En  ingg,  Odiei 
fut  agrégé  a  l'académie  de  Genève , 
et  nommé  professeur  honoraire  de 
médecine  :  ses  cours  qui  furent  très- 
suivis  ,  ont  fort  amélioré  la  pratique 
de  la  médecine  dans  les  campagnes , 
jusqu'à  une  assez  grande  distance  de 
Genève.  Il  consentit,  en  i8o3,  à  en 
imprimer  le  sommaire  sous  le  titre 
de  Manuel  de  médecine  pratique. 
Cette  première  édition ,  traduite  en 
italien  par  Angelo  Dolcini  de  Berga- 
me ,  fut  nrompteraent  épuisée.  La 
seconde  9  donnée  en  181 1 ,  offre  plus 
d'additions  que  de  changements.  Cet 
ouvrage ,  où  l'auteur  a  suivi  la  clas» 
sification  de  Cullen ,  offre  des  vues 
neuves  et   beaucoup   d'originalité. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail 
sur  les  autres  écrits  relatifs  à  la  mé- 
decine ,  qu'Odier  a  publies  de  son  vi- 
vant. Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
Journal  clinique  { i) ,  écrit  en  latin, 
qui  renferme  un  détail  très-clair  et 
très-concis  de  sa  pratique  médicale 
pendant  une  suite  d'années ,  et  un 
assez  grand  nombre  de  mémoires 
destines  à  la  société  médico-chirur- 
gicale de  Genève,  qui  le  comptait 
au  nombre  de  ses  fondateurs.  Entre 
ses  Mémoires  inédits,  nous  croyons 
devoir  indiquer  celui  où  se  trouve 
traitée  une  question  qui  n'appartient 
pas  moins  à  la  littérature  qu'à  la 
médecine.  En  lisant  attentivement 
la  description  de  la  peste  d'Athènes 
par  Thucydide ,  Odier  resta  convain- 
cu que  cette  prétendue  peste  n'était 
autre  chose  qu'une  violente  épidémie 
de  rougeole;  et  il  mit  du  soin  à  déT 
velopperles  preuves  de  son  opinion, 
dont ,  néanmoins  ,  il  paraît  n'avoir 
fait  mention ,  dans  ses  ouvrages ,  que 
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dr09  manièJ*  oooasiontielte  et  tria» 
sitoire.  La  Bibliothèque  britannique 
n'a  pas  eu,  de  son  vivant,  d'autm 
rédacteur  que  lui  pour  la  partie  de 
la  médecine.  Les  notes  signées  de  b 
lettre  0 ,  qu'il  joignait  aux  ei traite 
insérés  dans  cet  ouvrage  périodique, 
contiennent  une  multitude  d'obser- 
vations intéressantes  ;  et  ces  extraits 
sont  si  nombreux,  que  le  simple 
énoncé  des  titres  de  ces  morceaux 
détachés  occuperait  plusieurs  pages» 
Ceux  qui  ont  rapport  à  la  probabi- 
lité de  vie  n'en  font  pas  la  moindre 
Sartie.  Odier  s'occupa  constamment 
e  cet  objet  avec  une  sorte  de  pas- 
sion. Au  milieu  de  ces  travaux  et 
de  ceux  où  l'entraînait  une  pratique 
étendue,  il  trouvait  encore  du  temps 
pour  divers  objets  étrangers  à  sa 

Srofession.  Nous  ne  mettons  pas 
ans  cette*  classe  sa  vaste  corres- 
pondance; ni  les  Mémoires  qu'il 
lisait  à  la  société  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  de  Genève,  dont 
il  était  membre;  ni  ses  travaux  à  la 
société  des  arts  de  la  même  Tille, 
dont  il  était  vice-président  ;  ni  encore 
la  part  qu'il  prit  à  la  rédaction  d'une 
feuille  hebdomadaire,  publiée  sous  le 
titre  de  Journal  de  Genève,  dam  le 
années  1 789 ,  90 ,-  9 1  ;  ni  enfin  d'as- 
tres travaux  littéraires  ou  scientifi- 
ques ,  quoique  souvent  de  nature  à 
ne  pas  se  rattacher  aisément  à  l'étu- 
de de  la  médecine  ;  mais  il  se  livra 
à  des  occupations  d'un  genre  fort 
différent.  Il  fut  membre  du  conseil 
des  Deux-Cents,  et  parut  toujours 
suivre  avec  intérêt  les  affaires  publi- 
ques* Il  fut,  pendant  3o  ans,  ancien 
du  consistoire  de  Genève ,  et  s'y  fit 
remarquer  par  son  assiduité ,  autant 
que  par  sa  piété  et  ses  vertus.  Obligé, 
par  sa  vocation  et  par  toute  sorte  de 
liens ,  à  vivre  dans  sa  patrie ,  au  sein 
même  des  révolutions  ;  il  ne  refusa 
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pofat  de  tj  rendre  utfkTAl»  de* 
circonstances  critiques.  Il  coopéra 
même  à  la  législation  dans  les  assem- 
blées qui  furent  chargées  de  cette 
partie,  et  se  livra ,  dans  Tune  d'elles, 
à  un  grand  travail  pour  la  rédaction 
s    d'un  projet  de  code  criminel.  En 
i    aucun  temps  il  n'essaya  de  se  sous- 
$    traire,  ou  ne  se  porta  mollement, 
i    aux  affaires  ou  fonctions  qui  lui  fu- 
t   rent  confiées  ,  lorsqu'elles  lui  para- 
is  rent  tendre  à  un  but  d'utilité.  Nous 
9   pourrions  encore  le  présenter  sous 
$   un  autre  aspect  ;  veillant  au  sein  de 
j   sa  famille ,  à  l'éducation  de  ses  en- 
:    fonts;  dans  la  société,  se  rendant 
î   agréable  par  une  conversation  pi- 
s  quante  et  instructive.  Odier  n'eut 
ii  point  d'enfants  d'un  premier  ma- 
<   nage ,  et  il  en  eut  cinq  d'un  second. 
t   L'aîné  de  ses  fils ,  qui  se  vouait  à 
,  là  médecine ,  lui  fut  ravi  par  une 
i   mort  prématurée.  Lui-même  fut  at- 
f  teint ,  en  1 81 4>  d'une  angine  pecto- 
rale ,  qui  le  mit  aux  portes  du  tom- 
;  beau  :  une  nouvelle  attaque  l'enleva , 
le  t3  avril  1817.  Il  se  fit  toujours 
1  remarquer,  dans  sa  pratique,  par 
;  le  plus  parfait  désintéressement*  La 
1  douceur  faisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère :  il  aimait  à  rendre  service; 
les  étrangers  trouvaient,  dans  sa 
maison ,  des  ressources  de  société , 
qu'aucune  autre  ne  leur  eût  offertes*. 
Sa  mort  fut  marquée ,  à  Genève ,  par 
une  espèce  de  deuil  et  de  conster- 
nation générale.  Nous  avons  indiqué 
ses  principaux  ouvrages.  On  en  lira 
la  liste  complète  dans  la  Notice  de 
la  vie  et  des  écrits  de  Louis  Odier, 
publiée  à  Genève ,  chez  Paschoud , 
en  18 18.  P.  P.  p. 

ODIERNA  (  J.  B.  )  r.  Hodierna. 
ODIEU  VRE  (  Michel  ) ,  né  en 
Normandie ,  vers  1690 ,  fut  d'abord 
tailleur,  puis  peintre ,  puis  enfin  mar- 
chand de  tableaux  et  de  gravures,  à 
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Pari*.  Ce  qui  l'a  rendu  célèbre,  c'est 
la  belle  suite  de  six  cents  portraits 
de  personnages  célèbres ,  dont  il  a 
enrichi  les  six  volumes  de  V Europe 
illustre,  de  Dreux  du  Radier.  Odieu- 
vre  les  fit  graver  à  ses  frais;  et  cette 
collection  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  la  beauté  des  planches 
que  par  le  texte  qui  accompagne 
chaque  portrait.  Son  commerce 
l'ayant  conduit  à  Rouen ,  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1756.  P — s. 

ODOACRE ,  le  premier  des  bar- 
bares qui  régna  en  Italie,  après  la 
chute  de  l'empire  romain  (  de  476  à 
4g3  ^,  était  fils  d'Ederon ,  ministre 
d'Attila,  et  chef  delà  tribu  des  Scyr- 
rés.  Il  perdit  son  père  vers  l'année 
465 ,  douze  ans  après  la  mort  d'At- 
tila, dans  une  bataille  où  la  tribu 
des  Scyrres  fut  presque  absolument 
détruite.  Dès-lors  il  mena  une  vie  er- 
rante dans  la  Norique ,  rassemblant 
autour  de  lui  quelques  compagnons 
d'armes ,  jadis  dévoués  à  son  père,  et 
qu'Odoacre  s'attachait  par  lebrigan- 
dage.  A  leur  tête ,  il  passa  en  Italie, 
et  il  s'engagea  dans  les  gardes  im- 
périales ,  où  il  occupa  bientôt  un 
rang  élevé.  Ces  gardes,  de  même 
que  toute  l'armée  romaine,  n'étaient 
plus  composées  alors  que  de  barba- 
res et  d'étrangers.  Le  patricien  Ores- 
teles  engagea,  en  476,  à  se  soulever 
contre  l'empereur  Nepos ,  et  à  élever 
à  l'empire  Augustule,  fils  d'Oreste. 
Mais  les  mercenaires ,  pour  récom- 
pense de  ce  service  important  , 
exigeaient  qu'on  leur  abandonnât  le 
tiers  des  terres  d'Italie;  et  Oreste 
ne  voulut  point  leur  accorder  cette 
demande.  Odoacre,  sur  le  refus  du 
patricien ,  s'offrit  pour  chef  à  ses 
compagnons  d'armes  et  à  ses  com- 
patriotes ;  il  promit  de  les  satisfaire, 
s'ils  étaient  disposés  à  lui  obéir. 
Tous  les   barbares  dispersés  dans 
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toute  l'Italie,  se  réunirent  soi»  se* 
étendards.  Pavie  fut  prise  d'assaut  ;, 
Orestc,  fait  prisonnier,  fut  mis  à 
mort.  Augustule  fut  relègue'  en  Cam- 
pa nie;  et  Odoacre,  que  ses  soldats 
saluèrent  du  nom  de  roi  par  acclama- 
mation,  supprima  la  dignité  impé- 
riale en  Occident ,  comme  une  pompe 
inutile ,  et  gouverna  l'Italie  avec  le 
titre  de  patrice ,  qu'il  reçut  de  l'em- 
pereur d'Orient.  Odoacre  montra  des 
talents  et  des  vertus  dignes  du  rang 
où  il  avait  su  s'élever  :  il  respecta 
les  lois ,  les  mœurs ,  et  jusqu'aux  pré- 
jugés des  Romains,  qu'il  avait  sub- 
Îugués  ;  il  rétablit  le  consulat  dans 
'Occident,  après  un  intervalle  de 
sept  ans.  Il  laissa  aux  magistrats  de 
Rome  la  tache  odieuse  de  recueillir 
les  impôts ,  tandis  qu'il  se  chargea 
du  commandement  des  armées  :  à 
leur  tête ,  il  fît  respecter  les  frontiè- 
res romaines  par  les  conquérants  de 
la  Gaule  et  les  peuples,  de  la  Germa- 
nie. Il  vainquit  les  Rugiens  dans  la 
Norique,  et  il  soumit  laDaimatie.Ce- 
pendant  Odoacre ,  selon  sa  promesse, 
avait  partagé  entre  ses  soldats  le  tiers 
àe&  terres  d'Italie.  L'extrême  dé- 
population des  provinces  ,  leur  mi- 
sère et  leurs  souffrances,  rendirent 
peut-être  ce  partage  moins  onéreux 
aux  propriétaires.  Il  donna  de  nou- 
veaux bras  à  l'agriculture ,  et  de  nou- 
veaux défenseurs   aux   campagnes 
opprimées.  Mais  avant  qu' Odoacre 
pût  réparer  les  maux  des  adminis- 
trations précédentes,  et  affermir  sa 
nouvelle   monarchie  ,  Théodoric  , 
/  avec  la  nation  entière  des  Ostrogoths, 
qui  cherchait  un  établissement ,  me* 
naça  les  frontières  d'Italie.  Odoa- 
cre se  plaça  sur  les  bords  du  Lizonce, 
près  des  ruines  d'Aquilée,pour  défen- 
dre l'entrée  de  ses  états.  Son  armée 
était  nombreuse;  mais  depuis  ses  con» 
quêtes  t  elle  avait  rejeté  le  joug  de  la 
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d&scipHifc:  *ik  fut  deTaite  le  9j6  août 
489.  Quatre  rassembla,  une  seconde 
armée ,  avec  laquelle  il  entreprit  de 
défendre  le  passage  de  l'Adige  :  il 
fut  de  nouveau  défait  à  Vérone.  Q 
voulut  d'abord  se  réfugier  à  Rome  j 
mais  cette  ville  lui  ferma  ses  portes. 
11  revint  à  Ravenne,  avec  les  soldats 
qu'il  avait  rassembles  dans  le  midi 
de  l'Italie  ;  et  il  s'y  prépara  pour 
soutenir  un  siège.  Un  stratagème. 
de  Tufa ,   l'un  de  ses   généraux , 
qui  avait  feint  d'embrasser  le  parti 
des  Ostrogoths  ,  lui  fournit  l'oc- 
casion de  détruire,  à  Faenza,  l'a- 
vant-garde de  Théodoric.  A  son 
tour ,  Odoacre  fut  maître  de  la  cam- 
pagne ,.  tandis  que  son  rival  s'enfer- 
mait dans  Pavie.  Mais  les  Visigoths 
d'Espagne  amenèrent  des  secours  à 
Théodoric.  Une  troisième  bataille 
fut  livrée  sur  les  boTds  de  l'Adda , 
en  49°  9  et  Odoacre  fut  défait  pour 
la  troisième  fois  :  il  se  fortifia  en-    : 
suite  dans  Ravenne  ,  où  il  soutint  ua 
long  siège  avec  une  rare  valeur»  En- 
fin le  manquede  vivres  le  contraignit 
à  capituler ,  le  27  février  4#$«  Théo- 
doric lui  accorda  des  conditionsd'au- 
tant  plus  honorables ,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  les  observer.  Après  avoir 
Sromis  de  partager  avec  lui  l'empii* 
e  l'Italie ,  il  le  fit  massacrer  dans  m 
banquet  j  et  il  mit  à  mort  en  mên* 
temps  tous  les  soldats  mercenaires 
qui  avaient  témoigné  à  Odoacre  pli» 
d'attachement.  C'est  sans  fondement  , 
que  plusieurs  historiens  modernes  i 
ont  représenté  ce  dernier  comme  roi 
des  Hérules  ,  peuple  barbare ,  à  1* 
tête  duquel  ils  Jui  font  faire  la  con- 
quête de  l'Italie.  S.  S — 1. 

ÔDOLANT  -  DESNOS  (  PiEwe- 
Joseph  ),  laborieux  compilateur ,  et 
historien  d'Alençon ,  y  naquit,  le  ï{ 
novembre  172a.  Après  de  bonnes 
études  au  collège  des  Jésuites  d«  # 
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i  ville  natale,  il  alla  faire  son  cours 
i  de  philosophie  à  l'université  de  Pa- 
!  ris.  Son  ardeur  était  infatigable, 
ses  travaux  multipliés ,  ses  progrès 
i  rapides  :  il  dévorait  tous  les  livres 
i  qui  tombaient  sous  ses  mains  em- 
i  pressées.  On  est  étonné  quand  on 
f  parcourt,  dans  sa  famille ,  qui  les  a 
t  conservés ,  les  monuments  de  ses 
ii  travaux ,  vraiment  immenses  :  il 
1  faisait  des  extraits  étendus  des  poè- 
$  tes,  des  historiens,  des  critiques;  il 
il  copiait  même  des  ouvrages  entiers, 
t  quand  sa  fortune ,  très-modiqueal  ors, 
i  ne  lui  permettait  pas  de  les  acheter. 
1  Son  avidité  de  connaissances  l'en- 
i  traîna  un  instant  sur  les  bancs  de  la 
?  théologie  et  ensuite  de  la  jurispru- 
i  dence.   Il  les  abandonna  bientôt  , 

Sour  se  livrer  à  l'étude  de  la  mé- 
ecine  ,  dans  laquelle  il  avança  ra- 
,  pidement.  Desnos  avait  à  peine  ter- 
miné ses  cours,  qu'il  fut  choisi, 
i  avec  quelques  jeunes  médecins,  pour 
;  aller  porter  les  secours  de  leur  art 
dans  des  provinces  ravagées  par 
une  fièvre  contagieuse,  sur  laquelle 
le  gouvernement  desirait  obtenir  des 
renseignements  précis.  Après  neuf 
mois  de  travaux  et  de  ces  fatigues 
périlleuses  qui  accompagnent  ce  gen- 
re d'apostolat  philantropique,  le  jeu- 
ne médecin  moins  heureux  qu'Hippo- 
crate ,  rapporta  de  ce  voyage  une  lé- 
gère gratification,  des  désagréments 
et  une  maladie  grave.  Ce  fut  vers 
l'âge  de  trente  ans ,  qu'il  vint  s'éta- 
hlir  dans  sa  ville  natale.  Il  s'occupa 
de  son  art  pendant  dix  années  con- 
sécutives, avec  cette  activité  qu'il 
mettait  dans  tout  ce  qu'il  entrepre- 
nait. Il  rédigea  quelques-unes  de  ses 
observations ,  çt  les  fit  insérer  dans 
le  Journal  de  médecine  ;  les  gens  de 
l'art  en   distinguèrent  deux  :  l'une 
sur  un  cancer  à  l'estomac,  qui  n'a- 
vait pas  empêché  de  vivre  pendant 
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plusieurs  années  la  personne  atta- 
quée de  cet  accident  ;  l'autre  sur  le 
danger  de  manger  la  chair  des  ani- 
maux dont  on  ne  connaît  pas  le 
genre  de  mort.  Guettard  venait 
d'annoncer  la  découverte  qu'il  avait 
faite  de  la  composition  de  la  porce- 
laine; mais  il  n'indiquait  point  les 
lieux  où  existaient  les  éléments  de 
cette  belle  composition.  Odolant- 
Desnos,  qui  sut  qu'on  les  trouvait 
aux  environs  d'Alençon,  envoya,  en 
1 761,  à  ce  sujet,  un  Mémoire  confi- 
dentiel à  Bernard  de  Jussieu,  dont 
il  avajt  suivi  lés  cours  et  conservé 
l'estime.  Il  ne  paraît  pas  que,  depuis 
ce  moment ,  il  ait  rien  écrit  sur  les 
sciences  naturelles,  ailleurs  que  dans 
la  Collection  sur  les  maladies  épi- 
démiques ,  par  Le  Pecq  de  La  Clô- 
ture. Aimant  beaucoup  sa  patrie  et 
l'étude ,  Desnos  eut  la  sagesse  de  re- 
noncer à  des  prétentions ,  et  de  se  re- 
fuser à  des  instances,  qui  eussent  vrai- 
semblablement accru  sa  réputation 
et  sa  fortune.  L'étude  de  l'histoire, 
et  surtout  celle  de  la  ville  qui  l'a- 
vait vu  naître ,  fut  d'abord  le  prin- 
cipal de  ses  délassements ,  et,  bien- 
tôt après ,  devint  l'objet  de  presque 
tous  ses  travaux.  Dès  quatre  heures 
du  matin ,  ce  laborieux  écrivain  était 
au  travail ,  et  s'y  livrait  souvent  jus- 
qu'au soir  avec  la  même  passion. 
C'est  alors  qu'il  fournit  une  grande 
quantité  d'articles  curieux  à  l'au- 
teur de  la  Chronologie  des  grands 
baillis  de  Gaen;  au  Dictionnaire  du 
Maine;  au  Dictionnaire  de  la  no- 
blesse ;  au  Dictionnaire  des  hommes 
illustres  ;  et  surtout  au  Dictionnaire 
géographique  des  Gaules  et  de  la 
France,  par  £xpilly:mais  la  manière 
étrange  dont  ce  savant  compilateur 
estropia  un  article  de  Desnos  en  con- 
fondant le  texte,  et  les  notes  ,  dé- 
goûta ce  dernier  de  cette  entreprise, 
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qui  est  restée  imparfaite.  Il  eut  plot 
de  confiance  en  Fontette ,  qui  don- 
na, en  1 768,  une  nouvelle  édition  de 
la  Bibliothèque  historique  de  Fran- 
ce. Une  grande  partie  de  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  de  Normandie,  est 
l'ouvrage  d'Odolant-Desnos.  Il  pa- 
raît aussi  que  D.  Clément  lui  eut 
quelques  obligations  pour  Y  Art  de 
vérifier  les  dates  ;  car  il  lui  écrivit , 
en  1 783 ,  une  lettre  dans  laquelle 
on  lit  cette  phrase  :  «  Ce  que  vous 
»  m'avez  envoyé,  répandra  un  grand 
»  jour  sur  mon  ouvrage.  «Non  con- 
tent d'enrichir  de  savants  articles  plu- 
sieurs grands  ouvrages  d'érudition, 
Desnos  se  décida  enfin  à  publier  les 
productions  suivantes,qui  sont  lefruit 
des  recherches  les  plus  étendues  :  I. 
Mémoires  historiques  sur  la  ville 
d*  Alençon  et  sur  ses  seigneur s ,  Alen- 
çon ,  1 787  ,  7,  gros  vol.  in  -8°. ,  fig. 
Cest  son  ouvrage  le  plus  important 
Il  avait  préludé  à  cette  publication 
par  deux  Dissertations  analogues  r 
II.  Dissertation  surSerion,  évéque 
de  Seès,  et  Raoul  y  mort  archevê- 
que de  Cantorbéry,  Rome  (  Alen- 
çon),  1785,  in-8°.  III.  Disserta- 
tion sur  les  héritiers  de  Robert  lVy 
comte  à? Alençon.  Ces  ouvrages,  uti- 
les pour  les  recherhes,  annoncent 
une  érudition  profonde ,  mais  quel- 
quefois minutieuse  On  y  trouve  de 
l'exactitude  dans  le  travail  ;  mais 
on  y  désirerait  plus  d'ordre  et  un 
style  plus  soigné.  Moins  occupé  de 
la  forme  que  du  fend ,  l'auteur  ne 
cherchait   que  la   vérité ,  et  il   la 
cherchait  avec  autant  de  zèle  que 
de  bonne-foi.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
rassemblé  et  qu'il  a  laissé  dans  ses 
manuscrits  des  matériaux  immen^ 
ses ,  peu  propres  à  être  lus ,  mais 
excellents  à  consulter  ,  et  d'autant 
plus  utiles,  qu'une  foule  de  docu- 
ments dont  ils  sont  la  copie ,  la  cri- 
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tique  oaFextrait,  n'existent  pins  de- 
puis long-temps.  La  Collection  de» 
portefeuilles  de  ce  laborieux  écrivain 
offre  une  centaine  de  volumes  in-4°-, 
d'une  écriture  fine  et  serrée ,  dans  les- 
quels le  défaut  d'ordre  se  fait  sentir 
trop  sou  vent ,  mais  qui  n'en  présen- 
tent pas  moins  les  renseignements 
les  plus  précieux  sur  l'histoire  ,  les 
antiqun^s,  et  les  familles  delà  par- 
tie de  la  Normandie ,  du  Maine  et 
du  Perche,  dont  Àlençon  est  le  cen- 
tre. Odolant-Desnos  éta*it  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  royale  d'a- 
griculture d* Alençon  ,  correspon- 
dant de  la  société  de  médecine  de 
Paris }  des  académies  de  Rouen  ,  de 
Caen,  etc.  Il  mourut  d'ans  sa  ville 
natale,  le  1»  août  180 1  ,  privé, 
depuis  trois  ans ,  de  l'usage  de  la 
parole  et  de  la-  faculté  d'écrire- 
L'auteur  de  cet  article  a  publié ,  en 
1810,  à  Àlençon,  une  Notice bio- 

g-aphique  et  littéraire  sur  Odolant- 
esnos ,  in-8*.  —  L'un  de  ses  fils , 
Latuin-Louis-Gaspar  Odolant-Des- 
kos  ,  né  à  Àlençon ,  le  ip  janvier 
1768 ,  mort  à  sa  terre  des  Vigne» 
auprès  de  cette  viMe,  le  ^4  se?u 
1807 ,  fut  membre  du  conseil  de* 
cinq-cents ,  où  il  prononça  quelques 
opinions  imprimées.  On  a  de  lui- 
une  brochure  intitulée  :  Redites  sur 
les  effets  des  taxes  arbitraires  en 
France  et  en  Angleterre,  par  rap- 
port à  leurs  auteurs ,  in-8°. ,  1808. 
Son  fils  a  conservé  de  fui ,  en  ma- 
nuscrit ,  des  recherches   curieuses 
sur  les  cérémonies  religieuses  de  la 
France.  D- — b — s. 

ODON  (  Saint  ) ,  archevêque  de 
Cànterbury  ,  naquit  en  Angleterre , 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle ,  de 
parents  danois  d'origine.  Par  ses  heu- 
reuses dispositions ,  il  se  fit  connaî- 
tre du  duc  Àthelm  ,  qui  était  atta- 
ché à  la  cour  du  roi  Alfred.  Ce  seW 


ODO 

gneur  lai  fairnitlibéralement  de  quoi 
faire  ses  études.  Odon  ayant  été  or- 
donné prêtre  ,  Athelmle  prit  avec  lui , 
iorsqu  eu  887  il  alla  porter  à  Rome, 
au  tombeau  des  apôtres ,  les  aumô- 
nes du  roi  des  Saxons  occidentaux. 
Odon  se  fit  connaître  du  roi  Alfred 
et  d'Edouard  son  fils ,  son  succes- 
seur. Il  fut  employé  par  ces  deux 
princes ,  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Le  roi  Athelstan  le 
homma  d'abord  son  chapelain ,  puis 
l'éleva  sur  le  siège  épiscopal  de- 
Wilton.  Ce  prince  étant  mort  en 
<)4 1  y  Edmond,  son  frère  et  son 
successeur  ,  continua  de  suivre  les 
avis  de  saint  Odon.  Le  saint  évêque 
rédigea  de  sages  règlements  ,  que 
le  prince  publia ,  pour  rétablir  Tor- 
dre dans  son  royaume.  Le  roi 
ayant  nommé  Odon  au  siège  archié- 
piscopal de  Ganterbury ,  L'abbé  de 
Fleury  donna  à  notre  saint  évêque 
l'habit  de  Tordre  de  saint  Benoît , 
après  quoi  il  fut  installé.  Cette  forma- 
lité fait  croire  que  jusque-là ,  les  ar- 
chevêques de  Gantorbéry  avaient  été 
tirés  des  monastères  de  cet  ordre.  En 
mourant  (948),  Edmond  laissa  deux 
fils  en  bas  âge ,  Edwi  et  Edgar.  Il 
eut  pour  successeur  Edrecf,  son  frè- 
re. A  la  mort  de  ce  dernier,  ar- 
rivée en  955  ,  Edwi  fut  sacré  roi, 
par  saint  Odon ,  dans  l'église  de 
Kingston.  Le  nouveau  souverain  se 
conduisit  d'une  manière  si  indigne, 
que  ses  sujets  se  révoltèrent  contre 
lui ,  et  élevèrent  sur  le  trône  son 
frère  Edgar.  Ce  prince  eut  recours 
aux  avis  de  saint  Odon ,  qui ,  avec 
saint  Dunstan,  évêque  de  Worces- 
ter ,  l'aida  à  porter  des  lois  sages , 
et  à  réparer  les  maux  causés  par  la 
tyrannie  d'Edwi.  Saint  Odon ,  que , 
de  son  vivant ,  on  appelait  le  Bon  , 
mourut  en  961.  Il  est  célèbre  dans 
les  martyrologes  d'Angleterre  ,  où 


ODO 


509 


son  nom  se  trouve  placé  à  Tépoque 
du  4e.  jour  de  juillet.  G — t. 

ODON  ou  EUDES  de  DEUIL, 
(  Odo  de  Diogilo  ),  ainsi  nomme 
d'un  village  de  la  vallée  de  Montmo- 
renci,  où  il  avait  pris  naissance,  em- 
brassa la  vie  monastique  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Sa  réputation  de  sa- 
gesse et  de  prudence  lui  mérita  l'hon- 
neur d'être  choisi  pour  accompa- 
gner le  roi  Louis  le  Jeune ,  dans  son 
voyage  à  la  Terre  Sainte.  Odon  rem- 
plissait près  de  ce  prince  les  fonctions 
de  chapelain  et  de  secrétaire ,  et  était 
admis  dans  les  conseils  secrets.  A  son 
retour  de  cette  expédition,  il  fut  nom- 
mé premier  abbé  de  Saint-Gorneille 
de  Gompiègne;  et  il  fit  un  voyage  à 
Rome,  en  1 1 5o,  pour  rendre  compte 
au  pape  des  progrès  de  la  réforme 
qu'il  avait  introduite  dans  son  ab- 
baye. Il  succéda,  en  n5i,  au  célè- 
bre abbé  Suger,  son  protecteur  et 
son  ami ,  dans  le  gouvernement  de 
Tabbaye  de  Saint-Denis-  mais  il  eut 
le  déplaisir  d'être  accusé  par  les  reli-v 
gieux  de  dissiper  le  patrimoine  dç 
l'église ,  et  il  fut  obligé  de  retourner 
à  Rome  pour  se  justifier.  Qn  a  les 
lettres  que  S.  Bernard  écrivit  au  sou- 
verain pontife  en  faveur  d'Qdon;  et 
elles  contribuèrent  sans  dotute  à  faire 
éclater  son  innocence.  11  mourut  à 
Saint-Denis  vers  1 163  ,  et  eut  pour 
successeur  Eudes  de  Ta  ver  qy.  On  a  un 
opuscule  d'Odon,  intitulé  ;  De  Lu- 
dovici  VHyFrancarum  régis,  pro* 
fectione  in  Orientent  ah  anuoA  1 1 4fc 
48 ,  opus  septem  libelUs  distinçtum. 
Il  a  été  publié  par  le  P.  Pierre  Fr- 
Chifflet ,  sur  un  manuscrit  de  Clair- 
vaux,  dans  le  recueil,  S*  Bernardi 
genus  illustre ,  Dijon ,  1 660 ,  in-4°. 
On  trouve  un  extrait  des  deux  pre- 
miers livres  ou  chapitres  dans  le  Re- 
cueil des  Historiens  de  France,  tome 
xii.  Les  auteurs  de  VHist.  littér.  de 


5»o 


ODO 


la  France  en  ont  donné  en  français 
les  passages  les  plus  intéressants.  Ce 
petit  ouvrage  contient  des  détails 
minutieux ,  mais  assez  curieux  pour 
l'histoire  de  la  seconde  croisade. 
L'auteur  se  montre  très- impartial  $ 
et  son  style  est  meilleur  qu'on  ne 
pourrait  l'espérer  d'un  écrivain  de 
cette  époque.  (Voyez  Yffist.  litté- 
raire de  la  France ,  tome  xi  i ,  61 5- 

a^#  )  W s. 

ODONA1S  (  Des  ).  V.  Godin/ 
OECOLAMPADE  (  Jean  )  na- 
quit en  1 482  ,  ^  Weinsberg ,  dans  la 
Franconie,  d'une  famille  originaire 
de  Baie.  Son  véritable  nom  était 
Hausschein,  qui  signifie  lumière  do- 
mestique. Il  le  changea,  suivant  ta 
coutume  des  savants  de  ce  temps-là , 
pour  celui  d' OEcolampadé  qui  a  la 
même  signification  en  grec.  Ses  pa- 
rents le  destinèrent  d'abord  au  com- 
merce, puis  à  la  jurisprudence;  mais 
son  penchant  pour  la  théologie  l'em- 
porta. Après  ses  cours  ordinaires  en 
diverses  académies  d'Allemagne,  il 
alla  étudier  le  grec  à  Stutgard,  sons 
Reuchlin,  et  y  joignit  l'étude  de 
l'hébreu.  Il  exerçait  avec  succès  le 
ministère  de  la  prédication  dans  sa 
patrie,  lorsque  Capiton,  qu'il  avait 
connu*  familièrement  à  l'université 
de  Heidelbérg,  le  fit  venir,  en  i5i5, 
à  Baie  ?  ou  il  se  lia  étroitement  avec 
Érasme,  qui  en1'  tira  de  grands  se- 
cours ploùr  l'édition  de  ses  Notefsxxr 
le N;  T.  L'amour  de  là  retraite ,  et  le 
désir  de  suivre  plus  librement  sa  pas- 
sion pour-  l'étude,  le  conduisirent 
dans  le  monastère  d'Alton- Munster , 
de  Y  ordre  de  Sainte*Brigitte,  près 
d'Augsbourg.  Ce  genre  de  vie  lui  plut 
assez.  Il  y  prononça  ses  vœux  :  mais 
le  goût  qu'il  avait  contracté  pour  les 
nouvelles  opinions,  ne  lui  permit  pas 
d'y  prolonger  beaucoup  son  séjour. 
Au  sortir  du  cloître,  il  se  rendit  au 
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château  d'Ébernbourg,  en  Alsace,  où 
il  passa  deux  ans ,  et  y  traduisit  en  la- 
tin quelques  ouvrages  de  saint  Jean 
Chrysostome.  En  1 52 2,  il  alla  se 
fixer  à  Baie,  où  il  obtint  une  chaire 
àe  théologie ,  puis  une  cure.  Ses  ser- 
mons ,  écrits  avec  plus  de  goût  qu'il 
n'y  en  avait  communément  alors ,  et 
dans  lesquels  il  attaquait  ouverte- 
ment le  culte  et  les  dogmes  de  la  foi 
catholique,  contribuèrent  beaucoup 
à  y  faire  triompher  la  réforme  :  en- 
fin il  en  prit  tout-à-fait  la  livrée ,  en 
se  mariant ,  comme  les  autres  chefs 
des  différentes  sectes  qui  désolaient 
alors  l'Église.  Érasme,  son  ancien 
ami,  qui  se  plaignait  de  ne  plus 
trouver  en  lui  la  même  candeur  de- 
puis qu'il  était  devenu  homme  de 
parti,  le  railla  sur  ce  mariage  :  Tous 
ces  grands  mouvements ,  lui  écrivit- 
il,  aboutissent  à  déf roquer  quel- 
ques moines  et  à  marier  quelques 
"prêtres.  La  réforme  nest  qu'un 
drame  tr agi- comique ,  dont  V expo- 
sition est  imposante ,  le  nœud  san- 
glant et  le  dénouement  heureux. 
Tout  finit  par  un  mariage.  Il  entra 
dans  la  grande  querelle  entre  Luther 
etCarlostad,  et  publia,  en  i5a5,  un 
traité  De-vero  intellectu  verborum , 

HOC  EST  CORPUS  MEUM  ,  OÙ  il  SC 

déclare  pour  Zuingle,  contre  IV 
pôtre  de  la  Saxe ,  ce  qui  l'engagea 
dans  une  guerre  de  plume  vive  et 
longue,  où  les  deux  partis,  après 
s'être  dit  beaucoup  d'injures,  termi- 
nèrent leurs  disputes  à  Marpouig, 
par  une  confession  de  foi  commune, 
qui  fut  la  base  de  la  paix  entre  les 
uns  et  les  autres ,  sans  proscrire  m 
changer  leurs  sentiments  respectifs. 
OEcolampadé  était  lieutenant  de 
Zuingle ,  comme  Mélanchthon  l'était 
de  Luther  ;  chacun  de  ces  lieutenants 
avait  plus  de  modération  et  de  sa- 
gesse que  son  chef  :  ils  étaient  amis,  ' 
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et  ils  auraient  désiré  que  leurs  mat- 
ures le  fussent;  mais  I>uther  ne  vou- 
lait point  d'égal ,  ni  Zuingte  de  supé- 
rieur» C'était  beaucoup  de  les  avoir 
amenés  à  un  accord  politique^  quoi* 
que  fonde  sur  des  ternies,  équivoques* 
qui  ne  tardèrent  pas  ?  frire  repren- 
ne les  armes  théoriques.  Tout  le 
reste  de  la  vie  d'OËcàlampade  fut 
employé  k  prêcher,  à  enseigner,  à 
écrire  et  à  disputer  Jl  parut,  en  1 526, 
à  la  tête  des  ministres  de  son  parti , 
aux  conférences  de    Bade,  contre 
Eckius,  qui  était  le  chef  des  théolo- 
giens romains.  Chacun  s'en  attribua 
l'avantage ,  comme  à    l'ordinaire. 
Il  assista  deux  ans  après  avec  Bucer , 
Capiton  et  Zuingle,  à  celles  de  Ber- 
ne ,  où,  de  la  part  des  catholiques ,  il 
ne   se  trouva  guère  que  quelques 
moines  ennuyés  de  leur  froc,  quel* 
ques  prêtres  fatigués  de  la  loi  du  cé- 
libat,, qui  disputèrent  pour  la  forme, 
et  finirent  par  suivre  le  torrent  qui 
tes  entraînait  dans  le  parti  des  sa- 
cramentaircs.  Il  eut  le  même- succès, 
en  i52Q,  aux  conférences,  de  Bâle , 
contre  les  Anabaptistes, ,.4ojut.  quel- 
ques -  uns  passèrent  sous  (es  éten- 
dards du  réformateur  4c  la  Suisse, 
et  Les  autres  furent  bannis,  par  JLes; 
magistratsf .  Enfin/.  QËpolampade  , 
e'puise' de  travaux.,  mourut  lé,  >cr,  dé- 
cembre i53i  „  pe  4a;  douleur,  «que 
lui  causaient  les  tristes  fruits  de  la 
réforme  selon  quelques^-  uns ,  mais 
réellement  d'un  anthpax  à  l'os  sa- 
crum (i).  Ses  disci,plqs ,  .témoins  de 
ses  derniers  moments:,  lui  donnent, 
néanmoins ,  une  mort  douce  et  tran- 
quille, au  milieu  des  sentiments  de 
la  plus  pieuse   résignation.  On  a 


(i>  Sîmon  Gryntcus,  qui  ne  le  quitta  point  dans 
su  maladie ,  en  a  décrit  tontes  les  circonstances  dan» 
ane  Notice  qu'il  mit  en  tète  du  commentaire  d'OEco- 
lainpade  sur  Ezéchtel,  dont  il  tut  éditeur,  Slras- 
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de  lui  des  Commentaires  sur  pit*- 
sieurs  livres  de  l'Ancien  et  du'  Nou- 
veau Testament ,  remplis  de  contro- 
verse ,  et  qui  n'offrent  rien  d'im- 
portant. C'était  un  homme  pacifique 
et  de  bonnes   moeurs.  Érasme  dit 
pourtant  qu'après,  qu'il  eut  embras- 
sé la.  réforme ,  son  nom  devint  si 
odieux,  que  les  imprimeurs  ne  voi*» 
lurent  plus  le  laisser  paraître  à  la 
tête  des  écrits  qu'il  publiait ,  parce 
que  ce  nom  était  capable  de  nuire 
à  la  vente  d'un  livre.  Les  théolo- 
giens de  Paris  l'ayant  accusé  d'avoir 
corrompu  exprès  plusieurs  passages 
dans  ses  traductions  de  quelques  ou- 
vrages de  S.  Chrysostome ,  il  fut  ré- 
glé, dans  une  assemblée  de  prélats  et 
de  théologiens ,  qu'on  n'imprimerait 
plus  aucun  ouvrage  de  théologie , 
s'il  n'avait  été  examiné  auparavant 
par  des  théologiens  choisis  pour 
cela.  Voyez  sa  Vie  par  Wolfganç 
Gapilou ,  dans  le  recueil  de  Fichant 
(  Fitœ  viror.  erud. ,  etc. , JFrancforty. 
1 536 ,  in-4°  ,  p..  i  o  i  ),  et  Y.Athent» 
Rauricœ^  p.  12.  Sa  Vie  a  aussi  été 
écrite,  .en  français ,  Lyon ,  iSfoy 
in-12  ;  et  en  allemand ,  par  Hess  ^ 
Zurich.,  17.93 ,  in  -  8°.  Se$  Lettres 
eJit  été<puDliées  avec  des  notes  hisn 
toriques, ictc»,  par  Ch,  Buttinghan- 
sen,  1.777;  inr8°.  .  ..jT**-d. 

1  OEDER  (  George  -  Louis  ) ,  *ié- 
deeia«*b.éfcaniste  né  en  1 728,  k  Ans- 
pach ,  .fit  ses  études  à  Gûsttmgen , 
sous  le  oélèbre  Hallervqui  distingua 
son  mérite.  U  exerça  d'abord,  la  mé- 
decine  à;  Sleswig  ;  ensuite r  sur  la  re- 
commandation de  son  ancien  maî- 
tre, il  &U  appelé  à  Copenhague,  en 
17^,  et  obtint  la  chaire  de  bota- 
nique.. Il  entreprit  plusieurs  voyages 
dans  les  provinces  du  Danemark  et 
de  la  Norvège ,  pour  bien  connaître 
les  plantes  de  ces  deux  royaumes. 
Le  fruit  de  ses  excursions  fut  le  bel 
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ouvrage  intitulé  Flora  D*mod,  dont 
1a  première  livraison  parut  en  i  <j63. 
Dorant  ses  courses ,  QEder  ne  s'était 
pas  seulement  occupe  de  l'étude  des 
végétaux  ;  il  avait  aussi  fixé  son  at- 
tention sur  l'économie  politique  et 
les  finances,  objets  qui  plus  tard  l'en* 
levèrent  à  la  botanique.  Un  Mémoire 
sur  l'état  civil  et  politique  des  pay- 
sans ,  qu'il  publia  en  i  ^69 ,  et  qui , 
deux  ans  après ,  fut  suivi  d'un  Sup- 
plément ,  renfermait  des  vérités  qui 
n'avaient  pas  encore  été  énoncées  en 
Danemark  avec  autant  de  force  et 
de  chaleur.  11  s'attira  ainsi  la  haine 
des  propriétaires  de  terres  qui  avaient 
des  serfs;  en  revanche ,  il  gagna  l'es- 
time d'hommes  d'état  dont  le  suf- 
frage le  dédommagea  bien  du  mé- 
contentement manifesté  par  des  par- 
ticuliers égoïstes.  Le  comte  de  Bern- 
storf  consulta ,  souvent  Œder  sur 
des  matières  d'administration.  La 
botanique  le  perdit  en  1770  :  il  fut 
d'abord   chargé  de  surveiller  les 
essais  d'inoculation  d'épizootie;  on 
lui  confia  aussi  d'autres  commis- 
sions, Struensée ,  en  arrivant  au  pou- 
voir ,  lui  accorda  sa  confianee  :  il  fut 
nommé  conseiller  des  finances ,  et 
président  du  conseil  des  revenus  de 
Norvège.  A  la  chute  de  Struensée , 
GEder ,  que  l'on  cherchait  à  éloigner 
de  Copenhague ,  fut  désigné  pour 
bailli  de  l'évêché  de  Bergen;  il  refusa  : 
on  voulut  l'envoyer  occuper  le  même 
emploi  à  Drontheim;  il  n'en  put 
jouir ,  par  des  motifs  qui  ne  dépen- 
daient pas  de  lui.  Ses  ennemis ,  pour 
ne  pas  l'avoir  trop  près  d'eux ,  lui 
firent  donner  la  place  de  bailli  à  01-  • 
deubourg.  Il  avait;  par  goût  r  aban- 
donné la  médecine  pour  les  finances  ; 
il  fut  ensuite  obligé  de  devenir  légis- 
te. «  Si  l'emploi  de  surintendant  ec-  . 
»  clésiastique  à  Oldenbourg  eût  été 
»  vacant ,  disait-il  en  riant,  on  eût 
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»  p*  tout  aussi  bien  me  le  conférer.  # 
Étant  a  Copenhague,  il  avait  conçu 
le  projet  d'une  caisse  de  secours  pour 
les  veuves  ;  il  eut  le  plaisir  de  le  voir 
mettre  en  exécution  à  Hambourg, 
et  l'introduisit  dans  son  bailliage. 
Doué  d'une  activité  extraordinaire, 
il  entreprit  le  cadastre  général  d« 
duché  d'Oldenbourg  :  les  immenses 
détails  de  cette  opération  l'empêchè- 
rent d'en  voir  la  fin.  Il  mourut  le  28 
octobre  1 791 .  On  a  de  lui  :  I.  (  en  da- 
nois )  Notice  sur  la  publication  as 
la  Flore  de  Danemark ,  Copenha- 
gue, 1 761 ,  in-fol.  II.  (  en  latin  )  In- 
dex plantarum  insystemate  La- 
nœi,  Copenhague,  1761  ,  in -8e. 
III.  Icônes  plantarum  quœ  in  régis 
Daniœ  et  Norvegiœ,  et  in  ducati- 
bus  Slesvici  et  Holsatiœ ,  etc.  ,spon- 
te  nascuntur,  ad  iUustrandztm  opus 
cui  titidus  Flora  Danica  jussu  re* 
gio  susceptum,  Copenhague,  1761- 
18 14  9  9  volumes  in-fol. ,  avec  figu- 
res. Ce  bel  ouvrage,  connu  sous  le 
nom  de  Flora  Danica ,  contient 
1620  figures  de  plantes  :  elles  sont 
dessinées  avec  beaucoup  d'exactito- 
de  et  d'élégance,  mais  ne  sont  point 
distribuées  systématiquement  ;  ce  qui 
rend  les  recherches  difficiles  :  entête 
de  chaque  fascicule,  se  trouve  «m 
indication  des  plantes  qu'il  renfer- 
me, désignées  d'après  le  Pinax  de 
Bauhin  ;  le  nom  unnéen  ne  figure 
que  vers  la  fin  de  la  synonymie.  Mnl- 
ler  aida  Œder  dans  la  publication 
du  troisième  volume  ;  ensuite  il  en 
fut  seul  chargé  pour  le  quatrième  et 
le  cinquième  volume ,  mais  ne  fit  pas 
si  bien  que  lui  :  Wahl ,  puis  Home» 
man,  succédèrent  à  Muller.  La  scien- 
ce doit  beaucoup  à  Œder,  tant  pool 
les  nouvelles  espèces  qu'il  a  signa- 
lées ,  que  pour  l'examen  soigneux 
de  celles  qui  avaient  déjà  été  décri- 
tes. IV.  Elementa  botanica,  Cô- 
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peuhagne,  i 763-1 764 ,  a  vol.  in-8°.  ; 
excellent  livre  qui  traite  des  princi- 
pes généraux  de  la  botanique,  les 
explique  avec  beaucoup  de  clarté , 
donne  une  idée  des  différents  systè- 
mes ,  en  établit  un ,  et  finit  par  offrir 
l'histoire  de  la  science  :  il  parut  aussi 
en  allemand  ,  ibid.,  mêmes  années, 
!   et  fut  traduit  en  danois ,  2  vol.  1 764- 
I   1766. 1!  a  été  adepte,  dans  plusieurs 
1  universités,  pour  Base  des  cours  pu- 
,  Mies.  V.  Nomenclator  botanicus , 
\  ibid.,  1769,^-8°.  VI.  Enumera- 
,  thplantarum  Flores  Danicœ,  ibid. , 
1770  ,in-8°.  CEder,  voulant  faciliter 
la  connaissance  des  plantes  conte- 
,  nues  dans  ses  fascicules  de  figures  , 
,  publia  ce  premier  volume ,  qui  ren- 
I  ferme  la  cryptogamie  ;  il  promit ,  à 
,  h  fin  d'un  avertissement  très-suc* 
|  cinct ,  de  faire  paraître  le  reste  de 
l'ouvrage  dans  le  courant  de  Tannée. 
,  lia  politique  nous  en  a  privés  ;  et  Ton 
[  doit  le  regretter.  Ce  livre  fut  aussi 
publié  en  allemand ,  ibid. ,  même  an- 
née. VII.  (  en  allemand)  Figures  des 
plantes  qui  croissent  naturellement 
dans  les  royaumes  de  Danemark 
et  de  Norvège ,  ibid.,  1 766 ,  1  vol. 
in-fol.  VIII.   Réflexions  sur  cette 
question  :  Comment  peut-on  rendre 
les  paysans  libres  et  propriétaires? 
Francfort  et  Leipzig,  1769,  in-8°. 
La  suite  de  cet  opuscule  parut  en 
1771.  GEder  démontre  que  l'intérêt 
bien  entendu  de  l'état  demande  l'af- 
franchissement des  paysans ,  et  veut 
qu'ils  puissent  acquérir  des  proprié- 
tés. Il  allègue ,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion ,  l'exemple  des  contrées  où  ils 
jouissent  de  ce  droit.  Dix-neuf  ans 
plus  tard,  le  roi  de  Danemark  ac- 
tuel, qui  tenait  les  rênes  du  gouver- 
nement durant  l'infirmité  mentale 
de  son-  père,  prouva ,  par  l'ordon- 
nance qu'il  rendit,  d'après  les  con- 
seils du  comte  de  Bernstorf,  qu'il 
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avait  approuvé  le  ïivre  d'OEder. 
Les  deux  parties   furent  réimpri- 
mées ,  Âltona,  1786,  in  8°.  IX. 
Raisonnements  sur  la  caisse  des 
veuves,  Copenhague,  1771,  in-8°.; 
traduit  en  danois,  avec  des  additions 
de  l'auteur,  ibid.,  1772.  X.  OEde- 
rianay  Sleswig  et  Leipzig,  179a, 
1  vol.  in-8°.  :  c'est  un  recueil  de  di- 
vers opuscules^  les  uns  inédits ,  les 
autres  déjà  imprimés.  XL  Beaucoup 
de  Mémoires  insérés  dans  des  re- 
cueils allemands  et  danois,  et  par- 
mi lesquels  on  remarque  :  Sur  l  ino- 
culation de  Vépizootie,   1776;  — 
Méthode  pour  mesurer  la  surface 
des  terres ,  1777;-—  Notice  sur  le 
commerce  de  la  ville  et  de  l'évéché 
de  Drontheim ,  i*rê$.._  Tliéorie 
des  caisses  de  veuves  et  des  établis- 
sements  de  secours   en  général 
17  79  ; — Sur  la  population  des  pays 
a  Oldenbourg    et    ttOsnabruck  , 
1780;  —  Sur  tes  rentes  viagères, 
1 782  et  1 784  ;  —  Sur  le  papier- 
monnaie  ,  1 787  ; — Sur.  les  banques 
et  les  monnaies,  1788;  —  Notice 
sur  le  cadastre  du  duché  eF  Olden- 
bourg ,  1 7  88  ;  —  Mémoires  relatifs^ 
au  dénombrement  des  états  danois  . 
en  Europe ,  1789.  Linné,  pour  re- 
connaître les  services  rendus  à  la  ba-  < 
Unique  parOEder,a  nommé  OE- 
dera  un  genre  de  plantes  vivaces  du 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  de  Tor- 
dre des  flosculeuses  ou  de  la  famille 
des  corymbifères.  t—  OEder  (  Geor- 
ge-Louis ) ,  père  du  précédent ,  né 
en  1694,  dans  un  village  du  pays 
d'Anspach,  fut  docteur  en  théologie, 
et  surintendant  à  Feuchtwangen ,  où 
il  mourut ,  le  2 4  avril  1 760.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  Dissertations 
sur  des  sujets  de  controverse ,  en  la- 
tin ,  ainsi  que  des  Sermons  et  des 
opuscules  sur  la  théologie  et  la  phi- 
losophie, en  allemand;  il  prenait 
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3uelquefois  dans  ses  écrits  le  nom 
c  Sincerus  pistophilus.  Oh  remar- 
que parmi  les  ouvrages  qu'il  a  fait 
paraître  :  I.  Une  Lettre  (  en  latin  ) 

Sour  établir  la  réalité  de  l'histoire 
è  la  papesse  Jeanne,  Swabach , 
i735y  m-8°.  IL  Catechesis  Raco* 
viensiSySeu  liber  Socinianorum  prir 
murius;  adfidem  editionis  1609, 
recensuit,  socinianam  vero  impie- 
totem,  et  hoc  Ubro  traditam,  et 
à  recentioribus  assertam,  accuratà 
prqfUgapit ,  Nuremberg,  1*738,  gr. 
in-8°.  Ce  catéchisme  de  Kackaw, 
regardé  comme  contenant  la  doctri- 
ne des  Sociniens,  était  un  livre  très- 
rare.  E*— s» 

OEFELS  (àitdiue-Fbux  d'),  en 
latin  EveUus ,  historien ,  naquit  en 
1706,  à  Munich,  d'une  famille  no- 
ble et  ancienne,  mais  déchue  par 
une  suite  de  circonstances  malheu- 
reuses. Il  mérite  une  place  parmi  les 
savants  précoces,  puisqu'à  l'âge  de 
seize  ans ,  il  publia  en  latin  des  re- 
marques critiques  sur  l'histoire  de 
Bavière ,  et  un  essai  sur  les  savants 
qu'a  produits  cette  contrée.  OEfels 
commença  ses  études  k  tngolstadt, 
et  les  termina  à  Louvain ,  ou  sa  pas- 
sion pour  les  livres  le  fit  désigner  ad- 
joint au  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité. Après  avoir  achevé  ses  cours  , 
il  visita  la  France ,  les  Pays-Bas  et 
l'Allemagne ,  notant  partout  les  ob- 
jets les  plus  dignes  de  remarque.  De 
retour  à  Munich ,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  des  jeunes  princes  Maxi- 
milien  et  Clément,  et  acquit  la  con- 
fiance de  ses  augustes  élèves ,  surtout 
du  prince  Clément ,  qui  le  nomma 
dans  la  suite  son  secrétaire ,  et  ne 
cessa  de  le  combler  des  marques  du 
pins  tendre  attachement.  OEfels  ob- 
tint ,  en  1 746 ,  la  place  de  conserva- 
teur en  chef  de  la  bibliothèque  élec- 
torale; et  ce  ne  fut  point  pour  lui  un 
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emploi  purement  lucratif  ;  car  il 
s'empressa  de  tirer  les  livres  de  la 
poussière  où  ses  prédécesseurs  les 
avaient  laissés ,  en  dressa  le  catalo- 
gue ,  et  mit  le  public  à  même  de 
jouir  des  trésors  littéraires  dont  on 
avait  été  long-temps  privé.  Il  fut 
nommé ,  en  1 759,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Munich,  se 
montra  fort  assidu  à  ses  séances ,  et 
y  lut  plusieurs  Dissertations,  insé- 
rées dans  le  recueil  de  cette  compa- 
gnie. Au  milieu  de  ses  travaux  lit- 
téraires et  scientifiques,  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  donner  ses  soins 
à  quelques  jeunes  gens  qu'il  se  faisait 
un  plaisir  d'initier  dans  la  connais- 
sance des  langues ,  de  l'histoire  et 
de  la  diplomatique.  OEfels  fut  enle- 
vé aux  lettres ,  le  a  4  février  1780. 
(Test  lui  qui  est  l'éditeur  du  recueil 
intitulé  :  Rerum  Boïcarum  scripto- 
res  nusquàm  antehàc  editi;  ex  mem- 
branis  et  chartis  vetustis  collectif 
Augsbourg ,  1 763 ,  a  vol.  in-fol.  On 
trouvera  la  liste  des  auteurs  dont 
se  compose  cette  précieuse  collec- 
tion ,  dans  la  Méthode  pour  étudier 
l'histoire ,  par  Lenglet  Dufresnoy , 
tome  xi,  254-60.  OEfels  a  laissé,  en 
manuscrit ,  une  suite  à  ce  recueil,  qui 
n'a  point  paru,  et  d'autres  collec- 
tions sur  l'histoire  dç  la  Bavière. 
Les  titres  de  ses  ouvrages  inédits 
prouvent  un  goût  singulier  pour  la 
partie  anecdotique  de  l'histoire  litté- 
raire. On  y  remarque  :  Furiœ  jugu- 
les (  ou  Histoire  des  savants  qui  ont 
eu  de  méchantes  femmes  charités 

Îyronubœ  virorum  doctorum) ,  (  c'est 
e  pendant  du  précédent  )  ;  Musœ 
ébriœ  ;  Amores  furtivi  virorum 
eruditorum;  Musœ  meruUcantes  ; 
De  eruditis  cœcis  et  mente  captis  ; 
De  eruditis  de jormibus ,  swe  ffoso* 
comium  doctum ,  etc.  lia  aussi  laissé 
en  manuscrit  |  un  Niceronianaj  un 
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Drexeliana ,  un  Peutingeriana  ,  un 
OEfeliana ,  etc.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails  ,  son  Eloge  (  en 
allcra.  )  par  Vacchicry,  Munich  , 
1781,  in-4%  et  VHisiorische  Lit- 
teratur  de  Meusel ,  1 1 ,  1 3g  - 1 5o. 

W— s. 
OELRICHS  (  Gérard  ) ,  savant 
jurisconsulte,  né  à  Brème  le  8  jan- 
vier 1 727  ^  avait  fait  ses  études  aux 
universités  de  Gôttingue  et  d'Utrcch  t, 
où  il  reçut  le  doctorat.  Nommé  con- 
seiller et  résident  de  l'empereur  à 
Francfort,  il  abandonna  la  carrière 
diplomatique  pour  accepter  Pemploi 
de  syndic, que  lui  offrirent  ses  com- 
patriotes, et  mourut  à  Brème,  le  6 
avril  1789 ,  avec  la  réputation  d'un 
bon  magistrat  et  d'un  homme  fort 
érudit.  OElrichs  s'était  appliqué  par- 
ticulièrement à  l'étude  des  anciens 
dialectes  de  la  langue  teutonique ,  et 
s'y  était  rendu  fort  habile.  On  cite  de 
lui  :  I.  Glossarium  ad  statuta  Bre- 
rnensia  antiqua ,  Francfort,  1767, 
in-8°.  II.  Gesetbucher,  etc.  Collec- 
tion des  lois  anciennes  et  modernes 
de  la  ville  impériale  de  Brème,  ti- 
rées des  manuscrits  originaux,  Brè- 
me>  i77i,in-4<\III.  Les  lois  delà 
ville  de  Riga,  avec  un  glossaire 
pour  l'explication  des  mots  anciens, 
ibid.,  i773,in-4°.;nouv.  éd., aug- 
mentée des  statuts  de  cette  ville  , 
1 780,  même  format.  IV.  Thésau- 
rus dis  sert  ationum  juridicarum  se- 
kctissim.  in  academiis  Belgicis  ha- 
bitarum ,  ibid.  1768-70,  5  tom.  en 
*  vol.  in-4*.  —  Novus  Thésaurus 
àissertaiionum ,  ibid.    1 77 1  -79 ,  4. 
tom.  en  a  vol.  in-4°.  V.  Collectif 
dissertationum  juris  naturœ  et  gen- 
tium  in  acad.  Belg.  habitar. ,  ibid. 
1777, in- 4°.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails ,  les  Nouvelles  biogra- 
phiques (en  allem.  ),  par  Weidlich, 
tom.  1 1 7  j;r,  5a.— Jean  OElrichs  , 
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Srofesseur  de  théologie  et  recteur 
u  gymnase  de  Brème,  sa  ville  na- 
tale, mort  le  2^  mai  1801 ,  âgé  de 
77  ans,  s'est  fait  connaître  par  d'u- 
tiles compilations ,  dans  le  nombre 
desquelles  nous  citerons  :  I.  Germa- 
niœ  litteratœ  opuscula  philologica, 
historica,  theologica ,  emendatiùs  et 
auçtiàs  récusa,  Brème,  1772-74 
2  vol.  in-12 ,  fig.  Parmi  les  sept  dis- 
sertations que  contient  le  deuxième 
volume,  les  plus  importantes  sont 
celles  de  Kirchmaier  (G. G.),  De 
lingud  vetustissimd  vernaculd  Eu- 
ropœ  scjtho-celticd  et  gothicd ,  et 
De  origine,  jure  ac  utilitate  linguœ 
slavonicœ ,  avec  des  additions  de  l'é- 
diteur à  la  fin  du  volume.  II.  Belgii 
Utterati  opuscula  hist.  phil.  tkeoL , 
ibid.,  1774-75, 2voI.in-8°,III.  Da- 
rdas et  Sueciœ  litteratœ  opuscula 
hist.  philol.  theol. ,  ibid. ,  1 7 7 4- ^6  \ 
2  vol.  in-8°.  Le  tome  premier,  outre 
quelques  mémoires  sur  la  langue sueo- 
gethique  et  son  affinité  avec  le  per- 
san (  1  ) ,  etc. ,  renferme  la  savante 
Dissertation  sur  les  Edda  et  la  my- 
thologie Scandinave,  soutenue  à  Up- 
sal,en  1735,  par  O.  O.Nording,sous 
la  présidence  de  Magnus  Beronius. 
IV.  Chrestomatkie  anglo  -  saxone i 
avec  une  version  en  allemand,  ibid., 
1 798 ,  in-4°.  ,de  5 1  pag.  et  1  planch. 
— Jean -George -Arnold  OElrichs, 
natif  d'Hanovre,  mort  le  7  mars  1 79 1 , 
dans  sa  vingt-quatrième  année,  suivit 
les  cours  de  l'université  de  Goè'ttin- 
gue ,  devint  l'ami  de  Heyne  et  de  Hec- 
ren ,  fut  chargé  de  quelques  éduca- 
tions particulières,  et  donna,  en  1 787 
et  1 788,deuxDissertations  sur  la  phi- 
losophie de  Platon  et  celle  des  Pères  de 


(1}  Deguignes,  en  rendant  compte  île  c^tte  disser- 
tation ,  dans  le  Journal  des  savant»  de  novembre 
1775  ,  p.  713 ,  observe  avec  raison  que  Celsius  a  don  • 
né  trop  d'étendue  à  son  opinion  ,  en  disant,  snr  la  foi 
de  Rudbeck  et  de  Snumaise,  qu'il  existe  an  grund 
rapport  eotre  la  langue  chtooue  et  la  langue  gothique 
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l'Église.  Sa  mort  prématurée  l'em- 
pêcha de  mettre  au  jour  son  prin- 
cipal ouvrage,  publie'  par  les  soins 
de  Heeren.  11  est  intitule'  :  Commère 
tariide  scriptoribus  Ecclesiœ  latinœ 
priorum  sex  sœculorum,  ad  Blblio- 
thecam  Fabricii  latinam  accommo* 
dati,  Leipzig,  1791  ,  in -8°.,  de 
64o  pages.  L'auteur  y  traite  des  écri- 
vains, depuis  Minucius  Férix  jusqu'à 
saint  Grégoire  le  Grand ,  et  finit  par 
les  actes  des  conciles.  Voy.  leiVêcro- 
loge  de  Schlichtegroll ,  1791  ,  1, 
384-295.  W— s, 

OELRICHS  (Jean-Charles  Con- 
rad ),  historien  et  bibliographe,  né, 
en  1 7  22 ,  à  Berlin ,  était  fils  du  pas- 
teur de  l'église  réformée,  dite  de  Jé- 
rusalem. Après  ses  premières  étu- 
des ,  il  se  rendit  à  Francfort  sur  l'O- 
der, où  il  fît  son  droit ,  et  acquit  les 
connaissances  nécessaires  pour  oc- 
cuper une  place  dans  l'enseignement. 
A  son  retour  à  Berlin ,  il  se  vit  obli- 
ge de  travailler  pour  les  avocats 
les  plus  accrédités ,  qui  lui  donnaient 
à  rédiger  des  Facium  ;  et  il  entre- 
prit ,  en  1 747*  avec  Moclisen ,  jeune 
médecin ,  son  ami,  un  journal  litté- 
raire ,  qui  eut  du  succès.  Il  retour- 
na, eu  1750 ,  à  Francfort,  prendre 
ses  grades  ;  et  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  visiter  les  principa- 
les villes  de  l'Allemagne.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire et  de  droit  civil  à  l'académie 
de  Stettin  ;  et  les  devoirs  que  lui  im- 
posait cette  double  chaire,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  publier  chaque  an- 
née de  curieuses  Dissertations ,  par- 
ticulièrement sur  l'histoire  d'AHe- 
.  magne  au  moyen  âge.  Quoique  la- 
borieux et  très-économe ,  OElrichs 
était  loin  de  jouir  de  l'aisance  si 
nécessaire  aux  personnes  qui  cul- 
tivent les  lettres.. H  se  décida,  à  l'âge 
de  cinquante  ans,  à  épouser  une  ri- 
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chc  veuve  de  Berlin ,  plus  âgée  que 
lui  ;  et  il  se  démit  de  sa  chaire  pour 
venir  habiter  la  capitale  de  la  Prus- 
se. Il  sollicita  vainement  une  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale ,  qu'il  était  en  état  de  remplir 
avec  distinction;  et  il  eut  la  douleur 
de  voir  repousser  l'offre  qu'il  fit 
d'ouvrir  un  cours  de  droit  naturel. 
Enfin ,  il  fut  nommé,  en  1 784,  con- 
seiller de  légation  et  résident  du  duc 
de  Deux-Ponts  à  la  cour  de  Prusse  : 
il  fut  honoré  de  la  confiance  de  diffé- 
rents autres  princes  étrangers ,  et 
mourut  à  Berlin ,  le  3o  décembre 
1798.    OElrichs  était  doué  d'une 
activité  prodigieuse  :  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  il  en- 
tretenait une  correspondance  très- 
étendue  ,  et  prenait  une  part  active 
à  tout  ce  qui  intéressait  la  républi- 
que des  lettres.  Il  a  publié  un  si 
grand  nombre  de  dissertations ,  d'o- 
puscules littéraires  et  scientifiques  > 
que  la  liste  suffirait  pour  remplir 
plusieurs  colonnes.  On  en  trouvera 
le  catalogue  dans  le  Nouveau  Berlin 
littéraire , tome  h,  p.  70-92  et  3o& 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  L 
Berlinische,  etc. ,  (  Bibliothèque  ber- 
linoise )  Berlin ,  1 74y-5o ,  4  vol.  in- 
8°.  ;  c'est  le  journal  dont  on  a  parlé. 
IL  Comment  ationes  historico-litte- 
rariœ  quanim  prior  consilium  Fri- 
derici  fFiUielmi  marcJuonis  electo- 
ris  Brandeb.  condendi  novam  uni- 
.vèrsitatem  omnium  gentium,  scien- 
ti arum  et  artium  exposait ;posterior 
notitia  de  historiographis  Brande- 
burgkis,  ibid. ,  i75i-5a,  1  vol.  in- 
8°.  III.  ffistor.  Nachricht ,  (Notice 
historique  sur  les  dignités  académi- 
ques conférées  à. des  musiciens,  et 
sur  les  sociétés  et  académies  musica- 
les), ibid.,  1752,  in-8°.  IV.  Ent- 
wurf,  etc.  (  Essai  d'histoire  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  ) ,  ibid* , 
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1752 ,  in8°.  Cet  ouvrage  intéressant 
est  divisé  en  douze  chapitres ,  qui 
traitent  de  l'origine  et  des  accroisse- 
ments suceessifs  de  cette  bibliothè- 
que; des  livres  les  plus  remarqua- 
bles qu'elle  renferme ,  imprimés  ou 
manuscrits ,  et  enfin  des  inspecteurs 
et  conservateurs  de  ce  dépôt.  V.  N& 
chricht ,  etc.  (  Notice  sur  l'ancienne 
imprimerie  de  Bard  en  Poméranic  ) , 
Stettin,  ij56-64, spart.  MKVI. 
Dissertatio  de  bibliothecarum  ac 
librorumfatis  inprimis  libres  cornes» 
tis.  Cette  curieuse  Dissertation  est 
imprimée  à  la  tête  du  Catalogue  de 
labibUothèqueàt  Jacques  dePerard, 
Berlin,    17W,  in -8°.  La  seconde 
partie  traite  des  auteurs  condamnés 
S  manger  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
composés;  peine  tout-à-fait  singuliè- 
re ,  et  qui  paraît  être  une  imitation  de 
celle  que  les  anciens  infligeaient  aux 
mauvais  auteurs,  en  les  obligeant 
d'effacer  leurs  compositions  avec  la 
langue.  VII.  Bejrtraege,  etc.  (Mé- 
langes d'histoire  et  de  littérature  ) , 
ibid. ,  1760,  in-#>.  VIII.  Bëytrae- 
ge,  etc.  (  Supplément  à  l'histoire  de 
Brandebourg  ),  ibid. ,  i76i-,in-8°. 
IX.  Entwurfy  etc.  (  Essai  d'une  bi- 
bliothèque de  droit  poméranien  ) , 
ibid.  1 763 ,  in-8°.  X.  Entwurf7etc 
(Essai  d'une  bibliothèque  pour  l'his- 
toire littéraire  delà  Poméranie),  Stet- 
lin ,  1 765 ,  ïn-8°.  XI.  ffistorisclie  di- 
vlomatische  beytraege,  etc.  (Mélan- 
ges historiques  et  diplomatiques  pour 
^histoire  littéraire  en  particulier  du 
luché  de  Poméranie  ) ,  ibid. ,  1 767 , 
ia-4°.  j  nouv.  éd. ,  Berlin ,  1 790 ,  2 
roi.  in>4°-  XII.  Journald'un  voya- 
ge littéraire ,  fait,  en  1750,  dans 
me  partie  de  la  Haute  et  Basse  Sa- 
re,  Berlin,  1782,  in 8°.  XIII.  Spe- 
imen  reliquiarum  linguœ  slavonicœ 
n  nominibus  quibusdam  regionum 
t  locorurn  in  Érandeburg.  et  Pome- 
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ran.,  ibid.,  1794»  in-4°-  ÇElnch» 
a  laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ,  dont  il  a  publié  lui  -  même  le 
Catalogue  raisonné,  avec  son  por- 
trait gravé.  Il  possédait  une  riche 
bibliothèque  et  une  collection  de  Let- 
tres autographes  de  savants  illustres, 
de  laquelle  il  a  donné  une  Notice  , 
Francfort-sur-l'Oder,  1785 ,  irf'-8°. 
Le  recteur  Meierotto  a  consacré  un 
Programme  à  la  mémoire  d'OÈI- 
richs,  Berlin,  1799,  et  publié  sa 
Fie ,  écrite  par  lui-même ,  en  latin  ; 
elle  est  à  la  tête  du  tome  ier.  du  Cata- 
logue de  vente  de  sa  bibliothèque , 
i8oo,in-8°.  W— s. 

OELSCHLJEGER,  T.  Olearius. 

OENOMAÙS ,  philosophe  cyni- 
que, né  à  Gadara  en  Syrie,  floris- 
sait  sous  l'empereur  Adrien.  Les  prin- 
cipes de  sa  secte ,  la  vie  de  Diogène 
et  celle  de  Cratès ,  exercèrent  sa  plu- 
me.Comme  Horace,  il  reconnut  dans 
le  chantre  d'Achille  et  d'Ulysse  un 
précepteur  de  morale ,  dont  le  lan- 
gage avait  à-la-fois  plus  de  charme 
et  d'autorité  que  celui  de  Chrysippe 
et  de  Crantor;  et  il  composa  un  Trai- 
té de  la  philosophie  â  Homère,  De 
tous  ces  écrits,  le  titre  seul  est  venu 
jusqu'à  nous.  CEnomaûs ,  porté  à  la 
raillerie,  n'épargna  pas  même,  dans 
ses  sarcasmes,  la  secte  à  laquelle  il 
appartenait.  Sur  ce  fondement,  et 
d'après  la  licence  de  ses  opinions  re- 
ligieuses, quelques  auteurs  ont  pensé 
mal-à-propos  qu'il  fallait  le  compter 
parmi  les  Épicuriens.  OEnomaiis  , 
ajoutent  quelques  autres  ,  avait  e'té 
trompé  par  l'oracle  de  Delphes  :  il 
s'en  vengea,  en  mettant  à  nu  le  char- 
latanisme des  prêtres  d'Apollon  t 
dans  un  livre  qui  avait  pour  titre  les 
Prestiges  dévoilés.  On  peut  juger, 
par  l'extrait  qu'Ëusèbe  a  donné  {Pré- 
parution  évangélique ,  livres  5  et  6) 
de  cette  diatribe  contre  les  oracles- 
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qu'elle  avait  le  mérite  de  cette  ma- 
lignité ingénieuse  et  hardie  dont  Lu- 
cien fut  le  modèle.  Voy.  la  Biblio- 
thèque grecque  de  Fabricius.  F-t. 

OENOPIDAS  ou  OENOPIDÈS  de 
Ghio  ,  philosophe  pythagoricien  , 
était,  suivant  Platon,  contemporain 
d'Anaxagorc,  et  florissait  par  consé- 
quent entre  la  soixante-dixième  et  la 
quatre-vingt-dixième  olympiade  (Ve, 
siècle  avant  J.-G.  )•  Gomme  la  plu- 
part des  sages  de  la  primitive  Grèce, 
il  alla  visiter  ces  prêtres  de  l'Egypte, 
qui  conservaient  mystérieusement  le 
dépôt  des  connaissances  humaines. 
A  leur  école ,  il  se  rendit  habile  dans 
les  sciences  naturelles;  il  aprofondit 
particulièrement  la  géométrie ,  et  se 
lit  un  nom  parmi  les  astronomes. 
Pour  faciliter  le  calcul  des  corps 
célestes  ,  il  imagina  le  problème 
contenu  dans  la  douzième  proposition 
du  premier  livre  des  Eléments  à'Eu- 
clide,  et  qui  consiste  à  tirer  une 

Serpendiculaire  droite ,  sur  une  ligne 
roite  donnée  infinie  ,  d'un  point 
donné  hors  de  cette  ligne.  Proclus , 
dans  son  Commentaire  sur  ce  même 
livre  d'Euclide ,  fait  encore  honneur 
à  OEnopidas  du  problème  suivant , 
énoncé  dans  la  vingt-troisième  pro- 
position :  Sur  une  ligne  droite  don- 
née  y  et  unpoint  étant  donné  en  elle, 
construire  un  angle  rectiligne  égal 
à  un  angle  rectiligne  donné.  Un  pas- 
sage de  Proclus ,  dans  lequel  on  ne 
peut  s'empecher  de  soupçonner  une* 
altération,  désigne  à-la -foi  s  OEnopi- 
das, et  un  Hippocrate  de  Chio,  qui 
aurait  été  postérieur  à  Anaxagore, 
comme  les  inventeurs  de  la  quadra- 
ture de  la  lunule  (  V.  Hippocrate, 
XX,  4 1 9  )•  Quoi  que  Ton  décide  à  ce 
sujet ,  on  doit  dépouiller  OEnopidas 
du  mérite  que  lui  accorde  Diodore 
de  Sicile  ,  d'avoir  découvert  le  pre- 
mier l'obliquité  de  l'écliplique  et  If 
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mouvement  propre  du  soleil  dans  ce 
cercle  :  cette  observation  astronomi- 
que avait  été  avant  lui  communiquée 
par  les  Égyptiens  à  Thaïes ,  à  Pytha- 
gore,   à  Anaximandre,   et  *  bien 
d'autres.  Peut-être  OEnopidas  avait- 
il  aussi  rapporté  d'Egypte  son  expli- 
cation de  l'inondation  du  Nil ,  qu'il 
attribuait  à  la  quantité  d'eau  que  con- 
tient naturellement  ce  fleuve ,  ajoutant 
que  ces  eaux  étaient  réduites  et  absor- 
bées ,  aux  approches  de  l'hiver ,  par 
la  chaleur  souterraine  inhérente  à  la 
terre.  La  physique  d'OEnopidas  n'é- 
tait ni  plus  ni  moins  erronée  que 
celle  de  tous  ses  contemporains.  11 
indiquait  l'air  et  le  feu  comme  prin- 
cipes de  la  matière  :  il  prétendait  que 
la  voie  lactée  avait  été  jadis  la  route 
du  soleil  ;  mais  que  l'horreur  de  cet 
astre  pour  le  festin  deThyeste  l'avait 
poussé  dans  une  direction  opposée , 
celle  qu'on  observe  aujourd'hui  dans 
le  zodiaque.  OEnopidas  eut  une  idée 
plus  utile  en  établissant  un  cycle  au 
bout  duquel  les  révolutions  solaires 
et  lunaires  devaient  être  d'accord  :  il 
faisait  l'année  solaire  de  365  jours  et 
8  heures,  erreur  corrigée  depuis  par 
Méton.  OEnopidas  fit  graver  sur  une 
table  d'airain  la  série  de  ses  calculs 
astronomiques  appliqués  aune  pério- 
de de  59  ans  :  c  était-là,  selon  lui,  la 
grande  année ,  par  laquelle  les  an- 
ciens entendaient  le  retour  de  deux 
ou  plusieurs  astres  au  même  point  du 
ciel.  Le  disciple  de  Pythagore  atta- 
chait à  cette  table  une  haute  impor- 
tance :  il  la  consacra  dans  l'enceinte 
des  jeux  olympiques  ,  pour  qu'elle 
pût  servir  aux  usages  publics . 

F — T. 
OERN  (  Nicolas  ) ,  Lapon  ,  se  fit 
connaître  par  plusieurs  aventures  ,et 
composa  des  livres.  11  était  né  dans 
le  dix-septième  siècle  ,  et  avait  eu 
occasion  a  acquérir  plus  d'instruction 
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que  n'en  ont  ordinairement  se*  com- 
patriotes. Charles  *  XI  ,  qni  voulait 
se  servir  de  lui  pour  introduire  en 
Laponie  la  langue  suédoise  et  la 
connaissance  de  l'Evangile,  lui  fit 
faire  quelques  études  à  Stockholm, 
où  il  avait  été  amené  jeune,  et  l'en- 
voya ensuite  à  l'université  de  Wit- 
teraberg.  Ordonné  prêtre  à  son  re- 
tour ,  Oernalla  en  effet  prêcher  la  foi 
à  ses  compatriotes  :  mais  bientôt  dé- 
goûté de  leur  genre  de  vie ,  et  voulant 
se  faire  un  nom ,  il  entreprit  des 
voyages;  et  après  avoir  parcouru 
plusieurs  pays  ,  il  s'arrêta  en  Alle- 
magne, où  il  prit  le  titre  de  prince 
de  Laponie.  Il  fut  présenté  à  Louis 
XIV ,  en  1706.  Une  princesse  alle- 
mande qu'il  avait  su  captiver ,  lui 
promit  de  l'épouser;  mais  on  fit 
des  recherches  sur  son  origine  f  avant 
que  le  mariage  fût  conclu  ;  et  la  fraude 
ayant  été  découverte,  le  prétendu 
prince  fut  chassé.  Il  passa  en  Russie, 
où ,  livré  à  la  crapule ,  sa  mauvaise 
conduite  le  fit  enfermer,  en  1715, 
-dans  les  prisons  d' Astracan.  Les  uns 
prétendent  qu'il  y  mourut  ;  d'autres 
rapportent  qu'il  eut  recours  à  l'inter- 
cession du  roi  d'Angleterre,  qui  par- 
vint à  le  délivrer ,  et  qu'il  continua 
ses  courses  pendant  quelques  années 
encore.  Il  se  vantait  d'avoir  appris 
le  français  en  un  mois ,  le  russe  en 
six   semaines  ,  et  le  calmouk  en 
vingt-huit  jours  :  il  savait  aussi  le 
persan ,  le  monghol  et  le  romaïque. 
On  a  de  Nicolas  Oern ,  deux  ouvra- 
ges allemands,'  qu'il  composa  pen- 
dant ses  i voyages.;  le  premier  parut 
en  1707,  et  contient  une  Descrip- 
tion delà  Laponie ,in*ia;  le  se- 
cond ,  imprimé  en  1708,  a  pour  ti- 
tre :  Lettres  du  fameux  Voyageur 
ièt  prince  lapon,,  Nicolas  Oern, 
écrites  pendant  ses  voyages  à  ses 
compatriotes  ,   in-4°.  ;  tous  deux 
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sont  en  allemand.  Voy.  Warmholtz, 
vol.  17,  Bibtioth.  historique  de 
Suède  y  tomei,  pag.  aôi  ;  et  Halle- 
beck,  Dissertatiohistorica  de  Nie. 
GErn,  seprincipem  Laponiœ  pro- 
fesso  y  Lund ,  1808 ,  in  -  4°.  de  1  o 
pac.  G— au. 

OERNHIELM  ouORNSJOELMS 
(  Claude  ) ,  appelé  d'abord  drrhe- 
nius,  historien  suédois,  naquitdans  la 
Gothie  orientale,  en  i6a5:  il  fit  ses 
études  à  Upsal,  et  visita  ensuite  lés 
pays  étrangers.  A  ton  retour,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire,  puis 
secrétaire  du  roi ,  historiographe  et 
assesseur  du  collège  des  antiquités. 
Sous  le  rapport  des  recherches  sur 
l'histoire  ecclésiastique  de  la  Suède, 
Oernhielm  surpassa,  suivant  l'avis  du 
baron  Shering  Rosenhane  (Discours 
sur  les  progrès  de  VHstoire  natio- 
nale), tous  les  savants  qui  l'avaient 
précédé  dans  cette  carrière;  et  même 
parmi  ceux  qui  lui  ont  succédé ,  la  plu- 
part, au  lieu  d'embrasser  un  champ 
aussi  Vaste ,  se  sont  bornés  à  en  culti- 
ver une  portion.  Il  mourut  eh  1695. 
On  a  de  lui:  I.  Sli.  Anscharii  vita 
genuina ,  obseivationWus  illustrata, 
Stockholm ,  1677.  II.  Suéonum  Go- 
thorumque  historiée  eccles.  '  libri  ir 

priores ,ibid.,  1689,  *n*4^« III-  ^ta 
heroisPonti  de  la  Gafdie7  Leipzig, 
1690,  in-4°.  IV.  Bullarium  roma- 
num,  h.  e.,  compages  epistolarum 
quas  superioribus  sœculis  pontifices 
romani  adregesSueciœ9  proceres, 
archiepiscopos ,  etc. ,  scripserunt. 
Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  Dis- 
sertations, telles  que,  De  sumtnd 
magistratûs  indoley  Upsal-,  1671  ; 
'  De  origine  gentium  novi  orbis ,  ibitt. , 
1676;  De  strenis,  Stockholm,  1686; 
De  monarchiis  orbis f  ibid.,  Î683) 


(1)  Mémoires  de  Vaead.  des  bellet-Uttres  *  hitt.Çt 
*tiq.t tom.  V,Stockhoim,  t^» 
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Itiftaria  tinguœ  sancl* ,  Upsal  , 
i683 ,  et  d'un  court  Eloge  d'Obus 
Vereiius.  li  a  laisse  manuscrite  une 
Traduction  de  l'histoire  des  Goths 
et  Lombards,  publiée  en  italien  par 
E.  Tesoro.,  intitulée  :  Del  règne  à"!- 
talia  sotto  i  Barbari.  Un  professeur 
d'Upsal ,  Lagerloef,  a  donné  en  la- 
tin un  Eloge  d'Oernbielm ,  Upsal, 
1696,  in-4<>.  D^-o. 

OERNSGHOELD  (Pieare-Abra- 
ham  ,  baron  d'  ) ,  mérite  une  place 


**«•*  ct»*v  iJtojuK.UK:  u  iuuusurie  «res- 
importante.  Vers  le  milieudu  dernier 
siècle ,  étant  gouverneur  des  districts 
du  Norrland,  situes  entre  la  Norvège 
et  lejgolfe  de  Botnie ,  il  conçut  le  pro- 
jet d  y  foire  cultiver  le  lin ,  et  d'enga- 
ger les  habitants  à  fabriquer  des  toi- 
les. U  distribua  des  graines  dans  plu- 
sieurs communes;  et  cette  nouvelle 
culture  réussit  au-delà  de  ses  espé- 
rances. Pour  faciliter  rétablissement 
des  ateliers  de  fabrication  parmi  les 

Eaysans,  il  fit  venir  des  ouvriers  ha- 
lles ,  répandit  des  livres  élémen- 
taires 7  et  engagea  le  gouvernement 
à  décerner  des  primes.  U  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  cette  partie  de 
son  entreprise.  Les  paysans  ayant, 
appris  à  filer  et  à  tisser,  se  livrèrent 
k  ce  travail  pendant  la  saison-morte, 
qui  est  très-longue  dans  leur  pays , 
et  perfectionnèrent  peu -à -peu  les 
produits  de  leur  industrie  >  au  point 
que  tout  le  royaume  voulut  s'en  four- 
nir. Les  toiles  étrangères  y  sont  de- 
puis ce  moment  devenues  inutiles,  et 
ne  chargent  plus  le  tableau  des  impor- 
tations de  la  Suède.  Il  en  résulta  une 
économie  nationale  4e  plusieurs  mil- 
lions par  an.  Le  baron  d'Oernsçhoeld 
ne  quitta  le  gouvernement  de  Norr- 
lànd  qu'au  î>out  de  vingt  années  en- 
viron ,  et  obtint  celui  de  Sudermanie. 


ces 

U  mourut  à  Nykoeping ,  où  il  rési- 
dait en  sa  qualité  de  gouverneur. 

C — AV. 

OERTEL.  F.  Qa-reix. 

OESER  (  Adam-Frédéric  J,  pein- 
tre ,  mouleur  et  graveur  ,  naquit  à 
Presbourg  ,  en  1717-  Après  avoir 
fréquenté  racadémi.       peinture  de 
Vienne  ,    »!   ei^\*    chez   Raphaël 
Donner  »  iiabilc,  sculpteur  de  cette 
capitale,  qui  lui  apprit  l'art  de  mo- 
deler ,  et  lui  inspira  le  goût  de  la 
connaissance  de  1  antique^  Il  se  ren- 
dit ,  en  1739,  à  Dresde,  qu'habi- 
taient alors  Dietrich   et   Raphaël 
Mengs;  il  décora  cette  ville  de  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  à  l'huile  et  à 
fresque.  U  se  lia  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Winckelmann;  et  ce  fat 
lui  qui  dirigea  les  premiers  pas  du 
•savant  dans  h' connaissance  de  l'art 
des  anciens ,  ainsi  que  le  reconnaît 
Winckelmann  lui-même  dans  son 
premier  écrit  Sur  l'imitation  des 
ouvrages  des  Grecs ,  dans  la  pein- 
ture et  la  sculpture.  Nommé  suc- 
cessivement professeur  de  la  nou- 
velle académie  des  arts  de  Dresde , 
et  directeur  de  celle  de  Leipzig ,  il 
vint  s'établir   dans  cette  dernière 
ville  ,  en  1 764*  Le  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  produisit,  est  considé- 
rable ;  et  ils  ont  visiblement  influé 
sur  les  différentes  branches  des  arts 
qu'il  enseignait.   Plusieurs  édifices 
publics  et  particuliers  furent  enrichis 
de  ses  compositions  ,  tant  à  l'huile 
qu'à  fresque,  parmi  lesquelles  les  con- 
naisseurs font  un  cas  particulier  du 
plafond,  de  la  saHe  de  comédie ,  et 
de  ceux  de  la  maison  du  conseiller- 
privé  de  guerre ,  Huiler,  dans  les- 
quels il  a  traite  l'allégorie  d'une  ma- 
nière neuve  et  savante.  On  cite  en- 
core les  tableaux  qui. décorent  la 
nouvelle  église  de  Saint-Nicolas,  fia- 
gedora  ,  dans  ses  Réflexions  sur  la 
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Peinture,  parle  d'un  tableau  de  lui , 
représentant  la  PyikonissetFEndor, 
dans  lequel  l'artiste ,  eu  suivant  une 
marche  différente  de  celle  de  tous 
ses  devanciers ,  a  su  traiter  ce  sujet 
terrible  avec  un  véritable  génie.  La 
prétresseftest  »\eune  et  belle  $  et  le 
contraste  dt'J  (^beauté  avec  la  so- 
lennité de  sofractôftrç  ajoute  encore 
à  la  terreur  de  cette  sdèdb  i  on  sent 
que  Saul  est  frappé  parla  seule  main 
de  Dieu.  Ce  tableau,  composé  de 
quatre  figures,  est  d'une  ordonnance 
simple  ,  et  d'une  couleur  chaude  ;  il 
fait  partie  du  cabinet  de  M.  Winek- 
ler.  C'est  au  ciseau  d'OEser  qu'on 
doit  la  statue  de  l'Électeur ,  placée 
sur  l'esplanade  de  la  porte  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Leipzig;  le  Tombeau  de 
la  reine  Ma thilde,  de  Danemark, 
érigé  dans  les  jardins  de  Zelle  ;  et 
surtout  le  petit  monument  élevé  à  la 
mémoire  du  poète  Gellert ,  dans  les 
jardins  d'un  particulier  de  Leipzig. 
Ce  dernier  ouvrage  obtint  le  suffrage 
de  Pigalle  ,  lorsque  ce  statuaire  se 
rendait  à  Berlin ,  à  la  demande  du 
Grand-Frédéric.  Les  dessins  colo- 
riés d'OEser  sont  très  -  recherchés. 
Comme  graveur  au  burin ,  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  un  meilleur  goût  dans 
les  ornements  des  livres ,  objet  qui 
fait  un  des  revenus  les  plus  impor- 
tants du  commerce  de  Leipzig.  Ses 
eaux- fortes,  distinguées  par  Ja  fi- 
nesse du  travail  et  l'esprit  de  la 
composition  ,  sont  exécutées  d'une 
manière  très- pittoresque  ;  on  peut 
en  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
des  amateurs  de  Vart,  de  Huber  et 
Bost  r  auxquels  le  gendre  de  l'artiste 
lavait  communiqué.  OEser  mourut 
a  Leipzig  ,  le  18  mars  1799.  -*- 
Son.  fils  ,  Frédéric-Louis   OEser  , 
mort  le   i5  mai  1792  ,  âgé  seule* 
meut  de  quarante  ans ,  peignait  aus- 
si ,  principalement  à  1  aquarelle  et 
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au  lavis  <  on  a  de  lui  des  paysages 
fort  agréables  ,  dans  le  genre  de 
Gessncr.  P — s. 

OET 1NGER  (  Frédéric-Christo- 
phe) ,  savant  philologue ,  naquit  eu 
1 702 ,  à  Goppingen  ,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg  ,  et  fréquenta  suc- 
cessivement les  académies  de  Tu- 
bingue,  de  Iéna  et  de  Leipzig,  où  il 
acheva  ses  études.  11  fut  employé 
quelque  temps ,  pour  le  comte  de 
Zinzindorf ,  à  une  nouvelle  traduc- 
tion des  Livres  saints  ,  et  revint  à 
Tubingue ,  où  il  obtint  la  place  de 
répétiteur  au  séminaire*  Nommé  en- 
suite lecteur  en  théologie  ,  à  l'uni- 
versité de  Halle  ,  il  se  démit  de  cet 
emploi ,  afin  de  pouvoir  satisfaire 
plus  librement  sa  passion  pour  les 
voyages  ,  et  se  rendit  en  Hollande , 
où  il  se  lia  avec  les  théologiens  les 

Î>lus  distingués.  A  son  retour  dans 
e  Wurtemberg ,  il  fut  nommé ,  eu 
1738,  pasteur  à  Hirschau,  et  de- 
vint bientôt  le  chef  des  Piétistcs  , 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne. 
L'étude  qu'il  fit  des  ouvrages  de  Ja- 
cob Boehm  >  et  de  quelques  autres 
théosophes  ,  en  exaltant  ses  idées  , 
accrut  son  penchant  naturel  pour  le 
mysticisme  et  pour  les  visions.  Il 
adopta  la  plupart  des  rêveries  du 
fameux  Swedenborg,  qu'il  regar- 
dait comme  un  inspiré  (  ^Sweden- 
borg )  y  et  traduisit  ses  œuvres  en  al- 
lemand (Leipzig ,  1 765, 1  vol.  in-8°.) 
Cette  traduction ,  à  laquelle  il  ajouta 
des  notes  plus  singulières  que  le 
texte ,  lui  ayant  attiré  des  reproches 
de  la  part  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques ,  il  prit  la  résolution  de  ne 
plus  rien  publier;  mats  ses  partisans, 
dont  le  nombre  s'accroissait  chaque 
jour, recueillaient  avec  empressement 
tous  les  écrits  qui  sortaient  de  sa 
plume ,  et  les  conservaient  religieu- 
sement. OEtinger,  après  avoir  rem- 
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pli ,  dans  différentes  vilks,  les  fonc- 
tions du  pastorat,  avait  été  nomme, 
en  17  5a ,  surintendant  des  églises  de 
l'arrondissement  de  Weimberg,  et  en- 
suite de  Herrenberg.  11  fut  enfin  élevé 
à  la  dignité  de  prélat  à  Murhard,  et 
mourut  en  cette  ville,  le  10  février 
178a,  dans  un  âge  avancé.  II  avait 
une  érudition  variée ,  mais  un  peu 
indigeste;  et  son  style  est  si  obscur, 
que  tous  ceux  qui  lisent  ses  ouvrages 
ne  peuvent  pas  se  flatter  de  les  com- 
prendre.C'était  d'ailleurs  un  excellent 
nomme.,  affable,  modeste,  généreux, 
et  inébranlable  dans  sa  confiance  en 
Dieu;  de  sorte  qu'il  ne  montrait  pas 
la  moindre  frayeur  dans  les  circons- 
tances où  ceux  qui  se  moquaient  de 
ses  principes ,  étaient  loin  d'être  ras- 
surés. Il  s'était  occupé  long -temps 
et  avec  ardeur  de  la  transmutation 
des  métaux;  et  il  avait  découvert 
différentes  préparations  utiles ,  qu'il 
distribuait  aux  pauvres.  On  a  beau- 
coup d'ouvrages  d'OEtinger ,  la  plu- 
part écrits  en  allemand ,  et  peu  con- 
nus,, si  ce  n'est  de  ses  sectateurs; 
les  principaux  sont  :  I.  Le  Droit  ju- 
gement de  Dieu ,  dans  la  traduc- 
tion, V analyse  et  l'explication  cour- 
te et  claire  du  livre  de  Job ,  Ëslin- 
gen ,  1 748 ,  in-8°.  II.  'La  Vérité  du 
sens  commun  dans  V explication  des 
Proverbes  et  de  V  Ecclésiaste  de  Sa- 
lomon ,  ou  le  meilleur  livre  de  mé- 
nage et  de  morale ,  Stutgard  ,  1751, 
in-8°.  III.  \2Agc  d'or,  ou  Recueil 
de  considérations  importantes ,  Tu- 
bingen ,  1 76 1  ,  a,  part,  in-8?.  IVr.  La 
Philosophie  des  pneiens /reparais- 
sant dans  Vdge  d'ory  ouvrage  où 
l'on  traite  des  commencements  in- 
visibles de  l'esprit  formateur  dans  les 
plantes,  etc.,  ibid. ,  176a,  in-8°. 
V.  La  Philosophie  terrestre  de  Swe- 
denborg, de  Malebranche,  de  New- 
ton, de  Cluver^de  Yia\îf  de  Plouc- 
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quet,  de  Bdglivi  et  de  Fràcker ,  com- 
parée avec  la  plûlosopkie  céleste 
d'Ezéchiel,  ibid.,  1765,  in -8°. 
VI.  Dictionnaire  biblique  et  em- 
blématique, opposé  à  celui  de  Tel- 
1er,  ainsi  qu'à  d'autres  explica- 
tions fausses  des  Sainte*-  Ecritu- 
res ,  (  Heilbron  ) ,  1776,  in-8°„  On 
Î>eot  consulter ,  pour  plus  de  détails, 
e  Dictionnaire  des  savants  Wvx- 
tembergeoiSy  par  Moser,  p.  63  et 
'  1 44  ,  et  Ie  Dictionnaire  historique 
de  Baur,iv,  na-i4*      W — s. 

ŒTTER  (  Samuel-Guillaume), 
-  historien ,  né  le  a6  décembre  1 720 , 
h.  Goldcronach  dans  le  margraviat 
de  Bareuth,  fit  ses.  études  à  Erlang, 
et,  ayant  été  promu  au  saint  mi- 
nistère, fut  nommé,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  co- recteur  du  gymnase  de 
cette  ville.  Il  obtint,  en  1 7  49,  une  vo- 
cation pour  Linden,  d'où  il  passa,  en 
1 76a ,  à  Makterlebach.  Ses  produc- 
tions historiques  l'ayant  fait  con- 
naître d'une  manière  avantageuse , 
il  fut  décoré  du  litre  d'historiogra- 
phe de  Brandebourg,  Anspach  et 
Bareuth,  et  nommé  membre  du  con- 
.seii  consislorial  de  son  arrondisse- 
ment. Il  mourut- dans  la  paroisse 
de  Makterlebach ,  le  7  janvier  179a, 
laissant  la  réputation  d'un  savant 
critique ,  et  d'un  homme  de  bien. 
OEtter  était  membre  de  Jia  plupart 
des  sociétés  littéraires  de  l'Allema- 
gne; et  il  avait  une  correspondance 
très-étendue  avec  des  hommes  d'é- 
tat et  des  savants,  qui  s'empressaient 
de  le  consulter.  Il  avait  de  vastes 
connaissances  dans  l'histoire ,  la  di- 
plomatique ,  et  les  antiquités ,  parti- 
culièrement de  la  Franconie;  et  il  a 
éclairci  un  grand  nombre  de  faits 
.  obscurs  :  mais  il  manquait  de  goût, 
-et  montrait  beaucoup  trop  de  con- 
fiance dans  la  science,  si  vaine  et  si 
conjecturale,  des  étymologies.  Outre 
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des  dissertations  dans  le  Journal  de 
Bareuth,  depuis  l'année  1766,  on 
cite  de  lui  :  I.  De  Memorabilibys 
hibîiothecœ  monasterii  S.  Jodoci , 
Erlang,  1746,  in-4°.  Cette  biblio- 
thèque, remarquable  surtout  par  une 
belle  suite  d'éditions  rares  de  la  Bi- 
ble, fait  aujourd'hui  partie  de  celle 
de  Bareulh.  Les  ouvrages  suivants 
d'OElter  sont  en  allemand  :  IL  Col- 
lection de  diverses  Notices  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  science  histori- 
que, ibid.  n47»  2  vol.  in -8°., 
III.  Essai  à  une  histoire  des  bu>- 
graveset  des  margraves  de  Brande- 
bourg,  en  Franconie,  fondée  sur  les 
monnaies,  les  sceaux  et  les  docu- 
ments ,  Francfort ,  1 75 1-58 ,  2  vol. 
in-8°.  fig.  Cet  ouvrage  est  très-esti- 
me. IV.  Bibliothèque  historique  , 
Nuremberg,    1752,  in-8°.  V.  Re- 
cherches sur  la  question  :  Pourquoi 
Hérode  fit -il  revêtir  Jésus  -  Christ 
d'une  robe  blanche?  ibid.   1761, 
in-4°.  VI.  Amusements  hebdoma- 
daires sur  la  science  héraldique  , 
Augsbourg,  1762-65,   huit  part., 
in-4°-j  fig.   VII.  Explication  de 
quelques  circonstances  de  la  Pas- 
sion de  Jésus  -  Christ ,  Francfort, 
1766,  in-4°.  VIII.  Essai  d'une  ex- 
plication solide  touchant  les  minis- 

TER1ALES  IMPERlIyïbiA.,  I766,  ill- 

4°.  IX.  La  médecine  en  Allema- 
gne ,  dans  l'antiquité ,  et  au  moyen 
âge,  exposée  par  des  faits  historiques, 
Nuremberg,  1777,  in-8°.  ;  Supplé- 
ment, ibid.,  1790,  in-8°.  X.  Consi- 
dérations historiques  sur  les  armes 
de  la  maison  de  Hohenlohe,  ibid, , 
1780,  in-8°.  Le  fils  d'OEtter  a  pu- 
blié une  Notice  sur  sa  vie,  1792, 
in  -  8°.  On  peut  encore  consulter , 
pour  plus  de  détails ,'  le  Nécrologe 
de  Sclilichtegroll ,  année  1792,1, 
5 1-60,  et  Bareuth  littéraire,  par 
Fikenscher,  vi,  173-180.  W — s. 
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OEUVRE  (Jacques  de  l'  ),  prêtre 
du  diocèse  de  Coutances,  n'est  connu 
que  par  l'édition  de  Plaute  ad  usum 
Delplûni^  qu'il  donna,  en  1679,5011$ 
le  nom  d' Operarius.  Ce  travail  n'a 
obtenu  que  peu  d'estime.  Comme 
Moréri  l'a  déjà  remarqué,  Camusat 
s'est  trompé,  lorsqu'il  a  prétendu, 
.contre  Baillet ,  qu'  Operarius ,  l'édi- 
teur de  Plaute,  s'appelait  Douvrier. 
Il  n'avait  apparemment  pas  jeté  les 
yeux  sur  l'épîtredédicatoire  qui  est 
signée  De  l'ÔEuvre.  Douvrier  était 
un  littérateur  de  la  même  époque. 
Chapelain  a  dit  de  )ui  dans  ses  Mé- 
langes :  a  II  a  de  l'esprit  naturel, 
»  quelque  savoir ,  un  style  latin  pur 
?  et  très-fleuri  j  et  pour  le  français , 
»  il  ne  Ta  pas  in  oins  bon  que  son 
»  compatriote  Sorbière.  Personne  ne 
»  fait  mieux  que  lui  des  inscriptions 
»  latines  pour  des  tombeaux;  il  s'est 
y>  aussi  adonné  à  faire  des  devises , 
»  où  il  ne  rencontre  pas  mal ,  sans 
«savoir    pourtant   les   règles-,    à 
»  ce  qu'il  dit  lui-même ,  etc.  »  C'est 
ce  Douvrier  qui  est  auteur  de  la 
fameuse  devise  :  Nec  pluribus  im- 
par9  que  Louis    xiv    porta  long- 
temps. B — ss. 

OEXMELIN  (Alexandre -Oli- 
vier ) ,  voyageur  et  historien ,  était 
probablement  flamand  d'origine.  Il 
arriva ,  au  mois  de  juillet  1666,  à  la 
Tortue ,  en  Amérique,  comme  enga- 
gé de  la  compagnie  des  Indes-Occi- 
dental es  ,  et  y  fut  vendu  trente  écus 
à  un  habitant.  Ayant  servi  trois;  ans, 
il  prit  parti  avec  les  flibustiers ,  et 
resta._dans  leur  troupe  jusqu'en 
.1674  >  s'associant  à  toutes  leurs 
courses.  Il  profita  de  l'occasion  d'un 
navire  hollandais  ,  pour  repasser  en 
Europe ,  remerciant  Dieu ,  dit-il ,  de 
l'avoir  retiré  de  ce  misérable  genre 
de  vie  ;  c'était  la  première  occasion 
qui  s'en  présentait.  Il  fit  ensuite  trois 
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autres  voyage»  en  Amérique,  tint 
avec  les  Hollandais  qu'avec  les  Espa- 
gnols ;  et  il  eut  le  temps  d'y  acquérir 
une  plus  ample  connaissance  de  tou- 
tes les  choses  qu'il  avait  vues  la  pre- 
mière fois  :  il  fut  présent  à  la  prise 
de  Carthagène,  en  1697.  Plusieurs 

Sassages  de  son  récit  donnent  lieu 
e  présumer  qu'il  exerçait  la  pro- 
fession de  chirurgien.  Ses  manus- 
crits étant  tombés  dans  les  mains 
de  Frontignières ,  celui-ci  les  publia 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  aventu- 
riers qui  se  sont  signalés  dans  les 
Indes  y  contenant  ce  quils  ont  fait 
de  plus  remarquable;  avec  la  vie, 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  bou- 
caniers ,  et  des  habitons  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Tortue;  une 
description  exacte  de  ces  lieux,  etc. 
Paris,  1686,  2  vol.  in-ia.  L'é- 
diteur fit  imprimer  ce  livre  com- 
me traduit  de  l'anglais;  mais  la  pré- 
face ne  dit  rien  de  cette  particula- 
rité: il  n'en  est  pas  question  non 
plus  dans  une  nouvelle  édition  qui 
parut  à  Trévoux,  i744;ibid.,  1775, 
4  vol.  in- 12 ,  avec  des  cartes  et  des 
planches.  Le  tome  m  contient  le 
Voyage  de  Raveneau  de  Lussan , 
à  la  mer  du  Sud ,  et  le  tome  iv , 
V Histoire  des  pirates  anglais;  ou- 
vrages qui  avaient  déjà  paru  séparé- 
ment. Le  ton  de  vérité  qui  règne 
dans  les  récits  d'OExmelin,  les  fait 
lire  avec  plaisir.  On  souhaiterait  plus 
d'ordre  dans  la  narration;  mais  son 
livre  n'en  est  pas  moins  précieux  par 
tes  détails  qu'il  donne  sur  les  flibus- 
liers.  E— s. 

OFFÂ ,  toi  de  Mercie,  le  plus  con- 
sidérable des  royaumes  qui  compo- 
saientl'heptarchie  anglaise,  succéda, 
l'an  757 ,  à  Ethelbald ,  son  oncle.  Il 
marcha  aussitôt  contre  Beorured, 
qu'une  partie  de  l'armée  avait  élu 
roi ,  et  fui  livra  une  bataille ,  dans 
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laquelle  on  croit  que  l'usurpateur 
périt.  A  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, Ofia  fit  la  guerre  aux  autres 
monarques  de  l'heptarchie ,  afin  de 
les  obliger  à  reconnaître  sa  suzerai- 
neté; mais,  tandis  qu'il  combattait 
pour  soutenir  ce  droit  chimérique, 
tes  Gallois  pénétrèrent  dans  la  Mer- 
cie ,  dont  ils  ravagèrent  plusieurs 
provinces.  Ofia  se  hâta  oc  traiter 
avec  les  princes  anglais  ,  et  vint 
attaquer  les  Gallois ,  qu'il  repoussa 
jusque  derrière  la  Saverne  ;  et  pour 
prévenir  toute  nouvelle  incursion  de 
leur  part,  il  creusa  un  large  fossé  qui 
séparait  ses  états  du  pays  de  Galles. 
Humilié  de  voiries  évêques  de  Mercie 
sous  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Ganterbury,  il  sollicita  de  la  cour  de 
Rome ,  et  obtint ,  en  785  ,  l'érection 
du  siégede  Lichtfield  en  archevêché. 
L'année  suivante,  il  associa  au  tronc 
son  fils  Egfrid,  et  maria  sa  fille  Ed- 
burge  au  roi  de  Wessex.  Quelque 
temps  après,  Ethelbert,  roi  d'Es- 
tangtie ,  demanda  à  Ofia  la  main  d'Â- 
'delfride,  sa  fille  cadette,  et  fut  reçu 
à  la  cour  de  Mercie  avec  de  grands 
témoignages  d'affection.  Mais  l'am- 
bitieux Ofia,  cédant  aux  suggestions 
de  son  épouse,  fit  assassiner  ce  jeune 
prince,  et  s'empara  de  ses  états,  qui 
furent  réunis  irrévocablement  à  ht 
Mercie.  Les  remords  que  lui  causait 
le  souvenir  de  ce  crime,  le  détermi- 
nèrent à  se  rendre  à  Rome,  en  794, 
pour  implorer  son  pardon  du  sou- 
verain pontife,  qui  le  déclara  absous , 
à  la  condition  qu'il  ferait  des  aumô- 
nes aux  églises  et  aux  monastères. 
Ofia  accrut,  en  outre,  les  revenus  du 
collège  anglais  ,  fondé  à  Rome  par 
Ioa ,  roi  de  Wessex ,  au  moyen  d'une 
taxe  sur  les  maisons  de  la  .Mercie  et 
de  l'Estangtie,  connue  sous  le  nom 
èeJenier  de  saint  Pierre,  parce  que 
le  produit  *'çn  versait  ohaque  année 
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à  Rome,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre-ès-liens,  et  qui  a  continue'  d'être 
perçue  jusqu'à  l'époque  où  Henri  VIII 
se  sépara  de  l'Église  romaine.  Il  ob- 
tint la  canonisation  de  saint  Alban;  et 
à  son  retour  dans  ses  états,  il  fit  bâ- 
tir une  église  et- un  monastère,  sous 
son  invocation,  dans  la  ville  de  Ve- 
ru  la  in,  qui  prit  le  nom  de  ce  premier 
martyr  dé  l'Angleterre.  Offa  signala 
aussi  son  règne  par  le  recueil  des  lois 
qui  régissaient  ses  états  ,  et  que  l'on 
retrouve ,  en  grande  partie ,  dans  le 
code  anglo-saxon ,  publié  depuis  par 
Alfred  le  Grand.  (  F.  Alfred.  )'  Ce 
prince  mourut  en  796,  après  un  règne 
de  trente-neuf  ans ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Egfrid ,  qui  ne  lui  sur- 
vécut que  quelques  mois.  On  voit 
plusieurs  de  ses  lettres  à  Charlema- 
gné,  avec  lequel  il  était  très-lie,  dans 
une  Fie  d'Offa,  d'ailleurs  pleine  de 
détails   fabuleux  ,  imprimée   dans 
\\4ppendix  de  l'Histoire  de  Matthieu 
Paris  (  F.  Matthieu  ).     W — s* 

G  -  FL  AHERT  Y. .  F.  Fl  ahertt. 

OFTERDINGEN  {  Henri  d'  ) . 
*lèbre  minnesinger  ou  troubadour 
dlemand,  était  né  dans  la  Saxe ,  vers 
a  fin  du  xne.  siècle.  Suivant  l'usage 
(es  poètes  contemporains ,  il  allait 
[ans  les  châteaux  réciter  ses  produir- 
ions 9  et  ranimer  la  gatté  des  convi- 
es par  ses  chants.  On  sait  qu'Of ter- 
ingen  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
1  cour  de  Léopold  VII ,  duc  d'Au- 
riche ,  et  qu'il  remporta ,  en  1207 
ou,  selon  d'autres ,  en  1323 ) ,  la 
ouronne  poétique  à  la  fête  qui  eut 
eu  au  château  de  la  Wartbourg,  près 
'Eisenach  (  F,  Wolfram  cTEscuen- 
ach,  XIII,  288).  Onluiaquelque- 
)is  attribue'  la  plus  grande  partie  des 
bliaux.  réunis  sous  ce  titre  :  Hel- 
enbuch  ,  c'est-à-dire  ,  le  livre'  des 
éros.  D'autres  croient  qu'il  n'a  four- 
i  que  le  chant  du  roi  Laurin  ;  mais 
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il  est  possible  que  ce  soit  lui  qui  ait 
recueilli  cette  collection  d'aventures, 
et  de  faits  merveilleux ,  qui  est  pour 
l'Allemagne  ce  qu'est  pour  la  France 
la  Chronique  de  Turpin  ,  ou  le  Ro- 
man des  douze  pairs.  Elle  a  été  im- 
primée ,  pour  la  première  fois  ,  à 
Haguenau ,  en  i5oc),  petit  in-foL 
Cette  édition  est  très-rare.  Les  biblio- 
graphes allemands  citent  encore  cel- 
les de  Francfort,  i545,  i56o,  in- 
fol. ,  et  1590,  in-4°.  {F.  les  Àna- 
lecta  de  Freytag,  43 1.  )  V.  Bragner 
a  donné  une  analyse  étendue  de  cet 
ouvrage  dans  le  Magasin  littér.  des 
temps  anciens ,  tom.  iv ,  irc.  part., 
1 06  ;  et  2*. ,  7  4.  On  peut  encore  con- 
sulter le  programme  de  Ch.  G.  GraH- 
ner,  de  Libro  heroïco,  Dresde,  1 7  44» 
in-4°.  ;  les  Notices  d'anciens  poèmes 
allemands ,par  Adelung,  Koenisberg, 
1 796,  in-8°. }  et  les  auteurs  cités  par 
Rotermund ,  v,  999).        W — s. 

OGÉE  (  Je  an  ) ,  ingénieur-géogra- 
phe, naquit  à  Chaource,  diocèse  de 
Laon,  le  25  mars  1728,  de  Nicolas 
Ogée ,  capitaine  au  régiment  de  Mo  11- 
tereau  infanterie.  Il  prit  aussi  le  parti 
des  armes ,  et  fit  la  guerre  de  Flan- 
dre, dans  la  gendarmerie  royale,  jus- 
qu'à la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en 
1748.  Alors  il  quitta  le  service  pour 
entrer  dans  les  ponts-et-chaussecs  de 
Bretagne,  d'abord  comme  ingénieur 
ordinaire,  à*  Kennes  et  à  Nantes,  puis 
comme  ingénieur-géographe  de  cette 
province,  11  a  beaucoup  travaillé  sur 
la  géographie  et  la  statistique  àe  ia 
Bretagne.  Ses  ouvrages  sont  :  1.  E* 
1 768 ,  une  Carte  du  comté  nantais^ 
dédiée  au  duc  d'Aiguillon.  ît.  Ea 
1 7  7 1 ,  une  Carte  géographique  delà 
Bretagne ,  levée  par  ordre  dfts  état» 
de  cette  province,  avec  approbation; 
du  conseil  du  roi.  Cette  carte,  e» 
quatre  feuilles ,  est  estimée.  Elle  a  été 
contrefaite  en  Angleterre  :  on  es 
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trouva  plusieurs  exemplaires  à  Qui- 
beron,  lors  de  la  desceute  qui  y  fut 
faite  eu  1795.  III.  Une  Carte  de  la 
Bretagne  y  réduite  en  une  feuille.  1 V. 
Une  Carte  itinéraire  de  la  même 
province.  V.  Un  Atlas  itinéraire  de 
la  Bretagne ,  Paris ,  1 769 ,  in  -  4°« 
obi  on  g ,  contenant  les  cartes  parti- 
culières 4c  tous  les  grands  chemins 
de  cette  province,   avec  tous  les 
objets   remarquables  qu'on  y  ren- 
contre à  une  demi-lieue  à  droite  et  à 
gauche.  VI.  Dictionnaire  historique 
et  géographique  de  la  province  de 
Bretagne ,  dédié  à  la  nation  bre- 
tonne,.Nantes,  1778,  1779  et  1780, 
4  vol.  in-4°.  ',  ouvrage  très-curieux , 
dont  on  peut  voir  l'analyse  dans  le 
Journal  encyclopédique  de  mars, 
août  et  décembre  1779.  C'est  celui 
qui   coûta  le  plus  de  soins  et  de 
veilles  à  son  auteur;  car  il  l'avait 
commencé  en. même  temps  que  ses 
cartes.  Toutes  les  notes  historiques 
et  d'intérêt  local  furent  prises  en 
fixant  les  positions  géométriques. 
Guymar ,  dans  ses  Annales  nan- 
taises /prétend  que  les  états. de  Bre- 
tagne, dont  plusieurs  membres  ne 
se  trouvaient  pas  flattés  dans  ce  dic- 
tionnaire ,  s'opposèrent  à  sa  circu- 
lation. Ogée,  à  la  fin  du  tome  iv,  dé- 
clare que  cet  ouvrage  a  été  rédigé 
par  le  sieur  Grelier ,  âgé  de  25  ans , 
maître -es -arts  en  l'université  de 
Nantes,  depuis  chargé  de  l'arran- 
gement des  archives  de  l'hôtel  et 
communauté  de  cette  ville.  Il  an- 
nonce un  volume  de  supplément  qui 
aurait  contenu  la  rectification  de 
toutes  les  erreurs ,  la  table  géné- 
rale ,  etc.  ;  mais  ce  volume  n'a  point 
paru.  Le  travail  excessif  et  constant 
d'Ogée  précipita  la  fin  de  ses  jours. 
Il  s'occupait  de  rassembler  les  maté- 
riaux d'uue  Histoire  de  la  ville  de 
Nantes ,  lorsqu'une  longue  maladie 
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l'y  enleva  à  ses  amis,  le  6  janvier 
1789.  A — T. 

OGER ,  que  Ton  trouve  aussi  ap- 
pelé Otger  ou  Autcaire,  dans  nos 
anciens  annalistes,  et  que  les  roman- 
ciers qui  se  sont  chargés  d'embellir 
les  hauts  faits  de  Charlemagne ,  ont 
surnommé  Oger  le  Danois ,  était  ori- 
ginaire de  l'Austrasie ,  et  figura  par- 
mi les  plus  braves  paladins  de  ces 
temps  chevaleresques;  il  fut  l'émule 
des  Roland,  des  Renaud  de  Montau- 
ban ,  et  de  cet  Olivier  qui  avait  don- 
né son  nom  à  un  chant  militaire, 
qui  long-temps  après  conduisit  enco- 
re les  soldats  français  à  la  victoire. 
Oger  perdit  les  bonnes  grâces  de 
Charlemagne ,  en  protégeant  contre 
lui  l'élévation  des  fils  de  Carloman: 
ayant  échoué  dans  son  projet,  il 
chercha  un  asile  contre  le  ressenti- 
ment du  monarque,  dans  les  états 
de  Didier,  roi  des  Lombards,  où  il 
trouva  Hunaud  d'Aquitaine,  qui  com- 
me lui  avaitemporté  de  France  des 
sentiments  hostiles.  Charlemagne, 
appelé  en  Italie ,  par  le  pape  Adrien 
Ier. ,  contre  le  roi  lombard  ,  assié- 
gea ce  dernier  dans  Pavie ,  et  vint  en 
même  temps  presser  Oger,  renfer- 
mé dans  Vérone,  avec  la  veuve  et  les 
enfants  de  Carloman.  Oger  fut  forcé 
de  se  rendre ,  et  ménagea  son  par- 
don. Mais  bientôt  las  du  métier  des 
armes ,  on  le  vit  s'enquérir  des  mo- 
nastères qui  suivaient  la  règle  la  pins 
Sévère ,  et  se  faire  recevoir  parmi  les 
religieux  de  Saint  Far  on,  à  Meaux , 
où  il  entraîna  par  son  exemple  Be- 
noît ,  son  ami.  A  leur  prière ,  Char- 
lemagne dota  généreusement  l'ab- 
baye; et  ils  moururent  dans  la  der- 
nière  moitié  du  neuvième  siècle. 
Deux  vers  inscrits  sur  leur  tombeau, 
monument  curieux  du  moyen  âge, 
indiquaient  que  Roland  avait  eu  pour 
épouse  Auda,  la  sœur  d'Oger.  Du- 
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chesne  a  prétendu  que  ce  tombeau 
était  celui  d'un  autre  Oger,  qui  s'é- 
tait  retiré  dans  le  même  cloître  ,  au 
milieu  du  onzième  siècle  ;  mais  Ma- 
billon  a  établi,  dans  ses  Vies  des 
Saints  de  Tordre  de  saint  Benoît  , 
que  ce  monument  fut  érigé  au  guer- 
rier de  la  cour  de  Charlcmagne. 

F— t  j. 
OGERON  de  la  BOUERE  (Ber- 
trand d'  ) ,  fondateur  de  la  colonie 
de  Saint-Domingue ,  était  né  en  An- 
jou, vers  i6i5.  Depuis  quinze  ans , 
il  servait  comme  capitaine  dans  le 
régiment  de  la  marine ,  lorsqu'il  se 
laissa  entraîner,  en  1656,  par  des 
aventuriers  qui  formaient  une  corn* 
pagnie  pour  Ouatinigo.,  dans  le  con- 
tinent de  l'Amérique  méridionale.  Il 
avait  employé  une  somme  consi- 
dérable à  se  fournir  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  un  grand  éta- 
blissement; mais,  en  arrivant  à  la 
Martinique ,  l'année  suivante ,  il  ap- 
prit qu'on  l'avait  trompé*  Alors  il 
résolut  de  s'établir  dans  cette  Sic,  et 
tâcha  d'obtenir  de  Duparquet ,  qui 
en  était  gouverneur  et  propriétaire , 
tout  le  quartier  du  Cul-de-Sac  (  V. 
Duparquet  ,  XII,  a54).  Ce  terrain 
lui  fut  promis  :  cependant ,  quelque 
temps  après,  celte  parole  fut  reti- 
rée; et  Duparquet  offrit  à  d'Ogeron  le 
;hoix  d'un  autre  emplacement.  Ge- 
ui-ci,  pique',  profita  des  propositions 
le  quelques  boucaniers  qui  étaient 
enus  de  France  avec  lui ,  et  les 
uivit  à  Saint-Domingue ,  avec  tout 
on  monde.  11  fit  naufrage  en  abor- 
lant  à  Léogane;  toutes  ses  marchan- 
des et  ses  provisions  furent  per- 
ues.  Se  trouvant,  par  ce  malheur, 
ors  d'état  de  rien  entreprendre ,  il 
onna  la  liberté  à  ses  engagés,  et  se 
it  oblige'  de  vivre ,  pendant  quelque 
:mps  ,  avec  les  boucaniers ,  qui  eu- 
int   pour   lui  beaucoup  d'égards. 
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Gomme  il  avait  envoyé  à  ses  corres- 
pondants en  France ,  l'ordre  de  lui 
expédier  des  marchandises  à  la  Mar- 
tinique ,  il  alla  dans  cette  île  pour 
les  recevoir;  mais  il  découvrit  alors 
qu'elles  avaient  été  ,  par  mégar- 
de ,  vendues  à  perte.  Gette  nouvelle 
infortune  l'obligea  de  repasser  en 
France.  Sa  famille  le  croyait  dégoû- 
té des  entreprises  de  mer;  cependant 
il  eut  à  peine  pris  quelques  jours  de 
repos ,  qu'il  employa  tout  l'argent 
qu'il  put  recueillir ,  à  engager  des 
hommes,  à  fréter  un  navire,  à  le  char- 
ger. Les  marchandises ,  à  son  arri- 
vée à  Saint-Domingue ,  avaient  bais- 
sé de  prix:  alors  il  transporte  sa  car- 
gaison à  la  Jamaïque ,  ou  des  com- 
missaires infidèles  le  trompent  si 
cruellement ,  qu'il  n'en  tire  pas  un 
sou  ;  il  s'embarque  de  nouveau  pour 
la  France.  Sa  famille  met  tout  en 
œuvre  afin  de  le  dégoûter,  et  lui 
refuse  tout  secours  pour  une  nou- 
velle expédition.Enfin,  sa  sœur,dont 
il  était  tendrement  aimé,  lui  donna 
des  fonds,  et  l'aida  de  son  crédit. 
D'Ogeron  lève  aussitôt  des  hommes, 
et  se  hâte  de  passer  à  Saint-Do- 
mingue. Il  commence  au  Port-Mar- 
got une  petite  habitation  ,  et  se 
transporte  au  Petit-Goave  et  à  Léo- 
gane ,  où  quelques  habitants  ^'étaient 
établis  depuis  peu ,  après  en  avoir 
chassé  les  Espagnols.  Sur  sa  seule 
réputation ,  ces  deux  postes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  peupler  ;  déjà  il  était 
connu  comme  le  protecteur  des  mal- 
heureux. Il  veut  aussi  fonder  une 
habitation  à  la*  Jamaïque ,  chez  les  < 
Anglais;  il  y  perd  son  argent.  Telle 
était  sa  situation,  lorsque  la. com- 
pagnie des  Indes  -  Occidentales  jeta 
les  yeux  sur  lui  pour  lui  con- 
fier l'administration  de  la  •  colonie 
française ,  et  le  fit  agréer  par  le  mi-, 
nistère.  Ses  provisions  étaient  da- 
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tées  de  février  i665.  Ce  ne  fat 
pas  tout  d'un  coup  qu'il  put  faire 
reconnaître  son  autorité  à  la  Tor- 
tue, où  les  boucaniers  avaient  leur 
principal  établissement;  il  y  par- 
vint enGn  par  sa  prudence ,  se  forti- 
fia dans  son  nouveau  gouvernement, 
et  entreprit  d'occuper  tous  les  hom- 
mes qu'il  avait  sous  ses  ordres ,  de 
faciliter  à-la-fois  le  commerce  de 
dehors  et  celui  que  les  différents  quar- 
tiers devaient  avoir  entre  eux;  enfin 
de  mettre  sa  colonie  en  réputation. 
Ses  projets  furent  mal  secondés  de 
la  cour  ;  mais  la  Tortue  et  la  cote 
de  Saint-Domingue  n'en  prirent  pas 
moins  une  nouvelle  face.  En  1 667  , 
on  lui  envoya ,  sur  sa  demande ,  un 
certain  nombre  de  filles.  Un  grand 
changement  se  fit  bientôt  remarquer 
dans  la  colonie  :  les  liens  du  mariage 
adoucirent  les  mœurs  des  hommes  ; 
et  les  femmes  montrèrent  plus  d'une 
fois  le  courage  de  leurs  maris.  0- 
geron  avait  observé  que  quelques 
aventuriers  ne  continuaient  de  me- 
ner une  vie  errante  et  libertine  que 
faute  de  secours  pour  commencer 
une  habitation.  Non-seulement  il  en 
informa  la  compagnie,  qui,  sur  ses 
instances ,  avança  ae  l'argent  à  ceux 
qui  annonçaient  le  projet  de  s'atta- 
cher à  la  culture  des  terres ,  mais 
ii  ne  ménagea  point  ses  propres  de- 
niers, dans  la  même  vue;  et  cette 
libéralité  fut  toujours  sans  intérêt. 
Ensuite,  sous  prétexte  d'envoyer  ses 
marchandises  en  France ,  il  acheta 
deux  navires ,  qui  furent  moins  à  lui 
qu'à  ses  habitants:  chacun  y  embar- 
quait ses  denrées  pour  un  fret  modi- 
que. Au  retour,  Ogeron  faisait  publi- 
quement étaler  la  cargaison;  les  co- 
lons prenaient  des  marchandises;  il 
n'exigeait  en  paiement  que  la  simple 
parole  des  acheteurs.  Cette  conduite 
lui  gagna  tous  tes  cœurs,    et  lui 
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ouvrit  toutes  les  bourses.  Oh  accou- 
rait de  toutes  parts  à  la  Tortue  ou  à 
Saint  -  Domingue.  Insensiblement, 
toute  cette  partie  de  la  cote  sep- 
tentrionale de  l'île  ,  qui  est  entre 
Port-Margot  et  le  Port-de-Paix,  se 
trouva  peuplée.  «  11  y  avait,  dit 
»  Ogeron ,  dans  un  Mémoire  qu'il  fit 
»  présenter  à  la. cour,  en  1669, 
9  environ  quatre  cents  hommes  à 
»  la  Tortue  et  sur  la  côte  de  Saint- 
9  Domingue ,  lorsque  j'en  fus  nom- 
»  mé  gouverneur ,  il  y  a  quatre  ans. 
»  On  en  compte  aujourd'hui  plus 
»  de  quinze  cents;  et  cette  augmen- 
»  tation  est  arrivée  pendant  la  guerre, 
»  malgré  la  difficulté  de  faire  venir 
»  des  engagés.  J'y  ai  fait  passer, 
»  chaque  année ,  à  mes  propres  frais, 
»  trois  cents  personnes.  »  Il  expose 
ensuite  l'avantage  de  sa  colonie,  qui 
fournit  au  roi  des  hommes  aguerris, 
et  tient  en  échec  les  Anglais  de  la  Ja- 
maïque» Il  propose  de  faire  un  éta- 
blissement à  la  partie  de  la  Floride 
que  les  Anglais  ont  nommée  Caroli- 
ne^ et  dont  les  Français  avaient  eu 
jadis  la  possession  :  on  en  tirerait  des 
vivres  ;  on  dominerait  le  canal  de 
Bahama  ;  ce  serait  un  moyen  de  met- 
tre une  digue  à  la  puissance  anglaise, 
qui  devenait  excessive  dans  ces  mers. 
Rien  n'était  si  sage  :  les  événements 
l'ont  prouvé.  Mais  la  cour,  qui  n'en- 
voyait pas  même  à  Ogeron  la  quan- 
tité de  poudre  dont  il  avait  besoin , 
négligea  ses  projets.  En  1670,  ses 
sages  mesures  apaisèrent  la  colo- 
nie, soulevée  par  l'interdiction  du 
commerce  avec  les  étrangers.  Pour 
occuper  les  hommes  qui  pouvaient 
porter  les  armes,  il  entreprit  quel- 
ques expéditions,  qui  n'eurent  pas 
toutes  le  même  succès.  Il  voulait 

{>rofiter  de  la  guerre  de  1673,  entre 
a  France  et  l'Espagne,  pour  enlever 
à  cette  puissance  tout  ce  qui  lui  res* 
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ttttdel'île  Saint-Domingue.  Il  avait 
commencé  l'éxecution  de  ce  dessein, 
en  s'emparant.de  plusieurs  ports  oc- 
cupés par  les*  Espagnols  :  il  y  en- 
voyait des  colonies  qui  prospéraient. 
Toutes  ses  vues  furent  dérangées  par 
l'érection  d'une  nouvelle  compagnie, 

Si  prit  la  place  de  celle  des  ludcs- 
cidentales.  Alapremièrenouvelle 
da  ce  changement  ,  il  accourut  en" 
France,  dans  la  seule  idée  d'y  faire 
goûter $es  plans,  qui  tendaient  à  l'ac- 
croissement de  la  colonie ,  sans  gran- 
de dépense  de  la  part  de  la  métropo- 
le; et  les  avantagea  que  celle-ci  de- 
Tait  en  retirer ,  étaient  immenses. 
Arrivé  à  Paris  avee  «ne  lienterie  in- 
vétérée ,  dont  sea  dernières  fati- 
gues avaient  augmenté  le  danger ,  il 
y  mourut,  vers  la  fin  de  1676 ,  sans 
qu'il  eût  pu  voir  le  roi  ni  le  ministre. 
La  compagnie  des  Iudes-Occidenta- 
les  lut  était  redevable  de  grosses 
sommes ,  dont  il  parait  qu'il  n'est 
jamais  rien  revenu  à  ses  héritiers. 
«  Tonte  la  France,  dit  le  P.  Cbarle- 
»  voix  %  fut  surprise  de  voir  mourir 
»assez  pauvre  un  homme  à  qui  les 
»  occasions  n'avaient  pas  manqué 
»  pour  amasser  légitimement  de  gran- 
»  des  richesses  ;  mais  il  mourut  avee 
»  une  réputation  d'autant  plus  dis* 
»  tinguée,  qu'ayant  toujours  été  mat- 
»  heureux  dans  toutes  ses  entrepri- 
»  ses ,  il  n'y  avait  rien  eu  dans  sa 
»  conduite  à  donuer  à  la  fortune,  « 
La  colonie  d'O&eron  continua  de  de- 
voir son  accroissement  aux  princi- 
pes qu'il  avait  établis ,  et  qui  furent 
maintenus   par  Poincy  son  neveu, 
^tt'on  lui  donna  pour  successeur, 

E— s. 
OGIER  (  Charles  ) ,  littérateur  et 
poète  latin  estimable ,  naquità  Paris, 
vers  la  fin  de  L'année  i5g5.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  succès, 
il  àe  rendit!  à.  Valence  pour  suivre 

xxxi. 


les  leçons  de  Jules  Pacte ,  célèbre 
professeur  à  l'université  de  cette 
ville  ,  et  y  prit  ses  degrés  en  droit. 
Il  fréquenta  quelque  temps  le  barreau 
de  Paris  *  mais  dégoûté  de  la  profes- 
sion d'avocat ,  il  accepta  la  place  de 
secrétaire  du  comte  d'Avaux,  nom- 
mé ambassadeur  près  des  cours  du 
Nord,  et  l'accompagna  en  Suéde ,  en 
Danemark  et  en  Pologne.  Au  re- 
tour de  ce  voyage,  Ogier ,  malade  et 
ennuyé  du  monde  ,  prit  la  résolution 
de  se  retirer  dans  une  maison  de 
chartreux  ;  mais,  d'après  les  conseils 
de  ses  amis,  il  entra  chez  lesgénové- 
fains,  où  il  passa  plusieurs  années 
dans  un  état  continuel  de  souffrances. 
Enfin,  craignant  d'être  à  charge  à  ses 
hôtes  ,  il  se  fit  reporter  dans  la 
maison  de  son  père ,  et  y  mourut 
peu  après ,  le  1 1  août  1 654.  H  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint- Jean- 
en-Grève  ,  où  l'on  voyait  sur  sa 
tombe  l'épitapho  qu'il  s'était  com- 
posée quelques  mois  avant  sa  mort. 
Ogier  avait  beaucoup  d'érudition  :  il 
réussissait  dans  la  poésie  latine  ;  et 
on  a  de  lui  diverses  pièces  de  vers 
adressées  la  plupart  à  ses  amis  ,  au 
nombre  desquels  il  comptait  H.  Du- 
puy  j  les  PP.  Pctau  et  Vavasseur ,  la 
savante  demoiselle  de  Gournai ,  etc. 
Le  journal  qu'il  avait  rédigé  de  son 
voyage  au  Nord,  a  été  publié  par  son 
frère,  dont  l'article  suit;  il  a  pour  ti- 
tre :  Ephemerides  sive  iter  Danicum, 
Suecicum,  Polonicum,  etc. ,  Paris , 
i656 ,  in-8°.  On  y  trouve ,  dit  l'abbé 
Goujet,  des  détails  minutieux;  mais 
il  contient  aussi  des  particularités 
curieuses  sur  les  pays  qu'Ogier  avait 
parcourus  :  les  descriptions  sont 
entre-mêlées  de  vers  ;  et  l'éditeur  a 
rassemble , à  la  fin  du  volume,  quel- 
ques lettres  de  Nicokfc'Bburbon ,  du 
comte  d'Avaux,  et  les  poésies  d'Q- 
*  gier  ,'  relatives  à  l'ambassade  du 
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comte.  —  Ooiea  (François), frère 
cadet  du  précédent,  annonça,  dès  sa 
première  jeunesse ,  un  goût  très-vif 
pour  la  littérature.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  fit  bientôt  connaî- 
tre par  son  talent  pour  la  chaire , 
qui  lui  valut  quelques  bénéfices .  et  le 
titre  de  prédicateur  du  roi.  Il  n'avait 
cependant  pas  renoncé  à  la  culture 
des  lettres  ;  et  il  j.ouissait  de  la  ré- 
putation d'un  bel-esprit,  ce  qui  le 
flattait  beaucoup.  Après  avoir  vengé 
les  gens  de  lettres  des  injures  du  P. 
Garasse,  qui  les  représentait  tous 
comme  des  impies  et  des  séditieux 
(  F.  Garasse  ,  XVI,  4^8  ) ,  il  prit 
la  défense  de  Balzac  ,  attaqué  de  la 
manière  la  plus  violente ,  par  le  P. 
Goulu ,  général  des  Feuillants  (  V, 
Balzac  et  Goulu  ).  Le  prieur  Ogier 
répondit  à  celui-ci  par  une  pièce  qui 
fut  trouvée  si  belle,  que  Balzac  eut, 
dit-on ,  la  faiblesse  de  vouloir  passer 
pour  en  être  l'auteur  (  i  ).  Ogier  n'eut 
pas  le  courage  de  faire  le  sacrifice 
qu'on  lui  demandait;  et  il  aima 
mieux  se  brouiller  avec  son  ami.  Il 
remplaça  son  frère  dans  la  confiance 
du  comte  d'AvauT,qu'il  accompagna, 
en  1648 ,  au  congrès  de  Munster.  Il 
revint  à  Paris  1  année  suivante,  et 
parut  encore  quelques  années  avec 
éclat,  dans  les  principales  chaires 
de  la  capitale.  Il  renonça  enfin  à  la 
prédication  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de 
cultiver  la  littérature ,  qui  avait  été 
pour  lui  une  source  de  jouissances. 
Il  mourut,  dans  un  âge  avancé,  le  28 


(1)  Plusieurs  personnes  attribuent  a  Balzac  les  dif- 
férentes réponses  a  IVcrttdnP.  Gtoulu,  et  notam- 
ment celle  «l'Ogien  De  la  l'erreur  répétée,  jusque 
dans  la  Biographie,  art  BALZAC,  III,  198  Mais 
l'abbé  d'Olivet  s'explique  a  cet  égitnl  d'une  manière 
positive  :  «1  Les  amis  de  M.  de  Balzac ,  répliquèrent 
»  pour  lui  (  entre  autres  le  prieur  Ogirr  ).  Quant  a  M. 
»  de  Balzac,  il  ne  fit  rien  paraître  la-dessus  que  dii- 
»  sept  aus  après  ;  car  sou  apologie  faite  par  lui-même  , 
m  sons  Te  titre  de  Relation  à  Menandre ,  ne  parut 
»  que  dans  ses  Œuvres  diverses  ,  ùilprùnécs  pour  laA 
»  première  fuis  en  i(J45.  » 
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juin  1670.  On  a  de  lui  :  I.  Jugement 
et  censure  de  la  doctrine  curieuse 
du  P.  Garasse,  Paris,  i6i3,  in-8<\ 
II.  Apologiepour  Balzac,\b. ,  1627, 
in-8°.  III.  Des  Lettres  écrites  pen- 
dant le  voyage  de  l'auteur  en  Alle- 
magne, imprimé  à  la  suite  du  Voya- 
ge de  Munster,  par  A.  Joly  (  F. 
Jolt  ,  xxi ,  60a  ).  IV.  Actions  pu- 
bliques, Paris ,  i65s-55 ,  a  vol.  in- 
4°.  Cest  le  recueil  de  ses  sermons  , 
oubliés  depuis  long-temps.  Il  y  a 
joint  l'Éloge  du  comte  d'Avaux  et  les 
Oraisons  funèbres  de  la  comtesse  de 
Soissons,  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  de  Louis  xm.  V.  Inscrip- 
tion antique  de  la  croix  de  V ab- 
baye de  Grandmont  i  ibid. ,  i658 , 
in-8°.  VI.  La  Préface  de  la  traduc- 
tion des  Hérdides  d'Ovide,  par 
l'abbé  de Marolles,ibid.  t66r,în-8°. 
Ogier  nous  apprend  qu'il  en  avait  tra- 
duit plusieurs  dans  sa  jeunesse.  VIL 
La  première  Lettre  apologétique  on 
Recueil  des  maximes  véritables  et 
importantes  pour  l'institution  du 
Roi  (  Foyt  A.  Jolt,  xxi,  60a  ). 

VIII.  Une  Lettre  critique  sur  la  Cti- 
mène,  l'une  des  églogues  de  Segrais, 
imprimée  avec  une  réponse  de  l'an- 
teur,  dans  le  Segraisiana ,  et  isus 
les  éditions  des  OEuvresde  Segrais. 

IX.  Des  Fers  français,  dans  lesie- 
cueils  du  temps ,  et  en  particulier , 
dans  les  Muses  illustres  de  CoBetet 
le  fils  W— s 

OGILBY,  OGILVY  ou  OGLEBT 
(Jean  ),  littérateur  et  imprimeur 
écossais ,  naquit ,  en  1600 ,  à  Edim- 
bourg ou  aux  environs  de  cette  ville, 
d'une  bonne  famille,  ruinée  par  l'im- 
prudence de  son  chef,  père  d'Ogil- 
by ,  qui  vécut  long-temps  en  prison 
comme  débiteur  insolvable.  Le  jeu- 
ne Ogilby ,  par  son  industrie ,  rache-  { 
ta  la  liberté  de  l'auteur  de  ses  jours. 
Il  acquît  en  peu  de  temps,  datf 
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l'ait  de  la  danse,  une  habileté'  tel- 
le, qu'il  en  ouvrit  une  école,  et  dé- 
tint un  des  maîtres  les  plus  en  vogue. 
Il  conserva  cette  vogue ,  même  après 
qu'un  faux-pas,  fait  en  dansant,  Peut 
rendu  boiteux  pour  la  vie.  Went- 
worth ,  comte  de  Stafford ,  lord  dé* 
pute  d'Irlande ,  en  1 633 ,  l'employa 
dans, sa  maison,  en  qualité  de  mail* 
tre  à  danser  et  de  copiste  ;  il  en  ût  aussi 
un  de  ses  gardes  à  cheval.  C'est  alors 
qu'Ogilby  donna  pour  la  première 
fois  des  preuves  de  -son  goût  pour 
la  poésie.  Il  fut  nommé ,  vers  cette 
époque  >  maître  des*,  divertissements 
en  Irlande,. et  bâtit  un  petit  théâtre 
à  Dublin  ;  mais ,  lorsque  sa  fortune 
paraissait  le  mieux  établie ,  la  rébel- 
lion qui  éclata  en  164 1  *  lui  ravit 
iout-à-coqp  tout  ce.  qu'il  possédait, 
et  .mit  même  plusieurs  fois  sa  vie  en 
danger.  La  guerre  -étant  terminée  en 
Angleterre ,  il  vint  à  Londres,  man- 
quant de  tout,  excepté  du  genre  de 
courage  .dont  il  avait  besoin.  Quel- 
ques membres  de  l'université   de 
Cambridge  lui  procurèrent  des  se- 
cours au  moyen. desquels  il  put  re- 
commencer en  partie  ses  études, 
surtout  celle  du  latin  qu'il  avait  fort 
négligée.  Il  entreprit  la  traduction 
en -vers  de.  Virgile,  qui  fut  termi- 
née, et  publiée  en  i65o,  en  un  gros 
volume  in-8°. ,  et  réimprimée  en 
; i654,  in  fol.  Cette  édition  passait 
pour  le  plus  beau  livre  qui  fut  sorti 
jusqu'alors  des  presses  anglaises.  En- 
couragé par  lé  succès  qu'obtint  celte 
-traduction,  Qgilby  apprit  le  grec  à 
l'âge  de  54  ans,  exprès  pour  tra- 
duire les-.epuvres  d'Homère,  travail 
dans  lequel  il  .fut  aidé  par  son  ami 
Jacques  Shirley.  L'Iliade  parut  en 
i60o ,  et  l'Odyssée  en  i665.  C'est 
en  Usant  l'Iliade  d'Ogilby,*  que  Pope 
.enfant,  séduit  d'abord  par, les  figu- 
res du  livre,  développa  son  goût 
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pour  la  poésie  ;  et  quoiqu'il  ait  dit , 
par  la  suite,  que  ce  traducteur  était 
au-dessous  de  la  critique,  on  voit  « 
par  son  Homère,  qu'il  l'avait  bien  lu, 
.  et  qu'il  en  avait  beaucoup  retenu. 
Les  traductions  d'Ogilby  eurent  une, 
grande  réputation  de  son  temps  , 
même  sous  le  rapport  de  la  poésie. 
En  1661 ,  on  le  chargea  de  diriger 
la  partie  poétique  des  fêtespour  la  so-? 
lennité  du  couronnement  de  Charles 
II;  c'est  à  cette  occasion  qu'il  publia 
la  description  du  cortège  de  S.  M. 
<  Relation  of  lus  maje&tys  enter* 
tainment  passing  through  the  city. 
of  London  to  hiscoronation,  etc.  ), 
en  dix  feuilles  in-fol.  Il  réimprima 
cet  ouvrage  en  169a ,  par  l'ordre  du 
roi,  en  un  gros  volume  in-fol.  avec 
de  belles  gravures,  et  les  discours  qui 
furent  prononcés  :  on  s'en  est  servi 
comme  d'un  modèle  dans  les  cou? 
ronnementssuivans.  Ogilby  fut  nom* 
mé ,  en  1662 ,  maître  des  divertisse- 
ments en  Irlande,  et  fit  élever  un 
nouveau  théâtre  à  Dublin.  Sa  mau- 
vaise étoile  l'ayant  ramené  a  Londres, 
sa  maison  fut  brûlée  et  toute  sa  for- 
tune détruite  par  l'incendie  de  166& 
Tout  autre  homme  que  lui,  même 
.sans  être  poète,  aurait  été  au  moins 
.découragé  ;  mais,  réduit  par  son  mal- 
heur à  ne  posséder  que  quelques  ef- 
fets pour  la  valeur  tle  5  livres  sterl. , 
il  travailla  sur  nouveaux  frais,  fit  des 
traductions,  des  poèmes ,  et  parvint 
pour  la  troisième  fois  à  se  créer  une 
fortune.  Il  rebâtitsa  maison,  y  établit 
une  imprimerie,  et  fut  nommé  im- 
primeur cosmographe  et  géographe 
du  roi.  Ses  ouvrages  ^ainsi  que  tous 
.ceux  qu'il  a  imprimés,  lui-même , 
sont  exécutés  avec,  un  grand  luxe 
typographique,  et  ornés  de  gravures 
.  par  Holfar  et  d'autres  artistes  distin- 
gués. On  peut  dire  sans  trop  d'injus- 
tice :  tout  en  est  beau, 
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Ogtthy  mourut  à  Londres,  le  4ffrw 
tembre  1676.  On  a  aussi  de  lui  :  I» 
Le  Portrait  d'un  cavalier,  (  c'est- 
à-dire  d'un  royaliste  ) ,  facétie  en 
vers ,  et  l'un  de  ses  premiers  ou- 
vrages. H.  Les  Fables  d* Ésope  pa> 
raphrasées,  envers,  1er.  vol.,  1641» 
în*4°.;ia.  Toi.,  1 665,  in  fol.,  où 
se  trouvent  plusieurs  fables  de  la 
composition  d'Ogilby;  il  en  parut  une 
»•.  édit. ,  en  1674»  tn  a  vo'«  m^- 
III.  Une  belle  édition  de  la  Bible  an- 
glaise, 1660  ,  grand  in-fol.  IV.  La 
Matrone  étEpnèse,  et  Y  Esclave  ro- 
main, poèmes  héroïques.  V.  Un  AU 
las  9  en  plusieurs  Tolumes  in-fol» 
VI.  Le  Guide  du  voyageur ,  ou  Fi- 
dèle description. des  routes,  i6j4> 
in-fol.;  cet  ouvrage  a  été  perfec- 
tionné depuis  ,  par  J.  Bowen,  par 
Seneif,  etc. ,  et  publié  sous  différents 
formats*  C'est  un  modèle  de  préci- 
sion topographique ,  qui  ne  fut  imité 
sur  le  continent  qu'environ  un  siècle 
«près.  VIT.  Diverses  cartes  géogra- 
phiques de  quelques  états  du  con- 
tinent ,  de  Londres ,  et  de  la  province 
d*Essex,  quft  dressa  conjointement 
arec  Guillaume  Morgan.  Ils  publiè- 
rent aussi  en  société  un  Itinéraire 
oriental  y  1689,  m-8*;  —  une  His- 
toire et  description  de  Y  Asie ,  con- 
tenant la  Perse,  l'Inde,  etc. ,  1673, 
tn-fol.  —  Atlas  chinensis ,  ou  His- 
toire de  la  Chine ,  avec  la  relation 
des  ambassades  de  la  compagnie  des 
Indes,  1667,  167 1 ,  in-fol.  (  c'est 
une  traduction  de  la  compilation  çie 
Danper  )  ;  —  Histoire  du  Japon , 
ibwL,  1671 ,  in-fol.  —  Description 
de  F  Afrique ,  1670 ,  in-fol.  Histoire 
de  V Amérique  y  167 1 ,  in-fol.  f  avec 
123  planches  qui  valent  mieux  que 
le  texte ,  suivant  la  BibUoth.  hist.  de 
Struve.  L. 
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OOILVIK  (  JttAU  ),  écrivain  écos- 
sais, né  en  1733,  se  fit  connaître 
dès  sa  première  jeunesse,  par  un 
vrai  talent  en  poésie.  Une  paraphra- 
se en  vers, du  psaume  cylyui  ,  qu'il 
composa  à  seize  ans,  avait  assez  de 
mérite  pour  qu'on  l'attribuât  à  des 
écrivains  du  premier  ordre.  Il  fut 
destiné  à  la  carrière  ecclésiastique, 
et  nommé  ministre  de  Midmar ,  dans 
le  comté  d'Aberdcen:  il  occupa  cette 
même  être  pendant  55  ans,  jnsqn'à 
sa  mort  arrivée  au  commencement 
de  1814.  Ogilvie  est  auteur  âes  ou- 
vrages suivants  :  Le  Jour  du  juge- 
ment ,  poème  ,  in-4°. ,  1759$  — 
Poèmes  sur  divers  sujets,  iu-4°. , 
i^ôa  ;  —  la  Providence,  poème 
allégorique ,  îa«4°»>  1764  > — 'a  <$** 
Utûdê,  ou  Y  Elisée  des  poètes  y  in- 
4*.,  1766) — Sermons  sur  divers 
sujets  y  in-8°» ,  1767  ;  «s—  le  Para- 
dis, poème,  in-4°. ,  1769;  — ►  Ob- 
servations philosophiques  et  eru> 
mes  sur  la  composition  y  a  woL 
fat-80.,  17745  —  Poèmes  sur  disert 
sujets  (où  sont  compris  ceux  que 
Ton  vient  de  citer  ),  a  volumes  gr. 
tn-8°é,  17695  •—  Rona  y  peè* 
me,  in-4*.,  1 777 ;'  — •  Recherches 
sur  les  causes  de  l  incrédulité  et  au 
scepticisme  ,  in-8°«,  1783  ;*— Jt 
Théologie  de  Platon ,  campâtes 
avec  les  principes  -des  philosophe 
orientaux  et  grecs,  iiwK,  179&; 
— -  Britannia ,  poème  épique ,  pté- 
cédé  d'une  Dissertation  critique  sur 
le  merveilleux  dans  f  épopée  (  Epie 
machinery  ) ,  tn-4°. ,  180  r  ; — £xm- 
men  du  témoignage  tiré  des  pro- 
phéties en  faveur  de  la  réunion 
chrétienne,  sermon,  in-8».,  i8«3. 
Ogilvie  était  membre  de  la  foenfté 
royale  d'Édinbourg.  L. 

OGLETHORPE  (  Jacqcis- 
Édouahb  )  ,  militaire  anglais, 
fondateur  de  la  colouie  de  la  Geor- 
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gic,  dans  l'Amérique  septentrionale, 
était  né  à  Londres ,  en  1698.  Après 
tf oir  fait  ses  études  à  Oxford ,  il  en* 
tra  dans  le  régiment  des  cardes  de 
la  reine,  et  combattit  en  Allemagne, 
•ou*  le  prince  Eugène  et  Marlbo- 
rough.  Rentré  en  Angleterre,  il  fut 
élu  membre  du  parlement ,  et  a  di- 
▼ers  intervalles  représenta  le  bourg 
de  Hasslemere  en  Surrey  ;  il  propo- 
sait  ou  appuyait  constamment  dés 
mesures  favorables  au  commerce  ou 
utiles  à  l'humanité.  Vers  1730,  plu- 
sieurs particuliers  riches  formèrent 
une  association  pour  fonder  une  co- 
lonie dans  l'Amérique  septentriona- 
le, aûn  de  procurer  une  subsistance 
honnête  à  quantité  de  malheureux 

Îu  avaient  besoin  de  ce  secours,  ef 
Mvrer  en  même  temps  l'Angleterre 
d'une  charge  incommode.  Les  lettres 

C tentes  du  roi  leur  accordèrent  tout 
terrain  compris  le  long  de  la  côte, 
au  sud  de  la  Caroline,  entre  la  Sa- 
vannah  et  l'Alabama,  deux  grands 
fleuves*  La  province  prit  le  nom  de 
Géorgie,  de  celui  du  monarque  ré- 
gnant. Le  parlement  accorda  dix 
mâle  livres  ;  et  toute  la  nation  s'em- 
pressa de  contribuer  a  cette  entre- 
prise, Oglethorpe,  qui  était  un  des 
vingt-trois  directeurs  nommés  par 
les  actionnaires ,  s'embarqua  le  6  no- 
vembre 173a  :  il  menait  avec  lui 
fient  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
«exe,  choisies  avec  plus  de  soin 
qu'on  n'en  avait  apporté  précédem- 
ment dans  ces  sortes  d'opérations.  Le 
|5  janvier  1733,  on  attérit  heureuse- 
ment à  la  Caroline.  Oglethorpe,  qui 
Avait  le  titre  de  commandant-géné- 
ral ,  s'occupa  aussitôt  de  reconnaître 
l'emplacement  convenable  pour  bâ- 
tir une  ville;  ensuite  il  conclut  des 
traités  d'alliance  avec  les  indigènes, 
et  visita  l'intérieur,  ainsi  que  le  lit- 
ferai,  pour  fe*r  fct  eWioita  fevnr*- 
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blés  aux  divers  établissements.  En 
1734  9  il  repassa  en  Angleterre  ave* 
plusieurs  chefs  indiens ,  qu'il  pré- 
senta au  roi;  et  T  en  1736 ,  il  re- 
tourna en  Géorgie,  ou  une  tnmpe 
d'émigrants  de  Saltzbourg  étaient 
venus  chercher  un  asile.  Grâce  4 
sa  tigilance  et  à  son  activité,  la  co- 
lonie avait  prospéré.  En  1738,  le 
nombre  des  maisons  avait  presque 
doublé  dans  la  ville  do  Savannah  ; 
partout  la  culture  avait  augmenté;  de 
nouvelles  bourgades,  s'étaient  éle- 
vées :  l'industrie  faisait  des  progrès  > 
et  surtout  la  plus  grande  union  ré- 
gnait entre  les  colons.  Oglethorpe 
s'occupa  de  déterminer  les  limites 
de  leur  territoire  et  de  celui  des 
Espagnols ,  dont  il  sut  prévenir 
les  empiétements.  La  guerre  ayant 
été  déclarée,  ii  alla  les  attaquer  che? 
eux;  une  de  ses  tentatives  ne  fut 
pas  heureuse  :  il  revint  en  Angle- 
terre, en  1743 ,  et  on  voulut  {'incul- 
per pour  ce  mauvais  résultat  ;  il 
fut  honorablement  acquitté.  La  ré- 
bellion de  1745  éclata;  Oglethorpe, 
qui  avait  été  élevé  au  rang  de  major- 
eénéral,  fut  chargé  de  poursuivre 
les  rebelles  d'Ecosse:  mais  comme 
il  ne  put  jamais  les  atteindre ,  on 
l'accusa  de  négligence;  il  fut  mis  en 
jugement,  et  absous.  Cependant  il  ne 
fut  plus  employé  dans  les  guerres 
suivantes*  En  1750,  il  prit  une  part 
très-active  à  rétablissement  des  pê- 
cheries anglaises  dans  le  Nord.  En- 
suite ,  il  éprouva  des  revers  de  for- 
tune j  et  l'on  a  dit  qu'il  fut  réduit , 
pour  vivre  |  à  exercer  la  médecine. 
A  sa  mort ,  arrivée  le  3o  juin  1785, 
il  était  le  plus  ancien  général  de  l'ar- 
mée. Pope  et  Thomson  ont  célébré 
Oglethorpe  dans  leurs  écrits  immor- 
tels ;  sa  bienfaisance ,  ses  talents  ,  la 
vivacité  de  son  esprit,  ont  aussi  four- 
ni des  sujets  d'dogps  h  d'autre*  au- 
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teim.  Le  docteur  Samuel  Johnson 
lui  offrit  d'écrire  sayie  ;  tant  elle  était 
riche  en  aventures  remarquables.  Ce 
fut  Oglethorpe  qui,  en  1732 ,  fit  tra* 
duire ,  par  l'université  d'Oxford ,  la 
lettre  arabe  écrite  par  Job  Salomon; 
et  ses  démarches  contribuèrent  a 
faire  venir  ce  prince  nègre  en  Angle- 
terre (  F.  Job,  XXI,  S78  ).  E—-s. 

OGODAÏ.  F.  Oktaï-khaw. 

OH  ALLORAN  (  Silvestre  ) ,  chi- 
rurgien  anglais,  étudia  son  art  a  Par 
ris  et  à  Londres,  et  fut  auteur  dès 
l'âge  de  vingt-un  ans.  On  a  de  lui 
des  ouvrages  sur  la  médecine,  sur  la 
politique ,  et  une  Histoire  générale 
'd'Irlande  Jusqu'à  la  fin  du  douziè* 
'me  siècle  9  ouvrage  dans  lequel  il 
se  montre  quelquefois  plus  crédule 
qu'O-Flaherty  ( F,  Null,  pag.  20a 
ci-dessus  ).  Il  est  mort  à  Limerick , 
en  1807,  âgé  de  soixante-dix-neuf 
ans.  L. 

"    OHSSON.  F.  MotmADGEA. 

OIHENART  (Arnauld),  histo- 
rien, né  à  Mauléon,  petite  ville  de 
l'Armagnac  ,  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Navarre ,  et  parta- 
gea ses  loisirs  entre  les  devoirs  de  sa 
profession  et  la  recherche  des  anti- 
quités des  provinces  méridionales. 
'Le  fruit  de  son  travail  est  une  des- 
cription de  la  Gascogne  et  de  la  Na- 
varre, qu'il  publia  sous  ce  titre  :  No- 
tifia utriusque  Fasconiœ  tant  Iberi- 
càs,  tùm  Aquitanicœ,  quà  prœter  si- 
tum  regionis  et  alia  scitu  dignay 
HTavarrœ  regum ,  FasconicR  princt- 
pum ,  cœterarumquè  in  iis  ihsigrd- 
umfamiliarum  stemmata\'  exprû- 
'  bâtis  authoribus  et  vetustis  monti- 
mentisexldbentur,  etc.,  Paris,  t638, 
in-4°.j  rare  et  recherché.  Les  exem- 
plaires avec  la  date  de  i656,  ne  dif- 
fèrent des  premiers  que  par  le  re- 
nouvellement du  frc-uûspicc.  Oihe- 
nart  passe  pour  l'an  des  historiens 
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les  plu*  éclairés  et  les  plus  judi- 
cieux de  son  temps.  Ou  lui  attribue 
encore  :  Déclaration  historique  de 
Vinjuste  usurpation  et  rétention  de 
la  Navarre  par  les  Espagnols  , 
i6î5,  in-4°.;  cette  pièce  a  été  insé- 
rée dans  le  recueil  A.  B.  C. ,  etc. , 
tome  vu.  Navarra  injuste  rea, 
sive  de  ffavarrœ  regno  contra  jus 
fasqûe  occupato ,  expostulàtio.  Ce 
traité  est  inédit  ;  'mais  on  en  trouve 
un  long  extrait  dans  les  Mémoires 
pour  t histoire  de  la  Navarre  ,'etc, , 
par  Aug.  Galland  (V.  ce  nom  )  ",  aux 
preuves ,  pag.  107  et  suiv.  En  fin  cet 
écrivain  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  poète ,  en  publiant  les  Pro- 
verbes basques,  recueillis  par  le  sieur 
d*Oihenartj  plus  les  Poésies  bas- 
ques du  même  auteur,  Paris ,  1 657 , 
in-8°.  en  deux  parties,  qui  ont  cha- 
cune leur  pagination  à  part.  La  pre- 
mière, intitulée  Atsotisac  edore- 
franac  (Adages  basques),  contient 
537  proverbes ,  suivis  de  leur  inter- 
prétation ou  version  littérale  :  dans 
la  préface,  l'auteur  expose  les  prin- 
cipes généraux  de  la  prononciation 
et  de  l'orthographe  de  cette  langue 
"singulière  ;  cette  partie  a  g4  pages  : 
l'autre ,  qui  en  a  ■Jfj,  est  intitulée 
Oten.  Gastaroa Ncvrthizetan  (La 
jeunesse  d'O.  en  vers  basques  ).  Elle 
contient  quinze  petites  pièces  <ft 
chansons,  un  poème  un  peu  plus 
étendu,  et  trois  cantiques  ou  poésies 
religieuses,  mais  le  tout  sans  tra- 
duction. La  préfaee,  en  deux  pages , 
donne  quelques  règles  générales  sur 
la  versification  basque;  et  le  petit  vo- 
cabulaire qui  termine  le  volume  (p. 
68-75  )  offre  l'interprétation  de  1 17 
mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  l'un 
ou  l'autre  dc9  Six  dialectes  que  l'au- 
teur reconnaît  da(nS  cet  idiome ,  sa- 
voir ceux  du  Labourt ,  du  Labourt 
Occidental  -,  de  te  Basse-Navarre,  de 
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la  Solde ,  de  la  Soûle  méridionale , 
!    etde  la  Haute-Navarre.  Nous  somme* 
,    entres  dans  ce  détail ,  parce  que  ce 
,    livre,  d'une  extrême  rareté ,  est  de- 
(    Meure  inconnu  à  la  plupart  de  ceux 
•    qui  ont  parlé  de  cette  langue.  W-s. 
,       OISEL  AY  (  Jean  d'  ) ,  poète  fran- 
\    fais,  oublié  par  Fauchet,  et  par 
(    nos  anciens,  bibliothécaires ,  était  du 
]    comté  de  Bourgogne,  d'une  des  bon- 
i    nés ,  anciennes  et  loyales  familles  du 
,    pays.  Il  accompagna  le  duc  Charles- 
le -Téméraire,  son  souverain,  au 
siège  de  Nanci;  et,  après  la  mort  de 
ce  prince,  il  revint  dans  la  Comté  , 
qui  ne  tarda  pas  d'être  envahie  par 
les  Français*  Il  se  signala,  en  1 48 1 ,  & 
la  défense  du  château  d'Oiselay  ( i  ), 
attaqué  par  Charles  d'Amboise;  et 
ayant  été  fait  prisonnier ,  il  fut  con- 
duit en  Champagne,  ou  il  fit,  dit 
Gollut,  en  soûlas  de   sa  prison, 
Quelques  poèmes  et  traductions  des 
histoires  passées*  Il  obtint  enfin  sa 
liberté,  et  épousa, par  dispense  apos- 
tolique ,  sa  proche  parente ,  dame 
d'Oiselay,  nommée  Jeanne, -afin  que 
cette  bonne  maison  et  la  seigneurie 
fussent  conservés  (V.  Mémoires  de 
ht  république  Séquanoise,  p.  g3o). 
La  dame  qu'épousa  Jean  d'Oiselay 
.était  vraisemblablement  sa  belle  - 
sœur,  dame,  dit  notre  vieil  histo- 
rien, de  cœur  viril,  et  douée  de  gran- 
deur de  corps  et  force  d'amazone. 
Elle  avait  donné  des  preuves  d'un 
courage  héroïque  au  siège  d'Oiselay  : 
«on  mari  étant  grièvement  malade  et 
bfcssé  de  plusieurs  coups,  elle  vint 
elle-même  à  la  brèche,  arracha  une 
hallebarde  des  mains   d'un  soldat 
qu'elle  tua ,  et  se  défendit  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  accablée  par  le  nombre , 
elle  fut  obligée  de  se  rendre  prison- 

(0  Ou  voiteucore  les  ruines  do  château  d'Oiselay, 
sur  une  petite  montagiM* ,  daiis  le  bailliage  de  G  rai  à 
«jttttru  lieue»  de  BetabÇoub 
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nière  avec  la  faible  garnison  du  châ- 
teau. W — s. 

OJEDA  (Alphonse  de),  capi- 
taine espagnol,  né  à  Cuenca ,  fut  un 
des  quinze  cents  volontaires  qui  sui- 
virent Christophe  Colomb  dans  son 
second  voyage ,  pour  chercher  for- 
tune en  Amérique.  C'était,  disent 
les  historiens ,  un  gentilhomme  qui 
avait  été  au  service  du  duc  de  Médi- 
na-Sidonia.  De  très-petite  taille  ,  il 
joignait  à  une  force  et  à  une  adresse 

Eresque  incroyables  ,  un  caractère 
ardi ,  entreprenant ,  ambitieux  , 
intéressé,  un  esprit. fécond  en  res- 
sources s  rien  ne  rebutait  son  cou- 
rage. En  i493 ,  chargé  par  Colomb 
de  faire  la  découverte  des  mines 
d'or  de  Cibao  >  dans  l'île  Espanola , 
il  y  réussit,  et  reprit ,  avec  quantité 
d'échantillons  d'or,  la  route  du  fort 
d'Isabella.  La  description  qu'il  don- 
na du  pays  où  il  avait  porté  ses  pas, 
ranima  les  Espagnols ,  que  la  faim 
et  les  maladies  commençaient  à  jeter 
dans  le  désespoir.  L'année  suivante, 
Capnabo,  redoutable  cacique,  se  dis- 
posant à  chasser  les  Castillans  de  ses 
états ,  quatre  cents  hommes  y  furent 
envoyés  sous  la  conduite  d'Ojeda.  Ce 
capitaine  parvint,  par  artifice,  à  se 
saisir  de  la  personne  de  Caonabo , 
auquel  il  mit  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains, en  lui  persuadant  que  c'étaient 
des  marques  d'honneur.  Il  n'avait 
que  neuf  hommes  avec  lui  dans  cette 
tentative  audacieuse  :  ayant  placé  • 
Caonabo  en  croupe  derrière  lui ,  il 
se  le  fit  lier  autour  du  corps,  et  reprit 
au  galop  le  chemin  d'Isabella.  11  pa- 
raît.qu'Ojeda  se  brouilla  ensuite  avec 
Colomb.  Étant  retourné  en  Espagne 
en  i4<)8,  il  était  à  la  cour,  lors- 
qu'on y  reçut  les  Mémoires  du  der- 
nier voyage  de  l'amiral.  L'évêque 
de  Badajoz  (  V.  Fonseca,  XV, 
169  ) ,  chargé  spécialement  des  afTai 
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rcs  des  Indes ,  montrait  tant  d'aver- 
sion pour  les  Colombs,  qu'Ojeda, 
très-bien  vu  de  oe  prélat,  résolut  d'en 
profiter.  Il  lui  fut  donné  communi- 
cation des  plans  et  des  mémoires  de 
l'amiral  ;  et  ayant  obtenu  l'agrément 
du  ministre  pour  un  projet  de  cou* 
timier  la  découverte  du  continent , 
il  courut  à  Séville  »  où  il  ne  tarda 
pas  à  trouver  les  fonds  nécessaires 

Jour  son  armement.  Un  grand  nom* 
re  de  volontaires ,  soit  Espagnols , 
soit  étrangers ,  se  joignirent  a  lui  :  il 
prit  pour  premier  pilote ,  Jean  de  la 
Gosa ,  bomme  d'expérience  et  de 
résolution.  Àméric  Vespuce,  riche 
négociant  de  Florence,  non- seule- 
ment s'intéressa  dans  l'armement, 
mais  voulut  aussi  courir  tous  les 
dangers  du  voyage.  Ojeda,  disent 
les  historiens,  en  eut  d'autant  plus 
de  joie,  que  cet  Italien  était  réputé 
très-habile  dans  la  cosmographie.  Il 
était  loin  de  prévoir  que  cet  étranger 
retirerait  seul  de  cette  entreprise  une 
gloire  immortelle,  en  donnant  son 
nom  au  nouveau  monde  qu'il  n'avait 
pas  découvert  (  V .  Améric  ,  II ,  40  )♦ 
Le  10  mai  l'on  mit  à  la  voile  :  après 
vingt -sept  jours  de  traversée,  la 
flotte ,  qui  était  de  quatre  vaisseaux , 
se  trouva  en  vue  du  continent.  C'é- 
tait à  deux  cents  lieues  à  l'est  de  l'O 
rénoque.  On  passa  la  Bouche  du 
dragon  ;  et  l'on  navigua  dans  l'ouest 
jusqu'au  cap  de  la  Vêla ,  qu'Ojeda 
nomma  ainsi.  Ce  fut  dans  ce  tra- 
jet que, les  Espagnols  découvrirent 
un  golfe  auquel  des  cabanes  bJties 
sur  de  petites  îles  ou  sur  des  pieux 
élevés  au  milieu  de  l'eau ,  firen don- 
ner le  nom  de  Venezuela.  Ojeda  re- 
vint à  la  Marguerite  ;  et  ses  navires 
faisant  eau  de  toutes  parts,  il  les  mit 
en  carène  à  la  côte  de  Gumana,  oà 
les  Indiens  lui  furent  d'un  très-grand 
secours.  Il  y  construisit  même  un 
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bvigastfei  ;  it  prit  de  la  sa  rouie  an 
nord,  attérit  à  l'une  des  îles  Ca- 
raïbes -,  où  il  se  battit  pendant  plu- 
sieurs jours  contre  les  indigènes  4 
dont  il  tua  un  grand  nombre ,  et 
le  5  septembre  parvint  à  Taqntmo  , 
dans  l'Espanola ,  où  on  voulut  char- 
ger du  bois  de  Brésil.  Colomb  lui 
commanda  de  se  retirer  :  Ojeda -n'en 
tint  compte;  il  continua  ses  ope* 
rations,  alla  ensuite  du  côté  de  X** 
ragua ,  et  souleva  une  partie  des  ha* 
bitants  contre  l'amiral,  oe  qui  ame- 
na des  combats  sanglants.  Cédant  à 
de  nouvelles  injonction» ,  il  quitta 
enfin  la  côte  de  l'île;  mats,  avant  de 
partir ,  il  lui  écrivit  que  n'ayant  pu 
réussir  à  le  perdre  dans  ce  pays ,  3 
allait  le  dénoncer  au  conseil  d'Espa- 
gne. Il  appareilla  vers  la  fia  de  fé- 
vrier 1 5oe  ;  ce  qui  futun  grand  bien 
Sour  Colomb ,  4ant  les  esprits  étaient 
isposés  à  la  révolte.  En  1 5o» ,  Oje- 
da et  Vespuce  firent  un  second  voya- 
ge, Fun  sans  cesse  rempli  des  gran- 
des idées  qu'il  fondait  sur. sa  har- 
diesse et  son  habileté,  l'autre  de  la 
vanité  qu'il  conservait  toujours  de 
s'attribuer  la  découvertedu  Nouveau- 
Monde.  Arrivé  dans  le  golfe  d'Uro- 
ba ,  où  d'autres-  aventuners*de  sa  na- 
tion l'avaient  précédé,  il  y  bâtit  m 
fort  de  bois  et  de  terre ,  pour  s'as- 
surer une  entrée  libre  dans  le  coati-  ' 
lient.  Bientôt  son  extrême  parcimo* 
nie  dans  la  distribution  des  vivra 
souleva  contre  lui  son  équipage ,  qui-, 
se  voyant  soutenu  par  Vespuce,  le 
mit  aux  fers.  Les  mutins  firent  en- 
suite voile  pour  Yaquimo ,  où  Ojeda 
eut  assez  de  confiance  dans  sa  force 
et  sa  légèreté  pour  se  jeter  à  la  mer 
.pendant  la  nuit;  mais  le  poids  de  ses 
fers  entraîna  ses  jambes  vers  le  fond: 
il  fut  obligé  d'implorer  le  secours 
de  ses  cens,  qui  le  prirent  dans  un 
canot ,  au  moment  où  il  se  noyait- 
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Après  cet  accident  r  &fct  laissé  dois 

l'Espanola ,  d'où  le  hasard  le  lira, 
en  1509.  Le  roi  avait  conçu  de  trop 
grandes  espérances  des  dernières  dé- 
couvertes de  Colomb ,  pour  ne  pas 
s'assuner  la  possession  de  tant  de  ri- 
ches contrées  ;  il  voulut  changer  de 
cette  entreprise  Ojtda ,  dont  la  bar* 
diesse  et  la  bravoure  étaient  à  toute 
épreuve.  Jean  de  k  Cosa  lui  porta  les 
ordres  et  les  instructions  de  la  cour  i 
et  lui  offrit  des  fonds  ;  car  les  cour* 
ses  et  Jes  aventures  d'Ojeda  no  l'a- 
vaient pas  enrichi.  Nicaessa ,  qui  ob- 
tint dans  le  même  temps  la  permis- 
sion de  former  des  établissements  à 
la  cote  do  T Amérique  méridionale 
baignée  par  la  mer  des  Caraïbes, 
eut  la  moitié  du  lot  qui,  dans  l'orsV 

Ee,  était  destiné  à  Ojeda  seul  ;  ce* 
ci  eut  en  partage  tout  l'espace 
compris  entre  le  cap  de  la  Vêla ,  et 
le  milieu  du  golfe  d'Uruba  :  ce  pays 
Ait  nommé  Nouvelle- Andalousie. 
La  Gosft-  n'avait  pu  fréter  qu'un  na- 
vire et  deux  brigaotins,  sur  lesquels 
il  embarqua  deux  cents  hommes; 
De  ce  nombre  était  François  Pizarre, 
si  fameux  depuis  par  la  conquête  du 
Pérou.  Les  historiens  observent  que 
Fernahd-Cortez  devait  aussi  être  de 
expédition  d'Ojeda  ;  un  abcès  au  ge- 
nou l'en  empêcha.  Ojeda  et  Nicuessa 
partirent  de  San**Lucar,  au  mois  de 
juin  i5o9;  *»  allèrent  d'abord  à 
l'Espanola ,  et  ne  tardèrent  pas  à  se 
brouiller  (  V.  Nicuessa,  ci-dessus  p. 
264  ).  La  Cosa  les  mit  d'accord  sur 
la  baie  de  Darien  ;  c'est  pourquoi  la 
rivière  qui  formait  leurs  limites  res- 
pectives ,  prit  son  nom.  Arrivé  en 
i5ie-,  au  rivage  que  l'Espagnol  Ro- 
drigue Bastidas  avait  découvert  et 
nommé  Carthagène  en  1 5o  1 ,  Ojeda , 
se  conformant  aux  instructions  qu'il 
Avait  reçues ,  et  qui  sont  un  monu- 
ment curieux  de  l'esprit  du  temps, 
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proposa  aux  sauvages  d'embrasser 
la  religion  chrétienne,  de  vivre  ami* 
calcinent  avec  les  Espagnols ,  do  com- 
mercer avec  eux,  et  de  reconnaître 
l'autorité  du  roi  de  Castille*  Les  In* 
dieos  se  montrèrent  peu  disposes  à 
écouter  Ojeda*  La  Cosa ,  craignant 
leurs  flèches  empoisonnées*  voulait 
abandonner  cette  cote;  Ojeda  s'y  op- 
posa: les  Indiens  furent  attaqués,  on 
on  tua  beaucoup,  on  fit  une  soixan- 
taine do  prisonniers;  mais  plus  loin 
les  Espagnols  donnèrent  dans  une 
embuscade,  où  La  Cosa  et  soixante 
dix  de  ses  gens  perdirent  la  vie.  Oje- 
da se  sauva  seul ,  par  son  tstréme 
agilité  ,  dans  l'épaisseur  des  bois. 
Les  hommes  restés  à  bord,  n'entent- 
dant  parler  dé  rien,  envoyèrent  une 
chaloupe  à  terre;  On  trouva  Ojeda 
caché  dans  les  mangliers,  et  près 
d'expirer  de  faim  et  de  faiblesse. 
Quand  il  fut  revenu  à  lui ,  on  aper- 
çut au  large  deux  bâtiments  ;  c'é- 
taient cous  de  Nicuessa.  Instruit  du 
desastre  de  son  rival,  il  lui  offrit  gé- 
néreusement son  secours.  Les  Espa- 
gnols se  vengèrent  par  le  massacre 
d'un  grand  nombre  d'Indiens,  et 
firent  un  butin  considérable  en  on 
Ensuite  les  deux  chefs  se  séparèrent. 
Ojeda ,  s'étant  arrêté  à  la  pointe 
orientale  du  golfe  d'Uruba ,  y  fonda 
la  ville  de  Saint-Sébastien.  Les  bis-v 
toriens  disent  qu'il  mit  aussi  tout 
sou  gouvernement  sous  la  protec- 
tion du  saint  martyr  de  ce  nom , 
dans  l'espérance  qu  il  le  garantirait 
des  flèches  empoisonnées  des  bar- 
bares. Les  habitants  du  pays  étaient 
des  cannibales.  Ojeda  envoya  un  de. 
ses  navires  à  l'Espanola  avec  son  or 
et  ses  prisonniers,  et  chargea  Enciso, 
oui  le  commandait ,  de  lui  amener 
des  hommes ,  des  armes,  et  des  pro- 
visions: elles  étaient  si  rares,  que 
beaucoup  d'Espagnols  monrureut  de 
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faim  ;  heureusement  Farrivie  d'une 
soixantaine  d'hommes  qui  fuyaient 
les  poursuites  de  la  justice  à  Saint- 
Domingue  ,  procura  ce  que  Ton  de* 
cirait.  Cependant  les  Indiens  harce- 
laient continuellement  la  garnison 
d'Ojeda  ;  dans  une  sortie ,  il  fut  at- 
teint d'une  flèche  empoisonnée  :  on 
s'attendait  à  le  voir  mourir  dans  des 
transports  de  rage  j  son  courage  lui 
suggéra  l'idée  d'un  remède  non  moins 
hardi  qu'efficace  :  il  fit  rougir  an 
feu  deux  plaques  de  fer,  et  dit  à 
son  chirurgien  de  les  appliquer  aux 
deux  ouvertures  de  sa  plaie.  Celui-ci 
refusait  ;  Ojeda  le  menaça  de  le  faire 
pendre  s'il  n'obéissait  pas  :  l'opéra- 
tion eut  un  plein  succès;  toutefois 
«Ile  lui  causa  une  si  violente  inflam- 
mation dans  toute  la  masse  du  sang, 
qu'on  employa  (  dit  Herrera  )  une 
barrique  entière  de  vinaigre  à  mouil- 
ler des  linges  pour  le  rafraîchir. 
Mais  les  nouvelles  provisions  étaient 
épuisées  :  Encîso  ne  revenait  point; 
la  garnison  voulait  retourner  à  l'Es- 
panola.  Ojeda  tâcha  d'apaiser  ses 
gens,  et  leur  proposa  d'aller  lui- 
même  chercher  des  secours ,  ajou- 
tant que  s'il  n'était  pas  de  retour 
dans  cinquante  jours ,  ils  feraient  ce 
qu'ils  jugeraient  à  propos.  Pizarre 
fut  laissé  pour  commander.  Dès 
qu'Ojeda-  fut  en  mer ,  il  se  crut  en 
droit  d'agir  en  maître  :  le  capitaine 
donna  l'ordre  de  le  mettre  aux  fers. 
Bientôt  le  danger  de  la  navigation 
obligea  d'avoir  recours  à  lui  ;  cepen- 
dant le  navire  alla  se  briser  sur  la 
côte  de  Cuba.  Ojeda  fit  cent. lieues  à 
pied  avec  sa  troupe,  qui  lui  avait 
rendu  le  commandement  :  elle  fut 
réduite  à  trente-cinq  hommes  ,  qui , 
après  a yoir  souffert  tous  les  maux  ima- 
ginables, arrivèrent  chez  un  cacique , 
'd'où  un  Espagnol  passa  dans  un  ca- 
not à  la  Jamaïque  pour  implorer  la 
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pMé  du  commandant.  C'était  Bmjû* 
bel ,  ancien  ennemi  d'Ojeda.  Esqui- 
bel,  se  piquant  de  générosité,  expédia 
au  secours  d'Ojeda  unbrigantin  soos 
la  conduite  de  Narvaez  (  F  ce  nom, 
XXX ,  574  )•  L'accueil  qu'il  lui  fit, 
répondit  à  cette  première demarck; 
et,  aa  bont  de  quelques  jours  de  re- 
pos, il  l'embarqua  pour  l'Ëspasola. 
Ojeda  en  y  arrivant  apprit  qu'Ëociso 
en  était  parti  depuis  long  -  temps 
pour  conduire  à  Saint-Sébastien  uo 
gros- convoi  d'hommes  et  de  vitro. 
Comme  dans  toute  sa  route  il  Va 
avait  eu  aucune  nouvelle,  il  pensa 
qu'il  avait  péri.  Loin  de  perdre  cou- 
rage ,  il  se  flatta  de  réparer  bientôt 
toutes  ses  pertes ,  avec  le  secours  de 
ses  amis.  11  était  malheureux  ;  tout 
le  monde  lui  tourna  le  dos  :  il  fat 
obligé  de  renoncer  à  «on  entrepris 
Ce  contre-temps  lui  causa  tant  de  cha- 
grin ,  qu'il  eu  mourut  peu  de  temps 
après  ,si  pauvre  qu'on  ne  trouva  pas 
chez  lui  de  quoi  l'enterrer.  Les  histo- 
riens nous  apprennent  qu'Ojeda  avait 
tenu  des  journaux  de  ses  voyages; 
ils  n'ont  jamais  vu  le  jour,  non  plu* 
que  ceux  des  premiers  navigateur 
espagnols.  Les  dates  des  faits  rap- 
portés dans  cet  article  ne  s'accor- 
dent pas  avec  celles  de  Farticfe 
d'Améric  Vespuce  ;  mais  on  a  cfl 
devoir  se  conformer  ici  aux  da» 
quedonnent  les  historiens  espagnol 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  tf* 
enquête  juridique  qui  eut  lien  devant 
le  fisc  royal ,  et  dans  laquelle  -Ojeda 
et  Morales,  un  de  ses  pilotes,  prouvè- 
rent par  serment  que  Vespuce  avait, 
dans  ses  relations ,  altéré  la  vériU 
des  temps  et  des  faits.  E — s. 

OKBAH.  F.  Arbeh  beh  Nafï. 
!  OKOLSKI  (Fr.^imow),  historié* 
polonais,  était  provincial  de  Tonto 
des  Jacobins,  et  vivait  au  milieu  <» 
dix -septième  siècle;  il  a 
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OiUspolonuSy  imprima  à  Gracovie, 
en  164 1  ,  3  vol.  in  -  fol.  Cet  ouvra- 
ge, qui  renferme  des  recherches  sa- 
vantes, est  en  même  temps  rempli 
d'hypothèses  peu  solides  sur  les  Sar- 
fflates,  et  de  généalogies  des  familles 
polonaises,  qui  n'ont  qu'un  intérêt 
local,  et  qui  flattent  la  vanité  de 
quelques  individus ,  sans  être  utiles 
à  l'histoire.  C— -  au. 

OKTAI-KHAN  (  1  ) ,  troisième  fils 
de  Djenghyz-khan  et  son  successeur 
au  trône  de  la  Grande-Tartarie,  avait 
été  chargé  de  la  direction  des  finan- 
ces pendant  la  vie  de  ce  conquérant  5 
et  il  commandait  l'armée  qui  faisait 
k  guerre  en  Chine,  lorsque  la  mort 
*t  le  testament  de  son  père  rappe- 
lèrent à  l'empire,  l'an  vi%6  de 
J.|C,  Son  frère  Touly-khan  fut  char- 
ce  de  la  régence  jusqu'à  l'arrivée 
«Oktaï,  qui  fut  reconnu  grand  khan 
dans  le  kouriltaï (assemblée  générale 
de  la  nation  ) ,  tenu ,  en  1229,  * 
Kara  -  Koroum.  Le  premier  soin 
d'Oktaï  fut  de  réparer  les  désordres 
qui  s'étaient  introduits  pendant  l'in- 
terrègne. Il  choisit  pour  ministre  le 
sage  et  vertueux  Ye  -  liu  -  tchou- 
tsaï  ,  •  et  fit  exécuter  rigoureuse- 
ment les.  lois  dressées  par  ce  grand 
tomme.  Après  la  mort  de  Djenghyz- 
khanf,  le. vaillant  sulthan  de  Kha- 
rizm ,  Djelal-eddyn ,  était  revenu  de 
l'Inde,,  et  avait  reconquis  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse.  Gktaï  en- 
voya une  armée ,  commandée  par 
Djourmagpun  -  nouyan ,  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  ce  prince ,  qui , 
après  diverses  aventures ,  fut  surpris 
par  ks  Mongols ,  et  s'enfuit  dans  le 
Kourdistan ,  où  il  fut  tue,  en  ia3i 

(  ^ .  DjEtAL-EDDYN  MaHK.BE»NV  ). 

•Déterminé  à  détruire  l'empire  des 

'  (i)  Pin»  exactement  OG0DAI,  tfaprè»  l'oriliogra- 
)>ne  mongole.  0  est  désigne  dam  les  anuajes  chinoises 
l»rl«noud4  Thai-lsoimg,  • 
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Kin  ou  Tartares  Jou-tcbi  (  on  Niu- 
tchi  ) ,  dans  le  nord  de  la  Ghine , 
Oktaï  suivit  de  près  ses  généraux , 
qui  venaient  de  prendre  Si-'an-fou , 
capitale  du  Chensi.  Les  succès  qu'il 
obtint  furent  interrompus  par  les 
troubles  qu'excitèrent  a  sa  cour  les 
envieux  •  du  mérite  d' Ye  -  liu  -  tchou- 
tsaï.  Le  grand  khan  eut  la  fermeté 
de  protéger  son  digne  ministre 
contre  les  injustes  accusations  des 
grands  ;  il  produisit  lui  -  même  le* 
preuves  des  talents  et  de  l'intégrité 
d'Ye-liu-tcbou-tsaï,  et  redoubla  pour 
lui  de  confiance  et  d'amitié.  Au  siège 
de  Kai-foung-fou,  capitale  des  Jou- 
tchi  ,  le  feu  grégeois  fut  employé 
par  les  assiégés  ;  et  la  garnison  fit 
usage  d'une  poudre  inflammable, 
connue  alors  en  Ghine ,  mais  dans 
laquelle  il  entrait  probablement  plus 
de  soufre  que  dans  notre  poudre  à 
canon.  On  assure  qu'il  périt  plus 
d'un  million  d'hommes ,  de  part  et 
d'autre ,  à  ce  siège ,  que  les  Mongols 
furent  obligés  de  lever.  Oktaï  "con- 
clut un  traité  avec  l'empereur,  de  la 
dynastie  des  Soung  ,  qui  régnait 
dans  la  Ghine  méridionale;  et  il  se 
servit  de  cet  imprudent  allié  pour 
porter  des  coups  plus  terribles  aux 
Jou  -  tcl>i.  L'an  1 2 3 2  ,  Soubada- 
Behadur,  général  mongol,  se  rend 
maître  par  trahison ,  de  Kaïtfoung- 
f  ou, dont  il  veut  faire  égorger  tous  les 
-habitants.  Le  sage  Ye-liu-tchou4saï 
s'oppose  à  ce  conseil  barbare,  sauve 
ainsi  la  vie  à  quatorze  mille  familles, 
et  obtient  qu'on  ne  fera  périr  que 
les  princes  du  sang.  L'empereur  des 
Kin  s'était  retiré  à  Tsaï-tcheou  ou 
Juiûng-fou  (dans  le  Ho-nan)*  sonder* 
nier  asile.  11  s'y  défendit  deux  ans  con- 
tre les  Mongols  et  contre  le§  Soung; 
.mais  ,v  voyant  ses  affaires  désespé- 
rées, il  abdiqua  en  faveur  d'un  prince 
de  sa  famille,  se  renferma  dans  une 
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maison  ou  il  fit  mettre  le  feu,  et  périt 
dans  1»  flammes.  Son  successeur  fot 
«gorge  le  même  jour  par  1m  Tain-* 
qoeurs.  Telle  fat  U  fin  de  l'empire 
des  Kindans  la  Chine,  en  i»34«  La 
mésintelligence  se  mit  bientôt  entre 
les  Mongols  at  les  Soung ,  an  sujet  des 
frontières  respectives  s  des  hostilités 
eurent  heu,  et  furent  le  prélude  de  la 
lutte  terrible  dans  laquelle  les  derniers 
succombèrent  quelques  années  plus 
tard  (  Foy.  Makgo17*K*ak  et  Cm- 
tsou).  Oktaï,  après  avoir  entouré  de 
murailles  la  Tille  de  Kara-koroum , 
et  y  avoir  fait  bi  tir  un  grand  palais , 
envoya  aux  deux  extrémités  du  mon* 
de ,  deux  armées ,  fortes  ensemble  de 
quinze  cent  mille  hommes ,  Tune  en 
Corée ,  l'autre  en  Europe.  Cdle-et 
avait  pour  chefs  les  neveux  du  grand 
khan,  Batou ,  Mangotret  Baidar,  et 
son  fils  Kaïouk.  Elle  pénétra  par 
les  pays  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne ,  jusqu'à  Moscou ,  dont 
die  s'empara;  et  les  grands-ducs  de 
Russiedevinrent  ses  tributaires.  Dans 
les  années  suivantes ,  à  l'aide  de  nou*- 
veaux  renforts ,  elle  prit  Kiew  et 
plusieurs  autres  places  de  cette  con- 
trée, ravageant  la  Pologne,  la  SHé- 
sie,  la  Moravie  et  la  Hongrie  :  elle 
retourna  enfin,  en  i^1 >  d*0*  'a 
Tartane,  après  avoir  soumis  tous 
les  pays  entre  la  mer  Caspienne  et 
la  mer  Glaciale.  Le  bruit  de  ces  hor- 
ribles dévastations  fit  trembler  le 
reste  de  l'Europe  t  on  ordonna  des 
prières  et  des  Jeûnes;  et  le  pape  In- 
nocent IV  envoya  deux  ambassades 
de  mornes  aux  Tartares  afin  d*  les 
engager  a  embrasser  le  christia- 
ntsme  (  1  ).  Dans  le  même  temps  > 
les  Mongols  mettaient  à  feu  et  à  sang 


<i)  Voyw»  Im  Mimefres  sur  tes  rrlaÀons  paUti- 
ques  des  princes  chrétiens*,.,  arec  les  empereurs 
mongols ,  par  M.  Abd-KénniMt  fParis  ,  i8îo ,  in- 
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V  Arménie  j  Ta  Mésopotamie,  l'Asie* 
Mineure,  pénétraient  jusqie  tefi 
Baghdad  et  Alep,  qui,  pour  cette  fois, 
kor&happerentyilsenvahissaientiei 
restes  de  l'empire  des  khalyfesetd* 
celui  des  Seld)ookîdesd'Iconium,<l 
menaçaient  les  successeurs  de  Sua* 
Ain ,  en  Syrie  et  en  Egypte.  Okttl 
poursuivait  en  personne  ses  conquê- 
tes dans  l'Asie  orientale  ;  et  deoidi 
ses  fils ,  a  la  tête  d'une  armée  de  six 
cent  mille  hommes ,  portaient  leuri 
armes  dans  le  raidi  de  la  Chine,  rà 
ils  sapaient  les  fondements  de  l'en* 
pire  des  Sonng.  Oktaï  mourut,  l'a 
i*4i  de  J.-C,  à  la  veille, part* 
être ,  de  subjuguer  tout  Panda 
monde.  L'abus  du  vin  abrégea  s» 
fours.  Il  était  âgé  de  eioquaata-hnt 
ans,  et  en  avait  régné  treite,  Û 
prince  était  brave ,  généreux,  anf; 
nanime,  prudent;  il  aimait  le boi 
ordre  et  la  justice.  Le  sage  Ye-bi* 
tchou-tsai  lui  avait  inspiré  te  goût 
des  sciences  y  et  fait  connaître  lu 
avantages  d'un  bon  gouvernement: 
mais  ni  l'empereur  ni  le  ministre 
ne  purent  adoucir  le  caractère  fc 
roce  de  la  nation.  La  mort  d'Okl» 
arrêta  pour  un  temps  les  progrès 
des  Mongols.  Ce  monarque  a** 
nommé  son  petit -fils  Chynist* 
pour  son  successeur ,  au  pr^1* 
dice  de  ses  propres  fils.  Ses  fa 
nières  volontés  ne  furent  point  f* 
pectées  5  et  les  intrigues  qui  trouMè* 
rent  l'empire,  le  firent  perdre  il* 

Kistérité  d'OktaS  (  V.  ÈUiotis  * 
argot/).  A— * 

OLAFSEN  <  Emeut  ) ,  «ton- 
liste  et  voyageur,  né  en  17** > • 
Islande,  fit  ses  études  ,  et  prit  * 
degrés  en  Danemark.  L'sitde»* 
des  sciences ,  qui  avait  reconnu  s»* 
méritefle  pro^ew*  en  17$**»**' 
pour  exécuter  un  voyage  dans  » 
patrie.  Il  eut  pour  compagne»  «*** 
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cette  expédition  Paulsea .  son  com- 
patriote. Il  revint  en  1 707  à  Copen- 
hague ,  et  s'occupa  de  mettre  ses  ob- 
servations en  ordre.  Dix  ans  après , 
il  retourna  en  Islande ,  et  y  exerça 
les  fonctions  de  vice  *  grand- bailli, 
dans  les  quartiers  du  Sud  et  de 
l'Est;  mais  il  se  noya ,  le  3o  mai 
1768.  On  a  de  lui:  I.  Enarratkmes 
huturicœ  de  Islandice  naturd  et 
conrtiitttioTtt,  Copenhague,  1749» 
in-  8°,  IL  Disputationes  duos  de 
crtu  et  progressu  superstitionis  tir* 
ca  ignem  Islandiœ  subterraneum , 
ibid.  1751,  in-4°«  I1L  (  En  danois  ) 
Voyage  en  Islande  f  contenant  des 
observations  sur  les^rnœurs  et  les 
usages  des  habitant,  la  description 
des  bois,  rivières,  glaciers,  tour* 
m  chaudes  et  volcans  f  des  dwer* 
tes  espèces  de  terres 9  pierres  ,fos* 
fiks  et  pétrifications  /  des  qvadru* 
J*àess  oiseaux,  poissons  et  insectes, 
ete,,Soroe,  1772,3  voL  in-4°.,avec 
cartes  et  figures  1  traduit  en  aile* 
«and,,  par  Geuss  5  Copenhague  et 

Leipzig,  1774*  1775,  a  Tel..in-4°.| 
«a  français ,  par  Gauthier  de  la  Pey-t 
mue,  Paris,  180a,  5  vol.  in-8a. , 
avec  un  atlas.  Les  deux  savants  qui 
oat  fait  ce  voyage ,  n'ont  rien  néglige 

Rar  donner  un  tableau  complet  de 
iôtoirc  naturelle  et  civile  de  Fis» 
lande  1  indépendamment  de  leurs  re» 
cherches  et  de  leurs  observations, 
ils  ont  consulte'  tous  les  hommes 
instruits  et  les  documents  écrits  j 
ils  ont  parcouru  l'île  entière,  et  pé- 
nétré dans  tous  les  endroits  où  la 
nature  ne  leur  a  pas  présenté  des 
abstacles  insurmontables.  Mais  mal- 
gré bars  bonnes  intentions  et  leur 
zèle,  ils  n'ont  pas  produit  un  ouvra» 
ge  intéressant.  Des  détails  à- pour- 
prés semblables  y  sont  trop  répétés , 
chaque  district  étant,  décrit  à  son 
4mr  t  en  livre  jnoiiu  diffus*  *t  séduit 
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à  une  vue  générale  des  fait» ,  avait 
été  plus  instructif,  et  d'une  lecture 
plus  agréable.  IV.  Lachanologia 
ùlandica ,  ou  Traité  des  plantes  po- 
tagères de  l'Islande,  Copenhague, 
1774*  1  vol.  in-8°.  Bicem  Haldorfen 
et  Magnus  Olafsen  publièrent  ce  h> 
vre ,  dont  le  gouvernement  fit  distri- 
buer gratis  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires en  Islande.  V.  (  En  islandais) 
Banadarbalkr  (  Livre  de  Vagricul* 
tarv),Hrapsc3,  1783, 1  vol.  in-8°. 
Ce  poème  sur  la  culture  des  terres  en 
Islande ,  fut  traduit  en  vers  danois , 
par  F.  Magnusen ,  et  inséré  dans  le 
Musée  seandinapt ,  180&,  tome  r. 
VL  Divers  Poèmes  de  circonstance, 
en  latin  et  en  danois.  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit un  Index  geographicm  ve~ 
terum  Jslandorum ,  dont  Thorke- 
lin  a  publié  un  fragment  ;  et  le  Bi* 
bliographedes  Islandais  (/^Eutam) 
lui  attribue  un  traité  de  Orthogrn- 
phid  islandicd  — •  Olafsen  (  Jean  ) , 
frère  du  précédent ,  naquit  en  1 73 1  y 
et  mourut  a  Copenhague,  le  08 
juillet  1 8 1 1 .  On  a  de  lui  s  Syntagma 
de  baptismo  sociisque  sacris  ritibus 
in  boreaU  quondam  eeclesid  usita- 
tis,  Copenhague,  1770,  in -4°.;  un 
petit  traité  en  Danois  sur  la  poé- 
sie des  habitans  du  Nord  >  etc.  Il  a 
traduit  en  latin  les  morceaux  islan- 
dais qui  se  trouvent  dans  le  tome  11 
dos  Scriptores  rerum  danicarurn  , 
et  a  fait  Y  Index  vocum  poëtica- 
rum,  imprimé  à  la.  suite  du  Co- 
de islaudais  publié  à  Copenhague 
en  1774.  Le  recueil  de  la  société  lit- 
téraire d'Islande  contient  quelques 
pièces  d'Olafsen.  II  a  aussi  travaillé 
à  la  traduction  danoise  de  YHeims* 
iringta,  donnée  par  Schcsning  ;  et 
il  a  laissé  inédits  deux  précieux  Glos- 
saires (  sur  cet  ancien  monument  et 
sur  le  Krytlinga) ,  et  plusieurs  Mé- 
moires relatif  à  la  langue  islandaise 
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comparée  an  grec  et  an  latin.  II  pos- 
sédait à  fond  les  anciennes  langues 
Scandinaves;  et -les  amateurs  de  ce 
genre  de  littérature  attendaient  avec 
impatience  le  supplément  au  grand 
Glossaire  suio-gothique  d'I  lire,  dont 
il  s'occupa  tonte  sa  vie,  et  dont  18 
feuilles  étaient  déjà  imprimées  lors- 
que l'ouvrage  fut  consumé  par  un 
incendie  en  1 807 .  —  Olafsen  (  Ma- 
gnus  ) ,  frère  des  deux  précédents , 
naquit  en  17*8.  Il  étudia  la  juris- 
prudence, et,  après  la  mort  d'Ëggert, 
lui  succéda  dans  sa  place.  Il  fut  nom- 
mé bailli  en  1791 ,  et  mourut  en 
.1800.  On  a  de  lui  en  danois  :  Rap- 
port sur  divers  essais  relatifs  à  l'a- 
mélioration de,  l'agricuktire  et  de 
la  navigation  en  Islande,  Copen- 
hague, 1765,  in-8°.  —  Olafsen 
(Etienne),  né  en  Islande  dans' le 
bailliage  de  Mule ,  devint ,  en  1 64$ , 

Sastenr  de  Vallenaes,  puis  prévôt 
e  Mule*  IL  mourut  en  1688.  On  a 
de  lui  :  I.  Foluspa,  philosophia  an* 
tiquissima ,  norvagô-danica  ;  item 
Havamal  ex  bibliothec.  P.  /.  Rese* 
nii  Islandi,  Copenhague ,  i665 ,  in» 
4°.  Il  traduisit  aussi  en  latin  l'Edda 
de  Snorro  Sturleson;  et  ttesen,  en  la 
publiant ,  fit  usage  de  son  travail  et 
de  celui  d'un  autre  Olafsen  (  Ma* 
gnus  ).  II.  Traduction  islandaise 
des  psaumes  de  Kingo,  Skatholt , 
1646;  Holum,  1751  et  177%  — 
Olafsen  (  Magnus  )  naquit  en  Is- 
lande ,  en  1 573 ,  de  parents  pauvres. 
Benoît  Halthorfen ,  gardien  d'un 
couvent  à  Modraval ,  le  fit  étudier 
au  collège  de  Skalholt ,  puis  à  l'uni- 
versité de  Copenhague.  De  retour 
«n  Islande,  Olafsen  lut  nommé ,  en 
1Ô2, 1 ,  recteur  à  Holum  ,  et  Tannée 
-suivante  pasteur  à  Laufaas.  Il  mou* 
rut  en  i63ô.  On  a  de  lui  :  I.  Speci* 
menlexici  runici,  publié  par  Worm, 
Copenhague  9  i65o ,  in«fol.  II.  Dis- 
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cursus  de  poësi  islandicd ,  dfttf 
T  Appendix  de  Worm ,  ad  littéral* 
'  ram  runicam.  III.  Une  Traduction 
de  l'Edda.  Rescn  en  fit  usage  pour 
son  édition.  IV.  Plusieurs  lettres 
parmi  celles  de  Worm.     E— s. 
,    OLAGABRAY.  F.  Oleagaut. 
OLAHUS  (Nicolas),  archevêque 
et  palatin- de  Hongrie,  né,1  en  janvier 
1 493 ,  à  Hermanstat ,  d'une  iUnstre 
famille  qui  tirait  son  origine  des 
princes  de  Valakie ,  mérita ,  par 
ses  talents ,  la  confiance  de  Marie; 
veuve  de  Louis  II ,  et  Paceompagw 
dans  les  Pays-Bas  ,  dont  41e  était 
gouvernante,  avec  le  double  titre 
de  conseiller  intime  et  d'intendant 
des  finances  (F\  Marie  d'àdte!-1 
c*e,  XXVII;  1-27  ).  Au > bout  de 
quelques  années ,  ses  services  étafct 
devenus  inutiles ,  il  revint  à  la  eotf 
de  Hongrie,  où  il  fut  accueilli  parle 
roi  Ferdinand ,  qui  lui  conféra  la  di- 
gnité de  chancelier,  et  le  nomma, 
en  1 544  y  évéque  de  Zagrab.  Il  pas- 
sa ,  quatre  ans  âpres ,  à  l'évéciiéaA- 
cria  ;  contribua  puissamment  i  b 
défense  de  cette  ville,  assiégée  en 
,i55'i  par  les  Turcs ,  en  raniwMl 
le  courage  des  habitants  et  de  la  gar- 
nison (  V.  Soliman  II  ) ,  et  fut  if 
compensé duzele qu'il  avait mott4 
par  l'archevêché  de  Gran  ou  Strip* 
nie.  Olahus  admit  les  Jésuites  du* 
son  diocèse,  et  leur  fit- obtenir k 
collège  de  Tyrnan ,  le  premier  qu'il* 
aient  eu  en  Hongrie ,  et  qui  a  produit 
un  grand  nombre  de  mathématicien 
et  d'astronomes.  11  établit  dans^ 
même  ville  un  séminaire  pour  k» 
jeunes  clercs ,  et  y  tint  deux  synodes, 
dont  les  actes  ont  été  imprimés! 
Vienne ,  en  1 56o.  Nemmé ,  eu  1 5fo» 
palatin  de  Hongrie,  ce  fut  (W* 
qtii  eut  l'honneur  de  couronner  M* 
ximilienH,  àPresbourg.  Cetill*" 
Ue  prélat  mourut  à  Tyrnau,  «* 
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i568.  C'était  un  homme  plein  d'éru- 
dition :  pendant  son  séjour  à  Bruxel- 
les, il  avait  compose  quelques  opus- 
cules qu'il  ne  voulut  pas  publier 
avant  de  les  avoir  revus  scrupuleu- 
sement; mais  les  affaires  importan- 
tes dont  il  ne  cessa  d'être  occupé ,  ne 
lui  permirent  pas  d'accomplir  son 
projet.  On  a  de  lui  :  I.  Une  Histoire 
à  Attila t  publiée  en  *538,  et  réim- 
primée à  la  suite  de  VHistoria  Pan- 
nonicà,  d'Aut.  Bonfini.  IL  Hunga- 
nay  s'wede  originibus  gentis,  etc., 
liber  singularis; — Compendiarium 
ckmnieon^  Ces  deux  opuscules -,  qui 
sont  très-intéressants,  ont  été  pub. 
pour  la  première  fois ,  par  Matnieu» 
Belius  4  dans  le  tome  Ier.  de  la  No* 
titia  Hungarice  novœ,  avec  une  pré-* 
face  qui  contient  quelques  détails  sur 
Olahus  ;  et  A.  F.  Koilar  les  a  réu- 
nis avec  V Attila,  dans  une  nouvelle 
édition ,  Vienne ,  1 763  ,  grand  ïn- 
8°.  Mais  la  source  la  plus  abondante 
ou  l'on  puisse  trouver  des  renseigne- 
ments sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
ce  prélat,  est  V  Histoire  des  palatins 
fa  Hongrie ,  par  lé  P.  Muszka ,  Tyr- 
»au,  175.*,  in-fol.  W— s. 

OLAI(Erig).  F.  Eric,  XIII, 
248. 

OLAUS  I6r. ,  roi  de  Norvège , 
surnommé  Trygveson ,  était  né  vers 
955.  Son  père  Trygve,  petit -fils 
d'Harald  Ier.  r  ayant  été  tué  en  97  4> 
sa  mère  Asta  se^-éfugia  d'abord  en 
Suède;  mais  craignant  les  poursui- 
tes de  Gunhild,  femme  d'Éric  Blod- 
axe ,  qui  cherchait  à  perdre  tous 
les  princes  de  la  famille  royale ,  elle 
se  retira  en  Russie,  où  Sigurd,  son 
proche  parent,  jouait  un  rôle  bril- 
lant •  elle  éprouva  de  grands  revers , 
•tomba  an  pouvoir  d'un  pirate ,  et , 
après  bien  des  vicissitudes,  revint  en 
Norvège.  Quanta  Ola us,  admis  à  la 
cour  du  grand-duc  Vladimir,  il  do 
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vint  bientôt  l'objet  de  la  jahtasîe  des 
hommes  puissants.   Il  équipa   des 
vaisseaux ,  et ,  conformément  à  l'es- 
prit du  temps,  entreprit  des  courses 
dans  la  Baltique.  Arrivé  en  Pomé- 
ranie ,  il  y  épousa  Geyra ,  fille  de 
Bourislav  ,  prince  Vende  :  elle  était 
veuve,  et  possédait  des  domaines 
considérables.  Entraîné  par  son  ar- 
deur belliqueuse,  Olaùs  courut  vers  le 
ÎjaysdeSlesvig ,  ou  l'empereur  d' Ai-* 
emagne  faisait  la  guerre  au  roi  de 
Danemark.  Grâce  à  ses   conseils , 
l'empereur  s'empara  des  retranche- 
ments de  Danervik,quidéfendaient  la 
frontière  danoise.  Olaiïs  parcourut 
ensuite  la  Basse-Saxe,  où  >  suivant 
le  récit  des  chroniques,  il  rencontra 
Thangbrand ,  prêtre  chrétien,  qui 
gagna  sa  confiance  et  jeta  dans  son 
esprit  les  premières  semences  de  re- 
ligion. Il  porta  ses  pas  en  Poméra- 
nie  :  bientôt  jl  perdit  sa  femme.  Pour 
se  distraire  de  son  chagrin ,  il  re- 
tourna auprès  de  Vladimir,  à  Nov-> 
gorod  :  ce  prince  travaillait  alors 
à  devenir  maître  de  toute  la  Rus- 
sie, avec  l'aide  d'un  corps  de  Va- 
règues.  Olaiis  prit  peu  de  part  à 
cette  révolution ,    et   alla    visiter 
Çonstantinople  ;  ce  qui  lui  fit  don* 
ner  le  surnom  de  Girskjr  (  le  Grec  ). 
De  nouvelles  expéditions  maritimes 
le  conduisirent  sur  les  cotes  de  Fran- 
ce, d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Étant 
dans  les  îles  Sorlingues,  il  s'entre- 
tînt avec  un  savant  abbé  ,  qui  ache- 
va de  le  convertir  au  christianisme. 
Un  mariage  avec  la  fille  d'un  comte 
anglais  allait  peut-être  le  fixer  dans 
ce  pays,    lorsque   Haquin-le-Mau- 
vais ,  qui  occupait  le  trône  de  Nor- 
vège (  Foy.  Haquin,  XIX,  394  )  * 
envoya  vers  luiThoré  Kloka ,  hom- 
me hardi  et  rusé ,  qu'il  avait  chargé 
de  se  saisir  de  sa  personne.  Trompé 
par  les  discours  de  Thoré  ,  qui  lui 
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annonçait  le  mécontentement  de  la 
nation,  et  son  desir  de  revoir  un  des- 
cendant de  ses  roi»,  Olaûs  s'embar- 
qua pour  la  Norvège  avec  Thang- 
brand ,  qui  Payait  rejoint  en  Angle- 
terre. À  leur  arrivée,  en  995 ,  ils  ap- 
prennent qu'un  soulèvement  a  eu 
lieu  ;  Haquin  avait  disparu.  Thoré, 
déconcerté,  cherche  néanmoins  k 
consommer  son  projet,  et  invite 
Olaûs  à  descendre  à  terre,  se  pro- 
posant de  le  faire  périr.  Le  prince 
devine  ses  intentions:  Thoré  est  mis 
à  mort.  Olaùs  s'avance  sans  obsta- 
cle dans  le  pays.  Haquin  est  tué  par 
un  de  ses  domestiques ,  qui  porte  sa 
fête  sanglante  a  son  rival:  on  recom- 
pense le  meurtrier,  mais  ensuite  il  est 
décapité ,  pour  que  son  exemple 
n'encourage  pas  des  attentats  sembla- 
bles. Olaùs,  décidé  à  établir  le  chris- 
tianisme en  Norvège ,  mit ,  dan» 
l'exécution  de  ce  projet ,  une  politi 
que  habile,  et  en  même  temps  une 
rudesse  et  un  emportement  analo- 
gues à  l'esprit  de  son  siècle.  Il  trou- 
va plus  de  docilité  dans  le  midi  que 
dans  le  nord  du  royaume ,  et ,  par 
ies  cruautés,  augmenta  le  nombre 
des  prosélytes  ;  mais  il  y  eut  plus 
d'un  retour  secret  aux  cérémonies 
du  paganisme.  11  voulut  aussi  con- 
vertir l'Islande.'  Un  premier  mis- 
sionnaire n'ayant  pas  obtenu  de  suc* 
ces ,  il  y  envoya  Thangbrand ,  dont 
il  était  bien  aise  de  se  débarrasser, 
parce  qu'on  accusait  publiquement 
celui-ci  de  vol  et  de  concussion. 
Le  zèle  sanguinaire  de  Thangbrand 
força  de  le  rappeler  :  une  condui- 
te plus  modérée  amena  la  conver- 
sion entière  de  l'Islande,  en  l'an 
1000.  Ge  fut  aussi  vers  la  même 
époque ,  que  le  christianisme  se  ré- 
pandit dans  les  \\ts  de  Fer  oe  et  dans 
1d  Groenland ,  que  l'on  venait  de  dé- 
couvrir. Les  exploits  guerriers  d'O» 
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laus  lui  avaient  acquis  une  réfuta- 
tion si  brillante,  que  Sigride  Faîtiè- 
re ,  qui  possédait  de  vastes  domain» 
en  Suède ,  le  jugea  digne  de  m 
main,  vainement  recherchée  par 
beaucoup  de  princes.  Dans  une  en- 
trevue ,  Olaùs  demanda  ,  pour  pré- 
liminaire, que  Stgride  embrassât 
le  christianisme;  elle  s'indigna  de 
cette  proposition  :  il  l'injuria,  et  la 
frappa  au  visage  avec  son  gant  Ir- 
ritée au  dernier  point ,  elle  lui  pri- 
ait qu'il  serait  puni  de  ce  manque 
d'égards,  par  la- perte  de  sa  cou- 
ronne et  de  sa  vie.  Elle  épousa 
Suénon ,  roi  de  Danemark,  et  Ta- 
cha ,  ainsi  que  le  roi  de  Suède ,  con- 
tre Olaùs,  dont  la  perte  fut  joue. 
Celui-ci  était  passé  en  Poinérame, 
afin  de  réclamer  les  biens  de  » 
femme,  sœur  de  Suénon,  qui  avait 
abandonné  Bourislav  r  son  premier 
mari.  Instruit  des  armements  des 
Danois  et  des  Suédois  contre  ses 
états,  il  s'embarqua  pour  les  aller 
combattre.  Enveloppé  par  leur  flot- 
te ,  il  se  défendit  vaillamment.  S* 
le  peint  d'être  pris ,  il  se  précipita 
dans  la  mer ,  le  9  octobre  de  Van 
1 000.  Sa  femme  en  mourut  de  don- 
leur.  E— «. 

OLAUS  11 ,  dit  le  Gros,  puis  le 
Saint  ,  était  né  vers  992.  Son  pèrfy 
Harald  Grœnske  ou  le  Groenlandas. 
était  arrière-petit-fils  du  roi  Harald 
Haarfaeger  :  Olaus  resta  orphelin  dr 
bonne  beure.  Sa  grandeur  future  fat 
présagée  par  Sigride.  Pendant  que 
son  pays  était  occupé  par  les  rois  de 
Suède  et  de  Danemark,  il  entreprit  di- 
verses expéditions  dans  les  mers  do 
Nord,  et  pénétra  méraedanstelacM* 
lar  7  auquel ,  pour  échapper  à  ses  en- 
nemis ,  il  fit  creuser  une  seconde  effl- 
bouebure.  Ensuite ,  il  combattit  en 
Normandie,  donna  du  secours  à  E- 
theired  roi  d'Angleterre,  et ,  rere* 
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dans  ce  pays  après  des  campagnes 
dans  les  mers  d'Espagne  et  d'Italie , 
il  résolut,  pendant  que  Canut  -  le- 
Grarid  était  occupé  loin  de  ses  états , 
défaire  valoir  ses  droits  sur  la  Nor- 
vège. Il  arrive  dans  ce  royaume  ;  et 
après  avoir  obtenu  quelques  succès, 
il  est  porté  sur  le  trône,  en  i  o  1 5.  Le 
roi  de  Suède ,  Olaûs  Skœtkunong  , 
avait  refusé  de  lui  donner  sa  fille 
aînée  en  mariage.  Il  prît  le  parti 
d'enlever  As t ride  ,  la  cadette  ;  et , 
malgré  le  courroux  de  son  beau-pè- 
re ,  il  finit  par  conclure  la  paix  avec 
lui,  en  1022.  Cependant  il  travail- 
lait de  tout  son  pouvoir  à  raffermis- 
sement du  christianisme  dans  ses 
états.  Mais  la  rigueur  qu'il  mit  sou- 
vent,  en  usage,  souleva  ses  sujets  ;  sa 
conduite,  arbitraire  en  plusieurs  oc- 
casions, augmenta  les  mécontente- 
ments. Provoqué,  en  ioa8,  par  Ca- 
nut ,  qui  élevait  des  prétentions  sur 
une  partie  de  la  Norvège,  il  unit  sa 
Ûotte  à  celle  d'Anand  Jacob,  roi  de 
Suède,  et  répandit  la  terreur  dans 
les  iles  da  Danemark.  Canut,  qui 
était  en  Angleterre,  accourt,  pour- 
suit les  ennemis ,  et  parvient  à  cor- 
rompre les  troupes.  Olaûs,  environne' 
de  traîtres,  se  retire  en  Norvège  fil 
punit  ceux  qui  l'ont  trahi ,  et  pré- 
pare de  nouveaux  armements.  Canut 
paralyse  ses  efforts  par  ses  nombreux 
émissaires ,  et  bientôt  arrive  à  Dron- 
theim  :  il  est  proclamé  roi.  Olaûs 
tentait  de   lever  des  troupes   dans 
une  autre  partie  du  royaume.  Il  n'y 
put  re'ussir  ;  et  pour'  échapper  aux 
poursuites  de  son  rival ,  il  se  retira 
en  Suèd»  avec  sa  famille ,  puis  en 
Russie  auprès  du  grand-duc  Iaros- 
law ,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  sa 
femine.  Jaroslav?  lui  offrit  la  Bul- 
garie, en  lui  proposant  de  convertir 
ce  royaume  au  christianisme.  Mais 
Oiaiis  avait  formé  le  projet  d'aller 
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à  Je'rusaïem  s'enfermer  dans  nn  mo-    . 
nastère  :  toutefois  un  sopee  lui.  fit 
prendre  une  autre  résolution.  Per- 
suadé que  le  ciel  l'appelait  en  Nor- 
vège ,  il  partit  pour  la  Suède ,  au 
mois  de  janvier  io33.  Le  roi  de  ce 
pays  lui  fournit  des  troupes,  et  lui 
permet  d'en  enrôler  un  plus  grand 
nombre.  Parvenu,  par  les  chemins 
les  plus  pénibles,  sur  les  frontières  de 
Norvège ,  it  se  voit  bientôt  à  la  tête 
de  trois  mille  hommes.  Il  ordonne 
de  baptiser  ceux  de  ses  soldats  qui 
sont  encore  païens  ;  fait  peindre  des 
croix  sur  tous  les  casques ,  et  donne 
pour  ralliement:  En  avant,  soldats 
du  Christ ,  de  la  croix  et  du  roi.  II 
consacra  donc  le  premier  celte  formu- 
le qui ,  plus  tard,  fut  adoptée  par  les 
croisés  au  concile  de  Clermontv  en 
1096.  Au  mois  d'août  il  se  trouva  en 
présence  de  l'ennemi  à  Sticklestad , 
près  de  Drontheim.  Au  milieu  du 
combat,  Olaûs  blessé  grièvement > 
laissa  tomber  son  épée ,  et  fut  ache- 
vé par  un  chef  ennemi.  Le  proprié* 
taire  d'une  ferme  voisine  l'avait  en- 
terré secrètement  pour  soustraire  son 
corps  au  peuple  irrité:  un  an  après ,. 
on  vint  le  déterrer  en  cére^nonie  ;  il 
fut  exposé  à  la  vénération  publique  ; 
et ,  sous  les  rèenes  suivants,  ses  reli- 
ques fufent  placées  dans  une  église 
qui  devint  la  cathe'drale  de  Dron  - 
theim.  Sa  chasse  fut  visitée  par  de 
nombreuses  troupes  de  pèlerins ,  qui 
venaient  y  déposer  de  riches  offran- 
des. Les  rois  de  Norvège  furent  cou- 
ronnés sous  ses  auspices  ;  et  il  fut  re- 
gardé comme  le  patron  du  royaume. 
Mais  après  l'introduction  du  luthéra- 
nisme ,  les  restes  d'Olaiis  ont  été  dé- 
posés en  terre;   et  la  cathédrale, 
endommagée  par  plusieurs   incen- 
dies ,  a   beaucoup   perdu   de   son 
antique  majesté.  Eynar  Skuldesen  , 
scalde  du  douzième  siècle,  a  fait 
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un  pôèmë  su*  saint  Olaus*,  où  il 
parle  de  ses  miracles  et  de  ses  vi- 
sions. Ce  poème  est  insère  dans  l'é- 
dition de  bnorro  Sturleson ,  qui  se 
publie  à  Copenhague.  —  Olaus  III, 
snrnoramé  Kyrre ,  ou  le  Pacifique, 
était  fils  de  Harald  III  j  son  frère, 
Magnus  II  ,  lui  céda  une  partie  du 
royaume ,  en  1067 ,  et  mourut  deux 
ans  après.  Reste  seul  roi,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  vivre  en  paix  avec 
&es  voisins ,  et  fut  un  véritable  phé- 
nomène au   milieu  de  ces    temps 
barbares  :  les  arts  bienfaisants ,  les 
institutions  utiles ,  fixèrent  toute  son 
attention*  La  servitude  de  la  glè- 
be était  inconnue  en  Norvège ,  com- 
me en  Suède  ;  mais  le  nombre  des 
esclaves  faits  par  la  guerre ,  s'y  était 
singulièrement  accru. Olaus  créa  une 
législation  pour  leur  affranchisse- 
ment; tous  ies  ans  on  devait  en  met- 
tre en  liberté  un  certain  nombre ,  en 
remboursant  leur  valeur  aux  maîtres. 
11  fonda  la  ville  de  Bergen,  et  lui 
accorda  des  privilèges  très-avanta- 
geux  pour  son  commerce;  il  or-. 
Sanisa  des  associations  religieuses , . 
ont  le  but  était  de  faire  cesser  les 
désordres ,  et  enfin  s'efforça  de  ren- 
dre plus  commodes  les  habitations 
qui  ressemblaient  à  celles  des  sau- 
vages. Des  ouvriers  étrangers ,  qu'il 
fit  venir  en  Norvège,  y  introduisirent 
les  arts  mécaniques  ,  qui  de  là  se  .ré-, 
pandirent  en  Suède.  Le  clergé  n'avait 
que  des  moyens  de  subsistance  très- 
précaires  ;  il  reçut  un  revenu  fixe. 
Glâùs  commença  la  construction  de 
la  vaste  cathédrale  de  Drontheim , 
et  tint  la  main  à  ce  que  les  cérémo- 
nies   religieuses    fussent    célébrées 
avec  la  décence  convenable.  Vers  la 
lin  de  son  règne,  il  reçut  de  Canut  IV, 
roi  de  Dancraa  r  k,  l'invitation  de  pren- 
dre part  à  un  armement  contre  Guil- 
laume Ier.  r,oi  d'Angleterre.  Olaus 
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me  put  refuser  à  ce  prince ,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur,  un  certain 
nombre  de  vaisseaux;  mais  il  ne  vou-< 
lut  point  accompagner  l'expédition, 
qui  du  reste  n'eut  pas  lieu.  Il  mou- 
rut le  a  a  septembre  1  og3.  —  Olaus. 
IV,  fils  de  Magnus  III ,  partagea  le 
royaume  ,  à  la  mort  de  son  père  en 
1  io3  ,  avec  ses  frères  aînés,  Sigurd 
etEysten  ;  il  obtint  les  provinces  da 
centre.  Entraîné  par  son  zèle,  reli- 
gieux ,  Sigurd  se  joignit  aux  croises 
européens  pour  aller  conquérir  la 
Terre-Sainte  ;  ses  deux  frères  restè- 
rent en  Norvège,  et  gouvernèrent 
avec  sagesse  :  Eysten  fit  tracer  des 
routes ,  fonda  des  hospices  sur  le 
Dovrefield,  assura  des  asiles  aux  pé- 
cheurs  qui  fréquentaient  les  côtes 
éloignées  ;   ordonna  de  rendre  les 
ports  plus  sûrs  et  plus  commodes., 
Les  chroniques  racontent  qu'un  jour, 
dans  un  festin,  Sigurd  vantait  fière- 
ment ses  exploits ,  et  qu'Eysten,  à 
son  tour,  se  félicita  d'avoir  travaillé 
au  bien  de  ses  sujets ,  ajoutant  que- 
cette  œuvre  n'était  pas  moins  agréa- 
ble à  Dieu ,  qu'une  campagne  à  la 
Palestine,  On  craignit  une  rupture, 
entre  les  deux  frères  :  mais  elle  n'é- 
clata pas  ;  et  de  bonnes  lois  signa-, 
lèrent  le    règne   des   trois   frères. 
Olaus  étant  mort  en  1 1 16,  et  Eyr 
ten  en  1 1  a  a ,  tous  deux  sans  eu* 
fants,  la  totalité  du  royaume  c'chuù 
Sigurd.  —  Olaus  V,  fils  de  Haqmn 
VII,  et  de  la  célèbre  Marguerite, 
fille  de  Waldemar ,  roi  de  Daoe-. 
mark,  naquit  en  1370.  Il  succéda* 
en  1376,  à  son  grand-père,  et  eu 
1 38o  à  son  père ,  qui  lui  laissa  des 
prétentions  au  trône  de  Suède.  Après 
sa  mort  arrivée  le  3  août  1387,  *u 
château  de  Faîsterloo ,  en  Scanie ,  sa 
mère  parvint  à^ceindre  à-la-fois,  sur 
son  front,  les  trois  couronnes  du 
Nord.  Uu  extérieur  distingue,  un 
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caractère    donx  et   humain  ,   nnc  plementrcisd'UpsAl,  yittcouflsfai- 
gïande  affabilité ,  avaient  gagne  tous*  saiçnt  ordinairement  leur  régence  > 
les  cœurs  à  Olaiis.  Il  fut  enterre'  à  et  qui  était  le  centre  de  l'adminis- 
tforoe ,  dans  l'île  de  Sélande.  (  V.  tration  et  du  culte  religieux.  C-aîj.  , 
Marguerite ,  XXVII ,  3a.  )  JE  —  ê.[  * ,  OLAUS  (  Pierre ) , de Vordre des, 

OLAUS.  Ier.,  roi  de  Danemark,'  frères-Mineurs,  ne'  à  Roskîld,  eu. 

rie  régna  que  dans  une  partie  de  la  Danemark,  vivait  ^ncofre  en  i5fîo. 

Jutie ,  ^  eh  8 1 3  ;  il  périt  dans    un '  Il  existe  dans  la  "bibliothèque  de  Co-' 

combat  contre  les  Francs ,  en  814.  penhague  un  manuscrit  cPGlaiïs,  in- 

—  OlausII  fut  le  troisième  des  filsj  titulë  :  Pétri  Olai  colleclànça  pa-, 

de  Suenon  II  qui  monta  sur  le  tronc,  ralipomena ,  chronica,  adversaria. 

Son  frère ,  Canut  IV  ayant  ëte'  tue' ,  C'est  de  là  que  Langebccka  lire',  pour; 

en  1086,  Olaiis  qui  était  détenu  en  mettre  dans  son"  recueil  ,  i°.  une. 

Flandre  fut  élu ,  parce  qu'on  espé-  Chronique   de   Danemark,  depuis 

riait  qu'il  ne  punirait  pas  une  révolte*  Dan  jusqu'au  roi  Jean  -  20.  une  suite 

dont  on  pouvait  le  regarder  comme  des  princes  de  cette  nation ,,  depuis» 

l'auteur.  Le  Danemark  jouit,  sous  Klagjusqu'àWaîdemar;3°. annales 

son  règne ,  d'une  paix   profonde  ,  rerym  danicarum.  On  trouve  dans 

dont  Saxon  l'historien  attribue  la  le  même  manuscrit  :  Excerpi a  exili- 

cause  à  une  famine  cruelle ,  due  ,,  nerario  Johannis  de  Mandevïlle  ; 

sans  doute ,  au  mépris  de  l'agricul-  —  Historia  de  inchoatione  ordinis 

ture.  Olaiis  reçut ,  de  cette  circons-'  fratrum  minorum  provincice  extra 

tance ,  le  surnom  de  Ilunger  ou  l'af-  Domain ,  etc.  Pierre  Olaûs  avait  con- 

fajné.  Il  gouverna  mal  ;  et  à  sa  mort ,  tinué  Y  Histoire   danoise  de  Saxo  - 

le  18  août  1095,  il  ne  fut  regrette'  Grammaticus,  depuis  Canut VI,  jus- 

•  de  personne.  E — s.  qu'à  Frédéric  II,  et  traduit  en  latin 

OLAUS ,  premier  roi  chrétien  de  les  huit  livres  des  Révélations  de 

Suède,  né  en  984,  fut  surnommé  Sainte-Brigitte.  T — d. 

Y  Enfant ,  ou  le  roi  du  Giron ,  parce        OLAUS  M  AGNUS.  V.  Magnus. 
qu'il  sortait  du  berceau,  quand  Eric,  [        OLAVIDÉ  (  Paul- Antoine-  Jo- 

son  père  7  le  fit  reconnaître  pour  suc-  6çpe  ) ,  homme  d'état  espagnol,  était 

cesseurautrone.il  reçut  le  baptême,  né  à  Lima,  vers  1725.  Le  climat 

Tan  1008, de Siegfrid, moine  anglais,  du  Pérou,  qui  ordinairement  amol- 

Tciule  sa  famille  fut  baptisée  avec  lit  les  facultés  de  ses  habitants ,  n'eut, 

lui;  et  plusieurs  grands  du  royaume,  sur  les  siennes  aucune  influence.  Il 

adoptèrent  le  christianisme,  à  son  s'appliqua  de  bonne  heure  aux  let- 

exemple.  Ce  prince  voulut  en  même  très  ,  montra  de  la  capacité  pour 

temps  étendre  la  prérogative  de  la  lès  affaires,  et  devint,  à  l'âge  de  20 

couronne  ;  mais  les  grands  vassaux  ans,  auditeur  de  la  province  de  Li- 

s'y  opposèrent  fortement,  et  il  fut  ma.  Le  29  octobre  1746,  tout  le 
obtige.de  céder.  Il  eut  des  guerres^  Callao,  et  une  partie  considérable 
avec  les  Norvégiens ,  qui  tirèrent  par-{  de  Lima ,  furent  bouleversés  par  un 
tide  leurs  succès  pour  reculer  leurs,    tremblement  de  terre.  Le  jeune  ma-, 

frontières.  Olaiis  mourut  en  1 016.  H  gistrat  s'efforça  d'adoucir  les.  effets,' 

fut  le  premier  monarque  des  Suédois'  de  ce  désastre.  Plusieurs  des  victimes 
qui  porta  le  titre  de  roi  de  Suède,  ses'  avaient  laissé  des  sommes  en  depot 
prédécesseurs  ayant  été  appelés  sinv'    entre  ses  mains*.  L'argent  que  ne  re- 
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dansèrent  point  les  hérirferê,  fut  en> 
ployé  par  fui  à  la  construction  d'une 
église  et  d'un,  théâtre.  Ce  partage  ci* 
lie  deux  destinations  si  opposées, 
scandalisa  toutes  les  personnes  reli- 
gieuses. Des  plaintes  très-vives  par» 
vinrent  au  ministère.  Le  roi  d  Es* 
pagne,  Ferdinand  VI ,  connu  par. 
sa  piété,  crut  devoir  suivre  cette 
affaire,  et  éloigner  du  Pérou  le  té» 
»méraire  auditeur.  Otavidé  eut  4 
peine  satisfait  à  l'ordre  de  se  renr 
cure  à  Madrid  pour  justifier  sa  con- 
duite, qu'il  fut  mis  aux  arrêts  dans. 
su  maison,  puis  jeté  dans  les  fersw 
Que  enflure  générale,  dont  il  fût  at? 
taqué,  et  «pif  affectait  principale»» 
ment  ses  jambes ,  devait,  suivant  le 
rapport,  peut-être  officieux,,  des  mé- 
decins, le  mettre  dans  un  danger 
kaminent ,  s'il  n'était  promptement 
k  portée  de  respirer  un  air  plus  pur» 
Grâce  à  cette  considération,  il  ob- 
tint cPêtrc  transféré,  sous  caution, 
À  Léganec ,  &  .7  lieues  de  Madrid.  Là,, 
3  connut  adna  Isabella  de  Los  Bios  > 
Veuve  opulente,  de  deux  maris.  Le 
malheur  d'Olavidé,  sa  jeunesse,  son. 
esprit,  &e$  manières  élégantes ,  la> 
touchèrent t  elfe  lui  offrj*  sa  main; 
et  le  premier  usage  qu'il  fif  de  la 
grande  fortune  dont  cette  union  le 
rendit  maître,  fut  d'acheter  tadét 
clàralion  de.  son  innocence.  Avec, 
l'aide  de  deux  riches  associés ,  il' se 
livra  dès-Lors  à  des,  spéculations 
commerciales.  Tous;  les  ans ,  il  ve- 
nait passer  à  Paris  quelques  mois,, 
pour  recueillir  lès  nouveautés  de 
tout  genre  qui  tiennent  au  perfec- 
tionneniedtdes  jouissances  de  la  vie* 
ïl  y  adoptait  aussi,  les  opinions  qui' 
commentaient  k  prévaloir' dans  quel- 
ques  sociétés.  A  Madrid,  sa*  maison 
était,  montée  dans  le  goût  français» 
H  y  éîèVa  un  théâtre  sur  lequel  des 
jtunei  gens ,  ftnnifj  par  lui  à  lk  dé- 


damatfon ,  jouèrent  les  tragédfts  4f, 
Zaïre  et  de  Métope ,  qu'il  avait  tra- 
duites dans  la  langue  de  sa  Dation, 
L'élite  de  la  noblesse  fréquenta  ce 
spectacle.  Elle  j  entendit  aussi  ifr 
mette  à  la  cour,  le  Peintre  omou* 
ritux  de  son  modèU,  et  d'autres 
opéras  comiques ,  mis  en  espagnol 
par  Olavidé ,  et  que  Ûuni  ou  Cretry 
avaient  embellis  de  leur  musique. 
Ge  fut  alors>  que  ses  compatriotes 
du  Pérou,  lui  confièrent  le  soind* 
leurs  intérêts  auprès  du  trône;  et  les 
fonctions  qu'il  eut  à  remplir  à  cet 
égard,  sous  le  titre  de  Personero, 
ressemblaient  moins  à  un  mandat 
qu'à  un  patronage.  Il  rendit  de 
grands  services  dans  une  émeute  ip 
éclata  à  Madrid ,  et  seconda  le  comte 
d'Arànda  dans  ses  mesures  pouiTei- 
jtalsiondes  Jésuites.  Après  avoir  fait 
un  court  séjour  en  Italie,  pour  se 
soustraire  à  la  tristesse  d'ctiquetle 
que  prescrivait  à  Madrid  la  mort  de 
la  rcme.d'Espagne ,  il  fut  nomme  i- 
l'intendance  générale  de  l'Àndalou? 
sie,  et  investi  de  pleins  pouvoirs  pool 
faire  prospérer  la,  colonie  nourefe 
que  le  gouvernement  destinait  à  pe* 
pler  et  fertiliser  la  Sierra-More». 
Cette  chaîne  de  montagnes,  ariefc 
dans- ses  sommités,  coupée  de  maré- 
cages dans  ses  valons,  etfonnantn* 
longueur  de  27  lieues,  fut  rendue* 
commerce  et  à  l'agriculture.  Des  ba- 
telleries commodes  s'ouvrireat  * 
des  lieux  auparavant  infréquentés  ot 
peu,  sûrs;  et  l'intendant,  désireux. 
aintroduire  d'ans  cette  contrée  le» 
manufactures  de  Lyon,  attira  des  bf 
bricants  et  des,  dessinateurs  de  cette 
ville.  Les  progrès  dont  cet  établisse- 
ment  fût  redevable  à  radministir 
tipn  d'Olavidé,  promirent  «a  mo- 
ment à .  l'Espagne  une  importante 
augmentation  de  richesses;  mais" 
$*étajLt  constitué  trop  ouvertement* 
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hostilité  avec  lés  croyance  et  les 
habitudes  que  le  respect  public  avait 
consacrées;  et,  par  les  imprudentes 
saillies  d'un  esprit  frondeur  et  trop 
brusque  à  innover,  ît  détruisit  tout  le 
fruit  des  améliorations  que  son  zèle 
avait  opérées.  Il  rédigea,  pour  sa  co- 
lonie, des  statuts  en  79  articles ,  dont 
h  dernier  portait  l'exclusion  de  toute 
■Communauté  religieuse.  Par  une  or- 
donnance particulière,  il  déclara  nul- 
les les  donations  pieuses  faites  par  tes* 
tàment,  et  interdit  les  rétributions 
4e  messes  ou  autres  prières  pour  lé 
ïepos  des  morts  dans  l'autre  vie. 
tlne  maladie  épidémique  ayant  éten- 
du ses  ravages  parmi  les  colons, 
Otavidé,  pour  prévenir  le  découra- 
gement, suspendit  l'usage  des  clo- 
cnes,  qui  révélaient  trop  prompte» 
ment  lé  nombre  des  victimes.  Si  r  on 
joint  à  ces  actes  l'introduction  je 
quelques  protestants  suisses  dans  la 
colonie,  et  ses  sarcasmes  contre  l'u- 
sage au  jeûne  et  des  rosaires,  contre 
e  culte  des  images,  les  offrandes,  les 
sacrements,  «te,  on  sent  combien 
ulâvidé  donnait  de  prise  à  l'animad- 
versiori  du  cierge.  Il  fut  dénonce*  par 
tin  capucin  allemand ,  venu  avec  la 
Colonie.  Le  P.  Joachim  d'Eta ,  re- 
cMlèt ,  depuis  évèque  d'Osma,  qui 
dirigeait  ta  conscience  de  Charles  tll , 
crut  devoir  employer  tout  son  cré- 
ait pour  mettra  un  terme  à  ces  in- 
novations :  mais  il  se  trouvait  con- 
trarié par  un  iÉdit  de  1759,  qui  dé:- 
fendait  à  l'inquisition  de  statuer  dé- 
finitivement ,  sur  quelque  objet  que  ce 
fut,  sans  Fapprobatidn  royale,  fie*- 
lever  l'indépendance  du  terrible  tri- 
bunal 'était  le  premier  but  auquel  il 
aspirât.  11  désigne  au  roi,  pour  la 
plaCce  d'inquisitéûf -général ,  l'évéque 
de  Zaroera:  mais,  ce  prélat  reru- 
sjant  une  dignité  qu'il  prétend  avi- 
lie! et  que  la  loi  politique  «  rendue 
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Impuissante  à  servir  la  religion,  ses 
scrupules  troublent  le  roij  le  confes- 
seur les  appuie,  e*  l'édit  qui  le  gêne 
est  tévoqueV  lEu  novembre  ,1756, 
l'on  arrête  plavide'  :  sa  vie  entière 
est  scrutée  avec  attention  ;  on  lui 
"reproche  d'avoir  donne  place  dans 
ta  bibliothèque  à  l'Encyclopédie, 
aux  écrits  de  Bayle,de  Montesquieu,' 
de  j.  J.  Rousseau  et  de  Voltaire; 
d'avoir  appelé  saint   Augustin  un 

Ïdûvre  homme ,  -et  signalé  Pierre 
ombard,  saint  Thomas ,  saint  feo- 
navënture  et  le  gros  des  scolasti- 
cjues ,  comme  avant  retardé  les  prp* 
grès  de  ^esprit  humain;  d'avoir  qua- 
lifié dé  barbare  l'institut  des  Char- 
treux ,  et  déclare'  qu'A  préférait  plu- 
sieurs euïperéurs  de  tome  païew&e 
À  bon  nombre  de  princes  chrétiens; 
de  S'être  fait  peindre  au  milieu  de\ 
Attributs  mythologiques  de  Vénus  et 
de  Cupidon  ;  enfin ,  de  s'être  entaché 
de  philoçophisme  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  français:;  d'avoir 
ëh  particulier  visité  le  philosophe 
de  &enèt>èt  et  reçu  des  lettres  de 
Fehiey ,  dans  Tune  desquelles  étaient 
tes  mots  :  Il  serait  a  désirer  que 
VÈspâghe  éât  quarante  personnes 
tomme  vous.  Ôlavidé  nia  un  grand, 
nombre-  de  ces  faits ,  donna  une  uv 
terprétàtion  innocente  à   d'autres, 


sait-il  ?  renoncé  â  la  foi  intérieure. 
On  eut  soin  de  rendre  témoins  du 
Jugement,  soixante  personpes  éle- 
vées en  dignité,  et  qui,  liées  la  plu- 
part avec  Ôlavidé,  ne  semblaient 
appelées  que  pour  recevoir  une  le- 
f  on  de  circonspection.  Le  2&4#  n5* 
vembre  17  78,  il  parut  en  habit  eeî 
pénitent,  à  l'exception  du  son  w«^ 
ta  et  de  ta  corde  de  jonc  passée  a» 
Côtt.  Après  la  lecture  des  pièce*  d* 
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yt-ôcés,  laquelle dura  quatre  teuTés, 
il  rut  dcclard  «convainco  d'hérésie 
tonnelle,  et  comme  tel,  banni  à  vingt 
lieuesde  la  cour  et  de  toutes  les  gran- 
des villes ,  après  avoir  passé  huit 
ans   dans   un  couvent ,  assuje'ti  à 
dés  pratiques  pieuses  ,  au  catéchis- 
me,  à  la  lecture  de  Y  Incrédule  sans 
excuse,  du  P.  Segueri,  et  du  Sym- 
bole de  la  foi,  par  Louis  de  Grena* 
de.  Qn  prononça  en  outre  son  exclu- 
sion perpétuelle  de  tout  emploi  ;  et 
il  reçut  l'injonction  de  ne  jamais 
aller,  mi'a  pied ,  et  de  garder  un  cos- 
tume humble ,  tel  que  la  bure.  Olà- 
vide,  qui  avait  perdu  de  l'énergie  de 
son  caractère  par  l'habitude  d'une 
vie  voluptueuse,  s'évanouit  à  la  leo 
,turede  cette  sentence.  Il  reçut Tab^ 
solution  à  genoux,  après  avoir  signé 
sa  profession  de  foi ,  et  ne  quitta  sa 
•prison  que  pour  commencer  sa  peine 
'  dans  le  couvent  qui  lui  fut  assigné. 
TJne  surveillance  peu  sévère  lui  per- 
mit de  s'évader  en  1780.  Il  chercha 
un  asile  en  France,  où  il  fut  accueilli 
comme  un  martvr  de  la  philosophie. 
Les  écrivains  qui  donnaient  l'impul- 
sion à  l'esprit  public ,  devaient  des 
consolations  à  leur  disciple  proscrit: 
Marmontel ,  dans  un  Discours  en 
vers  sur  Y  Espérance  de  se  survivre 
lu  à  l'académie  française,  se  rendit 
leur  interprète,  et  protesta,  au  mi- 
lieu des  applaudissements  \  contre 
farrêt  qui  avait  frappé  Olavidé.  Ce- 
lui-ci avait  d'abord  faè  son  séjour 
à  Toulouse,  ou  il  avait  été  accueilli 
par  le  baron  de  Puvmaurin,  syndic» 
général  des  Etats  de  Languedoc ,  et 
son  ancien^ami.  Le  comte  d'Aran- 
da ,  qui  représentait  l'Espagne  à  Pa- 
ris ,  reçut  de  sa  cour  (  1 78 1  )  Tordre 
de  démander  l'extradition  d'Olavi- 
deWergenncs,  alors  ministre  des  af- 
faires étrangères,  s'y  refusa.  Cepen- 
dant il  devait  Are  arrtttf,  lorsque' 
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ML  Colhcrt  ,  dvêquo  de  Rliedez,'ne 
consultant  que  la  charité  chrétien- 
ne ,  écrivit  à  M.  de  Puymauiïn  ek  ne 
pas  perdre  un  instant'  pour  avertit 
son  ami.  Le  jour  même  où  la  lettre 
était  arrivée,  un  alguazil  et  un  com- 
missaire de  l'inquisition  pénétrè- 
rent à  minuit  dans  le  domicile  d'O- 
la  vidé;  mais  il  était  hors  de  leur  at- 
teinte. Sept  heures  auparavant,  il 
avait  pris  la  route  de  Genève,  où  il 
résida  sous  le  nom  de  comte  de  R* 
los  ;  puis  il  se  rendit  à  Paris,  où, 
toléré  par  la  cour  de  Madrid,  il  se 
partagea  pendant  dix  ans  entre  le 
commerce  des  sciences ,  celui  Q1» 
hommes  éclairés,  et  le  goût  qu'il 
conservait  pour  les  plaisirs.  II  avait 
eu  le  temps ,  avant  son  jugement, 
de  mettre  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  à  l'abri.  Les  agitations 
politiques  qui  désolèrent  la  France 
ne  le  froissèrent  pas  moins  qu'Alfié- 
ri.  Cependant  il  embrassa  d'abord 
les  principes  de  la  révolution;  et  la 
Convention  nationale  le  reconnut 
comme  citoyen  adoplifde  la  répu- 
blique française,  L*age ,  le  malheur 
et  la  réflexion,  calmèrent  enfin  sa 
tête  ardente.  Il  revint  de  bonne  foi  a 
cette  religion  qu'il  avait  dédaignée,** 
il  abjura  les  principes  et  les  opinion* 
dont  il  s'était  fait  l'apôtre.  En  i?9'> 
il  s'était  retiré  à  Mcung  (surLoht)» 
chez  M.  Le  Couteulx  -  Dumolaj., 
La  victime  de  l'inquisition  espagno- 
le  n'échappa  point  à  une  inquisitioQ 
beaucoup  plus  cruelle  ;  il  fut  remis 
en  prison  à  Orléans,  en  1794*  & 
fut  pendant  ce  loisir  forcé ,  et  à  Cne* 
verni  près  de  Blois ,  où  il  passa  plu- 
sieurs années ,  chez  un  ami  -,  qn'i' 
composa  sous  le  nom  de  Triomfte 
de  t  Evangile  (  i  ) ,  un  ouvrage  où  il 

(1)  Il  en,  eiiste  une  traduction  françawep«JM" 
rMud-des-EchelIrs,  Ljoo ,  i8o5  ,  4  vol.  in-8o.  •  ré- 
duite, un  peu  d«|t<ig<*  fo  lonjamnurs  â»  l^'t***' 


OLA 

exposait  les  grandes  preuves  de  Ta 
religion  T  et  montrait  un  philosophe 
ramené  à  elfe  après  de  longs  égare- 
ments. Ce  livre  excita  une  vive 
sensation  dans  sa  patrie ,  parvint  en 
peu  d'années  à  une  huitième  édition, 
et  devint  un  litre  pour  le  rappel  de 
l'auteur.  L'inquisition  se  laissa  dé- 
sarmer ;  et  en  1 798 ,  Olavidé  repa- 
rut dans  la  capitale  qui  avait  été  le 
théâtre  de  son  humiliation.  Il  y  res- 
ta peu  ;  et  sentant  le  besoin  de  ter- 
miner en  paix  une  carrière  mêlée  de 
tant  de  traverses ,  il  se  retira  dans 
l'Andalousie,  auprès  d'une  vieille 
parente.  En  1800 ,  il  écrivit  de  Ma- 
drid ,  à  l'administration  des  hospi- 
ces d'Orléans,  qu'il  faisait  don  à 
l'hôtel  «dieu  de  cette*  ville  ,  d'une 
ferme  de  i5  à  1800  livres  de  rente , 
enlevée  par  Ta  révolution  à  ce  pieux 
établissement  ,  et  qu'il  n'avait  a* 
ehetée  qu'avec  cette  intention.  Il 
est  mort  en  i8o3,  à  l'âge  de  78  ans. 
(  F.  Y  Ami  de  la  religion  et  du  roi% 
du  6  février  1822  f  n°.  78a ,  t.  xx, 
p.  385).  F— t. 

OLDECOENE.  V.  Garicet. 

OLDEN-BARNEVELÏ.  K  Ba* 

REVELT. 

OLDENBURG  (  Henri  ),  physi- 
cien,  né  dans  le  dix-septième  siècle 
aBrcmen,  fut  nommé  consul  de  cet- 
te  ville  à  Londres ,  pendant  la  domi- 
nation de  Crom  vvell.  Ayantperdu  son 
emploi ,  et  obligé,  par  sa  position , 
de  chercher  des  moyens  d'existence, 
il  se  chargea  de  l'éducation  d'un  jeu- 
ne seigneur  anglais ,  qu'il  accompa- 
gna, en  i65ô,  à  Oxford.  Durant 
son  séjour  en  cette  ville,  ri  se  lia 
avec  la  plupart  des  savants  qui  con- 
coururent à  la  formation  de  la  so- 
ciété royale;  et,  après  la  mort  de 
Guill.  Crown ,  premier  secrétaire  de 
la  société,  les  fonctions  de  cette 
place  furent  partagées  entre  Wilkins 


OLD 


55r 


et  Oïdenburg.  Il  s'acquitta  de  la  tâ> 
che  honorable  qui  lui  était  confiée , 
avec  beaucoup  de  zèle ,  et  mourut  à 
Gharlton,  près  de  Greenwich  ,  au 
mois  d'août  1678.  C'est  Oïdenburg 
qui  a  publié  les  Transactions  phi- 
(osophiaues ,  de  i665  à  1677  (')♦ 
Parmi  les  morceaux  qiiir  a  insérés 
dans  cette  collection,  l'on  distiiir 
eue  :  De  l'origine  et  du  progrès  dé 
la  transfusion  des  liqueurs  dans  le  ' 
sang; — Avis  sur  la  découverte  de 
la  transfusion  du  sang  ;  —  Rela- 
tion de  plusieurs  expériences  sur  la 
transfusion  ;  —  Divers  exemples  de 
la  propriété  de  la  nature  dans  les 
hommes  et  dans  les  brutes  ;  -^  Avis 
pour  exciter  à  examiner,  par  la  té- 
rébrâtion ,  le  suc  des  arbres  ;  —  Re- 
lation chronologique  des  incendies 
et  embrasements  du  Mont- Vésuve , 
etc.  Oïdenburg  a  traduit  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages  de  Boylc,  son  ami  ; 
et  Ton  trouve  quelques-unes  de  ses 
Lettres  à  Leibnitz,  dans  le  Commer- 
cium  epistolicum ,  publié  par  Col- 
lins,  Londres,  17 12  ,  in  -  4°.  (  V. 
Newton  ).  Il  a  traduit  en  anglais  une 
Explication  de  V Apocalypse  y  la 
Vie  de  la  duchesse  de  Mazarin,  etci 
II  prenait  quelquefois  dans  ses  ou- 
vrages le  nom  de  Grubendol,  ana- 
gramme du  sien.  Chaufepié  a  publié 
divers  extraits  assez  intéressants  des 
Lettres  d'Œdenburg  à  Rob.  Boy- 
le  (  Voy.  son  Dictionnaire,  au  mot 
Oïdenburg  ).  On  y  voit  qu'il  en- 
tretenait une  correspondance  très- 
étendue  avec  les  savants  les  plus  il- 
lustres d'Angleterre,  de  France  et 
d'Allemagne.  Dans  le  recueil  des 
Lettres  de  Milton,    on  en   trouvé 

(1)  On  connaît  deux  verrions  latines  de  ce  travail 
d'Oldenburg  ;  l'une ,  par  C  S.  (  Christophe  Snnd  ) , 
Amsterdam,  167a  8x,  (i  vol.  in-ia ,  et  Leipzig,  l6j5v 
io-4°.  ;  l'aulre ,  pleine  de  fautes  et  de  conlreseus  » 
par  J.  S.  M.  G.  (  Jeau  Strrpiu,  Écossais  ) ,  Copenha-. 
guo,  Pault ,  ia-fjp,  f^oj.  Pfoccius  ,.  Anéfkym,  K«s» 
tp33  et  i55o  Di 
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Slusieurs  qui  sout  adressées  à  01- 
enburg.  W — s. 

OLDENBURGER  (  Philippe  Aif- 
dré  )  ,  publi ciste  allemand ,  lie'  dans 
le  duc  né  de  Brunswick ,  acheva  ses 
études  sous  la  direction  de  Conring, 
célèbre    professeur    de  l'académie 
d'Helmstadt;  et,  après  avoir  visité 
les  différents  états  de  l'Europe,  il  s'é- 
tablit à  Genève,  où  il  ouvrit  une 
école  particulière  d'histoire  et  de 
droit  public.  Il  mourut  en  cette  ville, 
en  1678.  Senebier  a  donné  la  liste 
de  Ses  ouvrages ,  dans  Y  Histoire  lit. 
ter  aire  de  Genève,  11 ,  188.  On  se 
contentera  de  citer  les  plus  impor- 
tants :  I.  Itinerarium  Germaniœ 
politicum,  modernam  prœcipuarum 
aularum  imperii  faciem  reprœsen- 
tans,  Gosmopoli  (  Genève) ,  1668  , 
in- 1 2.  Oldenburger  pubNk  cet  itinérai- 
re sous  le  nom  de  Constantinus  Ger- 
manicus  :  la  liberté  avec  laquelle  il 
Y  parle  des  intérêts  et  de  la  politique 
des  différents  cabinets  de  l  Allema- 
gne, fit  défendre  ce  livre,  qui  n'en 
frit  recherché  qu'avec  plus  d'empres- 
sement par  les  curieux;  et ,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  il  fut  ré- 
imprimé plusieurs  fois  sous  la  mê- 
me rubrique  (  Voy.  Struvius ,  BibL 
hist.litter.,  p.  1897).  L'auteur  se 
repentit  dans  la  suite  d  avoir  fait  pa- 
raître un  ouvrage  qui  fut  pour  lui 
une  source  de  chagrins ,  et  qui  nuisit 
$  son  avancement.  Dans  la  quatrième 
partie  du  Thésaurus  (  Voy.  ci-des- 
sous ,  n°.  Y),  il  rejette  sur  sa  jeunes? 
se  les  erreurs  qui  ont  pu  lui  échap- 
per, et  condamne  les  expressions 
répréhcnsibles  qu'il  avait  employées 
en  parlant  d'objets  respectables.  IL 
1/ Abrégé de  l'analyse  de  Puffendorf  : 
De  statu  imperii  Germanici9  avec 
des  éclaircissements  (  F,  Puffew- 
dorf  ).  Oldenburger  se  cacha  sous 
lé  w>m  de  Pacijicus  à  Lapide.  III. 
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Notitia  imperii,  sive  discursus  m 
instrumentum   pacis    Osnabruço* 
Monasteriensis ,  Freistadt,  1669, 
in-4°. ,  sous  le  nom  de  Phil.  André 
Burgoldensis ,  anagramme  d'Olden- 
burger.  Get  ouvrage  annoncedes  con- 
naissances très -étendues;  et  Tony 
trouve  des  principes  hardis  pour 
l'époque  où  il  parut.  L'auteur  l'a  (ait 
précéder  d'un  Catalogue  des  histo- 
riens et  des  pnblicistes  de  l'Allema- 
gne; mais  Hertz,  Hoffman,  etc.,  en  ont 
publié  depuis  de  plus  complets.  1V< 
JLimnœus  enucteatus,  Genève,  1670, 
in-fol.  G'cst  un  abrégé  du  Traité  de 
Limné,  De  jure  imperii  Romano-çp' 
manim.  V.  ThesaurusrerumpubUc* 
rum  totiusorbiSj  ibid.,1675, 4  vol.» 
in-8°.Ce  recueil ,  tombé  dans  l'oubli, 
renferme  cependant  quelques  Noti- 
ces intéressantes  pour  l'histoire  do 
droit  public  de  l'Europe  au  dix-sep- 
tième siècle.  Oldenburger  l'avait  an- 
noncé  comme  étant  de  Conring; 
mais  celui-ci  réclama  vivement  con- 
tre une  publication  infidèle,  faite i 
son  insu  ,   et  représenta  l'éditeur 
comme  un  compilateur  sans  connais- 
sances et  sans  jugement  (Voy.  ^Sis- 
tor.  bibl.  Wolffenbutel.  par  Buic- 
kard,  tome  11,  p.  76-77).  W— *• 
OLDENDORP  (  Chretieh-Gkoi; 
ge- André  ),  missionnaire  morave,* 
en  1721 , au  village  de  Grossen-Ur 
jfejt,  dans  l'évêcnéd'Hildesheiin,» 
son  père  exerçait  le  ministère  cran- 
gélique,  résolut,  après  avoir  termine 
ses  études  à  Iéna,  d'entrer  dans  la 
communauté  des  Frères-Moraves  :il 
s'y  fît  recevoir,  en  1 743 ,  à  Marie* 
born,  en  Wetteravie,  et  remplit  pe> 
dant  plusieurs  années  l'emploi  d'ins- 
tituteur. Enfin,  étant  parvenu,  en 
1 762,  au  grade  de  professeur  dans  le 
collège  des  Frères  àNisky,  il  fctehar- 
gé  de  composer  l'histoire  de  la  mis- 
sion qu'ils,ayaient  établjedans  les  île? 
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danoises  des  Antilles.  Il  partit,  dan* 
l'automne  de  1 763,  et  après  un  voya- 
ge long  et  pénible,  il  attérit  à  Sainte- 
Croix,  en  mai  1767  :  il  parcourut 
soigneusement  cette  île,  ainsi  que  cel- 
les de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Jean, 
y  recueillit  des  renseignements  sur 
l'objet  de  son  voyage,  et  chercha,  par 
sa  conduite,  à  édifier  les  hommes 
qu'il  était  venu  visiter.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1 768,  il  s'embarqua  pour  l'A- 
mérique septentrionale.  Après  avoir 
vu  les  communautés  de  Nev^-Yorfc. 
et  de  la  Pensylvanie ,  il  monta,  au 
mois  d'avril  1 769,  sur  un  navire  qui 
Je  ramena  en  Europe,  par  l'Angle- 
terre et  les  Provinces-unies.  Le  29 
juin,  il  revint  à  Marienborn ,  où  se 
tenait  un  synode  des  Frères,  auquel 
il  assista.  Il  fut  nommé  prédicateur 
.de  la  communauté  de  ce  lieu ,  y 
remplit  les  devoirs  de  son  ministère , 
et  s'ocpupa  de  la  rédaction  de  l'ou- 
vrage quj  lui  avait  été  confié.  Il  vé- 
cut assez  pour  en  voir  le  succès; 
et,  en  1704?  appelé  à  Ebersdorf, 
jl  y  mourut ,  le  9  mars  1 787.  On  a 
de  Lui,  en  allemand,  outre  quelques 
Opuscules  anonymes  en  prose  et  en 
vers ,  et  des  Cantiques  à  l'usage  des 
Frères-Moraves ,  unç  Histoire  de  la 
mission  des  Frères    éyangéliques 
dans  les  îles  Caraïbes  %e  Saint- 
fhomas ,  Sainte- Croix  et  Saint- 
Jean,  Barby,  1777,  2  vol.  iu-8°. , 
figures*  Cet  ouvrage  fut  publié  par 
4ean- Jacques  Bossart,  confrère  de 
l'auteur ,  et  qui ,  de  son  aveu ,  mit  en 
çrdre  $es  nombreux  matériaux.  01- 
deudorp  a  divisé  son  livre  en  deux 
parties  :  la  première  contient  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  géographie  ainsi 
qu'à  l'histoire  naturelle  et  politique 
des  trois  îles  qu'il  avait  visitées;  la 
Hcgncfe  traite  de  l'histoire  de  la  mis- 
sion m,Q*;ave,  de  173**  à  1768.  S'il 
estait,  m  semblable  <w,wgç  sur 
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chacune  des  Antilles,  cet  Archipel 
serait  mieux  connu  :  comme  l'auteur 
.était  bon  naturaliste ,  et  observateur 
.soigneux ,  une.  partie  de  ses  remar- 
ques peut  s'appliquer  aux  îles  voi- 
sines de  celles  qu'il  a  spécialement 
décrites.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement sur  une  petite  partie  de  l' A- 
mérique,  qu'Oldendorp  a  répandu 
des  lumières;  les  détails  dans  lesquels 
il  entre  sur  les  différentes  nations 
de  l'Afrique,  détails  qu'il  avait  re- 
cueillis de  la  bouche  même  des  nè- 
gres ,  et  de  celle  des  habitants  blancs , 
fournissent  sur  la  troisième  partie  de 
l'ancien  monde  une  foule  de  faits 
aussi  curieux  que  neufs  •  et  instruc- 
tifs; il  donne  même  des  vocabulaires 
de  plus  de  vingt  langues  nègres.  L'his- 
toire de  la  mission ,  quoique  d'un  in- 
térêt moins  général ,  et  un  peu  trop 
minutieuse,  montre  avec  quelle  per- 
sévérance les  Frères-Moraves  ont 
cherché  à  instruire  les  Nègres  des 
vérités  de  l'Évangile,  et  à  rendre  leur 
.sort  moins  déplorable.         Ë — s. 
OLDERIC  Voy.  Oderic. 
OLDFJÇLD  (Aras),  célèbre  ac- 
trice anglaise,  née  à  Londres,  en 
i683,  était  fille  d'un  officier  aux 
gardes ,  qui  mourut  après  avoir  dis- 
sipé sa  fortune  par  une  conduite  in- 
considérée. Elle  fut  placée  chez  une 
couturière,  où  elle  montra  plus  d'in- 
clination pour  la  lecture  des  pièces 
de  théâtre  que  pour  le  travail  de 
l'aiguille  ;  et ,  dans  ses  moments  de 
loisir ,  elle  amusait  les  personnes  de 
sa  connaissance ,  dans  une  taverne , 
par  son  talent  naissant  pour  la  dé- 
clamation* Le  capitaine  George  Far- 
qnhar ,  dînant  un  jour  dans  cette  ta- 
verne, eut  occasion  de  l'entendre,  et 
lui  trouva  des  dispositions ,  et  sur- 
tout un  organe  éminemment  théâ- 
tral.  Sir  John  Yanburgh,  ami  de 
sa  feinilk,  la  recommanda  àudireç- 
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tciir  Rich f  tpÀ  la  meçm  Sans  &  trou- 
pe: elle  joua  quelque  temps  sans 
éclat ,  par  l'effet  de  sa  timidité*  na- 
turelle. Ce  ne  fut  qu'en  1704 ,  qu'on 
aperçut  en  elle  quelques  marques 
du  talent  supérieur  qui  l'a  mise  sur 
la  première  ligne  dans  son  art.  L'a- 
mour paraît  avoir  beaucoup  «0»» 
tribué  à  développer  son  talent;  car 
ce  fut  peu  de  temps  avant  cette 
époque  qu'elle  inspira  un  sentiment 
tendre  à  Arthur  Maynwaring ,  qui 
lui  donna  souvent  d  utiles  leçons  1 
après  la  mort  de  cet  amant,  dont 
elle  eut  un  fils ,  elle  vécut  dans  une 
pareille  intimité  avec  le  brigadier* 
général  Charles  Churchill ,  qui   la 
rendit  également  mère.  Ce  sont  les 
seuls   hommes  pour   lesquels  elle 
semble  avoir  eu  des  faiblesses,  et  elle 
vécut  toujours  avec  eux  drfns  la  plus 
paisible  union  :  ses  qualités  séduisan. 
tes  et  sa  conduite  obtenaient  aisé- 
ment grâce  aux  yeux  d'un  public 
peu  sévère  pour  des  fautes  trop  or- 
dinaires dans  la  carrière   où   elle 
était  entrée.  On  connaît  la  générosité 
qu'elle  montra  au  poète  Savage;  in- 
dignement traité  par  une  marâtre* 
Pour  soulager  l'extrême  misère  où 
il  était  réduit,  elle  loi  offrit  une  pen- 
sion annuelle  de  cinquante  livres 
sterling ,  qui  lui  fut  régulièrement 
payée  tant  qu'elle  vécut,  c'est-à- 
dire  jusqu'en  i«j3o.  Elle  conserva 
long-temps  ses   agréments  persôn* 
nels ,  et  on  la  trouvait  belle  sous 
tous  les  costumes.  L'élégance  de  sa 
toilette,  et  l'aménité  de  ses  manières, 
donnaient  à  sa  beauté  un  charme 
inexprimable.  Ce  goût  pour  la  toilet- 
te, qui  l'avait  distinguée  toute  sa  vie, 
ne  la  quitta  pas  même  dans  ses  der- 
niers instants;  elle  s'occupait,  dit- 
on,  alors  avec  inquiétude,  de  celle 
qu'on  aurait  bientôt  a  lui  faire*  On 
ne  peut  soutenir  Vidée  d'être  laide 
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même  offris  *»  mort ,  dit-elle  ;  et  elle 
expira  peu  de  moments  après.  Elle 
est  regardée  comme  la  première  ac- 
trice qui  ait  paru  sur  le  théâtre  an- 
glais, dans  la  comédie,  aussi  bien 
que  dans  la  tragédie ,  qu'elle  avait 
paru  dédaigner  d'abord,  mais  ou 
elle  eut  ensuite  les  plus  grands  suc- 
cès ,  surtout  dans  les  rôles  de  Caliste 
et  deCléopâtre.  Son  corps  fut  enter 
té  à  l'abbaye  de  Westminster,  an 
milieu  des  rois ,  et  près  de  Congre- 
Te ,  son  auteur  favori.  Voy*  sa  Vit, 
publiée  sous  le  nom  d'Egerton , 
*73i,îii-80.  L. 

OLDHAM  (  Jeaï»  )  ,  poète  sathi 

Sue  anglais ,  né  en  1 653 ,  à  Shipton, 
ans  le  comté  de  Gloucester,  étudia 
à  l'université  d'Oxford ,  et  fut  ensuite 
employé  comme  instituteur  dans  l'é- 
cole de  Croydon ,  au  comté  de  Sûr- 
rey.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  un  jour  la 
visite,  fort  inattendue,  descomtesde 
Bochester  et  de  Dorset,  et  de  quel- 
ques autres  seigneurs  amis  des  let- 
tres ,  qui ,  ayant  eu  occasion  de  lut 
en  manuscrit  un  morceau  de  poésie 
de  sa  composition  ,  désirèrent  en 
connaître  1  auteur.  Cette  visite  eut 
quelque  chose  de  plaisant,  par  l'en* 
barras  du  maître  de  l'école ,  qui  s'en 
attribua  naïvement  tout  l'honneur. 
En  i6jf8,  Oldham  fut  chargé* 
l'éducation  de  deux  jeunes  gens  dto 
bonne  famille.  Il  vint  à  Londres» 
en    1681,  avec  le  même  emptojî 
il  étudia  ensuite  la  médecine ,  ma* 
sans  but,  et  s'étant  lié  avec  les  bcauxw 
esprits  libertins  de  cette  époque?» 
prit  le  goût  du  vin  et  de  la  débau- 
che. 11  revit  à  Londres  les  comtes  de 
Rochester  et  de  Dorset,  trouva  un 
ami  dans  Dryden ,  et  un  protecteur 
généreux  dans  lé  comte  de  Kingston, 
auprès  duquel  il  passa  le  reste  de  sa 
vie ,  et  il  mourut  de  la  petite-véro- 
le; eu  §683,  âgéde  do  ans. (Tétait 
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un  homme*  d'iu»*  <#iïvctf$atioTfl  j>i* 
qiiaote,  ot  que  son  goût  pour  la  sati- 
ne, quLpeJ'cait,  dit-on,  jusque  dans 
ses  yeux ,  n'empêcha  pus  d'avoir  et 
de  conserver  de  Vrais  amis.  Ses  ta- 
lents, si  l'on  s'en  rapporte  aux  témo*» 
gûages  contemporains,  étaient  du  pre- 
mier ordre.  Y  oici  un  passage  traduit 
de  l'inscription  latine  gravée  sur 
son  monument  :  «  Jamais  poète  ne 
»  fut  plus  que  lui  inspiré  de  la  fureur 
»  sacrée  y  aucun  ne  fut  plus  sublime 
»  dans  les  sentiments ,  plus  heureu» 
»  sèment  hardi  dans  l'expression.  » 
Dryden,  qui  a  consacré  des  vers  à 
la  mémoire  d'Oldham,  confirme  ces 
éloges,  et  l'appelle  le  Murcellus  de 
la  langue  anglaise.  Il  est  étonnant, 
d'après  cela,  que  ses  ouvrages  soient 
si  peu  lus  aujourd'hui.  Ses  idées  sont 
originales,  et  son  expression  éner- 
gique, souvent  même  jusqu'à  la  Gros- 
sièreté. On  lui  reproche  aussi  de  la 
négligence.  On  distingue,  parmi  ses 
poésies  :  Quatre  satires  contre  les 
Jésuites ,  publiées  en  1678,  et  les 
plus  mordantes  peut-être  qui  exis- 
tent en  anglais  ;  —  une  Satire  pour 
détourner  de  la  poésie  ; — une  autre  ; 
A  un  jeune  homme  qui  quitte  Vuni* 
vérsité  ;  —  la  traduction  de  la  troi* 
sième  Satire  de  Juvénal;  et  une  Sa- 
tire contre  la  vertu,  dont  Wood  eut 
la  simplicité  de  ne  pas  sentir  l'ironie, 
ce  qui  valut  de  sa  part  à  l'auteur  les 
épitfcètes  peu  chrétiennes  de  fou , 
d'enragé ,  de  blasphémateur  et  de 
débauché.  Jjes  œuvres  de  Oldham 
ont  eu  plusieurs  éditions  >  en  un  vol. 
in-8°.;,en  17*2,  en  un  vol.  in-12, 
et  plus  récemment  en  3  vol.  in-12» 

L. 
OLPJAHOU  ou.ALDJAPTOU 
(  Gaiath  eddyn  Mohammed  Kno- 
DA&ENDEn  ) ,  huitième  khan  ou  em- 
pereur de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Mongols  DjeDgbytkl^ùdes,  quitta 
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-le  Khbraçffri  qu'il  gouvernait,  et 
vint  dans  rAdzerbaïdjan  ,  pour  suo 
-céder  à. son  père  Ghazan  Khan, 
l'an  703  de  l'hégire  (  i3o4  dp  J> 
;C.  )  Oldjaïtou  était  le  nom  mongol 
de  ce  prince ,  qui  fut ,  dit-on ,  bap- 
tisé sous  celui  de  Nicolas  ,  et  qui , 
après  la  mort  de  sa  mère ,  embrassa 
l'islamisme.  Il  confirma  dans  leur 
charge  de  vézyr,  le  célèbre  his- 
torien Raschidkeddyn ,  et  Kodjah 
Saad  -eddyn  Saoudjy-;  mais»,  quel- 
que temps  après ,  il  punit  les  mal- 
versations de  celui'- ci ,  en  le  fai- 
sant périr;  et  il  le  remplaça  par 
Aly-Chah.  L'an  705  >  il  envoya 
Coutlouk  Chah  ,  pour  soumettre  le 
Ghyla  n,  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
conservait  sdn  indépendance  ;  mais 
les  petits  souverains  de  cette  pro«r 
vince  triomphèrent  des  Mongols , 
dont  le  général  succomba  dans  cette 
expédition ,  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  troupes.  Oldjaïtou,  quoique 
musulman  ,  protégea  Hayton  II , 
roi  d'Arménie  ,  contre  les  Mame- 
louks d'Egypte,  et  condamna  à  mort 
son  général  jBilargou,  qui  avait  fait 
périr  ce  prince  avec  Léon  IV ,  -son 
neveu  et  son  pupille.  *  L'an  709 
(  1 3o3  ) ,  Oldjaïtou  fonda  la  ville  de 
Sulthanieh ,  qui  fut  achevée  en  deux 
ans  ;  et  il  y. établit  sa  résidence.  Ce 
qui  resté  aujourd'hui  de  cette  cité , 
détruite  par  Tamerlan,  atteste  la 
magnificence  de  son  fondateur.  A  la 
sollicitation  de  quelques  émyrs  égyp- 
tiens mécontents ,  ce  monarque  tra- 
versa TEufrate,  Tan  712,  et  vint 
camper  dans  les  environs  de  Damas. 
Il  y  eut  quelques  escarmouches 
entre  sou  armée  et -celle  du  sulthan 
d'Egypte,  Nasser  Mohammed;  mais 
la  paix  fut  bientôt  conclue  entre  les 
deux  souverains ,  sous  la  médiation 
du»  vézyr  Raschid-eddvn.  Au  retour 
du  cette  expédition ,  Oldjôium  mar- 
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oha  vers  le  Khoraçan ,  que  le  khan 
des  Mongols  du  Djagataï  ou  Mawar- 
al  Nahr  ,  venait  d'envahir.  Sa  pré- 
sence suffit  pour  forcer  les  ennemis 
à  repasser  le  Djihoun.  Il  punit  les 
•généraux  qui  s'étaient  laissé  battre, 
et  couûa  cette  grande  province  i 
son  fils  Abousaïd.  11  était  à  la  veille 
d'avoir  une  nouvelle  guerre  avec  les 
mêmes  ennemis  ,  lorsqu'il  mourut , 
en  ramadhan  7 1 6  (  novembre  1 3 1 6) , 
dans  la  trente-sixième  année  de  son 
«âge ,  et  la  treizième  d'un  règne  heu- 
reux et  paisible.  Il  fut  enterré  dans 
la  grande  mosquée  de  Snlthanieh  , 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau. 
Ce  prince  est  un  de$  meilleurs  qui 
aient  gouverné  la  Perse.  Il  fit  fleurir 
la  justice ,  réprima  la  tyrannie  des 
émyrs ,  supprima  les  impôts  les  plus 
onéreux ,  et  fut  le  père  de  ses  sujets. 
Cependant  il  protégea  ouvertement 
la  secte  des  Cnyites;  il  abolit  toutes 
les  autres ,  et  voulut  que  les  noms 
des  douze  imams  alides  fussent  pro- 
clamés dans  lakhothbah,  et  gravés 
sur  les  monnaies,  à  la  place  de  ceux 
des  quatre  premiers  knalyfes.  Il  est 
aussi  le  premier  de  sa  race  qui  ait 
soumis  les  Chrétiens  et  les  Juifs  à  nn 
tribut,  et  qui  les  ait  obligés  à  porter 
un  costume  particulier ,  pour  les  dis- 
tinguer des  Musulmans.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Abousaïd  (  F. 
Behader-Khan  ).  A — T. 

OLDMIXON  (  Jean  ) ,  auteur  an- 
glais  ,  né  à  la  fin  du  dix  -  septième 
siècle ,  à  Oldmixon ,  au  comté  de  So- 
merset ,  était  un  homme  de  talent  et 
desavoir,  et  un  assez  bon  écrivain  ; 
mais  il  manquait  de  deux  qualités  in- 
dispensâmes  pour  bien  -écrife  l'his- 
toire: la  candeur  et  l'impartialité.  Sa 
malveillance  s'est  surtout  signalée 
contre  la  famille  des  Stuarts,  qu'il  a 
peints  des  couleurs  le»  plus  défavora- 
bles» Il  u  fat  pas  plus  jaste,  comme 


>  critique ,  envers  les  littérateurs  ses 
contemporains ,  et  harcela  particu- 
lièrement Addison ,  Ëusden  et  Pope, 
•dans  plusieurs  4e  ses  ouvrages.  Son 
audace  reçut  la  récompense  qu'elle 
-méritait  ;  et  Pope,  dans  la  Dunoiade , 
l'a  traité  avec  distinction  parmi  les 
héros  de  ce  poème  ;  car ,  au  second 
chant  où  il  les  représente  se  dispu- 
tant le  prix  de  la  sottise ,  et  ne  plon- 
geant dans  la  bourbe  du  fossé  nom- 
mé Fleet  Ditch ,  on  vok  Oklmixon 
monter  bravement  sur  les  bords  d\m 
bateau  (  liguer  ),  afin  de  pouvoir,  en 
sautant  de  plus  haut,  s'enfoncer  plus 
avant  dans  la  fange.  L'évéqfteKennet 
l'ayant  employé  a  publier  $a  collec- 
tion des  historiens,  (Hdmixon  ne  se  fit 
point  de  scrupule  d'altérer  en  divers 
endroits  la  chronique  de  Daniel  ; 
et,  supposant  dans  les  autres  la  même 
mauvaise-foi ,  l'impudent  ne  craignit 
pas  d'accuser  des  hommes  d'un  ca- 
ractère respectable,  nota  m  meut  fé- 
vëque  Attérbury ,  d'avoir  altéré  et 
interpolé  l'ouvrage  historique   de 
lord  Clarendon,  Le  parti  auquel  il 
avait  vendu  sa  pinme,  lui  donna 
une  place  dans  l'administration  des 
revenus,  à  Bridgewatec  II    mou- 
rut dàus   cette  ville,  le   9   juillet 
*74^  >  dans  un  âge  avancé.  On  a  dé 
lui ,  entre  autres  ouvrages  :  I.  His- 
toire des  Stuarts  ,  infoKo.  II.  Un- 
tish  empire  in  America  (  Histoire  et 
Description  des  colonies  anglaises , 
dans  le  continent  et  les  îles  de  l'Amé- 
rique ) ,  Londres ,  1708 ,  2  vol.  m- 
8°.  ;ibid. ,  1 71 1  :  trad.  en  allemand, 
par  h.  F.  Vrscher ,  Hambourg,  1710, 
ibid. ,1715, U1-80.  ;Lemgo,  1744» 
1  vol.  in-4p-  ;  et  en  hollandais ,  Ams- 
terdam, 1721  ,  a  vol.  in-4°.  III. 
Réflexions  sur  la  Lettre  du  doctemr 
Swift  au  comte  dJ  Oxford,  touchant 
la\langue  anglaise, 17 1 2,  in-8°.  IV. 
Un  V9\\*meà#  Poésies,  1714»  y.  La 
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FkfAHhtrMaynwaring,  dont  il 
publia  les  Œuvres  posthumes  ,  en 
17 15.  VL  Essais  en  prose  sur  la 
Critique*  VII.  L'art  de  la  Logique 
et  de  la  Rhétorique ,  composé  à 
l'imitation  du  P.  Bouhours.    C'est 
dans  ces  deux  ouvrages ,  ainsi  que 
dans  le  journal  intitulé,  TheFlying 
Post ,  qu'il  attaqua  l'auteur  de  la 
Duneiade.  VIII.  Fie  de  la  reine 
Anne ,  dans  Y  Histoire  d'Angleterre 
depuis  Guillaume  III ,  jusqu'à  Geor- 
ge Ier.  ,  faisant  suite  à  l'Histoire  des 
Stuarts,  Londres,  1735.,  in-fol.,de 
808  pag.  IX.  Examen  de  la  Défense 
des  Historiens  anglais  ,  anciens  et 
modernes ,  par  le  docteur  Grey. 
X.  Quelques  pièces  de  théâtre  de  peu 
de  mérite.    Il  a  coopéré  à  Y  Histoire 
critique  à" Angleterre ,  in-8°.  Il  est 
designé  dans  le  Tatler,  sous  le  nom 
de  The  unborn  poet.  L. 

OLDOINI  (  1  >(  Auottstin  ) ,  histo- 
rien et  biographe  assez  médiocre, 
était  né  en  161*2 ,  à  la  Spezzia ,  pe- 
tite ville  de  l'état  de  Gènes.  Il  fut 
admis  jeune  dans  la  société  des  Je* 
suites  ,  et  prononça  ses  vœux  à  Na- 
ples ,  où  il  professa  les  humanités. 
Après  avoir  régenté  long-temps  dans 
différents  collèges ,  entre  autres  celui 
de  Permise ,  il  fut  appelé  à  Rome  où 
il  publia  une  édition  augmentée  àe$ 
Fies  des  Papes  et  de&  cardinaux 
à'Alph.  Ghacon ,  avec  une  continua- 
tion (  V.  Cdacon  ,  VII ,  61  «2  ).  01- 
ioini  vivait  encore  en  1680,  et  il 
fait*  alors  presque  septuagénaire  ; 
nais  on  ignore  le  lieu  et  l'époque  de 


*  nomme  Ôldoino  :  mais  les  auteurs  du  Nouveau 
iefttonnaire  bistoriquo,  publié  S  firfssaho,  !e  nom- 
»enf  Qldoini  ,  d'apre*  lug  Scrittori  délia  Liguria  de 
iafFaello  Sopraoi,  ouvrage  imprimé  a  Gènes  .  1667, 
ï-40"»  ï  e***'*!1'*  prouve  qoe  cette  orthographe  est 
1  me  i  11  étire  ,  c'est  que  Bernard  Oldoîm,  fr«w  tl'Au- 
aatfn .  Hait»  «es  oavrage»  toits  en  italien  ?  l'a  loo- 
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sa  mort.  C'était  un  compilateur  fort 
sec  et  inexact;  cependant  ses  recher* 
ches  ont  été  utiles  aux  biographes  ita- 
liens qui  l'ont  suivi.  Outre  une  Gram- 
maire italienne,  Ancone,  1637  >  *n- 
8°.,  surpassée  depuis  long-temps,  on 
cite  d'Oldoini  :  I.  Necrologium  ponti 
jkum  et  pseudo-pontificum  Roma- 
norum  cum  notis,  Rome,  167 1  , 
in-8°.  IL  Clémentes  titulo  sancti- 
tatis  vel  mprum  sanctimonid  illus- 
tres, cum  animadversionibus ,  Po 
rouse,  1675,  in- 4°.  III.  Athenœum 
Romartum  in  quo  pontificum ,  cardi- 
nalium,  etc. ,  scripta  exponuntur, 
ibid. ,  1676,  in  -  4°-  Mandosio  a* 
beaucoup  puisé  dans  cet  ouvrage , 
sans  convenir  dos  obligatipns  qu'il- 
avait  à  Oldoihi"  (  V,  Mandosio  , 
xxvi ,  467  )•  IV.  Alhenœum  Au* 
gustum  in  quo  Perusinorum  scripta 
publiée  exponuntur ,  ibid. ,  1678  9 
in-4°.V.  AtJienœum  Ligusticum  seu 
Syllabus  scriptorum  Ligurum ,  née 
non  Sarzanensium  ac  Cyrnensium' 
reipûblicœ  Genuensis  subditorum  , 
ibid.,  1680 ,  in-4°.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  sont  encore  recherchés.  VI. 
Catalogas  eorum  qui  de  Romans' 
pontificibus scripserunt ,  Francfort, 
1732,  in-4°.  (publié  par  Meuschen^ 
Oldoini  a  laisséen  manuscrit  :  YAth(- 
nceumPistoriense,  que  le  P.  Zaccaria 
a  complété  et  publié  dans  la  Biblie- 
theça  Pistoriensis,  Turin ,  1 752,  ir> 
fol.  ;  — un  Alhenœum  italicum;  — 
un  traité,  De  titulis  cardinalium ,  et 
d'autres  ouvrages  de  biographie  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour.  Ceux  qu'il  a  pu- 
bliés ne  sont  guère  que  des  catarl or- 
gues ,  donnant  peu  de  détails  sur  les 
personnes  ,  et  rapportant  souvent 
inexactement  les  titres  des  livres  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse 
les  compter  avec  fruit.       W— s. 

OLDRADE  ou  OLRADE ,  savant 
jurisconsulte  du  treizième  siècle  ,na~ 
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quit  à  Lodi,  et  pénétra  dans  le  laby-  '  S  était  instituteur  particulier ,'  et  \t 
riuthe  du  droit  romain,  sous  les  ans-,  passa  le  reste  de  sa  vie  à  voyager' 
pices  de  Dynus.  Il  fut  bientôt  en  axrec  quelques  jeunes-gens  dont  i'é- 
état  de  renseigner  lui  -  même  avec  ducalion  lui  était  confiée.  Il  rmm- 
éclat  à  Bologncet  à  Padoue.  Le  pape,  rut  en  1747*  On  a  de  lui  il; Mùsci- 
Jean  XXII  le  fit  veuir  à  Avignon ,  -  pula  (  la  Souricière  )„ poème  regarde 
en  i3i6  ,  où  il  continua  ses  leçons  »  comme  un.  chef-d'œuvre  en  son' 
publiques,  et  donna  ses  décisions  à  genre  :  on  en  trouvé,  dans  le  ein- 
ceux  qui  le  consultaient  de  toutes,  quième  volume •  des  Mélanges'  de 
parts.  De  ce  nombre  fut  le  roi  de,  Dodsley,  une  traduction  anglaise  es- 
Sicile  ,  Robert ,  sur  la  demande  du-    tûnée,  par  Jean  Hoadly.  IL  Phar- 


quel  Oldrade  prononça  que ,  dans  la  • 
dévolution  d'une  succession ,  d'après 
le  droit  de  primogéniture ,  les  enfauts . 
de  l'aîné  devaient  être  préférés  à  leurs 
oncles  ;  et  l'université  a'  Avignon  par- 
tagea ce  sentiment.  Oldrade  était, 
ami  de  Pétrarque ,  et  fit  de  vains 


satia  et  PHUppi ,  ou  Essai  pour  ex- 
pliquer et  concilier  avec  V Histoire 
Us  deux  Philippes  des  CLêorgiques 
de  Firgiley  1 741 ,  in- 4°.  III.  Remar- 
ques et  Dissertations  sur  Firgile \  et 
autres  Observations  classiques*,  pu- 
bliées avec  des  notes  et  remarques 


efforts  pour  le  retenir  dans  la  car-,  par Spence, en  1768,  in-4°-     L. 


rière  de  la  jurisprudence.  Le  pape , 
empressé  de  s'environner  de  ses  lu- 
mières y  voulut  le  fixer  à  Rome ,  et 
lui  donna  une  place  d'avocat  au  con- 
sistoire ;  place  qui  attribuait  à  ceux 
qui  y  étaient  appelés ,  le  droit  exclu- 
sif de  plaider  devant  ce  tribunal. 
Oldrade,  s'étant  emporté  un  jour  au 
point  d'encourir  les   reproches  de 
son  protecteur,  abandonna  ses  fonc- 
tions ,  et  se  tint  renfermé  dans  son 
cabinet.  De  sa  retraite  sortirent  de 
nombreuses  consultations ,  singuliè- 
rement accréditées  en  Italie ,  quoi- 
qu'il ne  les  eût  pas  fait  imprimer  j 
elles  furent  mises  à  contribution  par 
Jean-André  et  Alberic  Gentilis,  qui, 
au  rapport  de  Dumoulin ,  en  parè- 


OLDYS  (Guillaume),  antiquaire 
et  bibliographe  anglais,  né  vers  l'an 
1687,  était  fils  cPun  ecclésiastique,' 
avocat  de  l'amirauté,  qui  eut  quelque 
part  à  la  traduction  des  Vies  de  Plu-  . 
tarque  (  en  5  vol.  in-8°. ,  i683  ),  et 
qui  se  rendit  célèbre,  dans  le-temps, 
par  la  fermeté  avec  laquelle  il  refusa  ~ 
d'employer  le  secours  de  son  minis- 
tère à  faire  condamner  comme  pi- 
rates, et  pendre  comme  tels,  les  ar- 
mateurs munis  de.  lettres  de  marque 
du  roi  Jacques  II,  qu'ils  regardaient 
encore  comme  souverain  legitime.Lt 
fils  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  fie 
à  Londres  ;  il  fut  quelque  temps  bi- 
bliothécaire du  comte  d'Oxford ,  et 
obtint  du  duc  de  Norfolk  le  titre  de 
rent  leurs  propres  écrits*  Paul  de    hérault  d'armes  ;  mais ,  le  plus  son- 
Castro  ,  si  estimé  lui-même  par  Gu-    vent  à  la  solde  des  libraires  ,•  il  finit 
jas  ,  appelait  Oldrade  le  père  des     par  se  livrer  à  la  boisson ,  et  mou- 


lois.  Celui-ci ,  de  retour  à  Avignon , 
y  raourçit  en  avril  i335.    F— t  j. 

.  OLDS WORTH  (  Edouard  ),  écri- 
vain anglais  ,  naquit  en  1688*  Ne 
voulant  pas  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  nouveau  gouvernement , 
il  quitta  l'université  d'Oxford,  où 


rut  pauvre,  le  1.5  avril  1761,  âge 
de  74  ans.  On  a  de  lui,  entre  au- 
tres écrits  :  I.  Le  Bibliothécaire  an- 
glais ,  ou  Bévue  abrégée  de  bons 
Uvres  inédits  dans  toutes  les  scien- 
ces ,  in-8°.?  1737.  II.  Fie  de  sir 
ffalthcr  Baleigh  ,  imprimée  à  la 
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tête  de  son  Histoire  du  monde  %  in- 
(ol.  HT.  Observations  sur  la  guéri- 
son  de  G*  Tajlor^  t enfant  aveugle 
iflghtam  (  comté  de  Kent  ) ,  qui , 
étant  né  avec  des  cataractes  sur  les. 
deux  peux,  fut  rendu  à  la  lumière 
à  l'âge  de  huit  ans,  le  8  octobre 
1751,  par  J.  Taylor,  oculiste;  con- 
tenant ses  étranges  idées  des  objets 
au  premier  usage  de  son  nouveau 
sens,  in-8°. ,  IJ53.  IV.  Plusieurs, 
articles  insères  dans  la  Biographia, 
Britannica ,  in-fol. ,  et  signés  d'un.» 
G.  Les  principaux  sont  ceux  de  sir 
Çeorge  Etherçge ,  Caxton ,  Thomas 
et  Edouard  Alleyn ,  Eugèuc  Aram , 
etc. ,  avec  un  grand  nombre.de  notes . 
disséminées  dans  cet  ouvrage.  V.  Ta- 
bleau des  personnages  éminents  ce\ 
libres  par  les  poètes  anglais.  VI.  On, 
lui  attribue  une  traduction  anglaise 
de  la  Britannia  de  Gamden,  en  2  vol. 
in-  4°.  VIL  La  Vie  désir  John  Tal- 
bot ,  dans  le  Dictionnaire  général  de 
biographie.  Il, a  laisse'  beaucoup  de 
notes  manuscrites  _,  sur  divers  su-  . 
jets  bibliographiques ,  et  surtout  un 
exemplaire  des  Vies  de  Langbaine , 
Rempli  de  ses  remarques,  et  conser- 
ve' au  Muse'um  britannique.  Dans  ses 
Mémoires  manuscrits  sur  la  famille 
p/dys,  on  voit  .qu'il  avait  pour  pa- 
ient un  Alexandre Oldys,  surnommé, 
e  Petit  Poète ,  et  quelquefois  le 
îcarron  anglais ,  mais  dont  on  ne 


•île  aucun  ouvrage. 


L. 


QLEARIUS     (    Adam    OEl-. 
chlaeger  ou),  voyageur  allemand, 
tait  né  vers  1600,  à  Ascherlebcn, 
ans  le  pays  d' Anhalt ,  où  son  père 
xerçait  le  inétier  de  tailleur.  Il  étu- 
îa  la  philosophie  et  les  belles-lettres 
Leipzig  ;  et,  après  avoir  pris  ses 
îgre's,  il  entra  au  service  de  Fré-: 
2'ric  ,  duc  cU  Hosïtcin-Gottorp.  Ce 
"ihec,  qui  aimait  les  lettres,  les, 
ierices  ,  et  qui  s'occupait  de  faire 
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fleurir  le  commerce  dans  ses  états, 
entreprit  d'y  attirer  une' partie  de 
celui  du  Levant,  notamment  celui 
des.  soies ,  comme  le  plus  important 
et  le  plus  avantageux.  Il  songea  donc 
à  les  faire  venir  de  Perse  par  terre  ? 
au  lieu  que  les  Anglais  et. les  Hollan- 
dais allaient  les  chercher  par  mer. 
Ayant  besoin  pour  le  passage  de  ces 
marchandises ,  du  czar  de  Moscovie 
ett  du  roi  de  Perse,  il  résolut  d'en- 
voyer à  ces  deux  potentats  une  am- 
bassade solennelle,  et  il  y  nomma 
Philippe  Crusius,  jurisconsulte,  et 
Otton  Brugmans,  négociant;  il  leur 
donna  pour  secrétaire  Oléarius ,  qui 
joignait  à  ses  autres  connaissances 
celles  des  mathématiques  et.  de  li 
géographie.  Le  1%  octobre  1 633,  les 
voyageurs  quittèrent  Gottorp  ,  et,  le 
9  novembre,  s'embarquèrent  à'Lu- 
beck;  ils  débarquèrent,  le  i4,à  Ri- 
ga ,  et  attendirent  un  mois  que  les 
chemins  fussent  pris  par  les  glaces , 
afin  de  partir  en  traineaux.  Mais  , 
par  différentes  causes .,  leur  voyage  , 
jusqu'à  Moscou ,  dura  huit  mois  ;  ils 
suivirent  une  route  très -sinueuse, 
et  séjournèrent  dans  différents  en- 
droits ;  entre  autres  à  Notebourg , 
fort  bâti  à  peu  de  distance  des  fron- 
tières de  la  Suède  et  de  la  Mosco- 
vie, non  loin  de  l'emplacement  où 
est  aujourd'hui  Saint  -  Pétersboûrg. 
Enfin ,  le  1 4  août  i634?  les  ambassa- 
deurs firent  leur  entrée  solennelle  dans 
Moscqiu  Après  plusieurs  audiences, 
ils  obtinrent,  du  czar  Michel  Fcdc- 
rovitz,  la  permission  que  demandait 
le  duc  de  Holstein  ;  il  l'avait  refu&ce  - 
à  plusieurs  potentats  de  l'Europe  j 
mais  il  l'accorda  au  duc ,  son  ami , 
son  oncle  et  son  allié.  Le  czar  ne  pré- 
voyait pas  alors  que  les  descendants^ 
de  ce  duc  remplaceraient  sa  dynastie 
sur  le  trône  de  Moscovie.  Les  am-.  ' 
bassadeurs  devaicut  cependant  n> 
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tourner  auprès  de  leur  maître  pour 
lui  porter  les  ratifications  du  traité. 
Le  czar  souhaitait  qu'ils  restassent  à 
Moscou ,  jusqu'au!  fêtes  de  Noël  ; 
mais  l'envie  de  retourner  en  Allema- 
gne les   empêcha  d'accepter  cette 
invitation ,  et  leur  fît  hâter  les  prépa* 
ratifs  de  leur  départ.  Ils  envoyèrent 
aussi  sept  personnes  de  leur  suite  à 
Wise,  qui  est  à' cent  lieue*  de  Mos- 
cou ,  pour  y  soigner  la  construction 
de  navires  dont  ils  auraient  besoin 
sur  le  Volga  et  sur  la  mer  Caspienne, 
lorsqu'ils  iraient  en  Perse.  Ils  quit- 
tèrent Moscou  le  i 4  décembre  i634; 
le  il  janvier  1 635, ils  sortirent  de 
Novgorod  :  ils  continuèrentleur  route 
par  llevel ,  Riga ,  Mietau,  Koenigs- 
berg ,  Dantzig  ,  Stettin ,  Rostock , 
Wismar,  Lubeck,  Kiel,  et,  le  7 
avril ,  rentrèrent  à  Gottorp.  Le  duc 
deHolstein,  enchanté  de  la  bonne 
réception  qui  avait  été  faite  à  ses 
ambassadeurs ,  donna  tous  ses  soins^ 
aux  préparatifs  d'un  second  voyage  : 
il  augmenta  leur  train,  et  les  chargea 
de  présents  magnifiques  pour  le  sou- 
verain avec  lequel  ils  allaient  traiter. 
Le  ^4  octobre  ils  s'embarquèrent  en- 
core  à  Lubeck  ,  coururent  plusieurs 
fois  risque  de  se  perdre  dans  la  Bal- 
tique, et  n'attérirent  que  lé  18  no- 
vembre sur  la  côte  d'Esthonie.  Le 
18  mars  i636 ,  ils  revirent  Moscou, 
et ,  le  3  avril ,  eurent  leur  première 
audience  publique  :  le  20  mai ,  on 
leur  annonça  qu'ils  pouvaient  con- 
tinuer leur  route  ;  ils  s'embarquè- 
rent le  16  juin  sur  la  Moskva,  des- 
cendirent cette  rivière ,  puis  l'Oca 
et  le  Volga  :  il  fallait  faire  bonne 
garde  pour  éviter  les  attaques  des 
Cosaques.  Le  1 5  septembre,  ils  arri- 
vèrent devant  Astrakhan  ;  ils  gagnè- 
rent ensuite  la  mer  Caspienne  ,  et , 
après  une  longue  et  incommode  na-' 
vigation,  leur  navire  échoua ,  près 
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deDerbent ,  le  14  novembre,  lié  m 
décembre  ils  se  mirent  en  route  par 
Chahmaky  (  où  ils  restèrent  près  de 
trois  mois ,  attendant  les  ordres  du 
roi  de  Perse  ) ,  ensuite  par  Àrdebil , 
Sultanièh,  Casvin,  Com,  Gachan; 
et,  le  3  août  1637  ,  firent  leur  en- 
trée à  Ispahan.  Le  16,  ils  parurent 
pour  la  première  fois  devant  le  chah. 
Le  2 1  ,  ils  sortirent  de  la  capitale 
de  la  Perse,  et  revinrent  par  la  mê- 
me route  à  Derbent ,  d'où  ils  suivi- 
rent les  bords  de  la  mer  Caspienne , 
en   traversant  le  Lesghistan,   puis 
l'effroyable  bruyère  qui  s'étend  de- 
puis le  pied  du  Caucase  jusqu'à  As- 
trakhan :  en  onze  jours  cfe  chemin , 
ils  ne  virent  ni  ville,  ni  village, 
ni  arbre ,  ni  colline ,  ni  une  seule 
rivière  excepté   le  >Kis!ar ,  m  on 
seul  oiseau.  Un  ambassadeur  que  le 
chah  envoyait  au  duc  de  Holstéin , 
les  rejoignit  à  Astrakhan;  ils  allèreot 
par  eau  jusqu'à  Moscou  ,  où  ils  en- 
trèrent ,  pour  la  troisième  fois ,  le  a 
janvier  1639.  Le  ier.  août,  ils  étaient 
de  retour  à  Gottorp.  Olearius,  qui 
avait  déjà  été  honoré  du  titre  de 
conseiller  du  duc ,  fut  nommé  son 
bibliothécaire  et  son  mathématicien. 
Il  mourut  le  a  a  février  1671.  On  a 
de  lui,  en  allemand  :  1.  Foy âges très- 
curieux  et  renommés  faits en  Mosco- 
vie,  Tartarie  et  Perse* dans  lesquels 
on  trouve  une  description  exacte  des 
pays  et  états par où  fauteur  a  passé y 
et  où  il  est  parlé  du  naturel ,  des 
manières  de  vivre ,  des  mœurs  et 
des  costumes  de  leurs  habitants;  du 
gouvernement  politique  et  ecclésias-    j 
tique;  des  raretés  qui  se  trouvent 
dans  ces  pays ,  et  des  cérémonies 
qui  sJy  observent ,  Sleswig,  16I7  » 
in-folio,  avec  figHres  et  cartes.  Olea- 
rius avait  eu  soin ,  avant  son  voyage* 
d'étudier  le  russe  et  l'arabe ,  ce  qni 
lé  mit  £  même  dCprendre  dès  infor- 
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mations  exactes  sur  tous  les  objets 
qui  fixaient  son  atiention.  Observa- 
teur judicieux  et  narrateur  sincère , 
il  a  obtenu  le  suffrage  de  tous  les 
h  6  m  m  es  qui  ont  connu  les  pays  qu'il 
avait  visités.  Il  décrit  très-bien  l'état 
de  barbarie  où  se  trouvaient  alors 
les  Russes ,  le  gouvernement  singu- 
lier qui  les  régissait ,  et  dans  lequel 
le  patriarche  marchait  à -peu-près 
l'égal  du  czar;  enfin  la  tyrannie  cruelle 
du  despote  persan,  qui  devait  amener 
de  sanglantes  catastrophes.  Il  se  li- 
vre quelquefois  à   des  digressions 
superflues  ;  mais  il  est  diffus ,  sans 
être  ennuyeux.  Il  a  indiqué  la  posi- 
tion de  beaucoup  de  lieux,  dessiné  les 
figures  ,  et  dressé  les  cartes  qui  ac- 
compagnent sa  relation*  Elle  fut  si 
favorablement  accueillie,  qu'il  en  pu- 
blia de  nouvelles  éditions  ,  en  i656 
et  i6t>3,  à  Sleswig;  la  quatrième 
parut  après  sa  mort,  Hambourg, 
1696.  Wiquefort  en  donna  une  tra- 
duction  française  ,  Paris  ,   i656  , 
ibid. ,   1659 ,  ibid. ,  1666,  h>4°.  f 
cartes  :  les  figures  de  l'original   y 
manquent  ;  elles  ont  été  ajoutées  aux 
réimpressions  de  Leyde,  17 19,  et 
d'Amsterdam,  1727,  a  vol.  in-fol.> 
dans  lesquels  on  a  inséré  aussi  les 
additions  faites  par  l'auteur.  Il  y  en 
a  des  traductions  anglaises,  et  hol- 
landaises. Olearius  fut  l'éditeur  des 
Forages  de  Mandelsla,  qui  avait 
fait  partie  de  l'ambassade  (  V,  Man- 
delslo  ,  xxvi,  461  ).  Ils  forment 
un  second  volume  des  premières  édi- 
tions de  Wiquefort.  Enfin  il  publia 
aussi  les  Voyages  de  George  Ander- 
sen  en    Orient.    (  V.  Anderson  , 
11 ,  1 1 3  ).  On  a  inséré  ces  deux  rela- 
tions à  la  suite  de  la  sienne,  dans  l'é- 
dition allemande  de  1696;  et  l'on  y  a 
joint  les  trois  ouvrages  suivants  :  II. 
Histoire  delà  Conquête  delà,  Chine, 
de  Martini ,  et  de  la  prise  de  For- 
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mose  mr  les  Hollandais.  III.  Le 
Gulistan  de  Saadi,  traduit  duper- 
son,  Sleswig,  i654>  in- fol.  IV. 
Les  Fables  de  Locman ,  traduites 
de  V arabe  y  ibid.  V.  Chronique  du 
Holstein,  ibid. ,  i663 ,  in.-8°. ,  et 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  des 
poésies  ,  un  ballet ,  etc.  On  en  peut 
voir  la  liste  dans  Joecher ,  et  son 
continuateur  Rotermund.  En  i65i  , 
Olearius  se  fit  recevoir  sous  le  tîr 
trc  de  l'Empressé  (  Fielbemuhte*.) 
dans  l'académie  des  fructifiants  (  V^ 
Brunswick-Lunebourg,  III ,  1 43  ). 

E— s. 
0-LEARY  (  Arthur),  théologien  ca- 
tholique, né, en  i729,àGork  en  Ir- 
lande ,  passa ,  fort  jeune ,  en  France  ; 
fit  ses  études  au  collège  de  Sa int-Malo, 
et  entra  dans  l'ordre  des  Gapucins. 
Quand  il  fut  prêtre ,  on  le  chargea  > 
pendant  la  guerre  de  Sept- An  s ,  de 
donner  des  secours  spirituels  aux  Ir- 
landais qui  se  trouvaient  dans  les 
hôpitaux  et  les  prisons  en  Bretagne; 
mais  on  desirait,  en  même  temps, 
qu'il  usât  de  son  crédit  pour  engager 
ses  compatriotes  à  passer  au  service 
de  France  :  comme  il  s'y  refusa  , 
il  déplut ,  retourna  dans  son  pays 
aussitôt  après  la  guerre ,  et  établit  à 
Cork  une  chapelle  qu'il  desservait. 
Un  médecin  écossais  venait  de  pu- 
blier dans  cette  ville  des  Pensées  sur 
la  nature  et  la  religion ,  qui  étaient 
dirigées  contre  le  christianisme  en 
général  :  O-leary ,  voyant  que  les  pro- 
testants gardaient  le  silence,  répon- 
dit par  la  Défense  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  de  l'immortalité  de 
Vante,  Qnand  le  parlement  d'Irlan- 
de se  montra  dispose  à  modifier  les 
lois  pénales  contre  les  catholiques , 
et  arrêta  le  serment  encore  eu  usaee, 
pour  jouir  du  bénéfice  des  nouvelles 
concessions ,  O-leary  fit  paraître  Té- 
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crit  intitulé ,  la  Loyauté  prouvée  et 
le  serment  défendu ,  qui  décida  beau- 
coup de  catholiques  à  prêter  ce  ser- 
ment. Au 'temps  de  la  guerre  d'A- 
mérique ,  lorsque  les  flottes  combi- 
nées de  France  et  d'Espagne  mena- 
çaient les  cotes  d'Irlande ,  il  répan- 
dit une  Adresse  aux  catholiques , 
pour  les  exciter  à  rester  fidèles  au 
gouvernement  établi.  Cette  Adresse 
fut  suivie  d'une  autre ,  en  1784 ,  à 
l'occasion  des  pillages  nocturnes, 
exercés  dans  le  comté  de  Cork ,  en- 
vers les  fermiers  des  dîmes  du  clergé 
protestant.  Dans  cette  circonstance, 
et  dans  quelques  autres  semblables , 
it  n'omit  rien  pour  calmer  les  ressen- 
timents des  catholiques ,  ulcérés  par 
une  longue  oppression.  Ces  démar- 
ches du  père  O-leary  lui  procurèrent 
des  amis  parmi  les  protestants  et  les 
gens  en  place.  Son  nom  fut  cité  plu- 
sieurs fois  d'une  manière  flatteuse , 
dans  les  débats  du  parlement  d'Irlan- 
de; et  le  gouvernement  anglais  lui  ac- 
corda une  pension  de  deux  cents  livres 
sterling.Mais  en  même  temps  on  desi- 
Ta  qu'il  vînt  se  fixer  à  Londres ,  où  il 
érigea  (  dans  Sutton-street ,  Soho- 
.square  ),  une  chapelle  catholique,  dé* 
diée  à  saint  Patrice.  Il  prononça  dans 
cette  chapelle ,  le  16  nov.  1 799,  de- 
vant un  nombreux  concours ,  l'Orai- 
son funèbre  de  Pie  VI,  qui  fut  impri- 
mée, et  dont  il  a  paru  une  traduction 
française,  par  l'abbé Quéquet,  Lon- 
dres, i8o5,  in-8°.  Le  père  O-leary 
-mourut  à  Londres ,  dans  un  âge 
avancé,  le  8  janvier  1 802.  M.  Butler, 
dans  ses  Mémoires  historiques  sur  les 
catholiques  anglais,  l'a  représenté 
comme  un  homme  qui,  sous  un  air  de 
simplicité  et  de  bonhomie ,  cachait 
un  esprit  fin  ?  et  un  talent  particulier 
pour  la  discussion.  Outre  les  produc- 
tions déjà,  indiquées  d 'O-leary  ,  et 
d'autres  qu'il  n'a  pas  avouées ,  on  a 
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de  lui  un  Sermon  pour  un  jour  de 
fête ,  le  8  mars  1797  ;  une  Défense 
de  sa  conduite  et  de  ses  écrits , 
en  réponse  au  docteur  Woodward , 
évêque  protestant  de  Cloyne,  1 788  ; 
des  Remarques  sur  la  défense  des 
associations  protestantes ,  de  Wes- 
ley  ;  un  Essai  sur  la  tolérance  ;  une 
Réplique  sur  l'absolution  quon  ac- 
corde dans  V Église  catholique  aux 
criminels  condamnés  à  mort;  une 
Bévue  de  la  controverse  entre  le 
docteur  Carrol  et  MM.  Hawkins 
et  TVarton  ;  et  enfin  une  Adresse  à 
la  chambre  des  lords  du  parlement 
d'Angleterre,  sur  un  bill  contre  les 
religieuses.  Cette  Adresse ,  datée  du 
3o  juin  1 800,  a  été  depuis  imprimée, 
Londres ,  in-8°.  de  55  pages.  C'est 
une  excellente  justification  des  ca- 
tholiques anglais.  Plusieurs  de  ces 
écrits  ont  été  réunis  en  un  volu- 
me. Le  style  d'O-léary ,  quoique  vif 
et  figuré,  n'est  pas  toujours  pur; 
mais  sa  Défense  contre  Woodward, 
et  ses  Remarques  contre  Wesley, 

Sassentpour  des  modèles  de  saillie, 
'ironie  fine  et  de  vigueur.  On  trou- 
ve des  détails  intéressants  sur  O-lea- 
ry, dans  son  Éloge  funèbre,  pro- 
noncé ,  le  1 4  janvier  1 802 ,  dans  la 
chapelle  Sono  -square,  par  M.  Mor- 
gan d'Arcy,  prêtre  attaché  à  cette 
chapelle.  Ce  discours  a  été  im prune, 
Londres,  1802.  On  y  loue  la  dou- 
ceur d'O-leary ,  son  zèle  et  sa  charité 
pour  les  pauvres  :  ce  qui  dominait 
surtout  en  lui ,  était  un  esprit  de 
modération  et  de  tolérance ,  qui  lui 
valut  l'estime  et  les  félicitations  de 
Grattan  et  de  quelques  autres  mem- 
bres du  parlement.       P — c — t. 

OLEG ,  le  deuxième  grand-duc  de 
Russie,  a  fondé  la  monarchie  russe 

S  ar  l'éclat  de  ses  victoires  et  l'étendue 
c  ses  conquêtes.  Rourik ,  son  parent, 
le  déclara,  eu  mourant  (  879  ),  tuteur 
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de  son  fils  Igor,  et  régent  de  ses' 
états,  dont  tfov-gorod  était  la  capi- 
tale. L'autorité  du  régent  étant  affer- 
mie, Oieg  forma  le  projet  de  s'éten- 
dre vers  le  midi  (  882  ).  Smolensk 
et  Lubetch  se  soumirent  sans  faire 
*  de  résistance.  L'armée  victorieuse 
étant  arrivée  sur  les  bords  du  Dnie- 

Ser,  près,  de  Kiow ,  Oleg  la  laissa 
errière  lui ,  s'avançant  avec  une 
suite  peu  nombreuse ,  et  ayant  avec 
Loi  le  jeune  Igor.  Âscold  et  Dir , 
deux  princes  varëgues  ou  Scandi- 
naves ,  ainsi  que  Rourik  et  Oleg , 
avaient  établi  leur  résidence  à  Kiow. 
Oleg  Tes    informa  que   des   mar- 
chands varègues ,  envoyés  à  Cons- 
taatinople,  par  les  princes  Oleg  et 
Igor,  souhaitaient  de  les  voir.  As- 
cold et  Dir,. qui   n'avaient  aucun 
soupçon ,  étant  venus ,  furent  aussi- 
tôt entourés  par  les  hommes  armés 
qu'Oleg  avait  placés  dans  des  ba- 
teaux. Celui-ci  leur  dit ,  en  leirr  mon- 
trant le  jeune  Igor  :  «  Vous  n'êtes 
»  point  princes  ,  vous  n'êtes  point 
»  issus  du  sang  des  princes;  mais 
»  moi  je  suis  prince;  voilà  le  fils  de 
»  Rourik.  »  A  ces  mots  ,  Ascold  et 
Dir  tombèrent  percés  de  coups.  Oleg 
entra  en  vainqueur  dans  Kiow  ;  frap- 
pe' de  la  beauté  du  site,  et  des  avan- 
tages que  cette  ville  offre  au  com- 
merce et  à  l'industrie ,  il  s'écria  : 
a  Que  -  Kiow  devienne  la  mère  de 
»  toutes  les  villes  russes.  »  Ayant 
confié  a  '  ses  boïards  le  gouverne- 
ment, des  provinces  éloignées ,  il 
fit  bâtir  des  villes,  et  fortifier  les 
places  dans  lesquelles  il  distribua 
-son  armée.  Il  régla  les  impôts  que 
devaient  acquitter  les  peuples  qu'il 
avait  soumis.  Les  uns  payaient  en 
argent ,  les  autres  en  fourrures.  Les 
provinces  que  le  khan  des  Kho- 
zars  tenait  sous  sa  domination,  lui 
furent  enlevées  par  Oleg,  qui  prit 
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(  9°7  )  l*  résolution  de  porter  ses 
armes  jusqu'à  Constantinople.  Les' 
peuples  qu'Oleg  avait  réunis  à  son1 
empire ,  flattés  par  l'appât  d'un  ri-1 
che  butin ,  se  rangèrent  prompte- 
ment  sous  ses  drapeaux.  Le  Dnieper 
fut  bientôt  couvert  par  deux  mille 
barques,  dont  chacune  portait  qua- 
rante hommes.  La  cavalerie  suivait 
le  long  du  fleuve.  Igor  resta  dans 
Kiow,  avec  son  épouse  Olga,  cette 
princesse  qui  est  devenue  si  célèbre 
dans  les  annales  russes.  Tout  étant 
préparé  pour  l'expédition ,  l'on  s'a- 
vança  sur  le  Dnieper  ,  à  travers 
les  contrées  habitées  aujourd'hui  par 
les  CosaqucS.  Les  cataractes  du  fleu- 
ve, que  l'impératrice  Catherine  a 
vainement  cherché  depuis  à  faire 
disparaître  ,  ne  purent  arrêter  la 
marche  de  la. flotte.   Les  Russes, 
dit  Gonstantiu  Pophyrogénète ,  arri- 
vés à  ces  barrières  formées  par  les 
rocs ,  se  jetaient  dans  l'eau  pour  y 
trouver  un  fond ,  et  pour  conduire 
les  barques  à  travers  les  rochers. 
Quand  ils  rencontraient  des  obstacles 
insurmontables,  ils  tiraient  les  bar- 
ques hors  du  fleuve ,  et  les  traînaient 
le  long  du  rivage.  Heureusement  par- 
venus jusqu'à  la  dernière  cataracte, 
ils  réparèrent  leurs  mâts,  leurs  voi- 
les, leurs  gouvernails,  et  ils  entrè- 
rent dans  la  Mer  Noire.  On  arriva 
devant  Coustantinople.  L'empereur 
Léon,    surnommé  le  philosophe, 
avait  fait  tendre  une  chaîne  pour 
fermer  l'entrée  du  port.  Oleg  fit  ap- 
procher du  rivage  ses  bâtiments  lé- 
gers. Ses  troupes  s'étant  répandues 
dans  les  campagnes,  dit  Nestor,  y 
portèrent  partout  le  ravage  :  on  égor- 
geait les  Grecs  ;  on  mettait  le  feu 
aux  palais ,  aux  églises  ;  les  prison- 
niers, quand  on  en  faisait;  étaient 
hachés  en  pièces  ;  souvent  les  Rus- 
ses se  donnaient  le  plaisir  barbare 
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de  les  mutiler,  de  les  faire  mourir 
lentement  à  coups  de  flèches;  les 
corps  morts  étaient  jetés  dans  la  mer. 
O'.eg  s'approebant  de  Constautino- 
ple,  les  Grecs  effrayé*  lui  envoyèrent 
une  députa  tiou,  pour  le  prier  d'épar. 
gner  la  ville  ,  et  de  régler  le  tribut 
qu'il  exigeait.  Oleg,  ayant  reçu,  pour 
lui  et  pour  ses  chefs ,  de  riches  pré- 
sents, consentit  à  s'éloigner.  De  son 
camp,  il  envoya  cinq  députés ,  qui 
conclurent  avec  l'empire  grec  le 
traité  suivant  :  a  i°.  Les  Grecs 
»  s'engagent  à  donner  douze  gri- 
»  ven  (  ou  marcs  d'argent  )  à  cha- 
9  que  homme  de  la  flotte;  en  outre, 
»  des  sommes  d'argent  pour  Kiow, 
»  Tschcrnigow  ,  Przéyaslaw  ,  Po- 

*  lojsk,  Rostow,  Lubetch,  et  pour 
»  les  autres  villes  qui  appartiennent 
»  à  l'empire  d'Oleg.  a0.  Les  députes 
»  que  le  prince  enverra  à  Constant!- 
v  nople  ,  y  seront  défrayes.  L'empe* 
»  reur  dopnera  aux  marchands  rus* 

*  ses  qui  viendront  en  Grèce,  pain, 
»  vin,  viande ,  poisson  et  fruits  peu» 
.»  dant  six  mois  ;  il  leur  accordera 
j»  l'çntrde  libre  dans  les  bains  pu-» 
»  blics  ;  il  leur  fournira  ,  pour  leur 
»  retour ,  des  vivres ,  des  ancres , 
»  des  voiles,  et  tout  ce  dont  ils  au* 
»  ront  besoin.  3°.  Le  quartier  de  S, 
»  Manies  est  assigné  aux  Russes,  qui, 
»  à  leur  arrivée,  feront  inscrire  leurs 
»  noms  ;  et  tous  les  mois  ils  rece* 
»  vront  la  somme  nécessaire  à  leur 
»  entretien.  Us  exerceront  leur  com- 
»  merce  à  Constantinople,  sans  payer 
»  aucun  droit ,  etc.  »  Ces  conditions 
étant  arrêtées,  et  les  Russes  ayant 
itçii  le  tribut,  les  empereurs  Léon  et 
Alexandre  eurent  avec  Oleg  une  en- 
trevue, dans  laquelle  ils  jurèrent  foi 
au  traité,  en  baisant  la  croix  de  no- 
tre Sauveur.  Oleg  et  $es  généraux  ju- 
rèrent sur  leurs  armes ,  par  leur  dieu 
Peina  ;  et  par  Volos ,  dieu  de  leurs 
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troupeaux.  Avant  de  se  retirer,  Oleg 
alla  suspendre  à  une  porte  de  Cous* 
tantinople,  son  bouclier,  comme  un 
trophée  de  sa  victoire.  A  son  retour 
à  Kiow ,  les  habitants ,  éblouis  par 
l'éclat  de  sa  gloire  et  par  la  richesse 
du  butin  qu'il  rapportait,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Sage  ou  de  Magi- 
cien. Se  voyant  très-avancé  en  âge, 
ce  prince  envoya,  en  91a,  à  Cons- 
tantinople,-des  députés  qui  conclu- 
rent un  traité  d'alliance  et  d'amitié, 
fixant  sur  un  pied  d'égalité,  les  rap- 
ports des  deux  nations.  Un  article 
spécial  porte  que  :  «  Si  un  Russe  at- 
«taché  au  service  die  l'empereur 
»  grec,  vient  à  mourir,  et  s'il  n'a  ni 
»  enfants  ni  frère  ni  sœur ,  son  bien 
»  sera  envoyé  en  Russie,  pour  être 
»  remis  à  ses  plus  proches  parents 
»  ou  à  son  légataire,  s'il  a  fait  un 
»  testament.  »  Après  avoir  offert 
a«x  ambassadeurs  russes  des  présenta 
en  or, «en  habits ,  en  tissus  précieux, 
après  leur  avoir  montré  les  édifices 
les  plus  remarquables  de  Constanti- 
nople f  l'empereur  grec  les  renvoya 
à  Kiow.  Peu  après  leur  retour,  Oleg 
termina  sa  carrière  (91a  )»  «  A  sa 
»  mort ,  dit  Nestor,  le  peuple  vem 

*  des  larmes ,  et  poussa  de  profonds 

*  gémissements,  »  C'est  à  lui  queies 
Russes  doivent  les  plus  belles  pro- 
vinces de  leur  empire.  11  fut  entent 
sur  la  ^montagne  Sczokovitza,  oà 
l'on  voyait  encore  son  tombeau  du 
temps  de  Nestor.  G— «t. 

OLEG,  prince  russe,  entra,  à  la 
mort  du  grand  -dua  Swientoslaw, 
son  père,  en  possession  du  pays  des 
Drzewliens ,  comme  étant  son  api- 
nage  (97a).  Ayant  eu  le  malheur  de 
tuerie  fils  de  Sweneld,  qu'il  avait 
rencontré  chassant  sur  ses  terres ,  le 
père ,  qui  s'était  illustré  en  accom- 
pagnant Igor  et  Swientoslaw  dans 
leurs  expéditions,  engagea  Yaropoik, 
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frère  aîné  d'Okg ,  et  grand-duc  4e 
Russie,  à  déclarer  la  guerre  au  prince 
des  Drzewliens  ,  et  à  réunir  son  apa- 
nage au  grand-duché  de  Kiow.  Oleg , 
instruit  de  ce  qui  se  tramait  contre 
lui,  se  bâta  de  marcher  à  la  rencontre 
de  sou  frèrej  mais ,  vaincu  par  Yaro- 
polk,  il  fut  poussé  jusqu'à  Obroutch 
ou  Owroutch ,  ville  des  Drzewliens , 
renversé  dans  un  fossé ,  comme  il 
voulait  passer  sur  un  pont  pour  en- 
trer dans  la  ville ,  et  écrasé  sous  les 
soldats  et  les  chevaux  qui  tombèrent 
avec  lui.  Yaropolk ,  étant  entré  dans 
la  ville ,  fut  frappé  d'horreur  à  la 
vue  du  corps  ensanglanté  de  son 
frère-,  que  Ton  avait  retiré  du  fond 
du  fossé  (  977  ).  Arrosant  de  ses 
larmes  le  corps  d'Oleg,  il  dit  à  Swe- 
.neld  :♦«  Etait-ce  là  ce  que  vous  de- 
»  si  riez?  »  Deux  cents  ans  plus  tard, 
4m  voyait  encore  le  tertre  que  l'on 
.  éleva  sur  la  tombe  d'Oleg ,  pour  lui 
servir  de  mausolée  ;  et  aujourd'hui 
Ton  en  montre  la  place  aux  voya- 
geurs, v  G~Y. 

OLEG,  prince  russe,  petit -fils 
du  grand-duc  Yaroskw,  s'est  rendu 
malheureusement  fameux  dans  les 
guerres,  civiles  qui  désolèrent  la  Rus- 
sie pendant  le  onzième  et  le  douziè- 
me siècle.  Swientoslaw,pèced'OIeg, 
avait  eu  en  partage  le  duché  de 
Tschernigow  ,  celui  de  Tmoutoro- 
kan, à  Test  de  la  Grimée  et  de  la  mer 
d'Âsow,  avec  les  villes  de  Rezan,  de 
Nourom  et  le  pays  des  Viatitches. 
A  la  mort  de  ceprioce,  Oleg ,  son  fils, 
dont  on  craignait  l'esprit  ambitieux , 
fut  chassé  de  son  héritage  par  ses 
oncles,  et  relégué  dans  le  château  de 
Tschernigow  (  1078).  S'étant  enfui 
à  Tmoutorokan ,  et  ayant  rassemblé 
une  troupe  d'aventuriers,  il  vint 
tomber  sur  Tschernîgow,  d'où  il 
chassa  Wsewolod ,  son  oncle.  Ce- 
lui-ci., aidé  par  trois  autres  princes 
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russes  et  par  son  fils  WlocUîmierz , 
connu  depuis  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Wladimir  Monomaque,  vint 
attaquer  Oleg,  qui ,  vaincu ,  s'enfuit 
de  nouveau  avec  un  petit  nombre 
des  siens ,  à  Tmoutorokan.  S'étant 
joint  au  prince  Roman ,  son  frère , 
ils  soulevèrent  les  peuples  barbares , 
appelés  Polowtsi  :  mais  ceux  -  ci , 
ayant  fait  secrètement  la  paix  avec 
Wsewolod,  massacrèrent  Roman; 
ils  vendirent  Oleg ,  qui  fut  emmené 
comme  esclave  à  Gonstantinoplc,  et 
de  là  dans  File  de  Rhodes.  Ayant 
passé  deux  ans  dans  cet  état  de  mal- 
Leur ,  il  leva  un  corps  d'aventuriers , 
avec  lesquels  il  tomba  sur  les  deux 
princes  qui,  au  nom  du  grand-duc 
Wsewolod  ,  commandaient  dans 
Tmoutorokan  (  io84)*  Après  avoir 
affermi  son  pouvoir  et  fait  une  nou- 
velle alliance  avec  les  Polowtsi ,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  pour  y  porter 
le  ravage  (  1094)*  A  la  mort  du 
grand -duc  Wsewolod ,  le  duché  de 
Tschernigow  était  tombé  en  partage 
ii  Wladimir  -  Monomaque ,  fils  aîné 
de  ce  prince,  Oleg  parut  tout-à-coup 
devant  la  ville  de  Tschernigow ,  ré- 
clamant cette  province,  comme  l'an- 
,  cien  apanage  de  son  père ,  et  son 
.  propre,  patrimoine.  Après  s'être  dé- 
fendu pendant  quelques  jours ,  Wla- 
dimir céda  généreusement  Tscher- 
nigow à  son  concurrent,  dans  l'es- 
poir qu'Oleg  éloignerait  les  Polow- 
tsi ,  et  les  renverrait  dans  leurs 
contrées  sauvages.  Ces  barbares,  au 
contraire ,  enhardis  par  le  départ  de 
Wladimir ,  qui  s'était  rétiré  à  Przé- 
yaslaw ,  et  encouragés  peut-être  par 
JQleg  ,  portèrent  partout  le  fer  et  la 
flamme.  Nestor ,  qui  vivait  alors  , 
dit ,  en  racontant  leurs  ravages  :^ 
«t  Partout  les  villes  sont  désertes ,  les 
»  villages  en  feu ,  les  églises  ,  les 
»  maisons ,  les  granges ,  réduites  eu 
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«cendres;  les  habitants  expirent 
»  sons  le  fer  de  l'ennemi ,  ou  atten- 
»  dent  la  mort  avec  effroi.  Les  pri- 
»  sonniers ,  chargés  de  chaînes  , 
»  traînés  sans  habits ,  nu-pieds,  dans 
»  les  contrées  lointaines,  se  disent 

*  les  uns  aux  autres,  en  pleurant  : 

*  Je  suis  d'une  telle  ville  russe,  je 
»  suis  d'un  tel  village.  Dans  nos 
»  prairies  on  ne  voit  plus  ni  chevaux 
»  ni  bétail;  les  champs  sont  cou- 
»  verts  d'herbe  ;  les  bêtes  féroces  par- 
»  courent  les  lieux  qui  étaient  habités 
»  par  les  chrétiens.  »  Le  grand-duc 

-  de  Russie ,  et  Wladimir ,  son  neveu , 
invitèrent  Oleg  à  se  trouver  à  Kiow, 
où  devaient  se  rassembler  les  chefs 
du  clergé  et  les  boiards  ,  poi\r  délibé- 
rer sur  les  moyens  de  sauver  la  Rus- 
'  sie.  «  Je  suis  prince,  répondit  Oleg; 
»  je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  l'avis 
»  des  moines  et  du  peuple.  »  Les 
princes  irrités  tombèrent  sur  Tscher- 
nigow,  dont  ils  s'emparèrent. Oleg, 
•  enfermé  dans  Staradoub ,  fit  la  paix, 
en  promettant  qu'il  se  trouverait  au 
congrès  de  Kiow.  Au  lieu  de  tenir 
sa  parole  ,  il  marcha  sur  Mourom , 
dont  il  s'empara.  Ayant  été  battu 
•par  les  fhVde  Wladimir ,  il  conclut 
enfin  la  paix  avec  les  autres  princes 
russes  (  1097).  ^0lls  prétexte  de  ma- 
ladie ,  Oleg  refusa  de  prendre  part  à 
l'expédition  que  les  princes  russes 
entreprirent ,  en  1 1  o3 ,  contre  les  Po- 
lowlsi.   Nous  le  trouvons  quelque 
temps  après,  en  1 107, 1 108  et  1 10g, 
combattant  avec  gloire  contre  l'en- 
nemi  commun,  qui,  enfin,  chassé 
des  frontières  de  la  Russie,  s'établit 
dans  la  principauté  de  Tmoutoro- 
han  ,  laquelle,  depuis  cette  époque», 
a  cessé  d'appartenir  à  la   Russie. 
C'est  de  ces  Polowtsi  que  sont  venus 
les  Cosaques  de  la  mer  Noire  et  ceux 
du  Don.  Après  la,  mort  de  Swientô- 
polk,  Wladimir -Monomaque  étant 
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monté  sur  le  trônedes  grands-duo, 
les  princes  russes  se  réunirent  à 
'  Wouychegorod ,  ancien  apanage  de 
la  princesse  Olga  ,  pour  y  recevoir 
les  reliques  dés  saints  Bons  et  Gleb, 
que  l'on  plaça  dans  une  église  cons- 
truite en  leur  honneur.  Oleg  y  donna 
un  festin  somptueux  aux  princes, 
qui ,  pendant  trois  jours ,  traitèrent  à 
leurs  dépens  les  pauvres  et  les  étran- 
gers ,  rassembles  en  foule  pour 
cette  solennité  (  1  t  î  5  ).  Nous  ne  sa- 
vons si  Oleg  prit  part  à  l'expetiition 
que  Wladimir-Monomaque  entreprit 
-  contre  l'empereur  Alexis-Comnènc  ; 
ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'OFeg  étant 
mort  en  1 1 24  9  Yaroslaw ,  son  frère, 
eut  en  partage  la  province  deTscher- 
nigow.  G— y. 

OLEGGIO  (  jEAw-VTscow*i),  gé- 
néral des  seigneurs  de  Milan, et 
tyran  de  Bologne,  dans  le  quatrième 
siècle ,  passait  pour  être  fils  de  l'ar- 
chevêque Jean  Visconti ,  seigneur  de 
Milan.  Il  avait  pris  son  nom  du  châ- 
teau d'Oleggio  ,  sur  les  bords  in 
Tésin ,  dont  il  était  seigneur.  Ayant 
•  même  que  le  prélat ,  que  l'on  croyait 
son  père,  gouvernât  Milan,  CHeggio 
fut  chargé  de  commander  les  armées 
milanaises.  L'affection  des  soldatf, 
qu'il  savait  obtenir ,  et  la  profond 
dissimulation  avec  laquelle  il  cachât 
ses  projets,  lui  procurèrent  quclqws 
succès  éclatants;  mais  il  ne  parut  ja- 
mais les  devoir  à  sa  valeur,  nimen* 
a  des  talents  vraiment  militaires. 
L'archevêque  Visconti,  après  avoir, 
en  i35i  ,•  employé  Oleggio  à  tenter 
la  conquête  de  la  Toscane ,  lui  confia 
le  commandement  de  Bologne.  Cet 
archevêque  mourut  subitement  ,1e  5 
octobre  1 354; et  ses  tr(MS  neveux,  <p 
lui  succédèrent  dans  la  souveraineté, 
songèrent  bientôt  aux  moyens  « 
dépouiller  Oleggio  dont  il  sedénMent 
Celui-ci  vit  un  jour  ^arriver  à  Boto* 
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gne  le  successeur,  qui  lui  avait  été 
destiné,  et  qui  demandait  la  garde 
des  portes  et  des  forteresses.  Oleg- 
gio  s'était  attiré  la  haine  des  Bolo- 
nais, qu'il  avait  traités  avec  la  der- 
nière cruauté.  Sans  armée ,  sans  tré- 
sor, sans  alliés,  il  osa  entrer  en  lutte 
avec  les  plus  puissants  seigneurs  de 
l'Italie  :  pour  gagner  quelques  heu- 
res ,  il  trompa  le  successeur  qui  lui 
avait  été  donné;  et  pendant  qu'il 
l'envoyait  occuper  une  forteresse,  il 
séduisit  les  soldats ,  les  citoyens  et 
les  magistrats,  en  leur  faisant  croire 
qu'il  avait  reçucontre  eux,  de  Milan, 
les  ordres  les  plus  sévères ,  et  qu'il  se 
refusait  à  les  exécuter.  Enfin,  dans 
la  nuit  du  17  avril  i355,  il  se  fit 
proclamer  seigneur  de  Bologne:  il 
trouva  dès  alliés  dans  tous  les  enne- 
mis des  Visconti;  et  après  avoir  sou- 
tenu avec  succès  une  guerre  de  trois 
ans,  il  fut  reconnu,  par  les  seigneurs 
de  Milan  eux-mêmes,  comme  sou- 
verain indépendant ,  au  mois  de  mai 
i358.  Oleggio  passait  pour  un  des 
plus  grands  politiques  de  son  siècle; 
on  le  regardait  comme  l'homme  qui 
réunissait  au  plus  haut  degré  toutes 
les  qualités  propres  à  faire  prospérer 
un  tyran.  Il  s'était  proposé  de  se  fai- 
re redouter  des  citoyens  et  chérir  des 
soldats  :  aussi  punissait*  1  les  pre- 
miers par  les  supplices  les  plus  ef- 
frayants, tandis  qu'il  pardonnait  aux 
autres  leurs  fautes  avec  une  généro- 
sité chevaleresque.  Sa  vigilance  n'ar 
vait  jamais  été  trompée  :  il  avait  dé- 
joué tous  les  complots  formés  contre 
lui;  il  s'était  appuyé  par  de  nom- 
breuses alliances ,  et  il  paraissait  as- 
sure d'un  long  règne.  Tout-à-coup,  il 
fut  attaqué  par  les  Visconti  au  mi- 
lieu de  la  paix,  dans  Je  mois  d'oct. 
1 359.  Il  prit  alors  le  parti  de  traiter 
avec  le  cardinal  Àlbornoz ,  légat  de 
l'Église,  qui,  pour  soumettre  Bologne 
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au  Saint-Sléçe ,  offrit  en  échange  à 
Oleggio  la  seigneurie  de  Fermo  avec 
le  titre  de  marquisat.  Les  Bolonais 
se  flattaient  que  le  moment  était  venu 
où  ils  pourraient  se  venger  du  tyran, 
qui  les  avait  gouvernés  cinq  ans  avec 
une  excessive  cruauté;  mais  Oleggio 
leur  échappa  ,  le  3 1  mars  1 36o.  Il 
échangea  une  domination  qu'il  était 
sur  le  point  de  perdre,  contre  une 
seigneurie  nouvelle  ,  ou  il  n'avait 
à  craindre  aucun  ennemi  ;  il  y  trans- 
porta tous  ses  trésors ,  et  il  laissa  au 
légat  et  aux  Bolonais  le  fardeau  d'u- 
ne guerre  commencée  à  son  occasion. 
Oleggio  mourut  à  Fermo ,  le  8  octo- 
bre i366;  et  comme  il  n'avait  point 
d'enfants ,  sa  seigneurie  retourna  à 
l'Église.  S.  S— 1. 

OLENSCHLÀGER  (  1  )  (  Jean 
Daniel  d'  ) ,  savant  publiciste  alle- 
mand ,  né  en  1 7 1 1 ,  à  Francfort  sur 
le  Mein ,  fit  ses  études  à  Leipzig  et 
à  Strasbourg,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès ,  et  visita  ensuite  les  principaux 
états  de  l'Europe ,  pour  s'instruire 
de  la  forme  de  leurs  gouvernements. 
À  son  retour  dans  sa  ville  natale ,  il 
fut  nommé  membre  du  sénat,  et  dans 
la  suite  bourguemestre ,  place  qu'il 
remplit  d'une  manière  distinguée.  Il 
mourut  à  Francfort ,  le  27  février 
1778.  Olenschlager  était  très- versé 
dans  le  droit  public  et  l'histoire 
d'Allemagne ,  qu'il  a  éclalrcis  par 
un  grand  nombre  d'écrits ,  peu  cou- 
nus  en-deçà  du  Rhin ,  mais  estimés 
de  ses  compatriotes;  les  principaux 
sont  :  I.  Histoire  de  V interrègne  qui 
suivit  la  mort  dt  l'empereur  Charles 
VI y  Francfort ,  1746,  4  Part«  >  m~ 
4°.  II.  Introduction  à  la  connais- 
sance de  V histoire  et  des  préroga- 


.  (  1)  Meutel  ohterre  que  ce  nom ,  en  latin  OUarius , 
doit  s'écrire  ainn  ,  et  non  Ohlenscklagpr ,  Otenfck< 
Léger  ou  Ohtschlaçtr,  comme  on  te  trouve  quel» 
qnefois. . 
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tives des  divers  étais  de  t Empire  en 
Allemagne  et  en  Italie ,  ibid.  1 748 , 
f  n-8*.  III.  Histoire  de  V Empire  ro- 
main ,  durant  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle,  ibid. ,  1755, 
m- 4°.  IV.  Nouvelle  explication  de 
la  Bulle  d'or  de  V empereur  Charles 
ÏVy  avec  n6  chartes,  ibid.  1766, 
in-4°.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. V.  la  Nouvelle  Eiâvpesa- 
ponte  (  en  allem.),ix,  187.    W-s. 

OLGA,  épouse  d'Igor,  troisième 
grand-duc  de  Russie  ,  est  en  grande 
vénération  dans  l'Eglise  de  sa  nation, 
qui  lui  est  redevable  de  la  première 
introduction  du  christianisme,  fiée 
d'une  famille  obscure ,  elle  demeurait 
j>rès  de  Pskow ,  dans  un  village 
où  le  jeune  Igor  venait  souvent  de 
Kiow ,  pour  prendre  le  plaisir  de 
la  chasse.  Ayant  vu  Olga ,  il  fut 
frappé  de  sa  modestie ,  des  qualités 
de  son  esprit,  et  lui  offrit  sa  main 
(903  ).  Il  est  fait  mention  de  cette 

Srinccsse  dans  le  traité  que  le  grand- 
uc  Igor ,  son  époux  ,  conclut ,  en 
945 ,  avec  l'Empire  grec.  La  même 
année ,  Igor  fut  tué  dans  une  cxpé- 
pédilion  contre  les  Drzewliens  (ha- 
bitants des  forêts  ).   Olga  prit  la 
régence  du  grand -duché,  son  fils 
Swient06law  étant  trop  jeune  pour 
gouverner*  Elle  vengea  l'a  mort  de 
son  mari  d'une  manière  éclatante  et 
même  barbare ,  si  l'on  en  doit  croi- 
re le  récit  de  Nestor.  Laissant  son 
fils  a  Kiow,  elle  alla  visiter  les  pro- 
vinces septentrionales  du  duché.  Elle 
partagea  les  terres  en  bailliages  et  en 
communes,  et  régla  les  contribu- 
tions que  chaque  bailliage  devait  ac- 
quitter au  trésor  public.  La  sagesse 
de  sa  conduite  ft t  telle ,  que ,  cent  cin- 
quante ans  après ,  le  peuple  se  rap- 
pelait encore  ce  voyage  avec  recon- 
naissance.   Les  habitants  de  Kiow 
conservaient  précieusement  le  traî- 
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neau  dont  elle  s'était  servi.  Cette 

Iirincesse  avait  vécu  jnsque-là  dans 
e  paganisme.  La  ville  de  Kiow  (en- 
fermant un  grand  nombre  dé  chré- 
tiens ,  elle  put  avoir  des  conférer- 
ces  avec  les  pasteurs  de  celte  égli- 
se naissante.  Ayant  pris  la  résolution 
d'embrasser  la  religion  chrétienne, 
et  jugeant  que  son  fils  Swientoslaw 
était  en  état  de  gouverner,  elle  par- 
tit de  Kiow  (  955  )  polir  aller  à 
Conslantinople ,  recevoir  le  tap- 
têine.  Le  patriarche  Théophylacte 
l'instruisit  et  la  baptisa  ;  ConstâDtrà 
Porphyrogénèie  fut  son  parrain.  Cet 
empereur  a  lui-même  décrit  la  ré» 
ception  qu'il  fit  à  cette  princesse. 
Olga  étant  arrivée  au  palais  avec  sa 
suite,  Constantin  et  son  épouse  vin- 
rent à  sa  rencontre.  Il  y  eut  un  festin 
splendide  dans  la  salle  dite  de  Jus- 
tinien.  L'impératrice  était  assise  sot 
son  trône  ;  Olga  se  tint  debout  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  désigné  la  place 
S  réparée  pour  elle  et  pour  les  dames 
c  sa  suite.  Après  le  repas,  on  distri- 
bua des  présents.  Le  neveu  d'Olga 
reçut  trente  milliarèzes  d'or;  chacun 
de  ses  huit  courtisans ,  vingt;  chacun 
des  vingt  ambassadeurs  russes,  dou- 
ze ;  quarante-cinq  marchands,  f» 
étaient  présents  à  la  cérémonie,  l'au- 
mônier et  4e  confesseur  d'Olga,  « 
eurent  chacun  huit;  les  interprète 
et  les  gens  de  la  suite ,  dans  la  même 

froportion.  Le  dessert  avait  été  serw 
part  sur  une  table  d'or.  Olga  y 
ayant  pris  place  avec  la  famille  mL 
ï>ériale ,  on  lui  présenta ,  sur  un  pbt 
d'or  enrichi  de  pierres  précieuses  > 
cinq  cents  milliarcxes;  vingt pcûrcha* 
cune  de  ses  parentes,  et  huit  pour  cha- 
cune des  dames  de  sa  ttrar.  Il  y  eut  un 
second  festin ,  où  Olgaf  se  trouva  en- 
core avec  l'impératrice  etses  enfants. 
L'empereur  dînait  dans  une  aoift 
salle  avec  les  Rucses.  La  fête  se  ter- 
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mina  par  de  nouveaux  présents,  mais 
de  moindre  prix.  A  son  départ ,  01- 
ea,  qui,  au  baptême,  reçut  le  nom 
d'Hélène,  fut,  dit  Nestor,  comblée  de 
présents  par  l'empereur  ♦  qui  la  nom- 
m$  même  sa  fille»  Elle  devait  avoir 
alors  au  moins  soixante^  ans»  Reve- 
nue à  Kiow ,  elle  y  vit  bientôt  arri- 
ver des  ambassadeurs  grecs,  par  qui 
elle  fut  sommée  de  tenir  sa  promes* 
se,  et  d'envoyer  à  l'empereur  un 
corps  de  troupes  auxiliaires.  Ils  de- 
mandaient aussi  des  présents,  des 
esclaves ,  de  la  cire  et  des  fourrures 
précieuses.  Si  l'on  en  doit  croire  Nes- 
tor, elle  leur  répondit:  «  J'enverrai 
»  des  troupes  et  des  présents  à  vo* 
»  tre  souverain ,  quand  il  aura  se* 
»  journe  sur  la  Poczajfca  (  petite  ri- 
»  vière  qui  coule  à  travers  Kiow) 
»  aussi  long-temps  que  je  suis  restée 
9  au  port  de  Gonstantinople.  »  Il  pa- 
raît, si  le  fait  est  vrai,  que  les  Grecs 
avaient  fait  attendre  Olga  long-temps 
avant  de  lui  permettre  l'entrée  de 
leur  capitale ,  et  que  l'orgueil  de  la 
cour  grecque  lui  avait  laissé  de  fâ- 
cheux souvenirs.  Olga  employa  tous 
les  moyens  pour  toucher  le  coeur  de 
son  fils.  Le  jeune  Swientoslaw  per- 
mettait à  ses  sujets  de  recevoir  le 
baptême;  mais  il  demeura  opiniâtre- 
ment attaché  aux  superstitions  du  pa- 
ganisme. La  gloire  d'être  teClorisdes 
Eusses,  était  réservée  au  petit- fils 
d'Olga,  Wladirair-le  Grand ,  qui  fut 
baptisé  avec  les  habitants  de  Kiow , 
en  988.  Swientoslaw,  à  l'instigation 
-àe  l'empereur  Nicéphore ,  s'était  jeté 
sur  la  Bulgarie ,  qu'il  avait  soumi- 
se à  ses  armes»  Pendant  qu'il  n'é- 
tait occupé  que  de  plaisirs  y  à 
Przéyaslawetz ,  sur  le  Danube ,  capi- 
tale du  royaume  qu'il  venait  de  con- 
quérir, les  Petschénègues ,  peuples 
barbares ,  qui  habitaient  les  bords  du 
Wolga  et  du  Don ,  vinrent  se  jeter 
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sur  Kiéw,  où  Olga  s'enferma  avec 
ses  petits-fils.  Un  général  russe  arr 
riva  heureusement  pour  la  délivrer* 
Swientoslaw ,  qui  accourut  à  la  hâte, 
tomba  sur  les  barbares ,  et  les  poussa 
loin  de  ses  frontières.  Le  danger  étant 
éloigné,  Swientoslaw  prévint  sa  mère 
qu'il  avait  pris  la  résolution  de  trans- 
férer sa  résidence  de  Kiow  à  Przéyas- 
lawetz. «  La  nature  et  l'art,  disait  le 
9  jeune  conquérant ,  ont  rassemblé 
»  leurs  richesses  dans  la  capitale  des 
»  Bulgares.  Les  Grecs  y  apportent 
9  l'or,  les  étoffes  précieuses ,  le  vin , 
»  les  fruits;  les  Bohémiens  et  les  Hon- 
»  grois ,  l'argent ,  les  chevaux  ;  les 
»  Russes,  les  fourrures,  la  cire,  le 
v  miel,  les  esclaves. — Attendez  quel» 
9  qnes  jours  seulement,  pour  que  vous 
9  puissiez  assister  à  mes  funérailles , 
»  répondit  Olga  en  larmes ;  après 
9  cela ,  allez  où  vous  voudrez.  »  Qua- 
tre jours  après ,  la  mort  vint  accom- 
plir cette  prédiction  (968).  Olga 
avait  défendu  que  l'on  célébrât  des  fê- 
tes sur  sa  tombe ,  à  la  manière  des 
idolâtres.  L'Eglise  grecque  a  placé 
cette  princesse  dans  le  calendrier  de 
ses  saints»  G— y. 

OLHAG ARAY  (  Pierre  ) ,  histo- 
riographe, né  au  seizième  siècle, 
dans  le  Béarn ,  d'une  famille  protes- 
tante ,  fut  promu  au  saint  ministère, 
et  consacra  ses  loisirs  à  rassembler 
tous  les  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  sa  province.  On  sait  qu'Ol- 
hagaray  était,  en  i6o5,  pasteur  de 
Mazères  ,  et  que  Henri  IV  lui  accorda 
le  titre  de  son  historiographe.  Il  a 
publié  Y  Histoire  de  Foix ,  Béarn 
et  Navarre ,  recueillie ,  tant  des  pré- 
cédents historiens  que  des  archives 
desdites  maisons  ,  en  laquelle  est 
m  outré  l'origine  ,  accroissement  r, 
alliances,  généalogies,  droits  et  suc** 
•cessions  d'icclles,  etc. ,  Paris,  160% 
in-40.,  rare.  Dans  la  dédicace  au  roi, 
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(Mbagaray  dit  :  «  Que  les  fiHes  des 
»  hauts  lieux  (  les  Pyrénées  )  l'ont 
»  pris  pour  leur  eharton ,  et  con- 
»  traint  sa  plaine ,  quoique  de  fer  et 
v  de  plomb ,  de  leur  servir  de  truche- 
»  ment  et  leur  tailler  un  babit  à  la 
»  Françoise ,  afin  que  desvestues  de 
»  ee  port  basesque  qu'elles  tenaient 
»  d'Arnaud  Squerrer  et  Laperrière 
»  (  deux  anc.  clironiq.  béarnais  ) , 
»  elles  se  produisissent  sur  le  théâtre 
»  françoi s  avec  plus  de  liberté.  »  Puis 
il  ajoute  :  «  Les  personnes  délicates* 
»  trouveront  dans  cette  histoirequel- 
»  que  ply  de  Béarnois  ;  mais  ce  qui 
»  me  donne  quelque  courage ,  est  que 
9  \e  say  que  V.  M.  n'a  jamais  aimé 
»  le  fleuretis  dkm  frétillant  langage , 
»  marchandise  si  vile,  que,  qui  plus 
»  en  a ,  moins  en  vault.  »  On  peut 
conjecturer  qu'Olhagaray  avait  une 
haute  opinion  de  son  mérite  ;  cepen- 
dant il  veut  bien  se  contenter,  pour 
prix  de  son  travail ,  «  de  l'œilladée 
»  d'un  aspect  royal  ;  salaire ,  dk-il , 
»  que  j'implore  à  deux  mains,  et  non 
»  une  statue ,  telle  que  les  Romains 
»  dressé rent à  Josepbe,  ni  autres  plus 
»  pressantes  faveurs.  »  Il  étale  dans 
son  ouvrage  une  érudition  pédantes- 
que,  et  entremêle  ses  récits  d'un 
grand  nombre  de  sentences  grecques 
et  latines;  maisony  trouve  des  détails 
intéressants  sur  les  troubles  religieux 
dn  Béarn  ,  et  sur  les  premières  an- 
née^  delà  vie  de  Henri  IV.  01  Ixa ga- 
ra y  avait  le  projet  de  publier  au  long 
une  Histoire  delà  Navarre ,  sur  la- 
quelle il  avait  d'amples  mémoires 
non  encore  vus '7  mais  il  ne  l'a  point 
exécuté.  W — s. 

OLIBRIUS*  V.  Olybrius. 
OLIER  (  J  ean-Jacques  ) ,  curé  de 
Saint -Sulpice,  et  fondateur  d'une 
société  de  prêtres  de  ce  nom ,  était 
fils  d'un  maître  des  requêtes ,  et  na- 
quit à  Paris ,  le  20  septembre  1608. 
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Pourvu  de  bonne  heure  de  l'abbaye 
de  Pébracet  d'un  canonicat  de  Briou- 
de ,  il  suivit  les  cours  de  Sorbonne; 
fut  reçu  bachelier  en  théologie, et 
s'associa  aux  jeunes  ecclésiastiques 
que  saint  Vincent  de  Paul  réunissait 
tous  les  mardis  à  Saint- Lazare,  pour 
leur  donner  des  conférences  sur  des 
matières  relatives  à  leur  état.  Ayant 
été  ordonné  prêtre  en  i633 ,  il  alla 
présider  à  des  missions  dans  son  ab- 
baye de  Pébrac,  et  parcourut  lui-mê- 
me en  missionnaire ,  l'Auvergne  et  le 
Vêlai.  NommécoadjuteurdeChâions- 
sur-Marne,  par  Louis  XIII ,  il  ne 
put  se  résoudre  à  accepter  cette  pla- 
ce ;  et  il  résolut  d'établir  une  com- 
pagnie qui  se  consacrerait  à  l'édu- 
cation des    j  cimes    ecclésiastiques. 
Animé  par  les  conseils  du  P.  Con- 
dren,  dont  il  fut  le  digne  disciple, 
(  Voy.  ce  nom),  il  commença  l'exé- 
cution de  son  projet  en  1 64 1 ,  à  Van- 
giraid,  et  s'adjoignit,  pour  cette  œu- 
vre ,  des  prêtres  zélés.  L'armée  sui- 
vante, il  devint  curé  de  Saint-Sul- 
pire  (  à  Paris  ),  sans  cesser  d'être  su- 
périeur du  séminaire.  11  employait 
ses  prêtres  suivant  leur  vocation, 
assignant  aux  uns  les  soins  du  mi- 
nistère extérieur  dans  la  paroisse, 
chargeant  les  autres  de  former  les 
jeunes  ecclésiastiques  aux  fonctions 
et  aux  connaissances  de  leur  eut* 
Tous  vivaient  en  communauté  sous 
la  direction  de  l'abbé  Oiier,  qui  por- 
tait avec  zèle  le  double  fardeau  qu'il 
s'était  imposé.  C'est  à  lui  que  Ton 
doit  la  fondation  de  l*égli«e  de  San* 
Sulpice ,  dont  la  reine  Anne  d'Autri- 
che posa  la  première  pierre, en  \6ifi 
(  P.  Languet,  Levau  J-B.  (0* 


(1)  Nous  citerons  aussi  Daniel  Gitlard .  ard»l«* 
de  la  reîne-iuèri' ,  à  l'époque  de  la  renaissance  eVk 
bonne  arebitedure  en  France.  C'est  à  lu»  qot  "»•* 
dn' n  les  constructions  intérieures  et  citèrieurr*  ** 
rhtrur  de  Satul-Snlpice  ,  dont  Levau  avait  Jeté  W 
fomàaumoU*.  L'architecture  composite  dn  pairie* 
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Serv  andoni  ).  U  bâmenmèmetemps 
•son  séminaire ,  près  de  la  même 
église,  et  obtint  des  lettres-patentes, 
pour  autoriser  son  établissement.  11 
avait  créé  sur  sa  paroisse  une  société 
de  gentilshommes  et  de  militaires , 
qui  se  consacraient  aux  œuvres  de 
piété  ;  et  il  sut  les  déterminer  à  p»é- 
. mettre  publiquement,  en  i65i ,  de 
ne  donner  comme  de  n'accepter  au* 
cundéfi  pour  des  combats  singuliers. 
Pendant  les  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  XIV,  il  maintint  sa  pa- 
roisse dans  les  sentiments  d'obéis- 
sance et  de  fidélité  au  prince.  On  lui 
fut  redevable  d'associations  de  cha- 
rité pour  le  soulagement  des1  pauvres 
et  des  malades ,  d'écoles  pour  les  en- 
fants, de  maisons  pour  les  orphelins 
de  toujc  espèce ,  tant  pour  l'instruc- 
tion des  ignorants  que  pour  le  soula- 
gement des  malheureux.  Ayant  don- 
né la  démission  de  sa  cure  en  i65a, 
il  continua  de  diriger  son  séminaire 
«le  Saint-Sulpice ,  et  fonda  des  sé- 

,  minaires  à  Viviers,  au  Puy,  au  Bourg- 
Saint- Andéol,  à  Clermont,  et  à  Mont- 
réal ,  dans  le  Canada.  Son  zèle  s'était 
éjendu  jusque  sur  cette  colonie ,  et 
il  était  entré  dans  une  association 
instituée  à  Paris  pour  propager  la 

.  religion  et  la  civilisation  parmi  les 

.  sauvage*.  Phis  tard ,  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice  acheta  l'île  de  Mont- 
réal, et  y  forma  des  établissements, 
qui  ont  prospéré.  L'abbé  Olier  ne  vit 
point  ces  derniers  progrès  ;  ses  tra- 
vaux et  ses  austérités  lui  attirèrent 
des  infirmités  précoces,  et  il  mourut 

.  dans  son  séminaire,  le  2  avril  1.657 , 
ayant  été  visité  dans  sa  dernière  ma- 
ladie pawsaint  Vincent  de  Paul,  avec 
lequel  il  était  très -lié.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  capacité 

i 

«ju'il  avait  imaginée  pour  former  uu  ordre  frnnçaùi, 
inrrit  •  d'être  remarquée  ,  quoique  ce  nouvel  ordre 
.  x»*it  pa»  réussi.  G— CE. 
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et  de  vertu.  Bossuet ,  dans  un  de  ses 
ouvrages  (  1  ) ,  l'appelle  virumprœs- 
tantissimum  ac  sanctitatis  odore 
JLorentem;  et  l'assemblée  du  cierge' 
de  France,  de  1730,  dans  une  lettre 
au  pape  Clément  XII,  le  nomme  exi- 
mium  sacerdotèm,  insigne  cleri  nos- 
tri  decus  et  ornamentum.  L'abbé 
Olier  méritait  ces  éloges  par  son  dé- 
sintéressement, son  humilité ,  et  par 
la  pratique  de  tontes  les  vertus  de 
son  état.  Ses  écrits  sont  :  I.  Traité 
des  saints  ordres,  Paris,  1676,  in- 
12;  réimprimé  récemment.  II.  In- 
troduction à  la  vie  et  aux  vertus 
chrétiennes,  Paris,  1689,  in- 24. 
III.  Catéchisme  chrétien  pour  la 
vie  intérieure ,  Louvain ,  1686  ;  Pa- 
ris, 1691  ,  in-a4;  Cologne,  170^, 
in- 12.  Cet  ouvrage,  cité  par  Poiret, 
a  attiré  quelques  reproches  de  mys- 
ticité à  son  auteur.  IV.  Journée  chré- 
tienne ,  Paris ,  1672 ,  in- 12.  V.  Uu 
recueil  de  Lettres,  1674,  in- 12.  VL 
Explication  des  cérémonies  de  la 
grand? messe  de  paroisse,  i655,  in- 
12. 11  existe  un  abrégé  dé  la  Vie  d'G- 
lier,  parle  Père  Gtry.  On  trouve  aussi 
des  détails  assez  étendus  sur  lai  dans 
.les  Remarques  historiques  sur  la 
paroisse  de  Saint-Sulpiee^ar  Pabbc 
Simon  de  Doncouft,  in*i2%.  Enfin, 
il  a  paru  une  Vie  de  M.  Olier,  Ver- 
sailles, 1.818,  in  - 8°.  ;.  l'auteur  est 
l'abbé  Nagot,  de  Saint-Sulpice.  Il.y 
insiste  beaucoup  sur  les  vertus  du 
pieux  fondateur.  L'abbé 01  ier  f ut  rem- 
placé dans  sa  cure,  et  dans  la  direc- 
tion du  séminaire  qui  en  dépendait, 
par  l'abbé  Le  Ragois  de  Bretonvif- 
liers;  mais,  après  celui-ci,  la  place 
de  curé  de  Saint-Sulpice,  et  celle  de 
supérieur  du  séminaire,  n'ont  plus 
été  réunies  ;  et  l'association  des  pré- 


Ci)  Mystici  in  tuto ,  lom.  Vil  de  l'e'dit.  de  1743, 
et  XXIX ,  de  l'éd.  de  Versailles. 
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très  chargés  de  dessertir  la  parois**, 
était  totalement  distincte  de  cette  des 
prêtres  du  séminaire  :  la  première 
portait  le  nom  de  communauté  des 
prêtres  delà  paroisse  SaimvSnlpiot; 
et  il  y  avait ,  avant  la  révolution ,  de 
semblables  communautés  de  prêtres 
dans  les  grandes  paroisses  de  la  ca- 
pitale. Les  prêtres  do  séminaire  com- 
posaient la  compagnie  ou  la  congré- 
gation (  i  )deSaint-Su)pice,qui,avant 
ta  révolution;  avait  cinq  séminaires 
À  Paris,  et  une  douzaine  dans  les 
provinces.  L'abbé  Olîer  et  ses  succes- 
seurs ne  prenaient,  sans  doute  par 
modestie ,  que  le  titre  de  supérieurs 
du  séminaire  ;  mais  ils  n'en  étaient 
pas  moins  supérieurs  généraux  de 
toute  la  compagnie,  à  Paris  et  dans 
les  provinces.  L  abbé  Tronson,  mort 
en  1700,  et  l'abbé  Emery,  mort  en 
18 1 1 ,  sont  les  plus  connus  des  suc- 
cesseurs du  pieux  Olier.  La  congréga- 
tion de  Saint  Sulpice  a  survécu  à  la 
révolution,  et  dirige  encore  plusieurs 
séminaires.  On  peut  voir  l'éloge  qu'en 
a  fait  M.  le  cardinal  de  Bausset,  dans 
son  Histoire  de  Fénélon,  tomei, 
livre  i.  Fénélon  lui-même  ne  profes- 
sait pas  moinsd'estime  pour  ce  corps. 
Un  est  rien y  disait-il ,  de  si  aposto- 
lique et  de  si  vénérable  que  Saint- 
Stdpice.  P — c — t* 

OLIER  de  NOINTEL.  F.  Nom- 

TEL. 

OLIMPIA  (Dona).  r.MAiDAL- 
cmttu 

0LI V  A  (  Férnamd  Percz  de  ),  sa- 
vant littérateur,  né,  en  1 497,  a  Cor- 
don*, est  le  premier  écrivain  espa- 
gnol qui  ait  contribué  à  donner  à  la 
prose  de  l'élégance  et  de  l'harmonie, 
qualités  regardées  jusqu'alors  com- 
me l'apanage  de  là  poésie.  Après 

(1)  C'est  malà-propM  qu'on  n  eontc*t«  à  ce  rorpt 
,1b  titre  àa  Cougifgotion  :  \\  lui  est  formel  Umeut 
doubcdao*  le  Gmtùa  chrittiaha  Bûvi$  >  TU,  1016, 
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avair  achevé  ses  humanités  à  Sala- 
manque  et  Alcalà ,  il  vint  contint* 
ses  études  à  Paris,  et  se  rendit  en- 
suite à  Rome ,  avec  un  de  ses  onde*, 
qui  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la 
cour  de  Léon  X.  Lié  bientôt  avec  les 
savants  qui  en  faisaient  roroemen*, 
ir  se  perfectionna  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes.  Son 
oncle  étant  mort,  Cliva  revint  à  Pi- 
ris  ,  où  il  donna  des  leçons  publiques 
pendant  trois  ans  sur  la  morale  d'A- 
ristote,  avec  beaucoup  de  succès, et 
retourna  enfin  en  Espagne,  précédé 
par  sa  réputation.  Il  fut  pourra 
nresaVaussitôt  d'une  chair*  de  théo- 
logie à  l'université  de  Salamanqoe, 
dontil  devint  recteur.  Ses  talents  l'a- 
vaient fait  connaître  de  l'empereur 
€haries>Quint;  et  il  venaj|  d'être 
-nommé  précepteur  de  l'infant  (de- 
puis,  Philippe  II  ) ,  lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva,  en  i533 ,  à  l'â- 
ge de  trente-six  ans.  Le  célèbre  Ans. 
Morales,  neveu  et  disciple  d'Oliva,* 
publié  le  recueil  de  ses  Cbwra, 
Cordoue,  i58ô  ou  r588,  ia*4°.(fc 
Morales,  XXX  ,  6à.)  Parmi  les 
pièces  que  renferme  ce  volume,» 
distingue  le  Traité  de  la  tag* 
castillane;  celui  des  Puissances  k 
Vame;  le  Dialogue  de  la  dignité 
l'homme;  le  Discours  sur  Uni* 
gation  du  fleuve  Bétis  (  le  Gnàk 
quivir  )  ;  la-  comédie  àfAmpUtry^ 
et  les  tragédies  delà  VengeanteXk 
gamemnonfit  Hécube  affligée,  tra- 
duites en  prose.  Le  plus  célèbre  è& 
ouvrages  d'Oliva  est  le  Dialogue**11 
la  dignité  de  l'homme.  Cest  le  pre- 
mier modèle  que  la  bttératnre  espa- 
gnole ait  offert  d'une  discussion  neU* 
et  franche ,  dans  un  langage  correct, 
noble  et  élégant  (V.  f  Hist.  de  b 
littérature  espagnole  9  parM.B°* 
terweek,  i ,  368-6g  ).  Les  vers  d'O- 
liva ,  <jue  Amorales  a  cru  devoir  r«> 
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&ir  -à  ses  ouvrages  en  prose,  sont 
très-médiocres.  W — s. 

OLI  VA  (  Jean  ) ,  littérateur  et  an- 
tiquaire, naquit,  le  1 1  juillet  1689* 
k  Rovigo ,  ville  de  l'état  de  Venise. 
U  fut  promu  à  la  prêtrise ,  en  1 7 1 1 , 
par  que  dispense  d'âge,  et  nommé 
pi  esqu'aussitôt  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  d'Asold.  Il  remplit 
cet  emploi  pendant  huit  ans  •,  avee 
beaucoup  de  distinction  ;  et,  cédant 
au*  vœux  de  ses  amis ,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  ses  talents  lui. méritèrent 
la  protection  du  pape  Clément  XL 
Après  la  mort  de  ce  pontife ,  ayant 
été  choisi  secrétaire  du  conclave ,  il 
en  exerça  les  fonctions  de  manière 
à  se  concilier  l'estime  du  cardinal  de 
Rohau ,  qui  lui  offrit  la  place  de  bi- 
bliothécaire ,  avec  un  traitement  ho- 
norable. L'abbé  Oliva,  qui  avait  tou- 
jours eu  le  désir  de  visiter  la  France , 
accepta  une  proposition  aussi  avan- 
tageuse ,  et  vint  à  Paris,  en  1723. 
Dès  l'année  suivante ,  il  y  publia , 
sur  un  manuscrit  du  cardinal  Otto- 
boni  ,  les  Histoires  et  cinquante-sept 
-Lettres  inédites  du  Pogge  (  Foy.  ce 
nom  )  ;  ce  recueil  donna  une  idée  fa- 
vorable de  l'érudition  et  de  la  sagaoi* 
té  de  ^éditeur.  L'abbé  Oliva  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  mettre  en  ordre  le 
précieux  dépôt  confié  à  ses  soins ,  et 
de  l'enrichir  des  meilleurs  ouvrages. 
Doué  d'une  patience  infatigable,  il 
rédigea  le  Catalogue  de  cette  vim- 
jDiense  bibliothèque,  en  ^5  vol.  in* 
fol. ,  qui  renferment  un  grand  nom~ 
bre  d'observations  littéraires.  Ce 
savant  bibliographe  mourut  à  Pa- 
ris, le  19  mars  1757.  Outre  une 
traduction  italienne  du  Traité  des 
Études  de  Fleury,  Venise,  1716, 
in- ici,  on  a  de  lui:  I.  O  ratio  de 
nujnmorumveterum  cognitioneçum 
lûstorid  vonjungendd,  Venise,  1 7 1 0, 
in-8'V  Cestjjne  harangue  qu'il  avait 
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Eranonoee  à  l'ouverturedeso»  cours  : 
!  style  en  est  plus  didactique  qu'ora* 
toire  j  mais  on  y  trouve  de  1  érudi- 
tion et  des  remarques  intéressantes, 
II,  De  antiqud  in  Romanis  scholis 
grammaticorum  discipliné  disser* 
uuio  ludicra,  ibjd. ,  17 18,  in-8°. 
L'auteur  y  recherche  curieusement 
la  condition  des  grammairiens  à 
Rqrae  ,  et  montre  qu'ils  y  furent 
très-honorés  du  moment  où  l'on  con- 
nut le  prix  de  l'instruction.  III.  In 
marmor  Isiaçum  Romœ  nuper  effos* 
sum  exercitcUiones ,  Rome ,  1 7 19 , 
in-8°, ,  avec  une  planche.  Ce  marbre 
<»i  uu  autel  votif,  découvert  dans  les 
fouilles  entreprises  pour  la  construc- 
tion d'une  aile  de  la  bibliothèque  de 
la  Minerve.  Le  P.  de  Montfaueon  a 
publié  ce  curieux  monument  dans  le 
SujypUtn.  à  VAntiq.  expliq, ,  tome 
11 ,  p.  5'J.  On  peut  voir  une  bonne 
analyse  de  la  Dis  sert,  de  l'abbé  Oli- 
va ,  dans  les  Acta  erudit.  Lipsens. , 
1720,  p.  392,  et  à  la  suite,  des  Ob- 
servations de  Christ  Gebauer  sur  le 
même  marbre.  Ces  trois  opuscules 
ont  été  réunis  sous  le  titre  d' Œuvres 
diverses  de  l'abbé  Oliva  ,  Paris , 
1 768 ,  û*8°.  Ch.  Ara.  Lescalopier , 
qui  en  est  l'éditeur,  les  a  fait  précé- 
der de  V Eloge  d'Oliva ,  son  ami. 
IV.  Epistolade  vitd  CamilU  Silves* 
tris ,  à  la  tête  d'un  ouvrage  posthume 
de  ce  savant  antiquaire ,  intitulé  : 
Jnterpretatio  in  ahagtyphum  gris* 
cum ,  Rome ,  1710,  in-8°.  Jean* 
Marie  Lancisi,  médecin  du  pape 
Clément  XI,  étant  mort  pendant 
l'impression ,  Oliva  inséra  dans  le 
volume  son  Eloge ,  De  morte  J.  M. 
Lancisiibrevis  tUssertatio.Y .  L«s  Im- 
postures de  l'histoire,  Paris,  1770,3 
vol.  in- \%.  C'est  une  trad.  des  Far* 
falloni yetc>  ,  de  Second  Lancellott 
<  F.  ce  nom ,  XXIII ,  3 16  ).  01i?a 
l'avait  laissée  en  manuscrit;  elle  a  été 
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revue  et  augmentée  par  l'éditeur 
qu'on  croit  être  Lescalopier.  On  peut 
consulter ,  pour  plus  de  détails ,  son 
Eloge,  déjà  cité ,  dont  on  trouve  l'a- 
nalyse dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
août  1758.  W— s. 

OLIVAREZ  (Gaspar  Guz- 
man,  comte-duc  d'  ) ,  fameux  minis- 
tre espagnol,  était  de  l'ancienne  mai- 
son de  Guzman ,  l'une  des  plus  il- 
lustres de  Câstille.  Il  naquit  à  Rome 
où  son  père  avait  été  envoyé  en  am- 
bassade, sous  Sixte-Quint,  dans  une 
maison  bâtie  sur  les  ruines  de  l'an- 
cien palais  de  Néron  ;  circonstance 
qu'on  n'aurait  pas  remarquée,  si  1<* 
ennemis  d'Olivarez  n'eussent    pas 
cherché  à  en  tirer  des  inductions  dé- 
favorables à  son  caractère.  11  fit  ses 
études,  à  l'université  de  Salamanque, 
avec  beaucoup  de  distinction;  appelé 
à  la  cour,  il  s'attacha  à  gagner  la 
confiance  de  l'infant  (  depuis,  Philip- 
pe IV) ,  et  y  réussit.  Ce  prince,  étant 
monté  sur  le  trône  à  1  âge  de  seize 
ans  (1621  ),  lui  abandonna  l'expé- 
dition de  toutes  les  affaires:  mais 
Olivarez  laissa  le  titre  de  ministre  à 
Bernard  de  Zuniga,  son  oncle,  ins- 
tituteur du  jeune  roi  et  auquel  il  de- 
vait sa  faveur  ;  et  cet  éloignement 
apparent  pour  les  grandeurs  aug- 
menta encore  l'affection  que  lui  por- 
tait Philippe.  Au  bout  de  quelques 
mois ,  il  reçut  le  brevet  de  duc  de 
San-Lucar,  et,  cessant  de  dissimuler, 
il  prit  les  rênes  de  l'administration 
avec    l'autorité  la  plus  étendue.  Il 
engagea  le  jeune  roi  à  se  donner  le 
titre  de  Grand ,  que  les  contempo- 
rains lui  refusèrent  bientôt  ^annon- 
çant ainsi  d'avance,  les  vastes  projets 
qu'il  apportait  dans  le  maniement 
du  pouvoir.  Ce  siècle  était  celui  des 
favoris  :  Buckingham  en  Angleter- 
re, et  Richelieu  en  France N,  gouver- 
naient avec  la  même  autorité  qu'O- 
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fivarçz  en  Espagne.  Ces  trois  mi- 
nistres se  haïssaient  réciproquement, 
(  1  )  #3t  tour-à-tour  unis  les  uns  contre 
les  autres,  ils  ne  semblaient  être  oc- 
cupes que  des  moyens  de  se  nuire, 
(a  )  Olivarez,  moins  actif  et  plus  scru- 
puleux que  ses  deux  rivaux,  fut 
presque  constamment  malheureux: 
ses  entreprises  échouèrent ,  parce 
qu'elles1  péchaient  par  la  base.  11 
voulut  rétablir  d'abord  la  splendeur 
de  l'Espagne,  par  des  négociation^ 
des  armées.  Le  mal  était  au  dedans; 
et  ses  efforts ,  ses  '  guerres ,  ne  firent 
que  l'aggraver.  C'est  à  son  adminis- 
tration qu'on  fait  remonter  la  déca- 
dence de  la  monarchie  espagnole, 
qui  ne  s'est  point  encore  relevée  des 
pertes  qu'elle  éprouva  dans  moins 
d'un  quart  de  siècle.  Néanmoins  d'u- 
tiles règlements  signalèrent  l'avene- 
ment  d'Olivarez  au  ministère  :  il  fa- 
vorisa les  mariages  par  des  exemp- 
tions de  taxes  -,  et  tâcha  d'attirer  en 
Espagne  desi  ouvriers  et  des  cultiva- 
teurs étrangers ,  en  leur  offrant  des 
avantages  considérables.  Les  Espa- 
gnols avaient  généralement  désap 
IMTQuvé  la  trêve  conclue  avec  lesHol- 
andais ,  par  le  duc  de  Lerrae  :  Oli- 
varez en   attendait  le  terme  avec 
non  moins  d'impatience  que  le  prince 
de  Nassau  ;  il  se  flattait  que  la  France 
toute  entière  à  ses  troubles  inté- 
rieurs, et  l'Angleterre,  abusée  par 
des  promesses ,  ne  prendraient  au- 
cune part  aux  sanglants  débats  <nu 
allaient  se  renouveler  entre  l'Espa- 


(1)  La  haine  de  Buckingham  prit  naissance  « 
x6a3,  dans  Je  voyage  qu'il  fit  a  Madrid  £*rec  le  )«■* 
Charles.  On  a  prétendu  que  des  relations  £»>**? 
du  ministre  anglais  avec  la  duchesse  d'OKvareSi  ■*■ 
tarent  le  départ  des  deux  illustres  étrangers.  S—*»" 
*  (a)  Entre  Richelieu  et  Olivarez  la  haine  *'& 
pas  seulement  I'eftèt  d'une    rivalité 


elle  était  le  résultat  nécessaire  de. leur nôsiuo"  *** 
leur  système.  La  pensée  première  dH)Irfsre»i* 
toujours  la  prépondérance  de  la'  maison  cTAatn**''. 
on  sait  que  l'abaissement  de  cette  maison  f"*** 
«le  bat  de  la  politique  du.  cardinal.  $-~*T' 
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pie  elles  provinces  détachées  dé  la 
métropole.  S'exagérant  ses  ressour- 
ces ,  ii  crut  pouvoir  souteuir  à-la-fois 
la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  et  rétablir  dans 
toute  l'Europe   la  supériorité  que 
l'Espagne  avait  perdue;  mais  l'acti- 
vité des  Hollandais,  et  le  génie  de 
Richelieu,  trompèrent  tous  ses  cal- 
culs. Olivarez  envoya  dans  les  Pays- 
fiasSpinola,  l'un  des  premiers  gé- 
néraux de  ee  siècle  (  F.  Spinola  ); 
mais  tandis  que  celui-ci  prend.  Bre- 
<ta,  après  un  long  siège,  le»  Hollan- 
dais portent  la  guerre  dans  l'Inde ,  et 
s'emparent  du  Brésil  (  F.  J.  Maur. 
be  Nassau).  En  Allemagne,  les  Es- 
pagnols obtiennent  quelques  succès  ; 
ils  surprennent  la  ville  de  Trêves,  et 
l'électeur  qui  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection, de  la  France;  mai» ils  sont 
chassés  de  la  Valteline  et  du  Pié- 
mont par  les  Français ,  qui  se  rendent 
'    maîtres  de  l'Artois,  dont  la  posses- 
sion leur  est  confirmée  par  les  trai- 
tés. En  1 64o,  les  Catalans,  qu'Oliva- 
rez  avait  dépouillés,  de  leurs  privi- 
lèges y  courent  aux  armes  ,  massa- 
crent le  vice-roi ,  et  proclament  leur 
indépendance.  Les  Portugais,  humi- 
liés par  le  premier  ministre ,  et  op- 
primés par  son  gendre  Vasconcellos, 
suivent  cet  exemple ,  et  mettent  sur  le 
trône  Jean  deBragance.  La  manière 
dont  Olivarez  annonça  la  perte  du 
Portugal  à  Philippe  IV,  mérite  d'être 
rapportée  :  a  Sire  7  lui  dit-il ,  je  viens 
»  vous   annoncer  une  bonne  nou- 
»  vellc  La  tête  a  tourné  au  duc  de 
»  Bragance  ;  il  s'est  laissé  procla- 
»  mer  roi  de  Portugal.  Son  impru- 
»  den  ce  vous  vaudra  une  confiscation 
»  de  douze  millions.  »  Le  roi  se  con- 
tenta de  répondre  :  a  II  faut  y  mettre 
»  ordre  ;  »  et  il  retourna  à  ses  plai- 
sirs. Olivarez  ne  se  dissimulait  pas 
.  l'embarras  de  sa  position:  il  nepar- 


OLI  575 

tageait  pas  la  tranquillité  qu'il  avait 
cherché  à  inspirer  à  son  maître  ; 
mats  ii  se  flattait  de  triompher  de 
tous  les  obstacles.  (  1  )  Il  avait  envoyé 
des  troupes  dans  la  Catalogne,  avec 
l'ordre  d*user  de  la  dernière  rigueur 
envers  les  fauteurs  de  là  rébellion.  11 
fit  marcher  sur  les  frontières  du 
Portugal ,  un  corps  d'année  trop  fai- 
ble pour  soumettre  ce  royaume  , 
mais  qui  servit  du  moins  à  mainte- 
nir dans  le  devoir  l'Andalousie ,  dis- 
posée à t*n soulèvement  (F.  Medina- 
Sidoma,  XXVIII,  101  ).  Cependant 
les  Catalans,  réduits  au  désespoir 
par  l'inflexible  sévérité  d'Olivarez  f 
appellent  les  Français  à  leur  secours; 
et  Barcelone  leur  ouvre  ses  portes. 
Le  ministre  se  flatte  encore  d'éloi- 
gner de  l'Espagne  un  ennemi  si  dan- 
gereux, en  favorisant  -secrètement  la 
révolte  de  Gaston  d'Orléans  :  mais 
Richelieu  fait  échouer  tous  ses  pro- 
jets (  Foy.  Gaston  d'Orléans  )  ;  et 
dans  le  même  temps  les  Français, 
maîtres  du  Roussillon,  menacent 
d'envahir  l'Espagne,  qui  est  hprs 
d'état,  de  leur  résister.  Ce  fut  alors  « 
que  les  ennemis  d'Olivarez,  aux- 
quels la  cour  d'Autriche  s'était  réu- 
nie, tentèrent  tout  pour  le  renver- 
ser. Philippe  IV,  obligé  de  céder, 
aux  représentations  des  grands ,  n'o- 
sa point  lui  apprendre  sa  disgrâce; 
mais  il  l'éloigna-au  moment  même 
où  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu 
semblait  autoriser  le  comte-duc  à  es- 
pérer qu'il  pourrait  réparer  toutes  les 


(1)  Ce  ministre  avait  pour  système  rétablissement 
de  l'autorité  royale  absolue ,  sur  la  ruine  des  privi- 
lèges qui  restaient  aux  divers  ordres  et  aux  aiver  • 
ses  provinceSj  naguère  états  indépendants.  Un  tel 
système  anplicjné  aux  provinces,  suscita  les  mouve- 
ments de.l  Andalousie ,  la  révolte  de  la  Catalogne  , 
et  Yaccltwi'itiony  (nom  donné  a  la  révolte  de  Lis- 
bonne), qui  rendit  le  Portugal  à  ses  lois  et  à 
ses  princes.  Appliqué  aux  classes,  il  souleva  le» 
grands,  contre  le  miuistre,  et  détermina  plus  tard 
M  perte.  S— DY. 
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pertes  de  l'Espagne.  Oiivarez  soutint 
ce  revers  avec  beaucoup  de  fermeté; 
il  quitta  secrètement  Madrid  pour  ne 
point  être  exposé  aux  insultes  de  la 
populace ,  et  se  retira  dans  sa  mai- 
son de  Lueches ,  fixée  pour  son  exil. 
De  là,  il  adressa  au  roi  un  Mé- 
moire (  1  )  où  il  cherchait  à  justifier 
sa  conduite,  en  inculpant  ses  prin- 
cipaux ennemis.  Cette  pièce,  qu'il  eut 
l'imprudence  de  rendre  publique, 
produisit  un  effet  contraire  à  celui 
qu'il  en  avait  attendu.  Le  roi,  dis- 
posé à  rappeler  un  favori  qu'il  re- 
grettait, le  relégua  à  Toro,  dans  le 
royaume  de  Léon ,  où  il  mourut  quel- 
ques mois  après ,  en  1 643 ,  de  la  ma- 
ladie des  ministres  disgraciés.  Il  eut 
pour  successeur  au  ministère ,  son 
neveu  D.  Louis  de  Haro  (V.  ce  nom). 
Oiivarez  avait  de  grandes  qualités 
et  de  grands  défauts;  à  beaucoup  de 

Sénétration  ,  il  joignait  beaucoup 
'application  aux  affaires:  mais  il 
manquait  d'adresse;  et  comme  il 
était  d'un  caractère  défiant,  il  n'em- 
ployait que  peu  de  personnes ,  choi- 
sies non  d'après  leur  capacité ,  mais 
d'après  les  preuves  de  dévouement 
qu'elles  lui  avaient  données.  Son 
excessive  dureté  lui  suscita  des  en-» 
nemis  nombreux,  surtout  parmi 
les  hommes  puissants,  qui,  sans  con- 
trarier ouvertement  ses  projets  , 
les  empêchèrent  souvent  de  réus- 
sir. Oiivarez  était  d'ailleurs  un  hom- 
me pieux;  et  la  délicatesse  de  sa  cons- 
cience l'empêcha  d'employer  des 
moyens  que  Richelieu  fit  tourner  à 
son  avantage.  Du  reste ,  après  avoir 
gouverné  l'Espagne  pendant  vingt- 
deux  ans,  il  laissa  moins  de  for- 
tune qu'il  n'en  avait  à  son  avène- 
ment au  ministère.  \?  Histoire  d'  OU-. 


(1)  Ce  mémoire  «t  intitulé  :  Nicandro,  o  dnlido- 
96  contra  las  cahtputiàs ,  etc. 
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varez  a  été  écrite  en  italien ,  par  don 
'  J.  J,  d'Ischia,  Udine,  i653,in-^. 
U  Histoire  de  son  ministère,  par  le 
comte  de  La  Roca ,  a  été  traduite,  eo 
français,  avec  des  réflexions  poli* 
tiques,  Cologne,  1673,  in- 12;  la 
Relation  de  sa  disgrâce ,  publiée  eo 
italien,  parle  P.  Camille  Guidi,  do- 
minicain, résident  du  duc  de  Mo* 
dène  à  la  cour  d'Espagne ,  Ivree, 
■644 >  in*4°*  >  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  André  Félibien,  Paris ,  iô5o, 
in-8u.  La  1 7  ic.  lettre  de  Cl.  B.  Bta 
risot  (  à  J.  Bouchu  ),  offre  un  cu- 
rieux parallèle  entre  Oiivarez  et  Ri- 
chelieu. W— s. 

OLIVE  (  Simon  d'  ) ,  né  à  Tou- 
louse ,  descendait  de  Guibert  Rouet, 
l'un  des  douze  magistrats  que  Char- 
les VII  avait  choisis  pour  recom- 
poser le  parlement  de  celle  ville; 
et  tenait  encore ,  par  sa  mère,  à 
une  famille  illustrée  dans  la  robe. 
Il  se  prépara ,  par  un  long  exercice 
de  la  plaidoirie  privée  ,  aux  fonc- 
tions d'avocat  du  roi  au  presidial, 
qu'il  remplit  jusqu'à  son  installation 
au  parlement,  comme  conseiller, eo 
i6a8.  Lorsque  Montauban  eut  été 
soumis  par  les  armes  de  Louis XHl 
d'Olive  fut  nommé  pour  présider  à 
l'exécution  de  l'édit  qui  y  réglait  l'ins- 
truction publique,  et  y  établissait 
un  collège  mi-parti  de  professeur 
catholiques  et  dé  professeurs  pro- 
testants. Il  célébra  en  vers  latins  au- 
jourd'hui oubliés ,  la  reddition  de 
Montauban ,  celle  de  la  Rochelle, 
et  d'autres  événements  contenu*; 
rains.  C'était  un  écrivain  fort  p 
et  d'un  profond  savoir.  Il  fut  le  pr- 
imer à  sentir,  avec  Duvair,  jp 
l'éloquence  n'était  pas  compatit 
avec  cet  amas  de  citations  d'auteort 
de  cjifférentes  langues ,  en  vers  et* 
prose  :  il  les  écarta  de  ses  plaidoyer 
les  réservant  pour  son  commentai 
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où  elles  sont  à  leur  place.  Ses  Œu- 
vres  ont   été    publiées   à    Lyon  , 
i65o,  in-fol.  Elles  consistent  dans, 
cinq  livres  de  Questions  notables 
dt  droit,  présentant  la  jurispruden- 
ce'du  parlement  dont  il  avait  fait 
partie  ;  dans  ses  Actions  forenses , 
classées  en  quatre  partifljp,  dont  la 
troisième,comprenant  ses  plaidoyers, 
offre  seule  quelque  intérêt;  enfin  dans 
des  Lettres,  à  Duvair  et  à  d'Aligre , 
gardes  -  des  -  sceaux ,  au  président 
d'Expilly,  au  cardinal  de  Richelieu. 
Les  Questions  notables  de  droit  ont 
été  imprimées  séparément  à  Lyon, 
1649,  i656,  i682,in-4°.  F— t  j. 
OLIVECrHNTZ  (Jean-Paulin), 
conseiller  de  la  reine  Christine ,  et 
gouverneur    général  des  domaines 
aceordés  à.  cette  princesse  après  son 
abdication ,  naquit  à  Strengnès ,  en 
i633.  Il  remplit  en  même  temps 
plusieurs  places  importantes  dans 
son  pays;  et  eu  1667 ,  il  fut  envoyé, 
comme  ambassadeur  de  Charles  XII, 
au  congrès  de  Nimègue.  Christine 
voulut  l'engager  à  se  fixer  auprès 
d'elle  à  Rome  ;  mais  il  se  contenta 
de  faire  un  voyage  en  Italie,  retour- 
na en  Suède,  et  mourut  à  Stockholm, 
en  1707.  Il  joignait  à  de  grands  ta^ 
leuts  pour  les  affaires  et  les  négocia- 
tions ,  de  vastes  connaissances  litté- 
raires. On  a  de  lui  :  I.  Oratio  in  lau- 
des reginœ  Christinœ ,  grœcè,  Upsal, 
1646.  II.  Magnus  principatus  Fin- 
landiœ  epico  carminé  depictus  ora- 
tione  grœcd ,  Stockholm ,  1 678.  III  #. 
Tabulas  inHug.  Grotiidejurebelli 
et  pacis  librosy  Kiel,  1688,  in-fol. 

IV.  Eplgramma  de  sole  ih  Suecid 
non  occidente,  Stockholm,  169J* 

V.  Ode  adurbem Narvam  à  Mosco- 
vitarum  obsidione  libérât am ,  ibid., 
1700.  Olivecrantz  était  fils  de  l'ar-" 
chevéque  d'Upsal  (  Laurentius  P. 
Gothas  )  ;  et  il  changea  de  nom,  loxs- 
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e  la  reine  Christine  lui  eut  accordé 
es  lettres  de  noblesse.     G— au. 

OLIVER  (Jean),  peintre  anglais, 
naquit  en  i556.  Il  reçut  de  Hilliard 
les  premiers  principes  de  son  art  ; 
mais  c'est  à  Frédéric  Zucchero  qu'il 
dut  les  talents  qui  ont  fait  sa  répu- 
tation. Son  genre  favori  était  le  por- 
trait,  et  il  peignit  avec  succès  les 
personnages  les  plus  distingués  de 
son  temps.  Toutefois  il  ne  négligea 
pas  le  genre  de  l'histoire,'  dans  le* 
quel  il  obtint  une  égale  réputation. 
Il  était  dessinateur  habile  et  correct  : 
sa  touche  était  franche  et  délicate*; 
et  quoique ,  en  général ,  il  n'ait  peint 
qu'en  miniature,  son  faire  est  tou- 
jours large.  Ses  dessins  sont  extrême- 
ment finis,  et  l'on  en  fait  un  cas  ex- 
traordinaire :  ils  offrent ,  en  grande 
partie,des  copiesd'aprèsle  Parmesan. 
On  conserve  précieusement  plusieurs 
portraits  qu'il  a  exécutés  d'après  natu- 
re: ceux  de  la  reine  Elisabeth,  delà 
reine  Marie  Stuart,  du  prince  Henri, 
et  de  Ben  Johnson,  sont  d'un  fini  ad- 
mirable. On  cite  encore  un  autre  beau 
portrait  de  sir  Philippe  Sidney.  C'est 
d'après  une  de  ses  miniatures  que 
Rubens  et  Van  Dyck  ont  peint  le  por- 
trait du  roi  Jacques.  Ses  ouvrages 
ont  conservé  toute  la  réputation  dont 
ils  jouissaient  de  son  vivant.  On  con- 
serve dans  la  collection  de  la  feue 
reine  mère  Caroline,  àKensington, 
un  de  ses  dessins  capitaux,  représen- 
tant le  Christ  au  tombeau  ,  ainsi 
qu'un  autre  dessin  du  Massacre  des 
Innocent 5,  d'après  Raphaël,  Tl  mou- 
rut en  1G17.  —  Pierre  Oliver, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Londres, 
eh  1601  ,  et  se  distingua  comme 
peintre  en  miniature  et  graveur  à 
là  pointe.  Il  ne  tarda  pas  à  égaler  son 
père  ;  et  son  talent  se  perfectionnant 
avec  l'âge  et  par  les  nombreux  tra- 
vaux dont  il  fut  chargé, il  parvint  à 
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le  surpasser  par  le  beau  fini  de  ses 
portraits.  Quoiqu'il  n'eut  jamais  quit» 
té  Londres ,  sa  réputation  était  ré- 
pandue dans  les  trois  royaumes.  Il  y. 
avait  dans  la  collection  des  rois  Char- 
les Ier.  et  Jacques  II,  trente  tableaux 
d'histoire  de  sa  main  :  sept  d'entre 
eux  ont  été  sauvés  lors  de  la  disper- 
sion de  cette  riche  collection,  et 
sont  conservés  dans  le  palais  de  la 
reine  Caroline,  à  Kensington.  La 
duchesse  de  Portland  possède  un  ta- 
bleau capital  qui  représente  la  fem- 
me de  cet  artiste ,  peinte  par  lui- 
mime.  Il  pratiqua  la  gravure  k  i'eau- 
forte  avec  succès  ;  et  l'on  connaît  de 
lui  quelques  petits  sujets  historiques, 
exécutés  avec  beaucoup  de  finesse.  Il 
mourut  à  Londres,  vers  l'an  i654. 
— Jean  Oliver,  peintre  et  graveur, 
naquit  à  Londres,  en  lôio.  On  le 
croit  cousin  du  précédent.  Use  fit, 
dans  la  peinture  sur  verre;- une  répu- 
tation méritée.  L'âge  n'affaiblit  ni 
son  talent  ni  son  imagination.  On 
en  a  la  preuve  dans  les  beaux  vitraux 
qu'il  a  exécutés,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans ,  dans  l'église  du 
Christ,  à  Oxford,  et  qui  représentent 
Saint  Pierre  délivré  de  saprisonpar 
un  ange.  L'insonption  qu'il  a  mise  au 
bas  de  ce  tableau ,  prouve  qu'il  s'ap- 
pelait Jean  et  non  pas  Isaac,  comme 
l'ont  cru  quelques  historiens,  qui  le 
confondent  avec  le  peintre.cn  minia- 
ture de  son  nom.  Il  a  peint  avec 
succès  quelques  portraits;  et  il  a  gra- 
ve, d'une  pointe  fine. et  spirituelle, 
un  portrait  de  Jefferies ,  un  jeune  en- 
fant endormi,  d'après  Âriemise  Gen- 
tileschi,  une  vue  de  Tanger,  une 
vue  des  eaux  de  Bath;  enfin  il  a  gra- 
vé en  manière  no  jre  un  portrait  es- 
timé, de  Jacques  II.  Il  mourut  à 
Londres,  dans  les  premières  .années 
du  dix-: huitième  siècle.  P — s» 
OLÏVERO;  F.  Ouvibbi. 
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OLIVEROTTO    DE   FERMO, 

Général  italien ,  avait  acquis,  à  la  fin 
u  quinzième  siècle,  quelque  réputa- 
tion comme  condottiere  :  il  s'était 
attache  à  César  Borgia ,  qui  l'em- 
ploya dans  plusieurs  guerres ,  entre 
autres ,  contre  les  Florentins.  Olive- 
rotto,  de  j^tour  à  Fermo  en  i5oi 
ou  i5oa,  nmta  dans  sa  maison,  à 
nn  grand  repas,  son  oncle  Jean 
Frangiani,  l'homme  le  plus  considé- 
ré de  Fermo,  avec  les  chefs  delà 
magistrature,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Au  milieu  du  festin,  ses  sol- 
dats,  d'après  son  ordre,  se  précipi- 
tèrent dans  la  salle ,  massacrèrent 
tous  les  convives  ;  et  Oliverotto  de- 
meura souverain  de  sa  patrie.  Le 
tyran  de  Fermo ,  après  avoir  servi 
César  Borgia,  entra  dans  la  ligue 
formée  contre  lui  à  la  Magione, 
dans  l'état  de  Pcrouse.  Borgia  s'ef- 
força de  le  regagner  ainsi  que  les 
Orimi  et  les  Vilelli;  et  Oliverot- 
to ,  qui  s'était  souillé  lui-même  par 
une  trahison  si  noire ,  se  confia  aux 
serments  du  plus  perfide  des  hom- 
mes. Il  attendit  Borgia ,  à  Siniga- 
gliâ ,  avec  ses  compagnons  d'armes, 
et  il  y  fut  massacré  par  son  ordre, 
le  3 1  décembre  1 5oa.         S.  S-i. 

OLIVET  (  Joseph  Thoulier d') 
(  i  J  l'un  de  nos  meilleurs  grammai- 
riens, était  né,  en  1682,  à  Salins, 
d'une  famille  de  robe.  Son  père,  con- 
seiller au  parlement  de  Besançon, 
faisait  son  délassement  de  la  culture 
des  lettres  ,  et  lui  en  inspira  le  goût. 
Après  avoir  terminé  ses  humanités 
d'une  manière  biillaute ,  il  fut  admis 
chefcles  Jésuites,  toujours  empressés 
.  de  s'associer  les  sujets  qui  annon- 
çaient des.  dispositions.  U  prit  alors 
le  nom  de  Thoulier ,  par  déférence 

{1)  L'ahH«  d'Olivet  sr  nommait  Pierre-Joseph- 1', 
est  ne  le  t*r«jivriJ ,  et  im»u  le  3o  mars ,  cornu»  le  <** 
d'AIetubert. 
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pour  les  volontés  d'un  de  ses  oncles 
maternels.  Il  fat  envoyé',  en  1700 , 
an  collège  de  Reims ,  et  se  lia  ,  pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville,  avec  le 
savant  dom  Mabillon  et  avec  Mau- 
croix,  qui  lui  témoigna  une  bienveil- 
lance toute  particulière.  De  Reims 
il  vint  à  Dijon ,  où  il  connut  le  P. 
Oudin ,  qui  lui  donna  des  conseils 
très-utiles  ,  et  le  président  Bouhier , 
avec  lequel  il  contracta  une  amitié, 
dont  la  constance  les  honore  éga- 
lement tous  les  deux.  Envoyé  à  Pa- 
ris pour  y  faire  son  cours  de  théo- 
logie ,  il  eut  l'avantage  inappréciable 
d'y  connaître  Boileau;  et  ce  fut  dans 
ses  entretiens  avec  ce  grand  maître , 
qu'il  puisa  le  goût  du  vrai  beau ,  et 
un  attachement  inébranlable  pour 
les  anciens ,  qu'une  cabale  puissante 
osait  attaquer  jusque  dans  le  sein  de 
l'académie   française  (  V.  Fonte- 
ïJelle  ,  La  Mothe  et  Perrault).  Il 
se  lia,  dans  le  même  temps ,  avec 
Huet,  Fraguier,  Boivin,  J.-B.  Rous- 
seau, auquel  il  resta  fidèle  dans  le 
malheur,  Gédoyu,  la  Monnoye,  etc., 
qui  professaient  tous  le  culte  des  mu- 
ses antiques.  L'abbé  d'Olivet  s'était 
d'abord  exercé  à  faire  des  vers  fran- 
çais; mais  il  jeta  au  feu  ses  premiers 
essais,  et,  renonçant  à  une  occupation 
stérile  ,  se  disposa ,  par  des  études 
sérieuses ,  à  suivre  la  carrière  de  la 
chaire.  Ce  fut  dans  les  ouvrages  des 
anciens  qu'il  chercha  des  raodèles- 
d'éloquence  ;  et,  à  force  de  lire  et  de 
méditer  Gicéron ,  il  prit  pour  cet 
auteur  un  goût  si  vif,  qu'il  n'en  par- 
lait  plus    qu'avec   une   admiration 
qu'on  retrouve  dans  tous  ses  écrits , 
et  qu'il  a  conservée  toute  sa  vie.  Ce- 
pendant ses  supérieurs ,  informés  de 
ses  succès  ,  jetèrent  les  yeux  sur  lui 
pour  continuer  V Histoire  de  la  So- 
ciété. Envoyé ,  en  1713,  à  Rome , 
il  y  fut  accueilli  avec  une  extrême 
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bienveillance  par  le  P.  Jouvanci, 
chargéde  lui  remettre  les  documents 
qui  devaient  servir  de  base  à  son  tra- 
vail. Cette  tâche  l'effraya ,  et  il  crut 
ne  pouvoir  s'en  dispenser  qu'en  quit- 
tant la  Société  :  en  vain  on  lui  offrit , 
pour  le  retenir,  la  place  d'instituteur 
du  prince  des  Asturies  :  à  la  faveur  et 
au  sort  brillant  qu'on  lui  assurait 
dans  une  cour  étrangère ,  il  préféra 
sa  liberté,  et  une  vie  obscure,  em- 
ployée toute  entière  à  l'étude.  D'Oli- 
vet avait  publié,  en  17 10,  dans  les 
Œuvres  posthumes  de  MaucroixJ, 
une  traduction  des  Philippiques  de 
Démosthène,  et  des  Catilinaires  de 
Cicéron  ;    mais  ses    amis    intimes 
étaient  seuls  dans  le  secret  :  il  n'était 
donc  connu  encore  que  par  la  tra- 
duction d'un  ouvrage  philosophique 
de  son  auteur  favori ,  lorsqu'il  fut 
admis,  en  17^3,  à  l'académie  fran- 
çaise. Il  fut   élu,  quoique  absent, 
dans  le  temps  qit'il  rendait  les  der-  • 
niers  devoirs  à  son  père.  L'acadé- 
mie consentit  à  s'écarter  de  ses  usa- 
ges en  faveur  d'un  savant  trop  mo- 
deste pour  se  placer  an  nombre  des 
candidats.  Son  discours  de  réception 
contenait  sur  les  causes  de  la  décaden- 
ce du  goût  à  Rome,  des  réflexions 
que  le  public  crut  dirigées  contre 
quelques-uns  des  nouveaux  confrères 
du  récipiendaire.  En  rendant  justice 
à  ses  bonnes  intentions ,  les  critiques 
impartiaux  blâmèrent  ce  penchant  à 
la  satire  et  ce  ton-tranchant ,  qu'on 
avait  déjà  remarqfu&fyîans  la  préface 
de  sa  traduction  des  Entretiens  sur  la 
natnre  des  dieux.   %e  mépris  avec 
lequel  il  y  parlait  des  'Commentaires 
des  PP.   Lescalopier /et    l'Honoré 
sur  cet  ouvrage  de  Cicerpn,  l'avait 
brouillé  avec  les  rédacj$$irs  des  Mé- 
moires de  Trévoux,  qufipretendirent 
que  son  livre  semblait  mener  à  l'a- 
théisme, ou. du  moins  à  Findiffc- 
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rence  en  matière  de  religion.  La  pu- 
blication du  traite  de  Huct ,  De  la 
faiblesse  de  V Esprit  humain  (  V. 
Huet,  XXI,  at  ),  fut  l'occasion 
d'une  nouvelle  attaque ,  que  d'Oîivet 
ne  laissa  pas  sans  réponse.  Il  com- 
muniqua à  l'académie  le  manuscrit 
autographe  de  Huet,  qu'on  l'accusait 
d'avoir  supposé  ou  du  moins  falsi- 
fié, et  publia  son  Apologie ,  qui  est 
en  même  temps  la  défense  du  pieux 
évêqued'Avranches.  Fatigué  de  cette 
querelle  avec  deux  hommes  dont 
'  il  estimait  d'ailleurs  les  lumières  et 
le  caractère  (les  PP.  Duccrceau  et 
Gastcl  ) ,  d'Olivct  fit  •>  en  1 726  ,  le 
voyage  d'Angleterre  avec  le  duc  de 
La  Force.  En  arrivant  à  Londres, 
son  premier  soin  fut  de  se  faire  con- 
duire chez  Pope,  qui,  par  sjrm  admi- 
ration pour  les  anciens,  avait  tant  de 
droit  à  l'intéresser  ;  et  ce  fut  dans  la 
société  de  ce  poète  qu'il  passa  les  plus 
agréables  moments  de  son  séjour  en 
Angleterre.  D'Olivct  s'était  engagé  à 
cpntiiuier  l'Histoire  de  l'académie 
française  commencée  par  Pellisson , 
dont  l'ouvrage  était  regardé  comme 
un  chef-d'œuvre  {F.  Pellisson).  Ce 
travail  offrait  des  difficultés  de  plus 
d'un  genre;  et  il  ne  put  échapper  au 
reproche  d'avoir  fait  le  panégyrique 
de  Colin,  comme  si  l'historien  de 
l'académie  avait  pu  se  dispenser  de 
relever  les  qualités  estimables  d'un 
de  ses  membres ,  qui ,  d'ailleurs ,  n'é- 
tait pas  aussi  dépourvu  de  talent 
qu'on  le  croit  d'après  l'autorité  si 
imposante  de  Boilcau  (  V. Cotii*). 
D'Olivct  avait  mieux  mérité  le  re- 
'  proche  qui  lui  fut  adressé  dans  une 
épigramme,  d'être  le  censeur  de  La 
Bruyère.  Le  style  de  celui-ci  s'éloi- 
gnait trop  du  style  des  anciens  pour 
que  d'Olivet  pût  sentir  tout  son  mé- 
rite comme  écrivain.  Cette  épigram- 
me était  assez  dans  la  manière  de  J.- 
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B.  Rousseau  :  on  pouvait  la  lui  at- 
tribuer; et  Ton  voulut  profiter  de 
celte  petite  circonstance  pour  ani- 
mer l'abbé  contre  lui  ;  mais  on  n'y 
réussit  point  (1).  Obligé,  par  l'é- 
tat de  sa  santé,  d'interrompre  ses 
travaux,  d'Olivct  alla,  en  i^3o, 
chercher  quelques  distractions  à 
Bruxelles'.  Il  avait  prévenu  de  son 
voyage  Rousseau,  qui  vint  l'attendre 
à  la  descente  delà  voiture  :  il  prodigua 
toutes  les  consolations  à  cet  illustre 
exilé  ;  et  de  retour  à  Paris ,  il  publia 
l'histoire  des  fameux  couplets ,  dans 
une  Lettre  au  président  Bouhier, 
resiée  l'une  des  pièces  les  plus  inté- 
ressantes du  scandaleux  procès  qui 
divisa  si  long-temps  tout  le  Parnasse 
(  Voy.  Boinoin  ,  La  Mothe  ,  J.-B. 
Rousseau  et  S  aurin  ).  L'un  des  écri- 
vains les  plus  aimables  et  les  plus 
spirituels  de  celte  époque  ,  avait  em- 
ployé la  dernière  partie  de  sa  longue* 
carrière  à  soutenir  des  paradoxes 
dont,  à  coup  sûr,  le  plus  singulier 
pour  un  poète  est  qu'il  est  inutile 
de  chercher  l'harmonie  dans  le  dis- 
cours. La  Mothe  était-mort  ;  mais  il 
avait  laissé  des  disciples  qui  travail- 
laient, dans  toutes  les  occasions,  à  fai- 
re prévaloir  la  doctrine  de  leur  maî- 
tre. Ce  fut  pour  la  combattre  que  d'O- 
livet composa  sa  Prosodie;  a  ouvra- 
»  ge^dit  Voltaire,  qui  subsistera  ans- 
»  si  long-temps  que  la  langue  fran- 
»  çaise ,  qu'il  venge  des  injustes  rc- 
»  proches  qu'osaient  lui  adresser  des 
»  écrivains  peu  exercés  dans  l'art  de 
»  la  manier.  »  Il  coopéra  ensuite  à 
la  révision  du  Dictionnaire  dont 
l'académie  préparait  une  édition; 
et  il  se  chargea ,  avec  deux  de  ses 
confrères  (  les  atibés  Gédoyn  et  de 


(0  <,n  découvrit  que  l'auteur  de  répi^raniii* 
était  un  M.  Malmel,  avocat  de  Reimj*.  qui  d<T'"s 
l'avuua  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Éloge  de  d'O'»" 
vet ,  daus  le  Nécrologe ,  p.  «34« 
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Rothelm) ,  de  publier  une  grammaire 
française  ,  plus  claire  et  plus  métho- 
dique que  celle  de  Kcgnier  Desmarais. 
L'abbé  d'Olivet  s'acquitta  seul  de  la 
tâche  qui  lui  était  assignée.  Encou- 
ragépar  les  suffrages  de  l'académie, 
il  publia,  en  1738,  des  Remarques 
grammaticales  sur  Racine,  auxquel- 
les Des  fontaines  opposa  Racine  ven- 
gé (  V.  Desfont  ai  nés  ,  XI ,  1 7 1  ), 
comme  si  d'Olivet,  en  choisissant 
le  plus  parfait  de  nos  poètes  pour 
l'objet  de  ses  remarques ,  n'avait  pas 
rendu  un  hommage  à  l'étonnante  pu-  • 
relé  de  son  style,  qui  est  telle,  malgré 
la  gêne  du  mètre  et  l'entraînement 
de  la  poésie ,  »  qu'il  y  a  moins  à  re- 
»  prendre,  dit-il,  que  dans  nos  ouvra- 
»  ges  de  prose  les  plus  estimés  (  V. 
»  Racine  \  »  Les  attaques  indécen- 
tes des  journalistes  n'avaient  plus  le 
pouvoir  de  troubler  le  repos  de  i'abbe 
d'Olivet ,  et  il  allait  essayer  sur  Des- 
préaux ce  qu'il  avait  fait  sur  Racine; 
mais  il  en  fut  détourné  par  la  pro- 
position   qu'il   reçut  du  .  ministère 
anglais ,  de  publier  une  édition  com- 
plète des    Œuvre*  de  Cicéron.  Il 
communiqua  au  cardinal  de  Fleury 
les  lettres  qu'on  1  ui  avait  écrites  d'An- 
glcterrc ,  et  n'hésita  pas  à  consacrer 
à  Te'ducation  du  Dauphin  un  travail 
qu'il  devait  offrir  au  duc  de  Cum-  * 
beriand.  Passionné  pour  Cicéron,  il 
ne   négligea  ni  soins  ni  recherches 
pour  élever  un  monument  digne  de 
lui  à  la  gloire  de  l'écrivain  «  qu'il 
»  avait  désiré  toute  sa  vie  de  voir 
»  lu,  goûté,  adoré  de  tous  ceux  qui 
«Savent  lire.  »  Cette  édition ,  pu- 
bliée à  Paris,  de  1740  à  174^,  9 
vol.  in-4*.(r.CicÉR0N, VIII, 548), 
ne    supporte  aucune  comparaison , 
pour   la  beauté  typographique  (1), 


(1  )  11  existe  de  cette  belle  édition  des  exemplaires 
grand  f>«H>icr  l  p  cL  iu-fol  ) ,  que  les  amateurs  rc- 
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pour  la  correction  du  texte,  pour  Ja 
netteté  ,  la  précision ,  le  savoir  et  le 
goût  qui  brillent  dans  les  remar- 
ques ,  dont  il  fit  un  choix  judicieux 
parmi  celles  des  nombreux  commen 
tateurs  de  l'orateur  ancien ,  et  aux- 
quelles il  en  ajouta  plusieurs  (a),  qui 
ne  sont  ni  les  moins  agréables  ni  les 
moins  utiles.  Dans  la  préfacé,  égale- 
ment savante  et  bien  écrite ,  qui  sert 
de  frontispice  à  l'ouvrage ,  il  indique 
les  sources  où  il  a  puisé,  et  apprécie 
avec  impartialité  les  travaux  de  se* 
devanciers.  D'Olivet  fut  récompensé 
de  ce  travail  par  une  pension  de 
i5oo  livres  sur  la  cassette  du  roi  ; 
«  prix  modique  de  ses  peines ,  dit 
»#'Alembert ,  mais  qui  suffisait  à 
»  ses  désirs ,  et  qui  n'était  à  ses  yeux 
»  qu'une  marque  précieuse  et  chère 
»  de  la  satisfaction  de  son  souverain 
»  (3).  »  Un  autre  plaisir  ,  presque 
aussi  vif  que  celui  de  commenter  Ci- 
céron, était  réservé  à  d'Olivet;  ce 
fut  lui  qui  reçut  à  l'académie  fran- 
çaise Voltaire,  dont  il  avait  dirigé 
les  premirres  études  littéraires ,  qui 
le  nomma  toujours  son  maître,  et 
qui  lui  conserva  dans  tous  les  temps 
la  tendresse  la  plus  respectueuse  (  V. 
Voltaire  ).  Le  succès  mérité  qu'a- 
vaient toujours  obtenu  les  Traduc- 
tions de  l'abbé  d'Olivet,  n'était  pour 


cherchent  avec  empressement M. .  Brune!  a  consigné 
dans  son  Manuel  du  libraire  t  une  uote  de  l'impri- 
meur Delatour ,  l'un  des  deux  intéressés  ù  l'ùuures- 
si  on  du  CicéroQ,  qui  prouve  que  l'abbé  d'Oliv.;l  «  ne 
»  demanda  aucune  rétribution  pour  le  travail ,  «usst 
»  long  que  pi  uible,  que  lui  occasionna  cette  édition.» 
(*)  D'Aleinbert  dit  qu'il  n'y  a  pas  dans  cette  édi- 
tion une  seule  note  de  d  Olive  t  ;  mais  qu«  toutes  sout 
des  meilleurs  commentateurs.  Quand  d'OJivet  n'au- 
rait pas  mis  son  nom  au  bas  des  notes  qui  sont  de  lui 
]e  secrétaire  de  l'académie  aurait    été  moins  tran- 
chant, s'il  se  fui  rappelcct-  passage  de  d'Olivet;  «  J'a- 
»  vais  dans  ma  jeunesse  traduit  quelques  ouvrages  de 
»  Cice'ron,  et  j'entrepris  de  le  commenter  dans  un 
»  âge  plus  mur,  »  Remarques  sur  la  langue  francui- 


<  se 


p.  11. 


(3)  On  a  vu,  dans  la  note  i,  que  l'abbé  d'Olivet  ne 
reçut  aucune  giatilicaliou  des  imprimeurs,  pour  un 
travail  qui  lui  avait  coût»  plusieurs  aimées. 
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lui  qu'un  motif  de  plus  de  les  revoir 
et  de  les  corriger  avec  tout  le  sein 
dont  il  était  capable  :  il  n'en  donnait 
pas  de  nouvelles  éditions  sans  les 
soumettre   à  une  sévère   révision, 
profitant  avec  docilité,  avec  empres- 
sement, des  critiques  ou  des  conseils, 
dès  qu'il  les  jugeait  fondés.Il  trouvait 
que  «  la  traduction  est  im  genre  d'é- 
»  crire  dont  la  difficulté  ne  saurait 
»  être  mesurée  que  par  ceux  quisont 
»  capables  de  la  vaincre  ;  et  qu'il  faut 
»  entre  l'auteur  et  le  traducteur  une 
d  certaine   proportion    de    mérite 
»  (  Préf.  des  Tusculanes  );  »  et  plus 
loin  ,  cherchant  à  s'excuser  d'avoir 
essayé  de  traduire  Gicéron  et  Dé- 
mosthène,  il  ajoute  :  «  Je  n'ai  arien 
»  à  dire  pour  ma  défense ,  si  ce  n'est 
»  que  j'ai  été  traducteur  comme  on 
»  est  poète,  parce  qu'il  faut  céder  à 
»  un  ascendant  secret,  qui  ne  nous 
»  permet  pas  de  fuir  le  danger,  mê- 
.  4  me  en  nous  le  faisant  -voir.  »  L'im- 
portance que  d'OIivet  attachait  au 
genre  de  la  traduction,  explique  les 
efforts  multipliés  qu'il  n'a  cessé  de 
faire  toute  sa  vie  pour  lutter  de  pré- 
cision et  d'exactitude  avec  un  texte 
cjont  il  désespérait  de  pouvoir  ren- 
dre la, grâce  et  l'énergie,  comme  il 
l'a  avoué.  Quelque  occupé  qu'il  fût 
de  retoucher  et  de  polir  ses  ouvra-* 
ges ,  il  prenait  toujours  la  part  la 
plus  active  aux  travaux  de  l'acadé- 
mie. 11  donnait  l'exemple  de  l'assi- 
duité aux  séances  et  du  respect  pour 
les  usages  du  premier  corps  littéraire 
de  l'Europe.  Connu ,  dans  sa  jeu- 
nesse, par  sa  douceur,  sa  politesse 
et  son  urbanité ,  il  avait  pris  dans 
le  monde  des  habitudes  tout  oppo- 
sées. Il  avait  de  la  rudesse  dans  les 
manières,  et  une  franchise  brusque , 
qui-  s'accordait  peu  avec  la  finesse 
et  la  dissimulation  que  ses  ennemis 
lui  reprochaient   (  F.  Radoinvil- 
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mers  ).  Sous  un  extérieur  sévère,  il 
cachait  un  cœur  excellent.  Fidèle  à 
toutes  ses  amitiés  (  i),  il  oubliait  fa- 
cilement les  offenses ,  et  il  était  tou- 
jours disposé  à  rendre  service ,  au 
risque  de  faire  des  ingrats;  ce  qui 
lui  était  souvent  arrivé.  Vivant  dans 
l'intimité  avec  le  cardinal  de  Fleury 
etl'évêque  de  Mirepoix,  les  dispensa- 
teurs des  grâces,  il  ne  leur  demanda 
jamais  rien  pour  lui  :  aussi n'at-il 
joui  que  d'im  petit  bénéfice,  situé 
dans  sa  province,  et  qui,  lorsqu'il 
lui  fut  conféré,  ne  se  trouvait  pro- 
bablement à  la  convenance  de  per- 
sonne. Quoique  exempt  d'ambition, 
vivant  retiré,  ne  prenant  aucune 
part  aux  querelles  qui  divisaient  les 
.  littérateurs  ,  il  ne  put  échapper  à 
l'inimitié  de  Duclos,-  de  Collé  ,  de 
Piron ,  etc. ,  qui  lui  avaient  pourtant 
des  obligations  (2).  D'OIivet,  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse,  re- 
nonça aux  travaux  qui  avaient  fait 
le  charme  de  sa  vie.  Deux  ans  avant 
sa  mort,  il  quitta  la  lecture  de  Gicé- 
ron pour  celle  delà  Bible  ,  qui  of- 
frait des  sujets  plus  grands  à  son 
admiration.  Il  mourut  d'apoplexie, 
à  Paris,  le  8  octobre  1768,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  eut  pour 
successeur  à  l'académie  Condiîlac, 
grammairien  non  moins  habile,  et 
qui  a  porté  dans  l'étude  des  laogoes 
un  coup-d'ceil  plus  philosophique- 


(1)  Il  fut  constamment  l'ami  de  Buet,  de  Fra- 
guier ,  du  P.  Oudin  ,  de  Boubier ,  de  Rousseau  n»1' 
heureux  et  persécuté,  de  Rollin,  de  Balleux,etc 
tt  cependant  Piron  osa  terminer  l'épilaphe  salirii^ 
qu'il  composa  pour  d  Olivet ,  par  ces  deux  v<ts  : 

Du  reste  ,  il  n'aima  personne; 
Personne  aussi  ne  l'aima. 

(»)  La  brusque  franchise  de  Dnclos  ne  *'w*jom* 
modait  point  du  caractère  de  l'abbé  d'OIivet  :  »  «*j 
resté  de  lui  une  phrase  qui  exprime  le  uiepn*  * 
plus  énergique  pour  ce  confrère.  Piron  ne  [**«* 
pardonner  a  d'OIivet  la  «haleur  qu'il  -avait  mj«  ' 
l'écarter  de  l'académie.  Collé ,  habituellement  »"*" 
deur  ,  haïssait  le  rigorisme  de  l'abbe,  et  pufo-ta 
contr*'  lui  ïrs  griefs  de  Piron  ,  son  ami.        r— ■»• 
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'D'Olivet  a  rendu  aux  lettres ,  com- 
me éditeur ,  de  nombreux  services  ; 
il  a  publie'  avec  des  préfaces  :  Huelii 
carmina ,  i  709  ,  in  -  12;  nouvelle 
édition,  augmentée  de  pièces  iné- 
dites, et  des  Poésies  latines  de  Fra. 
guier ,  1 7  29  ;  —  Œuvres  posthumes 
de  Maucroix  (  Foy.  ce  nom  )  j  — 
Huetiana  (  Foy.  Hue*) ;  —  les  Mé- 
moires -pour  servir  a  V Histoire  de 
Louis  XIV ",  par  l'abbé  de  Choisy 
(  Foy.  ce  nom  );  —  lés  Lettres  his~ 
toriques  de  Pellisson,  Paris  ,  1729, 
3  vol.  in-i  a  ;— rie  Banquet  de  Pla- 
ton, trad.  par  Racine,  etc.,  ibid. , 
1732  ,  in  -  ia ;  —  le  Journal  de 
Henri  IF,  par  l'Estoile  (  F.  Bou- 

HIER,    V,    307,  et  PESTGILE,  Xltt  , 

44o);  —  Poë>arum.  ex  academiâ 
gallicd  qui  latine  aut  grœcè  scrip- 
serunt  carmina,  Paris,  1738,  in* 
îa  :  Téditiou  de  la  Haye,  1740,  in- 

•  8°. ,  est  plus  belle  et  plus  complète 
que  la  première  (i);  mais  on  en 
a  retranché  les  trois  Dissertations 
de  l'abbe  Fra guier  sur  Socrate  (  V. 
Fra guier  ,  XV,  4^3);  —  Cice- 
ronis  Opéra  omnia  cum  delectu 
comment ariorum  (  F.  plus  haut  )  ; 
—  les  OEuvres  diverses  de  l'abbé 
Gedoyn  (  F.  ce  nom  )  ;  —  Poëmata 
didascalica  nunc  primùm  vel  édita 
vel  collecta,  Paris  ,  1749  ,  3  vol. 
îu  -  1  a  (  F.  Fr.  Oudin  )  :  ce  recueil 

•  inte'rcssant  a  été  réimprimé ,  Paris , 
1 8 1 3  ,  avec  un  quatrième  volume  , 
contenant  des  poèmes  inédits  ;  — 
Opuscules  sur  la  langue  fran- 
çaise 7  par  divers  académiciens 
(  Huet  ,  Dangcau ,  Choisy ,  Patru 
et  d'Olivet),  ibid.,  1754,  in- ia; 
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Fabbé  d'Olivet  y  a  insère'  son  Trai- 
té des  participes;  —  Harduini  pro- 
legomena  ac  censura  veterum  scrip- 
torum,  Londres,  1766,  in-8°.  (1); 
—  Recueil  d'opuscules  littéraires , 
Amsterdam  ,  1 767 ,  Lu- 12  :  ce  vo- 
lume contient  un  discours  de  Louis 
XIV  à  Mgr.  le  dauphin,  par  Pellis- 
son; six  Lettres  de  Tabbe  d'Olivet  au 
président  Bouhier,  dont  on  parlera 
plus  bas  ;  des  réflexions  sur  Je  goût , 
par  l'abbé  Gedoyn  «>  et  par  Dugas , 
prévôt  des  marchands  de  Lyon ,  et 
des  poésies  diverses  de  l'abbé  Ré- 
gnier Desmarais.  Comme  traducteur 
on  doit  à  d'Olivet  :  Entretiens  de 
Çicéron,  sur  la  nature  dés  dieux , 
Paris ,  1721,3  vol.  in- 1  a ,  avec  des 
remarques  de  Bouhier ,  qui  ont  été 
publiées  depuis  séparément ,  ibid. , 
173a,  1749,  1766,  a  voi.  in-ia. 
Le  traducteur  a  fait  suiyi$  cet  ou- 
vrage de  Remarques  sur  la  théolo- 
gie des  philosophes  grecs  ;  elles  fu- 
rent attaquées  par  le  marquis  d'Ar- 
gens,  dans  sa  Philosopliie  du  bon 
sens  :  l'abbé  d'Olivet ,  en  déclarant 
«  qu'il  tenait  à  honneur  d'avoir  été 
»  critiqué  par  d'Argens ,  ne  crut  pas 
»  devoir   repondre  à  un   ouvrage 
»  condamné  par  le  parlement  de  Pa- 
»  ris  (  F,  d'Argens  );  »  —*•  les  Phi- 
Uppiques  de  Démosthène,  et  les  Ca- 
tiUnairés  de  Cicéron  y  Paris,  1727, 
in-ia  :  cette  traduction  est  entière- 
ment différente  de  celle  qu'il  avait 
publiée  en  i  7 1  o  /dans,  les  Œuvres 
posthumes  de  Maucroix,  et  qu'on 
lui  contesta    quand  il  Voulut  s'en 
avouer  l'auteur  ;  elle  a  été  réimpri- 
mée en  1736,  i744>  1766,  in-ia; 
le  traducteur  a  joint  aux  Philippi- 
ques  l'analyse  et  la  traduction  latine 

,  1     •    nui  m     ■■« — «ji^— — ^«— «*—  i         1   1   ■■—  >n 

(1)  On  .peut  oob|eoiaver  que  d'Olivet  est  ë&U- 
ment  l'éditeur  àej.  Opéra  varia  du  P.  Mardotriu 
(Àiasterd.,  i7^3|  in-bri.  )  ,  qui  lai  avait  confie  set 
manuscrits. 
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de  la  première  de  ces  pièces,  par  le 
P.  Jouvanci  ;  les  remarques  de  ce 
critique  si  judicieux  sur  la  traduction 
de  cette  harangue,  par  Tourreil,  et 
celles  de  Massieu ,  sur  la  troisième  ; 
on  extrait  des  Parallèles  des  anciens 
et  des  modernes ,  par  Perrault ,  re- 
latif à  Démosthène  ,   et  la  Table 
géographique,  revue  par  d'Ànville , 
de  tous  les  lieux  cités  dans  les  Phi- 
lippiques  ;  —  les  Tusculanes  de  Ci- 
céron,  Paris,  1737,  a  vol.  in- 12, 
1747 ,  1 765  :  le  président  Bouhier  a 
traduit  la  troisième  et  la  .cinquième 
(  F*.  Bouuier  )•  —  les  Pensées  de 
Ctcéron ,  Paris ,  1 744  »  *Q- 1 2.  Ce  re- 
•  cueil  de  morceaux  choisis  de  Cicé- 
ron ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages 

3u9on  puisse  mettre  entre  les  mains 
es  jeunes  gens  ;  il  a  été  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  et  a  fait 
long-temps  partie  des  livres  élémen- 
taires employés  dans  les  collèges. 
Labeaumelle  a  donné,  sur  le  même 
plan ,  un  choix  des  Pensées  de  Se- 
uèque,  qu'il  a  dédié  à  l'abbé  d'Olivet. 
Enfin  on  a  de  cet  écrivain  :  I.  Apo- 
logie en  forme  de  commentaire  sur 
deux  articles  des  Mémoires  de  Tré- 
voux, Paris,  1726,  in- 12.  C'est  une 
réponse  aux  PP.  Ducerceau  et  Cas- 
tel  ;  Camusat  l'a  insérée  en  entier 
dans  sa  Biblioth.  des  Usures'  nou- 
veaux, 1726,  juillet,  p.  4'<*-83.  II. 
Histoire  de  V académie  française , 
depuis  son  établissement  jusqu  à  l'an- 
née 1700,  Paris,  1729,  a  tom. in- 
4°.;  urid.',  1730,  2  vol.  in- 12.  Le 

Sremier  volume  contient  l'histoire 
e  l'académie  ,  par  Pellisson,  avec 
des  remarques  et  des  additions  im- 
portantes ;  le  second  volume  com- 
mence à  l'année  i652,  où  Pellisson 
avait  fini  son  travail.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  de  simplici- 
té et  de  naturel  ;  mais ,  en  voulant 
éviter  l'enflure  et  l'affectation ,  l'au- 
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leur  est  tombé  quelquefois  dans  le 
familier.  Les  recherches  minutieuses 
auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  pro- 
ductions des  écrivains  dont  il  avait 
à  parler,  ne  peuvent  être  agréables 
qu'aux  amateurs  de  l'histoire  litté- 
raire. Ou  sait  que  d'Olivet  avait  con- 
tinué son  travail  jusqu'à   1 7 1 5 ,  et 
que ,  pour  n^être  pas  obligé  de  louer 
des  académiciens  dont  les  droits  à 
l'estime  de  la  postérité  ne  lui  parais- 
saient pas  bien  fondés,  il  jeta  son 
manuscrit  au  feu.  On   doit  regret- 
ter davantage  la  perte  de  Y  Histoire 
de   l'académie   d'Athènes ,   qu'il 
avait  également  terminée.  III.  Des 
Lettres  au  président  Bouhier;  elles 
sont  au  nombre  de  six.  La  première 
eontient  la  relation  de  son  voyage  à 
Bruxelles ,  et  la  défense  de  Rousseau; 
la  seconde,  des  recherches  sur  la  vie 
de  l'abbé  Genest  (  V.  ce  nom  ):  dans 
'  la  troisième ,  il  donne  les  raisons  qui     { 
l'ont  décidé  à  brûler  la  suite  de  l'iiis- 
toire  de  l'académie;  la  quatrième 
traite  des  usages  de  l'académie  pour 
les  réceptions  ;  la  cinquième  est  une 
apologie  de  la  rime  attaquée  par  les 
néologues:  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
goût  et  de  raison  ;  enfin  la  sixième 
contient  des  anecdotes  littéraires,  et 
en  particulier  des  recherches  sur  le 
véritable  auteur  de  Y  Avis  aux  réfu- 
giés ,  que  d'OIivet  attribue  à  Larro- 
que  (  V.  ce  nom  )  (  1  ).  Ces  six  lettres, 
publiées  séparément ,  ont  été  reu- 
nies dans  le  Recueil  et  opuscules  dont 
on  a  parlé.  On  en  connaît  de  lui  deux 
autres  qu'il  n'a  sans  doute  pas  jugées 
dignes  d'être  réimprimées;  l'une  au 
président  Bouhier,  est  une  réponse 
virulente  à  Crevier,  qui  l'avait  repris 


(0  L'abbé  d'Ertrées  revendiqua  cet  ouvrage  p"f 
Bajle,  dtms  uue  Lettre  a  l'abbé  $Oliwet,p°«r*£" 
de  réponse  h  la  dernière  lettre  au  présidyut  Bomm^ 
ou  Réfutation  de  ses  anecdotes  et  de  ses  JK&*** 
Lftéruires ,  Bruxelles ,  1739 ,  in-oo.  de  88  p* 


on 

s*r  îc  sens  d'un  passage  de  Cicëroo; 
et  l'autre ,  adressée  par  d'Olivet  à 
son  frère ,  conseiller  au  parlement 
de  Besançon,  roule  sur  la  dispute  de 
Voltaire  avec  Travenol ,  violon  de 
l'opéra.  IV.  Origo  salinarum  Bur- 
gundiœ  ecloga.  C'est  une  métamor- 
phose dans  le  goût  de  celles  d'Ovide  : 
cette  petite  pièce,  imprimée  séparé- 
ment, a  été  insérée  dans  le  Recueil 
des  poésies  latines  des   membres 
de  l'académie  française.  V.  Traité 
de  la  prosodie  française  (  V.  David 
Durand  et  Maugard  ).  VI.  Essais 
de  grammaire.  C'est  le  travail  que 
d'Olivet  avait  entrepris  avec  Gédoyn 
et  Rotbelin  ;  il  y  traite  de  nos  qua- 
tre espèces  de  mots  déclinables  :  les 
noms  ,  l'article ,  les  pronoms  et  les 
participes.  VII.  Remarques  sur  Ra- 
cine. Ces  trois  opuscules  ont  été  réu- 
nis sous  le  titre  de  Remarques  sur  la 
langue  française ,  Paris ,  1 7^7 ,  in- 
1 2.  On  attribue  encore  à  d'Olivet , 
mais  sans   fondement ,  la  Fie  de 
Vabbé  de  Choisy ,  Lausanne ,  1 748 , 
in-8°.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  son  Éloge,  dans  le  Nécro. 
loge ,  pour  l'année  1770;  —  dans  la 
Galerie  française  ,  avec  son  por- 
trait ,  et  dans  le  tome  vi  de  Y  His- 
toire des  membres  de  V académie 
française ,  par  d'Alembert.  On  con- 
serve, dans  le  Recueil  de  l'académie 
de  Besançon  ,  un  Eloge  de  l'abbé 
d'Olivet  (  par  Grandfontame  ) ,  qui 
contient  des  particularités  inconnues 
à  ses  autres  biographes  ,  et  dont  on 
a  profité  pour  la  rédaction  de  cet 
article*  W-— — s 

OLIVETAN  (  Pierre  -  Robert  ) 
ne  doit  la  place  qu'il  occupe  dans 
les  dictionnaires,  qu'au  titre  qu'il 
arfait  usurpé  de  premier  traducteur 
français  de  la  Bible.  Il  prit  naissance 
à  Noyon ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle;  et  ce  fut  lui ,  dit-on ,  qui  cn- 
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gagea  Calvin,  son  parent  -,  à  examiner 
les  questions  de  controverse  débat- 
tues par  les  théologiens  allemands. 
Il  remplissait ,  en  1 533 ,  à  Genève , 
l'emploi  de  précepteur;  et  il  cher- 
cha, l'un  des  premiers,  à  propager  en 
cette  ville  les  principes  de  la  réforme. 
Un  jour  qu'il  assistait  à  un  sermon  , 
le  prédicateur  s'étaut  élevé  avec 
force  contre  Luther  et  ses  adhérents, 
Olivetan  fut  assez  hardi  pour  l'in- 
terrompre :  mais  cette  imprudence  * 
faillit  lui  coûter  la  vie  ;  et  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Genève ,  où  il 
devenait  une  occasion  de  scandale. 
Il  se  retira  dans  le  comté  de  Neuf- 
châtel ,  et  s'occupa  de  la  traduction 
de  la  Bible  f  qu'il  eut  achevée  dans 
un  an.  11  la  publia  sous  ce  titre  :  La 
Bible  qui  est  toute  la  Sainte- Ecri- 
ture ,  etc.  Neufchâtel ,  Pierre  de 
Wingle,  i535,à  part,  iu-fol.  Oli- 
vetan n'a  fait  que  retoucher  la  ver- 
sion de  Lefevre  d'Estaples  (  V.  VJIis- 
toire  critiq.  du  Vieux-Testament ,  ' 

Î>ar  Rich.  Simon,  34?,  et  surtout 
*ffist.  des  Traduct.  françoises  de 
l*  Écriture -Sainte,  par  Lallouette  , 
ch.  m  ).  Il  n'en  eut  pas  moins  l'im- 
pudence de  se  vanter  d'avoir  traduit 
sur  les  textes  originaux.  On  le  crut 
sur  parole;  et  Th.  de  Bèze,  pour  ex- 
pliquer la  rapidité  du  travail  d'OIi- 
vetan ,  assure  qu'il  fut  aidé  par  Cal- 
vin, dont  on  trouve,une»lethe  latine 
au-devant  de  cette  édition,  ainsi 
qu'un  acrostiche  latin  sur  le  nom 
cTOlivetan,  parBonaventureDespe- 
riers,  qui  lui  avait  servi  de  secré- 
taire (  Voy.  les  Notes  de  La  Monnoye 
sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du 
Maine).  Cette  première  édition  de  la 
Bible,  à  l'usage  des  Protestants  ,  est 
très-rare  ;  mais  elle  n'a  guère  d'autre* 
mérite  (1).  Olivetan  t  obligé  de  s'é- 

(1)  Calvin  retoucha  la  prétendue  traduction  d'O- 
livetau,  et  eu  publia  uue  lecoude  édition,  Genève, 
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loignerdc  la  Suisse ,  fit  un  voyage 
en  Italie ,  et  mourut  à  Fcrrare ,  en 
i538.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
empoisonné  pendant  son  séjour  à 
Rome  ;  mais  Senebier  reconnaît  que 
ce  soupçon  n'est  nullement  foâdé. 
(Hist.lilter.de  Genève,  1,  i53). 

Vf— s. 
OLIVEYRA  (Salomon  bew  Da- 
vid de),  savant  rabbin  portugais, 
Srofessa  avec  distinction  dans  l'aca- 
émie  hébraïque  d'Amsterdam  ,  et 
mourut  dans  cette  ville,  en  1708. 
Nous  avons  de  lui  :  I.  Jad  leschan 
(  Main  de  la  langue  ) ,  petite  gram- 
maire hébraïque,  et  Dal  Sopnetim, 
abrège  de  grammaire  chaldaïque,  en 
langue  portugaise,  Âmsterd.  1689, 
in-8°.  IL  Etz  Chaiim  (  Arbre  de 
vie  )  ,  lexique  hébraïco  -  portugais , 
qui  contient  toutes  les  racines  du 
texte  sacré,  Amsterdam,  168*2.  Oîi- 
veyra  lit  depuis,  eu  espagnol ,  le  mê- 
me travail  sur  les  racines  chaldaï- 
ques.  Le  P.  Lelong  s'est  trompé ,  en 
attribuant  cet  ouvrage  à'  Salomon 
Saïinan ,  et  en  disant  qu'il  a  été  im- 
primé dans  l'année  i665.  III.  Zat 
fianan  (  Olivier  verdoyant  )  :  c'est 
une  traduction  alphabétique ,  en  lan- 
gue portugaise,  de  tous  les  mots  em- 
ployés daus  la  Mischna  et  dans  la 
Ghémare,  Pareille  translation  a  été 
faite  du  portugais  en  langue  rabbi- 
nique,  Am*sterdam,  in-8°.  sans  date. 
IV.  Ajeled  aavim  (  Biche  aimable  ), 
rhétorique  hébraïque ,  Amsterdam , 
i665,  in-8°.  V.  Scarscoth  gavhith 
(  Chaîne  de  la,  barrière  ) ,  recueil  des 
différents  rhythmes  ou  mètres  hé- 
braïques ,  Amsterdam ,  1 665 ,  in- 1  a» 


i54o,in-4°. ,  golh.  cououe  sous  le  nom  de  Bible 
de  l'éftée ,  de  la  marque  adoptée  par  l'imprimeur  : 
cjle  est  d'une  rareté  extraordinaire.  Celte  ver- 
biou  a  clé  réimprimée  à  Lyon,  par  Jean  d^Tuurucs, 
1557,  iu-fol. ,  revue  par  les  pasteurs  de  Genève  ;  et 
vile  a  servi  loue-temps  de  base, aux  uoiuhrcuseg  édi  • 
lions  delà  Bible ,  publiées  par  lus  Calvinistes. 
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VI.  Darché  Noham  (  Agréable  sen- 
tier ) ,  logique  rabbi nique  :  il  con- 
tient également  une  clef  pour  enten- 
dre la  manière  de  raisonner  dcsTal- 
mudistes  ,  Amsterdam  ,  1688,  ù> 
12.  VII.  Darché  adondi  (Voie  du 
Seigneur  ) ,  Amsterdam  ,  1689 ,  m- 
8°.  Ce  livre  renferme  une  suite  des 
préceptes  divins.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  réunis  sous  le  titre  de 
Trésor  de  la  langue  sainte,  et  for- 
ment 2  volumes.  VIII.  Le  Pentâ- 
teuque  hébreu ,  avec  les  MeghiUMh 
et  les  Haphiharoth ,  Amsterdam, 
1 667  ;  ibid.  1 7 26,  in-8° . ,  avec  un  ca- 
lendrier en  espagnol.  Oliveyra  a 
composé  d'autres  opuscules,  impri- 
més et  inédits ,  dont  ou  peut  voir  le 
catalogue  dans  Rossi  :  Dïzionario 
storico  degli  autori  ebrei ,  et  dans 
Wolf ,  Biblioth.  hebr.  L — b— e. 

OLIVEYRA  (Fbançois-Xavieb 
d'),  chevalier  de  l'ordre  du  Christ, 
gentilhomme  de  la  maison  du  roi  de 
Portugal,  naquit  à  Lisbonne,  le  2 « 
mai  1 7  ou  .Après  avoir  reçu  une  élu- 
cation  soignée ,  il  fut  admis ,  à  l'âge 
de  quatorze  ans ,  au  tribunal  des 
comptes ,  où  il  servit  pendant  dix- 
sept  ans.  En  1 732 ,  il  se  rendit  à  Ma- 
drid, où  son  oncle,  qui  était  charge 
des  affaires  de  l'ambassadeur  de  Por- 
tugal, le  présenta  au  roi  d'Espagne 
A  la  mort  de  son  père,  arrivée  celte 
même  année,  il  lui  succéda  comme 
secrétaire  d'ambassade  auprès  de  la 
cour  de  Vienne.  Là  ses  liaisons  avec 
quelques  luthériens  lui  donnèrent  des 
'  préventions  contre  la  religion  catho- 
lique. 11  se  brouilla  ensuite  avec  le 
comte  de  Taronca ,  ministre  plâ"; 
potentiaire  de  la  cour  de  Lisbonne  a 
Vienne.  Il  se  démit  de  son  emploi,  rt 
passa  en  Hollande  en  174°»  C*csl.. 
qu'il  publia ,  en  1 741  et  4^ ,  les  Mé- 
moires de  ses  voyages ,  u  vol. ,  *B 
portugais ,  et  des  Lettres  familier^ 
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historiques,  politiques  et  critiques , 
en  français.  Les  erreurs  des  protes- 
tants qui  étaient  semées  dans  ces  deux 
ouvrages  ,   les  firent  censurer  par 
le  tribunal  de  l'inquisition.  L'auteur 
passa  en  Angleterre ,  en  1 7  44  >  où  il 
fut  accueilli  par  l'envoyéde  Portugal. 
C'était  le  fameux  Carvalho ,  depuis 
marquis  de  Pombal.  Mais  l'abjura- 
tion qu'il  fit,  en  1746,  de  la  religion 
catholique,  lui  rendit  inutile  la  pro- 
tection de  ce  ministre.  Cet  acte  pu- 
blic le  privant  de  toutes  ses  ressour- 
ces du  côté  du  Portugal,  il  en  trouva 
.d'abondantes   dans  la  munificence 
des  personnes  les  plus  distinguées  de 
l'Angleterre.  L'amour  de  son  pays 
l'eugagpa,  en  1706,  à  composer  un 
Discours  pathétique ,  adressé  à  ses 
compatriotes ,  à  l'occasion  du  fa- 
meux tremblement  de  terre*  Cet  ou- 
vrage ,  qui  se  débita  rapidement ,  fut 
cependant  attaqué  à  Lisbonne.  L'au- 
teur y  répondit  dans  une  seconde 
partie,  publiée  l'année  suivante.  Dé- 
claré, le  20  sept.  1762,  hérétique 
dans  un  auto-da-fé  >  et  condamné  à 
être  brûlé  en  effigie ,  il  fit  paraître 
un  livre  intitulé  le  Chevalier  d'Oli- 
veyra ,  brûlé  en  effile ,  comme  hé- 
rétique; comment  et  pourquoi  ?Anec- 
.  dotes  et  réflexions  sur  ce  sujet , 
données  au  public  par  lui  -  même. 
Oliveyra  mourut  à  Hackney,  le  18 
octobre  17  83,  d'une  dysenterie,  à 
laquelle  il  était  sujet  depuis  long- 
temps ;  il  en  supporta  les  douleurs 
avec  cette  patience  et  cette  résigna- 
tion qui  le  caractérisèrent  durant  sa 
vie ,  et  qui ,  jpintes  à  ses   mœurs 
douces ,  le  firent  aimer  et  estimer 
de  tous  ceux  avec  lesquels  il  fut  lié. 
Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés, 
il  publia  d'autres  écrits ,  non  moins 
curieux,  quoique  moins  importants. 
Les  manuscrits  qu'il  a  laissés ,  sont 
très  -  nombreux  ,  et  très  -  variés.  Le 
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plus  considérable  est  Y  Olivefriana, 
ou  Mémoires  historiques,  littéral 
res ,  etc. ,  27  vol.  in- 4°.  Ils  contien- 
nent le  fruit  de  ses  lectures  et  obser- 
vations pendant  vingt-cinq  ans.  Voy . 
le  Gentleman  s  Magazine  y  de  mai 
1784.  T— d. 

OLIVIER  (Jacques)',  premier 
président  du  parlement  de  Paris, 
c'tail  l'un  des  neuf  enfants  d'un  pro- 
cureur qui,  en   1488,  avait  quitté 
pour  la  capitale  le  séjour  de  Bourg- 
neuf  ,  près  de  la  Rochelle ,  et  y  avait 
amassé  de  grands  biens.  Son  éléva- 
tion est  un  fait  à  joindre  <iux  nom- 
breux exemples  qui  déposent  contre 
l'opinion  de  ceux  qui  regarderaient 
la  concentration  des  hauts  emplois 
civils  entre  les  mains  d'une  seule 
classe  d'hommes  comme  une  règle 
de  droit»  public  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Olivier  jouissait  d'une  juste 
considération  au  parlement ,  lors- 
que Louis  XII  lui  confia  les  fonc- 
tions d'avocat-géiîéral.Il  les  échangea 
contre  une  place  de  président  à  mor- 
tier, en  1507:  et  trois  ans  après  il 
passa ,  en  qualité.de  chancelier ,  dans 
le  duché  de  Milan,'dont  le  valeureux 
Gaston  de  Foix  était  gouverneur. 
La  vénalité  des  charges  n'avait  pas 
encore  altéré  les  éléments  honora- 
bles de  la  magistrature  :  François 
Ier. ,  que  devait  tenter  un  jour  ce 
expédient  facile ,   germe  de  beau- 
coup d'abus,  récompensa  les  services 
d'Olivier,  en  l'élevant  (1517)  à  la 
première  dignité  du  parlement.  Oli- 
vier n'en  fut  décoré  que  peu  de  temps, 
étant  mort  le  20  novembre  1 5 1 9. 

F— T. 
OLIVIER  (  Jean  ) ,  frère  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris ,  embrassa  la 
règle  de  Saint-Benoît  dans*  un  mo- 
nastère du  Poitou.  11  en  sortit  pour 
entrer  dans  l'abbaye  de  Saint  Denis., 
où  il  remplit  les  fonctions  de  grand- 
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aumônier  et  de  vicaire-général.  Les 
religieux  de  cette  riche  maison  ayaut 
demandé  qu'il  fût  niis  à  leurtcle,  il 
lit  le  sacrifice  de  ses  droits  eu  fa- 
veur du  cardinal  de  Bourbon ,  qui 
fut ,  par  ce  moyen ,  le  premier  abbé 
commendatairc  de  Saint-Denis.  Oli- 
vier, en  cette  circonstance,  avait 
montré  de  la  déférence  pour  la  vo- 
lonté de  François  Ier-  ;  il  reçut  en 
récompense  l'abbaye  de  Saint-Mé- 
dard ,  de  Soissons.  En  1 53i ,  il  ré- 
signa ce  bénéfice  entre  les  mains  de 
François  de  Rohan,  qui,  par  une 
permutation  autorisée?  Jui  céda  le 
siège  épiscopal  d'Angers.  Olivier  de- 
vint l'exemple  du  haut  clergé  par 
sa  résideucc  rigoureuse ,  par  son 
application  à  l'étude  de  l'Ecriture, 
par  l'assiduité  de  ses  visites  pasto- 
rales et  par  l'autorité  de  ses  prédi- 
cations. 11  mourut  au  château  d'E- 
ve otard  ,  près  d'Angers ,  le  1 1  avril 
1 54o ,  et  fut  inhume  dans  sa  ca- 
thédrale, où  sa  tombe  reçut  une 
épitaphe  en  vers  latins  qu'il  s'était 
préparée.  Avant  sa  promotion  à  l'é- 
piscopat ,  il  s'était  fait  connaître  par 
.ses  poésies.  Indépendamment  d'une 
Ode  adressée  à  Salmon  Macrin,  dé- 
voué comme  lui  aux  muscs  latines, 
et  d'une  Épitaphe  de  Louis  XII,  rap- 
portée par  le  biographe  Papirc-Mas- 
son,  Olivier  composa  un  poème, 
vanté  de  son  temps ,  et  qui  parut  en 
1 542  (Paris,  chez  l' Angclier ,  in  1  '2), 
sous  le  titre  de  Pandora  Jani  Oli- 
•verii  ,  Andium  hierot;hantœ.  On 
reconnaît  dans  cet  anachronisme 
d'expression,  la  superstition  de  l'an- 
tiquité reprochée  au  langage  de 
.Bembo  et  d'une  foule  de  ses  con- 
temporains. La  Pandore  d'Olivier 
iu\  traduite  en  vers  français,  en  1 54^, 
par  Guillaume  Michel,  de  Tours. Une 
réimpression  de  l'original ,  in-8°., 
parut  à  Reims  eu  1 6 18.      F — t. 


OU 

OLIVIFR  (  François  ) ,  ne  à  Pa- 
ris ,  en  1 4f)7  ,  était  (ils  de  Jacques, 
dont  l'article  précède ,  et  se  fraya 
une  route  à  des  honneurs  plus  élevés: 
d'abord  simple  avocat,  ensuite  con- 
seiller au  grand -conseil ,  maître  des 
requêtes,  ambassadeur,  il  fut  atta- 
ché, en  qualité  de  chancelier,  à  il 
maison  de  Marguerite  de  Fiance , 
reine  de  Navarre.  Le  mérite  d'Olivier 
fut  soutenu  par  une  protection  puis- 
sante ;  et  il  obtint,  en  1 543,  le  rang 
de  président  à  mortier.  Il  avait  un 
caractère  d'une  trempe  forte  et  peut- 
être  trop  voisin  de  la  roideur.  Doc- 
te, judicieux,  plein  de  loyauté, il 
porta  dans  l'élude  de  la  jurispru- 
dence un  coup-d'œil  philosophique, 
que  l'habitude  des  affaires  par  les- 
quelles il  avait  passé,  devait  rendre 
plus  sûr.  François  Ier.,  voulant  effa- 
cer l'impression  fâcheuse  qu'avait 
laissée  la  conduite  de  Poyet  [foj, 
ce  nom  ) ,  confia  les  sceaux  de  l'état 
à  Olivier,  le  18  avril  i545.  Des  rè- 
glements sages  émanèrent  du  nou- 
veau chancelier  :  on  lui  dut  encore 
tous  ceux  crui  marquèrent,  en  fart 
de  police  générale  ,  le  commence- 
ment du  règne  d'Henri  IL  Des  me- 
sures répressives  contre  la  fréquence 
des  assassinats ,  des  précautions  op- 
posées au  danger  du  port  d'armfô 
et  au  fléau  de  la  mendicité,  atteste* 
rent  la  prévoyante  sollicitude  d'Oli- 
vier; mais  il  échoua  dans  son  projet 
de  mettre  un  frein  aux  excès  du  ta- 
Ses  lois  soraptnaires  demeurèrent 
sans  exécution";  sa  rigidité,  sa  résis- 
tance opiniâtre  aux  libéralités  du 
prince,  acquittées  subies  deniers  pu- 
blics, le  firent  bientôt  considér* 
corame  un  obstacle  importun  * 
milieu  d'une  cour  ^qui  recevait  k 
mouvement  de  la  favorite ,  Diane* 
Poitiers.  Ou  se  hâta  de  représenta 
au   roi,   impatient  de  décUa*  * 
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guerre  à  .Charles-Quint ,  qu'il  serait 
dans  l'impuissance  de  faire  les  pré- 
paratifs d'une  campagne  tant  qu'il 
conserverait  à  la  tcle  des  affaires  un 
homme  inflexible,  qui  s'effarouchait 
à  chaque  proposition  de  nouveaux 
impôts,  les  repoussait  comme  oné- 
reux pour  le  peuple,  et  prenait  peu 
de  soin  de  les  remplacer  par  des  mo- 
des plus   doux  et  plus  faciles.  Le 
crédit  du  chancelier  une  fois  ébranle', 
il  s'agissait  de  lui  enlever  ses  fonc- 
tions. Les  instigateurs  de  sa  disgrâce 
prirent  occasion  d'une  fluxion  qui 
ç'tait  tombée  sur  ses  yeux,  et  qui  l'a- 
vait force  de  suspendre  les  expédi- 
tions. Sollicité  de  donner  sa  démis- 
sion, Olivier  ^répondit  avec  fermeté 
qu'il  avait  acheté  par  de  longs  tra- 
vaux le  rang  qui  excitait  l'envie ,  et 
que  n'ayant  pas  démérité,  il  ne  pou- 
vait renoncer  à  son  droit  d'iuamo- 
vibililé.   Il  déclara  toutefois  qu'en 
gardant  les  honneurs  de  son  titre ,  il 
consentirait  à  en  abandonner  lesfouc- 
tions  à  tout  autre  que  le  roi  aurait 
pour  agréable.  Cette  concession  fut 
acceptée  :  Heuri  II  détacha  de  l'of- 
fice de  chancelier  toute  la  partie  ac- 
tive; et  il  en  donna  l'emploi,  sous  la 
lénomination  de  garde-des-sceaux  , 
i  Bertrandi,  président  au  parlement 
le  Paris,  fait  archevêque  de  Sens  en 
[555,    élevé  depuis  au  cardinalat, 
>our  prix  du  zèle  violent  qu'il  dé- 
voya contre  les  huguenots.  Olivier, 
[ui  ne  restait  chancelier  que  de  nom, 
e  retira  dans  sa  terre  de  Leuvilie, 
>rcs  de  Montlhéri.  Cet  asile,  où  il 
e  livra  aux  douceurs  de  l'étude,  et 
la  culture  des  champs ,  fut  appelé 
»ar  L'Hôpital,  le  Temple  de  lajus- 
ifie,  dans  une  épître  en  vers  latins 
u'il  "adressait  à  son   ami;  et   la 
Vance  re'péta  cet  éloge.  L'Hôpital , 
lace'  à   la  tcle  de  la  cluuji  rc  des 
amples,   et  abreuvé  de;    dégoûts 
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que  lui  suscitait  sa  surveillance  sé- 
vère sur  les  finances  de  l'état ,  trouva 
des  consolations  dans  les  conseils  et 
l'approbation  d'Olivier.  Le  cardinal 
de  Lorraiue,  le  connétable  de  Mont- 
morenci,  Charles  de  Marillac,  Mor- 
villiers  et  Laubespine,  chargés  de  né- 
gocier avec  l'Espagne,  en  1 5 55,  sous 
la  médiation  du  cardinal  Pôle  et 
de  l'Angleterre ,  ne  crurent  pas  com- 
promettre leur  réputation  d'hab- 
leté ,  en  priant  le  chancelier  dis- 
gracié de  rédiger  quelques  mémoi- 
res pour  suppléer  à  leurs  instructions 
diplomatiques.  Jusque-là  les  vertus 
d'Olivier  avaient  résisté  au  contact 
d'une  cour  sans  principes  :  un  petit 
nombre  d'hommes  pouvaient  être  as- 
similés encore  à  ce  personnage  révéré. 
C'était  plus  particulièrement  dans  les 
rangs  des  huguenots,  que  l'on  trou- 
vait alors  ces  caractères  graves,  ces 
figures  antiques,  qui  se  tenaient  à 
part,  au  milieu  de  la  corruption  pro-. 
duite  par  les  mœurs  et  la  politique  a  p. 
portées  d'Italie.  Olivier,  dans  ses  let- 
tres à  L'Hôpital,  se  félicitaitde  vivre 
loin  du  théâtre  de  l'intrigue  :  J'ai  jeté 
V ancre  dans  le  port, disait-il;  et  pour- 
tous  les  trésors  à'Attale ,  je  ne  re- 
noncerais point  au  calnie  dont  je 
jouis.  Qui  aurait  cru  que  ces  senti- 
ments dussent  sortir  de  sa  mémoire, 
et.qu'il  se  flattât  encore  de  la  possi- 
bilité d'opérer  le  bien  en  participant 
aux  affaires  ?  Cette  illusion  prépara 
des  jours  amers  à  sa  vieillesse.  Rap- 
pelé au  conseil  sous  le  règne  si  court 
et  si  orageux  de  François  II,  il  ne 
vit  pas  que  le  cardinal  de  Lorraine 
n'avait  pour  but  que  de  couvrir  ses 
actes  de  la  réputation  d'un  minis- 
tre-citoyen.  Olivier,  dit  un  histo- 
rien, était  mu  par  Uespoir  de  mo« 
dérer  les  persécutions  religieuses  ; 
mais,  pour  prendre  cet  ascendant, 
il  attendait  des  circonstances  favo? 
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râbles ,  et  ne  savait  pas  les  faire 
naître.  Il  retrouva  ttne  seule  fols  son 
énergie.  L'empereur  Ferdinand  1er. , 
empressé  de  profiter  des  facilités  que 
lui  offrait  la  minorité  du  roi  pour 
recouvrer  Metz ,  Toul  et  Verdun, 
avait  envoyé  en  France  l'évêque  de 
Trente ,  avec  l'ordre  de  presser  cette 
restitution.  Une  grande  partie  des 
membres  du  conseil  s'étaient  laissé 
gagner;  mais  Olivier  arrêta  les  effets 
de  la  corruption,  en  déclarant  que 
celui  qui  oserait  favoriser  les  pré- 
tentions de  l'étranger,  mériterait 
qu'on  lui  tranchât  la  tête.  Affaibli 
par  la  vieillesse,  il  manqua  de  for- 
ce pour  contenir  de  même  le  fou- 
gueux cardinal  de  Lorraine.  Ami  de 
la  tolérance,  et  croyant  qu'une  ré- 
forme était  nécessaire  dans  l'Église , 
il  gémit  de  l'obligation  qui  lui  était 
imposée  de  sévir  contre  des  hom- 
mes dont  les  sentiments  se  rappro- 
chaient souvent  du  langage  de  sa 
conscience.  Il  présida  la  commission 
qui  refusa  au  conseiller  Dubourg  le 
bénéfice  des  formes  tutélaires  qu'il 
invoquait.  De  concert  avec  Coligni, 
il  venait  de  rédiger  et  de  promulguer 
un  acte  d'amnistie  générale  en  fa- 
veur des  Protestants ,  les  prédicants 
et  les  artisans  de  révolte  seuls  ex- 
ceptés, lorsque  la  conjuration  d'Am- 
boise  fut  découverte.  Olivier  îil- 
sista  en  vain  pour  que  les  listes  de 
proscription  ne  s'étendissent  qu'aux 
chefs.  Il  ne  put  fuir  le  triste  spectacle 
des  supplices  commandés  par  les 
Guises.  Un  grand  nombre  des  victi- 
mes lui  reprochèrent  en  face  df avoir 
sacrifié  ses  propres  principes  à  l'es- 
clavage de  la  faveur.  Une  mélanco- 
lie profonde  s'empara  de  ce  vieil- 
lard :  la  fièvre  Consuma  en  peu  de 
jours  ce  qui. lui  restait  de  chaleur. 
Dans  ses  derniers  moments,  il  reçut, 
à  Amboise ,  la  visite  du  cardinal  de 
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Lorraine.  Cessant  alors  de  se  con- 
traindre ,  il  témoigna  Findignaùon 
dont  il  était  pénétré,  tourna  le  dos  an 
prélat,  et,  quelques  minutes  après, il 
expira,  le  3o  mars  1 56o.     F — t. 

OLIVIER  (  Séraphin  ) ,  cardi- 
nal ,  né  à  Lyon  en  1 538 ,  commen- 
ça ses  études  au  collège  de  Tour  non, 
et  en  termina  le  cours  à  Bologne, 
patrie  de  sa  mère.  Il  prit  les  degrés 
de  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canon  dans  l'université  de  cette  vil- 
le, et  y  remplit  une  chaire  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans.  Son  mérite  fut 
reconnu  à  Rome,  où  Pie  V  le  fixa, 
en  lui  donnant  une  place  d'auditeur 
de  rote.  Olivier  demeura ,  pendant 
quarante  ans,  attaché  *à  ce  corps. 
Grégoire  XI II,  Sixte  V,  Clément 
VIII,  le  chargèrent  de  diverses  non» 
ctatures.  Ce  dernier  pape  lui  conféra 
le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie; 
et ,  en  1604 ,  disposa,  en  sa  faTeur, 
d'un  chapeau  de  cardinal ,  à  la  re- 
commandation de  notre  grand  roi 
Henri  IV.  Olivier  avait  beaucoup 
contribuera  l'absolution  de  ce  prin- 
ce. Son  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
France,  lui  attira  la  haine  des  Espa- 
gnols, qui  s'opposèrent  toujours  à 
son  avancement.  Ils  prirent  occasion 
de  son  humeur  enjouée ,  pour  l'accu- 
ser d'aimer  la  table  etf  les  femmes: 
leurs  intrigues  l'avaient  fait  exclure 
de  trois  promotions  consécutives  de 
cardinaux.  Il  fut  nommé  à  l'cvêche 
de  Rennes ,  en  remplacement  de  d'Os- 
sat;  mais  il  résigna  cet  évêché,  mê* 
me  avant  d'en  avoir  pris  possession. 
Il  mourut  le  10  mars  1609, 1"^0* 
un  recueil  de  la  jurisprudence  du 
tribunal  qu'il  avait  éclairé  si  long- 
temps. Ce  recueil ,  ayant  pour  titre, 
Decisiones  Rotœ  romance,  fut  pu- 
blié à  Rome,  en  161 4?  ^  voLin-M-: 
il  fut  réimprimé  à  Francfort,  & 
i6i5,  avec  des  notes  et  additions- 
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Olivier,  communément  désigné  à 
Rome  et  dans  les  dépêches  de  d'Os- 
sat,  sous  le  nom  de  Séraphin ,  était  , 
suivant  le  G  allia  chrisiiana,  de 
la  même  famille  que  le  chancelier  : 
de  Thoule  donne  même  pour  le  fils 
naturel  de  ce  magistrat.      F — t. 

OLIVIER  (Claude-Mathieu)  > 
avocat  au  parlement  d'Aix,  et  littéra- 
teur, naquit  à  Marseille  le  21  sep- 
tembre 1 701.  Ses  plaidoiries  atti- 
rèrent un  concours  considérable  d'au* 
diteurs;  et  l'un  de  ses  discours  étant 
tombé  entre  les  mains  de  l'académi- 
cien Sacy,  estimé  lui-même  au  bar- 
reau ,  et  de  la  marquise  de  Lambert 
son  amie,  fut  jugé  par  eux  digne  des 
plus  grands  éloges.  Mais  son  pen- 
chant à  la  paresse ,  son  amour  pour 
le  plaisir,  l'empêchèrent  de  réaliser 
ce  qu'avaient  promis  son  talent  facile 
et  Ja  vivacité  pénétrante  de  son  es- 
prit. Sa  clientelle  s'éloigna;  le  sys- 
tème de  Law  acheva  d'ébranler  sa 
fortuné.  Sa  gaîté  n'en  fut  point  alté- 
rée :  il  se  dédommagea  de  ses  pertes , 
soit  dans  le  commerce  de  ses  amis, 
soit  en  prenant  part  avec  assiduité 
aux  séances  de  l'académie  de  Mar- 
seille, dont  il  fut  l'un  des  fondateurs, 
et  sur  laquelle  il  répandit  un  intérêt 
soutenu ,  par  la  multiplicité  de  ses  tri- 
buts littéraires.  Après  avoir  langui 
plusieurs  années ,  il  mourut  à  Mar- 
seille, le  24  oct.  1736.  Ses  poésies 
l'ont  laissé  aucune  trace,  et  sa  négli- 
gence a  fait  perdre  plusieurs  produc- 
ions  qu'il  avait  soignées  davantage. 
^ous  indiquerons  parmi  celles  que,; 
lous  possédons  :  I.  Une  Dissertation 
ur  le  Critias  de  Platon,  dans  le  pre- 
îier  volume  des  Mémoires  de  ues- 
lolets ,  et  un  Discours  sur  les  dé- 
mis qui  sont  la  suite  de  l'imitation, 
ans  le  quatrième  volume  du  même 
îcueil.  Il  cherche  à  prouver,  dans 
1    dissertation ,  que  l'histoire  de 
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l'Atlantique  de  Platon  n'est  que  l'his- 
toïre  des  Juifs  déguisée.  IL  Un  Dis- 
cours sur  l'ancienne  académie  de 
Marseille,  inséré  dans  son  recueil 
de  1727.  Ondoit  regretter  les  mé- 
moires qu'il  avait  rédigés  sur  diffé- 
rents points  de  l'histoire  de  cette 
ville.  III.  Histoire  de  Philippe,  roi. 
de  Macédoine  et  père  d'Alexandre, 
Paris ,  1 740 , 2  vol.  in-i  2. C'est  l'ou- 
vrage capital  d'Olivier  :  encore  n'y 
a-t-il  pas  mis  la  dernière  main.  On 
lit  à  la  tête  du  premier  volume  son 
Eloge  par  La  Visclède.     F — t  j. 

ÔLIVIER(Guillaume-Antoine), 
voyageur  et  entomologiste,  membre 
de  l'Institut  et  de  la  société  d'agri- 
culture de  Paris ,  naquit  dans  un. 
bourg  nommé  les  Arcs,  près  de  Fré- 
jus,le  19  janvier  1756.  Lcdévelop-. 
pement  de  ses  facultés  fut  rapide;  il 
sortit  du  collège  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  et  fut  reçu,  à  dix-sept,  docteur, 
en  médecine  de  la  faculté  de  Mont-, 
pellier.  L'étude  de  la  médecine  né- 
cessite celle  de  l'histoire  naturelle  : 
le  jeune  Olivier  conçut,  pour  toutes . 
les  sciences  qui  tiennent  à  cette  par- 
tie des  connaissances  humaines,  un 
goût  très-vif,  qui,  secondé  par  les  le- 
çons du  savant  Gouan  et  par  l'amitié 
de  Broussonet ,  son  condisciple  , 
devint  bientôt  en  lui  une  forte  pas- 
sion. Rappelé  dans  sa  famille,  et 
trouvant  peu  d'occasions  d'exercer 
sa  profession  dans  le  lieu  obscur  où 
il  se  voyait  relégué,  il  s'adonna  arec 
ardeur  à  l'étude  des  plantes  ej  des 
insectes.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  Broussonet, 
celui-ci  parla  de  lui  à  Berthier  de 
Sauvigny ,  intendant  de  Paris,  et  le 
proposa  à  ce  magistrat ,  comme 
très-capable  de  diriger  rénumération 
des  productions  naturelles  de  la  gé- 
néralité de  Paris ,  qui  devait  faire 
partie  de  la  description  statistique 
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de  cette  généralité ,  qnc  cet  intendant 
avait  projetée.  Olivier  accepta  les 
propositions  qui  lui  furent  faites 
par  Bcrtbicr  j  et,  à  l'âge,  de  vingt- 
trois  ans ,  il  vint  à  Paris ,  et  par- 
courut les  environs  de  la  capitale , 
pour  en  connaître  les  productions  , 
et  pour  les  décrire.  Il  remit  succes- 
sivement à  l'intendant  de  Paris  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  géologie  et 
sur  la  minéralogie  de. sa  général ité, 
sur  les  plantes  qui  y  croissent  spon- 
tanément ,  sur  celles  qui  y  étaient 
cultivées ,  sur  les  procédés  de  cul- 
ture ,  sur  les  quadrupèdes,  les  insec- 
tes, les  vers  qui  s'v  trouvent;  sur 
ses  cours  d'eau,  sur  Ta  météorologie, 
sur  les  produits  des  arts  économi- 
ques. En  même  temps  il  publia 
quelques  autres  Mémoires,  qui  ma- 
nifestaient un  homme  au-dessus  de 
la  tâche  qu'il  avait  entreprisé ,  et 
qui  prouvaient  qu'il  ëtik  capable 
de  faire  faire  aux  sciences  de  nou- 
veaux progrès.  Telles'  furent  ses 
Descriptions  sur  lé*" genre  fulyne  ; 
son  Mémoire  sur  les  chenilles  pieu- 
ses et  sur  une  nouvelle  espèce  de 
bombix;  et  enfin  son  Mémoire  sur 
les  causes  dès  récoltes  alternes  de 
l'olivier,  et  sur  les  moyens  de  se 
procurer  dés  récoltes  annuelles  de 
son  fruit.  Ce  dernier  ouvrage  pré- 
sente des  observations  importantes 
pour  l'économie  rurale  et  le  com- 
merce. Olivier  eut  ensuite  une  occa- 
sion bien  favorable  de  mettre  à  pro- 
fit ses  connaissances  en  eutonrologie, 
et  il  la  s'aisit  avec  empressement. 
Gigot  d'Orcy,  receveur -général  des 
finances,  avait  consacré  une  partie 
de  sa  fortune  à  rassembler  un  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  dont  les  in- 
sectes formaient  la  partie  la  plus 
brillante.  Encouragé  par  le"  succès 
d'un  premier  ouvrage  sur  les  papil- 
lons d'Europe ,  qui  avait  clé  publié 
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à  ses  frais  (  V.  Ewgramiue  ) ,  il 
voulut  mettre  au  jour  une  Histoire 
générale  des  insectes,  et  chercha 
un  naturaliste  qui  consentît  à  l'écrire 
sous  ses  yeut  et  d'après  son  plan. 
Olivier  se  présenta ,  et  fut  agrée. 
Non-seulement  Gigot  d'Orcy  mit  à 
sa  disposition  son  cabinet  et  les  li- 
vres dont  il  pouvait  avoir  besoin, 
mais  il  le  fit  voyager  en  Angleterre 
et  en  Hollande ,  pour  y  décrire  et 
faire  peindre  les  insectes  qu'on  n'a- 
vait point  à  Paris.  Olivier  fut  pres- 
que en  même  temps  sollicité  de  con- 
courir à  ce  vaste,  mais  incohérent 
édifice ,  élevé  aux  sciences  et  aux  Ict- 
très,   l'Encyclopédie  méthodique* 
Il  se  chargea  de  V Histoire  natu- 
relle des  insectes ,  déjà  commencée 
par  Mauduyt ,  qui,  à  la  vérité, naté 
donne  que  quelques  généralités  et  une 
sorte' de  revue  rapide  des  livres  sor 
IVntomologie  publiés  avant  lui  & 
fut  donc  Olivier  qui  commença  réel- 
lement et  qui  continua  cet  ouvra^i 
sur  un  plan  plus  vaste,  quoique  moins 
régulier  que  celui  qu'il  avait  adopte 
avec    l'aide  de  Gigot  d'Orcy.  & 
effet,  il  n'avait  donne'  dans  ce  der- 
nier que  la  description  des  insectes 
qu'il  avait  pu  voir  par  lui-même, 
et  fait  figurer  sous  ses  yeux.  D*85 
.son  Dictionnaire,  il  ajoutait  auxa,<fr 
criptions  qui  lui  étaient  propres  cel- 
les des  autres  auteurs ,  qu'il  n'avait 
pu  rapporter  aux  espèces 'qui  l«| 
étaient  connues.  L»  re'vokitioft  J* 
bouleversa  d'abord  l'existence  » 
individus  et  ensuite  celle  des  pj* 
puissants  royaumes  ,  priva  OH*)* 
de  sa  place  à  l'intendance  de  PaÀJ» 
le  força  de  suspendre  les  deux  g^tf» 
ouvrages  qu'il  avait  entrepris  s«r 
l'histoire  naturelle  des  insectes,** 
qui  avaient  avancé  rapidement  so* 
ses  mains  laborieuses.  Jeté,  conn»e 
tant  d'autres,  dans  le  hmrbiflon  ^ 


mifaféi&tœ,  a^ecla,  passio» 
du  bien  et  k  vague  dfesîr  d'ujfô  ameVt 
liotanons^ciolie,  mai*  étranger  eu  lé-, 
gèrewent  initié  au*  études-  morale» 
et  historiques  ,  qui  peuvent  suppléer 
en  partie  à  l'expétfenee  des  affai- 
ra et  à  la  .oenuaissanc»,  des  bem-< 
we»,  il  partagea  les  erreurs  de  ces? 
tentps  orageux.  Du  moins  il  fa*  assea 
bien  guidé  par  son  jugement  et  par  sa 
prévoyance,  pour  s'opposer,  eommt 
électeur  ¥  k  h  nomination  de  Robes* 
pierre.  Gens  qui  alors  amvaieutau 
pouv^ur,,  auraient  voulu  compense* 
p«f<ie9ereat«m»no«Yelle*>tontd,ift»f 
titutien»  déduites ,  ei  réparer  ta*** 
de  malheurs,  par  quelques  bienfaits  i 
sans  s'apereevoir  que  le»  moyens 
qu'Us  avait»!  employé*  pour  me** 
1er  aux  te  cbtt  révolutionnaire,  dont 
ils  qroya «m  peuvok  arrêtée  la  eowr» 
se  rapide  ?  devaient  être  tournes  cour 
tre  eu* ,  e*  le»  précipiter  eux-mêmes 
aou»  ses  roues  sanglantes*  ibeonî- 
cevaieot  de  vastes  projets,  qui  agi- 
raient demande'»  pour  être  exécutés  , 
plusieurs  année»  d'im  gouvernement 
fort  ei  paisible.  Ce  fut  ainsi  qne  Le 
ministre  Jtalland  eut  l'idée  d'envoyer 
une  ambassade  au  roi  de  Perse,  à  Y  ef- 
fet de  lier  des  relation»  avantageuses 
au  commerce  de  France.  11  voulut 
confier  cette  mission  diplomatique  à 
des  savants  capables  de  donner  des  no- 
tions exactes  sur  la  Perse  et  J'empire 
othoman.  Olivier  et  Bruguière  furent 
choisis  pour  l'exécution  de  cette  en- 
treprise. Mais  bientôt  le  ministre 
qui  l'avait  çooÇHe,  périt  victime  des 
fureurs  anarcaiques  •  et  nos  deux 
savants  furent  obligés  de  voyager 
leuués  de  la  protection  du  gouver* 
aejufcentqui  les  avait  envoyés, et,  sans 
e#   ressources  nécessaires  qui  leur 
Lvaient  été  promises  ,  de  satisfei- 
•e  apx  engagements  qu'ils  avaient 
>ris  9  en  s'exposant  à  mille  traverses 
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e*  mjHe  diu^rs^J>eCk)nstaniinffpJe , 
qh  Us  s'était,  rendus ,  ik  pa^reou- 
rairentquekpiesi»  modesties  de4' Ar- 
chipel, foulèrent  les  champs  ou  fat 
Troie,  se  dirigèrent  ensuite  ^ea* 
l'Egypte,  et  abordèrent  à  Alexan- 
drie ^  1»  3* octobre  1,794»  puis,  de 
l'Egypte,  après,  avoir  visité  les  îtes 
de  Candie  et  de  Santorin,  no&voya- 

Seurs  résolurent  de  se  rendre  au  lieu 
e  leur  destination.  Ils  débarquèrent 
i  Baïroot,  traversèrent  la  Syrie ,  une 
partie  de  l'Arabie  et dft  la  MésQpota-» 
mje,  séjournèrent  à  ftagbdad,  etar-» 
rugrent  enfin  à  Téhéran,  d'oïl,  après 
*«o*r  obtenu,  du  ministredePersedes 
réponses  favorables  sur  tous  k$obr 
jets  de  leur  mission*  et  visité  diverses 
contrées  de  ce  royaume  %  i&  s0  déôi? 
dèr«n{  à  se  «approcher  de.  leur  patrie 
lh  quittèrent  Ispahan  atfeo  nn^ca» 
ravane  qui  se  rendait  à  Kermanefcahc 
ils  échappèrent  heureusement  awx 
grands  dangers  auxquels  »|s  Mètrent 
exposés  dans  les  pays  owupés  par 
les  Arabes  nomades  et  par  les  Cu*r 
des  vagabonds ,  et  Us  arrivèrent  à 
Jfcghdad  et  ensuite  ft  Alep.  De  là ,  ils 
Rembarquèrent  à  Latakié,  visitè- 
rent l'île  de  Cy préfet  abordèrent  en 
•Garamanie>d'pù  ils  *e  rendirent  par 
•terre ,  a  Scutari,  puis  à  Constan- 
tinople*  Après  s*4tre  reposes  dans 
la  capitale  de  l'empire  pthoman  y 
ils  frétèrent  un  bâtiment  pour  reyet- 
nir  en  France;  ils  virent  Athènes  , 
Cofintbe,  Salamine.,  Céphalonie*, 
Corfou  ,  et  débarquèrent  à  Ancone  le 
^4  septembre  1798.1  Là»  le  malheu- 
reux Bruguière  swambe  aux  fati- 
gues de  ce  lang  et  pénible  voyage 
(  V\  Bnvapipag  )  %  et  Olivier  par* 
lit  seul  pour  Paris,  m  i\  arriva, 
en  décembre  1 798  >  plus  <$e  >sçc  «os 
après  son  départ ,  r*ppo*t&nt  avec 
lui  de  nombreuses  çeUectto»*  sur 
toutes  les  partie  de  f  histoire  na- 
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fcifAfe.Trdte  mois  ap rèâ  son  retour, 
tltfut  nommé  (  *6  janvier  1800  ) , 
membre  de  l'Institut  ;  et  il  s'occupa 
de  la  réfaction  de  son  voyage ,  et 
de  la  Continuation  des  deux  grands 
ouvrages  snr  l'histoire  naturelle  de» 
insectes;  qae  ce  voyage  l'avait  forcé 
d'interrompre.  Lorsque  tseltè  rela- 
tion partit,  die  fat  lue  avec  ém- 
pressemetit ,  et  traduite  dans  phi- 
sieun  tangues.  Olivier  termina 
jprnvfptement  l'histoire  générale  des 
colétiptères'!  il  n'avait  pins  qu'à  s'oc- 
cuper de  la  continuation  dn  Diction* 
tiaite  des  insectes  de  l'&cynlopédie , 

lorsque  sa  nomination  à  «replace  ^ê 
professeur  de  aoologie  à  l'école  vé- 
térinaire d'Âlfort ,  vint  donner  un 
mjeavel  aliment  a  son  activité  scien- 
tifique. Peu  après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  avait  eu  le  malheur  de 

Crdrenne-époiise  chérie;  mais,  au 
ut  de  quelque*  années ,  il  fut  assez 
neureux  pour  trouver  ,  dans  une 
toduveflenmoti,  des  moyens  efficaces 
de  consolation.  Sa  fortune ,  quoique 
ttrôdtrte ,  lui  assurait  une  honorable 
indépendance;  il  jouissait  de  la  con- 
sidération acquise  par  une  vie  toute 
consacrée  aux.  sciences ,  et  honesét 
par  d'utiles  travaux  :  son  existence 
était  remplie  par  des  occupations  de 
son  choix ,  «embellie  par  la  tendresse 
d'ime  jeuneéponse,  et  par  la  société 
d'amis  sincères,,  que  son  caractère 
franc  -et  léyal  lut  avait  acquis  et 
conservés.  La  nature  l'avait  doué 
d'une  Constitution  forte,  et  sa  sait» 
té  paraissait  inaltérable;  rien  ne 
semblait  njanqner  à  son  bonheur-, 
lorsque  tout<4«oup  il  tut  attaqué 
d'une  maladie  de  langueur.  Il  lutta 
.long-temps  avec  courage  contre  le 
mal;  et  outre  les  travaux  dont  nous 
avonsisit  mention,  malgré  le  déclin 
de  ses  forces ,  il  fit  des  Rapports  et 
-rédigea  des  mémoires  pour  l'Institut 
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et  pour  la  sociétéd'agricnlture,  et  en- 
treprit une  suite  d'observationssBF  les 
insectes  nuisibles  aux  plantes  céréales, 
en  ajoutant  de  nouvelles  preuves  au 
Traité  qu'il  avait  publié  sur  l'uti- 
lité de  Fétude  de  l'entomologie  pour 
Pagricutture  et  les  arts*.  Enfin  ks 
progrès  de  la  maladie  dont  Olivier 
était  atteint,  le  forcèrent  de  sbs- 
pendre  tons  ses  travaux  :  on  l'en- 
voya respirer  l'air  natal  ;  il  en  fut 
ru  soulagé  :  s'étant  arrêté  à  Lyon , 
son  retour .  il  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit,  le  i0r.  octobre  i8i4; 
un  anévrisme  considérable  de  l'aorte, 
que  toute  l'expérience  des  médecins 
n'avait  pu  soupçonner,  avait  occa- 
sionné cette  mort  subite  et  préma- 
turée. Olivier  avait  alors  cinquante- 
huit  ans  :  il  était  grand ,  bien  pro- 
portionné ;  ses  traits  étaient  peu  pro- 
nonces ,  mais  sa  physionomie  était 
vive  et  expressive.  Quoique,  dans 
les  discussions  littéraires,  il porlitnn 
peu  d'à  prêté,  il  était,  dans  le  commer- 
ce habituel  de  la  vie,  aimable,  sim- 
ple et  sans  prétention.  Ses  ouvrage 
sont:  I.  Plusieurs  Mémoires  sur  Y& 
tomologie^  l'agriculture  et  la  botani- 
que, épars  dans  les  Méinoiresdeï Ins- 
titut y  dans  ceux  de  la  Société  ^api- 
culture ,  dans  le  Journal  d'ffistd* 
naturelle ,  dans  la  Feuille  du  Culti- 
vateur, et  dans  les  Actes  de  la  Socié- 
té d'histoire  naturelle  de  Paris.  H. 
V  Histoire  naturelle  des  Coléoptè- 
res, 1789-1808 ,  6  voL  in-4c. ,  *? 
compagnes  de  363  planches.  IIL  /& 
tiorinaire  de  l'Histoire  natureUeàa 
insectes deVEncyclop.  méthodûf^ 
1789-1819,  9  vol.  in-4°.  ;  le  pre- 
mier vol.  est  de  Mauduyt  ;  une  ptf* 
tie  de  la  seconde  moitié  du  hnitie** 
a  été  faite  par  M.  La  treille;  et  toi* 
la  première -partie  du  neuvième  ti 
(  la  seule  qui  ait  paru  encore  en  fé- 
vrier i8aa  ) ,  est  de  MM.  Latte**1 
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Godard  ;  il  se  termine  aux  lettres 
Pap.  IV.    Foyage  dans  l'Empire 
Othoman,  l'Egypte  et  la  Perse, 
1802-1867 ,  3  vol.  in-4°. ,  ou  6  vol. 
in-8°.,  avec  atlas.  V.  Plusieurs  arti- 
cles d'insectes  dans  le  Nouveau  die* 
tionnaire  d'Hisioire  naturelle ,  ap- 
pliqué aux  arts  y  de  Deterville,  par- 
ticulièrement ,  ceux  de  la  classe  des, 
coléoptères.  Les  Me'moires  manus- 
crits qu'Olivier  avait  remis  à  Bcr- 
tbïer  de  SauVigny  ,,  sur  la  statis- 
tique  dé  la    généralité   de    Paris , 
ont  été'  perdus  dans  le  pillage  de  la 
maison  de  ce  magistrat ,  et  il  n'en  a 
rien  paru.  L'ouvrage  sur  les  coléop- 
tères est  encore  te  plus  complet  qui 
existe  sur   cette  nombreuse   classe 
d'insectes.  Le  Dictionnaire  de  l'his- 
toire naturelle  des  insectes  de  l'En- 
cyclopédie ,  quoique  plus  inégal  que 
l'ouvrage  précédent ,  et  participant 
davantage  de  là  nature  d'une  com- 
pilation ,  est  aussi,  malgré  le  vice  du 
plan.inhérent  à  l'ordre  alphabétique, 
le  seul  écrit  en  notre  langue  où  l'on 
ait  entrepris  de  faire  entrer  l'his- 
toire naturelle  de  tous  les  insectes  con- 
nus; et  il  est  à  regretter,  sous' ce  rap- 
port ,  qu'il  ne  soit  pas  terminé.  Ces 
deux  grands  répertoires  seront  tou- 
jours consultés  avec  fruit,  et  assu- 
rent à*  Olivier  une  réputation  dura- 
ble, mais  non   aussi  éclatante  que 
sembleraient  le  promettre  des  ou- 
vrages d'une  telle  dimension.  C'est 
que,  disciple  laborieux  dés  Linné, 
des  Fabricius  ,  de  Degeer ,  il  n'a  pas 
tiré  de   ses  observations  et  de  ses 
descriptions ,  des  moyens  de  donner 
à  la  science  une  nouvelle  impulsion; 
qu'il  n'a  pas  toujours  su  discerner,  ni 
suivre  celle  que  les  entomologistes  de 
son  temps  lui  imprimaient  ;  qu'en- 
fin il  a  même  été  surpassé  de  son  vi- 
vant dans  l'art  de  de'crire  avec  mé- 
thode et  clarté,  et* dé  figurer  avec 
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exactitude  les  espèces  qu'il  ventfaire 
connaître  :  en  un  mot  ses  écrits,  tou- 
jours utiles  pour  seconder  lès  tra- 
vaux du  naturaliste,  seront  consi- 
dérés comme  peu  propres  à  déve- 
lopper son   génie.  Le  Voyons  de 
l'auteur  dans   l'Empire  othoman  , 
c'est-à-dire,  dans  les  contrées  les 
plus  intéressantes  du  globe,  renferme 
peu  de  renseignements  neufs  sous  le 
rapport  géographique:  il  ne  présente 
rien  de  relatif  aux  sciences  arctéolo» 
giques  ou  aux  beaux -arts,  genres 
d'études  pour  lesquels  Fauteur  n'a- 
vait aucun  goût  :  sa  narration  est 
peu  animée  ;  les  notions  qu'il  offre, 
sur  le  gouvernement ,  le  commerce, 
les  mœurs  des  peuples ,  et  même 
sur  l'histoire  naturelle ,  sont  sou- 
vent superficielles  :  ses  aperçus  ne 
se  distinguent  ni  par  leur  nouveauté, 
ni  par  leur  étendue,  ni  par  leur  pro- 
fondeur :  mais  il  a ,  comme  voya- 
geur ,  les  qualités  qui  le  recomman* 
dent  comme  savant;  un  sens  droit, 
exempt  de  préjugés,  de  la  méthode, 
un  style  clair ,  l'amour  du  vrai ,  et 
le   talent  d'accumuler   des  détails 
exacts,  et  des  résultats  utiles.  Ce 
Voyage  était ,  sur-tout  à  l'époquo  où 
il  parut,  très-important  pour  ce  qui 
concerne  la  Perse ,  parce  qu'il  don- 
nait des-  renseignements  sur  les  révo-  ' 
lutions  qu'avait  subies  cette  contrée , 
depuis  la  mort  de  Nadir -Chah,  si 
célèbre  sous  le   nom,  de  Thàroas 
Koulikan;  et  cette  partie  de  l'his- 
toire d'un  pays  jadis  si  florissant  et 
si  riche  en  glorieux  souvenirs ,  était 
entièrement  t  ignorée.   Ce  morceau 
est  très -attachant  ;  il  est  mieux  écrit 
que  le  reste  de  l'ouvrage,  quoique, 
selon  M.  Cuvier    ,  l'auteur  ait  été 
gêné  par  là  censure  de  Buonaparte , 
qui  ne  permettait  pas  de  tout  dire  , 
même  sur  Tliamas  Koulikan.  l/É- 
loge  d'Olivier',  lu  à  l'Institut ,  le  8 
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janvier  i&\6}  se  trouve  dans  le  (orne 
i»1".  (  p.  a3£  )  du  recueil  des  Eloges 
historitfues.  publies  par  lft.  Cuvier. . 
M.  A. -F.  Siivestre  a  aussi  lu  a  Ta 
société  d'agriculture,  le  9  avril  1 8 1 5, 
une  Notice  biographique  sur  le  même 
savant  :  elle  a  été  imprimée  à  part , 
ih-8*.  dé  i3pag.  W— r. 

OLIVIER.  Voyez  Marche  et 
JIalmesburt. 

ÛLIVIËRI  ou  OLIVERO  (  Do- 
minique ) ,  peintre ,  naquit  à  Tu- 
rin., en  1679.  A  l'époque  où  il  com- 
mençait à  feindre,  la  collection  du, 
duc  ae  Savoie  s'étant  enrichie  de  plus 
de  quatre  cents  tableaux  flamands  ,* 
il  profita  de  cette  occasion  de  per- 
fectionner son  talent  :  c'est  surtout 
à  la  manière  de  Laar,  dit  le  Bam- 
boche ,  et  de  ses  imitateurs  y  qu'il 
donna  la  préférence;  et  ses  tableaux 
ne  tardèrent  pas  à  être  recherchés 
dans  toute  l'Italie.  Gommé  il  était 
doué  du  caractère  le  plus  facétieux , 
«é  genre  devait  surtout  lui  plaire. 
$'iï  eut  possédé  ce  brillant  qui  fait 
un  des  mérites  dés  productions  de 
l'école  flamande ,  il  n'aurait  rien  à 
ëriviér  a  ses  plus  célèbres  artistes. 
Ses  sujets  sont  pleins  d'enjouement  t 
<Tùn  coloris  vigoureux  et  d'une  tou- 
che franche.  On  conservé  à  Turin , 
deux  tableaux  de  lui,  d'une  assez 
grande  dimension,  dont  les  figu- 
res nombreuses  ont  un  palmé  en- 
viron de  hauteur.  L'uà  représente 
îiri  Marche:  on  y  voit  des  enaî- 
iatâns,  Ses  arracheurs  dé  dénis,  cfès 
paysans  qui  se  disputent,  ainsi  que 
diverses  scènes  du  bas  peuple.  Ce 
tableau,  rempli  d'imagination,  est 
un  véritable  petit  poème  dans  le 
£oùt  du  Berrii.  Oiivieri  né,  montra 
fias  moins  d'habileté  dans  lès  siïjéfê 
sacres,  comme  le  prouvent  deux 
peurs  jtabieaux  conserves  précieuse- 
ment dans  là  sacristie  dé  rigtise  dii 
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Corpus  fiomild.  1H  représentent  les 
miracles  au  Saint  -  Sacrement ,  et 
sont  remarquables  par  une  ftùltitu- 


perfect 
détails  et  à  la'  vérité  de  limitation. 
Ce  peintre  eut  pour  élève  Granïeri , 
qui  s'est  fait  une  réputation  méritée 
dans  le  genre  de  son  maître.  Oiivieri 
mourut  à  Turin ,  en  1 755.   P— s. 

OLIVIERI  degli  ABBATI  (Air- 
hibal  -  Camille  ),  antiquaire t  ne, 
en  1708,  a  Pesaro,  d'une  nobfe  et 
ancienne  famille,  s'appliqua,  dès 
sa  jeunesse,  à  l'étude  de  là  numis- 
matique et  des  inscriptions' ,  et  vint 
à  Rome  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances  par  l'examen  des  mo- 
numents ,  et  dans  le  commerce  des 
éfudits.  Ayant  embrdsse  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  eût  pu  facilement  être 
élevé  aux  premières  dignités;  nuis 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  afin 
de  se  livrer  Sans  réserve  à  son  ar- 
deur pour  les  recherches  histori- 
ques. Elu  secrétaire  de  l'académie  de 
Pesaro ,  il  en  rempfît  les  fonctions 
âVec  beaucoup  de  zèle  et  d'assiduité. 
Lé  pape  Clément  XIlï  le  décora  du 
titre  ae  son  ca'mérief .  ïl  comptait  a» 
nombre  de  ses  amis  le  cardinal  Gaél 
Fantuzzi,  Apostolo  îeno,  tifâbos- 
chi ,  etc.  Oiivieri  mourut  dans  sa  pa- 
trie, le  i9sejrt.  1789,  jaissàrit  à  sa  vil- 
le natale ,  sôii  musée  d'antiques  et  de 
friëdailles ,  et  sa  riche  biblioto^ue, 
avec  un  revenu  annuel  jour  Fénti* 
tenir.  Il  était  meriibre  de  f académie 
étrusque  dé  Cortbhe,  et  dèpHisieijs 
autres  sociétés  littéraires.  Ob  a  de 
iii  environ  soixante  ouvrages,  pinS 
d'érudition.  Les  principaux  sont  :  \ 
àpîègazioriè  a\  dlcuni  ÀoMate®    . 
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Tacad.  de  Cortone.  C'est  la  traduc- 
tion de  deux  lettres  de  Louis  Bour- 
guet,  à  Maffei ,  sur  ràlpha.bçt  étrus- 
que, et  deux  prétendues  inscriptions 
pelasgicpies.  II.  jDissertàzione  sopra 
aîcune  medaçLie  Sannitiche9  dans 
les  tomes  n  et  iv  du  recueil  de  Ja  mê- 
me académie,  et  dans  le  tome  xvu 
delà  RçœcqItadeÇîloçèrh.W.  Man 
mora  Pisaurensia  nôtis  UUistrata  , 
Pesaro,  .173,7 ,  in -fol.  Ce  recueil 
d'inscriptions  est  fort  estimé.  On  en 
trouvera  une  bonne  analyse  dans  les 
Acta  ejruditor.  Lipsens. ,  ajin.  j  7  4 1 . 
IV.  Dissertazione  fellQfondazione 
di  Pesaro ,  ibid. ,  1757,,^-  4°.  H 
y  a  joint  unejettre  à  l'abbé  Bar- 
thélémy sftr  les  médailles  grecques 
de  Pesaro ,  et  sur  les  plus  anciennes 
médailles  de  Rome  et  des  pnncipa(es 
villes  del'Ital  je.  V.. Comment  arlorum 
Cjrrlaçi  4nconita^ninovafrapne?i- 
ta  notis  illustrata ,  ibid. ,  1 763 ,  in- 
fol.  (  F.  Çyriaquje.)  VI.  Esamedel 
bronzo  Cuspiflia/to  puhlicato  dallo 
Sppn,  ibid.,  1771 ,  in-4°.  yij.tyw?- 
gazione  di  una  dplle  due  antiçhe 
ïasi  di  xriarmo,  scopertenel  177.0, 
dal  cavalière  Domenico  Êonamici  , 
ibid.,  1-771  ,  in-40.  YHJ.  Délia 
zeçea  di  Pejarp  e  délie  manete  JPe- 
saresij&çi  jsecoli  btassL  Cette  flisser- 
tation  a  été, publiée  avec  une. préface 
parZanetti,  dans.le  toine  if^.de  la 
Nuova  rpçcoltafolle  monete  (Vqy. 
Zanetti  ).  IjC.  jettera  in  difesa 
flelï  ipcrizipnp  existence  jieÙa  sala 
jii  Matetica ,  etc. ,  ibid. ,  ,1773 ,  iii- 
4°..Cet|e  lettres  été  refondue  et  aug- 
mentée dans  une  seconde  édition , 
fit  insérée  dans  la  Nuoya  Maccolt/i , 
i*7 76.  ,]L.  J&emorie  fiel  porto  diJ>e- 
saro , .  jjjbid. ,  .  1 7  74 ,  in  -  4°.  Qn  y 
.trouve  ^eançpup   d'éruditi<*n.   XL 
Memorie  di  Cr adora  ,   terra  ml 
.çqntadfi  aH  gesarp  ,  .ibid. ,   1775, 
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ppotettore  délia  città  a]i  Pesaro , 
ibid.,  1776,  in 4°.  %UL$ëmorie 
di  jyqyilara  nel  contado  di  Pesaro , 

jjbid.,  ,1-777.»  kf£°-  ^iy»  Wwprie 
délia  chiesa  di  $.  fif aria  di  monte 
G ranarofuor  délie  mura  délia  cilla 
di  Pesaro,  ibid.,  J777,  iu  -  4°. 
Xy.  Ptejfi  aritico  foattistero  délie 
§S.  çhiese  Peçorese,  ibid.,  .17.77  ^ 
|n-4°.  Xyi.  Jjfernorif  délia  badia 
(w*  §.  iommaso  in  JFaglia ,  ibid. , 

Ï178,  'wl-^vXYU.  Mewrifi  deW 
uditorfifaw-fiagt.  Passeri ,  ibid. , 

1780,  ^-4°.  (  F.ïmz™-)  xym. 

Des  dissertations, sur  différents  ob- 
jets d'antiquité,  dans  la  Racçoltafe 
Çalogerp ,  tom.  xxi ,  xxxii  ,  xx.xv, 
itxxvi  (  f.  Dipi^vatazio ,  etÇat- 
tista  M^latesta,  ^xvi,  3a5  ). 
0i|trfi  l'oraison  funèbre  d'Olivieri, 

firononcée  par  le  .savAQt  prélat  Ca- 
isço  Manni,  on  çn  connaît  une  par 
.e  professeur  Fortun^to  Marignoni , 
jmprimee  à-Pesaro ,  en  inffe.  -W&. 
OLLIER.  F.  OîAm  et  JNÛIN- 
TEL. 

OLLIVIER  (Aemi),  né  à  Paris 
le  26  février  1 727 ,  mourut  à  Dijon , 
le  25  décembre  i8i4«  :I1  fut  secré- 
taire-général  du  ministère  de  la 
cuerre,  sous  le  maréchal  d[e,Muy, 
je  cornue  <Je  SàintrGçrmain,  et  le 
prince  (Je  .Montbarrcy,  pu\s  corn- 
in issaire  des  guerres ,  etc.  QnJui  doit 
l'Esprit  de  l  ^Encyclopédie ,  publié, 
sons  le  voile  dei^npnynie ,  à  .Paris , 
4e,i7g8>  »3qp,  .12  yol.4i^°.  Son 
iils ,  ex;cammiss^ jre  or4oiinateur  à 
Dijon ,  ppss^è4e  un, Nouveau  Diction- 
naire de  la  ;Fable ,  extrait,  de  l'Elncy* 
.^lQpe^ïie,  que  Reffii  QHivier  .^vait 
j^tiné  à  l'impression.  .;D-^b— s. 

J^l^lOS  tFRAffçois-.AffDWB),  mis- 
sionnaire espagnol ,  né, près  .d'Oria 
,d,ans  Je  district  de J&urgQs  ^yersla  fin 
cUi quinzième  si^cje,  reçi^tçonnom 
^,|ieu  $h  il  aj^it,^  eleyé,»OiRflS 
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dans  le  voisinage  de  Valladolid.  A 
vingt  ans,*  il  prit  l'habit  chez  les 
Franciscains  de  cette  dernière  vil- 
le. Ses  progrès  dans  la  théologie 
l'ayant  fait  remarquer,  il  fut  ad- 
joint à  Fr.  J.  de  Zumarraga,  en- 
voyé par  l'empereur  Charles-Quint, 
en  qualité  de  commissaire-inquisi- 
teur, contre  les  prétendues  sorcières 
de  Biscaye.  Il  déploya  un  grand  zèle 
dans  cette  occasion  :  aussi,  lorsque 
Zumarraga  eut  été  nommé  évêque 
de  Mexico,  en  1 5^8 ,  il  emmena  avec 
lui  Olmos  dans  le  Nouveau-Monde. 
La  son  ardeur  prit  une  autre  direc- 
tion ;  ses  fonctions  apostoliques  exi- 
geaient qu'il  connût  les  langues  du 
pays  :  il  apprit  le  mexicain,  le  toto- 
naca ,  le  tepehua  et  le  guaxteca.  Il 
composa  des  grammaires  et  des  vo- 
cabulaires des  deux  .premières;  et 
ces  travaux  ont  été  très-utiles  aux 
autres  missionnaires.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  traités 
relatifs  à  la  religion ,  qu'il  écrivit 
dans  les  diverses  langues  des  tri- 
bus parmi  lesquelles  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie ,  au  milieu 
de  maux  et  de  privations  de  tout 
genre,  il  composa  une  espèce  de 
Mystère  ou  tableau  du  Jugement  der- 
nier, qui  fut  représenté  publique- 
ment en  la  langue  et  dans  la  capitale 
du  Mexique  ,»en  présence  du  vice-roi 
don  Antonio  de  Mendoza.  C'est  lui 
qui  mit  par  écrit  les  curieux  Avis 
des    pères  et  mères   mexicains   à 
leurs  enfants,  qu'on  peut  lire  dans  la 
traduction  de  Clavigero  par  Cullen. 
Olmos  a  traduit  du  latin  _,  en  vers 
castillans,  un  ouvrage  sur  l'hérésie 
par  P.  F.  Alonzo  de  Castro.  Il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  au  couvent 
de  Tampicano ,  le  8  octobre  1571. 
Outre  quinze  ouvrages,  dont  Wading 
donne  la  liste ,  et  qu'il  dit  avoir  été 
imprimés  plusieurs  fois  dans  leMexi- 
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que ,  mais  dont  il  n'indique  pas  les 
éditions  ,  le  P.  Olmos  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  importants  pour 
l'histoire  du  Mexique  dans  les  temps 
voisins  de  la  conquête  de  ce  pays.  L 
OLONNOIS  (  Nau  ,  surnommé 
t/  ) ,  parce  qu'il  était  né  aux  Sables- 
d'Olonne ,  fut  un  des  flibustiers  les 
plus  fameux.  Ayant  passé  fort  jeune 
aux  petites  Antilles ,  en  i65o,  com- 
me engagé ,  il  servit' trois  ans:  il  en- 
tendait beaucoup  parler  des  aventu- 
riers ;  il  conçut  le  désir  de  s'unir  à 
eux,  et ,  son  terme  expiré,  il  se  fit 
conduire  à  la  côte  de  Saint-Domin- 
gue, où  il  prit  un  second  engagement 
avec  un  boucanier.  Au  bout  de  ses 
trois  ans,  de  valet  il  devint  maître, 
et  acquit  de  la  réputation  dans  un 
corps  où  il  n'était  pas  facile  d'en  ga- 
gner. Mais  s'étant  lassé  bientôt  de 
ce  genre  de  vie ,  il  se  fit  flibustier, 
et  ne  resta  pas  long -temps  subal- 
terne dans  une  profession  qui  exi- 
geait une  bravoure  extrême  :  celle 
del'Olonnois  éclata  tellement,  dès  ses 
premières  campagnes,  que  bientôt 
il  commanda  un  bâtiment,  et  justifia 
le  choix  de  ceux  qui  l'avaient  mis 
à  leur  tête.  Avec  son  vaisseau,  qw 
était  très  -  petit ,'  il  fit  des  prises 
si  considérables  et  si  nombreuses, 
qu'on  le  surnomma  le  fléau  des  Es- 
pagnols. Ces  premiers  succès  furent 
suivis  de  quelques  malheurs  :  un  m* 
frage  lui  enleva  tout  ce  qu'il  avait. 
Le  gouverneur  de  la  Tortue,  «F" 
ne  voulait  pas  laisser  dans  l'inac- 
tion un  homme  si  brave ,  lui  fournit 
un  autre  bâtiment.  Mais  l'Olonnois 
ayant ,  après  plusieurs  expéditions 
heureuses,  tenté  inconsidérément, 
avec  peu  de  monde,  une  descente 
près  de  Campêche  ;  il  y  fut  attaque 
par  une  armée  entière.  La  partie  était 
trop  inégale  \  tous  ses  gens  furent 
pris  ou  tués,  et  il  échappa  seul  pa* 
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un  stratagème  assez  nouveau  :  il  se 
barbouilla  tout  le  corps  de  sang ,  et 
se  jeta  parmi  les  morts.  La  nuit  ve- 
nue, tandis  qu'il  se  faisait  des  feux 
de  joie  à  Campêche  pour  sa  mort , 
il  se  revêtit  de  l'babit  d'un  Espa- 
gnol qui  avait  été'  tué ,  s'approcha 
sans  bruit  de  la  ville ,  et  promit  la 
liberté  à  quelques  esclaves  pour  se 
joindre  à  lui ,  afin  d'enlever  le  ca- 
not de  leur  maître  :  ils  y  consenti- 
rent ^  il  se  rendit  avec  eux  à  la  Tor- 
tue ,  où  il  leur  tint  parole.  On  le  re- 
vit bientôt  à  la  cote  de  Cuba.  Avec 
un  canot  monté  de  vingt-cinq  ho  m-  ' 
mes,  il  en  prit  un  autre  qui  apparte- 
nait à  des  pêcheurs ,  et  enleva  une 
frégate  espagnole  qui  avait  dix  piè- 
ces de  canon ,  et  quatre-vingt-dix 
hommes  d'équipage.  Il  usa  cruelle- 
ment de  sa  victoire;  car  il  ne  fit  grâ- 
ce de.  la 'vie  qu'à  un  seul  homme, 
qu'il  chargea  de  porter  au  gouver- 
neur de  la  Havane  une  lettre ,  dans 
laquelle  il  lui  mandait  qu'il  trai- 
terait de  même  tous  les  Espagnols 
qui  lui  tomberaient  entre  les  mains , 
mais  que  jamais  il  ne  devait  comp- 
ter de  l'avoir  vif  en  son  pouvoir.. 
De  retour  à  la  Tortue,  en  1666 ,  il 
Se  joignit  à  Michel  le  fiasque ,  au- 
tre aventurier.  La  réputation  de  ces 
deux  chefs  leur  attira  tant  de  mon- 
de ,  qu'ils  purent  armer  six  vais- 
seaux montés  de  quatre-cents  hom- 
mes. Ils  firent  de  très-riches  prises , 
•puis  allèrent  emporter ,  l'épée  à.  la 
main,  un  fort  qui  défendait  Maracaï- 
ho  ;  les  forteresses  voisines  furent 
aussi  enlevées.  La  ville  fut  mise  à 
rançon  •  les  flibustiers  vinrent  parta- 
ger au  port  des  Gonàïves,  à  Saint- 
Domingue  ,  leur  butin,  estimé  à  qua- 
tre-cent mille  écus.  L'Olonnois  n'a- 
vait voulu,  dans  cette  expédition,  ser- 
>  vir  que  comme  volontaire,  sous  les 
•ordres  de  Le  Basque.  Il  eut  bientôt 
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dissipé  sa  part ,  et  il  forma  le  projet 
de  prendre  Grenade ,  ville  située  au 
fond  du  golfe  de  Nicaragua.  Ayant 
d'abord  dirigé  sa  route  sur  la  côté 
méridionale  de  Cuba ,  où  il  surprit 
plusieurs  "canots  qui  lui  étaient  né- 
cessaires* ,  il  comptaif  gagner  le  cap 
Gracias-à-Dios:  les  courants  le  firent 
dériver  dans  le  golfe  de  Honduras , 
d'où  il  ne  put  se  relever.  Alors- il  tâ- 
cha de  se  dédommager  en  pillant 
quelques  bourgades  du  golfe  :  il  n'y 
fit  pas  grand  butin,   quoiqu'il  eût 
exercé  des  cruautés  extrêmes  sur  les 
habitants  pour  les  obliger  à  dire  ou 
était  leur  or,  et  qu'il  se  fût  empare 
de  plusieurs  gros  bâtiments.  Il  per- 
dit beaucoup  de  monde  dans  deux 
embuscades  :  la  bravoure  qu'il  mon- 
tra en  ces  occasions,  nefut,  disent  les 
historiens,  égalée  que  par  les  atroci- 
tés dont  il  se  souilla.Ils  ajoutent  qu'il 
aurait  pu  tirer  un  grand  profit  de 
l'indigo  qu'il  trouva;  mais  il  ne  jsher- 
«hait  que  de  l'or.  Il  avait  le  dessein 
d'attaquer  la  ville  de  Guatimala  :  ses 
compagnons  ne  furent  pas  de  son 
sentiment ,  parce  qu'elle  était  trop 
bien  défendue.  Au  bout  detrois  mois 
perdus,  la  plupart  de  ses  gens  le 
quittèrent.  Resté  avec  un  grand  bâ- 
timent monté  par  cinq-cents  hom- 
mes, l'Olonnois  le  perdit  sur  les  ro- 
chers du  cap  Gracias.-à-Dios.  Il  fit 
construire  avec  les  débris  une  forte 
chaloupe ,  qui  lui  servit  à  gagner 
la  rivière  Saint- Jean ,  par  laquelle 
le  lac  de  Nicaragua  se  décharge  dans  ' 
la  mer.  Une  armée  d'Indiens  le  for- 
ça de  se  retirer  avec  perte;  ce  mal- 
heur fut  suivi  d'un  second  :  une  par- 
tie des  aventuriers  qui  l'avaient  ac- 
compagné, l'abandonnèrent.  Avec  les 
autres ,  il  entra  dans  la  baie  de  Boca 
del  Toro;  et  après  quelques  jours  do 
repos ,  il  alla  croiser  du  côté  de  €ar- 
thagène  :  c'était  en  1667.  Ayaui  dé- 
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WqiiéjMur  Iraitçr  des  .y  œro  aux 
îles  (Je  iPagou  y  qui  sont  outre  cette 
ville  et  {e^ctlfe  d'Uruha, , une  .troupe 
d'Indien^  ^environna,  et  Je  saisit, 
avant  .qu'il  .eût  su  le  «temps  de  se 
mettre  .en  de'fensç.  -Ces  Ip^ares  le 
portèrent  dans  Içs  bois,  le  jcotirent 
et  le  «jaugèrent  ;  digne  4*n  d'un  des 
hommes  «les  plus  cruels  qui  fut  ja- 
mais. Plusieurs  de  ses  gens  eurent 
le  mcnie  sort.  Ceux  qui  étaient  res- 
tes dans  les  .canots ,  n'ayant  plus 
de  chefs ,  retournèrent  à  U  Tortue. 
D'Qgeron.,  gouverneur  de  Saint-Do- 
mingue ,  profita  4e  Leur  triste  posi- 
tion pour  en  engager  la  plupart  k 
se  faire  habitants.  (Vqgr.  .Ooeron.  ) 

E— s. 
O-ï*0TPEN ,  ou ,  d'après  litho- 
graphe .portugaise  O  lo-puen ,  e'tajjt 
un  religieux  qui ,  suivant  Je  monu- 
ment ..trouvé  <à  $i-'anrfou,  apport* 
le  premier  .l'Évangile  à  la  Chine. 
Quelques  personnes  ont  pensé  que  la 
conversion  des  Chinois. a u,chri&tiar 
îiisine  a.vajt,été  cpnvneneee  par.$. 
Thojaas.  £n  s'e#t  fondé,  pour  .ce 
fait,  sur  Ja  mention  qu'on  .en  trouve 
dans  ■  le  <  bréviaire  .  chaJideen .  de  l'é- 
gliseduJfolabarCïrigau^t,  Êxped. 
.Chri#t.  ,.$>.  .ia.5  ).  he  çauqu  du  pa- 
triarche ïbéodose  parle,  du  méteOr 
poltfaiu,de  J»  Chine  ; , et, cette  quajii 
té  faisait  .partie  4u  titre  ^  du  patri- 
arche tquiîgo^v^rnait^s^hrqtwn^ 
de  Cpcfrip. .,  .quand  tes  Por$u#*às 
aborda  ni  à  ;fe  cô*e  de  iMafebar. 
Arno^e  ,  compte  (ks  Sères  &u  Chi- 
nois .paawi  iles  peuples  .qui,  de 
.son  t^psvayarot€mhrAS#i  la,foi. 
Enfui,  QUipAurçait' faire, r#*nontar 
Tintr^ifitipOidu  ohrUtiauisme,  àja 
Chine  ,  ^usxpi'au  milieu  du  tftwmr 
siècle  AQtteJtre,.  si  l'on  voi^t 
croire ,  aveoft^ujgftgs,  quejes  Ghi- 
npis  iDnt;qoi»£9naA\(ÉQ  av.ecjJ.-C.  «*t 

fes  j^ties^Fcie«^4K6C  les  seJi^kOLyt. 
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df  rHjndwtan.  Mais  le  prévue* 
fait  de  ce  genre,  atteste  par  les 
monuments ,  c'est  l'arrivée  d'Q-lo- 
peu  à  Tcbanjr-'an  (Si- 'an-fou), 
fa  neuvième  anne>  Tching  -  kouan 
(,635  ).,  sous  le  règne  du  grand  em- 
pereur Thaï  -  tsoung ,  le  véritable 
fondateur  de  la  dynastie  des  Jhang* 
Jp-Loipen  ^'tait  un  hqmïne  d'une  émi- 
nente  vertu  9  qui  venait  du  Grand- 
Xhsin  ,  c'est-à-dire  de  l'Empire  ro- 
jn^in ,  suivant  le  sens  dans  lequel 
les  Jùstpriens  chinois  ont  coutume 
d'employer  cette  denoraina^jtou;  ou 
delà . Judée ,  selpn  l'applicalion  dJus 
restreinte  qu'en  fait  l'auteur  de  uns- 
çriptjonde  Si-'annfou.  L'empereur 
envoya  ses  ojft\çiers  au-devaut  d'Q- 
jo-pen,  jusqu'au  faubourg  ocetâen- 
lal ,  le  fit  introduise  dans  son  pa- 
lais ,  et  prdojana  qu'on  traduisît  les 
saints  livres  qu'il  avait  apportés.  Ces 
livres  aya#t  été  examinés, l'empereur 
jugea  quela  doct^neen  «tait  bonne, 
et  qu'on  pouvait  Jes  publier.  )Le  del- 
crât*qu'il  donna, en  cette  occasion, 
est  ,ç,ité  jdans  HhmàfAw  de  Si- an- 
fou.  Ce  prince  p 'y  tient  ,pa*  tout-à- 
fait  Je  langage  d'une  personne  vé- 
xitablenient  convertie  au  christia- 
jnsme  :  $q$  .expressions  sont  plutôt 
.celles  d'un  philqso^lie  chinois,  dis- 
posé à  .croire  que  toutes  les  reli- 
gions sont  bonnes  suivant  les  temps 
.et  }es  ,Ueux.  :Qçtte  manière  de  pen- 
ser,, que  l'histoire  attribue  effecti- 
tVeuiçnt  à  Thaï  -  tsoung  ,  doit  être 
4oifttevaux.  autres  marques  d'authen- 
ticité $e  l'inscâptiop  où  elle  est 
.consignée.  Qn  y.dit.,.à  la  Louange 
4e  Ja  d(Wtrine;çns§jgnée  par  O-lor 
^n,  rgie  Ja^i.  de  >if#rité ,  t éclipsée 
àja  Çbine,.a.u  .tqmps  çle  ja.déca- 
jJe#Qe,de  lajdjnastie  de^Tcheou,  et 
IWlée  ifens  ,lj'Oêciàent  .par  Lao^ 
atâfti ,  ^effliWe  .M&fiwr  ;à  **  source 
;P£»Ùiyje , .  jpojir  ^ugujenler .  l'&lat 
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de  îlgr&nflé  dynastie  TKarig  (  arforà 
régnante  ).  L'emperen*  pfcftmqft'ôn 
éîevâf  une  pagode  à  la  nïàntèré  de 
celles  du  Grand  -  Thsîn  ,  c'ésf  -  à*- 
dire  une  église  dans  îc  faubourg  dé 
I-ning;  et  l'on  désigna  vingt-nii  bon- 
ies  ou  prêtres  pouf  la  desservir.  Lé 
nombre  dès  églises  cf  celui  dès  per- 
sômies  !(p\  embrassèrent  !*  fort  du 
Grand-Thsin ,  s'accrurent  sVnis  lés 
Successeurs1  de  Tha'i-fcdung  ,  par  fè 
éàiiis  des  successeurs  <FCM6-$èh.  Oà 
lie  peut  donc  donter  <|uë  ce  dér- 
ider fl'àit  effectivement  foridë  une 
église,  et,  dominé  parlent  lés  Arfe- 
*fonnair>s ,  une  cfcrétiëifrof ,  dâtfs  h 
éaùrtale  de  l'empir'e  chinois.  I/ifrs- 
criptiom  dé  Si-'ân-foii ,  oft  Poil  rt* 
trouve  l'histoire  de  ccttév  église  de- 
puis farrrvée  d'O-lo^pén  (  éh  635  ) 
jusqu'à  Fépotjùe  ètème  où  Cette  ins- 
cription à  été  érigée  (  }8  i) ,  offre  à 
©éf  égard  un  tëin oignafgé  irrefflrgd- 
ble  (  i  ).  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  dé- 
terminer à  (fuëffe  fratroU  apparte- 
nait 0-lo-pen;  mais  sï  Ton  fait 
attention  à  la  doctrine  ée  l'église 
fondée  par  toi ,  telle  qu'elle  ésî  ex- 
posée dans  lé  mdnUttfènt  ie  Si ''an- 
fou  ,  et  qui  semble  appàrterilr  â  la* 
croyance  particulière  des  Nestoriens* 
ou   des   Jacobttes  ;   si  Fôn  songe 
aux  Uôms  syriens  des  successeurs" 
d'O-lo-pëh ,  gravés1  éuriès  bords  de 
Fràscriplibti,  èï  â  ht  shtratioii  t|ni  y 
est  assignée  au  pa^s  du  Grahd-Thsin, 
tl'où  venait  O-lb-pèn ,  oh  ne  balance- 
ra guère  â  penser  fjùe  ce  propaga- 
teur du  christianisme  fie  fût  Syrien 
et  mtmopbysite.  Son  ndm  même , 
tel  cjtie  les  Chinois  hdtis  Vont  trafas- 
inis  ,  semble  attester  une  origine  sjr* 
tféhnc.  Dcguigties  voyait,  dans  lés 
deux  premières  sVllàbes,  lé  non! 

m         '  '   ■     •  ■  l  '■    t    < 

(t)  Voyéà,  «ttr  cfcttë  fci*cHtrt<«m,  H*    *ttirl«s 
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«fEtoh'o ,  éièn  en  syrîrfque.  On  ne 
sait  à  quoi  songeait  Vdhâirè ,  quand 
il- disait'  que  ée  nom  ressemblait  à  un 
ameien  àom  espagnol*.  H"  trouve  en- 
core étrange  qU'OMo-pen  soit  venu 
â  la  Chine i  àonduit  jmt  des  nuées 
bleues  9et  en  observant  ta  tè$è  des 
'Vents.  Ces  éxpressiotré  peuvent  sem- 
bler très-pfaïsantes  d*ns-rids  traduc- 
tions françaises;  mais  eu  chinois, 
elles  sont  toutes  stirfpFes- ,  et  con- 
formés au  style  ordftiâriré.  Voltaire 
Voulait ,  àf  foute  force ,  trouver  en 
faute  Tfriscri  ptiori  de  '  Si  -'an  -  fou . 
êoùt  on  H  plttsiétffs  fois"  rrtvotrué  le 
témoignage  darts  cet  àrtieîé.  Gé  n'est 
frate  ici  lé  Ifetr  âe  *éf>olïdreâ  ses  chi- 
canés ,  pa#cé  cfué  l'on  croit  en  avoi* 
fait  apercevoir  ailleurs   la  futilité 
(  Vdy.  lé  Journal  des  savants  d'oc* 
ttfere  itort  ,  p.  5ga).    A.'IX— T. 
OLOUG-BEIG.  r.OuLotiG-BÉtG. 
OLtMIUtf  (  Amctus  ) ,  einpe- 
rèuf,  desceridait  de  Fanciénne  et  rl- 
îtiitre  fafnilfe  Ânicia.  II  s'enfuît  dé 
Rome  lorsque  cette  itfâïneureuse  vil- 
\ë  fut  ôbiigée  d'ouvrir  ses  portes  à 
Gènseric  (  F.  (  ïïirsERit:,  XVII  ,91), 
et  se  réfugia  à  Constantmdple,  oh  il 
éfôusa  Plâéidie ,  .fille  de  V'alentinieit 
III ,  à  laquelle  il  était  fiancé  depuis 
plusieurs  années.  Cette  alliance  lut 
ttiérita  là  favètt r  de  l'empereur  Léon, 
qui  lé  revêtit  du  ôonsulat, l'an  464 J 
Ce  rjrihce,  ayant  résolu  d'envoyer  des 
secours  à  Anthemias ,  assiégé  â&tis 
Rome  par  Hicimer  son  gendre  (  V. 
AnthêAhùs  ,  II ,   247  )  9  chargea 
Oiybrins  de  cette  expédition.  Il  pàs- 
5â  aussitôt  en  Italie,  et  marcha  con- 
tre Rieiitiér  ;  mais  tandis  qu'il  se 
disposait  à  lui  livrer  une  bataille  , 
Ricimcr  le  fit  proclamer  empereur  ; 
et  lui  assura  la  possession  paisible 
du  trône,  par  la  mort  de  soit  beau- 
père.  Olybrius ,  qui  joignait ,  dit-on, 
H  des  vertus,  \ei  talents  d'tm  grand 
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capitaine,  n'eut  le  loisir  de  rien  entre- 
prendre qui  fût  digne  de  la  postéri- 
té. Il  mourut,  le  23  octobre  47 3i 
après  un  règne  de  trois  mois  et  dou- 
ze jours.  Julienne,  sa  fille  unique , 
fut  mariée  à  Areobinde ,  patrice  sous 
Anastase,  et  en  eut  un  fils ,  Olybrins 
le  jeune ,  consul  Tan  491  •  Un  a  des 
médailles  de  cet  empereur,  en  or, 
en  argent  et  en  bronze;  mais  elles 
sont  très-rares.  W — s. 

.  OLYMPUS ,  mère  d'Alexandre- 
le-Grand,  était  fille  de  Néoptolème, 
roi  d'Épi re,  et  sœur  d'Alexandre 
qui  régna  aussi  sur  le  même  pays» 
Elle  épousa,  vers  l'an  36o  av.  J.  G. 
Philippe  ,  roi  de  Macédoine.  La 
conduite  d'Olympias  donna  lieu  de 
soupçonner    qu'Alexandre    n'était 

Îtoint  le  fils  de  Philippe;  et  la  bril- 
ante  destinée  du  conquérant  macé- 
donien lui  fit  attribuer  le  maître  des 
dieux  pour  père  :  plus  tard ,  lui- 
même,  dans  l'ivresse  de  la  gloire  et 
delà  vanité,  accepta  cette  illustre 
origine.  C'était ,  disait-on ,  sous  la 
forme  d'un  serpent  que  Jupiter  s'é- 
tait rapproché  d'Olympias  (  i  ).  Ceux 
qui,  ne  regardant  cette  fable  que 
comme  l'excuse  de  l'adultère,  ont 
recherché  quel  était  le  complice  de 
la  mère  d'Alexandre  ,  et  ont  cru 
l'avoir  .trouvé  dans  Nectanebo ,  roi 
d'Egypte ,  chassé  de  ses  états  et  ré- 
fugié à  la  cour  de  Philippe ,  se  sont 
trompés  :  ce  prince  ne  vint  en  Ma- 
cédoine que  plusieurs  années  après 
la  naissance  d'Alexandre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Philippe,  adoptant  l'accusa- 
tion portée  contre  Olympias,  se 
réjouit  peut  être  du  prétexte  quis'of- 


tete 
parnne 


ambre  ou  Ulympias  se  trouvait  dans  un  tete-à- 
amourenx.  On  a  expliqué  ce  bruit  populaire 
ne  raison  toute  simple,-  tirée  des  mecurs  des  Ma- 


cédoniens. Lucien  rapporte  qu'il  y  avait  dans  leur 
pays  des  serpents  qni  s'apprivoisaient  et  demeuraient 
an  milieu  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants. 
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f rait  à  lui ,  pour  répudier  une  épuise 
chez  qui  les. inconvénients  d'un  ca- 
ractère difficile  n'étaient  plus  rache-. 
tés  par  les  avantages  de  ta  jeunesse 
et  de  la  beauté.  Olympias ,  fière  et 
vindicative,  ne  souffrit  qu'avec  la 
phis  grande  peine  un  pareil  affront; 
mais  sa  fureur  ne  connut  plus  de 
bornes  quand  elle  vit  Philippe  con- 
tracter une  nouvelle  union  avec  Cleo- 
pâtre,  nièce  d'Attale.  Elle  ne  fut 
Î>oint  étrangère  au  crime  qui  termina 
a  vie  de  ce  monarque  ;  elle  osa  même 
l'avouer  publiquement.  Le  dépit  et 
l'animosité  lui  firent  porter  plus  loin 
la  vengeance.  Lorsque  Pausanias, 
l'assassin  du  roi  de  Macédoine  ,  eut 
reçu  le  châtiment  qui  était  du  à  son 
forfait,  elle  réclama  les  restes  de  ce 
meurtrier  ,  lui  plaça  sur  la  tête  une 
couronne  d'or ,  et ,  après  avoir  or- 
donné qu'il  fût  inhumé  près  de  Pbi- 
lipne,  lui  fit  élever  un  tombeau  ;  en- 
fin die  engagea  le  peuple  à  honorer, 
tous  les  ans ,  Pausanias ,  par  des  sa- 
crifices mortuaires.  Elle  tourna  en- 
suite sa  fureur  contre  Cléopâtre, 
fit  périr ,  dans  le  sein  même  de  sa  ri- 
vale, l'enfant  dont  elle  était  enceinte; 
et  Cléopâtre  fut  bientôt  réduite  à 
chercher  la  fin  de  ses  jours  dans  le 
plus  honteux  des  supplices.  Une  telle 
conduite  blessa,  la  grande  a  me  d'A- 
lexandre.* il  n'avait  pu  voir  sans  une 
vive  douleur  le  déshonneur  public  de 
sa  mère ,  et  s'était  même  retiré  mo- 
mentanément avec   elle  en  Épire; 
mais ,  témoin  de  ses  nouveaux  excès, 
il  perdit  beaucoup  de  la  tendresse 
qu'il  avait  pour  elle.  En  partant 
pour  la  conquête  de  l'Asie ,  il  ne  loi 
laissa  aucune  autorité  ,  et  choisit 
Antipater  pour  l'unique  dépositaire 
de  son  -pouvoir.  Olympias  ne  voulut 
pas  supporter  cette  supériorité  ;  et , 
pendant  l'absence  d'Alexandre,  elle 
eut  de  continuels  démêlés  avec  son 
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lieutenant.  Après  la  mort  de  son  fils,; 
elle  fut  contrainte  de  se  retirer  pour 
la  seconde  fois  en  Épire,  d'où  Po- 
lysperchon  la  rappela  six  ans  après: 
elle  se  hâta  de  partir  pour  la  Macé- 
doine. Aridée  et  sa  femme  Euridice, 
qui  y.  régnaient  alors ,  essayèrent 
vainement  de  l'empêcher  d'y  péné- 
trer. Les  Macédoniens  se  déclarèrent 
pour  elle;  et,  par  son  ordre,  ils  se  dé- 
firent de  ce  couple  royal  Elle  or- 
donna aussi  que  Nicanor,  frère  de 
Cassandre,,fût  mis  à  mort,  avec 
cent  des  principaux  amis  de  ce  der- 
nier. Tant  de  cruautés  lui  enlevèrent 
bientôt  l'affection  de  ses  sujets  :  tout 
le  monde  se  souvint  des  paroles 
d' Antipater  mourant;  et  Ton  regarda 
comme  un  oracle  sa .  pressante  ex- 
hortation de  ne  laisser  jamais  aucune 
femme  monter  sur  le  trône  de  Ma- 
cédoine. Olympias,  apprenant  que 
Gassandre  lui-même  s  approchait  à 
la  tête  d'une  armée ,  et  se  déûant  de 
la  bonne  volonté  du  peuple,  alla 
s'enfermer  dans  Pydna.  Elle  y  fut 
assiégée,  et  se  défendit  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Réduite  par  la 
famine  à  capituler,  elle  espéra,  du 
moins ,  de  conserver  la  vie  ;  mais  Cas- 
sandre,  qui  la  lui  avait  promise, 
n'observa  point  cet  article  de  la  ca- 
pitulation.  Il  assembla  le  peuple, 
et  suscitant  contre  .elle  les  parents 
de  ceux  qu'elle  avait  fait  mourir, 
il  provoqua  la  punition  de  tous  les 
crimes  dont  elle  s'était  rendue  cou- 
pable ;  et  sa  condamnation  suivit 
de  près*   En  vain  deraanda-t- elle 
qu'on  entendît  sa  justification  :  Gas- 
sandre craignit  l'effet  que  produirait 
en  cette  circonstance  la  mémoire  d'A- 
lexandre et  de  Philippe..  Peux  cents 
soldats  qui  avaient  été  chargés  de 
lui  porterie  coup  fatal ,  furent  saisis 
de  respect  à  la  vue  de  la  femme  de 
Philippe:  touchés  surtout  du  cou- 
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rage  decette  princesse,  ils  requièrent 
sans  .avoir  rien  osé  entreprendre; 
mais  d'autres  qui  avaient  des  vengean- 
ces à  exercer ,  ne  se  laissèrent  point 
intimider.  Olympias  périt  sans  qu'il 
lui  échappât  un  témoignage  de  fai- 
blesse, sans  qu'elle  adressât  une  feu- 
le prière  à  ses  assassins,  ni  qu'elle 
prononçât  la  moindre  parole  indigne 
de  son  rang  :  elle  donna  même,  en 
tombant,  desmarques  singulières  de 
pudeur.  Pausanias  veut  qu  elle  ait  été 
lapidée.  Ge  fut  l'an  3i6  avant  J.-C. 
qu'elle  mourut.  Amyntian  {F.  son 
article ,  II ,  76  )  avait  écrit  la  Fie 
d'Olympias ,  comme  celle  d'Alexan- 
dre :  quelque  médiocre  que  fût  cette 
Histoire,  on  doit  en  regretter  la 
perte.  D — is. 

OLYMPIAS ,  reine  d'Epi  re ,  était 
Elle  de  Pyrrhus  :  elle  épousa  Alexan- 
dre son  frère  ,  suivant  la  coutume 
de  l'Orient  (  F.  Ale x andee ,  1 ,  507  ), 
et  en  eut  trois  enfants.  Par  la  mort  de 
son  mari  (l'an  $42) ,  elle  resta  char- 
£ée  de  la  tutelle  de  ses  deux  fils ,  et 
,  gpùverna  l'Epire  en  leur  nom.  Elle 
demanda  des  secours  à  Démétrius, 
roi  de  Macédoine,  contre  les  Eto- 
liens,  qui  voulaient  reprendre  la  par- 
tie de  l'Acarnanie ,  qu'ils  avaient 
cédée  à  Alexandre  en  indemnité  des 
.frais  d'une  guerre  qu'il  avait  soute- 
nue pour  eux  ;  et  afin  d'attacher  ir- 
révocablement ce  prince  aux  intérêts 
de  ses  enfants ,  elle  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Phtia  (  F.  Demetrius, 
XI ,  35  )•  Olympias  s'empressa  de 
remettre  le  trône  à  Pyrrhus ,  l'aîné 
de  ses  fils ,  devenu  capable  de  se  dé» 
fendre.  Ge  prince  meurt;  et  Ptolé- 
mée,  son  frère,  qui  lui  succède, 
marche  aussitôt  contre  les  Etoliens: 
mais  la  fatigue  du  voyage  lui  cause 
une  maladie  qui  l'enlève  subitement. 
La  malheureuse  Olympias, accablée 
de  cette  double  perte,  ne  survécut 
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^uequskfic^  moiff  &0es4Ayiei}f&tits7, 
#t  moxmxt  ttffs  Fan  240  4*tmt  J.«G. 
(fr.Sn*ti«,ttv.xx<*ftr.)  W— «;  i 
OLYMPÏODOKK,  philosophe  p£ 
f  ipatêncien ,  (tarissait  à  Alexandrie, 
Ter»  le  milieu  du  sixième  siècle, 
puisqu'il  parie,  eoumt  Payant  tue» 
de  la  eortète  qtei  parut  Pannée  565, 
<pii  est  ce*k  dé  k  toetft  de  Jnsfmreii 
(  Voy,  fa  Cométog^afHUèt  Pmgré, 
1, 3^1  ).  It  a  laissé  t»  Commentaire 
sw  les  quatre  bVres-<ie*.Af*tâ>nK<f  À< 
ristctte.  J.  B.  Gamoszi  l'a  publié  avec* 
«né  traduction  latine ,  Yenise,  eue* 
ksfikd'Âtde  Bfamice,  iô5*i, tin-fol., 
a  ternes ,  cfont  le  premier  contient 
le  texte,  et  le  second  h  traduction 
kftinefèl  les  notes  (  Voy.  \e*  Annales 
des  Aidés ,  i ,  a65  ).  L'éditeur  a  fait 
suivre  l'ouvrage  cfOlympiodore,  de 
la  Stholie  de*  Jean*  PbHbponu*  lé 

Sramtnairien,  stit  le  premier  litre 
es  Mêté&rês.  Gabriet  RauoV  lui 
attribue  la  Paraphrase  sur  les  Mo- 
rales 4?Àris*0te,  qu'Heinsras  a  pu* 
bliéé  sertis  le  tfom  d'Ânércmicus  de 
Rhodes,  mais  qtf'nn  manuscrit  de  k 
bibliothèque  dii  R6i  dorade  à  Hé- 
Hodore  de  Pttise  (  F.  Androwicûs  , 
li ,  i5s  ).  Oti  à  servent  confondu 
noire  Orynldiodète  atec  un  philo- 
sophe du  mimé  nom,  qui  lui  est  cer- 
tainement antérieur*  de  plus  d'un  siè- 
cle ,  et  doiit  4ri  a  une  Fie  dé  Platon , 
qui  fait  partie  dé  son  Cotnfnetitàire 
suf  k  ptmkt  Akibiadé;  efka  été 
rélniprtafée  dans  le  tome  second  du 
biogèhé  Là'èrCè ,  édition  de  Ménage, 
dVecf  k  traduction  latine  et  les  notés 
dé  Jaeq.  "Windct  ;  et  à  ht  tête  dcfédi- 
tién  que  Guttl.  BtWàl  a  publiée  de 
-trois  Dialogue*  de  Platon  (  les  deux 
ÀlciMàde  et  ïlipparqué  ) ,  Oxford , 
f]p  ,  in -8*.  Làptféfcce  misé  à 


krttt  dé  se*  ScfoKesisW  lfe*  &or- 
gitfj,  est  curieuse  ;  eHe  contient  plu- 
sieurs remarques  très-sensées  sur  ta 
nature,  le  but,  k  conduite  et  les  qnsL- 
Htés  dur  dialogue.  HT.  Routfe  l'a  la** 
imprimer  k  la  fit»  de  son   écStkiir 
grecque  et  latine  de  YEuthySem** 
ctdto  Gorgias,  Oxford,  17®4>  «- 
••.,  pag.  561-67.  Voyez  la  Jfbtice 
<hr  fomméntaire  manuscrit  d'Orym* 
picdore  sur  le  Phédon  dé  Platon 
(par  k  baron  de  Sainte-Croix),  clans 
le  Magas,  encyél. ,  J,  1,  icn-^xto. 
^Olympioo&obe ,  diacre  d* Alexan*. 
érte,  qn'Oudin  confond  avec  lés  d'eux 
précédents ,  et  que ,  d'après  Carne  7  H 
pkcesous  Fanneeggo  {Foy.  Otidin, 
Dé serrptor.  ecclesiast.,  it,  5 1  3- *8J, 
Virait  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  et  contribua,  par  ses  talents., 
St  répandre  un  grand  éclat  sur  FÉ- 
gli$e  à  laquelle  il  était  attaché.  Il  a 
composé  de*  Commentaires  sur  le 
livre  de  Job,  qtdse  trouvent  presque 
en  entier  dans  k  Catenà  greecorum 
Patrum  (Voy.  k  BibUoih.  gr.  èeFa- 
bricins,  vit ,  J3^  )  ;  —  une  SehoUe 
sur  tEedésiaste ,  trad.  en  ktm  pat 
Zenobio  Acciàjuoll,  tirais  dont  le 
texte  tt'a  été  publié ,  pour  fa  premiè- 
re fois ,  que  pair  le  P.  Fronton  du 
Doc* ,  dans  lé  tome  it âçYAuctarium 
Ublioth.  Patrum; — des  Commen- 
taires sur  la  prophétie  et  les  lamen- 
tations de  Jérémie ,  insères  par  Mi- 
chel Glitslerï,  dans  la  Catena  gr. 
Patrum.  Il  paraît ,  par  un  passage 
de  son  Commentaire  sur  Job ,  qn'Ô- 
lytoipiodore  en  avait  composé  m  sur 
le  livre  âfÈsdras  ;  mais  quelques  cri- 
tiques conjecturent  qu'il  n'avait  fait 
que  rassembler  les  observations  des 
autres  commentateurs   des  livres 
saints.  W—s. 
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